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CHAPITRE  PREMIER. 

CONSÉQUENCES  DE  LA  PAIX  D*ITRECHT.  PHILIPPE  V. 

La  paix  d'Utrecht  D'introduisait  dans  le  droit  j^ublic  aucuD 
prÎDcipe  général  ;  cependant  tous  les  traités  subséquents  se  référè- 
rent à  cette  paix ,  attendu  que  le  maintien  en  importait  à  ceux 
auxquels  i!  avait  profité,  surtout  à  TAn^leterre  dont  il  avait  conso- 
lidé la  grandeur,  comme  le  traité  de  Westphalie  avait  consolidé 
celle  de  la  France.  La  lignée  protestante,  reconnue  alors,  regardait 
letraité  d'Utrecht  comme  sa  seule  ^rantie,et  fondait  ses  idées  dV.* 
quilibre  européen  sur  son  alliance  avec  l'Autriche  :  c'était ,  disait- 
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or.  ilori,  ra^lianee  do  protestaotisiiie  le  plos  ûklêfmdânt  àJtc  le 
Câ'hoJidttBe  le  plos  k^itime.  L  Angieterrc.  qae  !es  stipalatiocs  de 
cette  pais  SaiJUJeiU  niâltreaâc  de  U  iner ,  pat  dooncr  carrière  a  cette 
arnUtioo  qui  est  pour  elle  me  nécenté ,  tu  qu'elle  a  beacic  de  do- 
miner sor  rOcéari,  pour  qa*OD  oe  vieose  pas  la  troubler  chcz  elle. 
Bé^ie  pardes  personnagu  illostres  avec  toate  l'énergie  de  regoisme 
Dational,  elle  rit  son  commerce  et  «oq  icdcstrie  s'a:trr.\tre  sans 
mesore.  Inaccessible  a  ses  encemis  par  sa  position  insulaire,  f ^rte 
d'un  esprit  public  qae  les  lois  ont  eoDtrîbaé  a  développer ,  et  de  la 
jTiauie  da  crédit  qu  elle  a  été  la  première  a  coonaltre.  elle  n'aspire 
pas  a  dominer  sor  le  continent,  mais  elle  s'oppose  a  quiconque 
prf:t^Ld  y  dominer  :  si  eïle  est  menacée  dans  ses  possessions  trans- 
atlantiques,  elle  bouleverse  TEarope  pour  détourner  l'attention; 
pendant  ce  temps  elle  assoa\it  sa  soif  de  l'or  dans  l'Inde^  qui  la  dé- 
dommagera de  la  perte  de  ses  colonies  d'Amérique,  des^nees,  après 
avoir  secoué  son  joag,  à  devenir  une  nouvelle  Angleterre. 

L'empereur  doit,  comme  seigneur  des  Pays-Bas,  demeurer  uni 
avec  elle;  le  Portugal,  qui  par  nécessité  avait  réclamé  son  alliance 
pendant  la  guerre,  voulut  la  conserver  dans  Fintérét  de  son  com- 
merce; mais  11  se  mina,  au  contraire,  au  profit  des  Anglais  par  le 
traité  de  Méthuen  (1 703;,  en  s'obligeant  à  recevoir  leurs  étoffes  de 
laine ,  a  la  condition  que  son  vin  ne  payerait,  à  rentrée  en  Angle- 
terre, que  le  tiers  du  droit  perçu  sur  celui  de  France.  L'Angleterre 
pouvait  aisément  mettre  de  son  côté  la  Savoie  et  les  princes  d'Al- 
lemagne au  moyen  des  subsides  qu'il  lui  était  facile  de  leur  procu- 
rer f  grâce  au  système  des  emprunts,  déjà  très-efficace  malgré  la 
nouveauté. 

La  Hollande,  que  le  patriotisme  et  la  constance  de  sesbabitants 
avaient  créée,  et  qui ,  dans  sa  lutte  pour  briser  le  joug  espagnol, 
puis  pour  résister  à  Louis  XIY ,  était  devenue  assez  forte  pour  ri- 
valiser avec  TAngleterrc,  avait  reconnu  à  ses  dépens  combien  il  y 
avait  à  perdre  à  se  mêler  aux  querelles  de  grandes  puissances. 
Après  avoir  prodigué  son  or  et  son  sang  pour  enrichir  TAogleterre 
et  pour  accroître  la  puissance  de  TAutriche ,  elle  se  trouvait  désor- 
mais relever  delà  première  par  les  alliances  de  famille ,  et  elle  si- 
fi^na  a  la  paix  sa  propre  décadence.  En  renonçant  à  entretenir  des 
forées  militaires  resi>eetable>i,  elle  descendit  dans  l'opinion,  et  elle 
en  vintù  cet  état  intermédiaire  qui  ne  comporte  ni  assez  de  force 
pour  cummuudcr,  ni  assez  d*obscurité  pour  désarmer  Tenvie.  Elle 
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atait,  il  est  vrai,  une  ceinture  de  forteresses  ;  mais  à  quoi  pouvaient- 
elles  servir  avec  des  garnisons  iusufûsantesT  Réduite  à  n*étre  que 
marchande,  elle  se  garantissait  contre  les  surprises  par  la  vigi- 
lance ,  contre  les  inimitiés  par  la  condescendance. 

^Allemagne  embrasse  les  deux  États  les  plus  lielliqueux ,  elle 
voit  ses  princes  occuper  plusieurs  des  trônes  de  TEurope;  et  pour- 
tant son  importance  ne  s*accro!t  point ,  parce  qu*il  lui  manque  la 
oommanaoté  d'intérêts  et  une  forte  constitution. 

L* Autriche  s'était  étendue  en  Italie  ;  mais  les  accroissements  de 
territoire  ne  sont  avantageux  que  quand  l'administration  est  bonne  : 
autrement  ils  ne  font  qu'offrir  un  champ  plus  vaste  à  faltaque. 
Après  avoir  perdu  raUiance  de  Camille  qui  Tunissait  à  TËspagne , 
elle  demeura  toujours  moins  active  que  passive ,  tendant  a  con- 
server, et  épiant  sans  cesse  les  occasions  de  s'agrandir.  De  même 
qa'on  avait  élevé  la  Savoie  pour  tenir  tête  à  la  France ,  on  érigea  en 
royaume,  contre  l'Autriche ,  la  Prusse,  dont  une  série  de  chefs  il- 
lustres augmenta  la  grandeur  artificielle,  et  suppléa ,  à  l'aide  des 
forces  morales  et  intellectuelles ,  à  ce  qui  manquait  au  pays  en 
forée  nomérique  et  compacte. 

Cétait  aussi  pour  l'Autriche  un  sujet  d*inquiétude  que  de  voir 
le  Holitein  donné  à  la  Russie ,  qui  acquit  ainsi  le  droit  de  suffrage 
diai  J'Empire.  Ce  vaste  pays  ayant,  comme  TAngleterre,  accompli 
sa  révolution  dans  le  siècle  précédent,  put  désormais  s'occuper  de 
ceque  faisaient  lesautres  Etats,  et  devenir  fort  ;  il  appela  la  (nvili- 
sation  du  dehors  au  détriment  de  sou  développement,  original ,  et 
sa  puissance  s'accrut  ainsi  que  son  influence. 

La  France,  qui  jusque-là  avait  dirigé  pompeusement  la  poli- 
tique européenne,  se  trouve  réduite  au  second  rang,  bien  que  do- 
minant encore  des  deux  côtés  des  Pyrénées.  Mais  le  progrès  intel- 
lectuel lui  attribue  une  influence  nouvelle;  et  si,  dans  le  siècle 
précédent,  elle  avait  produit  des  ouvrages  dont  la  perfection  ex- 
quise rappelait  les  temps  de  Fériclès  et  d'Auguste ,  elle  répand  dans 
celui-ci  ses  idées  par  toute  l'Europe,  et  les  proclame  sur  les  places 
publiques.  Mais  à  cette  diffusion  de  doctrine  s'associe  la  déprava- 
tion morale  :  les  classes  moyennes  sont  saines,  mais  les  hautes 
classes  sont  corrompues  :  la  raison  populaire  devance  de  beaucoup 
celle  du  gouvernement;  de  là  entre  les  pouvoirs  des  limites  indé- 
terminées, une  administration  vacillante  au  dedans, une  politique 
sans  énergie  au  dehors. 
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La  Suède,  création  iDStantanée  d'un  grand  roi,  git  épuisée 
par  suite  des  foiies  audacieuses  d'un  autre  prince ,  et  reste  comme 
la  proie  désignée  d'un  voisin  dont  naguère  le  nom  n'était  môme 
pas  prononcé  en  Europe. 

Derrière  ces  grandes  puissances  la  Pologne  s'obstine  à  ne  pas 
avancer,  c'est-à-dire  à  ne  pas  se  transformer  ;  puis  enfin  le  moment 
viendra  où  elle  se  verra  conquise  sans  avoir  combattu. 
.   La  Suisse  conserve  l'esprit  militaire ,  mais  pour  le  service  d'au* 
trui  ;  elle  gagne  ainsi  de  l'argent ,  et  perd  de  son  influence. 

£n  Italie  les  étrangers  ne  dominent  plus  que  sur  la  Lombardie, 
et  ils  s'occupent  de  rajeunir  cette  belle  province.  Quarante-huit 
années  de  paix  permettent  aux  habitants  d'acquérir  du  savoir  et 
des  richesses;  mais,  comme  ils  ne  nourrissent  ni  grandes  craintes 
ni  grandes  espérances,  ils  s'amollissent,  et  Ton  voit  chez  les  prin- 
ces plus  de  bonne  volonté  que  d'aptitude  à  donner  au  pays  des 
institutions  stables,  et  qui  offrent  des  garanties  (1). 

En  somme,  on  tend  de  plus  en  plus  au  positif.  La  Prusse  l'em* 
porte,  avec  sa  discipline  militaire,  sur  la  monarchie  autrichienne, 
composée  d'éléments  hétérogènes  ;  l'industrie  et  le  bon  sens  pra- 
tique des  Anglais ,  sur  l'insouciance  espagnole  et  sur  les  tâtonne- 
ments français  ;  le  despotisme  russe,  sur  la  turbulente  aristocratie 
polonaise.  Partout  les  monarchies  se  consolident,  en  renversant 
les  obstacles  qui  restent  encore  du  moyen  âge ,  et  en  poursuivant 
l'unité  administrative.  En  Angleterre  seulement,  la  monarchie  s'é- 
tait alliée  de  plus  en  plus  avec  l'aristocratie  ;  mais,  dans  les  autres 
pays,  elle  tendait  à  abattre  tous  les  autres  pouvoirs.  La  puissance 
royale  était  considérée  généralement  comme  une  providence,  ce 
qui  faisait  qu'au  lien  d*en  examiner  les  actes ,  on  s'inclinait  devant 
elle.  Louis  XIV,  dont  la  puissance  avait  été  longue  et  brillante, 
avait  habitué  les  esprits  au  despotisme  ;  et  l'on  crut  même  cette 
forme  de  gouvernement  nécessaire  pour  extirper  ce  qui,  ayant  sur- 
vécu au  moyen  âge,  ne  servait  désormais ,  après  avoir  produit  aussi 
le  bien  dans  son  temps ,  qu'à  entraver  le  progrès  et  l'égalité  civile. 
Les  classes  privilégiées,  les  droits  seigneuriaux,  les  immunités 
du  clergé  et  des  corporations,  les  prétentions  de  Rome,  les  parle- 
ments, furent  tour  à  tour  battus  en  brèche ,  ce  qui  tendait  à  rendre 

(I)  La  domioalion  ëtraogère,  par  le  «eul  fait  qu'elle  est  éirangère,  De  saurait 
ni  rajeuuir  ni  coustittier  uo  pays.  P.  S.  LÉoPABDf. 
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les  gouvernements  absolus,  et  à  les  affranchir  de  toutes  conditions  ; 
mais  on  les  mit  ainsi  en  présence  des  peuples ,  qui  apprirent  à  con- 
naître leurs  droits,  en  attendant  le  moment  de  les  réclamer. 

Dans  la  politique  extérieure,  la  morale  fut  effrontément  foulée 
aux  pieds,  sans  tenir  compte  des  nationalités  et  des  anciennes  pos- 
sessions, et  dans  la  seule  pensée  d'arrondir  les  royaumes.  En 
n'ayant  égard  qu*à  la  convenance,  on  sacrifie  les  faibles  restés  sans 
défense,  pour  éviter  une  lutte  entre  les  forts;  on  n'évalue  la  pros- 
périté d'un  État  que  d'après  la  configuration  et  l'étendue  de  son 
territoire,  le  nombre  des  tètes  et  le  produit  des  contributions.  La 
statistique  seule  témoigne  de  la  prospérité  d'un  État,  et  l'on  fait 
étalage  de  ses  indications  adulatrices.  On  invente  cette  politique 
appelée  de  cabinet,  toute  d'intrigues  sans  loyauté  ni  bonne  foi, 
qui  considère  comme  le  plus  habile  celui  qui  sait  tromper  le  mieux. 
£vi  aoeon  temps  on  n*avait  entamé  tant  de  négociations ,  ni  sur 
des  qoertfons  d'une  si  haute  gravité  ;  mais  toujours  on  y  calcula  la 
convenance,  et  non  la  justice.  Un  système  d'alliances  contre  allian- 
ces fut  éehafaudé  pour  soutenir  l'équilibre  artificiel  établi  lors  de 
la  paix  de  Westphalie,  et  restauré  imparfaitement  à  Utrecht  :  édi- 
fice tout  conventionnel  comme  la  poésie ,  comme  la  peinture  et 
l'architecture ,  comme  la  manière  de  se  vêtir  à  cette  époque. 

Le  commerce  est  un  intérêt  nouveau  et  d'une  grande  impor- 
tance; on  dirait  que  les  cabinets  sont  devenus  des  comptoirs  :  on 
y  fait  des  traités,  des  ligues,  des  guerres,  pour  des  tarifs,  pour  des 
exclusions  de  marchandises ,  pour  la  pèche ,  pour  le  droit  de  visite. 
Les  guerres  européennes  commencent  ou  se  propagent  dans  les 
colonies;  mais  aussi  c'est  d'elles  que  le  monde  verra  surgir  l'exem- 
ple nouveau  d'une  démocratie  aux  vastes  proportions. 

Les  dettes  contractées  amenèrent  l'invention  du  papier  monnaie^ 
qui  accroît  les  ressources  des  gouvernements,  et  les  aide  dans  des 
entreprises  qui  autrement  seraient  inexécutables. 

L'argent  devint  le  moteur  universel  :  par  lui  purent  subsis- 
ter les  armées  et  les  gouvernements^  qui  ne  laissaient  à  Thomme 
aucune  dignité;  par  lui  furent  fomentées  les  factions  dans  les 
pays  rivaux;  le  faste  prit  la  place  du  mérite  ;  les  traitants  et  les 
agioteurs,  cette  engeance  nouvelle,  s'enrichirent  à  Fenvi. 

Cet  esprit  mercantile  tempère  l'intolérance  religieuse,  et  conduit 
Tadministration,  aussi  bien  que  la  science,  à  d'utiles  applications. 
L'importance  des  lettres  se  fait  sentir,  et  de  protégées  elles  de- 
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viennent  protectrices.  L'étude  des  langues,  les  voyages  plus  fré- 
quents,  le  français,  dont  l*usage  se  répand,  facilitent  la  communi- 
cation des  idées  et  des  opinions  ;  les  penseurs  sont  admis  dans  les 
cabinets,  on  du  moins  on  tient  compte  de  leur  manière  de  voir. 
Selon  eux,  tout  doit  être  soumis  à  l'expérience  ;  et  il  en  résulte  que 
les  auteurs  deviennent  une  puissance,  que  l'administration  et  la  po- 
litique s'élèvent  à  l'état  de  sciences, en  répudiant  le  mystère  et  les 
vieux  préjugés.  Le  savoir  rapproche  les  classes;  et  en  même  temps 
que  le  roturier  se  hausse  à  l'égal  des  anciens  gentilshommes,  ceux- 
ci  cherchent  à  se  faire  pardonner  leurs  privilèges,  en  rabattant  de 
leurs  prétentions  et  en  se  rendant  d'un  abord  plus  facile. 

Dans  le  mouvement  qui  forme  un  de  ses  caractères  les  plus  dis- 
tinctifs,  cette  époque  ne  recule  devant  aucun  doute  :  elle  hasarde 
les  hypothèses  et  les  utopies  les  plus  hardies ,  parce  que  la  réalité 
ne  lui  a  enlevé  encore  aucune  illusion.  Mais  tandis  que,  dans  cer- 
tains pays,  le  peuple  entiché  des  idées  nouvelles  pousse  à  la  révolu- 
tion ,  il  reste,  dans  d'autres,  tellement  attaché  à  ce  qui  est  vieux, 
qu'il  fait  des  révolutions  pour  le  conserver.  Les  princes,  voyant 
qu'ils  ne  peuvent  résister  à  l'impulsion,  cherchent  à  la  diriger , 
mais  avec  des  intentions  restrictives  qui  ne  satisfont  pas  les  nova- 
teurs, en  même  temps  qu'elles  ébranlent  la  foi  des  conservateurs. 

Ainsi  ce  siècle  reprenait  l'œuvre  commencée  dès  I^  seizième,  et 
qui,  suspendue  dans  le  cours  du  précédent,  devait  s'accomplir  avec 
une  violence  terrible  dans  le  suivant  (i). 

(1)  Lesjonrnaax  acquièrent  de  Fimportance,  sortoat  ceux  de  HolliDde,  à 
raison  de  la  liberté  qui  y  règne.  Les  Français  ont  les  mémoires ,  les  Allemands 
leurs  recueils  d*actes.  Chaque  royaume  eut  ses  historiens  |tarticuliers ,  d*un 
mérite  plus  ou  moins  grand ,  et  résumés  pour  la  plupart  par  des  écrivains  pos- 
térieurs. VHistoire  de  mon  temps  et  VUistoire  de  la  guerre  de  sept  ans, 
par  Frédéric  II,  ainsi  que  sa  correspondance,  offrent  le  commentaire  le  plus  im- 
portant, sinon  le  plus  véridique.  11  est  ainsi  intéressant  de  consulter  : 

Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  des  deux  Walpole,  etc. 

Mem.  of  the  courts  of  Berlin ,  Dresden ,  Warsav  and  Vienna ,  par 
Wraxhall. 

Politique  de  tous  les  cabinets.  Tableau  historique  de  V Europe.  —  Mém. 
ou  souvenirs  historiques ,  par  Ségur. 

Uist.  de3  États  de  l'Europe,  de  1740  à  1748 ,  par  Adelcnc. 

Cours  d'hist.  des  États  européens,  par  Schoell,  tomes  XXXVllI  à  XLVI. 

Le  recueil  des  traités,  par  Schoell  et  Kock. 

Corps  diplomatique  i  par  Dumont. 

Hist,  de  la  diplomatie  française  ^  par  Fla8§an. 
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Les  grandes  poiManoes  qui  airaient  impoié  à  l*EiiTopé  la  paix  ^ 
dIJtrecht  ne  s'étaient  pas  mises  en  peine  des  intérêts  at  des  senti- 
ments du  pins  grand  nombre  ;  anssi  eenz  qu'elles  avaient  sacrifiés 
se  plaignaient-ils.  La  snccession  protestante,  assurée  en  Angle- 
terre^ blessait  la  foi  de  tous  les  catholiques*et  la  loyauté  du  légiti- 
miste. La  barrière  de  fortifications  élevée  entre  la  France  et  les 
Pays-Bas,  entretenue  aux  frais  de  rAutricbe,  était  tout  à  la  fWs 
une  charge  gratuite  pour  cette  puissance  et  un  embarras  pour 
toutes  trois.  Si  la  séparation  perpétuelle  des  deux  couronnes  do 
France  et  d'Espagne  venait  en  aide  à  la  politique ,  elle  avait  ce« 
pendant  contraint  les  peuples  à  changer  l'ordre  de  succession.  Le 
partage  de  l'hérédité  espagnole  entre  la  France  et  l'Autriche  ne 
profitait  en  rien  aux  neutres,  en  même  temps  qu'il  déplaisait  aux 
deux  États  intéressés.  Charles  VI ,  chef  de  la  maison  d'Autriche , 
considérait  comme  lui  ayant  été  ravies  les  couronnes  qui  paraient 
le  front  de  Philippe  V ,  et  il  en  gardait  rancune  k  la  France  ainsi 
qu'aux  puissances  maritimes.  Dès  lors  l'objet  principal  de  la 
guerre  de  succession  n'était  pas  décidé,  car  les  deux  prétendants 
an  trtoe  d'Espagne  ne  se  reconnaissaient  pas  l'un  l'autre. 

A  la  mort  de  Louis  XIY,  l'Espagne  cessa  de  se  montrer  le  satel- 
lite de  la  France.  Philippe  Y,  affranchi  dans  sa  politique,  ne  pou-  Phuippe  v. 
vaitse  résigner  à  voir  sa  monarchie  démembrée ,  et  le  commerce 
du  pays  sacrifié  à  l'intérêt  des  Anglais  ,  aux  mains  desquels  res- 
tait Gibraltar,  comme  un  rocher  où  sa  chaîne  était  rivée.  Il 
éprouvait  aussi  quelque  scrupules  sur  la  validité  du  testament  de 
Charles  II  ;  et  en  même  temps  qu'il  se  considérait  comme  un  roi 
peu  légitime  en  deçà  des  Pyrénées ,  il  ne  pouvait  détourner  sa  pen- 
sée du  trêne  de  France,  auquel  il  avait  renoncé  malgré  lui.  Aussi 

Chronologisches  handhuch^  1740  à  1809,  par  Wedeiind. 

Hist,  of  principal  states  of  Europafrom  the  peace  of  Utrecht,  par  Johïi 
R188EL. 

Hist.  des  révolutions  politiques  et  littéraires  de  r Europe  dans  le  dix^ 
septième  siècle ,  par  Schlosser. 

Hist.  de  l'Europe  et  des  colonies  européennes  depuis  la  guerre  de  sept 
ans  jusqu'à  la  révolution  de  juillet ,  par  Lanclet. 

Hist.  universelle  des  hommes  de  lettres  anglais. 

Gesch.  der  mehrwiirdigsten  Bûndnisse  und  FriedenSchlûsse ,  etc.  ;  par 
Vosrt. 

Biograpltie  universelle ,  pour  les  articles  écrits  sur  celte  époque  par  ceux 
qui  connurent  les  personnages  historiques. 
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:  ^  tedait-il  ses  regardsflxés  sur  le  berceau  de  son  neveu,dont  Tenfance 
était  faible  et  maladive;  mais  il  comprenait  qu'il  trouverait  un 
obstacle  à  lui  succéder  dans  le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume 
.  et  héritier  présomptif  de  la  couronne.  Haïssant  donc  ce  prince 
autant  que  le  lui  permettaient  son  caractère  faible  et  sa  dévotion,  il 
s*iligéniait  à  lui  arracher  la  régence  ;  mais  il  sentait  qu'il  ne  pouvait 
y  féussir  qu'avec  l'appui  de  l'Angleterre.  Or,  la  voyant  occupée 
à  soutenir  l'œuvre  qu'elle  avait  entreprise,  il  cherchait  du  moins 
à  rinquiéter  en  favorisant  les  prétentions  du  chevalier  de  Saint- 
George  >  comme  on  appelait  le  fils  de  Jacques  II ,  le  roi  détrôné. 

La  paix  européenne  paraissait  donc  compromise  par  le  petit- 
fils  de  celui  qui  l'avait  si  gravement  troublée  dans  le  siècle  pré- 
cédent. Il  est  certain  que  Philippe  Y  ne  manquait  pas  de  courage  ; 
et  il  répondait,  lorsqu'on  s'enquérait  du  poste  qu'il  convenait  au  roi 
d'occuper  dans  une  bataille  :  Le  premier  y  là  comme  ailleurs.  Il 
déclara  qu'il  ne  voulait  pas  vivre,  comme  les  princes  autrichiens  ses 
prédécesseurs,  renfermé  dans  son  palais  ;  et  il  aurait  pu  tirer  un 
grand  parti  des  Castillans,  dont  le  courage  s'était  retrempé  datis  les 
vicissitudes  passées ,  et  qui  se  seraient  volontiers  posés  de  nou- 
veau en  dominateurs.  Ce  n'étaient  que  des  velléités  momentanées  ; 
car,  du  reste,  Philippe,  dépourvu  de  ce  courage  intérieur  néces- 
.  saire  aux  grandes  r^lutions ,  s'en  rapportait  à  quelque  favori 
du  soin  des  affaires  publiques  et  des  siennes  propres ,  pour  retom- 
ber dans  sa  nonchalance. 

Il  éprouva  un  profond  chagrin  de  la  perte  de  sa  femme,  l'ai- 
mable et  intrépide  Louise,  qui  avait  su  le  maintenir  en  bonne iû- 
telligence  avec  la  cour  de  France  et  avec  son  aïeul,  et  à  laquelle 
il  fut  refusé  de  jouir  en  paix  d*un  trône  qu'elle  avait  contribué  à 
conquérir.  Il  se  livra  alors  tout  entier  à  la  princesse  des  Ursins , 
qui  n'avait  ni  jeunesse  ni  beauté.  Des  sens  ardents  et  une  cons- 
cience timorée  lui  auraient  fait  épouser  cette  femme  sur  le  retour 
de  l'âge,  si  elle-même  n'eût  préféré  lui  donner  une  compagne  dont 
rage  fût  plus  en  rapport  avec  le  sien ,  et  dont  le  caractère  ne  pût 
i7ii.  pas  toutefois  mettre  en  péril  la  puissance  qu'elle  exerçait.  Maii 
elle  s'abusa  grandement  en  fixant  son  choix  sur  Elisabeth  Farnèse 
de  Parme  y  qui  devait  susciter  autant  de  guerres  et  de  négociations 
qu'on  en  avait  vu  naître,  en  d'autres  temps,  pour  les  franchises 
populaires  ou  pour  les  libertés  religieuses. 
^iBroS!*       Ce  chçix  lui  avait  été  suggéré  par  Jules  Albéroni,  qui,  né  à 
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Plaisance,  avait  passé  par  tons  les  rangs  de  Ja  société.  I 
cuisinier,  négociant, interprète,  bouffon,  employé  dys  ovpmt). 
néges  difficiles,  il  fut  en  toute  circonstance  extrémement^tiRhffcFJt 
faire  son  chemin  (l).  Gampistron ,  qui,  s'étant  trouvé  \o\ù  dft&it  un 
voyage  qu'il  faisait  en  Italie,  avait  été  accuilli  par  Albt^ronî,  le  pi'o- 
posa  à  Vendôme  pour  secrétaire ,  au  moment  où  le  dac  ep  i^st- 
cliait  un  pour  l'accompagner  dans  son  expédition  en  Italie,  D'an* 
1res  racontent  que  l'évéque  de  Sau-Domiogo ,  ayant  à  conférer  à 
Parme  avec  Vendôme  et  ne  sachant  pas  le  français ,  prit  avec 
lui  Albéroni  ;  et  que  celui-ci  ayant  trouvé  le  cynique  général  sur 
sa  chaise  percée,  où  il  passait  une  bonne  partie  de  la  matinée,  au 
lieu  de  se  montrer  blessé  de  cette  inconvenaDce ,  ne  trouva 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  l'imiter;  ce  qui  charma  le  général 
français,  et  lui  valut  d'entrer  à  son  service.  En  Espagne ,  il  sut  se 
faire  bien  venir  de  la  princesse  des  Ursins  :  ayant  été  nommé  comte 
et  envoyé  de  la  cour  de  Parme,  il  s'assura  la  reconnaissance  de 
cette  maison ,  en  déterminant  le  mariage  de  Philippe  V  avec  Eli- 
sabeth (3),  et  sa  faveur  grandit  auprès  de  la  nouvelle  reine.  Le  pre- 
mier acte  d'Elisabeth  fut  de  renvoyer  la  princesse  des  Ursins,  qui 
était  venue  au-devant  d'elle.  On  la  mit  dans  un  carrosse,  avec  la 
toilette  d'apparat  qu'elle  portait  ;  et  il  lui  fallut  ainsi  traverser,  à  la 
fin  de  décembre,  entourée  de  gardes,  une  partie  de  l'Espagne. 
Philippe  ne  montra,  du  reste,  ni  pitié  ni  mécontentement  de  cette 
résolution  absolue  (3). 
«  La  fierté  Spartiate,  l'opiniâtreté  anglaise,  la  finesse  italienne, 

(1)  Dubog  et  Saint-Simon  font  sa  caricature;  de  même  que  Poggiali  (  Mé- 
moires historiques  de  Plaisance  ) ,  Orliz  (  Histoire  iT Espagne  ),  Coxe 
{V Espagne  sous  les  Bourbons,  11,27-28),  Signant  (Éloge  du  cardinal 
Albéroni  (  1833),  font  son  panéfiyrique.  Il  est  bien  apprécié  par  Jolin  Rii^sel , 
Hislory  qf  principal  states  of  Europe  from  the  peace  of  Utrechl,  Il ,  112. 
Mais  les  documents  publiés  par  Albéroni  lui-même,  à  Gênes  d*at)ord,  puis  à 
Rome,  sont  surtout  à  consulter. 

(?)  Albéroni  rapporte  lui-même,  dans  les  notes  sur  sa  Tîe,  avoir  dit  à  la  prin- 
cesse des  Ursins  qu'Éltsabeth  «  était  une  bonne  Lombarde ,  pétrie  de  beurre  et 
de  fromage  ;  qu'elle  en  ferait  tout  ce  qu*elle  voudrait  ;  qu'elle  viendrait  en  Es- 
pagne aux  conditions  qu'il  plairait  à  la  princesse  de  lui  prescrire.  » 

(3)  «Dans  les  aut>erges  d'Espagne  (dit  Saint-Simon, qui  décrit  d'une  ma- 
nière pittoresque  la  disgrâce  et  le  voyage  de  madame  des  Ursins  )  il  n^  a  rien 
absolument  pour  les  gens,  et  l'on  vous  indique  seulement  où  se  vend  ce  dont  on 
a  besoin  pour  les  premières  nécessités.  La  viande  le  plus  souvent  est  vivante; 
le  ^in  épais,  mauvais,  aigre;  le  pain  se  colle  au  mur;  souvent  l'eau  ne  vaut  rien  ; 
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MliliritBCIté  franoiise,  formaient,  dit  Frédéric  II,  le  caractère 
d*itlsabeth,  femme  singulière,  qui  marchait  audaeieusement  à 
raotiomplissement  de  ses  desseins.  Rien  ne  la  surprenait ,  rien  ne 

']l$l|lftlt  l'arrêter.  »  Elle  savait  réprimer  sa  fureur  de  domination , 
i|9l  résigner  à  la  solitude  avec  un  mari  mélancolique ,  sans  perdre 

'  dÉ  sa  gaieté.  Elle  le  rendit  père  d'un  iils;  et,  n*ayant  pas  l'espoir  de 
tdr  monter  cet  enfant  sur  le  trône ,  précédé  qu'il  était  par  trois 
frères  du  premier  lit,  elle  voulut  lui  préparer  un  riche  apanage. 
Pour  atteindre  ce  but  de  toute  sa  vie,  elle  isola  te  roi,  qui,  sombre, 
dévot  sans  être  religieux,  timide  et  obstiné,  d'un  esprit  lent  et 
ayant  besoin  d'être  dirigé,  désireux  pourtant  de  faire  du  bruit  et 
de  peser  dans  la  balance  politique ,  accordait  tout  à  sa  femme,  sou 
unique  compagne.  Or,  la  reine,  d*un  caractère  ambitieux,  mais 
ne  connaissant  ni  la  politique  ni  les  affaires,  élevée  dans  la  re- 
traite et  menant  sur  le  trône  une  vie  encore  plus  retirée ,  haïssant 
les  Espagnols  et  en  étant  haie,  n'avait  de  confiance  que  dans  les 
Italiens,  et  principalement  dans  Albéroni. 

Cet  étranger,  qu'elle  avait  fait  cardinal,  se  contenta  d'avoir  la 
puissance  d'un  ministre ,  comme  confident  du  roi  et  de  la  reine, 
sans  en  ambitionner  le  titre.  Il  se  concilia  la  nation  en  punissant 
ceux  qui  avaient  augmenté  les  charges  publiques  ;  puis  il  entra 
dans  de  vastes  projets  en  vue  d'abattre  le  principe  moderne,  et  de 
rendre  à  l'Espagne  son  ancienne  grandeur. 

Le  trésor  était  épuisé,  le  peuple  découragé  ;  il  n*y  avait  ni  ar- 
mée ,  ni  marine ,  ni  alliances  puissantes  ;  la  seule  richesse  consistait 
dans  les  produits  du  sol ,  que  les  Pyrénées  défendaient  heureuse- 
ment. Les  routes  (  il  nous  l'apprend  lui-même  dans  son  Testament 
politique  ]  étaient  interrompues ,  comme  au  temps  où  chaque  pro- 
vince formait  un  royaume  distinct.  C'est  à  peine  si  les  bêtes  de 
somme  pouvaient  traverser  la  Castille  ;  il  n'y  avait  point  de  bateaux 
sur  les  fleuves  magnifiques  de  la  Péninsule,  et  les  marchandises  re- 
montaient à  dos  de  mulet  le  long  de  la  Guadiana ,  de  l'Èbre  et  du 
Tage,sans  que  l'on  songeât  à  les  rendre  navigables,  ou  qu'on  vou- 
lût permettre  aux  Hollandais  d'entreprendre  les  travaux  nécessai* 
res.  «  Les  débris  des  grandes  voies  romaines,  disait  Albéroni,  n'ins- 

il  n'y  a  de  lits  que  pour  les  'mnletiers  ;  tellement  qu^il  faut  toat  emporter  avec 
soi.  »  Albéroni  écrit  au  majordome  du  duc  de  Parme  :  «  Le  coup  que  la  reine 
▼lent  de  faire  est  digne  de  Ximénès ,  de  Richelieu ,  de  Mazarin.  Crcrfriez-voas 
qu*avec  ce  seul  remède  beaucoop  de  maux  réputés  incurables  ont  été  guéris  ?  » 
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pirent  point  ane  noble  émulation.  On  a ,  pour  ainsi  dire ,  entendu  le 
bruit  des  travaux  à  I  aide  desquels  la  France  a  réuni  deux  roen 
par  on  canal  de  soixante  lieues,  et  il  n'en  est  résulté  qu'une  stérile 
admiration.  »  Et  il  comparait  avec  vérité  l'Espagne  à  la  bouche 
où  tout  passe  et  où  rien  ne  reste,  le  pays  recevant  de  ses  colonies  des 
richesses  considérables,  et  les  consommant  sans  rien  reproduire. 

Aibéroni  travaillait  dix-huit  heures  par  Jour,  sans  s'effrayer  des 
menus  détails  d'économie.  Il  commença  par  rétablir  les  finances 
etl'lndustrie;!!  fonda  une  manufacture  royale  de  draps  à  Guada- 
laxara,  y  appelant  de  Hollande,  en  une  seule  fols,  cinq  mille  famil- 
les avec  leurs  ustensiles,  et  de  l'Angleteh^  des  teinturiers.  Les  laines 
indigènes  purent  ainsi  être  travaillées  dans  le  pays,  et  l'armée  être 
habillée  avec  des  étoffes  nationales.  On  fabriqua  à  Madrid  du  linge 
de  table  et  des  toiles  de  Hollande  :  quatre  cents  religieuses  apprirent 
à  filer  comme  dans  ce  pays,  et  les  enfants  trouvés  durent  être  éle- 
vés à  ce  genre  de  travaux.  Des  fabriques  de  cristaux  furent  aussi 
ouvertes,  l'agriculture  prospéra,  et  les  solitudes  espagnoles  furent 
repeuplées.  Aibéroni  diminua  les  dépenses  en  rendant  l'adminis- 
tration économe,  et  en  limitant  les  innombrables  emplois  de  la  mai- 
son dvile  et  militaire  du  roi.  Il  protégea  le  commerce  des  colonies, 
obligea  le  clergé  à  contribuer  aux  charges  publiques,  malgré  la 
défense  du  pape ,  et  envoya  en  exil  les  prêtres  les  plus  opiniâtres  à  ' 
soutenir  leurs  privilèges.  Il  fit  des  emprunts,  taxa  les  riches ,  vendit 
des  offices,  recruta  les  contrebandiers  et  les  miquelets  de  TAragon  ; 
et  bientôt  l'Espagne  eut  une  armée  de  soixante-cinq  mille  hommes, 
une  marine,  de  nombreux  canons,  et  dans  Barcelone  une  des  meil- 
leures citadelles. 

Il  préparait  ainsi  l'exécution  de  projets  si  vastes,  que  le  succès 
seul  aurait  pu  les  sauver  du  reproche  de  témérité.  Il  ne  songeait  à 
rien  moins  en  effet  qu'à  placer  son  roi  sur  le  trône  de  France,  et  à 
investir  don  Carlos,  fils  de  Philippe  et  d'Elisabeth  Famèse,  des  du- 
chés de  Parme  et  de  Plaisance,  en  y  joignant  la  Toscane;  à  rendre 
l'Italie  indépendante ,  en  en  chassant  les  Autrichiens.  Il  cherchait 
en  conséquence  à  exciter  contre  eux  Victor-Amédée,  tandis  qu'ils 
étaient  occupés  contre  les  Turcs.  Ils  auraient  été  chassés  de  Naples 
par  une  flotte  espagnole  reçue  par  ce  souverain  dans  les  ports  de 
Sicile,  et  secondée  par  les  mécontents  du  royaume  ;  alors  la  Sardai- 
gne  aurait  été  réunie  à  la  Sicile,  Naples  et  les  ports  toscans  à 
l'Espagne;  Comacchio  restitué  au  pape,  le  duché  de  Mantoue  par« 
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iagé  entre  les  Vénitiens  et  le  doc  de  Gaastalla ,  les  Pays-Bas  catho- 
liques entre  la  France  et  la  Hollande. 

Il  feignit,  au  besoin,  de  caresser  T  Angleterre  en  écartant  les  mo- 
tifs de  plaintes,  et  en  lui  assurant  les  avantages  stipulés  par  le  traité 
d'Utrecht;maisen  même  temps  qu'il  se  conciliait  parla  le  ministère 
whJg  dirigé  par  ïownshend  et  par  Walpoîe ,  il  favorisait  sous 
main  le  prétendant  et  ménageaiten  secret  une  réconciliation  entre 
le  CMr  et  Charles  XÏI,  pour  les  pousser  contre  George  I,  et  rétablir 
watminster.!  Stanislas  sur  le  trône  de  Pologne.  George  en  prit  ombrage,  et  de  là 
son  alliance  avec  l'Autriche  pour  la  défense  réciproque  de  leurs 
possessions  présentes  et  futures;  phrase  qui  faisait  allusion  à  la 
Sicile ,  toujours  convoitée  par  les  Autrichiens. 

Albéroni  avait  plus  recours  aux  intrigues  qu'aux  armes.  Il  exci- 
tait lo^  Hongrois  et  les  Turcs  contre  l'Autriche;  il  donnait  la  main 
aux  jacobites  en  Angleterre;  puis  il  ourdissait  une  trame  eu 
x;!».  France  pour  surprendre  le  duc  d'Orléans,  lui  enlever  le  jeune 
Louis  XV,  convoquer  les  états  généraux,  et  leur  faire  nommer  pour 
régent  le  roi  d'Espagne.  La  duchesse  du  Maine  était  le  centre  de 
cette  conspiration ,  où  trempaient  un  certain  nombre  de  grands 
seigneurs,  surtout  de  la  Bretagne.  La  correspondance  avec  la 
cour  d'Espagne  passait  par  le  canal  du  prince  de  Cellamare,  am- 
.  bassadeur  à  Paris  ;  et  déjà  l'on  se  promettait  une  révolution  inté- 
rieure, que  devait  favoriser  le  mécontentement  universel.  Mais 
l'abbé  Dubois,  l'âme  damnée  du  duc  d'Orléans,  en  eut  vent,  et  in- 
tercepta des  lettres  qui  donnaient  la  preuve ,  sinon  d'une  conspira- 
tion véritable ,  au  moins  d'intelligences  et  d'offres  de  service.  En 
conséquence  la  duchesse  du  Maine  fut  arrêtée,  ainsi  que  le  prince 
de  Cellamare  et  plusieurs  autres  personnes. 
Triple a).^       Le  duc  d'Orléaus  pardonna;  mais  il  ne  vit  de  salut  pour  lui 

Uance. 

contre  les  trames  d'Albéroni  que  dans  une  alliance  avec  l'Angle- 
terre, quoique  l'opinion  publique  se  récriât  contre  cette  ligue 
monstrueuse.  D'un  autre  côté ,  l'empereur  ayant  fait  arrêter  à  Mi- 
lan tin  ambassadeur  d'Espagne,  et  Philippe  lui  ayant  déclaré  la 
guerre,  ce  monarque  révéla  le  traité  qui  le  liait  à  la  France  et  à 
l'Angleterre.  La  Hollande  refusa  de  s'engager,  pour  ne  pas  compro- 
mettre les  avantages  que  lui  procurait  la  paix  avec  les  Espagnols. 
Les  Anglais  commencèrent  les  hostilités  sans  déclaration  préala- 
ble :  cependant  Philippe  tint  tête  à  toute  l'Europe,  secondé  qu'il 
(1719.      était  par  l'intrépide  Albéroni  ;  et  il  s*empara  de  la  Sicile,  que  Victor- 
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Amédëe  avait  été  amené  à  céder  à  l'empereur^  en  échange  de  la 
Sardaigne. 

Toutes  les  liaines  se  dirigèrent  donc  contre  Albéroni,  et  les  armes 
mêmes  dont  il  se  servait  forent  tournées  contre  lui.  Le  régent  eut 
recours  aux  moyens  les  plus  bas  pour  arriver  à  sa  ruine.  Il  gagna 
le  confesseur  de  Philippe  et  la  nourrice  de  la  reine  pour  le  perdre 
dans  leur  esprit,  surtout  lorsque  le  mauvais  succès  Faccusalt  d'im- 
prudence. En  résultat,  le  cardinal  fut  destitué  tout  à  coup,  et  celle-là 
même  qu'il  avait  faite  reine  lui  refusa  une  audience.  On  visita  mi- 
nutieusement ses  papiers  et  ce  qui  loi  appartenait,  puis  on  le  ren- 
voya. Monté  au  faite  «  sans  avoir  eu  te  temps  de  compter  les  mar- 
ches, >  comme  disait  la  princesse  des  Ursins,  peut-être  se  laissa-t-il 
en  effet  gagner  par  le  vertige.  Ck>mme  les  parvenus,  il  ne  songea 
qu'à  faire  étalage  de  sa  puissance;  toujours  désireux  de  se  mou- 
voir et  d'imprimer  le  mouvement,  il  regardait  le  but  et  non  les 
obstacles.  Obligé  de  servir  les  passions  d'autrui,  et  ne  pouvant  se 
fier  aux  Espagnols  qui  le  haïssaient,  il  parut  un  présomptueux,  et 
rien  déplus  ;  mais  ii  put  dire  au  cardinal  de  Polignac  :  L Espagne 
était  un€àdàvr&,  et  je  Foi  ranimée  ;  lors  de  mon  départ,  elle  s'est 
recouchée  dans  son  cercueil. 

La  loif  du  pouvoir  ne  s'éteint  plus  sur  les  lèvres  qui  en  ont  une 
to\%  goûté  les  douceurs  ou  même  Tamertume;  et  Albéroni,  à  son 
départ,  était  persuadé  que  sa  carrière  n'était  pas  terminée ,  et  il  se 
comparait  à  ces  capitaines  d'aventure  que  l'on  recherchait  à  l'envi 
lorsqu'ils  se  trouvaient  congédiés.  Arrivé  à  Sestri ,  dans  la  rivière 
de  Gênes,  il  reçut  défense  de  Clément  XI  de  se  rendre  à  Rome  ; 
maisa  la  mort  de  ce  pontife  il  fut  appeléau  conclave,  et  obtint  même 
quelques  suffrages  pour  la  papauté.  Innocent  XIII  le  déclara 
exempt  de  tout  reproche,  après  examen  fait  des  imputations  diri- 
gées contre  lai  :  il  put  en  conséquence  continuer  de  vivre  à  Rome, 
ce  refuge  des  grandeurs  déchues.  Il  projeta  une  alliance  chrétienne 
pour  chasser  les  Turcs  de  l'Europe  et  partager  leur  territoire. 
Ravenne  fut  dotée  par  lui  d'établissements  utiles  ;  une  révolution 
qu'il  dirigea  à  Saint-Marin  tourna  à  sa  confusion  ;  mais  Plaisance 
conserve  des  monuments  signalés  de  sa  bienfaisance  éclairée  (  i  ]. 

(1)  Albéroni  écrivit  à  Voltaire  pour  le  remercier  du  bien  qu^il  avait  dit  de 
loi  dans  la  Vie  de  Charles  XII;  et,  le  12  mars  1735,  Voltaire  lui  répondit  : 
<  La  lettre  dont  votre  éminence  m'a  honoré  est  un  prix  aussi  flatteur  de  mes 
ouvrages,  que  re»time  de  TËurope  a  dû  vous  l'être  de  vos  actions.  Voos  ne  me 
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Albéroni  écarté,  Philippe  Y,  à  la  sollicitation  de  8a  femme,  se 
résigna  à  la  quadruple  alliance,  en  renonçant  aux  provinces  déta- 
chées de  la  monarchie  espagnole  ;  et  un  congrès  se  réunit  à  Cam- 
bray,  pour  consolider  les  traités  au  moyen  de  plusieurs  alliances. 
L'empereur,  qui,  opiniâtre  dans  sa  haine  contre  TEspagne,  la  voyait 
avec  jalousie  favorisée  désormais  par  les  deux  autres  puissances , 
mettait  en  avant  mille  difficultés  dans  les  formules  de  la  renoncia- 
tion réciproque.  Il  finit  cependant  par  prendre  son  parti,  et  donna 
à  don  Carlos,  fils  d'Elisabeth  Farnèse,  Tinvestiture  de  Parme,  de 
Plaisance  et  de  la  Toscane,  sous  la  garantie  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  contre  les  prétentions  du  pape  et  du  grand-duc. 

L'empereur  s*opiniâtrait  toutefois  à  prétendre  au  titre  de  roi 
d'Espagne ,  surtout  au  titre  de  roi  catholique  et  de  grand  maître  de 
Tordre  de  la  Toison  d'or.  N'ayant  que  des  filles,  il  avait  promulgué 
une  pragmatique  sanction  (19  avril  1713)  portant  qu'à  défaut  de 
mâles  ses  filles  succéderaient  de  préférence  à  celles  de  Joseph  I,  et 
que  la  succession  se  réglerait  entre  elles  par  ordre  de  primogénl- 
turc.  Il  la  fit  approuver  par  les  états  provinciaux  de  tous  les  pays 
autrichiens ,  et  par  les  filles  de  Joseph  P*",  mariées  aux  électeurs  de 
Saxe  et  de  Bavière;  et  dès  lors  sa  politique  eut  pour  unique  but 
d'en  obtenir  la  confirmation  des  autres  puissances. 

11  prétendait  donc  avoir  Tassentiment  de  l'Espagne,  qui  répu- 
gnait au  contraire  à  le  donner,  et  demandait  qu'il  se  bornât  en 
Italie  à  ses  anciennes  possessions.  Le  roi  de  Sardaigne  en  prenait 
occasion  de  demander  un  rang  égal  à  celui  des  autres  souverains. 
Les  puissances  maritimes  voyaient  de  mauvais  œil  que  l'empereur 
eût  institué  à  Ostende  une  compagnie  pour  le  commerce  des 
Indes.  C'étaient  là  de  graves  embarras  pour  la  diplomatie. 

Une  fille  de  Philippe  Y  avait  été  élevée  à  la  cour  de  France 

devez  aucuns  remerctments,  monseigneur.  Je  n'ai  été  que  Torgane  du  public 
en  parlant  de  ?ous.  La  liberté  et  la  vérité,  qui  ont  toujouri conduit  ma  plume, 
m'ont  valu  votre  suffrage.  Ces  deux  caractères  doivent  plaire  à  un  génie  comme 
le  vôtre  :  quiconque  ne  les  aime  pas  pourra  bien  être  un  homme  puissant , 
mais  il  ne  sera  jamais  un  grand  homme. 

((  Je  voudrais  être  à  portée  d'admirer  de  plus  près  celui  à  qui  j'ai  rendu  jus* 
tice  de  si  loin.  Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  jamais  Thonneur  de  voir  votre 
émineuce.  Mais  si  Rome  entend  assez  ses  intérêts  pour  vouloir  au  moins  réta- 
blir les  arts,  le  commerce,  et  remettre  quelque  splendeur  dans  un  pays  qui 
a  été  autrefois  le  maître  de  la  plus  belle  partie  de  monde ,  j'espère  alors  que  je 
vous  écrirai  sous  un  autre  titre  que  sous  celui  de  votre  émineuce,  etc.  » 
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comme  fatare  épouse  de  Louis  XY.  Or  le  due  de  Bourbon,  alors 
ministre,  tremblant  pour  la  faible  santé  du  jeune  roi,  ne  voulut 
pas  tarder  davantage  à  assurer  une  suecession  qui  devait  écarter 
du  trône  le  duc  d'Orléans.  Il  renvoya  donc  l'infante,  qui  n'était  pas 
encore  nubile,  pour  lui  substituer  Marie  Leckzinska. 

Cet  affront  irrita  Pbilippe  V,  qui,  malgré  la  cour  et  ses  ministres, 
conclut  la  paix  avec  l'empereur  en  acceptant  la  pragmatique  i;s6. 
sanction,  en  lui  laissant,  sa  vie  durant,  les  titres  qu'il  désirait,  et 
en  renonçant  à  soutenir  la  résistance  des  seigneurs  italiens.  La 
grande  maîtrise  de  la  Toison  d'or  demeura  indécise.  Les  deux  mo- 
narques se  promirent  mutuellement  des  secours  pour  recouvrer 
Gibraltar  et  Port-Mahon  ;  et  Philippe  accorda  aux  sujets  de  l'em- 
pereur le  droit  de  trafiquer  librement  dans  ses  ports  et  dans  les  In- 
des ,  droit  dont  jouissaient  déjà  les  Hollandais  et  les  Anglais. 

Vingt-cinq  ans  de  rancune  faisaient  donc  place  à  une  amitié  qui 
éveilla  la  déflance  des  cours  européennes.  On  savait  que  le  minis- 
tre espagnol  Riperda  répandait  l'or  à  la  cour  de  Vienne,  et  qu'il  en 
était  même  revenu  une  partie  à  l'empereur  (1).  On  parlait  d'un 
mariage  entre  Marie-Thérèse  d'Autriche  et  don  Carlos  d'Espagne,  ^ 
mariage  qui  pouvait  un  jour  réunir  l'Autriche,  l'Espagne  et  la 
France.  Le  roi  George  songea  donc  à  opposer  à  ces.projets  une 
aiiiance  des  puissances  du  Nord  j  et  elle  fut  conclue  à  Hanovre.  Ce  1715^ 
traité  est  remarquable  en  ce  qu'il  fut  le  premier  où  les  princes 
d'Allemagne  s'obligèrent  envers  un  (étranger  à  ne  pas  remplir  les 
obligations  de  la  constitution  germanique,  c'est-à-dire,  à  ne  pas 
donner  de  secours  à  l'Empire  s'il  déclarait  la  guerre  à  la  France. 
George  avait  promis  de  ne  pas  impliquer  la  Grande-Bretagne  dans 
des  guerres  ou  dans  des  dépenses  pour  ses  possessions  sur  le  con- 
tinent. Mais  il  avait  un  parlement  asservi  et  un  ministre  habile  :  il 
faisait  résonner  haut  dans  ses  discours  les  termes  de  machinations 
papistes,  d^téréts  protestants,  d'équilibre  des  pouvoirs,  de  li- 
l)erté,  de  sûreté  du  royaume;  paroles  cabalistiques,  dit  Smollett, 
qui  fascinaient  la  nation,  et  l'entraînaient  à  des  unions  désas- 
treuses. 

Ce  fut  alors  une  complication  d'accords  particuliers  pour  obtenir 
des  adhésions  aux  deux  traités  de  Hanovre  et  de  Vienne  ;  les  arti- 
cles secrets  du  dernier  ayant  été  ébruités,  Charles  VI  les  avait 

(1)  Co»E,  dans  Charles  VJ,  c.  87.  Mémoires  secrets  de  Fofic\hiM. 
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démentis  ;  et; comme  preuve,  ii  avait  sacrifié  i'Espagne  en  entrant 
dans  la  quadruple  alliance ,  tout  entier  qu'il  était  à  son  but  de 
foire  reconnaître  la  pragmatique  sanction. 

Cette  bassesse  ne  lui  profita  pas.  La  paix  fut  conclue  à  Séville 
entre  la  France,  TEspagne  et  l'Angleterre,  avec  renouvellement 
des  traités  de  commerce  qui  importaient  à  cette  dernière  puissance. 
Il  fut  convenu  que  l'Espagne  Indemniserait  les  Anglais,  après  la 
cessation  des  hostilités,  des  préjudices  qu'ils  avaient  soufferts,  et 
que  Uvourne,  Porto-Ferraio,  Parme  et  Plaisance,  recevraient  six 
mille  hommes  de  troupes  espagnoles,  pour  assurer  la  succession 
de  ces  États  à  don  Carlos. 

Les  hommes  loyaux  furent  scandalisés  d'un  accord  qui^  répu- 
gnant à  des  intérêts  soutenus  d'abord  avec  chaleur,  avait  été  con- 
^  du  sans  l'intervention  de  l'empereur,  avec  lequel  on  avait  jusqu'a- 
lors marché  d'accord ,  et  disposait  des  domaines  italiens  sans  le 
concours  ni  des  possesseurs  actuels,  ni  du  seigneur  suzerain.  Nous 
ne  disons  rien  des  peuples,  dont  personne  ne  s'occupait  dans  ces 
guerres  dynastiques,  où  chacun  poursuivait  effrontément  son 
intérêt  particulier.  L'empereur,  blessé  dans  son  orgueil,  et  plus  en* 
core  offensé  de  voir  sa  pragmatique  rejetée,  envoya  des  troupes  en 
Italie,  et  occupa  les  États  du  prince  Farnèse,  qui  venait  de  mourir. 

Une  politique  sans  pudeur  et  tout,  artificielle  devait  manquer 
de  stabilité,  parce  qu'elle  manquait  d'idées  ;  aussi  bientôt  l'Angle- 
terre se  brouilla-t-elie  avec  la  France,  et,  pour  lui  faire  contrepoids, 
s'allia  avec  l'Autriche;  puis,  dans  un  second  traité  de  Vienne,  la 
pragmatique  sanction  fut  garantie  conjointement  avec  les  états 
généraux,  la  succession  de  Parme  et  de  Plaisance  acceptée,  et  tout 
commerce  des  Pays-Bas  avec  les  Indes  orientales  aboli.  L'Espa* 
gne  adhéra  également  à  ce  traité,  ce  qui  valut  les  deux  duchés  à 
don  Carlos.  Le  grand-duc  de  Toscane,  Gaston,  se  résigna  à  l'héri- 
tier qu'on  lui  imposait,  et  conclut  à  Florence,  avec  l'Espagne,  une 
convention  de  famille,  en  désignant  pour  lui  succéder  l'infant 
don  Carlos,  qui  promit  de  maintenir  les  privilèges  du  pays. 

Alors  seulement  on  put  considérer  comme  terminée  la  guerre  de 
trente  ans  pour  la  succession  d'Espagne ,  et ,  de  même  qu'au  mo- 
ment où  elle  avait  commencé,  les  puissances  maritimes  et  l'Autri- 
che se  trouvèrent  alliées  contre  les  Bourbons;  équilibre  qui  parais- 
sait un  gage  de  paix.  Mais  de  nouvelles  Intrigues  de  cabinets  et 
des  ambitions  de  famille  devaient  bientôt  bouleverser  l'Europe. 
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Sar  ces  entrefaites  il  s'éleva  entre  TEspagne  et  l'Angleterre  une 
inimitié  partielle.  Philippe  Y  avait  toujours  enduré  impatiemment 
les  onéreuses  conditions  commerciales  imposées  à  son  pays  par 
les  Anglais  à  Tépoque  de  la  paix  d'Utrecht ,  d'autant  plus  que 
«eux-ci,  à  l'aide  d'une  contrebande  active,  avaient  de  beaucoup 
accru  les  avantages  de  leurs  opérations  en  Amérique,  au  grand  dé« 
triment  de  l'Espagne.  Les  protestations  ne  lui  ayant  pas  réussi,  il 
envoya  des  vaisseaux  en  croisière  pour  visiter  les  bâtiments  qu'ils 
rencontreraient  sur  les  côtes  de  l'Amérique  espagnole,  et  séquestrer 
toutes  marchandises  de  contrebande  ou  autres  destinées  aux  colo- 
nies de  l'Espagne,  ou  qui  en  seraient  exportées. 

Les  Anglais  s'en  plaignirent  en  demandant  la  guerre;  et  quoi- 
que le  ministre  Walpole  cherchât  à  l'éviter,  elle  éclata  avec  Timpé- 
toosité  d'un  mouvement  national.  Des  bruits  absurdes  couraient 
for  les  cruautés  dont  se  rendaient  coupables  les  croiseurs  espa- 
gnols; et  le  roi  y  crut  ainsi  que  ses  ministres,  ou  ils  feignirent  d'y 
croire.  Pope  finit  sa  carrière  et  Johnson  commença  la  sienne  en 
appelant  le  pays  aux  armes;  Glover  fit  entendre  des  chants  belli- 
queux; la  populace  se  réjouit  et  fit  des  processions ,  tandis  que  le 
prince  de  Galles,  se  mêlant  à  la  tourbe  exaltée,  buvait  et  vociférait 
avec  elle.  Des  ordres  furent  aussitôt  envoyés  aux  escadres  anglai-  1:39. 
ses  d'exercer  des  représailles  contre  les  bâtiments  du  roi  d'Espa- 
gne; et  comme  elles  se  trouvaient  déjà  sur  l'offensive  lorsque  la 
guerre  fut  déclarée  publiquement,  elles  firent  aussitôt  des  prises, 
et  occupèrent  Porto-Bello.  Cependant  la  Grande-Bretagne  resta  iso- 
lée dans  cette  guerre,  que  l'Europe  regardait  comme  injuste.  Les 
hostilités  n'en  continuèrent  pas  moins  pendant  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Autriche,  et  elles  ne  finirent  point  à  la  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle. Enfin  il  fut  stipulé  à  Madrid  que  la  Grande-Bretagne  renon-  i;&u 
ceralt  à  Vassiento,  moyennant  cent  mille  livres  sterling  que 
l'Espagne  payerait  à  la  compagnie  anglaise  ;  mais  le  droit  de  visite 
ne  fut  pas  supprimé. 


T.    XVII. 
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CHAPITRE  II. 

LA  PHANCE.  LA  tÉCE5CE. 

Noas  toaraerons  maiDtenant  nos  regards  vers  la  FraDce,  poar 
eonnattre  les  compétitears  de  Philippe  Y  et  d'Albéroni.  Louis  XIV 
avait  porté  aa  comble  ronité  de  son  gouvernement ,  mais  sans  lai 
donner  une  base  solide,  attendu  qu'il  la  faisait  dépendre  entière* 
ment  de  la  volonté  du  roi ,  après  avoir  détruit  tout  ce  que  les  an- 
ciennes Institutions  auraient  pu  y  apporter  d'obstacles.  Rien  n'assu- 
rait donc  cette  centralisation  ni  contre  l'action  légitime  du  peuple, 
ni  contre  l'œuvre  du  temps.  En  effet,  l'une  et  l'autre  sapèrent  ee 
pompeux  édifice;  et  il  en  résulta  une  époque  sans  dignité ,  où  tout 
fut  dirigé  par  l'intrigue  et  la  faveur,  roi ,  ministres ,  généraux  • 
gouvernement,  et  où  la  politique  changea  avec  les  maîtresses. 

Louis  XIV  laissait  un  petit-ûls,  âgé  de  cinq  ans  et  demi,  sous  la 
tutelle  de  Philippe,  duc  d'Orléans,  chargé  de  protéger  ce  berceau 
resté  au  milieu  de  tant  de  cercueils.  Le  duc  réunit  le  parlement, 
qui,  désireux  de  protester  contre  son  propre  anéantissement,  en  in- 
sultant mort  le  lion  devant  lequel  il  avait  tremblé  vivant,  cassa  le 
testament  injurieux  par  lequel  Louis  XIV  posait  des  limites  à  Tau- 
torité  du  tuteur  et  grandissait  celle  du  duc  du  Maine ,  bâtard  légi- 
timé ;  et  il  établit,  comme  septième  loi  fondamentale  du  royaume, 
que,  pendant  les  minorités,  le  prince  du  sang  le  plus  proche  serait 
régent  de  droit  (]). 

(1)  Lemontey  ,  Hist.  de  la  régence  et  de  la  minorité  de  Louis  XV. 

Voltaire,  Précis  du  siècle  de  Louis  XV. 

Capbpigub,  Philippe  d'Orléans. 

Les  Mémoires  du  maréchal  de  Riclielieu,  pabliés  par  Soulavie,  scot  une 
source  de  renseignements  très  riches  sur  la  cour  de  Louis  XV.  Ce  bêê  intrigant 
gagna  tellement  la  confiance  du  noaréchal,  qu'il  lui  livra  toute  sa  correspondance 
et  lui  fournit  tous  les  éclaircissements  qu*il  lui  demanda.  Soulavie  répéta  avec 
impudence  ses  récits,  où  se  fait  remarquer  la  tendance  à  dénigrer  la  vertu  et  à 
révéler  les  plus  grandes  turpitudes. 

Lacretelle  a  fait  une  histoire  du  dix-huitième  siècle,  qu'il  a  continuée  en* 
suite,  pour  la  conduire  jusqu'à  l'époque  où  commence  son  autre  résumé  de  la 
révolution  française;  ouvrage  où  il  a  cherché  à  donner  à  Thistoire  moderne  ce 
mouvenieut  de  narration  dont  les  anciens  nous  ont  laissé  des  exemples  inimi- 
tables. 
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Le  parlement,  caressé  par  le  régent,  se  bâta  de  profiter  de  roc- 
ession  d'un  r^ne  nouveau  et  vacillant  pour  recouvrer  le  droit  de 
remontrances,  que  lai  avait  enlevé  le  grand  roi.  Il  rappela  ceux 
qui  avaient  été  bannis  en  vertu  de  la  bulle  Vnigenituê,  et  songea 
à  rétablir  aussi  les  huguenots  dans  leurs  droits  ;  puis  il  rabaissa 
les  princes  légitimés,  en  les  déclarant  inhablleft  à  succéder.  Il  ins* 
traisait  ainsi  la  nation  à  désobéir,  de  même  qu'à  ne  pas  croire  à 
rinfaillibilité  des  rois. 

Le  régent  paraissait  aussi  vouloir  agir  en  tout  à  l'opposé  de 
Louis  XIY.  Il  fit  imprimer  le  Télémaque,  et  lui  emprunta  les 
phrases  dont  se  composait  son  premier  discours.  Il  ouvrit  au  publie 
sa  bibliothèque  particulière ,  fit  faire  le  procès  aux  agioteurs  et 
aux  financiers,  paya  les  soldats,  diminua  les  dépenses,  modéra 
les  impôts,  mit  en  liberté  les  Jansénistes,  et  institua,  au  lieu  des 
secrétaires  d'État  du  règne  précédent,  divers  conseils  qui  devaient 
discuter  les  affaires  avant  de  les  présenter  à  la  régence.  Ces  actes, 
inspirés  par  la  haine  ou  par  la  politique,  furent  applaudis,  parce 
que  Loois  XIY  était  bai.  La  tyrannie  unitaire  de  ce  monarque 
parat  détruite  par  la  création  des  conseils;  mais  on  vit  à  l'épreuve 
qQiVs  constituaient  en  réalité  soixante-dix  oppresseurs  obéissants, 
qui  se  donnaient  de  l'importance  malgré  leur  ignorance  des  appll- 
estions  et  des  détails.  Le  doc  d'Orléans  finit  en  conséquence  par  les 
dissoudre. 

Il  employa  beaucoup  le  duc  de  Saint-Simon,  dont  les  Mémoires 
sont  un  véritable  trésor.  Janséniste  ardent ,  mai  avec  les  princes 
légitimés,  zélé  partisan  des  privilèges  de  naissance,  il  poussa  le 
régent  à  appeler  au  ministère  la  noblesse,  qui  en  semblait  exclue 
depuis  Mazarin,  et  à  rabaisser  les  littérateurs  ainsi  que  les  avocats. 
Mais  la  noblesse  s'était  accoutumée  à  mettre  sa  dignité  dans  les 
chaînes  dorées  de  la  cour. 

Philippe  d'Orléans,  né  d'un  père  que  Louis  XIV  avait  d'abord  Lerégcot, 
tenu  dans  l'ignorance,  puis  éloigné  des  affaires,  était  d'une  intelli- 
gence élevée,  d'une  bonté  et  d'une  Justice  à  toute  épreuve,  et 
doué  par  la  nature  des  plus  heureuses  qualités  pour  faire  le  bien. 
Louis  XIV,  qui  lui  avait  donné  la  main  de  sa  fille  naturelle  aînée, 
le  tint  constamment  dans  l'inaction;  et  s'il  lui  permit  de  montrer 
de  la  valeur  et  de  l'intelligence  dans  ta  guerre  de  la  succession  es- 
pagnole, il  en  prit  bientôt  ombrage,  et  il  fut  sur  le  point  de  le  mettre 
en  accusation,  comme  coupable  d'aspirer  à  la  couronne  d'Espagne. 

2. 
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QuaraBle  âiméei,  ^lêaaéa  sans  dumee  piobtble  de  régaer,  loi 
permifcot  de  connaître  les  bomnei  tt  les  cfaosci  pi»  qu'il  n'crt 
doHie  d'ordinaire  aux  prineea  nés  sor  le  trône.  Bean  paricnr  et 
a'expriniant  aveedarté,  la  mémoire  loi  foomissait  toojoon  à  pro- 
pos des  histoires  et  des  anecdotes  poor  récréer  la  eonversation  ; 
Joste  et  exact  dans  ks  choses  positiTcs,  il  n'avait  ni  prétention, 
ni  arrogance;  son  désir  eût  été  plutôt  de  commander  les  armées 
qoe  de  gooTcmer  le  rcnranme.  Il  lisait  avec  rapidité,  et  retenait  ce 
qu'il  avait  lu;  mais  il  lui  était  impossihie  de  s'arrêter  longtemps 
sor  une  même  chose,  et  il  avait  plus  d'aptitude  à  deviner  les 
affaires  qu'a  les  étudier.  Malheureusement  il  avait  été  élevé  par 
l'ahbé  Guillaume  Dubois,  fils  d'un  apothicaire  de  Brives,  qui  lui 
rnsrigna  à  considérer  la  morale  comme  un  préjugé  vulgaire,  et  la 
religion  comme  une  invention  humaine.  Il  se  jeta  par  suite,  et  ausi 
par  dépit  de  la  bigoterie  du  vieux  roi,  dans  un  libertinage  effronté, 
et  il  embrassa  systématiquement  ce  que  la  corruption  d'alors  avait 
de  pire.  Entouré  d'une  bande  de  débauchés  de  qualité,  il  renouve- 
lait avec  eux  tout  ce  que  les  satires  de  l'antiquité  rappellent  de  dé- 
goûtant Des  femmes  belles,  gracieuses,  ranplies  d'esprit,  prenaient 
part  à  des  orgies  où  tout  sentiment  de  religion  et  de  piété  domes- 
tique était  foulé  aux  pieds.  Là,  Philippe,  pour  mieux  oublier  son 
rang  de  prince,  oubliait  sa  dignité  d'homme.  Il  voulait  encore  plus 
faire  parade  de  débauches  que  s'y  livrer,  ce  qui  lui  en  faisait  in- 
venter  d'extravagantes.  Les  jours  les  plus  saints  étaient  ceux  qu'il 
choisissait  pour  faire  les  partiel  les  plus  scandaleuses,  et  poor  y 
réunir  les  personnes  les  plus  diftamées.  La  ducheuse  de  Berry,  sa 
fille,  poussa  l'oubli  de  toutes  convenances  au  point  d'éveiller  des 
soupçons  d'inceste. 

Dans  sa  manie  de  nouveautés ,  le  due  d'Orléans  se  prit  de  goût 
pour  la  peinture  :  il  y  travaillait  lui-même,  et  fiûsait  des  collections 
précieuses.  D'autres  fois  il  se  livrait  à  la  chimie,  dont  il  slngéniait  à 
surprendre  les  secrets  et  les  transmutations.  Après  avoir  cherché 
a  se  persuader,  par  ses  lectures  et  par  ses  discours,  que  Dieu  n'existe 
pas,  il  lui  prenait  fantaisie  de  voir  le  diable  et  de  le  faire  parier  ;  ei 
il  passait  des  nuits  entières  dans  des  souterrains  à  faire  des  évo- 
cations; il  interrogeait  l'avenir  dans  un  verre;  tout  cela  pour 
changer. 

Néanmoins  II  ne  laissait  pas  ses  maltresses  dominer.  Quand 
madame  de  Tencin  voulut  mêler  aux  plaisirs  des  conseils  de  poli* 
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tique,  elle  n'en  obtint  qu'une  réponse  cyniqne.  Il  laissa  parier  la 
belle  madame  de  Sabran  ;  puis  l'ayant  menée  devant  une  glace, 
il  lui  dit  :  Vous  semble-t-il  qu'avec  un  visage  pareil  on  puisse 
parler  d^affaires  aussi  tristes  et  aussi  sérieuses?  Ce  fat  elle  qui, 
dans  on  souper,  prononça  ces  mots  devenus  célèbres  :  Dieu^  après 
avoir  créé  r homme ,  prit  un  reste  de  fange  pour  en  faire  l'âme 
des  princes  et  des  valets. 

L'exemple  du  chef  de  l'État  fit  que  le  dérèglement  devint  de 
mode.  Les  moins  passionnés  eux-mêmes  s'en  donnaient  l'air,  et 
il  se  glissa  dans  la  société  un  libertinage  cultivé  et  systématique, 
où  la  vanité  avait  plus  de  part  que  les  sens. 

Dubois,  le  complice  de  ces  excès,  montait  en  faveur  ;  payé  à  la  fois 
par  la  France  et  par  ses  ennemis ,  il  accumulait  les  emplois  et  les 
pensions  (I).  Cynique,  de  manières  repoussantes,  méprisé,  il  osa 
demander  rarchevéché  de  Cambray^  auquel  se  rattachait  le  titre 
de  prince  d'Empire,  et,  qui  plus  est ,  le  souvenir  de  Fénelon  ;  et  il 
l'obtint.  Le  régent  lui  demanda  :  Où  trouveras-tu  l'infâme  qui 
consentira  à  te  consacrer  ?  Et  pourtant  la  France  dépensa,  dit-on, 
huit  millions  pour  obtenir  à  ce  misérable  le  chapeau  de  cardinal, 
quand  le  pape,  qui  le  lui  accorda,  aurait  dû  plutôt  le  chasser  du 
sanctuaire. 

Le  chancelier  d'Aguesseau,  élève  de  Port-Boyal,  aussi  pauvre  de 
génie  que  riche  de  vertus  et  de  talents ,  moins  l'habileté  politique 
et  Fénergie  civile,  s'opposa  à  l'admission  de  Dubois  dans  le  conseil 
royal  en  qualité  de  cardinal ,  ce  qui  lai  valut  le  bannissement.  Les 
ducs  s'en  retirèrent,  comme  lésés  dans  leurs  droits.  Il  en  résulta 
donc  que  Dubois  resta  premier  ministre ,  chargé  de  toutes  les  af- 
faires, dont  le  régent  ne  demandait  pas  mieux  que  de  se  débar- 
rasser (2). 

Ce  prince  9  placé  entre  une  gloire  éblouissante  et  de  grands  re- 
vers, fut  jugé  peut-être  avec  une  sévérité  excessive ,  et  dénigré  au 
delà  de  ce  qu'il  méritait:  personne  ne  saurait  nier  toutefois  que 

(1)  DoImis,  d'après  les  calculs  de  SaiDl-Simon,  a?ait  plus  d'un  milliou  et  dem  i 
de  revenu ,  savoir  : 

En  I)énéfice8. : 37.4,000  Tr. 

Comme  miuistre.  .  .  : 150,000 

Pour  emplois 100,000 

Pension  de  l'Angleterre.  .  : 960,000 

(2)  Voyez  LEMoifTEY,  11,97. 
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ton  gouyerneiDeiit  n  ait  été  agnaié  pir  des  dMwdrei  déplorables. 

Ln  finances  se  titmvaieDt  épuisées  à  tel  point,  q«ll  manqnait 
chaque  année  77  millioos  poor  fiûre  ftee  anx  dépenses  eooran- 
tes,  ce  qui  aecamola  nne  dette  de  3,062  millions,  eqniralant  à 
3,7  S6  millions  d'aojoordliai.  Saint-Simon  proposait  onebanqoe- 
route;  mais  l*on  n'osa  la  déelarer  ouvertement  (i),  et  Ton  ont 
recours  à  un  palliatif,  en  procédant  à  une  rérision  qui  réduisit  la 
dette  à  1,61»  millions.  Tous  les  billets  furent  ramenés  à  nne  seule 
qualité.  La  naonnaie  fut  refondue  à  un  cinquième  de  Tsleur  en 
plus  ;  puis  on  établit,  pour  juger  les  prévarications ,  les  eoncns* 
sions,  les  malversations  des  fermiers  de  TÉtat,  une  chambra 
ardente  qui  prononça  contre  eux  des  peines  atroces ,  la  mort,  les 
galères,  le  pilori.  Les  serviteurs  étaient  admis  à  déposer  contre 
leurs  maîtres  ;  on  offrait  un  appât  aux  déaonciateurs  en  leur 
accordant  un  tiers  des  amendes  et  confiscations,  ainsi  que  la 
protection  royale  contre  les  poursuites  des  créanciers. 

C*était  par  de  tels  moyens  que  Ton  voulait  éteindre  la  dette 
publique,  et  ce  n'était  pas  tant  un  crime  d*étre  concussioanaire 
que  d'être  riche.  Quatre  mille  quatre  cent  soixante-dix  pères  de 
ûimille  forent  notés  dans  cette  proscription  nouvelle,  et  obligés 
de  se  tenir  renfermés  dans  les  magnifiques  demeures  qu'ils  s'é- 
taient élevées.  Quelques-uns  s'enfuirent;  d'autres  se  donnèrent  la 
mort;  plusieurs  achetèrent  leur  grâce  des  fiivoris,  et  l'indulgenee 
devint  ainsi  un  trafic.  Les  restitutions  décrétées  s'élevèrent  à  trois 
cents  millions,  mais  l'intrigue  ou  la  faveur  les  réduisit  à  quinn 
à  peine  :  mince  résultat  en  regard  de  l'exécration  publique  qui 
s'accroissait  à  l'aspect  de  tant  de  gens  ruinés,  tandis  que  d'autres 
s'engraissaient  de  leurs  dépouilles.  Enfin,  la  chambre  ardente 
tomba  sous  la  malédiction  universelle. 

Dubois,  trouvant  insuffisants  à  beaucoup  près  les  remèdes  finan- 
ciers du  duc  de  Noailles,  ministre  du  commeree,  présenta  au 
régent  un  homme  qui  promettait  d'amortir  la  dette  du  royaumSi 
d*aagroenterles  revenus  et  de  diminuer  Timpôt,  en  créant  une 

(1)  «  A  Dotre  aTéoernent  à  U  cooroDoe,  il  D*y  avait  pas  les  mofadres  fmds.- 
Ao  milieo  d'one  situalkui  si  Tioleote,  noas  n'avons  pas  laisié  de  rejeter  la  pro- 
poftilioQ  qui  nous  a  été  faite  de  ne  point  recoonajlre  des  engagemenU  qoe  noos 
n'aYioQf  pat  contractés.  »  Déclaration  royale  do  7  décembre  1717.  C'est  le  plus 
beao  cooMneataire  du  règne  du  grand  roi.  Après  sa  mort,  oo  liquida  vae  dette 
de2/M2,13S/)00,  portant  ialérèt  de  89,143,153. 
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Taleor  fietiva  équivalant  à  nue  valeur  réaile.  Cétait  rÉcoseais  sjoàm»  ée 
Jean  Law,  qui  se  vantait  d'être  le  diseiple  de  Loclie  et  de  Newton. 
Les  goQvemements  s'étaient  tellement  grevés  de  dettes  dans  le 
sièele  précédent,  qu'il  fi&llait  trouver  moyen  de  marcher  sans  nou- 
veaux  impôts.  Les  combinaisons  du  change  n'étaient  point  encore 
connues.  11  y  avait  plusieurs  banques  instituées  çn  Europe;  mais 
la  banque  d'Angleterre  seule  était  régie  d*après  des  principes  ra- 
tionnels. LaWy  qui  les  avait  étudiés,  en  conçut  des  idées  beaucoup 
plus  nettes  qu'aucun  de  ses  contemporains  (1)  ;  et,  voyant  que  le 
crédit  avait  fait  prospérer  la  Hollande,  tandis  que  les  autres  nations 
luttaient  contre  la  misère,  il  s'exagéra  la  puissance  de  cet  élément 
de  richesse  et  l'activité  de  la  circulation. 

Faites  abonder  l'argent,  et  vous  verrez  l'industrie,  la  prospérité 
de  la  nation  s'accrottre  ;  car  avec  l'argent  vous  pou  vea  commander 
le  travail.  On  arrive  à  ce  résultat  moyennant  des  banques  de  eir- 
colation,  qui  permettent  de  faire  autant  d'argent  qu'on  en  veut.  Or, 
toute  matière  quelconque  apte  à  représenter  des  valeurs  peut  de- 
venir argent ,  et  le  papier  est  plus  approprié  à  cet  usage  que  les 
métaux.  Le  crédit  individuel,  c'est-à-dire  celui  des  banquiers  et 
des  autres  marchands  d'argent,  est  funeste  à  l'industrie,  attendu 
que  ks  préteurs  avides  traitent  en  despotes  les  travailleurs  qui  ont 
besoin  de  capitaux.  «  Il  fout  substituer  à  la  commandite  du  crédit 
individuel  celle  du  crédit  de  l'État;  le  souverain  doit  donner  le 
crédit,  et  non  le  recevoir.  »  Paroles  remarquables  dans  la  bouche 
d'un  ami  du  peuple;  11  disait  aussi  qu'un  artisan  qui  gagne  vingt 
sous  est  plus  précieux  qu'un  terrain  qui  rapporte  vingt-cioq  mille 
livres. 

Un  honnête  négociant,  ajoutait  Law,  fait  des  affaires  pour  le  dé- 
cuple de  ce  qu*il  possède,  et  en  retire  un  avantage  décuple  :  si  l'État 
attire  à  lui  tout  l'argent,  quel  bénéfice  ne  fiera-t-il  pas?  Or  il  er- 
rait, en  ne  calculant  pas  l'assistance  vigilante  de  l'homme  privé  et  sa 
Ixmne  foi  ;  il  errait,  en  attribuant  au  crédit  des  effets  dont  il  n'est 
que  la  conséquence.  Law  ne  s'aperçut  pas  non  plus  que  l'argent  en 
circulation  doit  être  proportionné  aux  valeurs  qui  circulent  par  le 
change  ;  autrement  son  accroissement  renchérit  les  prix,  et  n*aug- 

(1)  M.  TiiiERS,  dans  V Encyclopédie  progressive,  art.  Law,ei  M.  Bl\nqcî, 
HisL  de  r économie  politique,  parlent  de  luiavec  admiration;  tandis  que Stork, 
Cours  ^économie  politique ,  et  Robsi,  le  condamnent  Voy,  aossi  Eugène  Dai- 
uc,  Noitce  historique  sur  Law,  eu  tôte  des  ouvrages  de  ce  fmaDcier  célèbre. 
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mente  pas  la  richesse.  11  se  trompa  plus  déplorablement  encore 
lorsqu'il  enit  que  Ton  pouvait  donner  au  papier  une  Valeur  forcée. 

Dès  170S ,  TAngleterre  se  trouvant  à  court  de  numéraire,  Law 
lui  avait  proposé  la  fondation  d'une  banque  qui  aurait  émis  des 
billets  jusqu'à  la  valeur  de  toutes  les  terres  du  royaume.  N*ayant 
pas  été  écouté,  il  proposa  son  plan  à  Victor- Amédée,  qui  répondit 
n'être  pas  assez  puissant  pour  se  ruiner.  Il  l'ofïHt  paiement  à 
Louis  XIV,  en  déclarant  être  prêt  à  perdre  cinq  cent  mille  francs 
au  cas  où  ses  promesses  ne  se  réaliseraient  pas,  et  il  ne  fut  pas  plus 
heureux.  Il  se  vit  alors  accueilli  par  le  régent,  à  qui  il  proposa  de 
créer  une  banque  d'escompte,  moyennant  laquelle  le  gouverne- 
ment aurait  le  bénéfice  de  tous  les  monopoles,  faciliterait  toutes 
les  opérations  de  finance,  et  se  procurerait  assez  d'argent  pour 
subvenir  à  ses  besoins  démesurés.  11  aurait  fallu,  pour  remplir  son 
but,  une  banque  générale  et  nationale  appelée  à  percevoir  tous  les 
revenus  publics,  et  à  exploiter  tous  les  privilèges  que  le  gouverne- 
ment aurait  voulu  lui  accorder;  mais  il  ne  put  obtenir  que  l'auto-  ' 
risation  d'établir  une  banque  de  circulation,  avec  ses  propres  fonds 
et  à  ses  risques  et  périls  :  c'est  ce  qu'il  fit  avec  un  capital  de  six 
millions,  augmenté  d'actions  de  cinq  mille  francs  que  l'on  achetait 
en  payant  un  quart  en  argent  et  le  reste  en  billets  de  l'État,  dont  le 
taux  était  alors  très-bas.  L'édit  ajoutait  que  cette  banque  offrait 
l'avantage  de  changer  l'argent  à  gros  intérêt,  contre  du  papier 
que  l'on  pourrait  réaliser  d'un  instant  àl'autrerPour  commencer 
ses  opérations,  la  banque  dç  Law  et  compagnie  obtint  la  ferme 
des  monnaies ,  puis  celle  de  tous  les  revenus  publics,  moyennant 
.'>2  millions  par  an ,  à  la  condition  de  prêter  au  roi  1,200  millions 
à  trois  pour  cent,  pour  le  remboursement  des  rentes  perpétuelles. 
La  banque  fut  étendue  à  tonte  la  France,  et  l'engouement  fut  tel, 
que  la  somme  émise  fut  bientôt  de  1 2  millions. 

Jusque-là  tout  allait  pour  le  mieux.  La  banque  ne  compliquait 
point  ses  opérations  de  prêts  ni  d'affaires  de  commerce  ;  elle  cor- 
respondait dans  les  provinces  avec  les  directeurs  des  monnaies; 
elle  avait  dans  ses  mains  les  caisses  des  particuliers,  escomptait, 
recevait  des  dépôts,  émettait  des  billets  payables  à  vue  et  en 
monnaie  inaltérable.  La  banque  d'escompte  raviva  instantanément 
le  commerce,  éteignit  l'usure,  fixa  le  taux  de  l'argent,  renoua  les 
relations  avec  l'étranger:  les  richesses  se  trouvant  multipliées  par 
le  crédit,  et  le  commerce  par  la  circulation ,  la  fortune  publique  et 
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privée  se  rétablit;  les  fortanes  subites  ne  s'élevèrent  pas  Sttr  la 
misère  ccmimane,  mais  an  milieu  da  bien-être  général.  Seize  eents 
séquestres  furent  levés  dans  la  généralité  de  Paris  ;  les  manufac- 
tures s'accrurent  de  trois  cinquièmes;  une  affluence  énorme  d'é- 
trangers augmenta  la  consommation  ;  on  rechercha  lesjouissanesi 
et  le  luxe;  et  en  même  temps  que  les  particuliers  se  procuraient  des 
carrosses ,  des  vêtements  de  prix ,  des  boissons  glacées ,  les  impôts 
sur  les  comestibles  furent  abolis,  renseignement  de  l'université  fut 
rendu  gratuit,  et  des  travaux  publics  furent  entrepris. 

Law  proposa  alors  de  réduire  tous  les  impôts  à  un  seul,  et  il  se 
fit  croire  de  ceux  qu'il  avait  habitués  à  des  prodiges.  Il  offrait 
tout  ce  qui  peut  séduire  :  une  théorie  nouvelle  exposée  avec  clarté , 
des  idées  hardies  émises  avec  assurance  ;  un  système  complet  qui 
dispensait  de  toute  autre  étude  ;  une  perspecti  veillimitée  de  riches- 
ses et  de  Jouissances.  Des  gens  enrichis  par  le  vol  et  les  concus- 
sions n'entendaient  rien  au  crédit,  aux  banques,  aux  théories  de 
rargent.  Les  courtisans  poursuivis  par  leurs  créanciers  furent  en- 
chantés de  pouvoir  les  payer  en  billets.  Il  ne  faut  donc  point  s'é- 
tonner qu'une  ivresse  générale  envahit  la  France,  et  que  ce  fût  par- 
tout une  manie  de  changer  l'or  contre  du  papier. 

Cétalt  déjà  quelque  chose  de  prodigieux  que  d'avoir  organisé  si 
promptement  des  banques  ;  que  d'avoir  fait  couler  l'or  à  flots  là  où 
Ton  ne  trouvait  pas  auparavant  à  emprunter  à  trente  pour  cent  sur 
nantissement;  que  d'avoir  procuré  une  valeur  considérable  à  des 
billets  dont  personne  ne  voulait  d'abord,  et  qui  seraient  devenus  la 
monnaie  universelle,  si  l'abus  ne  s'en  était  mêlé.  Non  content  d'a- 
voir émis  des  billets  pour  plus  du  décuple  de  leur  valeur  réelle, 
I^w  songeait  à  réunir  tous  les  capitalistes  de  France,  afln  de  mettre 
en  commandite  tous  les  éléments  de  la  richesse  publique  ;  ce  qui 
aurait  offert  une  hypothèque  sur  tous  les  biens  immeubles ,  en  as- 
surant le  crédit  même  au  petit  propriétaire.  C'était  une  grande 
idée;  mais  Téconomie  publique  n'était  pas  née  encore,  et  l'on  ne 
pouvait  ainsi  attribuer  à  son  projet  sa  juste  valeur.  Ne  trouvant 
pas  l'opinion  préparée,  il  lui  fallut  rattacher  ses  plans  à  des  préju- 
gés en  rapport  avec  l'esprit  du  temps,  ce  qui  l'amena  à  spéculer 
sur  les  colonies. 

Il  avait  été  fondé  sur  les  rives  du  Mississipi,  découvert  à  la  fln  du 
dix-septième  siècle,  une  colonie  qui  n'avait  point  prospéré,  attendu 
que,  au  lieu  de  cultiver  le  sol,  on  ne  s'y  était  occupé  que  de  décou- 
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vrir  des  mines.  Uû  négociant  nommé  Crouzat  s'était  &it  concéder  les 
terres  de  la  Louisiane  ;  mais  ii  éprouva  de  grandes  pertes  en  Yoolant 
les  mettre  en  culture.  Sur  ces  entrefaites  le  bruit  se  répandit  qu'il 
se  trouvait  dans  cette  contrée  plus  de  trésors  qu'au  Mexique  et  au" 
Pérou  :  cela  se  répétait  à  roreille,  comme  un  secret  fait  pour  éveiller 
la  curiosité  ;  on  payait  des  voyageurs  pour  répandre  des  contes  de 
ce  genre  ;  on  faisait  promeurr  par  la  ville  des  Iroquois  chargés  d'or 
et  de  pierreries;  on  apportait  de  Tor  en  barre  à  la  monnaie.  Ces 
moyens  étaient  mis  en  œuvre  par  Law,  qui  fonda  la  compagnie  du 
Mississipîy  à  laquelle  il  fut  accordé  un  privilège  de  vingt-cinq  ans 
pour  le  commerce  de  la  Louisiane  et  pour  celui  des  castors  du  Ca- 
nada. Les  mines  qu*elle découvrirait  devaient  lui  appartenir;  elle 
était  investie  du  droit  de  faire  des  alliances  et  de  construire  des  for- 
teresses, et  les  marchandises  qu'elle  importerait  n'auraient  à  payer 
pendant  dix  ans  que  la  moitié  des  droits  d'entrée.  Elle  réunit  en- 
suite à  ces  avantages  la  propriété  du  Sénégal,  et  la  traite  privilé- 
giée des  noirs  ;  enûn  elle  se  fondit  avec  Tancienne  compagnie  des 
Indes  orientales  et  de  la  Chine  :  c'est  pourquoi  elle  prit  le  nom  de 
compagnie  des  Indes,  et  fut  autorisée  à  créer  3â  millions  de  nou- 
velles actions,  dont  la  valeur  devait  être  payée  en  billets  de  l'État 
L'or  du  Mississipi  devint  proverbial  en  France,  et  ce  fut  à  qui 
prendrait  part  à  cette  riche  spéculation.  Tout  Paris  afQuait  dans  la 
rue  Quincampoix,  où  était  le  reudei-vous  des  agioteurs  :  heureux 
ceux  qui  pouvaient  échanger  leur  argent  contre  des  actions  dont 
la  valeur  s*éleva  jusqu'à  trente  fois  le  capital  !  Nobles,  négociants  ^ 
dames  et  bourgeoises  assiégeaient  de  grand  matin  la  grille  de  cette 
rue  :  on  y  contractait  par  centaines  de  millions  dans  un  jour  ; 
puis,  le  soir  venu,  on  avait  peine  à  mettre  les  gens  dehors,  et  beau* 
coup  passaieot  la  nuit  à  l'endroit  même ,  pour  se  trouver  les  pre- 
miers arrives  le  lendemain.  Law  vendait  trente  mille  francs  la 
lieue  carrée  des  terres  dans  la  Louisiane,  que  personne  n'a^'ait  vues  ; 
et  les  acheteurs  y  envoyaient  des  colons  pour  les  défricher,  en  as- 
signant à  chaque  famille ,  qui  recevait  gratuitemeut  ses  outils  et 
des  vivres  pour  un  an»  deux  cent  vingt  arpents.  Comme  il  était 
plus  commode  d  avoir  en  poche  des  billets  que  de  l'or  pour  négo- 
cier les  actions,  ils  se  soutinrent  de  prt»tVrence  au  numéraire.  Le 
gouveruemeut  u  avait  autre  chose  à  faire  qu*à  eiuettre  de  nou- 
velles actions;  c'était  une  faveur  que  de  les  obtenir  de  première 
main»  et  de  plus  uu  moyen  de  s'en  foire  bien  venir. 
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Le  régent  et  les  principaQx  seigneun  de  la  coor  entetèreDt  à 
raeKnblée  des  actionnaires,  qui  reçurent,  poar  an  aeol  semestre, 
Kpt  et  demi  poar  cent.  Le  doc  d'Orléans ,  se  flattant  de  l*idée  de 
I  la  dette  publiqœ  à  la  'charge  de  la  compagnie,  la  favorisa 
I  par  illosion  que  par  calcal  ;  il  ne  tint  encan  compte  des  re- 
Bootraoces  da  parlement,  et  nomma  Law  contrôlear  général  des 
flBanees.  Il  fut  déddé  que  les  billets  de  la  banque  seraient  reçus 
comme  argent  comptant  dans  les  caisses  publiques  ;  elle  fut  même 
déclarée  banque  royale,  et  l'on  s'occupa  de  la  soutenir  au  moyen 
d'ordres  et  de  prohibitions.  Law,  comme  tous  les  économistes  de 
son  tempe,  admettait  que  l'or  et  l'argent  constituent  la  richesse  d'un 
peuple,  et  par  suite  qu'il  ne  se  multiplie  Jamais  surabondamment. 
Il  ne  dot  donc  pas  mettre  de  proportion  entre  le  capiul  qui  ga< 
rantiasait  les  billets  et  leur  émission  :  ces  billets,  ainsi  qu'on  le  di* 
sait  et  que  certaines  personnes  le  disent  encore,  équivalaient  à  de 
l'argent  Or,  ils  furent  portés  À  70 ,  puis  à  f  00  millions  et  Jusqu'à 
m  milliard.  Le  dividende  s'éleva  en  1730  à  quarante  pour  cent,  et 
Iss  actions  haussèrent  Jusqu'à  la  valeur  de  18  et  90,000  livres. 

On  prêtait  des  fonds  à  l'heure  avec  une  usure  exorbitante,  et 
espeadant  les  agioteurs  y  trouvaient  de  grands  bénéfices.  L'un 
d*eai,  à  qui  Ton  avait  remis  des  billets  pour  les  vendre,  fut  deux 
Jour»  sans  reparaître,  et  l'on  cnyyait  qu'il  les  avait  volés,  quand  on 
le  vit  revenir  tout  à  coup  et  les  restituer  exactement  ;  mais  dans  cet 
intervalle  il  avait  gagné  un  million  à  son  profit.  Des  fortunes 
énormes  s'improviBèrent  de  cette  manière  :  une  aristocratie  uou< 
vdle  s'éleva,  et  plus  d'un  parvenu  monta  dans  le  carrosse  qo*il  con- 
duisait naguère;  la  morale  publique  fut  ébranlée  par  ces  brusques 
changements  de  fortune,  qui  contribuèrent  à  éloigner  beaucoup  de 
gms  des  voies  longues  et  tranqnilles  d*un  travail  journalier. 

Ce  fut  ainsi  qu'une  institution  très-utile  se  corrompit.  Ces  rap- 
ports de  la  banque  royale  avec  la  compagnie  des  Indes  introduisi- 
rent un  agiotage  effréné  ;  le  régent  voulut  en  faire  une  machine 
financière  qui  pût  servir  docilement  à  ses  besoins ,  au  lieu  de  lui 
laisser  Tindépendance  d*une  institution  commerciale.  Law  dut 
marcher  d'accord  avec  le  gouvernement  dans  une  voie  de  conces- 
sions réciproques,  de  privilèges  momentanés,  d'expédients  rui- 
neux, sans  considérer  l'avenir.  Ia  défense  défaire  des  payements 
en  argent  au  delà  de  six  cents  livres  obligea  tout  le  monde  d'avoir 
des  billets  ;  la  poste  ne  transporta  plus  de  numéraire  ;  enfin  il  fut 
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défendu  d'avoir  chez  soi  plus  de  six  cents  livres  effectives ,  soit  eo 
or,  soit  en  argent,  à  l'exception  des  orfèvres.  Ainsi  nnc  banque  insti- 
tuée pour  activer  la  circulation  du  numéraire  finit  par  interdire  Tor 
et  l'argent,  et  par  altérer  les  monnaies.  Elle  devait  favoriser  la  li- 
berté, et  chaque  maison  fut  remplie  d*espions  pour  dénoncer  qui- 
conque gardait  de  l'argent  comptant.  Law,  qui  avait  proclamé 
que  le  crédit  n'existe  qu'à  la  condition  d'être  libre ,  ne  cessait  de 
solliciter  des  ordres  pour  le  rendre  obligatoire. 

Il  avait  trop  compté  sur  la  mode,  toute-puissante  en  France^ 
mais  qui  passe  vite.  On  se  mit  à  calculer  que  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  métaux  précieux  en  France  ne  suffirait  pas,  à  beaucoup  près, 
pour  rembourser  la  masse  des  billets  et  des  actions.  On  chercha 
donc  à  les  réaliser  en  aident,  ou  plutôt  en  bijoux,  en  argenterie, 
en  tout  ce  qui  aVait  une  valeur  depuis  que  le  numéraire  avait 
disparu.  Gela  fit  tout  renchérir  d'une  façon  extraordinaire,  et  fournit 
à  d'autres  un  nouveau  moyen  de  s'enrichir.  Le  due  de  Noailles,  qui 
s'était  opposé  à  l'établissement  de  la  banque,  avait  été  congédié,  et 
remplacé  par  le  comte  d'Argenson,  qui  d'abord  avait  cherché  à  remé- 
dier au  mal  par  un  contre- système  réprouvé  par  le  régent;  mais 
alors,  Surpris  par  une  ruineimminente,  il  ne  voyait  d'autre  ressource 
que  la  banqueroute.  C*en  fut  une  véritable  que  d'assimiler  les  bil- 
lets de  banque  aux  actions  de  la  compagnie,  c'est-à-dire  des  valeurs 
véritables  à  des  valeurs  imaginaires,  un  capital  de  dix  mille  livres  à 
une  action  nominale  de  cinq  cents.  Alors  commença  une  série  d'é- 
dits  désastreux,  qui  ruinèrent  de  plus  en  plus  le  crédit.  Déjà  les 
billets  avaient  perdu  quatre-vingt-cinq  pour  cent  Vingt  mille 
familles  se  trouvèrent  réduites  à  la  misère  pour'enrichir  un  petit 
nombre  de  fripons  ;  et  le  peuple  ne  pouvait  se  procurer  du  pain, 
les  mains  pleines  de  ces  symboles  menteurs  d'une  richesse  anéan- 
tie. Ce  songe  si  brillant  était  suivi  d'un  déplorable  réveil. 

Iaw  fut  destitué,  et  l'on  mitdes  gardes  près  de  lui  pour  le  défen- 
dre contre  la  fureur  du  peuple.  C'était  un  bel  homme,  doué  de 
connaissances  variées,  généreux  et  même  désintéressé,  selon  quel- 
ques-uns. Lorsqu'il  fut  appelé  à  rendre  ses  comptes,  tous  s'atten- 
daient à  une  énorme  confusion;  mais  il  les  présenta  au  contraire 
avec  un  ordre  admirable,  grâce  à  la  tenue  des  écritures  en  partie 
double ,  qu'il  avait  apprise  des  Italiens,  et  que  repoussait  l'intérêt 
des  financiers.  Ses  erreurs  étaient  celles  de  son  temps.  Le  parlement 
d'Angleterre  avait  adopté  en  1720  le  bill  qui  attribuait  à  la  eom- 
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pagDie  du  Sud  le  commerce  de  contrebande  avec  les  colonies  espa- 
gnoles de  TAméflque  méridionale,  et  Ton  faisait  dans  le  Change 
aUey  autant  de  folies  que  dans  la  rue  Qaincampoix,  attendu  que 
diacnn  se  repaissait  de  ces  spéculations  hardies,  que  i*on  appelait 
des  bulles  de  savon  [bubbles).  Enfin  Law  s'enfuit,  non  sans  peine, 
avec  deux  mille  louis,  lui  qui  était  venu  en  'France  extrêmement 
riche.  L'Angleterre  n'osa  le  récompenser  d'avoir  ruiné  sa  rivale: 
Âeeoeiili  à  Venise,  il  vit  la  régence  s'efforcer  de  ruiner  eu  France 
le  crédit  qui  faisait  la  force  de  l'Angleterre ,  et  pressurer  par  des 
moyens  désastreux  ceux  qui  s'étaient  enricliis,  sans  parvenir  à 
remplir  le  trésor.  Il  fut  appelé  un  moment  à  Trieste  par  l'empereur, 
.pour  indiquer  les  moyens  de  faire  prospérer  le  commerce  dans  le 
Levant  S'il  se  fût  tenu  aux  doctrines  fort  sages  exposées  dans  ses 
Considéraiians  sur  le  numéraire,  il  aurait  fait  de  la  France  la 
première  puissance  financière.  Il  créa  la  valeur  industrielle  en 
trouvant  un  emploi  pour  les  petits  capitaux ,  et  en  admettant  les 
travailleurs  aux  privilèges  de  la  propriété.  Cependant  la  mémoire 
d'un  honame  qui  mérite  un  rang  élevé  dans  i'iiistoire  de  l'économie 
publique  est  restée  en  opprobre. 

Les  effets  étaient  plus  réels  que  leurs  causes.  Les  classes  et  les 
partisse  mêlèrent  sur  le  terrain  de  l'agiotage;  on  y  déposa  maints 
pr^Ogés  féodaux  ;  la  richesse  se  détacha  de  la  terre  pour  être  em- 
ployée dans  l'industrie ,  ce  qui  fit  fleurir  les  manufactures  ;  la  pro- 
priété commença  à  se  morceler,  et  les  nouveaux  possesseurs  cul- 
tivèrent le  sol  avec  plus  d'ardeur,  et  avec  la  facilité  que  leur  procu- 
rèrent les  capitaux  ;  l'esprit  d'entreprise  se  manifesta;  on  apprit  à 
connaître  la  puissance  de  l'association.  Cet  état  de  choses  se  fit 
particulièrement  ressentir  dans  les  provinces  de  l'intérieur  de  la 
France,  où  la  civilisation  était  en  retard,  où  l'argent  était  aupara- 
vant sans  valeur,  les  produits  du  sol  sans  dél)ouchés,  le  commerce 
nul,  la  perception  des  impôts  difficile. 

Le  besoin  de  plaisirs,  d'émulation,  d'industrie,  secoua  l'engour- 
dissement général  :  le  luxe  s'accrut,  les  plropriétaires  dégrevèrent 
leurs  biens  d'hypothèques,  de  nouveaux  édifices  s'élevèrent,  et  l'on 
reconnut  que  de  grandes  entreprises  pouvaient  s'accomplir  par  la 
réunion  de  petits  capitaux.  La  librairie  entre  autres,  qui  jusqu'alors 
avait  langui  en  France,  prit  tout  à  coup  l'essor,  etput,  au  moyen 
de  souscriptions,  publier  des  ouvrages  pour  lesquels  un  éditeur 
aurait  été  hors  d'état  d'avancer  seul  des  fonds  suffisants,  et  Ta* 
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chetenr  d'en  payer  le  prix  d'ane  seale  fols.  Alors  aassi  on  étndia 
davantage  la  science  des  ricliesses.  Il  s'était  formé,  pendant  la  du- 
rée du  système,  des  financiers  et  des  banquiers  liabiles,  comme 
les  frères  Duvemey  et  Samuel  Bernard,  que  l'on  comptera  peu^ 
être  un  jour  parmi  les  grands  novateurs.  Mais  en  même  temps  que 
les  sujets,  en  général,  y  avalent  puisé  la  soif  des  Jouissances ,  la 
hardiesse  dans  les  entreprises ,  le  goût  du  commerce,  le  gouver- 
nement  en  conçut  de  la  défiance  et  de  la  haine  pour  le  mieux ,  du 
mépris  pour  l'opinion  publique;  d*où  il  résulta  qu'ils  commencè- 
rent à  marcher  en  sens  inverse. 

C'étaient  des  fruits  que  le  temps  devait  mûrir  :  en  attendant,  la 
dette  de  la  France  se  trouvait  portée  à  deux  mille  quatre  cents  mil- 
lions effectifs;  le  mécontentement  s'était  accru,  et  la  position  du 
régent  était  de  plus  en  plus  difficile.  Les  princes  légitimés  épiaient 
toutes  les  occasions  de  lui  nuire,  ne  fût-ce  que  dans  sa  réputation, 
et  soufflaient  partout  la  discorde.  Les  Bretons,  croyant  leurs  pri- 
vilèges violés,  prirent  les  armes  dans  l'intention  de  former  une  con- 
fédération dans  le  genre  de  celle  de  Pologne,  et  il  fallut  recourir  aux 
supplices  pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir.  Philippe  Y,  ou  plutôt 
Albéroni  et  la  duchesse  do  Maine ,  qui  les  avaient  poussés  à  la 
révolte,  ourdirent  ensuite  la  conspiration  de  Cellamare,  dont  nous 
avons  déjà  fait  mention.  Le  duc  d'Orléans  pardonna  aux  coupables 
plutôt  par  insensibilité  que  par  générosité,  et  il  voulut  ne  voir 
qu'une  intrigue  là  où  d'autres  apercevaient  une  machination.  Il  ne 
chercha  pas  même  à  connaître  les  noms  des  conjurés;  seulement  il 
obligea  la  duchesse  à  lui  révéler  le  fait  complètement. 
"'îeîueî'*''"  Aux  autres  maux  de  la  régence  vint  s'ajouter  la  peste  qui  éclata 
à  Marseille.  Absorbé  qu'on  était  dans  les  brillantes  illusions  de 
Law,  on  ne  fit  pas  attention  aux  menaces  et  aux  premiers  symp* 
tûmes  du  mal.  Le  chancelier  d'Aguesseau  disait  :  Le  bien  publie 
exige  que  Von  persuade  au  peuple  que  la  peste  n'est  pas  conta* 
gieuse^  et  que  le  ministère  se  conduise  comme  s'il  en  était  con- 
vaincu. Quelques-uns  des  médecins  envoyés  pour  observer  le 
fléau  soutinrent  qu'il  ne  venait  pas  de  la  Syrie,  et  qu'il  se  dévelop*» 
pait  par  des  causes  naturelles.  La  seule  contagion  (  disaient-ils)  est 
la  peur  :  cessez  de  craindre  pour  vous-mêmes,  assistez  les  autres, 
et  vous  serez  en  sûreté.  Le  fait  est  que  la  maladie  éclata  avec  une 
force  si  terrible,  qu'elle  enlevait  Jusqu'à  mille  personnes  par  Jour  ; 
et  le  manque  de  yivres  ajoutait  encore  aux  ravages  qu'elle  causait. 
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La  charité  se  signala  an  milieu  de  ces  souffrances  :  le  pape  envoya 
trois  mille  charges  de  grains;  mais  le  ministre  de  France  à  Rome, 
Toyant  là  on  reproche  contre  la  négligence  du  régent  et  de  Dubois, 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  qu'elles  n'arrivassent  pas.  Le  bâtiment 
qui  les  portait  ayant  mis  à  la  voile  fut  capturé  par  un  corsaire  bar- 
iNiresqae  ;  mais  il  le  laissa  aller  lorsqu'il  fut  informé  de  sa  destina- 
tion. L'évèque  François- Xavier  de  Beizunce  rivalisa  de  zèle  avec 
laint  Charles  Borromée  ;  le  chevalier  Boze  ensevelit  lui-même  les 
cadavres,  pour  en  inspirer  le  courage  aux  autres.  Le  Jésuite  Millet 
réunit  ao  soin  des  âmes  des  fonctions  civiles,  en  qualité  de  com- 
missaire de  la  santé.  Le  peintre  Serres  assista  les  malades,  dont  II 
icprésentait  les  cruelles  misères. 

Vingt-six  religieux  franciscains,  dix-huit  Jésuites  et  quarante- 
trois  capucins,  sur  cinquante-cinq  accourus  des  autres  provinces, 
périrent  victimes  de  leur  zèle  charitable.  A  côté  de  la  vertu  se  signa- 
laient tous  les  excès  de  la  lubricité;  la  prostitution  marchait  tête 
levée,  et  les  mariages  lui  ressemblaient,  tant  le  veuvage  était  court. 
La  peste  n'avait  pas  apaisé  les  haines  théologiques  ;  et  plus  d'un 
prêtre,  la  bulle  Unigenitus  à  la  main,  refusait  l'absolution  aux  dis- 
fidents.  Mais  les  pères  de  l'Oratoire  se  mirent  à  porter  le  viatique 
et  des  consolations  à  tous ,  malgré  l'interdiction  que  cette  conduite 
lenr  fit  encourir.  Les  moines  de  Saint-Victor  seuls  restèrent  en- 
fermés, ce  qui  les  préserva  et  les  laissa  déshonorés.  Beizunce,  ac- 
cusé de  Jansénisme,  n'eut  pas  le  chapeau  de  cardinal,  qui  parait  le 
front  de  l'obscène  Dubois. 

Il  est  remarquable  qu'aucun  chef  ecclésiastique,  civil  ou  mili- 
taire, ne  périt.  Les  précautions  qu'on  avait  négligées  pour  s'opposer 
à  rintroduction  du  mal  furent  multipliées  pour  l'empêcher  de  s'é- 
tendre, et  Ton  y  parvint.  Cinq  ans  après,  Marseille  comptait  la 
oéme  population  qu'en  1719  :  ceux  que  la  peur  avait  fait  Aiir 
étaient  revenus,  disposés  à  désapprouver  ce  qui  avait  été  fait,  et  à 
ealomnier  les  hommes  généreux  qui  étaient  restés  dans  ta  ville. 

Cependant  Louis  XV  grandissait  au  milieu  de  la  peur  continuelle 
ta  poison ,  sous  la  direction  sévère  de  Tévêque  de  Fieury,  en  qui 
il  avait  mis  toute  son  affection  et  sa  confiance.  Lorsqu'il  eut  été 
déclaré  majeur,  le  duc  d'Orléans  laissa  le  pouvoir,  pour  se  livrer 
tout  entier  aux  Jouissances  ;  Dubois  demeura  au  ministère  jusqu'au 
moment  où  la  mort  vint  le  surprendre,  sans  qu'il  voulût  recevoir 
Ici  sacrements,  il  fout  convenir  forcément  qu'il  s'était  employé 
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pour  le  bien  do  pays.  Comme  tous  les  grands  ministres,  il  recher- 
cha l'égalité  de  l'impôt,  et,  sons  prétexte  de  ronles  et  de  ponts,  il 
s'occupa  de  faire  mesurer  et  estimer  les  terres  ;  il  favorisa  les  droits 
do  saint-siége  et  les  juridictions  ecclésiastiques,  et  réussit  à  faire 
accepter  en  France  la  bulle  Unigenilus.  L'acharnement  avec  lequel 
il  persécuta  ceux  que  la  banque  avait  enrichis  fit  peut-être  exa- 
gérer ses  vices.  On  ne  prononça  point  d'oraison  funèbre  en  son 
honneur;  mais  la  baisse  extraordinaire  des  actions  de  la  compagnie 
des  Indes  montra  combien  il  inspirait  de  confiance. 

Le  duc  d'Orléans  lui  succéda  aux  affaires  ;  mais  lui-même  mou- 
rut bientôt  dans  les  bras  de  sa  dernière  maltresse,  laissant  le  timon 
de  l'État  au  duc]de  Bourbon,  aussi  dépourvu  de  talents  qu'avide  et 
vindicatif,  entouré  en  outre  de  favoris  et  de  femmes,  mené  surtout 
par  madame  de  Prie,  qui  s'était  donnée  à  lui  par  des  motifs  moins 
excusables  que  l'amour  et  l'ambition. 

La  Pologne  continuait  à  souffrir  du  triste  système  de  la  républi- 
que, et  elle  était  devenue  le  champ  des  intrigues  de  toute  l'Europe. 
Stanislas  Leczinski,  élu  roi  sous  la  protection  de  Charles  XII,  avait 
dû  céder  le  trône  à  Auguste  de  Saxe;  mais  on  prévoyait  qu'à  la 
mort  de  ce  prince  la  France  remettrait  en  avant  Stanislas^  dont  la 
fille,  Marie,  avait  épousé  Louis  XV.  Les  puissances,  renouvelant  le 
scandale  qu'elles  avaient  donné  dans  les  affaires  d'Italie ,  dispo- 
saient du  royaume  du  vivant  du  roi.  L'Autriche  et  la  Russie,  qui 
destinaient  au  trône  de  Pologne  Jean  Y  de  Portugal,  ayant  attiré 
la  Prusse  de  leur  côté,  garnirent  la  frontière  de  troupes,  et  expé- 
dièrent à  Varsovie  trente-six  mille  ducats  pour  gagner  des  élec- 
teurs. 
>7as.  Mais  à  la  mort  du  roi ,  son  fils  Frédéric-Auguste  se  mit  tout  à 

coup  sur  les  rangs.  Il  avait,  comme  époux  de  l'archiduchesse  Marie- 
Joséphine,  des  prétentions  à  la  succession  autrichienne.  En  consé- 
quence, Charles  VI  offrit  de  se  prononcer  en  sa  faveur,  à  la  condi- 
tion qu'il  renoncerait  à  celle-ci  et  reconnaîtrait  la  pragmatique 
sanction  :  autant  en  fit  la  Prusse ,  autant  la  Russie,  s'il  renonçait 
aux  titres  qu'il  mettait  en  avant  sur  la  république.  On  répandit  de 
l'argent, on  fit  entendre  des  menaces.  Leczinski,  soutenu  par  la 
Franceet  par  ses  belles  manières,  obtint  la  préférence  ;maisqueiques 
palatins  se  détachèrent  de  la  diète  pour  élire  Frédéric-Auguste;  en 
même  temps  quarante  mille  Russes  entrèrent  dans  le  pays  «  pour 
protéger  la  libertéde  l'électioui»  etmirentàfeuetàsang  leschâteaux 
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des  Dobltt  qni  avaient  coaronné  un  ocmdtoyen.  Charies  VI  envoya 
d'antres  tronpes  de  son  côté.  Cest  en  vain  que  Louis  XV  se  récria 
contre  cette  iniquité  d'imposer  nn  roi  à  on  antre  pays  :  le  petit 
eorps  de  tronpes  qu'il  avait  envoyé  pour  soutenir  son  beau-père 
trouva  les  cAtes  ravagées  par  les  Russes  et  fut  lait  prisonuier.  Su- 
nislas  s'enfàit  avec  peine  de  Dantzick ,  assiégée;  il  ftit  reçu  par  la 
Fraee,  qni  refusa  de  le  livrer  à  l'Autriche  et  à  la  Russie. 

Cétait  on  cas  de  guerre.  Elle  n'était  pas  redoutée  des  Russes,  à 
qui  Pierre  et  Mentzikow  avaient  appris  à  vaincre  en  bataille  rangée 
et  Munich  à  emporter  des  places  fortes.  En  France  une  faction 
nombreuse  la  demandait.  Louis  XV  la  considérait  comme  un  de- 
voir pieux;  Viilars  supportait  impatiemment  de  se  voir  inutile,  et 
ks  andois  soldats  de  Louis  XIV  brûlaient  de  combattre  et  de 
triompher  encore.  I^  France  déclara  donc  la  guerre  à  l'Empereur, 
et  l'Espagne  s'unit  à  elle,  poussée  à  le  faire  par  la  reine  Elisabeth 
Famèse,  irritée  des  formalités  humiliantes  imposéespar  Charles  VI 
'  à  don  Carlos  pour  l'investiture  de  Parme  et  de  la  Toscane,  et 
anssi  de  son  refus  d'accorder  à  l'ioftint  la  main  de  Marie-Thérèse. 
la  Sardaigne ,  comprenant  qu'elle  ne  pouvait  s'accrottre  qu'aux 
dépens  de  l'Autriche,  se  Joignit  à  ces  deux  puissances. 

Ansritôt  les  Français  occupèrent  la  Lorraine,  dont  le  doc,  Fran- 
(oii-ÉtieDne,  devait  épouser  Marie-Thérèse.  Viilars  entra  en  Italie, 
etCrisantsajonctionaveclesSardeSyilenvahitleMilanais.  Charles  VI 
demanda  des  secours  à  l'Angleterre  et  à  la  Hollande  ;  mais  celle-ci, 
mécontente  de  ce  qu'il  laissait  les  forteresses  des  Pays-Bas  dégar- 
nieSy  s'excusa  de  lui  en  fournir;  'le  roi  George,  que  son  mioistre 
Waipole  maintenait  dans  des  dispositions  pacifiques,  déclara  n'être 
pas  obligé  de  le  soutenir  dans  un  acte  de  violence.  La  Russie,  la 
seule  aillée  de  Charles,  était  à  cinq  cents  lieues  :  la  chance  des  ar- 
mes loi  fut  donc  contraire  au  début  des  hostilités.  Lorsque  Viilars  fut 
mort  à  Turin,  dans  laméme  chambre  où  il  était  né,  les  maréchaux  de 
Maillebois,  de  Coigoy,  de  Brogiie,  qui  lui  succédèrent,  passèrent  le 
1^6,  et  occupèrent  le  pays  jusqu'à  la  Secchia,  en  ne  laissant  à  l'Au- 
triche; que  Mantoue.  Don  Carlos  de  Parme  s'empara  même  de  Na- 
pies,  et  dent  les  impériaux  à  Bitonto  ;  puis,  passant  dans  la  Sicile,  ,,14. 
Il  s'en  rendit  maître,  et  fut  proclamé  à  Palerme  roi  des  Deux-Siciles. 
Le  prince  Eugène  de  Savoie,  général  en  chef  de  l'armée  im- 
périale, manquant  des  approvisionnements  les  plus  nécessaires, 
eut  beaucoup  de  peine  à  empêcher  les  Français  de  s'étendre  en 
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Sooabe.  Lorsque  ensuite  il  fat  Yenti  à  mourir,  Charles  YI  dut  ac- 
cepter la  paix  telle  que  la  proposait  le  cardioal  de  Fleury,  qui  avait 
été  promu  au  ministère.  En  conséquence  Stanislas  abdiqua  la 
trône  de  Pologne,  en  conserrant  toutefois  sa  vie  durant  le  titre  d« 
roi  et  les  honneurs  souverains;  la  Lorraine  lui  fut  attribuée  en 
dédommagement,  pour  revenir  à  la  France  après  sa  mort.  Le  due 
FraDçols  eut  comme  indemnité  la  Toscane  avec  le  petit  pays  de 
Falkenstein,  afin  qu'il  ne  fAtpas  considéré  comme  un  étranger 
lorsqu'il  aspirerait  à  la  couronne  impériale.  Le  roi  de  Sardaigne 
acquit  le  territoire  de  Novare  et  de  Tortone  comme  fiefs  de  l'Em- 
pire, et  la  suzeraineté  territoriale  dans  les  Langhe  :  l'empereur 
eut  Parme  et  Plaisance,  en  renonçant  à  Castro  et  à  Bonciglione; 
mais  son  vœu  le  plus  ardent  fut  accompli,  car  il  vit  la  pragmatique 
sanction  garantie  de  la  manière  la  plus  solennelle. 


CHAPITRE  IIL 

l'empire.  CHARLES  YI. 

Le  saint  Empire  romain ,  comme  on  appelait  alors  l'Allemagne, 
se  composait  de  trois  cent  soixante-seize  parties  inégales  (sauf 
compter  plus  de  quinze  cents  terres  immédiates,  comprises  dans 
les  quatorze  cantons  équestres  ),  qui  ne  relevaient  toutes  que  de 
l'Empereur.  Sur  ce  nombre  deux  cent  quatre-vingt-seize  étaient 
États  de  l'Empire  {Reichsstànde)  (  1  ),  participant  à  la  souveraineté. 

Leur  chef,  empereur  romain^  toujours  auguste,  titres  auxquels 
il  ajoutait  d'autres  qualités  qu'il  ne  posséda  jamais  que  de  nom , 
se  trouvait  réduit  à  un  bien  petit  nombre  de  prérogatives ,  comme 
celle  de  conférer  les  titres  de  noblesse.  Il  ne  pouvait  exercer  les 
véritables  droits  souverains,  la  législation ,  la  paix  et  la  guerre ^ 
radministration  générale  qu'avec  le  concours  des  États.  La  haute 
surveillance  des  tribunaux  de  l'Empire  était  annulée  par  les  cou- 
tûmes,  et  la  nomination  du  vice-chancelier,  sans  lequel  l'Empereur 
ne  pouvait  faire  aucun  traité ,  appartenait  à  TuFcûevéque  de 
Mayence. 

(1)  Ce  mot  commence  à  Hre  en  n<iagc  dans  le  quatorzième  siècle  pour  in- 
diquer les  princes,  les  seigneurs,  les  nobles. 
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L'autorité  snprème  résidait  dans  la  diète,  où  pomralent  siéger  tous 
kt  Ëtati,  fiaibles  oo  poissants,  divisés  en  trois  collèges,  des  éleo- 
liiirs,  des  princes  et  des  yilles. 

Aux  sept  électorats  avaient  été  ^jootés  eenx  de  Bavière  et  de 
BanoTre,  dont  le  premier  fat  ensuite  rénni  à  l'électorat  palatin.  Les 
âeeteors  choisissaient  le  roi ,  et  lai  donnaient  la  eapitalation  ;  et, 
tMMlis  que  lear  consentement  lai  était  nécessaire,  ils  ponvaient  se 
fénnlr  sans  lai  et  délibérer  sar  les  af&ires  pabliqaes.  Les  rois  les 
tndtaient  de  frères,  et  l'Empereur,  d'ondes  et  de  neveux. 

Ob  comptait  au  commencement  du  siècle  cent  princes  ayant 
droit  de  soffirage,  non  comme  anciennement,  par  prérogative  per- 
SBUDeUe,  mais  à  raison  de  territoires  qu'ils  possédaient,  afin  que 
les  Empereurs  ne  pussent  pas  disposer  d'un  trop  grand  nombre  de 
votes,  en  élevant  leurs  créatures  au  rang  d'États  de  l'Empire.  Parmi 
eei  derniers ,  les  rois  de  Danemark  et  de  Suède  avaient  chacun  un 
vote,  eehd  de  Prusse  sept ,  l'Angleterre  six  pour  le  Hanovre,  l'ar- 
dildoe  d'Autriche  trois.  La  noblesse  immédiate,  ou  les  chevaliers 
de  FEmpire ,  ne  siégeait  pas  dans  la  diète ,  mais  relevait  de  TEmpe- 
tear  seul.  Cinquante  et  une  villes  impériales  étaient  distinguées 
en  deux  bancs,  celui  du  Rhin  et  celui  de  Souabe.  Après  avoir  été 
sifcrtn  au  moyenâge,  elles  avaient  décliné  et  se  trouvaient  régies 
arfilDeratlquement.  Chacun  des  tn>is  collèges  avait  des  assemblées 
distinctes ,  et  ses  décisions  étaient  prises  à  la  majorité.  Si  leurs  ré- 
solutions se  trouvaient  d'accord  (placiium)^  elles  devenaient 
décret,(  concluant  ),  après  avoir  été  confirmées  par  l'Empereur.  Les 
délibérations  de  la  diète  étaient  prises  à  la  majorité  des  voix,  ex- 
cepté dans  les  affaires  religieuses,  où  les  catholiques  et  les  protes- 
tants prononçaient  à  part  et  s'entendaient  à  l'amiable  (1). 

Lorsqu'à  partir  de  1663  la  diète  fut  devenue  permanente  à 
Batisbonne ,  l'Empereur  et  les  princes  cessèrent  d'y  paraître >n 
personne,  ets'y  firent  représenter  par  leurs  délégués.  Le  cérémonial 
et  les  prétentions  rivales  absorbèrent  la  plus  grande  partie  du 
temps  et  la  lenteur  de  l'assemblée  devint  proverbiale.  Les  affaires 
les  plus  importantes  et  les  plus  urgentes  se  décidèrent  dans  le 
conseil  privé  des  princes ,  qui  devinrent  indépendants. 

Les  deux  tribunanx  suprêmes  de  la  chambre  impériale  siégeant 
à  Wezlar,  près  de  l'Empereur,  décidaient  les  différends  entre 

(1)  Caz\lLs,  Revue  des  deux  viondes,  iS40. 

3. 
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États  de  l'Empire,  et  pouvaient  aussi,  en  matières  civiles»  réformer 
les  sentences  des  princes  qui  ne  Jouissaient  pas  du  privilège  de 
non  appellando.  Leurs  droits  avaient  été  réduits  à  rien;  cepen- 
dant les  petits  États  trouvaient,  dans  les  assemblées  et  dans  les 
tribunaux,  une  protection  contre  les  prétentions  arbitraires  de  voi- 
sins puissants  et  les  sujets  contre  celles  de  leurs  seigneurs. 

A  rintéHeur,  les  États  d*£mpire  exerçaient  la  suzeraineté  terri- 
toriale, peu  différente  de  la  souveraineté  absolue.  Les  vassaux  de 
r£mpire  possédaient  les  fiefs  par  héritage ,  avec  droit  de  vie  et  de 
mort,  avec  celui  de  faire  les  lois,  même  contraires  au  droit  commun, 
de  lever  des  impôts,  de  battre  monnaie,  de  contracter  des  alliances, 
d*entretenir  des  troupes  et  de  les  employer  à  leur  gré.  Les  constitu- 
tions, modelées  sur  celle  de  l'Empire,  avaientfaitplaceàla puissance 
priocière.  Il  n'y  avait  point  de  code  commun,  point  de  douanes 
communes;  les  monnaies  étaient  danaCia  plus  grande  confusion,  à 
tel  point  qu'on  en  comptait  cinq  cent  onze  espèces.  On  tenta  d'y 
opérer  une  réforme  en  1 738,  et  l'on  y  revint  sous  le  règne  suivant, 
surtout  par  les  soins  du  Bruxellois  Grauman  ;  mais  on  n'arriva  ja« 
mais  à  l'uniformité. 

C'était  donc  un  mélange  de  gouvernements  échappant  aux  clas« 
siûcations préétablies,  ou  demeurant  faibles,  éparpillés,  vermou- 
lus. Les  impôts  n'étaient  pas  payés,  l'armée  était  un  sujet  de 
moquerie,  sauf  dans  quelques  pays,  qui,  s'étant  adonnés  spéciale- 
ment aux  armes,  vendaient  leurs  soldats  et  eux-mêmes  à  ceux  qui 
les  payaient  le  mieux;  les  tribunaux  ou^  ne  prononçaient  pas  ou 
n'étaient  pas  écoutés  ;  pendant  ce  temps  chaque  membre  de  ce 
vaste  corps  songeait  à  s'agrandir,  tout  sentiment  de  nationalité  était 
perdu;  et  les  puissants,  ainsi  que  les  étrangers,  pouvaient  donner 
carrière  à  toutes  leurs  intrigues,  à  tous  les  moyens  de  corruption. 

Sous  Louis  XIV,  l'Allemagne,  épuisée  par  de  longues  guerres  et 
n'ayant  qu'un  poids  douteux  dans  la  balance  politique,  reprit  son 
ancien  rang  avec  la  paix  d'Utrecht.  Mais  elle  fut  contrainte,  en  se 
trouvant  unie  à  l'Autriche,  de  se  mêler  à  toutes  les  querelles  de  cette 
maison,  sans  aucun  avantage  qui  lui  fût  propre. 

Les  actes  arbitraires  de  Léopold  et  de  Joseph  I"""  avaient  amené 
la  diète  à  faire  une  capitulation  perpétuelle^  où  se  trouvaient 
confirmés  les  privilèges  du  corps  germanique  et  restreints  ceux  de 
l'Empereur.  Il  ne  put  plus  proscrire  un  électeur  sans  l'assentiment 
de  la  diète ,  ni  désigner  de  9on  vivant  son  successeur. 
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La  maison  d'Autriche,  la  plas  puissante  parmi  celles  de  l*Alle- 
magne,  possédait  la  Hongrie,  la  Bohême,  i'arciiidaché d'où  elle 
tirait  son  nom.  Elle  acquit  par  le  traité  d'Utrecht  Milan ,  Mantoue , 
laSardaigne,  les  Pays-Bas  ;  à  la  paix  de  Passarowitz  le  banat  de 
Temeswar,  Belgrade  et  la  Servie  ;  en  tout  vingt-cinq  millions  de 
sujets  et  soixante-quinze  millions  de  revenus  (i). 

Certaines  provinces  étaient  détachées  et  menacées  par  des  enne- 
mis redoutables.  Il  y  avait  dans  toutes  des  états  provinciaux,  sans 
Taven  desquels  on  ne  pouvait  établir  de  nouvelles  charges.  Les 
iwenns  des  Pays-Bas  suffisaient  à  peine  pour  l'administration  et 
poor  l'entretien  des  garnisons  (2).  Tout  en  augmentant  son  terri- 
toire, rAutriche  perdit  de  son  influence,  par  suite  de  la  politique 
étroite  de  Giiarles  YI  et  de  sa  condescendance  envers  les  princes 
qu'il  voulait  rendre  favorables  à  sa  pragmatique  sanction. 

OuurlesVIydont  la  bonté  personnelle  mitigeait  ral>8olutismedans 
le  gouvernement  (3),  d'un  caractère  emporté,  quoique  lent,  n'avait 
pas  le  sentiment  desonrang.  Il  protégea  les  arts  enfondant  une  aea- 
démiedepeinture,desculptureetd'arohitecture;créalabibliothèque 
de  Vienne  et  le  cabinet  des  médailles;  appela  à  sa  cour  Métastase, 

(1)  Os  trouve  dans  V Histoire  de  Marie-Thérèse  (  1743,  tom;  Y  )  remploi 
dttfeveDus  du  royaume.  iDdépeDdaroment  des  employés  de  Tordre  judiciaire 
et  administratif,  quarante  mille  personnes  vivaient  à  la  solde  de  TErapire, 
moyennant  neuf  millions  et  demi.  On  trouve  dans  les  dépenses  de  la  cuisine 
one  mention  de  quatre  mille  iloriiis  pour  persil;  dans  celles  de  la  cave,  douze 
piotes  de  Hongrie  fournies  à  Timpératrice  veuve  pour  boire  avant  de  se  coucher; 
deux  barriques  de  vin  de  Tokai  pour  tremper  le  pain  des  perroquets  de  V  Empereur, 
quinze  seaux  de  vin  pour  un  bain;  quarante  mille  écus  pour  la  fauconnerie. 

(2)  Noos  pouvons  déduire  la  richesse  proportionnée  des  différents  États  de  la 
répartition  des  subsides  que  demandait  l'Empereur  en  1730 ,  comme  il  suit  : 

Bobéme,  florins. ....  3,200,000            Report 7,710,665 

Moravie. 1,066,666  Carniole 78,333 

Silésie. 1,133,333  Tyrol 120,000 

Basse  Autriche 900,000  Autriche  antérieure.  .  110,000 

Haute  Autriche 450,000  Hongrie 2,à00,000 

Styric .390,000  Transylvanie 760,000 

Banat  de  Temeswar.  .  •  330,000  Esclavonie 100,000 

Servie 80,000  Frontière  militaire.  .  47,000 

Croatie 24,000  États  d'Italie 2,600,000 

Carinthie.  . 136,666                                      . 


A  reporter.  ,  .  .    7,710,665  Total 14,025,998 

(3)  «  Bien  queTEmpereur  soit  pieux,  juste,  clément,  le  gouvernement  est 
dws  le  fait  plus  tyrannique  que  celui  des  Turcs.  »  Çoxs, 
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qui  ne  fût  pas  le  seul  à  le  proclamer  le  Titus  du  siècle.  Il  aimait 
surtout  la  musique ,  et  composa  un  opéra  qui  fut  chanté  sur  le 
théâtre  de  la  cour  par  les  premiers  seigneurs,  lui-même  faisant  sa 
partie  dans  l'orchestre  et  les  deux  arcliiducs  dansant  dans  le  ballet* 

Mais,  soit  un  malheureux  hasard ,  soit  par  sa  faute ,  il  fut  oon* 
tinuellement  en  guerre;  et,  après  avoir  trouvé  l'Autriche  en  voie 
d'atteindre  une  grandeur  nouvelle ,  il  la  laissa  épuisée.  ?< 'estimant 
que  les  Espagnols,  il  traitait  de  grossiers  les  Allemands,  qu'il  avait 
pris  en  haine,  parce  qu'ils  avaient  embrassé  froidement  sa  cause  et 
déploré  la  mort  de  l'empereur  Joseph.  Frédéric  II  dit  qu'il  avait  été 
élevé  pour  obéir,  et  non  pour  commander.  Ses  affaires  importan- 
tes consistaient  à  épiloguer  sur  le  cérémonial ,  à  scruter  les  secrète 
domestiques,  à  aller  à  la  chasse  ou  à  se  livrer  à  d'autres  occupations 
frivoles.  Il  aimndonnait  en  même  temps  l'État  à  ses  ministres,  quoi-' 
qu'il  se  gardât  bien,  comme  tous  les  princes  faibles,  de  se  montrer 
asservi  à  leurs  volontés.  Il  ne  traitait  avec  eux  que  par  écrit,  et 
l'intermédiaire  de  cette  correspondance  était  Jean  Christophe  Bar^* 
tenstein,  qui,  tout  en  le  flattant,  lui  préparait  les  moyens  decon** 
fondre  le  conseil  et  d'avoir  raison  en  présence  de  ses  ministres,  ce 
qui  ne  faisait  qu'ajouter  à  leur  irrésolution  et  entraver  les  délibé- 
rations. 

Le  plus  illustre  parmi  eux  fut  le  prince  Eugène,  qui  arrêta 
d'un  siècle  l'Autriche  dans  sa  décadence.  Homme  modeste^  sans 
détours,  rude  dans  ses  manières,  mais  tenant  sa  parole  avec  la 
fermeté  d'un  soldat^  11  n'obtint  jamais  entièrement  la  confiance  de 
Oiarles,  qui,  mené  par  des  confidents,  par  des  femmes,  écoutant 
l'envie  des  autres  et  sa  propre  Jalousie,  le  mettait  à  l'écart  quand 
la  guerre  ne  le  rendait  pas  nécessaire.  Aussi  Eugène  disait-il  à 
Villars  :  Vos  ennemis  sont  à,  Versailles  et  les  miens  à  Vienne. 
Il  s'en  consola  en  laissant  les  affaires  pour  se  donner  aux  lettres, 
aux  beaux-arts,  à  la  société  de  femmes  aimables,  et  il  atteignit 
soixante-douze  ans  avec  toute  sa  liberté  d'esprit.  Les  revers  qu'é- 
prouva TAutriche  après  sa  mort  prouvèrent  ce  que  peut  un  homme 
sur  le  sort  d'un  État. 

Eugène  avait  désapprouvé  l'acquisition  des  Pays-Bas,  pré- 
voyant qu'ils  seraient  un  théâtre  toujpurs  ouvert  aux  guerres  avec 
la  France,  et  que,  difficiles  à  conserver,  leur  perte  entraînerait  celle 
de  toute  la  rive  gauche  du  Rhin.  Charles  VI  ne  l'écouta  pas,  et  donna 
une  nouvelle  yganisation  à  ce  royaume  enabolissant  les  trois  oon- 
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leUs  d'État,  éb  flnanoot  tt  privé,  pour  ramenar  tautta  les  afhirai 
aa  seul  oooseil  d'État. 

Tandis  que  les  ministres  s*oecapaient  des  affaires  politiqaes, 
Charles  VI  porta  son  attention  snr  le  commerce.  Sachant  qne  deux 
choses  avalent  manqué  constamment  à  l'Autriche,  des  forces  ma- 
ritimes et  des  richesses ,  il  créa  à  Vienne  une  banque  et  une  société 
poor  le  eommerce  de  TOrient.  Il  fit  des  traités  avec  la  Porte,  ce 
qui  eoavrit  le  Danube  de  bâtiments  ;  il  donna  aux  Brabançons 
le  àféiX  de  naviguer  librement  aux  Indes,  et  les  autres  provinces 
ayant  réclamé  la  même  faveur,  il  institua,  à  la  suggestion  du  prince 
Eogène,  une  compagnie  à  Ostende,  avec  un  privilège  de  trente  ans 
et  un  capital  de  six  millions,  divisé  en  six  mille  actions,  qui  forent 
prises  en  quarante-huit  heures ,  et  montèrent  aussitôt  de  quinze 
pour  cent  Les  états  généraux  lui  en  portèrent  leurs  plaintes,  comme 
s'il  eàt  blessé  ainsi  leur  droit  au  commerce  de  l'Orient;  et  11  en 
résulta  la  guerre  que  nous  avons  vue,  et  que  Charles  termina  avec 
les  autres,  en  rabattant  de  ses  prétentions  pour  obtenir  la  recon- 
nsissanfft  de  la  pragmatique  sanction. 

Gharies  VI  était  mu  aussi  dans  tout  cela  par  des  idées  parti- 
eolVères  de  gain.  Il  laissa  la  diplomatie  étrangère  opérer  à  prix 
d*argeDt.*  Au  lieu  que  les  fermes  des  impôts  fussent  adjugées  sur 
les  lieux,  les  aspirants  se  rendaient  à  la  eour,  et  en  offrant  à  l'Em- 
pereur une  somme  d'argent  ils  obtenaient  à  des  conditions  avan- 
tageuses la  perception  des  droits  ou  toute  autre  entreprise  qui  pou* 
vait  être  l'objet  d'un  marché.  Les  revenus  augmentaient  ainsi  sans 
profit  pour  le  trésor,  le  surplus  allant  grossir  le  boursicot  de  sa 
majesté  (1). 

En  Hongrie,  Gharies  chercha  à  déterminer  d'une  manière  fixe 
les  corvées,  auxquelles  les  seigneurs  obligeaient  le  bas  peuple;  à 
rendre  l'armée  plus  forte  en  assurant  son  entretien  par  un  impôt 
permanent  ;  et  à  supprimer  l'abus,  fréquent  dans  les  maisons  sei- 
gneuriales, de  marier  leurs  cadets  dans  des  familles  de  paysans,  qui 
se  trouvaient  ainsi  soustraites  aux  tailles.  La  noblesse  chercha  à 
le  détourner  de  ses  projets  en  multipliant  les  plaintes  au  sujet  de 
l'administration;  les  protestants  Jetèrent  les  hauts  cris  de  ce  qu'on 
exigeait  d'eux,  pour  entrer  dans  la  diète,  nn  serment  contraire  à 

• 
(1)  L'Histoire  secrète  de  Marco  Fossarini  (  Florence,  1843  )  est  un  document 
fort  important  sur  ce  règne.  Il  prouve  principalement  la  vénalité  effrontée  et 
la  maDière  déplorable  dont  Pltaiie  était  gcaYcmée. 
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leur  ooDsdeDce,  et  s'opposèrent,  mais  en  vain,  à  ce  que  la  eouronns 
fût  rendue  héréditaire,  même  dans  la  ligne  féminine. 

Charles  fit  plus  ;  car  il  détacha  un  district  entre  Presbourg,  Bude 
et  Odenbourg  pour  le  réunir  à  rAutriche.  Il  annula  l'Immunité 
des  terres  devenues  nobles  depuis  1680;  perçut  avec  rigueur  une 
dîme  des  revenus  ecclésiastiques  accordée  par  le  pape  pour  forti« 
fier  Belgrade  et  Temeswar,  et  amena  la  diète  à  apporter  des  limites 
à  la  servitude  des  paysans.  Il  permit  rexercioe  du  culte  protestant 
en  particulier,  mais  non  en  public,  à  l'exception  des  lieux  où  il 
était  établi  en  1681,  et  où  il  détermina  toutefois  le  nombre  des  mi- 
nistres; quiconque  entrait  au  barreau  fat  obligé  de  prêter  un  ser* 
ment  où  la  Vierge  et  les  saints  étaient  pris  à  témoin. 

Joseph  Bagoczy,  qui  tenta  dans  ce  royaume  une  révolution  au 
nom  de  la  liberté,  ce  qui  voulait  dire  les  privilèges  des  nobles, 
s'était  engagé  envers  le  Grand-Seigneur,  dont  il  avait  réclamé  Tas- 
sistance,  à  lui  céder  toutes  les  conquêtes  qu'il  ferait;  mais  il 
mourut  de  la  peste. 

Silesdébuts  deCharles  VI  avaient  été  glorieux,  il  finit  d'une  ma* 
nière  déplorable.  Mécontent  de  ses  ministres,  vendu  par  les  agents 
subalternes,  humilié  en  présence  des  puissances  maritimes,  il  vit 
la  Lorraine  enlevée  à  l'Empire  et  à  son  propre  gendre.  Il  céda  une 
partie  du  Milanais  et  le  reste  de  l'Italie ,  épuisa  le  trésor  et  Farmée. 
Mais  tout  cela  n'était  rien  à  ses  yeux,  pourvu  qu'il  arrivât  à  faire 
accepter  la  pragmatique  sanction,  but  unique  de  sa  politique.  Sur- 
vint pour  comble  la  guerre  malheureuse  contre  les  Turcs ,  puis  la 
paix  de  Belgrade,  contre  laquelle  il  protesta  en  vain ,  en  jetant  ses 
généraux  en  prison.  Une  indigestion  termina  ses  Jours,  à  l'âge  de 
cinquante-six  ans. 


CHAPITRE  IV. 

GUERRE  DE  LA  SUCCESSION  D^AUTRICHB.  LA  PRUSSE.  PAIX  D^lX  LA  CHAPELLE. 

Charles  VI  ne  laissait  pas  d*héritiers  mâles;  et  durant  ses  vingt- 
sept  années  de  règne  toute  sa  politique  n'avait  tendu  qu'à  assurer 
à  sa  fille  Marie-Thérèse  Thérédité  de  ses  possessions  autrichiennes. 
Le  roi  d'Espagne  en  premier,  puis  la  Russie,  le  Danemark,  les 
éieclcurs  de  Bavière  et  4e  Cplogne,  la  Grande-Bretagne,  les  États 
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généraux,  l'Empire  et  en  dernier Louii  XV,  avaient  accepté  isetto 
pragmatique  sanction.  " 

C'étaient  là  des  assurances  trompeuses;  aussi  le  prince  Eugène 
lui  répondit-ll,  lorsqu'il  les  lui  vantait  :  Mieux  vaudraient  deux 
cent  mille  btUonnettes.  Eugène  parlait  en  soldat;  mais  il  est  oer« 
tain  (puisqu'il  n'était  point  question  de  vœu  populaire)  qu'il  au- 
rait dû  préparer  à  sa  fille  une  bonne  armée  et  de  riches  économies 
pour  faire  valoir,  en  tous  cas,  ses  droits.  Or,  c'est  à  quoi  il  n'avait 
pas  pourvu;  et  à  peine  eut-il  fermé  les  yeux,  qu'il  surgit  une 
foule  de  prétendants  au  patrimoine  amassé  si  laborieusement  par 
l'Autriche.  ^ 

Dès  l'âge  de  neuf  ans,  Marie-Thérèse  avait  été  élevée  avec  ^^ST^ 
François  de  Lorraine ,  qui  fut  ensuite  duc  de  Toscane ,  et  il  en  ré- 
sulta entre  eux  un  amour  tel  qu'il  s'en  rencontre  rarement  dans  les 
mariages  des  princes.  A  la  mort  de  son  père,  elle  se  proclama  sou- 
veraine des  États  héréditaires  et  son  mari  co-régent,  ne  lui  laissant 
du  reste  jamais  la  moindre  part  dans  le  gouvernement  Mais  ces 
pays,  il  fallait  les  acquérir,  et  elle  n'avait  que  cent  mille  florins  en 
caisse  et  trente-six  mille  soldats,  outre  les  garnisons  d'Italie  et  des 
Pays-Bas  ;  or,  la  capitale  était  affamée  et  des  ennemis  surgissaient 
de  toutes  parts. 

L'électeur  de  Bavière,  outre  qu'il  avait  épousé  la  fille  putnée  Prticmiaiiu. 
de  Joseph  P*',  descendait  de  l'archiduchesse  Anne,  fille  de  Ferdi- 
nand P^,  à  laquelle  la  succession  autrichienne  avait  été  garantie 
à  défaut  d'héritiers  mâles  (i);  ajoutez  à  cela  que  l'archiduché 
d'Autriche  ayant  été  détaché  de  la  Bavière  en  944,  celle-ci  deman- 
dait qu'il  lui  fit  retour  à  l'extinction  de  la  lignée. 

La  fille  aînée  de  Joseph  P^  avait  apporté  ses  droits  à  l'électeur  de 
Saxe,  roi  de  Pologne,  qui  de  plus,  comme  descendant  d*Albert 
le  Dégénéré ,  landgrave  de  Thuringe ,  élevait  des  prétentions  sur 
l'Autriche  et  sur  la  Styrie,  qu'il  disait  usurpées  sur  ses  aïeux  par 
Ottokar  de  Bohème,  puis  par  Bodolphe  de  Habsbourg. 

Le  roi  d'Espagne  réclamait  la  Hongrie  et  la  Bohème ,  en  vertu 
d'une  convention  entre  Philippe  II  et  Ferdinand  de  Gratz  ;  mais 
son  but  réel  était  d'obtenir  par  transaction  une  seigneurie  en  Ita- 
lie pour  rinfant  don  Philippe. 

Le  roi  de  Sardaigne  s'appuyait  sur  un  statut  de  Charles-Quint 

(1)  C^est  ce  que  portait  la  copie  bavaroise  du  contrat;  mais  les  Autricliieiis 
en  produisirent  une  autre,  où  od  lisait  héritiers  légitimes. 


4Ê  BlX-SBPTliMB  JBPOQUB. 

de  Tannée  1549  pour  revendiquer  le  Milanais.  Mais  le  prétendant 
le  plus  fort  et  le  plus  résolu  était  Frédéric  IL 

Prusse.  L'accroissement  de  la  Prusse  est  un  prodige  de  la  puissance  de 
Thomme.  Ce  royaume  n'a  ni  frontières  naturelles  ni  lien  de  lan- 
gage ou  de  race  :  il  a  été  constitué  uniquement  par  la  guerre  et  par 
la  politique. 

Par  la  paix  de  Thorn  (  1466  )  la  Prusse  avait  cessé  d*étre  indé- 
pendante, puisqu'une  bonne  partie  de  son  territoire  avait  été 
réunie  à  la  Pologne  pendant  trois  siècles ,  tandis  que  la  partie 
orientale  continuait  d'appartenir  à  l'ordre  Teutonique,  qui  recon- 
naissait la  suzeraineté  de  la  Pologne  (l).  Les  Polonais  voyaient  de 
mauvais  œil  ces  voisins  menaçants  ;  de  leur  côté,  les  chevaliers  teu- 
toniques  supportaient  impatiemment  la  dépendance  :  ils  demandé- 

'49*-  rent  en  conséquence  à  l'Empire  que  la  paix  de  Thorn  fût  annulée, 
et  refusèrent  le  tribut.  Il  en  résulta  une  guerre  ;  puis,  lors  de  la  paix 

>^>&-  de  Gracovie  qui  suivit,  ce  pays  fut  conféré  par  Sigismond,  roi  de 
Pologne,  à  Albert  de  Brandebourg  comme  fief  polonais  héréditaire. 
Ce  chef  de  l'ordre  Teutonique  sécularisa  son  fief  au  temps  de  la  Ré* 
forme.  Il  y  introduisit  la  confession  d*Augsbourg,  sous  peine  d'ex- 
communication  contre  les  prédicateurs  qui  s'en  écarteraient;  et 
Osiander,  ayant  occasionné  des  troubles  par  des  dogmes  divergents 
touchant  la  justification ,  Funk,  son  gendre,  fut  impliqué  dans  un 
procès,  et  Vhérésie  étouffée  dans  le  sang. 

Albert,  homme  faible,  incessamment  tourmenté  par  le  remords 
de  son  apostasie  et  circonvenu  par  des  intrigants,  n'est  digne  de 

1^8-  mémoire  que  pour  avoir  fondé  l'université  de  Kônigsberg.  Son 
fils  Albert-Frédéric,  qui  lui  succéda  à  l'âge  de  quinze  ans,  perdit 
la  raison  à  dix -huit.  En  conséquence  les  intrigues  se  multiplièrent 
au  sujet  de  la  régence,  ainsi  que  les  agitations  turbulentes  des  lu- 
thériens ,  qui  finirent  par  chasser  les  calvinistes. 

X6I8.  11  eut  pour  successeur  son  gendre  Jean  Sigismond ,  de  la  maison 

de  Brandebourg,  électeur  de  r£mphre,qui  dominait  en  outre  sur  le 
duché  de  Prusse,  c'est-à-dire  sur  la  partie  orientale,  pour  laquelle 
il  relevait  de  la  Pologne,  comme  il  relevait  de  l'Empire  pour  la 
marche  de  Brandebourg  et  le  duché  de  Clèves.  Son  autorité  s'é- 
tendait ainsi  sur  quatorze  cent  quarante-huit  milles  carrés,  peupIés^ 
de  onze  cent  mille  habitants.  Il  promulgua  un  code,  fondé  sur  le 
droit  romain,  c'est-à-dlrc  favorable  aux  droits  ducaux. 

(1)  Manso,  Gesch,  des  Preussischen  Staats, 
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Après  fOD  r^e,  dont  la  darée  fut  très-eonrte,  et  celui  de  Geor- 
ge*Gaillai]ine,'8on  fils,  qui  fût  extrêmement  agité,  parut  Frédérie-  FrédériiMSQj 
Guillaume,  dit  le  grand  Électeur,  véritable  fondateur  de  la  monar-  *^ 
dile  prussienne.  Le  traité  de  Westphaiie  ajoutasixcent  milles  carrés 
à  ses  possessions,  qui  toutefois  se  trouvaient  éparpillées  de  la  Vis- 
tnle  au  Rhin  ;  les  communications  étaient  en  outre  très-difQciles 
entre  elles ,  et  pendant  la  guerre  de  Trente  ans  les  Suédois ,  les  Hol- 
landais, les  Polonais  les  parcoururent  impunément.  La  paix  était 
donc  pour  lui  l'objet  le  plus  important,  et  il  y  sacrifla  ses  passions 
et  ses  intérêts. 

Élevé  à  l'école  du  malheur,  il  profita  des  circonstances,  recouvra 
Spandau  et  Custrin  ;  ren voya,  moyennant  un  sacrifice  d'argent,  les 
Suédois  de  la  Marche ,  et  soutint  les  calvinistes  lors  des  négocia- 
tions pour  la  paix  de  Westphaiie,  de  manière  à  se  foire  considérer 
comme  le  chef  de  ce  parti.  Son  intention  était  de  secouer  la  dépen- 
dance des  Polonais,  qui  s'immisçaient  sans  cesse  dans  les  succes- 
sions et  dans  les  affaires  intérieures  du  pays.  Placé  entre  eux  et 
les  Suédois^  ennemis  capitaux,  il  chercha  à  se  rendre  nécessaire  à 
tous  deux,  et  entreprit  de  défendre  même  la  Prusse  royale  con- 
tre la  Suède.  En  reconnaissance  de  ce  service,  Casimir  promit  de  i6»6> 
l'affiranchir  du  lien  féodal  ;  mais  Charles  X  étant  accouru,  il  le  mit 
de  son  cAté  en  lui  promettant  une  partie  de  la  Pologne.  En  lou- 
voyant ainsi,  Frédéric-Guillaume  parvint  à  se  faire  reconnaître 
indépendant  lors  du  traité  de  Welau;  et  depuis  lors  on  le  voit  *^^^' 
figurer  comme  chef  d'un  État  souverain. 

Il  prétendait  que  ce  titre  lui  était  attribué  par  la  domination 
despotique  qu'il  exerçait  dans  son  pays  (l  ),  tandis  que  les  états,  ne 
pensant  pas  que  la  Pologne  eût  pu  lai  transférer  plus  de  droits 
qu'elle  n'en  exerçait  elle-même,  réclamaient  en  conséquence  le 
maintien  de  leurs  privilèges,  et  soutenaient  qu'il  ne  pouvait  faire  ni 
paix,  ni  guerre,  ni  alliances  sans  leur  consentement,  ni  introdoire 
dans  le  pays  de  troupes  étrangères,  ni  mettre  des  impôts  ou  des 
droits  nouveaux.  L'électeur  se  tint  sur  la  négative,  et,  partie  en  élu- 
dant les  difficultés  qu1l  rencontrait,  partie  en  Jetant  en  prison  les 
chefs  qui  lui  faii^aient  obstacle,  il  organisa  le  pays  à  sa  manière, 

(1)  Cette  prétention  étrange  a  été  mise  aussi  en  avant  de  nos  jours  par  les 
princes  d'Allemagne»  qui  lors  de  la  paix  de  Presbourg ,  ayant  été  reconnus  in- 
dépendants de  l*Empire,  entendirent  par  là  se  trouver  aiïraocliis  des  lois  fon- 
damentales de  chaque  État. 
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sans  accorder  autre  chose  que  les  sessions  de  la  diète  tous  les  six 
ans,  et  la  prédominance  des  luthériens,  en  laissant  aux  réformés  six 

i66i.  églises  seulement.  Après  avoir  été  amené  à  ce  que  l'on  peut  consi- 
dérer comme  l'acte  constitutionnel  de  la  Prusse,  c'est-à-dire  à  pro- 
mettre de  ne  pas  entreprendre  de  guerres,  ni  mettre  d'impôts  que 
du  consentement  des  états,  il  s'efforça  constamment  de  réduire  cette 
promesse  à  néant,  et  mécontenta  ainsi  les  Prussiens,  qui  reconnurent 
qu'une  constitution  sans  garantie  est  une  arme  émoussée.  PIut 
sieurs  chefo  de  l'opposition  furent  condamnés,  et  Kalkenstein, 
arrêté  sur  le  territoire  polonais ,  envoyé  à  l'échafaud.  L'Europe 
s'étant  émue  de  cetteviolation  du  droit  des  gens,  Frédéric-Guil- 
laume condamna  ses  agents,  mais  pour  les  réintégrer  bientôt. 

Afîn  de  défendre  la  souveraineté  qu'il  avait  conquise ,  il  recruta 
une  bonne  armée  dans  les  rangs  de  ceux  que  la  paix  de  Westphalie 
laissait  sans  solde,  et  la  forma  aux  combats  dans  les  guerres  de  la 
France,  son  alliée,  avec  la  Suède.  En  conséquence,  les  Suédois  eu* 

i6;3.  vahirent  le  Brandebourg,  en  y  commettant  des  horreurs  à  peine 
croyables.  Le  grand  Électeur  se  retira  en  Franconie ,  pour  réparer 
ses  pertes  et  attendre  les  secours  promis  par  l'Empire;  mais,  se 
voyant  trompé  à  cet  égard ,  il  résolut  de  délivrer  seul  le  pays  ; 
arrivé  sur  l'ennemi  dans  le  plus  grand  secret,  il  s'empara  de  plu- 
sieurs forts,  et  mit  en  pleine  déroute,  à  Fehrbellin,  les  Suédois,  à 
qui  les  guerres  précédentes  avaient  valu  la  réputation  d'invincibles. 
Aussitôt  le  nom  de  Frédéric-Guillaume,  qui  seul  et  dans  un  pays 
ruiné  avait  triomphé  de  ces  soldats,  la  terreur  de  l'Allemagne ,  fut 
partout  porté  aux  nues,  et  ce  fut  à  qui  solliciterait  son  amitié.  Mais, 
lorsque  la  France  et  la  Suède  se  furent  unies  contre  lui,  il  lui  fallut 
accepter  la  paix  de  Saint-Germain  en  Laye,  en  restituant  tout  ce 
qu'il  avait  occupé  de  la  Poméranie  suédoise. 

A  partir  de  ce  moment  il  s'occupa  tranquillement  de  la  politique 
extérieure  et  intérieure.  Afin  de  rétablir  ses  finances,  il  s'attacha 
à  la  France,  qui  payait  ses  alliés,  et  chercha  à  empêcher  la  guerre 
de  Louis  XIY  pour  les  réunions.  Lors  de  la  révocation  de  TÉdit  de 
Nantes,  il  donna  asile  à  vingt  mille  réfugiés  qui  apportèrent  dans 
son  pays 'les  arts  et  la  civilisation,  dans  ses  conseils  de  la  prudence 
et  de  l'habileté.  Il  accueillit  aussi  les  juifs  chassés  de  TAutriche; 
établit  les  postes,  favorisa  l'agriculture,  ouvrit  le  canal  de  Mûhl- 
roser,  entre  la  Sprée  et  l'Oder,  afferma  les  biens  de  l'État,  fonda 
une  marine,  encouragea  le  commerce  deTAfrique.  11  appela  dans 
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ses  États  des  étrangers  distingués  par  leur  savoir,  conune  de  Roeèles 
et  Grégoire  ieti  ;  fèumit  à  Poffendorf  les  moyens  de  mener  à  fin 
son  travail ,  fonda  à  Berlin  une  bibliothèque  et  une  galerie  de  ta- 
bleaux, de  monnaies,  d'œuvres  plastiques.  11  cultiva  la  musique, 
et  embellit  sa  capitale,  où  les  Jardins,  les  allées  de  peulpiers  qu'il 
planta  parurent  des  merveilles. 

Contraint  de  louvoyer,  sa  politique  ne  put  avoir  de  vigueur;  il 
eat  toutefob  bonne  part  à  tous  les  traités  de  ce  temps ,  et  sut  tel- 
lanent  en  profiter,  qu'il  laissa  à  Frédéric  lU,  son  flls,  deux  mille 
quarante-deux  milles  carrés  de  territoire  avec  un  million  et  demi      i6m. 
de  sujets. 

Ce  prince,  chétif  de  corps,  mais  instruit  enhistdreet  possédant 
plusieurs  langues,  était  haineux,  inconstant,  ombrageux ,  pro- 
digue ;  son  zèle  pour  le  protestantisme  fit  qu'il  devança  l'un  de  ses 
sueoesseurs  dans  la  pensée  de  fondre  ensemble  les  luthériens  et  les 
calvinistes.  11  favorisa  les  bannis  français,  au  point  de  fonder  pour 
eux  un  collège  et  un  tribunal  supérieur  ;  il  embellit  Berlin,  d'après 
les  dessins  de  l'architecte  Nehring,  et  il  fournissait  àquiconque  vou- 
lait bâtir,  de  la  chaux,  des  briques,  des  tuiles  »  du  bois,  en  payant 
quinze  pour  cent  de  la  dépense.  11  commença  le  magnifique  arse- 
nal, sous  la  direction  d'André  Schlûter.  Cet  architecte  très-habile 
fit  aussi  la  statue  équestre  du  grand  électeur,  et  suggéra  à  Frédé-  1699. 
rie  l'idée  de  fonder  une  académie  des  beaux-arts ,  comme  il  avait 
déjà  fondé  l'université  de  Hall ,  illustrée  par  le  célèbre  Tomma- 
sius  de  Leipsick,  et,  sur  le  plan  de  Leibnitz,  la  Société  royale  de 
Berlin ,  en  lui  assignant  le  privilège,  qu'elle  conserve  encore,  de  la  171'. 
vente  des  almanachs.  On  est  redevable  à  ce  corps  savant  de  Tia- 
troduction  des  mûriers  et  des  vers  à  soie  dans  la  Marche  de  Bran- 
debourg. 

Sophie  Charlotte,  seconde  femme  de  Frédéric  III,  apporta  en 
Prusse  les  manières  delà  société  élégante,  le  goût  du  savoir  et  des 
arts.  La  comédie,  l'opéra  italien,  les  bals,  les  promenades,  la  con- 
versation des  hommes  instruits  et  des  étrangers  embellirent  la 
cour,  où  elle  savait  maintenir  l'harmonie  sans  recourir  à  l'intrigue. 
Belle,  elle  aimait  à  s'entourer  de  jolies  femmes;  instruite,  elle  se 
plaisait  à  lentretien  de  celles  qui  avaient  de  l'esprit.  Elle  entre- 
tint avec  Leibnitz  une  correspondance  suivie ,  dont  la  Théodicée 
fut  le  résultat ,  et  favorisa  les  principaux  poètes  allemands.  Si 
nous  en  croyons  Frédéric  II,  elle  refusa  à  son  lit  de  mort  l'assis- 
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tance  da  ministre,  en  disant  :  Laissez-moi  mourir  sans  disputer; 
et  s'adressant  à  une  de  ses  amies  qui  pleurait,  elle  ajouta  :  Ne  me 
plaignes  pas;  car  je  vais  satisfaire  ma  curiosité  sur  des  guês* 
tions  que  Leibnitz  n'a  jamais  su  me  résoudre  pleinement:  Pes* 
paee,  l'infini^  Ntre,  le  néant;  et  je  fournis  à  mon  époux  toe^ 
casion  d'une  pompe  junèbre  ou  il  pourra  déployer  sa  magnifia 
tence* 

Elle  fftisait  ainsi  une  allusion  piquante  au  peu  d*amour  de  son 
mari  pour  elle  et  à  son  faste,  qui  parfois  dégénérait  en  prodigalité 
insensée,  au  point  de  donner  par  exemple  un  fief  de  quarante 
mille  écus  à  un  cliasseur.  On  conçoit  dès  lors  que  ce  prince  brû- 
lait d'envie  de  porter  la  couronne,  surtout  depuis  qu'il  avait  vu  le 
duc  de  Brunswlclc-Lunebourg  élevé  au  rang  d'électeur,  le  prince 
d'Orange  monté  sur  le  trône  d'Angleterre  et  l'électeur  de  Saxe 
devenu  roi  de  Pologne.  Gomme  il  arrive  souvent,  en  effet,  que  les 
noms  entraînent  les  choses  à  leur  suite,  il  lui  semblait  qu'avec  le 
titre  de  roi  il  s'affranchirait  «  de  ce  joug  de  servitude  sous  lequel 
la  maison  d'Autriche  tenait  tous  les  princes  de  l'Allemagne  (1).  » 
n  sollicita  en  conséquence  l'assentiment  des  puissances,  et  enfin 
le  plus  difficile  et  le  plus  nécessaire  à  obtenir,  celui  de  Fempereur 
Léopold ,  qu'il  obtint  en  lui  promettant  de  donner  toujours  son 
vote  pour  l'Empire  à  l'atné  des  archiducs.  Mais  le  prince  Eugène 
s'écria  :  Léopold  aurait  dû  faire  pendre  les  ministres  qui  lui  don» 
nèrent  ce  conseil  imprudent. 
''^7oî?  '•  Frédéric  prit  donc  le  titre,  non  de  roi  des  Vandales,  pour  ne  pas 
blesser  la  Suède,  ni  celui  de  roi  de  Prusse,  par  égard  pour  la  Po- 
logne ;  mais  celui  de  roi  en  Prusse.  Il  se  couronna  de  sa  propre  main, 
avec  une  pompe  sans  égale,  et  mit  tout  en  œuvre  pour  se  faire  re- 
connattre  de  l'Europe.  Mais  ni  le  pape  ni  le  grand  maître  de  l'ordre 
Tentonique,  dont  le  chef-lieu  était  à  Mergentheim,  ne  voulurent 
jamais  y  consentir^  le  considérant  comme  hérétique  et  usurpateur 
des  possessions  ecclésiastiques.  Il  en  fut  de  même  de  la  France  et 
de  l'Espagne,  qui  voyaient  en  lui  un  ennemi  ;  mais  les  autres  puis- 
sauces  l'admirent,  afin  qu'il  pût  employer  pour  leur  intérêt  son  or 
et  ses  troupes  dans  des  guerres  qui  ne  le  concerneraient  pas.  «  Ce 
fut  un  véritable  appât  que  Frédéric  jeta  à  ses  successeurs;  il  sem- 
bla leur  dire  ;  Je  vous  ai  acquis  ce  titre  ;  c'est  à  vous  de  vous  en 

(1)  FaéoÉRi€  U. 
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rendre  dignes  ;  f  ai  jeté  les  bases  de  voire  grandeur,  c'est  à  nùus 
d'aeeompHr  f  œuvre.  »  Cest  alosi  que  s'exprime  celui  de  ses 
soooesseara  qui  poorsuivit  ce  but  ayec  la  passion  la  plus  vive. 

Frédéric,  que  Ton  appela  alors  premier,  montra  qu'il  connais* 
sait  la  politique  européenne,  en  saehant  éviter  les  hostilités  dans 
des  temps  de  luttes  continuelles;  enfin,  lors  de  la  paix  d'Utrecfat, 
qui  fut  signée  cinquante  Jours  après  sa  mort,  le  titre  de  royaume  ' 
fut  reconnu  à  la  Prusse,  avec  la  pleine  souveraineté  de  la  Gueldre, 
du  pays  de  Kessel  et  du  bailliage  de  Krieckenberg.  Les  princi- 
pautés de  Neufchfttel  et  de  Yallangin  lui  furent  en  outre  assurées, 
moyennant  la  cession  à  la  France  de  la  principauté  d'Orange. 

Ce  prince  eut  pour  successeur  Frédéric-Guillaume  P%  qui,  Agé 
de  vingt-cinq  ans,  mais  prudent  et  circonspect,  s'appliqua  A  mettre 
de  Tordre  dans  le  gouvernement,  de  l'économie  dans  les  finances, 
A  organiser  la  Justice,  en  portant  son  attention  sur  les  moindres 
détails.  Sur  les  cent  chambellans  de  son  fastueux  père,  il  n'en  con- 
serva que  douze,  et  vendit  sa  riche  écurie  ainsi  que  les  autres  su<- 
perfluités  dispendieuses.  Il  ne  se  montra  prodigue  qu'en  une  seule 
diofiCy  dans  l'entretien  de  son  armée,  que  le  prince  Léopold  d'An- 
hait,  f  undesmeilleursélèvesdu  princeEugène,  lui  organisa,  et  qu'il 
recruta  par  des  moyens  immoraux.  Il  assigna  A  chacun  des  capi- 
laines  un  district  où  il  put  lever  des  soldats  de  gré  ou  de  force,  à  la 
seule  condition  qu'ils  ne  fussent  pas  mariés  ;  et  afin  que  cette  con- 
dition ne  portAt  pas  à  contracter  des  unions  précoces  ou  inconve- 
nantes, nul  ne  pouvait  prendre  femme  sansTaveu  du  capitaine;  ce 
qui  était  une  source  d'abus  et  de  vexations.  Le  système  des  can- 
tons, dont  chacun  devait  fournir  A  certains  régiments  déterminés 
trente  hommes  en  temps  de  paix  et  cent  en  temps  de  guerre,  ne  put 
même  se  continuer  lorsque  la  taille  du  soldat  eut  été  fixée  pour 
chaque  file  (1).  Il  fallut  par  suite  les  recruter  dans  l'Empire,  et  les 
officiers  prussiens,  obligés  d'en  fournir  chacun  un  certain  nombre, 
s  en  allaient  partout  en  quête,  portant  le  trouble  dans  les  villes, 
dans  les  régiments,  avec  une  telle  insistance,  que  plusieurs  princes 
les  firent  arrêter  et  pendre. 

(I)  Les  soldats  des  premières  files  deyaient  avoir  plus  de  six  pieds,  et  plu- 
sieurs régiments  n'en  recevaient  qu'autant  qu'ils  dépassaient  cinq  pieds  huit 
.  pouces.  On  a  calculé  qu'un  homme  de  cinq  pieds  dix  pouces  revenait  à  sept 
cents  écus ,  un  de  six  pieds  à  mille  et  ainsi  à  proportion.  Plus  de  douze  mil* 
lions  sortirent  ainsi  du  pays,  pendant  son  règne,  pour  leseorOlemeDls. 
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Une  armée  était  indispensable  à  un  pays  sans  frontières  au  mi* 
lieu  d'États  puissants^  pour  éviter  ies  humiliations,  dans  un  temps 
où  la  force  décidait  de  tout.  Mais  Frédéric-Guillaume  considérait 
la  sienne  comme  un  luxe,  comme  un  objet  de  parade.  Tout  y  était 
luisant  et  poli,  les  soldats,  ies  fusils,  le  fourniment,  les  brides,  les 
selles,  les  bottes.  On  tressait  avec  des  rubans  la  crinière  des  che- 
vaux; «  et  pour  peu  que  la  paix  eût  duré  (dit  Frédéricll),  il  est  à 
croire  que  nous  serions  à  présent  au  fard  et  aux  mouches.  » 

Il  se  complaisait  surtout  à  voir  sous  ses  drapeaux  des  hommes 
de  haute  stature,  et  il  forma  de  ces  colosses  le  régiment  des  Grands 
grenadiers.  Il  ne  regardait  pour  s'en  procurer  ni  aux  privations 
ni  à  la  dépense;  et,  tandis  qu'il  arrivait  souvent  aux  princes  de 
sa  famille  de  quitter  sa  table  à  peine  rassasiés,  il  payait  les  qua* 
rante-trois  grenadiers  de  la  parade  de  Postdam  à  raison  de  mille 
florins  par  tête.  Il  donnait  cinq  mille  florins  pour  un  géant,  trente- 
deux  mille  cinq  cents  francs  à  un  Irlandais  de  sept  pieds.  Il  suffisait 
pour  se  concilier  sa  bienveillance  de  lui  procurer  de  ces  hommes 
d'une  taille  extraordinaire ,  et  c'est  ce  moyen  qu'employa  le  mi- 
nistre impérial  Seckendorf  pour  le  tenir  dans  sa  dépendance. 

Berlin  devint  ainsi  la  Sparte  du  Nord,. après  en  avoir  été  l'Athèoes 
sonsson  prédécesseur,  et  comme  cette  manie  soldatesque  passa  dans 
les  mœurs,  chacun  se  mita  porter  l'habit  étroit,  la  longue  épée  et  la 
pipe.  Ce  qu'il  y  a  de  bizacre,  c'est  que  les  inclinations  militaires 
de  Frédéric-Guillaume  le  rendaient  pacifique,  tant  il  redoutait  de 
gâter  de  si  belles  troupes  ;  il  en  résulta  qu'il  endura  même  des  in- 
jures et  qu'il  s'attira  peu  de  considéj;ation  en  Europe. 

Hors  cela,  il  n'avait  aucun  faste,  négligeant  jusqu'aux  avan- 
tages de  sa  personne.  Ses  habitudes  étaient  vulgaires  :  buvant  et 
fumant  à  la  taverne  avec  les  officiers,  il  jouait  au  trictrac  à  un  sou 
la  partie,  frappait  et  injuriait  le  premier  ^nu;  s'il  rencontrait 
une  femme  dans  la  rue,  il  lui  disait  qu'elle  ferait  mieux  d'être  au 
logis  à  soigner  ses  enfants;  s'il  y  apercevait  un  prêtre,  il  lui  re- 
prochait de  ne  pas  être  à  lire  la  Bible,  et  parfois  il  accompagnait 
la  réprimande  de  coups  de  canne.  Aussi  variable  d'humeur  qu'en 
fait  de  politique  et  de  religion,  ne  comprenant  d'autre  droit  que 
la  volonté  royale,  d'autres  occupations  que  les  occupations  mili- 
taires, il  n'entendait  rien  aux  questions  religieuses  et  philosophi- 
ques. Il  trouvait  absurde  que  Ton  professât  des  croyances  différen- 
tes,  et  même  qu'on  pût  s'occuper  de  littérature.  11  désigna  pour 
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soccesseor  à  LeUmitz,  comme  président  de  l'Académie,  une  espèce 
de  IxMiflbn  nommé  Gundliog,  bavear  intrépide  qne  fon  ensevelit 
à  sa  mort  dans  un  tonneau.  Il  avait  l'Ancien  Testamenten  horreur, 
et  il  défendit  à  son  chapelain  de  le  citer,  tandis  qu'il  était  passionné 
pour  le  Nouveau. 

Il  pensait  qu'un  royaume  devaitètre  gouverné  comme  une  famille, 
c'est-à-dire  en  employant  tour  à  tour  la  douceur  et  h  rigueur, 
mais  toujours  arbitrairement,  et  sans  consulter  qui  que  ce  soit.  Il 
défendit  les  procès  pour  sorcellerie,  changea  la  nature  des  biens- 
fonds  ,  en  autorisant  les  nobles  à  convertir  les  fiefs  en  alleux  trans- 
missibles  même  àdes femmes,  età  se  racheter,  moyennant  quarante 
rixdalers  par  an,  de  l'obligation  de  fournir  un  homme  et  un  cheval. 
Trompé  par  l'alchimiste  Cajetano,  il  le  fit  pendre,  vêtu  de  papier 
d'or,  à  un  gibet  doré.  Dans  sa  capitale,  les  particuliers  ne  pouvaient 
bâtir  que  sur  les  plans  des  architectes ,  qui  hidiquaient  les  lieux  et 
le  mode  de  construction,  sans  qu'il  fût  accordé  aucune  hidemnité. 

Ses  prédécesseurs  ayant  donné  à  bail  emphytéotique  des  terrains 
de  peu  de  rapport,  devenus  depuis  d'un  produit  ûiorme  pour  les 
concessionnaires»  il  annula  arbitrairement  les  contrats  pour  louer  ces 
mêmes  terrains  an  plus  offrant.  La  prospérité  agricole  s'en  accrut. 
Non-seulement  il  suffisait  sans  liste  civile  aux  dépenses  de  la  cour 
avec  les  rentes  allodiales  de  la  couronne,  mais  encore  il  venait  en 
aide  au  trésor  de  l'État  II  fit  mesurer  et  estimer  les  biens-fonds,  afin 
de  régler  les  impôts  à  raison  des  nouveaux  prix  ;  et  il  put  ainsi  mettre 
sur  pied  jusqu'à  soixante  mille  hommes,  qui,  répartis  dans  les  villes 
et  les  provinces,  consommaient  les  denrées  et  étaient  vêtus  des 
draps  du  pays.  Il  voulut  peupler,  au  moyen  de  colonies»  les  terres 
inhabitées,  et  il  y  dépensa  en  dix  ans  (1721-1731)  cinq  millions 
d'écus.  Vingt  mille  familles  s'établirent  en  Prusse,  sans  compter 
dix-huit  mille  Salzbourgeois  qui  fuyaient  les  persécutions  reli- 
gieuses de  l'Autriche. 

Cette  prospérité  croissante  devait  inquiéter  l'Autriche.  Elle  sus- 
cita donc  des  ennemis  à  Frédéric-Guillaume,  ce  qui  le  poussa  à  se 
jeter  du  côté  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Cette  alliance  n'était 
pas  moins  contraire  à  la  politique  qu'à  son  sentiment  propre  ;  car  il 
appelait  George  II  mon  frère  le  comédien  y  de  même  que  ce  prince 
rappelait  mon  frère  le  sergent.  Mais  l'habile  Seckendorf  sut  le 
détacher  de  cette  ligue,  et  le  rapprocher  de  TAutriche  en  lui  inféo- 
dant le  Limbourg. 
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Son  fils  Frédéric,  qui,  étant  d'ane  santé  faible,  aimait  la  tran- 
quillité et  la  solitude,  était  en  butte  à  ses  dédains  :  il  alla  même  Jus- 
qu'à le  ha!r,  quand  le  bruit  se  répandit  qu'il  voulait  épouser  la  fille 
de  George  II.  Ce  prince  achetait-il  des  livres?  son  père  les  lui  arra- 
chait j  Jouait-il  de  la  flûte  ?  son  père  la  lui  brisait  ;  il  lui  donnait  des 
coups  de  canne,  lui  arrachait  les  cheveux,  le  menaçait  de  l'étran- 
gler, le  mettait  aux  arrêts.  Frédéric,  ayant  tenté  de  s'enfuir  pour 
échapper  à  cette  tyrannie.  Ait  traduit  par  son  père  comme  déserteur 
devant  un  conseil  de  guerre.  Attaché  à  une  fenêtre ,  il  lui  fallut  voir 
la  Jeune  fille  qui  lui  avait  prêté  assistance  fouettée  par  la  main  du 
bourreau;  sa  sœur,  qui  intercédait  pour  lui,  frappée  à  coups  de 
poing  par  son  père;  et  Katt,  son  confident ,  fusillé  sans  pitié.  Lui- 
même  fut  condamné  à  mort;  et  s'il  échappa,  ce  fut  parce  que 
Charles  VI  le  réclama  comme  prince  de  l'Empire, 
^lîtîi?  "'  Frédéric  II  succéda  à  son  père  k  l'âge  de  vingt-huit  ans.  Il  te- 
nait de  lui  l'activité,  la  hardiesse  du  caractère ,  l'irascibilité,  l'éco- 
nomie, rincllnation  pour  la  Justice  et  pour  les  armes,  et  il  Joignait 
à  ces  qualités  l'amour  du  savoir  et  de  la  libre  philosophie,  trans- 
plantée en  Prusse  par  les  Français  fugitif.  Il  se  concilia  l'opinion  en 
se  proclamant  le  disciple  de  Voltaire,  qui  à  son  tour  le  protégea  de 
ses  éloges,  et  promit  au  monde  un  nouveau  Titus.  Frédéric  écrivit 
sous  cette  Inspiration  V  Anti-Machiavel,  où  il  fait  la  satire  des  per- 
fidies, des  astuces,  des  actes  arbitraires  des  rois,  de  tous  les  vices, 
en  un  root,  dans  lesquels,  une  fois  monté  sur  le  trône,  il  chercha 
ses  moyens  de  grandeur. 

En  effet,  sa  politique  était  celle  de  l'Intérêt.  Il  regarda  la  reli- 
gion comme  un  préjugé  utile  pour  le  peuple;  fit  ses  dieux  de  la 
force  et  de  l'esprit ,  sans  pour  cela  devenir  cruel.  L'observation  et 
l'histoire  lui  ayant  fait  acquérir  un  coup  d*œil  Juste,  il  résolut  d'ac- 
complir et  même  d'outre-passer  les  espérances  de  ses  pères.  S^ils 
avaient  acquis  le  titre  de  roi,  il  voulut  en  réaliser  la  substance ,  et 
en  exercer  les  droits  sans  limites  dans  un  champ  proportionné  à  sa 
grande  âme. 

A  peine  monté  sur  le  trône,  «  il  étudie  sa  position,  dit  Guibert  (  1 }  ; 
il  embrasse  le  passé,  le  présent,  l'avenir  ;  il  voit  ses  provinces  éparses, 
ses  ressources  faibles  et  divisées,  sa  puissance  précaire  et  entourée 
de  voisins  formidables;  sa  maison  n'est  plus,  à  la  vérité,  resserrée 
dans  les  sables  du  Brandebourg,  comme  elle  l'était  il  y  a  un  siè* 

(1)  Éloge  du  roi  de  Prwse. 
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de;  elle  a  jeté  de  tous  côtés,  et  de  près  et  au  loin,  des  rameaux 
éteodus  ;  il  a  des  possessions  sur  la  mer  Baltique,  sur  le  Yéser,  sur 
rOdor,  sur  l'Elbe,  sur  le  Bhln,  Jusqu'aux  frontières  de  la  France 
et  de  la  Suisse;  mais  presque  toutes  ces  possessions,  sans  liaison, 
sans  oommunicatioUy  sans  rapport  entre  elles,  sont  plutôt  des  élé- 
ments de  grandeur  et  des  occasionf  de  guerre,  que  des  moyens  de 
force.  Son  grand-père,  décorant  plus  que  consolidant  cette  fortune 
naissante,  a  pris  place  parmi  les  rois  de  l'Europe;  mais  cet  éclat 
est  pour  la  Prusse  un  poids  au-dessus  de  ses  moyens,  et  trente-cinq 
ou  quarante  millions  de  revenus  au  plus  soutiennent  faiblement  ce 
titre  prématuré.  La  maison  d'Autriche  et  la  Russie  touchent  ses 
États  par  les  deux  extrémités  »  et  ce  sont  des  colosses  avec  lesquels 
il  ne  peut  se  mesurer.  La  Saxe  tient  au  Brandebourg;  et  ce  bel  élec- 
torat,  renforcé  de  la  Pologne,  serait  à  lui  seul,  s'il  était  bien  gou- 
verné ,  une  puissance  capable  de  lui  imposer.  La  Suède  gène 
ses  frontières  du  côté  de  la  Poméranie  ;  et  les  Suédois,  toujours 
vaincus  par  sonUeul  le  grand  électeur,  ont  à  leur  tour  fait  trembler 
son  grand*père  sous  un  Charles  XII,  que  la  nature  peut  reproduire. 
En  Allemagne,  la  maison  d'Autriche  a  la  longue  possession  de  la 
principale  influence  ;  et  la  Prusse,  loin  d'oser  penser  à  la  lui  dis- 
puter, lui  a  été  presque  toujours  servilement  dévouée.  Quand 
l'Empire  s'alarme  sur  sa  constitution,  et  réclame  ces  augustes  traités 
de  Westphalie  qui  en  sont  la  base,  il  ne  cherche  pas  des  protec- 
teurs dans  son  sein  :  c'est  la  France  qui  s'est  emparée  du  rôle  de 
défendre  la  liberté  germanique  ;  et  s'il  y  avait  dans  l'Empire  une 
maison  qui  pût  prétendre  à  cette  noble  garantie,  ia  maison  de  Ha- 
novre, qui  vient  de  monter  sur  le  trône  d'Angleterre,  et  qui  peut 
apporter  dans  la  balance  tous  les  moyens  de  cette  puissante  nation, 
y  paraît  encore  plutôt  destinée  que  celle  de  Brandebourg.  » 

Mais  les  nations  et  leurs  chefs  sont  choses  fort  différentes;  et, 
sous  ce  rapport,  Frédéric  pouvait  concevoir  bonneespérance.  Quelle 
meilleure  occasion  pour  commencer  sa  carrière  que  d'assaillir  la 
illle  sans  défense  de  Charles  YI  ?  Il  réclama  donc  certaines  parties 
de  la  Siiésie,  usurpées  par  l'Autriche  sur  la  maison  de  Brande- 
bourg; mais  ses  véritables  motifs  étaient  un  trésor  bien  garni, 
soixante-douze  mille  soldats  aguerris ,  l'amour  de  la  gloire ,  et  la 
persuasion  que  les  revenus  du  pays  étaient  à  lui,  et  qu'il  pouvait  en 
disposer.  Il  est  vrai  qu'il  violait  les  traités;  mais  «^  la  modération 
est  une  vertu  que  les  hommes  ne  doivent  pas  toujours  pratiquer  à 
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la  rigueur,  atteada  la  comiptioD  du  siècle  (l).  »  Le  sileaoe  dont 
il  8'eDtourait,  en  faisant  tout  par  lui-même,  déroutait  les  ambas- 
sadeurs étrangers,  qui  se  tenaient  aux  aguets  comme  des  espions 
pour  prévenir  et  deviner  ses  projets.  Or,  sans  dire  un  mot,  sans 
«ivoyer  aucun  avis^  sans  recherclier  des  alliés  ni  écouter  les  am* 
bassadeurs ,  en  même  temps  qCTil  envoyait  à  Vienne  pour  proposer 
un  accomniodement,  il  occupa  la  Silésie ,  et  ce  fut  Tétincelle  qui 
détermina  un  embrasement  général. 

Ses  troupes  avaient  à  leur  tête  le  Poméranien  Schwerin,  qui 
avait  combattu  à  Blenheim  sous  Mariborough ,  à  Beoder  sous 
Gbarles  XII,  et  prêté  à  diverses  puissances  le  secours  d'une  valeur 
peu  commune.  Le  cardinal  de  Fleury,  vieillard  octogénaire,  qui 
ne  voulait  pas,  comme  le  roi  philosophe,  se  présenter  devant  Dieu 
en  parjure,  chercha,  comme  toujours,  à  jouer  le  rôle  de  pacificateur, 
et  à  garantir  des  promesses  solennelles  ;  mais  le  maréchal  de  Belle- 
Isle,  qui  était  dans  l'habitude  de  concevoir  de  vastes  projets  et  de 
les  exposer  avec  évidence,  démontra  combien  il  é&itde  l'intérêt  de 
la  France  d'affaiblir  l'Autriche,  son  ancienne  rivale,  en  établis- 
sant de  petits  États.  En  effet,  l'Allemagne  était  travaillée  par  des 
agents  qui  répandaient  l'or  pour  faire  élire  un  autre  empereur  que 
l'époux  de  Marie-Thérèse  ;  et,  bien  que  Charles  VI  eût  déjà  acheté 
à  beaux  deniers  comptants  les  votes  nécessaires  pour  assurer  Té- 
lection  de  son  gendre,  la  couronne  fut  offerte  à  Félecteur  de  Ba- 
vière avec  le  nom  de  Gharies  VU,  et  une  partie  des  domaines 
autrichiens.  La  France,  l'Espagne,  la  Prusse,  la  Pologne,  la 
Sardaigne,  l'électeur  de  Cologne  et  l'électeur  palatin ,  se  liguèrent 
pour  partager  l'héritage  de  la  maison  de  Habsbourg,  en  ne  laissant 
à  Marie-Thérèse  que  la  Hongrie,  les  Pays-Bas,  la  basse  Autriche, 
la  Styrie ,  la  Garlnthie  et  la  Carnioie. 

L'Angleterre  continuait  d'être  alliée  à  l'Autriche;  mais  Walpole, 
arbitre  d'un  parlement  vénal ,  redoutait  la  guerre  ;  et  George,  qui , 
vit  le  Hanovre  menacé,  promit  de  rester  neutre  (2).  Aussitôt  les 

(1)  Histoire  démon  iemps^  ch.  2. 

(2)  La  France  avait  alors  180  millions  de  revenu,  dont  trente  étaient  absorbés 
par  l'intérêt  de  la  dette;  cent  soixante  mille  soldats  et  quatre-vingts  vaisseaux 
ou  frégates  ;  TEspagne,  soixante-trois  mille  hommes,  cinquante  vaisseaux  de  li- 
gne, et  environ  60  millions  de  revenu,  Tintérèt  de  la  dette  payé.  L'Angleterre 
avait  cent  trente  vaisseaux  de  ligne  et  trente  mille  hommes  de  troupes  réguliè- 
res; elle  n'avait  pas,  en  temps  de  paix,  plus  de  60  millions  de  revenu ,  mais  elle 
pouvait  l'augmenter  de  beaucoup  en  cas  de  guerre.  La  Hollande  comptait  qua« 
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Français  envahirent  la  hante  Autriche,  et  Téleetear  de  Saxe  se 
fit  proclamer  roi  de  Bohème. 

Marie-Thérèse  promena  sa  grossesse  parmi  ses  peuples,  en  gémis- 
sant  de  ce  qu'elle  n'aurait  pas  même  une  ville  ait  accoucher. 
Elle  osa  (ce  qni  ne  serait  venn  alors  à  l'idée  d*aucan  roi)  faire  appel 
à  i'affiection  de  ses  sujets,  et  se  confia  aux  Hongrds,  bien  qu'ils 
eussent  tant  à  se  plaindre  de  son  père.  Belle,  et  souffrante  encore  de 
ses  couches,  elle  se  présenta  à  la  diète,  rcTètue  de  Thabit  national , 
la  couronne  angélique  sur  la  tète,  et  l'épée  au  côté.  Après  s'être 
concilié  les  magnats  en  aoceptant  le  serment  d'André,  qui  avait 
été  aboli  par  Léopold  (1),  elle  leur  demanda  leur  protection  pour  le 
Jeune  archiduc  ;  et  tous  s'écrièrent  avec  enthousiasme  :  Moriamur 
pro  rege  nostro  Maria-Theresaf  Tout  ce  qui  pouvait  porter  les 
armes  devint  soldat ,  une  infanterie  s'organisa  ;  Jamais  tant  de  pro- 
visions n'étaient  sorties  de  la  fcrtife  Hongrie,  Jamais  on  n'avait 
perçu  par  la  violence  autant  de  tributs  qu'en  procurait  en  ce  mo- 
ment unélan  spontané  ;  mais  l'excès  du  zèle  alla  Jusqu'à  la  cruauté. 

Le  Prussien  François  de  Trenck,  né  en  Calabre,  avait  été  élevé  ymiciL 
parmi  les  Croates  ;  et  le  courage  qu'il  avait  acquis  parmi  cette  na- 
tion sauvage  s'alliait  à  l'avarice  et  au  mépris  de  l'homme.  D'une 
haute  stature,  d'une  vigueur  extrême,  il  faisait  sauter  les  tètes 
avec  une  grande  agilité.  Il  s'exprimait  fort  bien,  et  en  sept  langues 
différentes;  toujours  à  l'avant-garde,  il  pillait  tant  qu'il  le  pouvait, 
et  envoyait  son  butin  daas  les  châteaux  qu'il  avait  en  Hongrie.  Des 
bandits  esclavons  avaient  été  formés  en  corps  de  Pandours,  pour 
faire  une  guerre  continuelle  aux  Turcs  et  protéger  l'Esclavonie; 
mais  souvent  ils  rançonnaient  le  pays.  Si  l'Autriche  envoyait  des 
troupes  pour  les  réprimer,  ils  les  battaient,  et  se  réfugiaient  dans 
des  forêts  impénétrables.  Si  un  village  les  trahissait,  il  était  rasé; 
s'ils  se  trouvaient  repoussés,  ils  se  succédaient  les  uns  aux  autres 
Jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  parvenus  à  se  venger.  Trenck  leur  fit  la 
guerre  à  la  manière  des  loups,  sans  leur  laisser  de  repos,  les  tuant 
un  à  un,  et  ne  se  piquant  nullement  de  loyauté  à  leur  égard.  Ayant 

rante  bâtiments  de  guerre ,  trente  mille  soldats,  et  3G  millions  de  reTenu;  la 
Russie,  cent  soixante-dix  mille  hommes,  quarante  bâtiments  de  guerre,  45  mil- 
lions de  revenu.  L'Autriche  n'avait  pas  cent  mille  hommes  effectifs  :  son  revenu 
était  de  60  millions  ;  mais  elle  avait  beaucoup  de  dettes. 

(I)  Voltaire  se  trompe  en  disant  qu'elle  accepta  aussi  l'art.  31 ,  qui  autorisa 
riosarrection. 
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fait  empaler  le  père  d'an  haronm-bacha  (c'est  ainsi  qoMIs  nom« 
roaient  leurs  sept  chefs  électifs),  il  fut  reconnu  le  même  soir,  pendant 
qu'il  faisait  une  ronde  sur  le  rivage ,  par  le  fils,  qui  l'invita  à  passer 
le  fleuve  et  à  combattre  en  duel  ;  mais,  tandis  qu'ils  préparaient 
leurs  armes ,  Trenck  tira  un  coup  de  pistolet  à  son  adversaire ,  lui 
ooupa  la  tête ,  et  la  cloua  à  côté  du  cadavre  de  son  père. 

Une  autre  nuit  quMl  se  trouvait  errant  au  milieu  des  bois ,  il  en- 
tendit dans  une  maison  le  son  des  instruments.  Il  y  entra,  et  vit 
qu'on  célébrait  les  noces  d'un  haroum-bacha.  Tu  es  notre  perse' 
etUeur,  lui  dit-on;  mais  viens  te  mettre  à  table;  tu  es  fatigué; 
mange  y  bais;  demain  nous  combattrons.  Il  s'assit,  et ,  saisissant 
le  moment  favorable,  il  tira  un  coup  de  pistolet  à  ciiacun  de  ses 
deux  voisins ,  et  s'enfuit 

Il  les  avait  presque  vaincus  entièrement  lorsque,  la  guerre  de 
succession  venant  à  éclater,  il  obtint  de  la  cour  de  Vienne  l'au- 
torisation de  lever  un  corps  franc,  en  amnistiant  tous  les  bandits 
qui  ae  présenteraient  pour  y  entrer.  Les  Pandours  se  trouvant 
resserrés  entre  la  Save  et  la  Sarzawa,  il  leur  proposa  de  prendre  du 
service  dans  son  corps;  et  ils  acceptèrent  l'occasion  qui  se  présen* 
tait  de  continuer  à  piller  et  à  tuer. 

Ce  furent  là  les  Pandours  qui,  vêtus  de  rouge  et  portant  de 
grands  anneaux  d'argent,  renouvelèrent  sous  la  pieuse  impératrice 
les  horreurs  de  la  guerre  de  trente  ans  (1). 

Les  généraux  que  Charles  YI  avait  fait  jeter  en  prison  pour  le 
mauvais  succès  de  la  guerre  de  Turquie  étaient  alors  employés 
utilement  par  sa  fille.  Aidée  par  l'or  de  l'Angleterre  et  de  la  Hol- 
lande ,  elle  envoya  le  prince  Charles  de  Lorraine,  à  la  tète  d'une 
bonne  armée,  occuper  et  dévaster  la  Bohème  ;  puis,  lorsque  Prague 
eut  été  prise,  elle  y  organisa  des  courses  de  chars  guidés  par  des 
dames,  et  prit  part  elle-même  à  cet  exercice  (2). 

Sur  ces  entrefaites,  les  Espagnols,  ayant  débarqué  en  Italie,  s'ap- 
prochaient de  la  Lombardie  par  la  Toscane.  Le  roi  de  Sardaigne, 

(1)  Meozel,  clief  des  Pandours,  promulguait  cette  ordonnance  contre  la  milice 
de  Bavière  le  7  janyier  1742  :  «  Si  la  milice  ose  me  résister,  je  ne  la  reconnais 
plus  pour  milice ,  et  je  ue  la  ferai  pas  punir  par  les  lois  de  la  guerre  ;  mais  ceux 
qui  en  font  partie  n'auront  à  attendre  de  moi  que  d*étre  condamnés  à  se  couper 
Tiip  rautre  le  nez  et  les  oreilles,  puis  livrés  à  la  juridiction  civile  pour  être 
pendus.» 

(2)  Fantdi  DBS  OwikRMy  Histoire  de  France,%.  II. 
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qui  en  prit  ombrage,  s'entendit  ayee  Marie-Thérèse  poor  proléger 
le  Miianais  et  i'État  de  Parme.  Le  cardinal  de  Flenry,  toi^oors 
éooDome ,  peu  eouvainco  d'ailleurs  de  la  bonté  de  la  cause  adoptée, 
laissait  la  France  en  suspens ,  sans  prendre  de  mesures  efficaces. 
L'empereur  Charles  VU»  prince  bienveillant  et  généreux,  l'adTcr- 
saire  le  plus  animé  de  Marie-Thérèse,  mais  le  plus  loyal,  de  son 
propreaveu ,  n'avait  pas  moins  de  hardiesse  que  Frédéric,  et  il  n'en 
ftit  pas  moins  dénigré,  parce  qu'il  ne  réussit  pas.  Mais  il  voyait  avec 
regret  les  ravages  que  l'ambition  attirait  sur  l'Allemagne  ;  de  plus, 
il  se  trouvait  dans  une  telle  pénurie,  qu'il  accepta  du  duc  de  Noail* 
ks  une  traite  de  quarante  mille  éeus. 

Il  est  vrai  que  les  Prussiens  l'emportaient  par  l'unité  et  par  la 
promptitude;  mais  Frédéric  ne  se  proposait  d'autre  but  que  son 
avantage  :  aussi  fit-il  la  paix  à  Berlin  avec  Marie-Thérèse,  moyen* 
nant  l'acquisition  de  la  hante  ^  de  la  basse  Silésie,  de  la  Moravie 
et  de  plusieurs  droits,  sans  s'inquiéter  de  ses  alliât 

La  guerre  continua  avec  des  chances  diverses,  et  les  Anglais 
y  prirent  part,  après  s'être  brouillés  avec  l'Espagne  pour  les  droits 
de  navigation  dont  nous  avons  parlé.  Creorge  Anson,  qu'ils  avaient 
expédié  au  Chili  et  au  Pérou,  et  l'amiral  Yemon,  qui  se  tenait  près 
de  l'isthme  de  Darien  avec  cinquante  vaisseaux  de  guerre,  quinze 
mille  soldats  de  marine  et  autant  de  débarquement ,  firent  un  bu- 
tin immense.  On  combattait  donc  pour  une  succession  dans  les 
deux  hémisphères.  Nous  ne  suivrons  cependant  ni  les  vicissitudes 
de  la  guerre,  in  les  intrigues  de  cette  diplomatie  sans  dignité,  que 
Ton  appelait  science  d'État,  et  qui  consistait  uniquement  en  négo- 
ciations artificieuses  et  spéculatives ,  attendu  que  personne  n'avait 
un  intérêt  immédiat  à  anéantir  TAutriche.  Marie-Thérèse  avait  sur 
le  coeur  les  cessions  qu'elle  avait  été  obligée  de  faire  à  Frédéric, 
et  elle  se  ménageait  des  alliés  pour  les  lui  ravir.  Elle  fit  à  cet  effet 
de  larges  concessions  au  roi  de  Sardaigne  ;  mais,  en  retour,  elle  as- 
pirait à  la  possession  de  Naples.  Lobkowitz,  qui  fut  envoyé  pour  en-  ''*** 
vahir  le  royaume ,  dévasta  les  États  pontificaux,  que  ne  préserva 
pas  leur  neutralité ,  et  fit  sur  le  territoire  de  Yelletri  une  de  ces 
guerres  de  mouvements  qui  ruinent  le  pays  sans  rien  décider. 

La  France ,  qui  Jusqu'alors  n'était  intervenue  que  comme  al- 
liée, déclara  la  guerre  à  Marie-Thérèse,  sous  prétexte  à! écrits  tn- 
cendiaires  répandus  par  ses  ministres.  Frédéric  II  affectait  d'être 
indigné  de  l'obstination  de  la  fille  de  Charles  YI  contre  l'empereur 
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légitimement  éiu ,  et  de  ce  qu'elle  voulait  non-seulement  le  pousser 
À  l'abdication ,  mais  le  priver  même  de  ses  possessions  héréditaires: 
alléguant  donc  qu*il  était  obligé  de  le  défendre  comme  son  seigneur 
(suzerain ,  et  de  soutenir  le  vote  qu'il  lui  avait  donné  comme 
électeur,  il  proposa  des  conditions  ;  et  comme  il  ne  fut  pas  écouté, 
ils'aliia  avec  la  France  et  avec  les  États  de  TËmpire. 

La  reine  de  Hongrie  opposa  à  cette  ligue^  dite  union  de  Franc- 
fort,  la  quadruple  alliance  du  roi  de  Pologne,  de  l'électeur  de  Saxe, 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  Hollande ,  et  se  prépara  à  perpétuer 
une  guerre  que  toute  l'Europe  déplorait.  L'armée  française  était 
commandée  par  l'un  des  plus  grands  capitaines,  le  maréchal  de 
Saxe,  qui  augmenta  l'importance  de  l'artillerie  et  des  mouvements 
rapides.  Il  battit  les  Autrichiens  à  Fontenoy  et  à  Rocoux.  Une 
armée  pragmatique,  expédiée  i^T  l'Angleterre,  qui  spéculait  sur  les 
fléaux,  pénétra  en  Allemagne  par  le  Hanovre;  son  marteau  d'or 
ouvrit  les  portes  de  fer  des  Saxons  ;  la  Hollande  suivit  l'Angle- 
terre, comme  la  chaloupe  suit  un  vaisseau  de  ligne  (  i  )  ;  et  le  pays 
fut  ruiné,  tandis  que  les  Espagnols  et  les  Français  faisaient  en 
Italie  de  belles  et  inutiles  expéditions. 

AÛn  de  chasser  Lobkowitz  des  légations  qu'il  dévastait.  Gages 
174^.  marcha  contre  lui  avec  les  Espagnols,  et  s'unit  à  l'armée  que  la 
France  et  l'Espagne  envoyaient  au  secours  de  Gènes.  Cette  répu- 
blique avait  déclaré  laguerreauroideSardaignepour  le  marquisat 
de  Finale,  que  lui  avait  vendu  Charles  YI  et  que  Marie-Thérèse  ve- 
nait de  donnera  Charles-Emmanuel,  sous  le  prétexte  qu'il  en  avait 
besoin  pour  se  mettre  en  correspondance  avec  les  puissances  ma- 
ritimes. Mais  soixante-dix  mille  ennemis,  réunis  contre  ce  prince, 
prirent  Tortone,  Plaisance,  Pavie,  Asti,  Alexandrie,  Casai,  le 
19  déccDibre.  battirent  à  Bassignana,  et  don  Philippe  entra  dans  Milan.  Charles- 
Emmanuel  ayant  réparé  ses  pertes  pendant  les  négociations  enta- 
mées, battit  les  Français ,  qui  furent  contraints  de  repasser  les  Ai- 
pes;  il  occupa  Savoneet  Finale.  Gênes  épouvantée  ouvrit  ses  portes 
I74G.       aux  Autrichiens  commandés  par  le  marquis  Antonîello  Botta  Adomo. 

Les  Autrichiens,  pour  seconder  l'Angleterre,  qui  voulait  se  ven- 
ger du  mal  que  lui  avaient  fait  les  Français  en  soutenant  le  pré- 
tendant en  Ecosse ,  s'étaient  avancés  vers  la  Provence,  lorsque  les 
traitements  brutaux  qu'ils  exerçaient  à  Géhes  irritèrent  contre  eux 

(1)  Toutes  expressions  de  Frédéric  H. 
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la  mnltitadé  :  le  peuple  se  souleva  et  les  chassa^  après  en  avoir  sdécMobre. 
massacré  un  grand  nombre  (1). 

Snr  ces  entrefaites,  Charles  VU,  qnl  s'était  retiré  à  Francfort,  où 
il  avait  reça  la  couronne  qui  lui  avait  attiré  tant  de  maux,  pour 
y  vivre  dans  l'obscurité,  vint  à  terminer  ses  Jours.  Son  fils  se 
réconcilia  avec  Marie-Thérèse,  qui  lui  restitua  les  pays  enlevés,  à 
la  condition  qu'il  donnerait  son  suffrage  à  François  de  Lorraine ,  et 
reoonnattrait  le  vote  électif  de  la  Bohême.  En  conséquence  ce  prince  174s. 
lotéln empereur  en  présence  de  l'armée  autrichienne.  Ici  se  déploya 
plus  que  jamais  une  politique  tortueuse.  L'Angleterre  et  les  états 
généraoz ,  se  plaignant  que  l'Autriche  se  ménageait  tant  dans  une 
guerre  qui  n'avait  été  entreprise  que  pour  elle,  menacèrent  de  traiter 
à  part  avec  la  France.  Marie-Thérèse,  avec  cette  obstination  que  le 
succès  seul  Justifie ,  refusa  tout  arrangement.  Elle  déclara  que  sa 
conscience  lui  défendait  de  diminuer  l'héritage  de  son  fils ,  dont  elle 
avait  Juré  de  maintenir  l'intégrité,  et  elle  fit  alliance  avec  la  Russie 
et  la  Pologne ,  au  détriment  notoire  du  roi  de  Prusse,  avec  qui  elle 
était  en  pourparlers.  En  effet,  la  Russie ,  qui  pour  la  première  fois 
prenait  une  part  directe  aux  événements  de  l'Europe  méridionale, 
envoya  au  secours  de  l'impératrice  trente-six  mille  hommes  vers  le 
Rhin.  Cette  irruption,  qui  effraya  l'Europe,  la  rendit  plus  disposée  à 
la  paix,  qui  fut  conclue  à  Aix-la-Chapelle.  Elle  eut  pour  base  la  p,^,  ^.^,^  ,^ 
restitution  des  prisonniers  et  des  conquêtes  faites  tant  en  Europe  *'^,»;;|'*  • 
que  dans  les  Indes.  La  France  rendit  en  conséquence  à  don  Phi- 
lippe d'Espagne  les  duchés  de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Guastalla. 
Les  nouvelles  acquisitions  faites  par  le  roi  de  Sardaigne  du  Yige- 
vanasco,  d'une  partie  du  territoire  de  Pavie ,  du  comté  d*Angera, 
qu'il  avait  obtenu  de  Marie-Thérèse  par  le  traité  de  Worms  en 
1 743 ,  lui  furent  confirmées.  Le  Tessin  devint  ainsi  ligne  frontière 
depuis  le  lac  Majeur  jusqu'au  P6.  Le  marquisat  de  Finale  resta 
auxGénois,qui,demémequeieducde  Modène,  furent  rétablis  dans 
leurs  anciens  droits.  Ceux  qui  alléguaient  des  prétentions  sur  les 
territoires  dont  on  disposait  adressèrent  au  congrès  des  protesta- 
tions qu'il  enregistra ,  et  il  n'en  résulta  rien  de  plus. 

L'Angleterre  avait  voulu  maintenir  l'équilibre ,  au  moyen  des 
subsides  qu'elle  payait  à  la  Russie  même  et  à  l'Autriche.  Elle  eut 
ainsi  la  direction  de  la  guerre  ^  fut  l'arbitre  de  la  paix,  et  persuada 

(1)  Vo^s  ci-après,  ch.  XXVIII. 
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aa  monde  qoe  son  intervention  était  nne  nécessité.  On  reconnnt, 
d'une  part,  la  pragmatique  sanction,  de  l'autre,  la  succession  de  la 
maison  de  Hanovre  au  trône  d'Angleterre.  Le  duclié  de  Silésie  et 
le  comté  de  Glatz  restèrent  à  la  Prusse,  ce  qui  brisa  l'unité  ger- 
manique en  établissant  une  puissance  qui,  rivale  de  l'Autriche  et 
n'ayant  pas  d'anciennes  alliances ,  devait  déranger  celles  qui  exis- 
taient,  pour  s'en  procurer  de  nouvelles. 

Marie-Thérèse,  élevée  par  son  père  dans  l'idée  de  posséder  la 
monarchie  sans  partage,  la  considérait  comme  un  dépôt  qu'il 
eût  été  impie  d'amoindrir.  Aussi,  bien  qu'elle  dût  tout  à  l'An- 
gleterre, lorsque  l'ambassadeur  de  cette  puissance  demanda  à  lui 
présenter  ses  félicitations  au  sujet  de  la  paix ,  elle  répondit  que  ce 
devraient  être  plutôt  des  condoléances,  et  qu'il  pouvait  en  consé- 
quence lui  épargner  cet  entretien. 

La  paix  d'Utrecht  avait  laissé  la  France  grande  encore  après 
tant  de  revers,  et  lui  avait  assuré  le  trône  d'Espagne.  Celle  d'Aix- 
la-Chapelle,  après  tant  de  victoires,  ne  lui  procura  d'autre  avantage 
que  de  recouvrer  le  cap  Breton  ;  et,au  lieu  d'anéantir  TAutriche,  elle 
la  rendit  plus  puissante  que  jamais. 

L'Angleterre  acquit  une  haute  opinion  de  ses  forces,  en  voyant 
que  la  France  ne  pouvait  marcher  son  égale  pour  les  finances  et 
pour  la  marine  ;  mais  elle  ne  pouvait  rivaliser  avec  la  France  pour 
les  armées  de  terre.  Les  États  puissants  restèrent  convaincus  qu'ils 
pouvaient  se  faire  beaucoup  de  mal ,  mais  Don  se  détruire.  «  Depuis 
que  l'art  de  la  guerre  s'est  perfectionné  ;  depuis  que  la  politique  a 
su  établir  entre  les  princes  un  équilibre  de  puissance ,  les  grandes 
entreprises  produisent  rarement  les  effets  qu'on  semblerait  devoir 
en  attendre.  Des  forces  égales  des  deux  côtés ,  et  l'alternative  de 
pertes  et  d'avantages,  font  qu'à  la  fin  de  la  guerre  la  plus  acharnée 
les  ennemis  se  trouvent  à  peu  près  dans  l'état  où  ils  étaient  avant 
de  l'entreprendre.  L'épuisement  des  finances  finit  par  contraindre 
à  cette  paix  qui  devrait  être  l'œuvre  de  l'humanité ,  non  de  la  né- 
cessité (1).  » 

Mais  chacun  comprenait  qu'elle  ne  pouvait  être  durable ,  parce 
que  les  ennemis  restaient  forts  et  irrités. 

(1)  Frédéric  H»  Histoire  de  mon  temps. 
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CHAPITRE  V. 

PRÉDÉRIG  n*  GUERRE  DB  8IPT  ANS. 

Déjà  les  évéDements  nous  ont  &it  coonattre  Frédéric  H,  de 
Prusse.  Petit  de  stature  et  laid,  doué  d'une  grande  mémoire  avec 
peu  dlmagination ,  il  ne  recherchait  guère,  à  l'exception  de  la 
table ,  les  plaisirs  du  corps  :  il  aimait  beaucoup  ceux  de  Tesprit ,  et 
se  plaisait  aux  traits  piquants  et  aux  satires.  Pur  logicien ,  il  ne  sa- 
vait apercevoir  ni  la  beauté  de  l'art  antique ,  ni  la  profondeur  de  la 
sdenoe  moderne.  Il  aimait  ses  parents ,  fort  peu  sa  femme,  et  peut- 
être  n'eut-il  d'amour  pour  aucune  autre.  II  eut  des  amis  et  non  des 
favoris,  les  traitant  sur  le  pied  de  l'égalité,  et  sachant  se  servir  d'eux 
an  besoin.  Il  faisait  profession  de  détester  l'affectation  et  la  feinte; 
mais,  tout  en  se  donnant  un  air  de  franchise  conflante,  il  ne  se  faisait 
pas  £aute  de  dissimuler  et  de  feindre.  Les  contrariétés  domestiques 
qu'il  eut  d'abord  à  subir  avaient  émoussé  en  lui  la  bienveillance; 
aussi,  avec  l'âge  mûr,  les  sentiments  doux  firent*ils  place  chez  lui  à 
l'aerimonie  ;  et ,  à  lafin  de  sa  vie ,  il  se  tenait  renfermé  et  solitaire.  La 
forée  de  sa  volonté  le  faisait  réussir;  et  il  paraissait  opiniâtre  dans  ses 
projets',  parce  qu'il  les  avait  longuement  médités.  Dans  les  périls  il  se 
montrait  grand,  actif,  riche  en  ressources  ;  et  il  semblait  puiser  dans 
les  fatigues  du  gouvernement  de  la  vigueur  pour  les  fatigues  du  corps. 

Il  gagnait  les  riches  par  des  titres  ,  les  gens  de  lettres  par  des 
faveurs ,  les  consciences  par  la  liberté ,  les  vaincus  par  le  res- 
pect,  les  indigents  par  des  secours.  Il  toléra  la  liberté  de  la  presse  ; 
et  aucun  roi  ne  fut  exposé  à  tant  de  libelles,  aucun  ne  les  laissa 
autant  impunis.  Voyant  une  foule  de  gens  se  presser  autour  d*une 
affiche  satirique  dirigée  contre  lui ,  il  la  fît  abaisser,  afin  qu'ils  pus- 
sent la  lire  plus  commodément.  Nous  nous  sommes  entendus,  di- 
sait-il; j'e  laisse  mon  peuple  dire  ce  qu'il  veut,  et  il  me  laisse 
faire  ce  qui  me  platt.  Ce  n'était  pas  tant  libéralité  de  sa  part  que 
l'effet  de  sa  confiance  dans  les  baïonnettes.  Aussi ,  comme  on  lui 
parlait  de  quelqu'un  qui, disait-on,  le  haïssait  :  Combien  de  baïon- 
nettes a-t'il  à  sa  disposition?  répondit-il. 

Il  accueillit  à  sa  cour  plusieurs  savants  français ,  ainsi  qu'AI- 
garotti  et  Denina.  Dans  ses  entretiens  avec  eux,  il  se  montrait 
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vif,  plein  de  liberté,  intéressant,  caustique  surtout  en  fait  d'irréli- 
gion^ comme  c'était  alors  la  mode.  Sa  finesse  à  apercevoir  les  dé- 
fauts et  les  faiblesses  d*autrui  ne  dénote  pas  une  bonne  nature,  non 
plus  que  les  plaisanteries  qu'il  décochait  à  ses  familiers,  plaisante- 
ries d'autant  plus  sanglantes  qu'elles  venaient  de  plus  haut.  Dans 
son  sanctuaire  de  Postdam ,  le  nouveau  Julien  se  riait  de  Dieu ,  des 
roiset  même  des  philosophes.  Son  père  se  servait  du  bâton,  et  luide 
l'épigramme,  dont  les  atteintes  sont  bien  plus  cruelles;  et  il  ne  ces- 
sai t  d'en  lancer  contre  les  petits  princes  allemands,  criblés  de  dettes 
et  pleins  de  vanité,  contre  la  bigoterie  de  Marie-Thérèse,  les  appas 
de  madame  de  Pompadour,  les  prétentions  poétiques  du  cardinal  de 
Bernis,  les  galanteries  de  Catherine  II  et  l'intolérance  de  Voltaire. 

Son  éducation  ayant  été  fort  négligée,  il  ne  connaissait  que  le 
français,  encore  assez  mal;  et  ses  secrétaires  devaient  continuel- 
lement corriger  ses  solécismes,  et  rajuster  ses  rimes.  Voltaire  se 
moqua  de  lui  comme  poëte;  mais  il  est  compté  parmi  les  l)ons 
historiens,  parce  qu'il  traita  d'une  matière  qu'il  connaissait  bien. 
Il  se  conforma  à  la  mode  du  temps  en  écrivant  les  Mémoires  de 
la  viaison  de  Brandebourg  :  le  style  en  est  lourd,  les  réflexions 
y  manquent  de  profondeur,  et  les  tableaux  de  vivacité;  mais  les 
causes  y  sont  bien  indiquées,  les  faits  bien  exposés,  et  la  politique  a 
de  la  finesse.  Si  l'on  ne  trouve  pas  dans  V Histoire  de  mes  cam- 
pagnes la  simplicité  vigoureuse  et  originale  de  César,  il  y  montre 
le  génie  de  la  tactique  moderne ,  et  une  abnégation  non  ;noins  rare 
que  difTicile  en  faisant  sa  propre  critique.  Il  prend  dans  V Histoire 
de  mon  temps  le  ton  philosophique,  et  s'y  étend  avec  comptai- 
sance  sur  les  progrès  du  déisme  en  France. 

On  lui  fut  redevable  de  l'introduction  du  langage  vulgaire  dans 
la  jurisprudence,  où  il  est  si  important  que  le  peuple  puisse  com- 
prendre ce  qui  le  touche  desiprès.  Il  est  vrai  que,  dédaignant  lui- 
même  l'idiome  national  qui  florissait  alors,  il  ne  s'appliquait  qu'à 
la  langue  française ,  et  qu'il  s'exprime,  dans  son  livre  De  la  lifté* 
rature  allemande,  ses  défauts,  leurs  causes  et  les  moyens  de 
les  corriger,  comme  on  aurait  pu  le  faire  un  demi-siècle  aupara- 
vant. Il  en  fut  beaucoup  parlé.  On  l'accusa  du  crime  de  lèse-patrie; 
mais  les  bonnes  maximes  répandues  dans  l'ouvrage  portèrent 
fruit,  et  Ton  évita  les  défauts  qu'il  signalait. 

Quoique  despote,  et  manquant  de  sympathie  pour  le  peuple , 
il  était  généralement  aimé,  et  les  philosophes  le  proclamaient  an 
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ADtoDiii  ;  les  Allemands  retroDvaient  dans  ses  manières  négligées 
et  dans  ni  valeur  le  type  de  leur  nationalité,  bien  que  lui-même 
ne  la  comprit  guère  en  réalité  et  n'y  songeât  nullement.  Ses  enne- 
mis étaient  contraints  de  Testimer,  et  son  souvenir  a  été  exploité 
utilement  dans  la  guerre  contre  Napoléon  pour  réveiller  ia  va- 
leur prussienne,  comme  on  invoque  aujourd'hui  parmi  les  Fran- 
çais celui  de  Napoléon  (l). 

Il  ne  laissait  exercer  aucun  arbitraire  aux  magistrats  ni  à  ses 
ministres  :  il  s'en  réservait  seul  le  monopole,  et  souvent  il  fit  em- 
prisonner des  gens  par  passion  personnelle  ou  par  caprice.  Il  faisait 
tout  par  lui-même,  et  se  servait  des  fonctionnaires  comme  de 
simples  commis.  Il  expédiait  en  personne  les  affaires  que  partout 
ailleurs  les  ministres  auraient  abandonnées  à  leurs  subalternes.  Il 
était  son  chainl>elian,  son  expéditionnaire ,  son  intendant,  et  il  ne 
croyait  pas  que  l'unité  de  vues  fût  conciliabie  avec  la  division  du 
trayail.  Il  ne  voulut  même  Jamais  d'un  conseil  d'État,  qui  pourtant, 
dans  les  monarchies  absolues,  est  un  moyen  de  conserver  et  de 
transmettre  la  pratique  du  gouvernement.  Les  talents  et  la  probité 
étaient  inutiles  pour  le  servir  ;  il  suHisait  d'être  une  machine  do- 
dle  à  l'impulsion  qu'il  donnait.  Gomme  c'était  assez  pour  être  mi- 
nistre que  de  savoir  écrire ,  l'activité  intellectuelle  ne  reçut  de  ce 
e6té  aucune  excitation,  et  tout  se  réduisit  à  des  formes  minutieu* 
ses.  Il  avait  coutume  de  dire  :  Ne  remettons  rien  au  lendetnain  ; 
en  conséquence,  il  lisait  chaque  matin  une  masse  de  lettres,  indi- 
quait les  réponses  à  faire,  les  signait,  et  les  faisait  expédier.  La 
Journée  était  employée  à  reviser  les  comptes,  et  à  passer  sa  garde  en 
revue  avec  l'attention  minutieuse  d'un  sergent.  Mais,  tandis  que 
les  autres  puissances  dévoraient  les  finances  publiques,  il  faisait 
prospérer  les  siennes  par  l'économie ,  quoique  le  système  de  confier 
les  douanes  à  des  étrangers,  et  de  faire  du  tabac  et  du  café  l'objet 
d'un  monopole,  fût  extrêmement  onéreux  au  peuple.  Apportant 
en  tout  la  plus  grande  épargne,  il  rétribuait  pauvrement  ses 
ambassadeurs ,  s'habillait  lui-même  mesquinement,  faisait  vendre 

(1)  Indépendamment  de  ses  ouvrages,  où  Ton  trouve  son  meilleur  portrait, 
Frédéric  est  peint  admirablement  par  le  prince  de  Ligne,  qui  n'allait  point  à  la 
coor  en  s'occupant  de  l'accueil  qu'on  lui  ferait,  de  ce  qu'il  y  dirait,  de  l'habit 
de  cérémonie  à  y  porter,  mais  qui  s'y  trouvait  à  sa  place  sans  prétendre  à  se 
faire  distinguer,  et  sans  craindre  d'y  demeurer  Ibaperçu.  Voy,  aussi  Cami'BEll  , 
Frédéric  le  Grand  et  son  époque,  Londres,  1842. 
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le  gibier  de  ses  domaines  y  et ,  tout  en  aimant  la  table ,  ne  dépensait 
pas  pour  sa  maison  plus  de  60,000  francs  par  an. 

Si  la  parcimonie  de  son  prédécesseur  et  la  sienne  empêchèrent 
la  Prusse  d*étre  dotée  des  grands  établissements  admirés  dans  les 
autres  pays,  il  ouvrit  TAcadémiedes  sciences  et  beaux-arts,  il 
acheta  le  musée  d'antiquités  du  cardinal  de  Polignac ,  et  introdui- 
sit l'opéra,  dont  il  faisait  toutes  les  dépenses,  et  où  il  invitait  qui  lu! 
plaisait.  La  simplicité  de  ses  manières  détourna  de  l'imitation  rui- 
neuse de  Louis  XIV;  et,  à  son  exemple,  les  princes  d'Allemagne 
rabattirent  de  leur  morgue,  et  cessèrent  de  ruiner  leurs  finances 
par  un  luxe  insensé ,  de  compromettre  la  paix  par  les  orgueilleuses 
puérilités  du  cérémonial  (1). 

La  Prusse,  n'ayant  point  les  assemblées  d'états  qui  se  trouvaient 
dans  tout  le  reste  de  l'Allemagne,  était  une  véritable  autocratie,  et 
l'unité  de  gouvernement  suppléait  à  la  disparité  de  tant  de  pays. 
Néanmoins,  la  monarchie  y  avait  certaines  restrictions  d'usage,  et 
l'administration  était  soustraite  à  l'arbitraire  au  moyen  des  collèges 
qui  la  dirigeaient.  Frédéric  ne  pouvait  que  consolider  la  tyrannie, 
lui  qui  voyait  la  force,  non  dans  la  constitution  et  dans  la  pro- 
priété,  mais  dans  l'année  et  le  trésor.  Or,  l'état  militaire  demeura 
tout  à  fait  séparé  du  civil ,  et  la  faiblesse  de  la  constitution  inté- 
rieure se  cacha  sous  les  apparences  de  la  forcepublique.  Se  sentant 
capable  de  rendre  son  peuple  grand,  il  ne  songea  pas  aux  institutions, 

(1)  Parmi  ces  princes  fastueux  nous  citerons  le  prince  Charles-Eugène  de 
Wurtemberg,  qui  tenait  une  cour  de  grand  souverain ,  avec  trois  ou  quatre 
cents  chevaux  des  plus  beaux  dans  ses  écuries ,  grand  maréchal ,  grand  écuyer, 
grand  veneur,  grand  échanson  ;  une  foule  de  chambellans  et  de  geulilsliommes  ; 
des  gardes  magnifiques,  des  courriers,  des  laquais,  des  chasseurs  chargés  d'or; 
une  salle  d'opéra  contenant  quatre  mille  spectateurs,  et  l'un  des  meilleurs 
orchestres  de  l'Europe,  dirigé  par  le  célèbre  compositeur  italien  Nicolas  Joroelli. 
Tout  ce  qui  paraissait  de  plus  habiles  chanteurs  était  engagé  pour  Stuttgai  d,  et  Ton 
ne  regardait  pas  à  la  dépense  pour  les  décorations.  On  vit  figurer  dans  un  ballet 
soixante  danseuses  des  plus  distinguées ,  élèves  de  Noverre,  qui  composa  pour 
ce  théâtre  les  ballets  intitulés  les  Amours  de  Henri  IV,  de  Âféd(^e  etJason,ct 
les  Danaïdes ,  dont  la  première  représentation  effraya  tellement  bon  nombre  de 
spectateurs,  qu'ils  prirent  la  fuite.  Veslris,  /e  dieu  de  la  danse,  y  dansait  peji- 
dant  les  trois  mois  de  congé  que  lui  donnait  TOpéra  de  Paris.  Charles-Eugène 
dépensait  énormément  dans  ses  voyages;  il  éleva  des  édifices,  acheta  des  livres, 
des  gravures,  des  statues,  et  fonda  l'Académie  des  beaux-arts.  Il  voulait  en  même 
temps  avoir  une  armée  nombreuse,  et  il  y  dépensait  chaque  année  un  million  et 
demi  de  florins.  11  fournit  six  mille  hommes  à  la  France,  et  lit  la  guerre  au  roi 
de  Prusse  avec  dix-huit  millet 
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il  ne  pema  qa*k  loi  seul,  et  aux  moyens  qui,  dans  des  mains  despoti- 
ques j  sont  les  pins  prompte  et  les  plusefflcaees.  C'étaient  là  des  idées 
en  rapport  avec  son  temps,  comme  la  manie  de  se  mêler  de  tout. 
Aussi  les  réglemente  sur  le  commerce ,  sur  les  manufactures,  sur 
l'agriculture,  se  succédaient-ils  rapidement.  Mais,  en  voulant  être 
philosoplie ,  il  ne  sut  pas  se  rtodre  supérieur  àcerteins  préjugés ,  et 
il  maintint  rigoureusement  dans  ses  armées  la  distinction  entre  les 
nobles  et  les  roturiers.  Il  accordait  difficilement  des  passe-porte,  et 
fixait,  à  ceux  qui  en  obtenaient,  la  dépense  qu'ils  devaient  faire  du- 
rant leur  voyage,  comme  le  temps  qu'ils  y  devaient  employer^ 

Il  s'entendait  peu  au  commerce ,  et  il  anéantit  les  sociétés  mar- 
chandés en  voulant  les  protéger;  il  concéda  des  privilèges,  et,  qui 
plus  est,  il  altéra  les  moonaies. 

Le  changement  le  plus  étonnant  de  ce  prince,  ce  fut  de  prendre 
du  goût  pour  les  armes,  qu'il  avait  fuies  d'abord  et  détestées  ;  telle- 
mentqu'aprèsavoir  grandi  au  milieu  des  livres,  il  devint  le  vérlteble 
fondateur  du  nouvel  art  militeire;  Il  y  avait  eu  avant  lui  de  grands 
généraux,  comme  Gustave- Adolphe,  Coudé,  Turenne,  Monte- 
cuculli,  Eugène  ;  mais  ils  agissaient  par  inspiration  et  non  d'après 
des  règles,  et  tout  resteit  abandonné  à  la  valeur  et  aux  forces 
matérielles.  Louvois  avait  fait  des  armées  une  partie  régulière  de 
l'administration,  et  formé  des  magasins  pour  subvenir  aux  besoins 
des  soldate,  qui  auparavant  vivaient  à  discrétion  dans  le  pays.  Gus 
tave- Adolphe  avait  amené  Tusage  de  rartiilerie  légère  ;  puis  les  ar- 
quebuses avaient  été  perfectionnées,  les  baïonnettes  substituées 
aux  piques,  les  compagnies  formées  sur  trois  rangs.  Frédéric-Guil- 
laume introduisit  dans  l'infanterie  l*accord  de  toutes  les  parties, 
accord  qui  en  facilite  les  manœuvres  et  les  rend  uniformes. 

Frédéric  II  fit  de  la  Prusse  une  monarchie  militaire  avec  deux 
cent  mille  soldate,  presque  tous  indigènes,  divisés  en  régimentede 
campagne,  régimente  de  garnison  et  bataillons  francs.  Il  y  avait 
chaque  jour  exercice,  et  chaque  année  plusieurs  camps  ;  les  parades 
étaient  fréquentes ,  les  approvisionnements  d*armes  considérables, 
rartiilerie  nombreuse.  Il  supprima  l'usage  absurde  de  faire  avan- 
cer les  officiers  par  rang  d'ancienneté.  Il  maintenait  une  discipline 
extrêmement  rigide;  et  un  feld-maréclial  qui  aurait  eu  une  cuiller 
d'argent  aurait  été  puni  sévèrement.  Or,  grâce  à  lui,  des  soldate 
sans  enthousiasme  de  patrie  ni  de  religion  devinrent  des  héros , 
à  l'aide  du  bfttou  et  de  l'exercice. 
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Ses  premières  expéditions  ne  promettaient  pas  un  grand  géné- 
rai ;  mais,  à  ia  batailie  de  Hohenfriedberg,  l'Europe  put  compren- 
dre le  génie  de  celui  qui  allait  être  l'inventeur  de  la  guerre  mo- 
derne. Il  la  soumit  aux  conceptions  de  l'esprit,  car  il  en  calcula 
tous  les  éléments,  et  la  réduisit  à  l'état  de  science  mixte.  Éga- 
lement supérieur  dans  la  stratégie,  dans  la  tactique,  quoiqu'il 
excellât  surtout  dans  la  seconde ,  où  il  ne  laissa  à  Napoléon  rien  à 
ajouter,  il  les  combina  toutes  deux  ensemble.  Au  lieu  de  ces  mas- 
ses que  l'on  croyait  nécessaires  pour  résister  au  choc  de  la  cava- 
lerie ,  et  qui  offraient  au  canon  un  plus  vaste  champ  de  carnage ,  il 
réduisit  constamment  les  bataillons  à  trois  files  :  il  put  ainsi  déployer 
un  front  double  et  triple ,  ménager  aux  parties  des  mouvements 
plus  rapides,  et  coordonner  en  conséquence  les  marches  de  ma- 
nière à  avoir  la  supériorité  numérique  sur  les  points  où  il  voulait 
porter  des  coups  décisifs.  C'est  à  lui  que  revient  l'honneur  d'a- 
voir introduit  pour  règle,  chez  les  modernes,  l'ordre  oblique,  qui 
consiste  à  ne  pas  pousser  parallèlement  tout  le  front  de  bataille, 
mais  à  concentrer  l'effort  principal  contre  un  seul  point.  11  commu- 
niqua au  soldat  l'instinct  de  la  stratégie  accélérée,  qui  triple  le 
nombre,  ne  se  laissant  pas  en  cela  arrêter  par  des  scrupules  de 
morale,  violant  les  territoires,  attaquant  des  États  inoffensifis», 
et  comptant  sur  la  victoire  pour  lui  donner  raison.  Par  un  boiip 
heur  particulier,  il  eut  dans  son  frère  Henri  un  excellent  exécu- 
teur de  ses  desseins,  sur  la  fidélité  et  l'activité  duquel  il  pouvait 
se  reposer  sûrement ,  lorsqu'il  se  trouvait  appelé  ailleurs. 

11  y  avait  eu  aussi  en  France  une  réforme  dans  la  milice.  On 
enrôlait  auparavant ,  chaque  année,  de  dix-huit  à  vingt  mille  hom- 
mes ,  l'écume  du  peuple,  moyennantune  dépense  de  trois  millions. 
Mais  eomrae  les  engagements  volontaires  faisaient  défaut  en  temps 
de  guerre,  on  y  suppléait  par  des  moyens  violents.  Pâris-Du* 
verney  avait  songé  à  une  levée,  à  laquelle  on  eut  en  effet  recours 
en  1 726 ,  au  moyen  d'une  conscription  de  soixante  mille  honimes, 
divisés  eu  cent  bataillons. 

L'Autriche  avait,  à  la  mort  de  Léopold,  soixante-quatre  mille 
soldats,  répartis  en  vingt-neuf  régiments  d'infanterie,  huit  de 
cuirassiers ,  six  de  dragons,  deux  de  chevau- légers,  trois  de  hus- 
sards. Chaque  régiment  de  cavalerie  était  composé  de  cinq  esca- 
drons, divisés  en  deux  compagnies  de  cent  hommes.  Ce  nombre 
alla  toujours  en  augmentant  ju3qu'en  1 736 ,  où  l'armée  était  do 
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eexïi  cioqoaDte  mille  hommes;  elle  s'éleva  en  174&  Jusqu'à 
deux  cent  soixante-dix  mille ,  et  en  1 788  à  trois  cent  soixante- 
quatre  mille.  La  conscription  y  fut  introduite,  à  l'exemple  de  la 
Prusse,  en  1762,  quoiqu'on  accordât  à  beaucoup  de  soldats  la 
ikeolté  de  rester  chez  eux  dix  mois  de  l'année ,  avec  une  paye  de 
dix  florins  par  an.  Daun  amena  l'usage  de  faire  manœuvrer  tous 
les  régiments  de  la  même  manière. 

Toutes  les  puissances  étaient  donc  prêtes  pour  une  collision  nou- 
Telle,  et  Ton  voyait  qu'elle  ne  pouvait  tarder  longtemps  à  éclater. 

Les  différends  pour  le  commerce  entre  l'Amérique ,  TEspagne 
cl  l'Angleterre  avaient  été  assoupis,  mais  non  vidés,  par  le  traité 
d'AIx-la-Ghapelle.  L'Angleterre ,  charmée  d'avoir  ruiné,  au  cap 
Finistère ,  la  marine  française,  la  voyait  avec  Jalousie  réparer  ses 
pertes  à  grands  frais ,  et  construire  en  dix  ans  cent  onze  vaisseaux 
de  ligne ,  cinquante-quatre  frégates,  et  des  bâtiments  d'un  ordre 
inférieur  en  nombre  proportionné;  elle  chercha  en 'conséquence 
Foccasion  d'une  rupture.  L'Ile  de  Tabago,  la  plus  orientale  des  An- 
tilles, avait  été  primitivement  occupée  par  des  Courlandais,  puis 
par  les  frères  zélandais  Lambsten,  sous  la  protection  de  la  France, 
jusqu'au  moment  où  le  maréchal  d'Estrées  la  réduisit  en  désert. 
Les  Français,  ayant  prétendu  à  sa  possession  en  1 748,  éprouvèrent 
de  l'opposition  de  la  part  des  Anglais,  qai  continuèrent  à  inquiéter 
les  contrées  septentrionales  de  l'Amérique.  Ils  élevaient  particu- 
lièrement des  difficultés  pour  les  coniins  de  l'Acadie  ou  Nouvelle- 
Ecosse,  ainsi  que  pour  la  souveraineté  des  deux  rives  de  TOhio, 
qu'ils  prétendaient  appartenir  à  la  Virginie ,  tandis  que  les  Fran- 
çais les  rattachaient  à  la  Louisiane.  D'autres  causes  de  litige  nais- 
saient de  ce  que  les  àexï\  peuples  embrassaient  des  partis  opposés 
dans  les  querelles  sanglantes  des  rois  des  Indes  orientales. 

Après  avoir  discuté  quelque  temps  leurs  prétentions,  les  Anglais, 
qui  attendaient  impatiemment  Toccasion  d'une  rupture,  commen- 
eèrentles  hostilités  sans  déclaration  de  guerre,  prirent  les  vais- 
seaux de  guerre  ennemis,  et  coururent  sus,  en  vrais  pirates,  aux 
faâtimeots  marchands,  dans  les  parages  de  rAmériquc. 

Ainsi  la  guerre  éclata  pour  des  possessions  lointaines.  La  France 
s'efforçait  de  ne  pas  la  rendre  européenne,  sentant  bien  qu'elle  • 
ne  pourrait  causer  que  peu  de  dommage  à  la  Grande-Bretagne  : 
elle  ne  put  toutefois  résister  à  la  tentation  d'occuper  le  Hanovre , 
objet  de  la  prédilection  de  George  II.  Alors  ce  prince  se  mit  en 
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quête  d'alliés,  et  il  trouva  pour  se  joindre  à  lai  l'impératrice  de 
Rassie,  le  landgrave  de  Hesse-Cassel ,  le  due  de  Saxe-Gotha,  et  le 
comte  de  Schauenbourg-Lippe. 

Marie-Thérèse  était  redevable  à  l'Angleterre  de  s'être  tirée 
heureusement  de  la  guerre  de  succession  autrichienne  ;  mais  la 
gratitude  lui  pesait,  car  elle  se  trouvait  offensée  du  ton  que  cette 
puissance  prenait  avec  elle,  et  de  l'étalage  qu'elle  faisait,  dans  les 
journaux  et  dans  le  parlement,  de  la  protection  que  le  dernier  reje- 
ton des  Habsbourg  avait  obtenue  du  lion  britannique.  Elle  ne  voa* 
lut  donc  pas  prendre  parti  pour  l'Angleterre  ;  et  ayant  garni  de 
troupes  ses  frontières,  elle  ne  s'opposa  pas,  en  qualité  d'impéra^ 
trice,  à  l'invasion  du  Hanovre  par  des  étrangers.  Elle  n'envoya  pas 
même  de  forces  dans  les  Pays-Bas ,  aux  termes  des  traités ,  ce  qui 
aurait  empêché  la  Hollande  de  prendre  les  armes. 

Le  système  européen  se  trouvait  donc  bouleversé,  et  l'on  était  à 
observer  de  quel  côté  se  jetterait  Frédéric  II»  puissance  nouvelle 
qui  n'avait  pas  d'alliances  traditionnelles.  Français  par  le  langage, 
par  ses  lectures,  par  ses  sentiments,  il  ne  pouvait  avoir  de  motib 
de  querelles  avec  ce  royaume  éloigné,  auquel  l'unissait  une  haine 
commune  contre  l'Autriche.  Mais,  se  fiant  peu  à  la  politique  féml- 
,.^,  nine  de  Versailles,  il  se  jeta  tout  à  coup  du  c6té  de  l'Angleterre. 
C'était  un  coup  de  maître  de  sa  part,  en  ce  qu'il  lui  faisait  assumer 
une  sorte  de  suprématie  dans  l'Empire,  en  s'engageant  à  n'y  pas 
souffrir  la  présence  des  étrangers.  L'alliance  du  roi  philosophe, 
qui  assurait  le  Hanovre  à  l'Angleterre  et  ne  lui  portait  point  d'om- 
brage, en  même  temps  que  ses  bizarreries  savaient  plaire,  y  fût 
accueillie  avec  un  enthousiasme  populaire ,  et  la  sympathie  cf« 
menta  une  alliance  qui  n*était  pas  fondée  sur  la  nature. 

Mais  Frédéric  s'était  aliéné  quatre  femmes  par  ses  épigrammes, 
et  s'en  était  fait  des  ennemies  :  il  eu  résulta  des  torrents  de  sang. 
Marie-Thérèse,  qui  tenait  avec  une  extrême  opiniâtreté  aux  pos- 
sessions de  ses  aïeux,  considérait  la  Silésie  comme  lui  ayant 
été  arrachée.  Ses  nobles  qualités  n'empêchaient  pas  chez  elle 
ia  soif  de  la  vengeance.  La  dévoti  on  lui  faisait  voir  dans  son  en* 
nemi  l'ennemi  de  Dieu,  qui  insultait  aux  choses  saintes,  et  ins- 
4^'tallait  dans  la  Silésie  la  religion  protestante.  Qu'importait,  en 
pareil  cas,  que  le  sang  ruisselât  de  la  mer  Blanche  au  golfe  de 
Biscaye  ? 

Depuis  trois  siècles,  l'inimitié  avec  rAutriche  constituait  l'hls- 
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foire  extérieure  de  la  France  ;  e'était  depuis  Henri  IV  le  but  eon« 
tinuel  de  sa  politique,  au  point  qu'elle  lui  subordonna  ses  intérêts 
et  eeox  de  la  religion.  De  longues  guerres  et  des  trêves  hypocrites 
avaient  agité  le  monde ,  uniquement  parée  que  Ton  croyait  que  la 
destruction  de  cette  maison  importait  à  l'Europe.  L'Autriche  ce- 
pendant avait  cessé  alors  d'être  menaçante,  et  paraissait  nécessaire 
pour  réprimer  la  Prusse  et  l'Angleterre.  C'est  ce  que  désirait  le 
cardinal  de  Bemis,  ainsi  que  le  prince  de  Kaunitz,  qui  dirigeait  les 
eooseils  de  Marie-Thérèse;  et  Marie-Thérèse  elle-même,  la  plus 
austère  des  mères,  la  plus  orgueilleuse  des  princesses,  écrivit  À  la 
concubine  en  titre  de  Louis  XV,  en  lui  donnant  le  titre  de  cousine. 
On  conçoit  combien  la  vanité  de  madame  de  Pompadour  en  fut 
flattée.  Bientôt,  du  fond  de  ce  boudoir  où  les  marquis  et  les  abbés 
étaient  admis  à  l'honneur  de  la  voir  se  peigner,  se  répandirent  des 
maximes  nouvelles.  Quel  motif  la  France  et  rAutriche  avaient^ 
elles  de  se  considérer  comme  des  ennemies  naturelles?  Elles  n'a- 
vaient que  trop  déchiré  l'Europe  depuis  trois  siècles,  et  toujours  à 
Favantage  des  puissances  inférieures  :  dans  la  guerre  de  trente  ans, 
pour  agrandir  la  Suède  ;  dans  celle  de  la  grande  alliance ,  pour 
créer  la  Savoie ,  et,  tout  récemment ,  pour  consolider  la  maison  de 
Brandei)ourg.  Elles  devaient  donc  s'unir  désormais  contre  l'en- 
nemi commun ,  et  l'anéantir,  non  plus  pour  repaître  l'avidité 
d'autrui ,  mais  pour  s'agrandir  elles-mêmes. 

Il  s'agissait  donc  au  fond,  pour  ces  deux  puissances,  de  détruire  la 
Prusse  et  de  dominer  à  elles  deux  sur  l'Europe.  L'Autriche  seule 
avait  à  y  gagner,  sans  procurer  aucun  avantage  à  la  France,  qui, 
après  avoir  tant  fait  pour  créer  la  Prusse,  après  avoir  offert  cens* 
tamment  son  appui  aux  petits  États  d'Allemagne  contre  les  usur- 
pations de  l'Autriche ,  déclara  ses  intérêts  solidaires  de  ceux  de 
l'impératrice,  s'allia  avec  celle  dont  elle  avait  voulu  la  ruine,  et 
s'engagea  dans  une  guerre  sanglante ,  non-seulement  étrangère, 
mais  contraire  à  ses  propres  intérêts  ainsi  qu'à  l'opinion  publique. 
Ce  traité  fut  véritablement  le  chef-d'œuvre  de  la  politique  autri- 
chienne, et  le  dernier  terme  de  l'aveuglement  français. 

Tout  se  prépara  alors  pour  donner  à  la  guerre,  qui  déjà  se  faisait 
sourdement,  toute  sa  terrible  importance.  Les  Français,  commaSH 
dés  par  le  maréchal  de  Richelieu,  se  rendirent  maîtres,  par  d'admi- 
rables coups  de  main,  de  la  citadelle  de  Minorque,  de  Port-Mahon  et 
du  fort  Saint-Philippe  i  qui  était  considéré  après  Cribraltar  comme 
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le  plus  Inexpugnable  (i),  eo  même  temps  qu'Us  s'emparaient  de  pla« 
sieurs  places  dans  le  Canada.         Q 

L'électeur  de  Saxe  s'était  déclaré  contre  la  Prusse,  à  rinstigation 
de  sa  femme,  que  Frédéric  avait  offensée.  Il  était  gouverné  par  le 
comte  de  Bruhl,  qui  cumulait  autant  de  titres  et  de  charges  qu'il 
avait  pu  en  réunir.  Il  forma  la  collection  de  tableaux  la  plus 
riche  après  celle  de  Mazarin ,  et  fit  abattre  une  partie  des  fortifica- 
tions de  Dresde  pour  agrandir  ses  jardins.  Il  prodiguait  Targent 
en  fêtes,  en  bals,  en  théâtres,  et  punissait  comme  criminels  de 
haute  trahison  ceux  qui  parlaient  mal  de  lui.  Il  laissa  à  sa  mort 
douze  millions  nets,  tandis  que  la  Saxe  périssait  de  misère. 

Ce  pays  devint  ie  champ  clos  où  Ton  vint  se  disputer  la  posses- 
sion du  Canada.  Frédéric  surprit  Dresde;  la  reine  de  Pologne, 
fille  d'un  empereur,  belle-mère  du  Dauphin ,  s'assit  sur  le  coffre 
où  elle  avait  caché  la  correspondance  de  son  mari  ;  mais  ce  fut  en 
vain  :  les  papiers  furent  expédiés  à  Frédéric,  qui  les  fit  publier,  et 
montra  ainsi  à  l'Europe  que ,  agresseur  en  apparence ,  il  n'avait 
fait  que  se  défendre  d'une  vaste  trame  ourdie  par  l'Autriche  et 
la  Russie  non-seulement  pour  lui  reprendre  la  Silésie,  mais  encore 
pour  détruire  la  monarchie  prussienne;  qu'il  n'avait,  en  consé- 
quence, attaqué  que  pour  prévenir  une  attaque  (2). 

Après  avoir  occupé  la  Saxe ,  il  la  considéra  comme  sa  pour- 
voyeuse, et  leva  sans  ménagement  des  soldats  et  des  impôts.  Aussi 
a-t-on  calculé  qu'elle  perdit  quatre-vingt-dix  mille  âmes  et 
soixante*dix;  millions  de  rixdales  en  contributions  et  en  fourni- 
tures à  l'ennemi. 

On  s'effraya  alors  de  Frédéric.  L'Empire,  qui  pourtant  n'avait 
rien  à  craindre,  fut  amené  par  l'Autriche  à  lui  déclarer  la  guerre.  Ce 
prince  fut  cité  à  comparaître,  et  l'on  enjoignit  à  tous  les  nobles  d'a- 
bandonner son  service.  La  Suède  prit  aussi  parti  contre  lui.  Elisa- 
beth de  Russie  frémissait  en  songeant  qu'un  mot  d'elle  enverrait  à 
]a  mort  des  milliers  de  ses  sujets  ;  mais  on  lui  répéta  les  paroles 

(1)  Les  philosophes,  avec  qui  Richelieu  a^aitdes  liaisons  d'amitié,  exagérèrent 
la  gloire  de  ces  faits  d'armes.  Louis  XV  lui  demanda,  à  son  retour  :  Comment 
aveZ'Vous  trouvé  les  figues  deMinorque? 

^2)  L'histoire  de  la  guerre  de  sept  ans  a  été  écrite',  indépendamment  de  Fré- 
déric II ,  par  Archenholtz ,  Rrzow ,  Ruedsen  ,  etc. 

Pour  les  temps  qui  la  suivirent,  voyez  : 

M\yM},  Gesch.des  Pruss,  Staates. 

Charles-Guiuavme  FfiADiNAND,  Dcnhwurdlgkciteji  mcinn  zeil,  ^ 
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piquantes  lancées  contre  elle  par  Frédéric,  et  elle  signa,  les  larmes 
aux  yenx,  le  traité  d'alliance  par  lequel  elle  se  détachait  de  l'Angle- 
terre poor  s'nnlr  aux  ennemis  de  la  Pmsse  (I). 

Jamais  il  ne  s'était  formé  une  ligue  plus  redoutable.  La  France, 
r Autriche ,  la  Russie,  la  Saxe,  la  Suède,  la  confédération  germa- 
nique, devaient  assaillir  de  différents  côtés  les  États  de  Frédéric. 
Déjà  l'on  se  partageait  ses  dépouilles  :  l'Autriche  aurait  la  Silésie  ; 
la  France,  une  partie  des  Pays-Bas;  la  czarine,  la  Prusse  orien- 
tale; Auguste  de  Saxe,  Magdebourg;  les  Suédois,  une  partie  de  la 
Poméranie.  A  peine  s'il  avait  deux  cent  mille  hommes  à  opposer  à 
un  demi-million  de  soldats;  puis  il  avait  mécontenté  chez  lui  les  ca- 
tholiques. Il  n'avait  point,  comme  Venise,  des  lagunes  où  se  renfer- 
mer, ni  comme  la  Suisse ,  des  défilés  où  il  pût  se  défendre;  tout 
était  ouvert  pour  arriver  à  lui  :  que  pouvait-il  opposer  au  danger? 

Son  génie  et  Tenthousiasme  des  peuples.  Il  n'avait  point  de 
dette  publique,  point  de  colonies  éloignées  à  protéger,  point  d'al- 
liés à  satisfaire  ni  de  ménagements  à  employer,  point  d'intrigues  de 
maltresses  ni  d'opposition  de  la  part  de  parlements  ou  de  minis- 
tres; son  trésor  était  riche,  son  armée  supérieure  À  toute  autre 
pour  la  discipline;  sa  volonté  était  la  loi  suprême.  C'est  là  ce  qui 
lui  permit  d'offrir  ce  merveilleux  spectacle  de  la  Prusse  naissante 
tenant  tête  à  l'Europe  entière. 

Les  Français  allaient,  insoucieux  et  chantant ,  s'exposer  à  tous 
les  périls,  pour  exécuter  ce  qui  avait  été  arrêté  dans  le  boudoir 
d*uDe  courtisane.  Les  Russes  marchaient,  poussés  à  coups  de 
knout;  les  Autrichiens,  fort  habiles  dans  les  négociations,  ne  se 
tiraient  pas  aussi  bieu  d'affaire  sur  le  champ  de  bataille,  et  se  lais- 
saient battre  imperturbablement  :  l'armée  de  l'Empire  était  mau- 
vaise et  ridicule.  Les  ennemis  de  Frédéric  attribuaient  sa  supé- 
riorité à  son  armée  composée  de  soldats  bien  aguerris,  exécutant 
de  belles  manœuvres,  et  tirant  cinq  coups  à  la  minute.  Ils  s'appli- 

(f)L*acce88ion  d'ÉlisabeUi  àralliancc  de  Versailles  fut  apportée  par  le  che- 
valier d'Éondc  Beaumont,  Tune  des  extravagances  frivoles  du  temps.  Après 
avoir  étudié  en  droit  à  Paris,  il  fut  envoyé  comme  espion  à  Saint-Pétersbourg, 
babillé  en  femme.  11  y  fut  admis  au  nombre  des  demoiselles  d'honneur  de  rim- 
pératrice,  et  coucha  six  mois  avec  la  princesse  de  DaschkolT  sans  trahir  son  sext» 
L'impératrice  se  servit  de  lui  dans  des  missions  diplomatiques;  puis  il  devint  se- 
crétaire d'ambassade,  servi  t  dans  la  guerre  de  sept  ans,  et  alterna  tellement  en trttfi 
rôle  d'homme  et  celui  de  femme,  que  Ton  resta  en  doute  sur  son  véritable  sexe- 
Il  était  Dé  à  Tonnerre  le  4  octobre  1728  ;  il  mourut  à  Londres  le  24  mai  1810. 
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qaaient  aussi,  en  conséquence,  à  perfectionner  ces  machines  hu- 
maines ;  mais  ils  ne  connaissaient  ni  la  célérité  de  ses  mouvements, 
ni  la  manière  savante  dont  il  disposait  les  marches  pour  dissémi- 
ner ses  forces  et  les  réunir  rapidement  au  besoin.  Le  général  au- 
trichien Brown  avait  de  grandes  connaissances  mililaires  ;  mais  il 
était  entravé  par  les  égards  dus  au  prince  de  Lorraine,  beau-frère 
de  l'impératrice ,  qui  l'avait  investi  du  commandement;  tandis 
que  Frédéric,  concevant  et  exécutant  seul,  arrivait  et  se  battait 

PendantqueRichelieu  occupait  le  Hanovre,  qui  eut  immensément 
à  souffrir,  Frédéric  II  entra  en  Bohême.  II  remporta  à  Prague  une 
victoire  mémorable,  où  périrent  vingt-quatre  mille  Autrichiens  et 
dix-huit  mille  Prussiens,  ainsi  que  les  deux  généraux  ennemis, 
Brovt^n  et  Schwerin;  ce  dernier,  âgé  de  soixante-douze  ans,  avait 
conseillé  à  Frédéric  de  ne  pas  attaquer. 

L'Autriche  se  vit  alors  à  deux  doigts  de  S3^  perte  ;  mais  elle 
trouva,  pour  se  défendre,  la  valeur  du  comte  de  Daun,  qui  s'était 
déjà  signalé  dans  plusieurs  guerres ,  de  même  que  dans  les  gou- 
vernements de  Naples  et  de  Milan,  et  dont  l'habileté  était  extrême 
à  choisir  ses  positions.  Il  était  secondé  par  l'Irlandais  Lascy,  qui 
avait  combattu  avec  Munich  pour  la  Russie,  et  par  le  Livonien 
Laudon ,  qui,  formé  aussi  à  l'école  des  Russes,  et  devenu  ensuite 
chef  des  Pandoors,  devait,  à  l'habitude  de  commander  des  corps  de 
troupes  légères,  une  audace  et  une  rapidité  extrêmes. 

Frédéric,  défait  à  Kœlin,  fut  obligé  de  laisser  le  Hanovre  et  tout 
le  pays  entre  le  Wesêr  et  le  Rhin  livré  aux  dévastations  des  Fran- 
çais,qui  imitèrent  l'insolent  Richelieu.  Au  milieu  deses  expéditions, 
heureuses  ou  non,  Frédéric  n'avait  pas  cessé  d'écrire  des  vers;  et 
il  ne  ménagea  pas  les  épigrammes  lorsque  Clément  XIII  envoya 
le  chapeau  rouge  et  une  riche  épée  bénite  au  comte  de  Daun,  vain- 
queur du  roi  hérétique.  Il  ne  pouvait  donc  échapper  que  par  des 
triomphes  au  ridicule  dont  l'Europe  l'aurait  accablé  en  représailles 
de  ses  railleries ,  dès  que  la  fortune  aurait  cessé  de  lui  sourire. 
Or,  croyant  tout  perdu  sans  retour,  il  prit  la  résolution  de  se 
tuer;  mais,  avant  de  mourir,  il  voulut  sauver  sa  réputation  eu  écri- 
vant àVoltaire,  qui  était  alors  l'arbitre  de  la  renommée.  11  fit  la 
lettre,  puis  il  reprit  courage,  et  attaqua  les  ennemis  à  Rosbach. 
Avant  la  bataille,  il  prononça  une  harangue  que  la  moitié  de  l'ar- 
mée pouvait  entendre  :  «  Mes  chers  amis ,  dit-il,  le  sort  de  tout  ce 
«  que  nous  avons  et  devons  avoir  de  cher  est  remis  à  cett&épée 
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«  que  noQS  lirons  pour  combattra.  Je  n'ai  pas  le  temps  et  je  m 
<c  crois  pas  avoir  besoin  de  vous  parler  longuement.  Vous  savez 
«  qu'il  n*y  a  ni  veilles,  ni  fatigues,  ni  périls,  que  Je  n'aie  constam- 
«  ment  partagés  avec  vous  jusqu*à  présent;  et  vous  me  voyez  prêt 
•  à  périr  avec  vous  et  pour  vous.  Tout  ce  que  Je  vous  demande, 
«  mes  amis,  c'est  de  me  rendre  zèle  pour  zèle,  affection  pour  affeo- 
«  tion.  Je  najouterai  qu'un  mot,  non  comme  encouragement, 
«  mais  comme  une  preuve  anticipée  de  la  reconnaissance  que  Je 
«  vous  aurai.  A  partir  de  ce  moment  Jusqu'à  celui  on  nous  pren« 
«  drons  nos  quartiers  d'hiver,  l'armée  touchera  double  paye.  Al- 
«  ions  y  comportez- vous  en  hommes,  et  n'espérez  qu'en  Dieu.  »  Il 
engagea  alors  la  bataille  et  déût  l'ennemi,  en  perdant  à  peine  qua« 
tre- vingt-onze  soldats,  tant  il  y  avait  chez  lui  de  ressources  supé- 
rieures quand  le  péril  le  pressait.  Bientôt  après,  à  Leuthen,  il  mit 
en  déroute  soixante  mille  Autrichiens  avec  trente-cinq  mille  sol- 
dats seulement;  il  fit  vingt  et  un  mille  prisonniers,  prit  cent 
quatre  canons,  et  reçut  six  mille  déserteurs.  C'était,  dans  la  même 
année,  la  quatrième  bataille  rangée. 

«  Jamais  peut-être ,  dit-il  lui-même ,  dans  les  annales  du  monde 
nne  seule  année  n'offrit,  sur  un  théâtre  aussi  étroit,  tant  d'événe- 
ments surprenants ,  de  faits  glorieux ,  de  catastrophes  inattendues 
et  presque  miraculeuses.  Le  roi  de  Prusse  triomphe  d'abord  ;  tou- 
tes les  forces  de  l'Autriche  sont  vaincues,  ses  espérances  détruites. 
En  un  moment  tout  change  ;  l'armée  autrichienne  a  réparé  ses 
pertes ,  elle  est  victorieuse  :  le  roi,  défait ,  abattu ,  abandonné  par 
ses  alliés,  entouré  d'ennemis,  se  trouve  sur  le  bord  du  précipice. 
Aussitôt  il  se  relève  ;  et  l'armée  combinée  de  l'Autriche,  de  la 
France  et  de  l'Empire,  est  repoussée.  Sur  un  autre  point,  quarante 
mille  Hanovhens  se  sont  soumis  à  un  nombre  double  de  Français, 
sans  pouvoir  stipuler  autre  chose  que  de  ne  pas  être  prisonniers 
de  guerre,  et  les  Français  restent  maîtres  de  tout  le  pays  entre  le 
Weser  et  l'Elbe;  mais  tout  à  coup  les  Hanovriens  reprennent  les 
armes,  délivrent  leur  patrie,  et  en  peu  de  temps  les  Français  ne 
se  croient  pas  en  sûreté  sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Durant  cette 
campagne,  quatre  cent  mille  hommes  combattirent;  six  batailles 
rangées  furent  livrées;  trois  armées  furent  détruites.  Les  Fran- 
çais, réduits  à  la  dernière  misère,  sont  défaits  sans  combattre;  les 
Russes  sont  vainqueurs,  et  s'enfuient  comme  s'ils  étaient  vaincua; 
cinq  grandes  puissances,  après  s'être  liguées  pour  réduire  un  État 
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proportionDellenient  petit  y  employèrent  tontes  leurs  forées  contre 
lui,  et  forent  vaincnei.  > 

Les  victoires  de  Frédéric  excitèrent  an  véritable  enthonsiasme 
en  Angleterre.  On  voyait  partout  son  portrait  :  il  y  eut  iiiamina- 
tion  pour  Tanniversaire  de  sa  naissance  ;  Pitt  lai  fit  décréter  nn 
•abside  de  sept  cent  mille  livres  sterling  par  an,  ponr  enrôler 
des  soldats  ;;et,  snr  la  proposition  de  Frédéric,  il  mit,  à  la  tète  de 
l'armée  destinée  à  défendre  FAllemagne  orientale,  Ferdinand  de 
Brnnswick,  en  qui  l'on  vit  bientôt  le  second  général  de  son  siècle. 

Les  simples  Allemands  avaient  frémi  ao  spectacle  des  barbaries 
commises  par  les  Français,  avec  lenrs  rnbans  et  leur  visage  £ardéde 
roage.  Ils  comprenaient  qae  si  Frédéric  avait  péri,  c'en  eût  été  fait 
des  libertés  germaniques  et  du  protestantisme.  Ils  se  sentaient  fas- 
cinés par  la  sobriété  et  par  le  courage  de  ce  roi,  qui  montrait  que  la 
puissance  do  génie  l'emporte  sur  la  force  physique,  et  qui  luttait 
victorieusement  contre  les  Français ,  les  Autrichiens  et  les  Russes. 

Frédéric,  de  son  côté,  était  loin  d'insulter  par  son  faste  à  tant  de 
misères  dont  la  guerre  était  cause  ;  et  il  dut  prendre  une  grande  con- 
fiance en  lui-même  lorsqu'il  trouva  dans  le  camp  de  Soubise  une 
foule  de  vivandières,  de  cuisinières,  de  comédiens,  de  perruquiers, 
de  perroquets,  de  parasols,  et  des  caisses  d'eau  de  lavande.  Toute- 
fois, il  avouait  devoir  plutôt  ses  heureux  succès  aux  fautes  de  ses 
ennemis  qu'à  sa  propre  habileté.  «  La  méthode  que  j*ai  employée 
ne  s'est  trouvée  bonne  que  par  les  fautes  de  mes  ennemis,  par  leur 
lenteur,  qui  a  secondé  mon  activité,  par  leur  indolence  à  ne 
jamais  profiter  de  l'occasion.  Elle  ne  saurait  être  proposée  pour 
modèle;  la  loi  impérieuse  de  la  nécessité  m'a  obligé  de  donner 
beaucoup  au  hasard.  La  conduite  d'un  pilote  qui  se  livre  aux 
caprices  du  vent,  plus  qu'aux  indications  de  la  boussole,  ne  doit 
Jamais  servir  de  règle.  Il  est  question  de  se  faire  une  juste 
idée  du  système  que  les  Autrichiens  suivent  dans  cette  guerre.  Je 
m'attache  à  eux,  comme  à  ceux  de  nos  ennemis  qui  ont  mis  le  plus 
d'art  et  de  perfection  dans  ce  métier.  Je  passe  sous  silence  les 
Français,  quoiqu'ils  soient  avisés  et  entendus,  parce  que  leur  in- 
conséquence et  leur  esprit  de  légèreté  renversent,  d'un  jour  à 
l'autre,  ce  que  leur  habileté  pourrait  leur  procurer  d'avantages. 
Pour  les  Russes,  aussi  féroces  qu'ineptes,  ils  ne  méritent  pas 
qu'on  les  nomme.  Mais  si  je  loue  la  tactique  des  Autrichiens,  je 
ne  puis  que  blâmer  leurs  plans  dQ  campague  et  leur  conduite  dans 
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tes  hantes  parties  de  la  gaerre.  Il  n'est  pas  permis,  avec  des  forces 
aussi  sapérieares,  avec  antant  d'alliés  que  cette  puissance  tient  À 
sa  dispositioDy  d'en  tirer  un  si  petit  avantage.  Je  ne  saurais  assez 
m'étonner  du  manque  de  concert  dans  les  opérations  de  tant  d'ar- 
mées, qui,  si  elles  faisaient  un  effort  général,  écraseraient  les 
troupes  prussiennes  toutes  en  même  temps.  Que  de  lenteur  dav 
l'exécution  de  leurs  projets!  Combien  d'occasions  n'ont-ils  pas 
laissé  échapper!  En  un  mot,  que  de  fautes  énormes  auxquelles 
jusqu'à  présent  nous  devons  notre  salut!  » 

L'Autriche  aurait  voulu  vaincre  sans  qu'il  lui  en  coûtât  ni  hom- 
mes ni  argent.  Lors  d'un  armistice,  elle  ne  stipula  rien  pour  les  prin- 
ces qui  l'avaient  favorisée,  et  elle  les  laissa  exposés  à  la  vengeance 
de  Frédéric,  qui  rançonna  la  Franconie  et  poussa  ses  excursions 
jusqu'à  Ratisbonne,  ce  qui  fit  accepter  sa  proposition  d'accorder 
la  paix  à  quiconque  retirerait  ses  troupes.  Puis,  lorsque  les  Russes 
envahirent  la  partie  de  ses  États  qui  leur  était  destinée,  Frédéric  t;M, 
ikisant  trois  cent  milles  en  vingt-quatre  Jours,  avec  quatorze  mille 
hommes,  les  atteignit  sous  Custrin  et  les  défit  ;  après  quoi  il  mit  eu 
fuite  Daun  et  Laudon,  qui  portaient  le  ravage  en  Saxe. 

Mais  les  populations  étalent  épuisées,  et  ses  ennemis  resserraient 
leur  alliance.  Aussi,  l'année  suivante ,  la  campagne  fut-elle  désas-  ,,5^ 
treuse  pour  lui.  Il  éprouva  à  Kunersdorf  une  déroute  complète  ;  et, 
s'étant  sauvé  avec  peine  sur  les  épaules  du  capitaine  Pritwitz,  il 
écrivit  à  son  ministre  :  Tout  est  perdu.  Scmvez  la  famille  royale 
et  les  archives.  Adieu  pour  toujours!  Les  Austro-Russes  s'avancè- 
rent jusqu'à  Berlin,  mettant  d'énormes  contributions  et  se  livrant 
à  un  pillage  effréné,  pour  assouvir  leur  vengeance  et  Tavidité  des 
soldats  de  Tottleben. 

Frédéric,  réduit  à  la  défensive,  ordonna  des  levées,  fit  ramasser 
comme  il  put  du  pain ,  des  pommes  de  terre ,  des  armes.  Que  le 
pays  soit  ruiné,  que  la  jeunesse  périsse,  pourvu  que  le  royaume 
soit  sauvé! 

Il  défit  Laudon  à  Liegnitz,  et  attaqua  Daun  à  Torgau,  où  se  livra 
une  des  batailles  les  plus  sanglantes  dont  l'histoire  fasse  mention. 
Quatre  cents  canons  y  foudroyèrent  les  Prussiens,  et  détruisirent 
leurs  fameux  grenadiers.  Déjà  l'on  chantait  des  Te  /)^î/m  à  Vienne, 
et  l'on  y  déclarait  Frédéric  déchu  de  ses  fiefs,  droits  et  privilèges, 
quand  on  apprit  qu'il  avait  remporté  la  victoire. 

Frédéric,  voyant  la  Russie  acharnée  à  sa  perte,  suscita  contre 
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ïi6u  elle  la  Porte  et  le  khan  des  Tartares.  Pitt,  arbitre  da  parlemeDt 
anglais,  y  fit  considérer  cette  guerre  comme  nationale  et  d'un 
intérêt  commercial  ;  ce  qui  valut  au  roi  de  Prusse  la  continuation 
des  sut)sides.  Gomme  les  hostilités  ne  s'arrêtaient  pas  aux  limites 
de  l'Europe,  les  flottes  de  la  Grande-Bretagne  enlevaient  à  la  Franee 
plusieurs  de  ses  possessions  sur  le  Gange ,  ainsi  que  Pondicbéry 
et  Mahé  sur  la  côte  de  Malabar  ;  et  les  Français  se  trouvaient  ainsi 
exclus  de  l'Inde.  Ils  perdaient  en  Afrique  le  fort  Saint-Louis  da 
Sénégal,  Ttle  de  Gorée  et  tous  leurs  établissements  sur  ce  fleuve,  où 
For  et  les  esclaves  étaient  une  grande  source  de  richesse.  Ils  se 
voyaient  enlever  le  cap  Breton  dans  T Amérique,  où  était  né  le  pré* 
texte  de  cette  guerre.  Lorsque  ensuite ,  à  la  mémorable  bataille  de 
Québec,  eurent  péri  les  deux  généraux  en  chef  Montcalm  et  Wolf, 
tout  le  Canada  fut  pris  par  les  Anglais ,  et  Rodney  occupa  la  Gua- 
deloupe, la  Dominique,  la  Martinique,  la  Grenade,  Saint- Vincent, 
Sainte- Lucie,  Tabago.  Chaque  nouvelle  flotte  que  la  France  équi- 
pait était  capturée  et  détruite  ;  si  bien  qu'elle  perdit  ainsi  trente-six 
vaisseaux  de  ligne  et  soixante-quatre  frégates.  Elle  songea  à  en- 
vahir l'Angleterre  et  fit  de  vastes  préparatifs  en  Bretagne,  à  Dun-» 
kerque  et  dans  les  ports  de  Normandie;  mais  les  premiers  bâti- 
ments qui  sortirent  de  Toulon  furent  battus  sur  la  côte  de  Lagos, 
et  les  autres  foudroyés  à  Quit)eron. 

Le  duc  de  Choiseul,  chef  du  ministère  français,  était  dévoué  à 
madame  de  Pompadour  et  à  la  maison  de  Lorraine;  il  résolut 
d'apporter  quelque  remède  à  tant  dedésastresen  rapprochant  toutes 
les  branches  de  la  maison  de  Bourbon.  L'Espagne  obéissait  au 
pacifique  Ferdinand  YI,  qui,  malgré  ses  contestations  avec  l'An- 
gleterre, ne  pouvait  se  décider  à  une  alliance  avec  la  France, 
même  au  prix  de  la  cession  de  Majorque.  Il  avait  également  refusé 
de  s'allier  avec  l'Angleterre,  bien  qu'elle  lui  offrit  Gibraltar  et  de 
belles  compensations  en  Amérique.  Mais  lorsqu'il  eut  cessé  de 
i:^-  vivre,  Charles  III,  qui  lui  succéda,  se  montra  hostile  à  la  Grande- 
Bretagne,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  vînt  à  s'agrandir  encore  en  éera- 
racir^de  fa-  saut  la  marine  française.  11  consentit  donc  au  pacte  de  famille,  par 
suite  duquel  on  put  dire  encore  qu'il  n'y  avait  plus  de  Pyrénées.  Il 
fut  convenu  que  Ton  aurait  les  mêmes  ennemis ,  et  qu'on  se  garan- 
tirait mutuellement  ses  possessions,  y  compris  celles  du  duc  de  Parme 
et  du  roi  des  Deux-Siciies  ;  les  secours  à  se  fournir  réciproquement 
furent  déterminés,  et  l'on  dut  faire,  en  cas  de  guerre,  tous  ses  efforts 
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de  part  et  d'antre,  stipuler  de  concert  les  traités  de  paii,  et  par- 
tager les  avantages. 

Ce  traité  était  secret;  mais  les  Anglais,  en  ayant  en  connaissance, 
se  Jetèrent  sur  l'Espagne ,  et  attirèrent  le  Portugal  de  leur  côté.  n^ 
George  II  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  Pitt  avait  été  contraint  de 
céder  le  pouvoir  aux  torys,  mal  disposés  pour  le  roi  de  Prusse. 
MaiSy  d*on  autre  c6té,  laczarine  cessait  de  vivre,  et  Pierre  ll[,ami 
personnel  de  Frédéric,  et  qui  déjà  avait  protesté  contre  la  guerre 
injuste  qu'on  lui  faisait ,  suspendit  aussitôt  les  hostilités,  et  lui  res- 
titua tout  ce  que  les  Russes  avaient  occupé.  Catlierine  li ,  qui 
SQCcéda  à  ce  prince  détrôné  violemment ,  arrêta  les  secours  qu'il 
destinait  à  la  Prusse;  mais  elle  confirma  la  paix.  La  Suède  entra 
aussi  en  arrangement  ;  et  Frédéric  n'eut  plus  contre  lui  que  les 
Autrichiens ,  les  Français ,  les  Saxons  et  les  Impériaux. 

Alors  s'ouvrit  une  nouvelle  campagne,  dont  le  fait  le  plus  mémo- 
rable fut  le  siège  de  Schweidnitz.  Pendant  ce  temps  les  Anglais 
enlevaient  à  l'Espagne  Manille,  et  les  Philippines  en  Océanie  ;  et 
eo  Amérique  la  Havane,  avec  les  trésors  qui  s'y  trouvaient. 

Marie-Thérèse,  qui  s'était  opposée  fièrement  à  tout  accord  tant 
qu'elle  avait  vu  le  carnage  des  Busses  épargner  le  sang  de  ses 
troupes,  se  résigna  alors  à  proposer  une  paix  que  réclamaient  hau- 
tement les  princes  de  l'Empire,  entraînés  par  elle  dans  une  guerre 
opposée  à  leurs  intérêts.  Elle  fut  enfin  signée  à  Paris. 

On  convint  d'abord  de  l'échange  des  prisonniers ,  dont  vingt  r»^  «i"  ^*^ 
mille  Français  se  trouvaient  au  Jtouvoir  de  l'Angleterre ,  sur  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  qui  avaient  péri  par  suite  de  mau- 
vais traitements.  La  France  renonça  honteusement  à  toute  pré- 
tention sur  l'Acadie ,  au  Canada ,  au  cap  Breton ,  ainsi  qu'aux  au- 
tres tics  et  côtes  tant  du  fieuve  que  du  golfe  Saint- Laurent.  Ses 
sujets  eurent  la  faculté  de  pécher  sur  le  banc  de  Terre-Neuve  et 
dans  le  golfe  Saint- Laurent ,  mais  à  trois  lieues  de  distance  des 
côtes  anglaises  et  à  quinze  du  cap  Breton  ;  et  il  lui  fut  interdit  de 
fortifier  les  lies  de  Saint- Pierre  et  Miquelon,  que  lui  céda  l'Angle- 
terre. En  Amérique,  les  îles  de  Belle-Isle ,  la  Martinique,  la  Gua- 
deloupe, Marie-Galante,  la  Désirade,  Cuba,  étaient  rendues  à  la 
France;  à  l'Angleterre,  celles  de  la  Grenade  avec  les  Grenadines, 
de  Saint- Vincent ,  la  Dominique  et  Tabago ,  la  Floride ,  le  fort 
Saint-Augustin,  la  baie  de  Pensacola,  et  toutes  les  possessions  à 
Test  et  au  sud  du  Mississipi,  dont  le  cours  devait  être  la  limite  en- 
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tre  les  deox  puissances ,  avec  la  liberté  d'y  naviguer.  Il  en  fàt  de 
même  du  fleuve  du  Sénégal,  où  les  Français  furent  réintégrés  dans 
Gorée.  Dans  les  Indes  orientales^  FAngleterre  restituait  les  forts  et 
comptoirs  de  Goromandel ,  de  Malabar,  d'Orica,  du  Bengale ,  tels 
qu*ils  étaient  avant  1 749  ;  la  France  rendait  Natal  et  Tabanonhy , 
dans  nie  de  Sumatra,  en  s'obligeant  à  ne  pas  tenir  de  troupes 
dans  le  Bengale,  et  à  renoncer  à  toute  acquisition  faite  depuis  la 
même  époque.  En  Europe,  Minorqueet  Saint-Philippe  étaient  re- 
couvrés par  l'Angleterre ,  de  même  que  le  Hanovre  par  le  landgrave 
de  liesse  ;  et  par  le  comte  de  Lippe,  les  terres  prises  sur  ce  seigneur. 
Les  possessions  du  Portugal,  en  Europe,  étaient  évacuées,  et  on 
lui  restituait  les  colonies  qui  lui  appartenaient  auparavant. 
L'rLboûlS'  ^  ^'^  ^"^  ensuite  conclue  à  Hubertsbourg  entre  Timpératrioe 
et  le  roi  de  Prusse.  Marie-Thérèse  renonça  à  toute  prétention  sur 
les  États  de  Frédéric  :  elle  s'engagea  à  lui  faire  restituer  la  ville  et  le 
comté  de  Glatz,  ainsi  que  les  forteresses  de  Wesei  et  de  la  Gueidre. 
Le  roi  promit  secrètement  son  suffrage  pour  l'Empire  à  Joseph , 
fils  de  Marie-Thérèse ,  et  à  un  autre  archiduc,  afin  qu'il  épousât 
l'héritière  du  duc  de  Modène. 

Les  dommages  furent  considérés  comme  compensés  entre  Fré- 
déric et  le  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe  ;  les  prisonniers  et  les 
villes  occupées  furent  restitués  de  part  et  d'autre. 

Sept  années  de  carnage  laissèrent  donc  l'Europe  dans  le  même 
état  qu'auparavant  (t) ,  sauf  que  TAngleterre,  outre  ses  acquisi- 

(  I  )  «  Si  nous  examinons,  dit  Frédéric  II  dans  V Histoire  de  la  guerre  de  sept 
ans,  les  causes  qui  ont  tourné  les  événements  d*une  manière  si  inattendue, 
nous  lrou?erons  que  les  raisons  suivantes  empêchèrent  la  perte  des  Prussiens  : 
le  défaut  d'accord  et  le  manque  d'harmonie  entre  les  puissances  de  la  graiMle  al- 
liance; leurs  intérêts  diiïérents,  qui  ne  leur  permirent  pas  de  convenir  de  certaines 
opérations;  le  peu  d'union  entre  les  généraux  russes  et  autrichiens,  qui  les  ren« 
dait  circonspects  lorsque  l'occasion  exigeait  qu'ils  agissent  avec  vigueur  pour 
écraser  la  Prusse,  comme  ils  l'auraient  pu  faire  effectivement;  la  politique  trop 
raflinéeet  quintessenciée  de  la  cour  de  Vienne,  dont  les  principes  la  condui- 
saient à  charger  ses  alliés  des  entreprises  les  plus  difficiles  et  les  plus  liasardeu- 
ses ,  pour  conserver,  à  la  (in  de  la  guerre ,  son  armée  en  meilleur  état  et  plus 
complète  que  celle  des  autres  puissances,  d'où,  h  différentes  reprises,  il  résulta 
que  les  généraux  autrichiens ,  par  une  circonspection  outrée ,  négligèrent  de 
donner  le  coup  de  grAce  aux  Prussiens ,  lorsque  leurs  affaires  étaient  dans  un 
état  désespéré  ;  la  mort  de  Timpératrice  de  Russie,  avec  laquelle  l'alliance  de 
l'Autriche  fut  ensevelie  dans  un  même  tombeau  ;  la  défection  des  Russes  et 
l'alliance  de  Pierre  III  avec  le  roi  de  Prusse ,  et  entin  le$  secours  que  cet  cmpe« 
rcur  envoya  en  Silésic. 
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fions  en  Amérique,  avait  atteint  le  but  qu'elle  s'était  proposé,  d'af- 
fidblir  la  France.  Cette  puissance,  forte  par  elle-même  et  par  ses 
nombreuses  alliances,  perdit  le  continent  américain,  et  signa  la  paix 
la  plus  humiliante.  La  Prusse,  qui  semblait  devoir  succomber  sous 
les  coups  de  l'Europe  conjurée,  n'eut  pas  à  regretter  un  pouce  de 
terre; et,  grandie  dans  Topinion,  elle  fut  comptée  parmi  les  puis- 
sances principales,  qui  désormais  furent  au  nombre  de  cinq.  L'Au- 
triche, qui  voulait  avoir  la  Silésie,  resta  avec  son  désir. 

L^homanité  cite  tous  ces  princes  à  son. tribunal,  et  leur  demaude' 
compte  de  la  perte  de  huit  cent  quatre-vingt-dix-neuf  mille  hom- 
mes (l);  chiffre  auquel  il  faudrait  peut-être  même  ajouter  encore.. 

A  partir  de  ce  moment,  Frédéric  observa  d'un  œil  défiant  l'An- 
gletenre,  qui,  n'étant  plus  unie  avec  l'Autriche,  mit  moins  d'activité 
dans  ses  intrigues  sur  le  continent,  mais  déploya  son  orgueil  sur 

«  Si  nous  examinons,  d*un  autre  côté,  les  causes  des  pertes  que  les  Français 
irent  dans  cette  guerre ,  nous  obserTcrons  la  faute  qu'ils  commirent  de  se  mè- 
kr  des  troubles  de  TAllemagne.  L'espèce  de  guerre  qu'ils  faisaient  aux  Anglais 
était  maritime;  ils  prirent  le  change,  et  négligèrent  cet  objet  principal  pour  cou- 
rir après  un  objet  étranger,  qui  proprement  ne  les  regardait  point.  Ils  avaient 
en  jusqu'alors  des  avantages  sur  mer  comme  les  Anglais;  mais  dès  que  leur 
attention  fut  distraite  par  la  guerre  de  terre  ferme,  dès  que  les  armées  d'Alle- 
Mgne  absorbèrent  tous  les  fonds  qu'ils  auraient  dû  employer  à  augmenter  leurs 
lollea,  leur  marine  vint  à  manquer  des  choses  nécessaires,  et  les  Anglais  ga- 
gnèrent un  ascendant  qui  les  rendit  vainqueurs  dans  les  quatre  parties  du 
monde.  D'ailleurs,  les  sommes  excessives  que  Louis XV  payait  en  subsides,  et 
celles  que  coûtait  l'entretien  des  armées  d'Allemagne ,  sortaient  du  royaume,  ce 
qui  diminua  de  la  moitié  la  quantité  des  espèce  qui  étaient  en  circulation  tant 
à  Paris  que  dans  les  provinces;  et,  pour  comble  d'humiliation,  les  généraux 
doot  la  cour  lit  choix  pour  commander  ses  armées,  et  qui  se  croyaient  des  Tu- 
rennes,  tirent  des  fautes  très-grosbières.  » 
(1)  Ce  calcul  est  de  Frédéric  If,  qui  l'établit  ainsi  : 

Russes,  en  quatre  batailles  et  dans  les  marches 140,000 

Autrichiens,  en  quatre  batailles  rangées,  sans  compter  les  garni- 

8ons«de  Breslau  et  Schweiduitz 140,000 

Français 200,000  ; 

Anglaisel  leurs  aihés 160,000 

Suédois 25,000 

Soldats  des  différents  cercles 28,000 

Prussiens,  en  seize  batailles,  sans  compter  les  petits  combats.  .    1 80,000 
Hommes  qui  périrent  en  Prusse,  à  la  suite  des  excursions  des 

Russes 20,000 

Id.  dans  la  Poméranie,  dans  la  Nouvelle-Marche  et  dans  Télec- 

toral  de  Brandebourg 6,000 

»99,000" 
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les  mers,  et  prétendit  y  exercer  oe  drdt  de  visite,  dont  nous  aYons 
indiqué  ailleurs  les  vicissitodes. 

Lorsque  Frédéric ,  de  retour  à  Berlin,  entendit  les  applaudis- 
sements du  peuple,  il  en  fut  touché,  et  s'écria  :  Vivent  mes  eii- 
fantsf  vive  mon  cher  peuple!  Mais  la  ville  avait  été  plusieurs 
fois  mise  à  sac;  la  jeunesse  avait  péri;  les  ennemis  avaient  pillé 
pour  cinq  cent  millions  de  valeurs,  et  en  avaient  levé  autant  en 
contributions.  Il  n'y  avait  plus  dans  les  campagnes  désolées  ni 
chevaux  ni  bœufs.  La  population  se  trouvait  décimée  :  dans  cer- 
taines provinces  on  ne  voyait  plus  que  des  femmes  labourer  ;  dans 
d'autres ,  personne  ne  restait  pour  travailler  à  la  terre.  L'argent 
avait  disparu;  les  lois  étaient  oubliées;  Tarmée  restait  sans  offi- 
ciers, et  l'on  y  admettait  quiconque  se  présentait,  larrons,  déser- 
teurs ,  contumaces. 

Le  roi  s'appliqua  à  cicatriser  ces  plaies,  et  à  prévenir  le  retour 
de  pareils  maux.  Il  indemnisa  par  des  dons  les  pays  qui  avaient 
le  plus  souffert;  et  de  1 763  à  1 786  il  affecta  àcet  usage  vingt«qua- 
tre  millions  d'écus  de  Prusse ,  équivalents  à  cent  quatre  millions 
de  francs  par  an.  Lors  du  sac  de  Berlin,  le  riche  négociant  Gots* 
kowski  avait  déployé  un  zèle  et  une  charité  extrêmes  :  le  roi  lui  fit 
don,  en  conséquence,  de  cent  cinquante  mille  rixdales  ;  il  les  em- 
ploya à  établir  une  manufacture  de  porcelaine  qui  fût  ensuite 
achetée  par  le  roi,  et  devint  l'une  des  plus  renommées  du  pays. 

Frédéric  mit  en  état  de  défense  les  forts  de  la  Silésie;  ouvrit  le 
port  de  Stettin  et  le  canal  de  la  Swina,  au  bord  duquel  s'éleva  une 
ville.  Il  abrégea,  au  moyen  du  canal  de  Plauen,  la  communication 
entre  l'Elbe  et  l'Oder  ;  un  autre  canal  allant  de  Custrin  à  Wrietzen 
lui  servit  à  dessécher,  le  long  de  l'Oder,  de  vastes  terrains,  qui  se 
peuplèrent  de  deux  mille  familles. 

11  introduisit  le  mûrier  et  les  fabriques  d'étoffes  de  soie,  tira 
des  mérinos  de  l'Espagne  pour  améliorer  les  troupeaux,  et  appela 
dans  ses  États  des  ouvriers  en  laine  :  c'étaient  des  opérations 
contre  nature, où  se  montrait  une  bonne  intention,  quoiqu  elle  fût 
inconsidérée.  Il  établit  des  forges  dans  les  lieux  où  se  trouvait 
du  minerai.  Dans  les  onze  années  qui  suivirent  1747,  le  nombre 
des  villages  s'accrut  de  deux  cent  quatre-vingts;  et  en  quarante 
ans  la  population  augmenta  d'un  million  cent  vingt  mille  âmes, 
c*est-à-dire  d'un  tiers.  On  aime  à  voir  ces  améliorations  racon- 
tées par  Frédéric,  avec  non  moins  de  complaisance  que  d'autres 
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et  lai-méme  racontent  les  meurtres  et  les  fourberies  des  rois. 

La  jQrispmdence  avait  été  Joiqae-là  un  mélange  de  droit  ro- 
main et  canonique,  de  coutumes  saxonnes  et  germaniques;  et  de  là 
résultait  le  manque  de  principes  généraux  et  l'incertitude  des  ap- 
plications. Afin  d*y  remédier  on  multipliait  les  édits,  qui  produi- 
saient de  rembarras  et  des  contradictions.  Frédéric  fit  paraître  d'a- 
bord un  projet  de  code  de  procédure,  sur  lequel  les  meilleurs  Juris- 
eoDSultes  eurent  à  donner  leur  avis  après  une  année  de  pratique. 
Il  fut  suivi  du  projet  du  Corpus  juris  Fridericiani  ;  fondé  sur  le 
droit  romain.  Tous  deux  étaient  Touvrage  du  grand  chancelier  Sa-  ' 
moel  Coccéius,  qui  introduisit  Tordre  et  la  régularité  dans  les  procé- 
dures, supprima  plusieurs  abushonteux,  hflta  la  décision  des  affai- 
reSy  et  ordonna  tous  les  trois  ans  une  visite  des  cours  de  justice  pour 
châtier  les  prévarications.  Sa  mort  interrompit  la  tâche  qu'il  avait 
entreprise  ;  puis  Cramer  et  Suarez  réformèrent  le  code,  d'après  l'a- 
vis des  légistes  les  plus  habiles;  mais  des  inconvénients  nombreux 
déterminèrentà  le  laisser  de  côté.  L'atrocité  des  peines  était  mitigée; 
mais  ce  fut  une  nouvelle  manière  de  les  aggraver,  que  d'interdire 
au  condamné  l'assistance  d'un  prêtre  et  les  secours  de  la  religion. 
Les  avocats  étaient  abolis,  et  les  parties  obligées  de  plaider  en  per- 
sonne. La  procédure  inquisitoriale  était  conservée;  mais  Frédéric 
se  réservaitje  droit  de  réformer  les  sentences. 

Cette  réserve  suffirait  pour  révéler  ses  intentions  despotiques. 
Du  reste,  il  n'entendait  rien  à  la  légalité  ni  aux  minuties  juridiques. 
Il  traitait  les  juges  d*ânes,  et  les  déposait;  il  envoyait  des  officiers 
examiner  des  procès  étrangers  à  leurs  connaissances  ;  et,  voyant 
les  objections  des  jurisconsultes,  leurs  lenteurs,  il  supposa  une 
conjuration  organisée  entre  eux,  et  les  prit  en  exécration.  Un 
meunier,  nommé  Arnold,  lui  présente  une  réclamation  contre  une 
sentence  cju'il  prétendait  injuste,  et  il  condamne  les  juges  à  la  pri- 
son. Mais  lorsqu'après  le  procès  qui  leur  est  intenté  ils  sont  dé- 
clarés innocents ,  il  n'en  reste  que  plus  persuadé  de  rexistence 
d'une  conjuration  générale  ;  et  il  fait  arrêter  d'autres  magistrats, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  vienne  à  toucher  du  doigt  l'erreur  où  il  est 
tombé. 

Il  en  revint  alors  à  la  pensée  d'un  code  en  allemand,  que  Cra- 
mer fut  chargé  de  rédiger  avec  un  règlement  de  procédure  expédi- 
tive;  et  il  promit  des  récompenses  à  ceux  qui  indiqueraient  des 
améliorations  opportunes.  Cramer  tendait  à  l'unité;- mais  il  recou- 
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Dut  que  Tabolition  sabite  des  coutumes  était  ua  tort  (1).  On  ordonna 
donc  de  les  recueillir,  afin  de  faire  un  choix  parmi  les  meiU 
leuresy  et  de  laisser  subsister  celles-ci  comme  code  provincial,  par 
exception  à  la  loi  générale.  Frédéric  ne  vit  pas  Tœuvre  accom- 
plie :  le  code  ne  fut  mis  en  vigueur  qu'en  1795;  mais  Fart.  l^''de 
Tintroduction  maintint  force  de  loi  aux  statuts  locaux;  et  c'était 
seulement  à  leur  défaut  que  Ton  devait  recourir  à  la  loi  générale. 
£n  résumé,  il  ne  semble  pas  que  les  philosophes  aient  beaucoup 
à  se  vanter  de  cet  adepte.  Sa  politique  fut  celle  d'un  despote  sans 
foi  et  sans  remords,  qui  se  hâta  de  faire  oublier  son  Anti-Machia* 
veL  11  crut,  comme  eux,  que  l'amour  de  la  vérité  consistait  à  dé- 
composer et  à  ne  pas  croire.  11  déploya ,  dans  sa  correspondance 
particulière,  un  mépris  cynique  pour  toute  croyance;  mais  il  ap- 
pliquait régoîsmede  cette  école  à  ses  intérêts  de  roi,  et  il  disait  : 
Si  je  voulais  châtier  une  de  mes  provinces  y  je  la  donnerais  à 
gouverner  à  un  philosophe.  Il  applaudissait  lorsqu'on  lui  suggérait 
l'idée  de  donner  un  démenti  au  Christ  en  rétablissant  le  royaume 
de  Jérusalem ,  mais  il  n*en  faisait  rien  ;  et  quand  Voltaire  lui  con- 
seillait d'ouvrir  daos  ses  États  un  asile  aux  philosophes  de  France  : 
Oui ,  répondait-il ,  pourvu  qu'ils  respectent  ce  qui  doit  être  res- 
pecté, et  observent  la  décence  dans  leurs  écrits.  C'est-à-dire  qu'il 
aimait  la  liberté,  tant  qu'elle  ne  portait  pas  atteinte  à  ses  droits. 


CHAPITRE  VL 

INTÉRIEUR  DE  LA  FRANCK.  —  LA  CORSE.  —  1X>UI8  XV. 

Le  duc  de  Bourbon ,  ministre  de  Louis  XY ,  était  haï  du  peuple 

i7>6.       non  moins  que  du  roi,  qui  fiait  par  le  congédier^  et  lui  substitua 

Fleury,  seul  honnête  homme  et  seul  désintéressé  dans  cette  cour 

dépravée. 

LorsquUI  arriva  au  mioistèré,  il  trouva  les  fiuances  épuisées, 

(1)  Mirabeau  8*exprime  ainsi  :  «  Le  code  Frédéric  est  une  analyse  des  lois 
romaines,  appropriées  aux  coutumes  prussiennes  par  un  jurisconsulte  qui,  pre- 
nant rérudilion  pour  la  science ,  comme  tant  d'autres,  et  les  lois  positives  pour 
Ja  sagesse ,  avait  établi  dans  un  gros  livre  qii'il  ne  peut  y  avoir  de  droit  natu- 
rel bien  fondé  sans  puiser  au  droit  civil  romain.  Il  en  résulta  ini  amas 
inextricable  de  difficullés  et  d'incertitudes,  qui  obligèrent  Frédéric  à  le  laisser 
oublier,  m 
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le  oommeroe  langnissant,  la  crédit  nal,  le  rd  saut  opinion,  une 
îmineiMe  oomiption  de  mœnn;  an  dehors  une  guerre  périllenae, 
ao  dedans  les  querelles  du  Jansénisme  resraseitées.  Plein  d'une 
urbanité  digne,  et  proportionnée  à  laconditiondechacun;âemœuni 
pores;  maître  de  ses  passions,  religieux  sans  hypocrisie,  éco- 
nome sans  grandeur  ;  administrant  le  royaume  Qomme  une  fa- 
mille, et  ménageant,  comme  dit  Saint-Simon,  jusqu'aux  bouts  de 
diandelle;  prudent  sans  génie,  ennemi  de  tout  luxe,  même  de 
eelai  de  Tesprit ,  il  ne  peut  être  comparé  ni  à  Richelieu  ni  à  fifaza- 
lin  ;  mais ,  arrivé  aux  affaires  après  une  série  de  ministres  dilapi- 
dateurs ,  il  y  consuma  une  partie  de  sa  fortune.  Son  ministère  peut 
être  comparé  à  la  léthargie  qu*un  médecin  procure  à  un  malade  en 
danger,  afin  de  réparer  ses  forces  et  de  le  mettre  en  état  de  soute- 
nir on  nouvel  accès  du  mal.  Il  aimait  le  pouvoir  comme  l'avare 
aime  l'or,  sans  en  rechercher  les  avantages  extérieurs  et  les  jouis- 
sances. Il  sut  obtenir  beaucoup  avec  des  ressources  restreintes, 
conserva  la  paix  par  économie,  en  diminuant  Tannée,  et  accrut 
étendant  Finfluence  française.  Il  éloigna  les  voleurs  et  les  intri- 
gants ,  quoiqu'il  ne  sût  pas  se  mettre  en  garde  contre  les  préven- 
tions et  les  délateurs  ;  enfin  il  tenait  du  courtisan,  en  ce  qu'il  igno- 
rait la  reconnaissance. 

Les  grands  et  les  petits  lui  obéirent  avec  moins  de  difficulté  qu'à 
Louis  XIV,  et  il  inspira  au  roi,  son  élève,  une  idée  absolue  du  pou- 
voir royal,  l'art  de  dissimuler,  et  le  désir  de  la  paix  à  tout  prix. 
Pour  la  conserver  il  caressait  les  Anglais,  et  il  alla  jusqu'à  laisser 
dépérir  la  marine,  afin  de  ne  pas  leur  causer  d'ombrage.  Aussi 
était-il  appelé  à  prononcer  comme  arbitre  dans  les  querelles  des  rois. 
Il  apaisa  les  troubles  civils  de  Genève  et  d'autres  cantons  suisses  ; 
il  aplanit  les  difficultés  que  Clément  XIL  apportait  à  reconnaître 
le  roi  de  Naples  ;  puis ,  lors  de  la  guerre  de  Pologne,  il  acquit  à 
la  France  la  Lorraine,  qui  lui  était  devenue  nécessaire  depuis  la' 
conquête  de  l'Alsace,  et  mettait  Paris  à  couvert  d'une  surprise. 

La  France  acquit  aussi  dans  ce  siècle  la  Corse,  qui  plus  tard  de- 
vait lui  donner  un  maître.  Les  Corses  n'avaient  jamais  pu  se  faire 
au  joug  génois ,  et  plusieurs  fois  ils  s'étaient  levés  eu  armes  contre 
la  république.  Nation  sauvage,  et  tellement  adonnée  à  l'oisiveté, 
qu'il  fallait  que  l'Italie  et  la  Sardaigne  lui  fournissent  des  cultiva- 
teurs, la  vengeance  était  pour  elle  un  devoir,  et  l'on  en  poursuivait 
avec  opiniâtreté  raccomplissement  sur  des  familles  eotièi^cs  ;  il  se 

T.    XVIl.  0 
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transmettait  par  héritage ,  et  des  boargades  entières  prenaient 
parti  dans  ces  guerres  privées.  La  liaine  qui  poussait  ies  Ck>rse8à 
s*entretaer  ainsi  était  encore  pins  acharnée  contre  les  Génois» 
regardés  comme  des  ennemis  communs.  Les  Génois,  à  leur  tour, 
les  considérèrent  toij^ours  comme  des  colons,  sans  s'occuper  de 
ies  instruire.  Le  gouverneur  de  Bastia  Jouissait  d'une  puissance 
illimitée  :  il  pouvait  condamner  aux  galères  ou  à  mort  d'après  sa 
conviction  seule ,  sans  forme  de  procès,  et  suspendre  à  son  gré  une 
instruction  criminelle.  L'aristocratie  génoise  venait  dans  l'tle  rem- 
plir les  différents  emplois,  sans  en  connaître  les  lois,  avec  le  désir 
d'y  gagner  au  delà  des  minces  salaires  qui  y  étaient  affectés. 
La  perception  des  taxes  était  une  occasion  continuelle  de  scan- 
dales, de  même  que  la  défense  de  porter  des  armes  (i)  ;  de  telle 
sorte  qu'il  éclatait  une  révolte  tous  les  ans. 

En  1 739  ies  insurgés  ayant  mis  à  leur  tête  André  Cécaldi ,  gen- 
tilhomme de  111e,  etLouis  Giafferi,  patriote  intrépide,  repoussèrent 

>7S'.  les  Génois,  qui  recoururent  à  Charles  VL  L'empereur  envoya 
contre  les  révoltés  huit  mille  soldats  commandés  par  le  général 
Wachtendocky  et  six  mille  quatre  cents  sous  les  ordres  du  prince  de 
Wurtemberg  ;  mais  les  Corses  en  tuèrent  mille  dans  un  seul  enga*' 
gement  Charles  VI,  prenant  alors  un  langage  conciliant,  les  engagea 
à  se  confier  à  la  clémence  autrichienne,  et  à  compter  sur  l'impunité  ; 
mais  à  peine  eurent-ils  déposé  les  armes,  sur  la  promesse  de  condi- 
tions avantageuses,  que  l'Autriche  livra  quelques-uns  des  chefe  aux 
Génois;  elle  publia  une  amnistie  nouvelle,  et  donna  au  gouverne- 
ment une  forme  plus  large ,  mais  tout  à  fait  illusoire,  en  ce  qu'elle 
était  sans  garanties.  Les  Corses,  résolus  désormais  à  conquérir  leur 
indépendance,  relevèrent  la  tête,  et  proclamèrent  la  république 
sous  la  protection  de  la  Vierge  immaculée,  en  élisant  Glafferi  gé- 
néral et  primat,  conjointement  avec  Hyacinthe  Paoll.  Les  Génois 
prirent  à  leur  solde  des  Suisses  et  des  Grisons,  et  recoururent  même 
à  rignoble  ressource  de  pardonner  à  des  malfaiteurs,  à  des  bandits, 
pour  qu'ils  prissent  les  armes  contre  la  Corse;  mais  ils  ne  réus- 
sirent pas  à  étouffer  l'incendie, 
u  roi  Th6o-     ^^^  ^  présente  un  incident  bizarre.  Un  noble  westphalien,  Théo- 

1;S:      dore,  baron  de  Neohoff ,  qui  s'était  jeté  dans  la  carrière  des  aventu- 
res, parut  en  Corse  pour  en  chercher  de  nouvelles.  Il  avait  quarante 

(1)  Les  Génois  défendirent  en  1715  de  porter  des  armes,  en  déclarant  qu^ilse 
commettait  annuellement  plus  de  mille  assassinats. 
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«B8,  ne  belle  pretUnce,  des  maniérée  dietingoées.  Après  s'être 
mis  au  senrioe  des  Stoarts  lors  de  leur  tentative  de  débarquemeol 
enAaglelene,  et  avoir  seeondéAlbénmidaiissesinUignesyil  avait 
été  employé  parLaw  dans  sa  banque,  où  il  vit  les  trésors  s'aeeii* 
i  se  dissiper  avee  une  rapidité  magiqne.  Se  trouvante  Flo- 
I  en  qualité  de  résident  pour  l'empereur  Charles  VI ,  il  noua 
des  Intelligenees  avee  des  Corses  qu'il  avait  eonnus  à  Gênes,  lors- 
qoll  s'y  trouvait  en  prison  pour  dettes.  Après  avoir  demandé  en 
vain  des  subsides  pour  la  Corse  à  différentes  eours,  il  obtint  de  la 
légeoee  de  Tunis  un  vaisseau;  quatre  mille  fusils  et  mille  se* 
qolni ,  somme  qui,  avee  les  souliers  en  cuir  qu'il  apporta  et  ses 
brillantes  promesses,  détermina  les  Corses  à  lui  confier  la  direc- 
tion de  leurs  affoires.  S'intitulent  donc  «  Théodore  P',  par  la 
grAce  de  la  très-sainte  Trinité  et  par  l'élection  des  très-glorieux  11- 
bérateurs  et  pères  de  la  patrie,  roi  de  Corse,  »  il  battit  monnaie  (i  )» 
institua  Tordre  de  la  Rédemption,  et  fit  à  Gênes  une  guerre  hardie. 
Cependant,  lorsqu'il  eut  dissipé  le  pea  d'argent  qu'il  possédait,  et 
que  ses  Illusions  se  forent  évanouies,  il  prit  le  parti  d'aller  cherdier 
des  secours  au  dehors.  Arrêté  pour  dettes  en  Hollande,  il  déter- 
mina, par  la  promesse  d'avantages  commerciaux ,  une  compagnie 
de  négociants  Juilii  à  payer  sa  rançon,  et  à  lui  fournir  cinq  millions, 
avec  lesquels  il  équipa  une  flottille  et  retourna  en  Corse.  Les  Gé- 
nois,  se  voyant  au  moment  de  perdre  cette  fie ,  traitèrent  avec  la 
France,  qui,  craignant  que  l'Angleterre  ou  l'Espagne  ne  vinssent 
il  s*en  emparer,  s'entendit  avec  Vienne,  et  expédia  des  troupes  pour 
rétablir  la  paix.  Alors  le  roi  Théodore  s'enfuit,  et  alla  mourir  dans  ^^^' 
la  misère  à  Londres,  où  son  épitaphe  rappelle  que  la  Fortune  lui 
donna  un  royaume,  et  lui  refusa  un  morceau  de  pain. 

Les  Corses,  après  avoir  longtemps  résisté,  se  virent  contraints  de 
se  soumettre;  mais  lorsque  les  soldats  français  eurent  été  rappelés 
pour  combattre  dans  la  guerre  de  la  succession  autrichienne,  Giafferi 
et  Matra  firent  révolter  l'île  de  nouveau.  Le  comte  de  Bivarola,  sou-  1745. 
tenu  par  l'Angleterre,  expulsa  les  Génois;  et  l'indépendance  se  se- 
rait affermie  si  les  Corses  eussent  su  réprimer  leurs  haines  et  leurs 
Jalousies.  Giafferi,  resté  seul  investi  du  commandement,  parvint  à 
ramener  l'ordre;  il  s'occupait  d'organiser  le  gouvernement,  4!^ 

(1)  Les  monnaies  du  roi  Théodore  étaient  recherchées  comme  un  objet  de 
curiosité,  à  tel  point  que  des  pièces  de  cinq  sous  furent  payées  quatre  sequins. 
Elles  portaient  ;  tueooorus  rek.  -*  rbgo  pro  rono  pcblico. 

e. 
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T7S3.      domier  la  dviUsation  an  pays ,  quand  il  fut  aasassiné ,  et  tout  ftit 
boalevené  de  nouveau. 

Alors  Hyacinthe  Paoli ,  qui  l'était  réfugié  à  Naples ,  envoya  en 
Corse  son  fils  Pascal,  qui,  proclaméchef  par  ses  compatriotes,  dcmt 
il  mérita  la  confiance,  conduisit  heureusement  la  guerre,  en  même 
temps  qu'il  rétablit  les  affaires  du  pays  (1).  L'étendard  de 
Saint-George  ne  flottait  que  sur  les  forteresses  de  Bastia,  de 
Saint-Florent,  de  Galvi,  d'Algagliola  et  d'Ajaocio  ;  des  bâtiments 
corses  inquiétaient  même  continuellement  le  commerce  des  Génois. 
La  république  ne  vit  alors  d'autre  parti  à  prendre  que  de  céder 

>s  mil  *^  droits  à  la  France,  ce  qu'elle  fit  par  le  traité  de  Gompiègne, 
sous  prétexte  de  lui  engager  l'ile  pour  sûreté  des  sommes  dont  elle 
était  débitrice;  mais  en  réalité  sous  la  condition  de  quarante  mil- 
lions pour  prix  de  la  cession,  avec  garantie  pour  la  possession  de 
l'Ile  de  Gapraia  et  pour  ses  États  de  terre  ferme. 

Cet  ignoble  marché  irrita  les  Corses,  qui,  animés  par  Paoli,  ré- 
solurent de  montrer  qu'ils  étaient  des  hommes,  et  non  un  troupeau 
de  bétail ,  dont  ses  maîtres  pussent  trafiquer  à  leur  gré.  La  pre- 
mière campagne  coûta  à  la  France  plusieurs  milliers  de  soldats  et 
trente  millions  ;  car  l'héroïsme  et  la  discipline  y  combattirent  avec 
une  connaissance  parfaite  des  localités.  Le  duc  de  Choiseul,  alors 
ministre,  s'opiniâtrant  à  réussir,  redoubla  d'efforts  ;  et  les  insulaires, 
trompés  dans  l'espoir  que  les  promesses  des  Anglais  leur  avaient 

1769       fait  concevoir,  finirent  par  se  soumettre.  Paoli  chercha  un  reAige  en 

(I)  Bo8well,qui  raconte  aa  long  l'insurrection  corse,  rapporte  aussi  Tinvita- 
tion  adressée  à  Rousseau  par  Paoli,  et  doot  nous  parlerons  ailleurs.  Déjà  le  phi- 
losophe de  Genève  avait  dit,  dans  le  Contrat  social:  ^t  II  est  en  Europe  un  peu- 
ple capable  de  législation ,  le  peuple  corse.  La  valeur  et  la  constance  avec 
laquelle  il  sot  recouvrer  et  défendre  sa  lit>erté  mériterait  que  quelque  sage  lui 
enseignât  à  la  bien  conserver.  »  La  gloire  d'être  lui-même  ce  sage  flatta  un  ins» 
tant  l'écrivain  genevois  ;  mais  bientôt  il  allégua  ses  malheurs,  les  persécutions 
dont  il  était  l'objet,  et  mille  autres  difficultés.  «  Mais,  remarque  Boswell,  Paoli 
avait  trop  de  bon  sens  pour  soumettre  la  législation  de  sa  patrie  à  un  étranger 
qui  en  ignorait  entièrement  les  habitudes  et  les  inclinations.  Je  sais  que  ce 
général  respecte  bien  plus  les  coutumes  établies  que  le  plus  beau  système  idéal. 
D'ailleurs  il  n'aurait  pas  été  possible  de  le  faire  accepter  tout  à  coup  aux 
Corses  ;  mais  il  fallait  les  préparer  peu  à  peu,  et,  en  appuyant  une  loi  sur  Pau- 
tite,  former  un' édifice  complet  de  jurisprudence.  Paoii  était  dans  Pintention 
d'accorder  à  Rousseau  un  asile  généreux ,  de  proiiler  de  son  rare  esprit,  et  sur- 
.  tout  d'employer  sa  plume  à  retiacer  les  exploits  héroïques  des  vaillants  insu- 
laires. » 
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Angleterre;  ceux  qol  se  refusèrent  à  accepter  lo  Joug  se  Jetèrent 
dans  les  montagnes,  où  ils  se  livrèrent  au  brigandage,  et  pendant 
vingt  ans  enlevèrent  à  cette  possession  toute  sécurité. 

La  France  paya  de  l)eaucoup  de  sang  et  de  soixante  millions 
Taequlsition  d'une  île  dont  les  produits  sont  nuls,  mais  qui  est  d*une 
très-grande  importance  pour  la  sûreté  des  côtes  de  Provence  et  du 
commerce  de  la  Méditerranée. 

La  France  se  trouvait  en  proie,  à  l'intérieur,  à  des  souffrances  et 
à  des  agitations.  Sous  le  ministère  du  duc  de  Bourbon,  il  avait  été 
rendu  plusieurs  ordonnances,  bonnes  ou  mauvaises.  Il  fut  dé- 
fendu de  mendier,  mais  sans  qu'on  pourvût  à  l'existence  des  Indi- 
gents. Le  vol  domestique,  quelque  minime  qu'il  fût,  entraîna  la 
peine  de  mort;  ce  qui  lui  assura  Timpunité,  attendu  que  personne 
ne  le  dénonça  plus.  £n  1724  le  garde  des  sceaux  d'Armenon ville 
promulgua  le  Code  Noir^  espèce  de  légalité  appliquée  à  la  ma- 
nière de  traiter  les  nègres  dans  les  colonies.  Celui  que  Louis  XIV 
avait  donné  conservait  l'atrocité  romaine ,  et  l'esclave  y  était  une 
chose,  conmie  dans  les  Douze  Tables  :  l'indulgence  chrétienne  se 
ûJsàit  sentir  dans  le  nouveau;  mais  l'avidité  en  tira  parti  pour 
éluder  les  restrictions  et  étendre  les  concessions. 

Louis  XIV  avait  promulgué  cinquante  et  une  lois  contre  les  pro* 
testants,  avant  de  révoquer  l'édit  de  Nantes.  Lorsqu'il  fut  mort, 
beaucoup  d'entre  eux  revinrent,  et  demandèrent  à  reprendre  leurs 
assemblées;  mais  certains  magistrats  s'armaient  contre  eux  de 
i*anclenne  intolérance,  et  prétendaient  leur  enlever  leurs  enfants 
pour  leséleverdans  la  foi  catholique.  Un  éditrenouvela  les  rigueurs 
dont  ils  étaient  l'objet:  tout  autre  culte  que  le  culte  catholique  fut 
interdit,  sous  peine  des  galères  pour  les  hommes,  de  Temprisonue- 
ment  perpétuel  pour  les  femmes,  et  de  la  confiscation  pour  tous. 
Beaucoup  d'entre  eux  émigrèrent,  surtout  en  Suisse.;  et  comme  on 
reconnut  à  de  pareils  résultats  l'inopportunité  de  la  loi,  on  la  laissa 
tomber  dans  l'oubli  ;  mais  elle  attira  sur  le  molinisme  de  la  cour,  et 
sur  le  Jansénisme  des  parlements ,  la  haine  d'abord,  puis  le  mé- 
pris. On  voulut  plus  tard  la  remettre  en  vigueur,  alors  que  l'incré- 
dulité sans  frein  de  la  cour  la  rendait  encore  moins  excusable  ;  et 
deux  faits  soulevèrent  une  grande  rumeur.  Un  certain  Jean  Fa- 
bre  trouva  moyen  de  rester  sept  ans  aux  galères  en  place  de  sob^ 
père,  condamné  à  subir  cette  peine  pour  avoir  assisté  aux  préchel; 
Jean  Calas,  accusé  d'avoir  tué  son  fils  parce  qu'il  avait  du  pen-       >76>. 
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diant  pour  le  catholicisme,  fat  condamné  à  mort,  lar  des  prenvea 
alMurdeSi  par  le  parlement  de  Toalouse.  Voltaire  se  fit  Pinterprète 
de  l'indignation  publique,  et  la  sentence  fat  révoquée,  mais  pour 
être  exécutée  trois  ans  après. 

Deux  mesures  financières  vinrent  s'ajouter  à  la  série  de  celles 
qui  excitaient  la  haine  sans  même  inspirer  la  crainte.  La  pre- 
mière consistait  à  lever,  pendant  douse  ans,  le  cinquantième  da 
produit  de  toutes  les  terres  ;  et  l'autre  obligeait  quiconque  possédait 
une  concession  royale  à  en  obtenir  la  confirmation  du  nouveau 
roi,  à  prix  d'argent  ;  ce  que  l'on  appelait  joyettr  avènement.  On  se 
procura  ainsi  quarante-huit  millions,  dont  la  moitié  à  peine  arriva 
au  trésor. 

LouisXV  était  un  des  plus beauxhommesdeson  royaume. Il  était 
d'un  esprit  vif,  d'un  Jugement  droit,  mais  faible  et  craintif,  tant  i 
cause  de  son  enfance  maladive  que  de  son  éducation  au  milieu  du 
cérémonial  de  la  cour  (  1  ).  Son  intelligence  ayant  été  peu  cultivée,  Il 
se  trouvait  mai  à  l'aise  avec  les  personnes  instruites,  dans  un  temps 
où  l'instruction  était  devenue  générale  ;  aussi  préfiérait*il  s'entourer 
de  Jeunes  gens.  Or,  la  jeunesse  avait  été  pervertie  par  les  taemples 
de  la  régence;  et  tout  ce  que  le  cardinal  de  Fleury  put  obtenir, 
ce  flit  qu'on  cesstt  d'afBcher  le  libertinage.  Entraîné,  dès  ses  pre- 
mières années,  par  une  folle  passion  pour  la  chasse,  le  roi  y  pasiiait 
la  Journée  entière,  et  la  terminait  par  des  soupers  d'une  profti* 
slon  désastreuse. 
"'^  On  lui  donna  pour  femme  Marie  Leczinska,  fille  du  roi  de  IVv 

logne  détrôné,  qui  se  consolait  dans  l'infortune  avec  l'aide  de  la 
philosophie  qui  enseigne  à  la  braver,  et  de  la  religion  qui  porte  même 
à  la  bénir.  Marie,  qui  avait  grandi  au  milieu  des  vertus  domestiques, 
était  un  angede  bonté  ;  mais  elle  n'inspira  Jamais  d*amour  à  son  mari. 
Bien  que  par  sa  condescendance,  sa  douceur,  sa  vertu  et  sa  fécon- 
dité, qui  lui  donnait  un  enfant  chaque  année,  elle  conservât  Vmh 
time  et  les  égards  de  son  mari ,  elle  expia  par  vingt-deux  années 

(I)  Madame  Cmpan  dit  dans  ses  Mémoires  :  «  Il  était  fort  adroit  à  foire  cer- 
taiaes  petites  choses  futiles,  snr  lesquelles  l'attention  ne  s^arrète  que  faute  de 
mieux.  Par  exemple,  il  taisait  sauter  très-bien  le  haut  de  la  coque  d'un  oeuf,  d'oa 
seul  coup  de  revers  de  sa  fourchette  ;  atusi  en  mangeait-il  toujours  à  son 
Âand  couvert;  et  les  badauds  qui  Tenaient  le  dimanche  y  assister  retournaient 
^ei  eux,  moins  enchantés  de  la  bdle  figure  du  roi  que  de  l'adresse  avec  la- 
quelle il  oufrait  les  cbuIs.  * 
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de  peines  rbonnear  de  porter  une  eonroiiiie  (l).DeM  lei  premiers 
temps  de  leur  onloD,  Loiris  ne  fiitadt  point  attention  i  d'antres  fem- 
mes; et  lorsqu'on  fhisait  devant  Ini  l'éloge  de  qoelcpie  beanté  eélè- 
bre,  il  demandait  :  Est-elle  plus  belle  que  la  reine  î  LeseoartiiaM 
s'obstinaient  eependant  à  Ini  donner  une  maltresse,  dans  l'espoir  de 
devenir  les  maîtres  par  le  vice,  comme  Fleory  l'était  par  la  verto  ; 
et  ils  mirent  en  œavre  les  séductions  les  plus  adroites  poor  l'arra- 
cher à  ses  devoirs  conjugaux.  Une  foisqu'il  eut  goûté  la  coupe,  il 
^j  enivra.  Ses  liaisons  successives  et  presque  contemporaines  avec 
cinq  sceurs  de  la  maison  de  Nesle  scandalisèrent  un  monde  cor-> 
rompa,  et  firent  mépriser  celui  qu'on  avait  déjà  cessé  d'estimer.  '^ 

L'influence  des  femmes  anéantit  celle  du  cardinal  de  Fleury ,  qui 
ne  put  détourner  le  roi  de  se  liguer  avec  Marie>Thérèse.  Lorsque  ce 
prélat  Ait  mort,  il  ne  voulut  pas  nommer  d'autre  ministre;  tout  était 
réglé  par  la  duchesse  de  ChAteauroux,  alors  maltresse  en  titre. 
Toutefois  elle  sut  lui  inspirer  une  lionte  virile,  et  elle  le  poussa  à 
sa  Bsettre  à  la  tête  de  l'armée  de  Flandre.  Mais  autant  le  peuple  ftit 
Joyeux  de  retrouver  un  roi  guerrier,  autant  il  fàt  scandalisé  de  voir 
vôiir  le  rejoindre  au  camp  cette  maltresse  toute-puissante,  qui  se 
vantait  de  fiiire  de  lui  ce  qu'Isabelle  faisait  de  saint  Louis.  Sur  ces 
cntrefiiites,  le  roi  tombe  tout  à  coup  malade:  les  prêtres  (ai  repro- 
dient  le  scandale  de  ce  doul>le  adultère,  lui  montrent  combien  il  se- 
rait déplorable  que  le  petit-fils  de  saint  Louis  mourût  dans  les  bras 
d'une  courtisane,  et  l'amènent  ainsi  à  congédier  la  duchesse  et  à 
recevoir  la  reine,  qui  vola  au  chevet  de  son  époux  repentant.  Louis 
guérit;  et  le  peuple,  qui  le  croyait  aussi  revenu  de  ses  erreurs,  le 
surnomma  le  Bfen-aimé. 

Mais  bientôt  il  se  replongea  dans  son  ancienne  fange.  La  duchesse, 
qui  l'avait  admis  à  se  faire  pardonner  son  renvoi ,  à  la  condition 
qu'il  punirait  ceux  dont  elle  avait  eu  à  se  plaindre,  ne  tarda  pas  à 
mourir;  mais  elle  fût  bientôt  remplacée  par  la  marquise  de  Pom- 
padour,  femme  des  plus  aimables  et  des  plus  corrompues,  dont 
l'empire  survécut  à  l'amour.  Sans  être  capable  de  combinaisons 
fortes  et  puissantes,  son  art  était  de  tous  les  moments.  Elle  arra- 

(1)  L'abbé  Proyart  a  recneilli  plusieurs  mots  heureux  de  Marie  Leczinska  : 
Tirer  vanité  de  son  rang,  c*e$t  avertir  qu'on  est  au-dessous,  -«  La  miséri* 
corde  des  rois  est  de  rendre  la  justice,  et  la  justice  des  reines  c^est  d'exer» 
ter  la  miséricorde.  —  Les  courtisans  nous  crient  :  Donne^s-nous  saos  comp- 
ter; e<  le  peuple  :  Comptez  œ  que  nous  donnons  I 
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dudt  Loolt  à  sei  don  manx  les  ploi  grires,  renniii  et  tes  affldrcf  ; 
eite  Toolait  tout  eonoaftre,  pour  afoir  siyct  de  neonter,  de  riie, 
d^élerei^oo  de  rabaisser  tesaaleiin,  les  magistrats»  les  diploeuH 
its.  Éprise  des  arts  et  de  tout  ce  qui  poo¥ait  ebarmer  oa  distraire 
le  roi  et  emioblir  la  France,  die  comprit  qu'il  loi  fallait  s'entourer 
deperKiDDes  de  mérite,  et  qoi  loi  fassent  déTooées.  Elte  remit  ooe 
bibliotfaèqoe  dioiste,  fit  établir  la  manolactore  de  tapis  de  la  Sa- 
Yonnerie,  augmenter  la  galerie  do  LooTre,  et  admettre  diacon  à 
la  Toir  ;  aelieter  de  Picot  le  secret  de  transporter  la  peintura  d'une 
toile  sur  une  autre,  embellir  Versailles  dans  le  goût  auquel  elle  a 
donné  son  nom;  et  elle  posa  elle-même  plus  d'une  fois,  comme 
modèle,  devant  les  artistes  qoi  ornaient  la  demeure  royale  de  ta- 
Ueauz  et  de  statues. 

Ferme  dans  ses  résolutions,  douée  d'un  coup  d'ceil  juste,  elle 
se  mêlait  de  la  politique  tant  intérieure  qu'extérieure,  et  elle  dirigea 
les  ministres  et  les  généraux  dans  les  vingt  années  qu'elle  régna. 
Elle  disposait  du  trésor,  moyennant  de  simples  billetslpayables  sur 
la  seule  signature  du  roi,  sans  avoir  à  rendre  compte  de  i'em- 
ploi  (1).  Ella  s'en  servit  pour  favoriser  le  mérite  naissant,  pour 
soutenir  les  gens  médiocres,  fiers  d'une  protection  qoc  les  bommes 
de  génie  dédaignaient;  pour  secourir  les  pauvres  et  les  orpbeilns, 
àrédlficationdes  pbikwopbeset  des  philanthropes.  Lors  des  couches 
de  la  DaupUne,  elle  suggéra  au  roi  de  doter  six  cents  jeunes  filles, 
au  lieu  de  dépenser  cet  argent  en  fêtes*  Elle  en  dotait  elle-même 
un  grand  nombre  sur  ses  terres,  et  les  courtisans  en  faisaient  autant 
par  Imitation. 

Pendant  ce  temps,  cette  courtisane  titrée  conduisait.  À  la  ba- 
guette un  gouvernement  dont  l'incapacité  et  la  faiblesse  apparais- 
saient de  plus  en  plus.  Nous  avons  vu  l'impératrice  Marie-Thérèse 
lui  écrire  familièrement;  dans  un  pressant  besoin  :  aussi,  flattée  de 
cette  démarche,  non  moins  que  blessée  des  épigrammes  de  Frédé- 
ric II,  madame  de  Pompadour  fitpelle  conclure  avec  rAutriche,par 
le  traité  de  Versailles,  une  alliance  absurde,  détestée  par  la  nation. 
Pour  signer  ce  traité,  elle  fit  nommer  Tabbé  de  Bemis  ministre 
des  affaires  étrangères;  mais  comme  il  la  détournait,  quoique  sa 
créature,  d'une  guerre  contraire  aux  intérêts  de  la  France,  elle 
lui  substitua  le  duc  de  Choiseul,  et  mit  Fouquet  au  ministère  de  la 

(1)  Sous  Louis  XIV  les  acquits  de  comptant  roonlèrent  à  10  millions  par 
ao  ;  iKNis  Louis  XV  ils  s'éleYèreot  dans  une  seule  année  jusqu'à  ISO  millions* 
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guerre.  Avec  lenr  ooncoan  elle  parvint  à  resserrer  l'allianee  avec 
l'impératrice,  au  grand  détriment  du  royaume  ;  car  la  France  per- 
dit ainai,  après  d'immenses  sacrifices,  le  Canada,  le  cap  Breton  et 
In  Louisiane,  à  l'est  du  Mississipi  ;  et  11  lui  fallut  céder  à  l'Espagne 
le  reste  de  cette  contrée,  avec  la  Nouvelle-Orléans,  pour  Tindemni- 
ser  de  la  perte  de  la  Floride. 

Lorsque  la  marquise  sentit  que  le  prestige  de  ses  charmes  s'é- 
vanouissait, elle  s'arrangea  pour  procurer  au  roi,  dont  elle  aimait 
le  pouvoir  et  non  la  personne,  des  amours  passagères,  en  prenant 
mAn  de  diriger  elle-même  sa  lubricité.  Le  parc  aux  Cerfii  était  une 
enceinte  qui  renfermait  plusieurs  habitations  élégantes,  peuplées 
de  Jeunes  filles  destinées  aux  plaisirs  du  mattre.  Pour  l'approvi- 
sionner, on  porta  le  trouble  dans  les  familles  les  plus  vertueuses, 
00  prépara  pendant  des  années  entières  des  séductions  k  l'innocence 
et  à  la  fidélité  ;  on  y  éleva  Jusqu'à  des  petites  filles,  pour  y  être  li- 
vrées, dans  la  fleur  de  l'âge,  àl'impudicité.  Quelques-unes  eurent  le 
malheur  de  se  prendre  de  passion  pour  ce  débauché  sans  brailles. 
Toutes  sortaient  de  ce  sérail  enrichies,  mais  dépravées;  et  ou  leur 
donnait  un  mari  quand  parfois  leur  sein  était  fécond.  Il  n'était  pas 
rare  non  plus  qu'une  maîtresse  du  roi  passât  de  sa  couche  dans  un 
lieu  de  prostitution,  qu'un  de  ses  fils  allât  figurer  sur  les  tréteaux, 
ou  périr  dans  un  hôpital. 

Ce  harem  d'un  roi  très-chrétien,  qui  sot  être  scandaleux  même 
après  les  soupers  du  régent,  coûta  cent  millions  à  la  France.  Les 
courtisans,  ne  pouvant  rivaliser  avec  lui,  se  livraient  à  Tcnvi  aux 
déportements  du  vice  et  à  un  jeu  frénétique.  La  mauvaise  dis- 
position d'une  fête  donnée  par  madame  de  Pompadour;  la  haute 
inconvenance  commise  par  le  roi,  qui  faisait  dtner  en  tiers  avec 
elle  le  frère  de  sa  maîtresse;  la  chronique  lubrique  des  nouvelles 
victimes  royales,  tels  étaient  les  graves  intérêts  dont  s'occupait  la 
cour. 

Louis  XV  pensait  que  ses  désordres  lui  seraient  pardonnes,  du 
moment  où  il  soutenait  la  religion  catholique  ;  et  il  fut  amené  à 
s'allier  avec  l'Autriche,  par  l'espérance  de  détruire  le  protestan- 
tisme avec  la  monarchie  prussienne.  Il  croyait,  avec  son  aïeul,  que 
les  rois  étaient  quelque  chose  de  supérieur,  même  aux  yeux  de 
Dieu.  Ayant  une  fois  menacé  Choiseul  de  l'enfer,  comme  le  duc 
lui  répondait  qu'il  en  serait  de  même  pour  lui  :  Pourmoi,  reprit-il, 
c'est  autre  chose!  je  suis  Voint  du  Seigneur, 
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Blasé  à  trente  ans,  les  plaisirs  n'étaient'pmir  lui  qu'on  i 
d'échapper  à  l'ennui  et  à  la  satiété.  Incapable  de  manier  an  pcm- 
voir  légitime,  ane  autorité  absolue  lui  paraissait  nécessaire,  et  il  en 
affichait  les  formes  quand  la  ferme  volonté  lui  manquait.  Parfois 
il  se  passa  de  ministres,  et  toujours  il  entretint  une  correspondance 
secrète  avec  ses  ambassadeurs  près  des  cours  étrangères,  où  il  en- 
voyait même  des  agents  particuliers  et  des  espions.  Les  uns  et  les 
autres  devaient  lui  faire  des  rapports  rédigés  avec  plus  de  fran- 
chise qu'on  n'en  met  d'ordinaire  dans  la  correspondance  offi- 
cielle. A  cette  manière  ignoble  de  s'enquérir  de  la  vérité,  il  Joignait 
la  foiblesse  de  ne  pas  savoir  en  profiter,  et  laissait  son  conseil  prendre 
des  mesures  que  la  connaissance  des  ùAts  aurait  dû  lui  faire  rejeter. 

L'incrédulité  s'enhardissait  au  milieu  des  désordres  intérieon,  el 
se  décorait  du  nom  de  libre  penser.  On  pouvait  déjà  apercevoir  ses 
suggestions  dans  quelques  actes  du  gouvernenient.  En  même  tempe 
que  les  philosophes  proclamaient  que  tous  les  citoyens  doivent  eon» 
tribuer  également  aux  charges  publiques,  les  dettes  de  l'État  pous- 
saient à  abolir  les  couvents  pour  s'approprier  leurs  biens.  Le  eontrft* 
leur  général  Machault  défendit  d'établir  aucun  collège ,  séminaire, 
maison  religieuse  ou  hôpital  sans  licence  du  roi,  et  décréta  qu'on 
homme  de  mainmorte  ne  pouvait  acquérir,  recevoir  ou  posséder 
sans  .une  concession  légale.  Le  clergé  n'osa  s'y  opposer;  mais  il  en 
fut  autrement  à  l'égard  de  la  prétention  qu'on  éleva  d'obtenir  on 
état  générai  de  ses  biens,  afin  de  substituer  au  dan  gratuit  OM 
taxe  régulière. 

Les  esprits  étaient  très-irrités  par  la  bulle  Unigenitus,  qui  ex- 
cluait du  saint  ministère  des  personnes  pieuses  et  considérées,  et  en 
laissait  mourir  d'autres  sans  les  sacrements.  En  1 780  il  fut  défendu 
en  lit  de  justice,  sous  peine  de  rébellion,  de  se  livrer  à  aucune 
discussion  sur  la  grâce  et  sur  les  limites  de  l'autorité  ecclésiasti- 
que. Mais  si  les  Jansénistes  ne  composaient  plus  de  Provinciales, 
ils  exhalaient  leur  bile  dans  de  mauvaises  chansons,  et  mettaient 
en  avant  des  miracles,  au  grand  profit  de  i*irréligion.  De  plus, 
leurs  ennemis  ne  cessaient  de  les  dénoncer  eomme  des  perturba- 
teurs  et  des  rebelles  envers  l'autorité.  L'archevêque  de  Paris,  Chris- 
tophe de  Beaumont,  prélat  vertueux  etcharitable,  mais  fort  obstiné, 
considéra  comme  un  sacrilège  d'administrer  le  viatique  adx  mori- 
bonds suspects  de  Jansénisme;  il  enjoignit  en  conséquence  de  ne 
l'accorder  qu'à  ceux  qui  Justifieraient  d'un  billet  de  confession  dé- 
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Urré  par  h  enré  de  leor  paroina.  Grande  ramear  i  ea  anjat:  le 
parlement  déelara  qu'il  a'était  rendu  coupable  d'aboi;  que  la  bulle 
VfdgemUiu  n'était  paa  de  fèi  ;  et  il  défendit  de  refuser  la  oommu- 
nioD  aana  antre  eanie  que  le  défeut  de  oertiflcat  du  curé. 

AtaMl  commença  entre  le  clergé  et  le  parlement  une  guerre 
acharnée,  ridicule  dans  ses  accidenta,  maia  terrible  dani  lea  con- 
iéqiMneea  ;  «  on  ?oyait  cbaque  Jour  le  bourreau  brûler  dea  pas- 
tomlca  d'éyêquea  qui  contestaient  la  Juridiction  du  pariement  ;  des 
sargents  de  Justice  ftdre  communier  lea  malades,  la  baïonnette  au 
bout  du  fàsil  (l).  »  Les  écrits  et  les  discours  multipliaient  les  pro- 
jhnationa,  en  décréditant  les  deux  partis  et  en  faisant  beau  Jeu  à 
rincrédulité.  Les  choses  allèrent  même  si  loin ,  que  le  parlement 
séquestra  les  biens  de  rarcheréque,  et  proposa  de  convoquer  les 
pain  poor  le  mettre  en  Jugement. 

Le  eonaell  du  roi  cassa  cet  arrêt,  ainsi  que  le  premier;  mais  la 
guerre  a'envenlma  ;  le  pariement,  qui  n'avait  pas  demandé  mieux 
que  de  mettre  à  profit  Toecasion  pour  faire  de  l'autorité,  dépassa 
ses  attributions  ;  en  conséquence  le  roi  l'exila.  Il  fiit  rappelé  ensuite 
fora  de  la  naissance  du  Dauphin,  et  un  silence  absolu  fut  commandé  ,^  4. 
tant  de  la  part  du  pariement  que  de  celle  du  clergé.  Mais  était-ce 
ehose  posrible?  Benoit  XIY,  appelé  à  émettre  son  opinion,  répon- 
dit par  rencydique  Ex  omniUms  ehristiani  orbis,  où  11  déclara  que  '^^ 
la  bulle  Unigeniiut  flaJsait  règle  de  fol,  et  qu'on  ne  pouvait  y  con- 
trevenir sans  danger  pour  son  salut  ;  il  y  permettait  toutefois  d'ad- 
ministrer les  sacrements  aux  dissidents  malades,  pourvu  qu'ils  ne 
fassent  pas  publiquement  opposés  à  la  bulle.  Le  parlement  rejeta 
cette  encyclique  comme  abusive;  mais  le  roi  en  ordonna  l'enregis- 
trement. 

La  société  de  Saiat-Sulplce,  étrangère  à  ces  querelles  théologi- 
quea,  entendait  se  tenir  dans  les  limites  des  fonctfens  nécessaires  au 
succès  de  sa  vocation  ;  s'abstenir  de  combattre,  mais  édifier  ;  prépa- 
rer des  ministres  à  l'Église  dans  les  divers  degrés  de  la  hiérarchie  ; 
donner  l'habitude  des  études  sérieuses  et  du  bon  emploi  du  temps. 
Extrêmement  dociles  envers  les  pasteurs,  bien  qu'ils  n'y  fussent 
pas  obligés,  les  sulpiciens  surent  se  maintenirdans  les  diocèses  des 
évéques  dissidents  :  ils  mettaient  l'ambition  à  l'écart,  et  formaient, 
à  Faidede  leurs  dotations,  des  élèves  distingués.  Languet,  curé  de 

(1)  VOLTADE. 
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Saint-Solplce,  distribuait  un  million  d'aumônes  par  an,  tX  sonUMH 
bilier  se  composait  d'un  lit  de  serge  avec  deux  chaises  de  paille. 

Mais,  dans  cette  guerre  déclarée  du  parlement ,  des  Jansénistes , 
des  gens  de  lettres,  le  véritable  vaincu  était  toujours  la  cour.  Nous 
avons  déjà  vu  le  parlement  reprendre  vigueur  pendant  la  régence. 

n3i.  Lorsque  ensuite  de  nouvelles  taxes  furent  nécessaires  pour  la 
guerre  de  Pologne ,  il  refusa  de  les  enregistrer.  Il  fallut  donc  que  le 
roi,  du  haut  de  son  trône,  ordonnât  Texécution  immédiate  de  ses 
édits,  en  déclarant  au  parlement  qu'il  pouvait  faire  des  remontrant 
ces  ;  mais  qu'il  devait  obéir  ajjrès  avoir  entendu  la  volonté  souve- 
raine, et  ne  pas  interrompre  le  cours  de  la  justice,  pour  quelque 
raison  que  ce  fût. 

M&s.  Louis  XV  ayant  de  nouveau  besoin  d'argent  pour  la  guerre  contre 
l'Angleterre,  le  parlement  refusa  d'enregistrer  les  édits  bursaux. 
Le  roi  eut  donc  recours  à  un  lit  de  justice,  lors  duquel  il  déclara, 
par  diverses  ordonnances,  que  les  chambres  du  parlement  ne  pou* 
valent  se  réunir  sans  la  permission  de  la  grand'chambre  ;  que  le 
droit  de  dénonciation  n'appartenait  qu'au  procureur  général  ;  qu'il 
fallait  compter  dix  ans  de  service  pour  avoir  voix  délibératlve; 
enfin,  que  le  cours  de  la  justice  ne  pouvait  jamais  être  interrompn. 
Ces  ordonnances  parurent  tyranniques.  Les  libéraux,  qui  com- 
mençaient alors  à  devenir  à  la  mode,  prirent  la  cause  du  parle-, 
ment;  et  tous  les  ordres  de  l'État  furent  bouleversés,  attendu  que 
chacun  d'eux  aspirait  à  l'indépendance.  Il  n'y  a  pas  de  secte  qui 
mette  to  poignard  à  la  main  de  ses  affiliés  ;  mais  lorsque  l'on  a  dé- 
clamé contre  le  pouvoir  signalé  comme  mauvais,  funeste,  tyran- 
nique,  le  peuple ,  logicien  absolu ,  va  droit  aux  conséquences.  Au 

I7&7.  moment  donc  où  l'on  se  récriait  partout  contre  le  tyran,  un  nommé 
Damien  songea  à  en  délivrer  la  terre.  Louis  reçut  à  peine  une 
égratignure;  mais  alors  le  peuple,  la  bourgeoisie,  et  jusqu'aux 
dames,  se  firent  une  fête  d'assister  à  son  supplice,  qui  fut  des  plus 
atroces  (l).  C'en  fut  assez  pour  que  le  roi  recouvrât  l'amour  de  la 

(1)  «  A  quatre  heures  et  trois  quarts  de  l^après-midi ,  le  28  mars,  com- 
meuça  son  supplice  en  place  de  Grève.  On  lui  brûla  la  main  droite,  armée  du 
couteau  parricide,  avec  un  feu  de  soufre;  ensuite  il  fut  tenaillé  aux  bras,  ani 
jambes,  aux  cuisses,  aux  mamelles,  et  Ton  jeta  dans  les  plaies  du  plomb  fondu, 
de  l'huile  bouillante,  de  la  résine,  de  la  cire  et  du  soufre  brûlant;  enfin  on 
Técartela.  11  resta  vivant,  durant  tout  cet  espace  de  cinq  quarts  d*tieurc,  avec 
une  fermeté  intrépide,  etc.  >  Relation  du  temps. 
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BitioDy  qui,  éminemment  monarchique,  étail  habituée  à  considérer 
lei  Joies  et  ies  peines  de  ia  oonr  comme  les  siennes  propres.  Le  par- 
iement  se  réconcilia  aussi  avec  le  roi,  qui  révoqua  les  édits  les  plus 
odieux,  exila  l'archevêque,  et  s'aliéna  les  Jésuites. 

Lei  guerres  occasionnées  par  tine  politique  de  boudoir  et  les 
dispendlrases  ignominies  de  la  cour  ruinaient  les  finances  ;  il  fal- 
lut donc  m^tre  de  nouveaux  Impôts,  et  les  faireaccepter  par  les  par- 
lements dans  les  provinces.  On  y  envoya  à  cet  effet  des  personnes 
de  confiance  pour  faire  entendre  adroitement  qu'ils  étaient  néoes- 
aires,  mais  en  même  temps  pour  dissoudre  les  parlements  en  cas 
de  refus,  aux  termes  des  lettres  royales  qui  leur  avaient  été  remi- 
sa :  c'en  fut  assez  pour  répandre  le  découragement.  Il  sembla 
quêtons  les  priviiéga  fussent  détroits  d'un  seul  coup  :  il  paraissait 
des  remontrances  sur  les  misères  du  pays  ;  mais  on  n'y  faisait  pas 
attention,  et  l'on  continuait  de  se  livrer  à  des  mesures  souvent  arbi- 
tr^res  et  de  mauvaise  foi ,  toujours  insuffisantes.  Les  esprits  à  qui 
Law  avait  donné  l'éveil  étudiaient  la  nature  des  richesses,  et  éta- 
blissaient des  théories  qui  tendaient  à  supprimer  la  guerre ,  la  pau- 
vreté, l'oppression.  Les  principales  furent  celles  du  docteur  Qaes- 
nay  et  de  l'intendant  Vincent  de  Gournay,  dont  l'un  préconisait 
Tagriculture  et  l'autre  l'industrie,  comme  Tunique  source  de  ri- 
chesse. Qoesnay,  trouvant  injuste  le  système  fiscal  qui  frappe  cent 
taêg  le  propriétaire  et  le  cultivateur ,  entrave  la  circulation  et 
l'exportation  des  grains,  proclamait  la  nécessité  d'un  impôt  uni- 
que sur  le  produit  net  des  biens-fonds.  Gournay,  poussant  plus 
loin  l'esprit  d'analyse,  démontrait  que  les  divers  genres  d*indus- 
trie  se  donnent  la  main,  demandait  uniquement  que  le  gouver- 
nement ne  leur  opposât  point  d'obstacles,  et  ne  cessait  de  répéter  : 
Laissez  faire  j  laissez  passer  (1). 

Ces  deux  systèmes  avaient  pour  but  d'obtenir  la  liberté,  puisque 
tons  deux  voulaient  que  le  roi  cherchât  sa  force  dans  son  union 
avec  le  peuple  ;  qu'il  considérât  ies  propriétaires  comme  la  nation, 
et  la  prospérité  nationale  comme  se  confondant,  avec  celle  des  peu- 
ples voisins,  dans  une  sorte  de  fraternité  industrielle. 

Mais  le  roi  s'entendait  peu  à  ces  doctrines,  et  les  appliquait  en- 
core plus  mal.  Pour  seconder  les  idées  des  physioerates  et  relever 
la  marine  languissante ,  il  fut  permis  d'exporter  des  grains  de  cer- 

(I)  Voy.  chap.  IX.  .  ^ 
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tains  ports  détennhiés,  sur  des  bâtiments  français^  sans  qa*im 
semblable  commerce  fit  déroger  les  gentilshommes  qui  rentre- 
prendraient.  Mais  la  fraade  s'en  mêla,  et  des  bâtiments  étraogsrs 
eurent  bientôt  épuisé  les  magasins.  Il  fallut  en  oonséq[uenoe  sus- 
pendre forcément  l'exécution  de  cette  mesure,  qui  demeura  discré- 
ditée par  sa  mauvaise  application. 

Ia  Dauphin,  en  butte  aux  railleries  de  la  cour  pour  la  r^nlarlté 
de  ses  mœurs,  était  l'objet  des  espérances  du  peuple;  mais  il 
17C&.  mourut  à  trente-six  ans,  et  il  fut  suivi  au  tombeau,  dans  un  court 
espace  de  temps,  par  sa  femme  et  par  sa  mère,  puis  par  madame  de 
Pompadour,  qui,  conservant  le  pouvoir  Jusqu'à  la  fin,  avait  recours, 
sur  son  lit  de  mort,  au  fard  et  à  la  fermeté  pour  cacher  le  mal  qui 
la  consumait.  Les  gens  de  lettres  la  regrettèrent;  Louis  XY  Too- 
blia  ;  le  peuple  la  maudit,  et  espéra. 

Le  duc  de  Choiseul  hérita  de  sa  toute-puissance;  et  vue  flllo 
de  bas  étage,  d'une  prostitution  précoce,  lui  succéda  dans  bob 
titre  de  maltresse,  grâce  aux  raffinements  d'une  lubricité  sa* 
vante,  à  l'aide  desquels  elle  parvenait  à  réveiller  les  sens  blatis 
de  Louis  XV,  alors  sexagénaire.  Mademoiselle  Lange,  eonuneM 
l'appelait,  trouva  bientôt  un  comte  du  Barry,  son  ancien  i 
pour  lui  donner  sa  main  et  un  titre,  ce  qui  lui  procura  soni 
^  sion  à  la  cour.  Elle  maintint  sa  prédominance,  non  pas  en  cxeitMl 
le  respect  et  Tintérét,  mais  en  se  livrant  à  de  basses  CunlIiaritéB, 
sans  recourir  à  la  pudeur  pour  embellir  la  volupté,  et  en  méconnais- 
sant même  la  simple  politesse.  C'était  en  vain  que  les  chansons  et  les 
libelles ,  appelés  seuls  par  Tusage  à  tempérer  l'absolutisme  monar- 
chique ,  rappelaient  au  roi  ses  cent  prédécesseurs  ;  cette  âme  éner« 
vée,qui  n'eut  Jamais  d'autre  courage  quecelui  du  scandale,  vonlut 
que  la  du  Barry  fût  présentée  à  la  cour  :  ce  fut  d'elle  que  d^[midit 
le  ministère,  l'équilibre  de  l'Eurq^,  le  sort  des  colonies  améri- 
caines. La  vérité  historique  nous  force  de  retracer  cette  politique 
ignoble  et  ces  mœurs  d^oùtantes  ;  mais  si  dans  cette  monarchie, 
qu'une  immoralité  odieuse ,  des  dilapidations  sans  fin,  desspécn* 
lations  abjectes  sur  la  misère  publique  avaient  rendue  méprisablet 
qui  se  faisait  redouter  par  sa  police  secrète  et  par  ses  coups  d'État, 
la  révolution  faisait  des  progrès,  qui  pourrait  s'en  étonner? 

Choiseul,  ministre  brillant ,  qui  poussait  à  des  réformes  utiles  et 
surveillait  l'agrandissement  des  puissances  européennes,  ne  pouvait 
se  résoudre  à  plier  devant  la  nouvelle  favorite;  et,  soit  dignité. 
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foil  défit  de  n'avoir  pu  lui  salMtitiier  sa  propre  lœnr ,  il  ne  eadiait 
pis  le  mépris  qu'elle  loi  inspirait;  peut-être  même  excita-t-ll  sons 
■Ain  le  parlement  dans  la  nouvelle  gaerre  qn*U  déclara  alors  an 
rai.  Aeesqiet  on  rapporte  que  la  da  Barry  fit  placer  dans  son  bou- 
doir on  tableau  de  Van  Dyck,  qui  représentait  Charles  V^  fuyant 
devant  ses  persécuteurs  ;  et  quand  le  roi  entra  :  La  France,  lui 
dilate  (  e'élait  le  nom  qu'elle  lui  donnait,  comme  à  un  valet),  mire- 
M  dans  cette  peinture.  Si  tu  laisses  faire  le  parlement^  il  te 
fera  couper  la  tête,  comme  celui  et  Angleterre  à  Charles  lr. 

En  conséquence,  Choiseul  fut  exilé;  et  quoique  le  peuple  ne 
FaimAt  pas,  il  suffit  de  sa  disgrâce  pour  lui  attirer  à  proftision  les 
démonstrations  d'intérêt  et  presque  d'idolâtrie.  Son  portrait  était 
partout;  c'était  à  qui  obtiendrait  la  permission  d'aller  à  Chante- 
krap,  où  il  s'était  retiré,  pour  s'y  désinfecter  près  de  lui,  disait-on, 
de  Tair  de  Versailles.  Il  offrait,  chose  rare,  le  spectacle  de  la  dis- 
giAee  courtisée  A  l'égal  de  la  faveur. 

11  fàt  remplacé  par  le  duc  d'Aiguillon,  petit-flls  de  Richelieu,  qui, 
rival  heureux  du  roi  dans  les  faveurs  si  prodiguées  de  la  du  Barry, 
avait  été  l'instrument  de  cette  courtisane  pour  renverser  Choiseul. 
Le  parlement  aspirait  à  se  faire  considérer  comme  ayant  succédé 
MX  états  généraux:  il  voulait  que  toutes  les  cours  souveraines  du 
ngranme  formassent  un  seul  corps  réparti  en  diverses  classes ,  sié- 
geant en  différents  lieux  ;  et  comme  il  en  résultait  un  concert  géné- 
ral contre  la  monardiie,  on  s'avisa  de  demander  la  diminution  des 
fmp6ts.  Louis  XV  déclara  dans  un  lit  de  Justice  que  les  parlements 
n'étaient  que  des  tribunaux,  organes  de  la  volonté  royale;  que  des 
thèses  contraires  à  la  religion ,  aux  moeurs  et  A  la  souveraineté  du 
roi  ayant  été  soutenues  par  eux ,  il  leur  défendait  de  se  servir  des 
mots  uniJU ,  indivisibilité ,  classes.  Le  parlement  persista,  et  cessa 
SOS  fonctions  judiciaires  ;  ce  qui,  en  mettant  le  trouble  dans  tontes 
les  affaires ,  contraignait  d'ordinaire  le  roi  A  faire  des  concessions. 

Alors  d'Aiguillon,  d'accord  avec  l'abbé  Terray ,  contrôleur  gêné* 
nd,  songea  A  dompter  la  résistance  des  magistrats.  On  se  mit  A  ré- 
péter que  le  parlement  sacrifiait  ses  devoirs  A  des  querelles  particu- 
lières; puis,  dans  lanultdu  19  janvier  1771,  deux  mousquetaires  se 
présentèrent  à  la  porte  de  chacun  des  membres  de  la  compagnie,  en 
exhibant  l'ordre  que  le  roi  lui  envoyait  de  reprendre  ses  fonctions, 
et  de  signer  sur-le-champ  son  acceptation  ou  son  refus.  Surpris 
avant  d'avoir  pu  s'entendre,  la  plupart  se  retranchèrent  dans  la 
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négative  ;  lean'offloes  furent  donc  confisqués,  et  eux-mêmes  con- 
damnés  au  bannissement  Trente*huit,qui  avaient  d'abord  adhéré, 
se  rétractèrent  ie  lendemain.  On  suppléa  au  vide  qui  en  résulta  an 
moyen  d'un  parlement  composé  de  conseillers  d'État  et  de  mattrei 
des  requêtes;  mais  aucun  avocat  ne  se  présenta  pour  plaider. 

En  conséquence ,  il  fut  tenu  ie  1 3  avril  un  lit  de  Justiee ,  où  le 
KTup^JiT  parlement  fut  cassé,  ainsi  que  la  cour  des  comptes,  et  remplacé 
par  le  grand  conseil;  la  vénalité  des  offices  fut  supprimée,  ainsi 
que  lesépices,  c'est-à-dire  que  l'administration  de  la  Justice  devait 
être  gratuite,  on  plutôt  que  les  parties  continueraient  de  payer, 
mais  non  plus  aux  Juges.  Les  autres  parlements  du  royaume  furent 
aussi  ou  supprimés  et  réunis,  ou  modifiés  de  la  même  manière. 

Ce  coup  d'Ëtat,  contre  lequel  protestèrent  tous  les  princes  du 
sang,  était  l'œuvre  du  chancelier  Maupeou.  On  comprenait  que 
l'ancien  parlement ,  toujours  prêt  à  accorder  des  victimes  à  no 
gouvernement  dont  il  entravait  toutes  les  bonnes  mesures,  avait 
mérité  de  tomber;  mais  était-il  possible  de  se  fier  à  cette  bande 
de  financiers  et  de  femmes  perdues  qui  l'avaient  abattu?  I/k 
place  de  contrôieur  générai  est  vacante,  disait  à  l'abi>é  Terray 
Maupeou ,  dont  la  du  Barry  avait  fait  le  chef  de  la  justice  ;  c*est 
une  bonne  place^  où  Von  gagne  de  bel  argent  comptant  :  je  veux 
te  la  faire  donner.  Il  tint  parole;  et  l'abbé  Terray  mit  en 
œuvre  dans  ses  fonctions  des  moyens  tout  à  la  fois  malhabiles  et 
despotiques.  Beaucoup  de  personnes  échappèrent  par  le  suicide 
aux  vexations  financières;  d'autres  se  livrèrent  à  la  contrebande, 
devenue  plus  lucrative  que  le  travail  ;  et  c'est  ainsi  que  les  finances 
étaient  administrées  :  quant  à  l'ordre  judiciaire,  telle  était  la  force 
de  l'habitude,  qu'on  regardait  comme  uoe  chose  ignoble  de  rendre 
la  justice  aux  frais  du  roi.  On  ne  pouvait  concevoir  que  des  magis- 
trats à  gages  pussent  être  des  hommes  intègres  ;  et  on  leur  refu- 
sait tout  crédit,  parce  qu'on  ne  les  voyait  pas  entourés  de  grandes 
fortunes,  comme  on  y  était  habitué.  Cependant,  si  l'on  met  de  cùté 
le  mode  despotique ,  Maupeou  avait  raison  de  se  vanter  d'en  être 
l'auteur,  car  il  fit  taire  les  factions,  et  entrer  au  parlement  des  ma- 
gistrats d'une  grande  distinction. 

Le  nouveau  corps  judiciaire  enregistra  les  édils  bursaux  pro- 
posés par  Fabbé  Terray,  qui  imagina  plusieurs  expédients  pour 
rétablir  les  finances,  et  qui  parvint,  au  moyen  de  la  réduction  d» 
rentes,  à  diiuinuer  annuellement  de  treize  millions  les  intérêts  de 
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la  dette  pnbHqae,  qai  pourtant  montaieDt  eDCore  à  68  mlllioiig; 
le  déflelt  annuel  était  de  K  millions ,  tandis  qa*il  s'élefait  Jusqu'à 
130  et  130  lonqoe  le  roi  était  monté  snr  le  trône. 

Lenis  XV  Toyait  l'esprit  de  la  nation  mareber  de  progrès  en 
progrès;  mais,  an  lien  de  chercher  à  le  diriger,  il  dédara  qu'un 
changement  était  inévitable,  et  se  renferma  dans  son  égoisme»  Il 
sentait  la  monarchie  s'écrouler;  mais  il  pensait  qu'elle  dorerait 
autant  que  lui,  et  il  ne  s'inquiétait  pas  de  ce  qui  arriverait  après  sa 
niort.  Lorsque,  atteint  de  la  petite  irérole,  il  était  à  ses  derniers  ^lu^ 
BMMnents ,  son  chapelain  s'exprima  en  ces  termes  :  Bien  que  le  roi 
ne  doive  compte  de  sa  conduite  gu^à  Dieu,  il  regrette  d^avoir 
eoMMi  du  scandale  à  ses  sujets,  et  déclare  ne  plus  vouloir  tnvre 
que  pour  soutenir  la  religion  et  pour  faire  le  bien  de  ses  peuples. 
'  Ainsi  il  n'était  pas  Jusqu'à  un  devoir  d'humilité  chrétienne  qui 
ne  devint  un  acte  d'orgueil  de  la  part  de  cette  monarchie  près  de 
le  dissoudre ,  et  qui  pourtant  protestait  encore  de  sa  toute-puis- 


CHAPITRE  VIL 


Les  faits  du  règne  de  Louis  XV  nous  ont  offert  en  partie  les 
mœurs  et  les  opinions  de  ce  temps.  Déjà,  sous  Louis  XIV,  elles 
s'étaient  relâchées,  malgré  Taustéritédu  vieux  roi,  qui  ne  punissait 
pas  les  excès,  de  peur  de  causer  du  scandale.  Madame  de  Mainte- 
non  ,  qui  s'était  vantée  d'avoir  mis  la  dévotion  à  la  mode,  eut  le 
temps  de  voir  combien  les  modes  dorent  peu.  L'hypocrisie,  der- 
nier hommage  rendu  à  l'absolutisme  royal ,  se  trahissait  partout, 
et  l'on  imitait  plutôt  le  libertinage  éhonté  de  Ninon  que  les  bigo- 
teries royales.  Il  s'était  formé  autour  de  cette  courtisane  célèbre 
une  société  de  débauchés  qui  se  divertissaient  à  chanter,  au  bruit 
des  verres,  les  poésies  joyeuses  de  Ghaulieu  et  les  couplets  impies 
de  Jean-Baptiste  Rousseau.  Les  incrédules  se  réunissaient  chez  le 
prince  de  Conti.  Molière  avait  pu  déjà,  sans  scandaliser  les  oreil- 
les ,  débiter  sur  la  scène  ses  plaisanteries  obscènes  ;  et ,  en  1 709 ,  le 
Sage  fit  représenter  son  Turcaret ,  portrait  sans  voile  d'une  société 
des  plus  dépravées. 

T.  XVII.  7 
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Dans  un  pays  habitué  à  se  modeler  sur  la  cour,  rien  ne  fut  plus 
funeste  que  les  exemples  du  régent.  Qui  se  serait  permis  de  calcu- 
ler ses  dépenses,  quand  on  voyait  prodiguer  pour  l'achat  d*un  dia- 
mant des  trésors  que  )réclaroaient  en  vain  les  besoins  publics?  Qui 
aurait  osé  se  montrer  sobre  et  chaste  au  milieu  des  petits  soupers? 
Ceux  même  parmi  les  courtisans  que  la  passion  ne  dominait  pas 
prenaient  à  tâche  d'afficher  le  désordre  et  la  débauche,  et  se  mon* 
traient  ivres  quand  le  prince  chancelait. 

Les  bals  masqués  commencèrent  en  1716,  et  il  en  fut  domié 
jusqu'à  huit  par  semaine.  Les  petites  maisons,  où  les  seigneurs  se 
dédommageaient,  dans  la  familiarité,  de  la  représentation  gênante  i 
laquelle  ils  étaient  condamnés  dans  leurs  hôtels,  avaient  dispara 
sous  le  grand  roi  ;  mais  elles  se  multiplièrent  alors. 

Le  parti  de  la  duchesse  du  Maine  censurait  ce  dévergondage  ;- 
quelques  honorables  débris  de  Port-Hoyal  s'opposaient  au  torrent; 
mais  la  plupart  s'y  laissaient  entraîner.  On  commença  d'avoir 
honte  du  bonheur  domestique ,  et  de  rougir  de  se  montrer  avee  sa 
femme.  Une  dangereuse  nécessité  de  se  faire  des  amis  et  de  les 
conserver  introduisit  le  sfgisbéisme;  on  stipula ,  dans  les  contrats 
de  mariage,  que  la  femme  ne  serait  pas  obligée  d'habiter  la  terre 
du  mari. 

Le  palais  du  régent  servait  d'asile  contre  les  lois  prohibitives  du 
jeu ,  qui  y  apportait  ses  joies  fébriles.  La  princesse  de  Valois ,  âgée 
de  dix-huit  ans,  et  fiancée  au  duc  de  Modène ,  allait  rejoindre 
son  époux  précédée  de  tailleurs  de  pharaon ,  et  passait  la  nuit  à 
jouer,  le  jour  à  dormir.  Les  plus  hauts  personnages  se  livraient  à 
cette  manie,  et  leur  ivresse  se  répandait  dans  les  provinces.  Il  se 
forma  alors  une  classe  particulière  de  gens ,  celle  des  chevaliers 
d'industrie ,  qui  vivaient  en  grands  seigneurs  et  en  débauchés,  sans 
autres  ressources  que  celles  que  leur  offraient  l'escroquerie  et  les 
cartes.  Le  gouvernement,  ne  pouvant  les  empéclier,  songea  a  sur- 
veiller les  jeux,  et  autorisa  huit  académies,  moyennant  une  somme 
de  800,000  livres,  destinée  à  subvenir  aux  pauvres  honteux. 

Ainsi  la  noblesse  déjà  sur  le  bord  de  l'abime  s*en  rapprochait 
avec  insoucianceau  milieu  des  fétos,  des  intrigues,  et  d'une  corrup- 
tion voilc'-e  d'élégance.  Les  sociétés  épicuriennes  du  Temple ,  de 
Sceaux,  du  Caveau,  en  partie  bachiques,  en  partie  littéraires,  où  le 
talent  particulier  de  chacun  était  mis  à  contribution  pour  l'arau- 
sèment  de  tous,  acquirent  alors  de  la  célébrité. 
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Les  mœiin  éproavèrent  luie  nouvelle  seeousse  de  la  rapidité 
arec  laquelle  la  banque  de  Law  enrichit  les  uns  et  appauvrit  les 
antres.  Dans  Tardeur  du  gain,  les  habits  galonnés  se  trouvèrent  en 
contact  avec  les  souquebilles ,  et  les  idées  économiques,  en  se  ré- 
pandant, enlevaient  au  commerce  cette  tache  dégradante  qui  lui 
avait  été  imprimée  jusque-là  :  alors  le  luxe  devint  plus  ingénieux , 
mais  frivole,  éphémère;  les  vastes  galeries  firent  place  à  des  appar- 
tonents  séparés,  fournis  de  toutes  les  commodités  que  purent  ré- 
damer  Tétude  et  les  plaisirs  secrets.  Les  arts  représentaient  des 
aeèoes  non  plus  seulement  voluptueuses ,  mais  libertines;  les  gens 
de  lettress'étaient  faits  les  courtisans  du  public  ;  ils  étudiaient  l*art  de 
plaire,  de  profiter  du  moment,  et  quêtaient  les  applaudissements  des 
eereles.  L'usage  des  miroirs  s*accnit,  et  on  les  disposa  avec  arti- 
flee;  les  porcelaines  et  les  curiosités  apportées  de  l'Inde  garnis- 
saient les  appartements;  on  aimait  les  odeurs,  et  l'on  cultivait  aussi 
les  flears,  pour  se  donner  un  air  de  simplicité  qui  contrastait  avec 
la  foule  des  valets  iiabillés  d'écarlate,  le  chapeau  chargé  de 
grandes  plumes,  et  dont  le  service  n'était  pas  sans  scandale.  Leur 
mérite  suprême  était  de  connaître  le  blason  et  les  livrées,  pour  sa- 
voir à  quc^  carrosses  celui  de  leur  maître  devait  céder  le  pas,  et  ceux 
sur  lesquels  il  était  en  droit  de  le  prendre  :  une  erreur  les  exposait 
à  être  battus  en  pleine  rue,  ou  chassés  du  logis.  Les  laquais,  em- 
ployés d'abord  à  jouer  des  instruments  aux  heures  d'oisiveté ,  res- 
taient alors  désœuvrés  dans  les  antichambres ,  jusqu*au  moment 
où  leur  service  les  appelait  à  courir  devant  les  chevaux  de  leurs 
maîtres. 

L'usage  du  thé  s'introduisit  alors,  à  Timitation  des  Anglais,  en 
même  temps  que  s* étendait  celui  du  café ,  du  chocolat  et  des  vins 
de  luxe,  avec  le  nom  nouveau  de  bouteilles.  Les  habits  devenaient 
moins  chargés,  et  s*ajustaient  au  corps,  selon  la  mode  septentrionale; 
Tampleur  des  perruques  diminuait,  et  beaucoup  d'hommes  se  mon- 
traient avec  leurs  cheveux.  Cependant  Franklin  calculait  plus  tard 
encore  que  la  France  pouvait  lever  une  armée  avec  les  perruquiers, 
et  l'entretenir  avec  la  poudre  qu'ils  employaient.  Les  grosses  dé- 
penses ruinaient  les  familles,  ce  qui  les  contraignait  de  faire  taire 
leurs  prétentions  aristocratiques,  pour  s'allier  à  la  roture  opulente, 
et  jeter,  comme  on  disait,  du  fumier  bourgeois  sur  les  terres  féo- 
dales. Louis  XI V  avait  naguère  caressé  le  banquier  Bernard;  l'a- 
ristocratie prit  exemple  sur  lui  sans  imiter  sa  dignité,  et  humilia 

7, 
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ses  quartiers  devant  on  coffre-fort.  DesnégociaDts  enrichis  par  les 
spéculations  s'élevèrent  à  côté  de  familles  dans  lesquelles  la  toge 
ou  le  Mton  de  maréchal  étaient  un  héritage  traditionnel  ;  et,  en  ou- 
bliant leur  humble  origine ,  ils  devinrent  plus  ridicules  que  la  no- 
blesse en  oubliant  ses  prétentions. 

Cependant  l'oisiveté,  la  galanterie,  la  promptitude  à  dégainer 
Tépëe  pour  un  oui  ou  pour  un  non ,  passaient  encore  pour  le  carac- 
tère distinctif  d'une  illustre  naissance  :  «  J'ai  vu,  dit  le  prince  de 
Ligne  (1) ,  les  Jeunes  gens  de  qualité  habillés  des  pieds  à  la  tête  et 
répée  au  côté  à  sept  heures  du  matin;  on  n'allait  pas  à  pied  dans 
la  rue,  mais  achevai  avec  une  grande  suite,  et  jamais  au  trot;  les 
grandes  dames  avaient  des  heiduques  à  la  portière,  des  pages  et 
une  foule  de  laquais  sur  la  voiture.  Les  enfants  tremblaient  devant 
leur  mère  ;  les  demoiselles  n'osaient  presque  parler  devant  les  fem- 
mes mariées;  les  ministres  écoutaient  sans  répondre;  mais,  les 
grandes  actions  une  fois  connues ,  ils  faisaient  pleuvoir  sur  ceux 
qui  les  avaient  faites  les  bénéfices  et  les  distinctions.  > 

Le  théâtre  était  bien  loin  de  l'importance  et  de  l'universalité 
qu'il  a  acquises  depuis  ce  temps.  Il  causait  encore  aux  âmes  timo- 
rées une  espèce  de  scandale.  En  Italie ,  les  ecclésiastiques  qui  prê- 
chaient le  carême  le  défendaient  aux  fidèles  ;  le  père  Tornielll  en 
détourna  les  habitants  de  Novare;  Genève  ne  voulut  Jamais  l'ad- 
mettre dans  ses  murs.  Lorsque  M.  de  Muy ,  ami  du  fils  de  Louis  XV, 
et  depuis  ministre  sous  Louis  XVI,  fut  chargé  de  conduire  dans 
Paris  le  roi  de  Danemark  pour  lui  faire  voir  tout ,  il  l'abandonna  à 
l'entrée  du  théâtre,  où  sa  religion  lui  défendait  d'entrer  (2). 

Les  divertissements  auxquels  le  beau  monde  se  livrait  de  pré- 

(i)  La  vieille  Europe. 

(2)  Les  Uiéâtres  des  jésuites  étaient  une  cliose  à  part.  Cliaque  collège  avait 
le  sien ,  où  les  acteurs  se  renouvelaient  avec  les  élèves  ;  et  chacun  avait  son  ré- 
pertoire, qui  embrassait  la  tragédie,  la  comédie,  Topera,  le  ballet  et  les  diak>- 
goes.  L'amour  et  toutes  les  passions  dangereuses  en  étaient  bannies;  il  n*y 
avait  point  de  rôles  de  femmes ,  c'est-à-dire  qu'il  y  manquait  les  ressources 
les  plus  babituelles  de  la  scène.  Ils  représeutaient.à  Rome,  en  1706,  la  Prise  de 
Jérusalem,  et  la  Passion  de  Jésus- Christ,  où  figuraient  le  Péché,  la  Pé- 
nitence, la  Grdce,  Le  père  Granelli  composa  daus  ce  genre  plusieurs  tragédies 
qui  ne  sont  pas  des  plus  mauvaises  du  théâtre  italien.  Parfois  aussi  les  élèves 
allaient  jouer  hors  du  collège.  Ceux  de  Reims  dansèrent  un  ballet  héroïque 
lors  du  sacre  de  Louis  XV,  et  ceux  du  collège  Louis  le  Grand  représentèrent , 
aux  Tuileries,  Grégoire,  ou  les  inconvénients  de  la  grandeur. 
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férenee  étaient  les  bals,  les  fêtes,  les  intrigues  galantes.  Les 
grands  seigneurs  et  les  financiers  affichaient  la  possession  coû- 
tflose  des  danseuses  et  des  cantatrices ,  à  la  porte  desquelles  on 
▼oyait  stationner  leurs  équipages  ;  et  les  filles  entretenues  brillaient 
dans  les  promenades,  traînées  dans  des  carrosses  à  quatre  che- 
maz. 

Les  salons,  les  causeries  étaient  devenus  un  besoin  général  pour 
les  Français,  et  ils  y  acquirent  cet  art  de  la  conversation  qui  leur 
est  propre ,  mais  qui  va  se  perdant  chaque  jour.  Il  leur  fallait,  pour 
y  avoir  des  succès,  acquérir  une  certaine  culture,  et  cela  avec  peu 
da  travail  ;  de  là  une  curiosité  générale,  qui  s*en  tenait  le  plus  sou- 
vent à  la  surface.  Ainsi  s'étendait  cet  esprit  de  société  qui  nivelle 
les  rangs  sodaux,  cet  excès  de  politesse  qui  naît  de  la  sécheresse 
des  sentiments  ou  la  produit,  qui  fait  des  citoyens  sans  zèle,  des 
éerivains  sans  originalité ,  des  familles  sans  bonheur  intérieur. 

Si  la  galanterie  apprenait  aux  Français  à  donner  de  Timportance 
à  des  riens,  Tégoîsme  s*en  trouvait  corrigé ,  l'ambition  tempérée  ; 
elle  inspirait  le  respect  pour  la  faiblesse,  Ta  version  pour  la  cupidité 
et  poar  les  autres  penchants  ignobles ,  une  franchise  et  une  dignité 
de  manières  qui  tenait  de  la  générosité ,  un  caractère  communica- 
tif,  et  cette  aimable  urbanité  qui  n'a  été  égalée  par  aucune  nation. 
n  est  vrai  que  les  étrangers  leur  reprochaient  d'être  tous  coulés 
dans  le  même  moule,  d'avoir  tous  le  même  maintien ,  le  même  ha- 
billement, le  même  langage,  les  mêmes  idées,  les  mêmes  défauts, 
la  même  manière  de  vivre  (l).  Ils  disaient  qu'en  voir  un,  c'était 
les  connaître  tous. 

Il  n'y  avait  point  de  mœurs  politiques ,  car  il  n'y  avait  aucune 
▼oie  ouverte  pour  exercer  l'éloquence  et  la  dextérité  dans  les  af- 

(I)  «  Qu'on  me  pardonne  de  le  dire ,  le  Français ,  le  premier  des  Européens , 
le  premier  des  hommes  les  plus  civilisés...,  avait  dans  son  langage  les  habi- 
tudes du  perroquet,  et  dans  ses  actions  des  habitudes  du  singe,  il  disait  ce  qu'il 
eoleodait;  il  faisait  ce  qu*i1  voyait  faire  ;  il  disait  les  mômes  choses  dans  les 
roâmes  paroles  qu'un  autre;  il  grasseyait,  il  traînait  ses  paroles,  il  expédiait 
et  barbouillait  ce  qu*il  disait,  suivant  que  ses  modèles  avaient  Tune  ou  Tautre 
habitude.  Tons  étaient  habillés  de  même;  mêmes  formes,  mêmes  couleurs; 
loos  montaient  à  cheval  de  la  môme  manière,  dansaient  de  la  même  manière, 
avaient  la  même  contenance,  la  même  tournure.  Les  Anglais,  en  venant  autre- 
fois en  France,  étaient  frappés  de  cette  ressemblance  affectée.  Ils  croyaient 
toujours  rencontrer  la  môme  personne  au  théâtre,  au  boulevard ,  au  bois  de 
Boulogne;  ils  trouvaient  quelque  chose  de  servile  dans  ce  calque  général  des 
manières  et  du  langage.  »  Rwdervr,  Umis  XII y  vol.  ni,  p.  226, 
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faires  publiques;  il  n'y  avait  aucune  chance  d*y  espérer  de  la  gloire. 
Il  ue  restait  que  la  carrière  des  emplois,  qui ,  étant  dédaignés  par 
les  grands  seigneurs,  demeuraient  le  partage  de  la  petite  noblesse. 
La  magistrature  héréditaire  des  parlements  s*occupait  seule  de  la 
nation. 

Au  lieu  donc  qu*il  y  eût  de  l'opposition  au  gouvernement ,  c'é- 
tait une  manie  générale  d*étre  protégé  par  la  cour.  Tout  le  monde 
aspirait  à  la  noblesse,  et  d'honnêtes  bourgeois  voulaient  pouvoir  se 
dire  cousins  des  grandes  familles  et  parents  des  maîtresses  du 
roi.  Le  tailleur,  le  cordonnier  voulaient  pouvoir  s'intituler  four- 
nisseurs du  roi,  et  s'occupaient  plus  du  protecteur  que  des  prati- 
ques, satisfaits  de  respirer,  ne  fût-ce  qu'aux  derniers  confins,  dans 
l'atmosphère  de  cette  cour,  à  qui  plaire  était  le  principal  mérite. 

Les  cadets  de  famille,  destinés  à  se  consumer  dans  une  stérilité 
nécessaire  au  lustre  de  leurs  maisons,  devenaient  autant  de  foyers 
de  corruption,  et  se  livraient  à  des  intrigues  de  galanterie  qui  les 
préparaient  aux  intrigues  de  Tambitlon.  De  là  l'influence  des  fem- 
mes, devenues  le  véritable  pouvoir  moteur.  Aussi  les  hommes  cher- 
chaient-ils à  les  séduire  pour  obtenir  leur  amour  et  des  emplois.  La 
beauté,  la  richesse,  les  sollicitations  étaient  mises  en  jeu  dans  ce 
but.  On  cédait  sans  scrupule  sa  maîtresse,  et  au  besoin  sa  femme. 
Les  dames  voulaient  avoir  de  l'argent  pour  se  parer,  et  se  parer  pour 
pouvoir  choisir  parmi  leurs  adorateurs;  puis  elles  se  faisaient  protec- 
trices par  ennui ,  par  engagement ,  par  besoin  de  véritable  amour. 
Ainsi  se  mêlaient  Tarabition  et  la  galanterie.  Les  charges  vénales 
seules  restaient  en  dehors  de  ce  conflit  d'intrigues.  Les  autres  car- 
rières commençaient  par  des  affaires  de  cœur,  où  le  cœur,  à  vrai 
dire,  n'avait  guère  de  part,  et  les  habitudes  frivoles  contractées  dans 
la  jeunesse  se  prolongeaient  au  delà  de  la  vieillesse.  Les  gens  hon- 
nêtes restaient  distincts ,  par  suite,  des  gens  à  la  mode  ;  ceux  qui 
s'occupaient  d'affaires,  de  ceux  dont  la  vie  se  passait  à  des  fadaises  ; 
et  les  hommes  raisonnables,  des  petits-^maitres  et  des  muguets. 

Ceux  qui  connaissaient  l'art  de  parvenir  abandonnaient  la  car- 
rière paternelle  pour  prendre  leur  essor  ;  et,  parvenus  aux  chargea 
en  rampant,  ils  y  portaient  l'habitude  de  la  docilité.  L'administra- 
tion procédait  ainsi  sans  faire  de  bruit,  sans  rencontrer  d'obstacles; 
on  prévenait  au  contraire  ses  ordres,  on  lesoutre-passait  même, et 
on  lui  épargnait  ainsi  la  honte  de  commander  une  injustice.  Le 
gouvernement  pesait  donc  d'autant  plus  sur  ceux  qui  n'occupaient 
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pas  une  eertafne  positioD  ;  c'était  un  malheur  d'être  an  simple 
psrtîealier  là  où  les  protégés  pouvaient  tout. 

Les  grades  militaires  étalent  réservés  aussi  aux  gens  titrés  ou  à 
la  protection.  Bien  plus,  c'était  par  des  moyens  semblables  qu'on 
obtenait  les  dignités  ecclésiastiques  et  les  bénéfices.  L'abbé  Cotiu 
faisait  des  madrigaux  amoureux,  l'abbé  Grécourt  des  poésies  II- 
eendeusei,  Tabliéde  Pure  V Histoire  galante  des  Précieuses^  l'abbé 
d^ubignac  la  Relation  du  royaume  de  la  Coquetterie. 

Ge  qui  restait  de  l'ancien  goût  trouvait  à  peine  un  asile  dans  les 
cardes  de  la  duchesse  du  Maine;  la  plupart  des  autres  portaient 
leors  hommages  à  la  facile  Ninon.  La  modestie,  la  solitude  stu- 
dieuse n'étaient  plus  à  Fnsage  des  écrivains.  Ils  s'en  allaient,  éta- 
lant des  connaissances  variées,  chercher  dans  les  ruelles  des 
applaudissements  éphémères,  et  dounaient  de  l'importance  à  des 
bagatelles.  Au  milieu  de  cette  société  élégante,  de  ce  monde  léger, 
au  milieu  de  la  mollesse  des  mœurs  et  de  la  hardiesse  des  idées, 
le  nombre  des  pamphlets  s'accrut  immensément;  il  se  forma  une 
basse  littérature,  qui\  mercenaire  et  clandestiDC,  donna  de  la  pu- 
blicité À  tous  les  scandales,  divulgua,  en  style  obscène,  les  pen- 
sées hardies  que  des  auteurs  estimables  avaient  voilées  ou  corri- 
gées par  des  réflexions  sensées. 

A  côté  des  travaux  réfléchis  et  des  esprits  d'élite,  les  graves 
riens,  les  frivolités  importantes ,  les  subtilités  gracieuses ,  acqui- 
rent un  grand  crédit,  et,  par  suite,  les  femmes.  Des  vers  liceocieux 
ou  piquants,  les  romans  de  l'abbé  Prévost ,  de  madame  de  Graf- 
figny,de  Crébillon  fils,  \es  Lettres  persanes ,  Gil  Blas,  la  Pucetle 
de  Voltaire, offraienià  la  classe  oisive,  qui  demandait  des  jouis- 
sances intellectuelles  et  littéraires,  un  amusement  plein  d*attrait. 
Lorsque  Footenelle,  ce  débris  respecté  du  siècle  précédent ,  eut 
introduit  l'astronomie  dans  les  boudoirs  élégants,  on  prétendit  con- 
naître Newton  ^  et  Ton  se  mit  à  mettre  en  parallèle  avec  lui  l'inepte 
Maupertuis,  de  même  que  Leibnitz  avec  Loclce.  Un  billet  de  Vol- 
taire, une  épigramme  de  Piron,  une  comédie,  un  roman  nouveau  , 
étaient  un  événement  dont  tous  les  salons  s'occupaient  :  on  disser- 
tait, au  lieu  de  s'abandonner  à  l'aimable  causerie,  à  cette  aisance 
pleine  de  charmes  qui  y  régnait  autrefois  (  i).  Il  résultait  de  ce  ver  - 

(1)  ft  Cette  anatomie  de  Tâme  sVst  (Uissée  jusque  <1ans  nos  conversations  ;  on 
y  disserte,  on  n'y  parle  plus  ;  «t  nos  sociétés  ont  perdu  leurs  princi(»aux  agré- 
ments, la  chaleur  et  la  gaieté.  »  D^Alembert,  Prcf.  de  CEnajcl, 
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Bis  de  eounaissBiiees  soperficielles  que  la  profoDdeor  do  savoir 
paraissait  superflue ,  de  même  que  la  subtilité  rendait  la  foi  ioo* 
tilc.  Des  femmes  à  la  mode  distribuaient  dans  leurs  entretiens  la 
gloire  et  Tinfamie,  et  l'on  n*aurait  pu  sans  elles  se  faire  un  nom 
dans  la  société  (i). 

a)  m  L'efliroiiterie  deoii-of6cieUe  des  petits  soupers  iTali  préeédé  eeUede 
Talliéisiiie.  Dans  les  salleii  éblooissaDtes  que  le  goût  de  Fépoqoe  comrriit  de 
miroirs,  de  stucs  dorés,  de  niédailloiis,  d'Amours,  de  guirlandes,  oeoTredn 
pinceau  de  Bouclier  ;  dorant  les  saturnales  aristocratiques,  où  la  débaacbeéoer- 
.  Tée  par  rabos,  et  la  Tolopté  ennuyée  d'elle-même,  tombaient  dans  le  dégoàt, 
Hnaiîdnlité,  comme  on  assaisonnement  relcTé,  raTivait  l'enjouement  de  la  lèle. 

«  £n  sortant  de  là ,  le  bla&phématenr  poli,  en  manchettes  et  revers  de  den- 
telles, se  présentait  dans  le  grand  monde ,  assure  d'un  accueil  CaYorable  i*ii 
était  élégant,  si]  savait mre,  s'il  était,  en  un  mot,  bon  gentillionune ;  surtout 
sll  y  apportait  pour  sauf-conduit  cet  esprit  léger  et  moqnenr  dont  les  trailt  dé- 
licats avaient  lait  la  célébrité  de  Tacadémiden  Fontenelle  ;  car  il  fiilUit  aloii 
payer  d'esprit,  l'unique  monnaie  qui  eût  cours  dans  la  société.  On  le  ▼antail, 
on  le  Tendait,  on  Téchangeait ,  on  le  prêtait,  on  le  mendiait  d'une  manière  o« 
d'une  autre;  mais  il  fallait  aToir  de  Fesprit,  quitte  à  dévaliser  quelqu'un.  Reça, 
acquis  on  Tolé,  Il  fallait  en  avoir  absolument.  Certains  usuriers  en  prêtaieot 
snr  gages  de  poids,  selon  le  tarif;  et  leurs  boutiques,  où  se  fabriquaient  les  ré- 
putations du  jour,  étaient  appelées  bureaux  dTesprit. 

«  Arec  le  cours  des  ans  les  femmes  atteignirent  l'apogée  de  lenr  infloenee. 
Sous  ce  règne  de  l'esprit,  des  graTes.riens,  des  importantes  friTolités,  de  oetle 
subtilité  peir6de  et  gracieuse  qui  est  l'essence  de  (pur  Tîtalité,  elles  surent  ri- 
valiser avec  les  talents  supérieurs ,  et  éclipser  ce  qui  était  secondaire.  Les  ro- 
mans et  les  libelles  ne  formaient  pas  toute  la  bibliotlièque  d'une  fenmie  : 
souvent  de  biancbes  mains  quittaient  l'éventail  pour  le  sérieux  compas ,  tra* 
raient  des  rectangles ,  des  polygones,  feuilletaient  les  Éléments  d'Eoclide  et 
k»  traités  des  équations.  De  nobles  matrones  entonraient  Maupertuis  an  jardin 
lies  Tuileries,  et  pâlissaient  sur  Newton  et  Leibnitz,  concouraient  avec  Euler, 
obtenaient  des  mentions  honorables ,  s'arrachaient  les  lettres  des  savants  qai 
étaient  partis  pour  déterminer  la  figure  de  la  terre,  et  étendaient  lenr  soUid- 
tude  sur  ces  travaux  lointains.  D'autres  acquirent  sans  écrire  et  sans  cbiffret 
une  prépondérance  égale,  reines  des  grâces  et  de  l'esprit  dans  la  conversation. 
Leor  cour  était  formée  de  gens  de  lettres,  de  géomètres,  des  premiers  person- 
nages de  l'État  Leurs  salons  étaient  les  oracles  de  la  répulalion  ;  ans.si  bri- 
guait-on le  difficile  honneur  d*y  être  admis  :  souveraines  du  goût  et  de  ropinion, 
elles  animaient  d  une  vivacité  railleuse  les  idées  matérielles  des  mathématiciens. 

•  Lliabitiide  d'une  moquerie  piquante,  le  scepticisme  dans  les  aflections 
du  coeur  comme  dans  les  croyances  de  l'âme ,  le  vernis  superficiel  des  sciences 
po!(ilives,  éloignaient  cliaque  jour  davantage  des  vérités  métaphysiques.  Ceût 
été  une  honle  de  partager  la  foi  simple  du  peuple.  Notre  refigion  fut  trouvée 
étroite,  mesquine ,  absurde  en  pins  d'un  ras  ;  on  voulait  qu'elle  fût  éclairée, 
en  rapport  avec  la  digiiilé  de  la  raison  humaine.  S  arfianchir  des  lois  du  cliris- 
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La  maisoD  de  madame  Geoffrin  et  celle  de  madame  de  Tencin 
dcTiorent  ce  qu'était  aatrefois  l*hôtel  de  Rambouillet.  Cette  der- 
nière, religieuse  défroquée,  voulait  ressusciter  NIdod,  et  exposait 
lei  enfiuits  sur  la  voie  publique.  Prostituée  à  Dubois,  aimée  de 
Montesquieu,  ambitieuse  pour  les  autres,  elle  réunissait  chez  elle 
les  hommes  les  plus  spirituels  du  Jour,  qu'elle  appelait  ses  bêles  et 
WkwUnagerie> 

L*esprit  servait  de  manteau  à  tout ,  au  vol,  à  riufamie,  même 
à  une  humble  origine.  Il  en  résultait  que ,  tout  en  nuisant ,  il  ren- 
dait rautorité  plus  douce,  le  clergé  plus  tolérant,  la  noblesse  plus 
fimiilière;  qu'il  rapprochait  les  personnes  sans  confondre  les  clas- 
ses; qu'il  Introduisait  une  politesse  générale,  où  Taristocratie per- 
dait ses  passions  tout  en  conservant  ses  manières  distinguées,  et 
obtenait  que  les  droits  de  rintelligenoe  allassent  de  pair  avee  ceux 
de  la  naissance. 

En  même  temps  donc  que  la  cour  perdait  de  sa  considération, 
les  gens  de  lettres  acquirent  une  position  indépendante,  et  s'a- 
perçurent de.  leur  importance.  Hume,  venu  alors  à  Paris,  restait 
étonné  de  ce  culte  pour  l'esprit,  et  il  écrivait  à  Robertson  :  «  Je  veux 
demeurer  ici  ;  les  littérateurs  et  les  lettres  y  sont  traités  bien  mieux 
que  chez  nos  barbares  turbulents  de  Londres  (l).  » 

Cette  manie  de  bel  esprit  qui  protège  l'ignorance  porta  à  en 
chercher  dans  les  attaques  dirigées  contre  les  choses  les  plus  sain- 
tes ,  et  Tobscène  gaieté  des  soupers  du  régent  ouvrit  la  voie  aux 
orgies  de  l'impiété.  Les  l>eaux  esprits  voulurent  donc  être  esprits 
forts;  et,  se  décernant  le  titre  de  philosophes,  la  force  consista  pour 
eux  à  fouler  aux  pieds  les  idées  reçues  par  l'éducation  en  matière 
de  foi.  Dans  des  salons  resplendissants  de  glaces ,  de  dorures ,  de 

tiaotome,  condamiier  ainsi  ses  contemporains  et  ses  prédécesseurs,  réclamait  une 
baote  liardiesse.  Aussi  de  ce  moment  les  beaux  esprits  s'appelèrent  esprits 
forts  y  les  esprits  forls  s^adjugèrnnl  le  titre  de  pliiiosophes,  attendu  que  «  ceux 
qui  ont  la  force  de  s'affrancliir  des  préjugés  de  l'éducation  en  matière  de  reli- 
gion sont  les  seuls  philosophes  Téritables.  »  Rosellt  de  Lorgues. 

(1)  Bfais  d*Alembert  disait  plus  sensément  :  «  Les  savants  n'ont  pas  toujours 
Iwfoin  d'être  récompensés  pour  se  multiplier  :  témoin  l'Angleterre,  à  qui  les 
sdences  doivent  tant ,  sans  que  le  gouvernement  fasse  rien  pour  elles.  II  est 
vrai  que  la  nation  les  considère,  qu^elle  les  respecte  même;  et  cette  espèce  de 
récompense,  supérieure  à  toutes  les  autres,  est  sans  doute  le  moyen  le  plus 
sûr  de  faire  fleurir  les  sciences  et  les  arts,  prce  que  c'est  le  gouvernement  qui 
doooe  les  places,  et  le  public  qui  distribue  Testime.  »  Dici-préL  à  VEncycL 
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brillants  médaillons,  de  guirlandes,  raffinements  de  la  mode  pour 
raviver  le  goût  blasé,  rincrédulité  venait  foire  parade  de  ses  mo- 
queries; et  le  blasphème  était  le  bienvenu,  lorsqu'il  se  présentait 
en  habit  élégant  et  chargé  de  dentelles ,  lors  surtout  qu'il  était 
aiguisé  de  traits  malins  et  spirituels.  On  invitait  Moïse  et  les  pro- 
phètes; la  Bible  se' trouvait  mêlée  aux  fumées  de  l'ivresse;  et  les 
jours  consacrés  par  TÉgUse  étaient  choisis  pour  les  orgies  les  plus 
scandaleuses. 

Hors  de  l'esprit,  il  ne  restait  rien ,  ni  foi ,  ni  enthousiasme ,  ni 
dévouement  à  la  vérité ,  non  plus  qu'à  la  patrie ,  confondue  dans  la 
dénomination  vague  du  genre  humain.  On  se  raillait  de  tout,  on  ne 
suivait  que  le  caprice,  et  on  ne  s'appuyait  que  sur  sa  propre  raison. 

Cet  état  de  choses  accroissait  l'influence  de  Paris,  qui  s'était  défà 
étendue  à  mesure  que  la  sociabilité  s*était  répandue  parmi  la 
noblesse.  En  1474  Louis  XI  avait  voulu  faire  une  revue  des  ha« 
bitants  de  cette  capitale  en  état  de  porter  les  armes;  comme  il  en 
trouva  cent  mille  vêtus  d'écarlate  avec  des  croix  blanches ,  il  s'en 
effraya ,  et  ne  renouvela  pas  un  spectacle  qui  révélait  leur  forée 
aux  Parisiens.  Henri  UI  disait  de  Paris  que  c'était  une  trop  grosM 
tête,  et  il  songeait  à  la  diminuer.  Sous  la  régence,  sa  population 
s'accrut  immensément.  Le  faubourg  Saint-Germain  se  forma, 
sous  Gondé,  précisément  à  l'endroit  où  il  avait  ordonné  qu'on  n'é- 
levât que  des  cabanes. 

Dans  Paris  s'agitaient  en  outre  les  sociétés  secrètes,  autre 
imitation  anglaise.  La  vanité  a  voulu  reporter  à  une  antiquité 
'^^ocVi?^^'^  éloignée  les  racines  de  la  franc-maçonnerie.  Tout  ce  que  les  sociétés 
secrètes  ont  inventé  de  songes  pour  s'anoblir  d'une  ancienne  ori- 
gine  a  été  adopté  et  embelli  par  cette  dernière.  Les  uns  la  font 
dériver  du  temple  de  Salomon ,  les  autres  des  myslères  égyptiens; 
elle  aurait  été  perfectionnée  par  Manès,  dont  les  disciples  répandi- 
rent le  culte  du  G.  A.  D.  L.  U.  (  grand  architecte  de  Funivers  ). 
Elle  enseigna  dans  les  premiers  temps  la  civilisation  aux  Euro- 
péens, sous  le  nom  de  Py  thagore  ;  puis,  au  moyen  âge,  elle  conserva 
les  traditions  du  savoir.  Les  Européens  y  furent  initiés  à  l'époque 
des  croisades ,  par  Tintermédiaire  des  hospitaliers  et  des  templiers, 
à  la  destruction  desquels  elle  survécut  dans  le  mystère.  En  réalité, 
les  loges  maçonniques  n'étaient,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'unedes  . 
nombreuses  associations  à  l'aide  desquelles  l'industrie  cherchait 
au  moyen  âge  une  défense  au  milieu  de  tant  d'ennemis,  une 
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aaristanee  dans  une  si  grande  pénurie  de  ressources.  La  tradition 
des  méthodes  architectoniques  était  conservée  parmi  ses  affiliés 
avec  le  soin  Jaloux  commun  alors  À  toutes  les  roétliodes.  Cette  as- 
sociation fut  reconnue  parles  princes,  et  Tempereur  Maximilien  en 
confirma  les  statuts  (l).  V 

Dorant  la  révolution  d'Angleterre,  la  tyrannie  dominante  et 
rhumeur  taciturne  de  ce  peuple  portèrent  à  constituer  des  sociétés 
secrètes.  Elles  furent  entées  sur  les  loges  maçonniques,  tolérées  dans 
le  pays,  pour  qu'on  ne  les  considérât  pas  comme  des  innovations  (Sk 
cas  où  elles  seraient  découvertes  ;  et  on  les  entoura  de  ces  symboles 
Mbiiqoes  dont  le  langage  d'alors  était  tout  rempli.    * 

Les  Jacobltes  exilés  les  apportèrent  en  France.  Mais,  outre  qu'on 
y  est  moins  amateur  du  secret ,  la  persécution  soupçonneuse  de 
Louis  XIV  les  empèclia  de  se  propager.  Le  prétendant  anglais  en 
institua  plusieurs;  le  régent,  qui  aimait  tout  ce  qui  pouvait  of- 
frir h  la  concupiscence  l'aiguillon  du  mystère  et  de  la  prohibition, 
se  prit  de  goût  pour  cette  mode  anglaise  comme  pour  toutes  les  au- 
tres; et  la  première  loge  fut  tenue  en  1725,  sous  la  présidence  de 
trois  chefs  étrangers ,  lord  Derwemwater,  le  chevalier  Maskeline 
et  sir  Heguettye.  A  cette  époque  précisément  la  franc*  maçonnerie 
cessait  d'être  secrète  en  Angleterre;  et  au  mois  d*avril  1 734  il  fut 
tenu ,  sous  la  présidence  du  grand  mattre  comte  Alkeith,  une  as- 
semblée publique ,  où  cinq  adeptes ,  après  avoir  reçu  le  tablier  de 
cuir,  le  marteau  et  la  truelle,  allèrent,  dans  cetaffublemcnt,  se 
promener  à  travers  la  ville. 

En  17.16,  lors  du  départ  de  lord  Harnonester,  second  grand 
maître  de  France,  la  cour  donna  à  entendre  que  si  le  choix  tombait 
sur  un  Français,  il  serait  mis  à  la  Bastille.  Le  duc  d'Antin  fut  ce- 
pendant élu,  et  sous  lui  la  maçonnerie  française  parvint  à  s* établir 

(I)  Ceux  qui  ue  se.  soucient  pas  de  se  plonger  dans  une  mer  d*écrit8  mysti- 
f|tie8  aussi  obscurs  que  bi/arres  peuvent  trouver  des  lumières  à  re  sujet  dans 
■o  livre  assex  étrange  d'un  auteur  italien ,  iotituli^  H  misiero  (tel  Vamor 
platonico  del medio evo ,  derïvato  da' tnisieri  antichi,par  Gaiirif.l  Ros- 
sr.Tri ,  â  vol.  Londres,  1840.  Tout  s'y  trouve  appuyé  sur  l'existence  de  sociétés 
secrètes,  où  les  anciens  mystères  auraient  été  conservés  par  tradition.  La  f'ranc- 
msçonnerie,  comme  il  est  naturel,  y  tient  une  grande  place,  et  il  en  est  parlé 
principalement  dans  le  tome  IIL 

Voyez  aussi  Regheixi.m  ,  la  Maçonnerie  considérée  comme  le  résultat 
des  religions  égyptienne,  juive  et  chrétienne.  Gand ,  1828. 

Esprit  du  dogme  de  la  franc-maçonnerie,  Briwelles,  1825. 
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à  demeure.  Sous  le  prince  de  Clermont,  prince  da  sang,  en  1744 , 
les  loges  furent  défendues;  mais  cette  défense  les  fit  augmenter  et 
se  répandre  dans  les  provinces;  enfin  celles  de  Paris  s'affranchirent 
de  la  dépendance  de  celles  d'Angleterre. 

jftdré-MIchel  Ramsay,  membre  de  TAcadémie  de  Londres,  gou- 
verneur des  fils  du  Prétendant,  et  auteur  estimé  de  différents  on<- 
vrages,  qui,  converti  par  Fénelon,  avait  renoncé  au  déisme,  fut  an 
des  plus  ardents  propagateurs  de  la  maçonnerie  en  France.  Il  la 
croyait  instituée  en  Palestine,  au  temps  des  croisades,  pour  réédi- 
fier les  églises  détruites  par  les  Sarrasins  ;  et  elle  avait  dû,  selon 
lui,  se  modifier  en  Angleterre,  pour  ne  pas  causer  d'ombrage  à  la 
reine  Elisabeth,  qui  voyait  dans  les  francs-maçons  des  papistes  dé- 
guisés. Ramsay  se  proposait,  en  sa  qualité  de  grand  chancelier,  de 
convoquer  à  Paris  les  députés  de  toutes  les  loges  de  l'Europe,  et 
d'amener  tous  les  membres,  qu'il  calculait  être  au  nombre  de  trois 
mille,  à  verser  dix  louis  par  tête  pour  l'Impression  d'un  diction- 
naire français  qui  aurait  compris  les  arts  libéraux.  Le  discours  que 
l'on  prononçait  à  l'un  de  leurs  soupers  de  chaque  semaine  roulait 
ordinairement  sur  ce  sujet. 

Le  ministre  Fleury  dissuada  Ramsay  de  donner  suite  à  ce  pro- 
jet de  concile.  Il  y  renonça  donc  ;  puis  il  écrivit  V Histoire  de  la 
maçonnerie ,  qui  ne  fut  pas  imprimée  ;  mais  il  avoue  avoir  dissi- 
mulé combien  elle  contribua  À  la  restauration  des  Stuarts  sur  le 
trône  d'Angleterre. 

Cette  association  conserva  dans  la  Gande-Bretagne  un  caractère 
sérieux;  mais  elle  se  convertit  ailleurs  en  réunions  joyeuses,  en 
une  hérésie  galante  qui  ne  faisait  tort  à  personne,  et  qui  même  se 
rendait  utile  par  la  bienfaisance.  Ce  mystère  offrait  de  l'attrait  aux 
imaginations,  et  les  stimulait.  Les  visionnaires  y  apercevaient 
une  école  de  perfections  chimériques  et  un  mysticisme  ténébreux  ; 
les  charlatans,  un  amas  de  prestiges  :  certaines  gens  se  servirent 
de  son  nom  pour  se  livrer  à  des  escroqueries  ;  un  plus  grand  nombre 
trouvèrent  dans  cette  institution  une  ressource  pour  venir  en  aida 
à  l'indigence. 

Il  était  impossible  que  les  princes  ne  prissent  pas  en  défiance  ces 
réunions  secrètes ,  cette  intelligence  mystérieuse  entre  gens  de  tous 
les  climats  ;  les  loges  furent  donc  proscrites  en  France  d'abord  en 
1729,  puis  en  Hollande  en  1735,  et  successivement  en  Flandre, 
eu  Suède ,  en  Pologne ,  en  Espagne ,  en  Portugal,  en  Hongrie,  en 
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Sotae.  A  Vlenney  eu  l'année  1 743^  une  loge  fut  envahie  par  des  sol- 
dats :  les  francs-maçons  remirent  leurs  épées,  et  furent  condaits  aux 
arrêts  on  relâehës  sur  parole.  Il  en  résulta  une  grande  rumeur,  at- 
tendu que  dans  le  nombre  se  trouvaient  des  personnes  de  haut 
rang.  Mais  Ils  déclarèrent  ne  pouvoir  répondre  à  rinterrogatAre , 
Ués  qu'ils  étaient  par  la  promesse  du  secret.  Le  gouvernement  se 
contenta  de  cette  fin  de  non-recevoir  »  et  les  mit  en  liberté,  en  se 
contentant  de  prohiber  les  réunions  de  ce  genre. 

Dé{à  Clément  XII  les  avait  excommuniés  en  Italie  :  Benoit  XIV       17S1. 
renouvela  l'anathème ,  et  aussitôt  Charles  III  leur  appliqua  dans  le 
royaume  de  Naples,.  où  ils  étaient  très-répandus,  les  peines 
portées  contre  les  perturbateurs  de  la  tranquillité  publique.  Les 
autres  princes  l'imitèrent. 

De  semblables  défenses  donnèrent  à  ces  sociétés  l'attrait  d*un 
danger  à  braver  ;  tout  ce  qui  pensait  voulut  y  être  affilié  :  les  dis- 
cours y  roulaient  sur  ce  que  la  philosophie  d'alors  rêvait  de  plus 
hardi,  et  elles  ne  contribuèrent  pas  peu  à  répandre  les  idées  révo- 
lutionnaires (1). 


CHAPITRE  Vin. 

LITTÉRATUBE  I»HIL080PB1QLX 

Les  mœurs  et  les  sentiments  que  nous  venons  de  retracer  se  re- 
flétaient dans  la  littérature,  dont  une  partie,  comme  d*habitude, 
tenait  du  siècle  précédent,  tandis  que  Fautre  préparait  ies  esprits  à 
des  innovations  (3).  Le  beau  cessait  d'être  cultivé  comme  beau , 
et  devenait  un  Instrument  pour  les  idées  et  pour  les  partis.  La  lit- 
térature, après  avoir  été  morale,  religieuse,  monarchique  sous 
le  patronage  de  Louis  XIV,  acceptait  le  scepticisme  et  Timmora- 
lité,  idolâtrait  l'esprit,  rechercliait  le  triomphe  du  moment.  Une 
réaction  contre  les  écrivains  du  siècle  précédent,  surtout  contre 
Boileau  et  Racine,  commença  dans  les  cercles  des  beautés  à  la 

(1)  Nous  parlerons  dans  le  livre  suivant  de  leur  rapport  avec  le  carbonarisme. 
(1)  B\RAfiTE,    de  la  Littérature  française  pendant  le  dix-huitihne 
iiècie. 
ViLLEVAiN,  Cours  de  littérature  française. 
Lacretelle,  Histoire  de  France, 
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mode  :  Fontenelle  et  la  Motte  en  forent  les  chefs.  Fontenelle  était 
comme  le  liée  qui  rattachait  une  époque  à  i*aotre  ;  léger  et  doux , 
tiède  d'âme  comme  de  talent,  il  popularisa  ses  connaissances,  et 
fit  parler  aux  sciences  le  langage  de  la  société.  Étranger  à  l*en- 
thilsiasme,  il  composa  des  tragédies.  Il  goûta  le  scepticisme  de 
Bayie,  mais  plus  encore  une  vie  sans  affections ,  sans  haines ,  sans 
idées.  11  lança  des  épigrammes  contre  la  foi ,  mais  sans  attacher 
assez  de  certitude  et  d'importance  à  ses  croyances  propres  pour 
pouvoir  faire  des  prosélytes ,  ne  se  laissant  point  entraîner  par  son 
siècle ,  et  s'abstenant  aussi  de  marcher  en  sens  inverse. 

La  Motte  apporta  une  froide  analyse  dans  les  si^ets  qu'il  traita; 
il  fit  des  chansons,  des  drames,  en  même  temps  qu'il  démontrait 
l'inutilité  du  vers;  il  disséqua  Homère  en  prétendant  le  traduire; 
il  voulut  que  l'ode  fût  le  développement  d'une  idée  philosophiquCi 
et  non  on  chant  d'inspiration  (l). 

On  retrouve  dans  le  poëme  de  la  Grâce ,  par  Louis  Racine,  quel- 
que  chose  de  l'élégancede  sonpère;etil  montre  plus  de  science  théo- 
logique que  de  foi  dans  celui  de  la  Religion,  où  la  subtilité  des  rai* 
sonnements  et  l'absence  complète  d'enthousiasme  jette  de  la  mo- 
notonie. On  peut  le  considérer  comme  l'inventeur  ou  Tintroductear 
de  la  poésie  philosophique,  bien  qu'il  s'occupât  aussi  de  l'art,  et  qu'il 
s'exerçât  sur  des  thèmes  antiques.  Campistron  et  les  autres  imita- 
teurs de  Racine  faisaient  paraître  de  l'habileté,  mais  sans  carac- 

(1)  L'abbé  Antoine  Conli ,  de  Padoric ,  révèle  la  décadence  de  la  littérature 
française  dans  une  lettre  adressée  à  Maffei':  «  Le  st>-ic  des  Français  dégénère 
visiblement  de  cette  élégance  et  de  cette  pureté  qui  ont  fait  comparer  le  siècle 
de  Louis  XiV  au  siècle  d'Auguste.  Deux  auteurs  sont  accusés  de  cette  corrup- 
tion ,  Fontenelle  et  la  Motte. 

N  Fontenelle  a  voulu  infuser  le  bel  esprit  dans  la  pbilosopbie,  et  la  pliiloao- 
phic  dans  les  ouvrages  d'espriL  Le  mélange  de  la  métaphysique  et  du  ridicule 
fvHkstitue  un  caractère  orit(inal,  et  Fontem^lle  se  pique  de  l'avoir  atteint.  Les 
antitliiises  de  ses  Dialogues  des  rnorls  sont  choisies  avec  ûiiesse,  mais  c'est  tou- 
jours Fontenelle  qui  parle.  Dans  ses  Éloges  des  académiciens,  les  lumières  srien- 
ti/iques  sont  étouffées  sous  Tabondance  des  épigrammes. 

«  La  Motte  a  retrouvé  le  secret  de  généraliser  les  itlées  singulières  d'Ilomère, 
dePindare,  d'Anacréon,  d'Horace.  11  prétend  eu  conséquence  avoir  amélioré 
1rs  anciens,  il  substitue  aux  mots  composés  employés  |)ar  eux  des  définitions 
d'un  goùl  particulier.  Il  apiielle,  par  exemple,  celui  qui  vrnd  des  oiseaux 
chanteurs,  un  vendeur  de  //awON7//(;mc/)/.s;  une  ruche  d'abeilles,  un  palais 
meUi/er;  un  fruit  d'une  grosseur  extraordinaire ,  vlw  phénomène  potager  ;  un 
renard  qui  moralise  dans  une  de  ses  fables,  un  PyUiagorc  à  longue  queue,  etc. 
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tère  particalier  ni  de  sentiment  ni  de  formes.  Grébillon,  qui  détes- 
tait la  forme,  crut  que  l'on  pouvait  mieux  &ire  que  d'imiter.  Ëoouy  é 
des  fadeurs,  des  tendresses  délayées  des  tiéros  de  Racine ,  il  recher- 
cha le  sombre ,  s^éloigna  de  la  société  qu'il  haïssait,  et  dirigea  ses 
tragédies  vers  un  genre  de  beau  supérieur  à  la  forme.  Voltaire  l'ap- 
pelait son  maître  avant  de  se  mettre  à  le  dénigrer,  par  dépit  de  le 
voir  monter  à  son  niveau. 

Vauvenargues  appartient  encore  à  i'école  précédente  :  il  avait  nis-ro. 
appris  de  Pascal  à  sonder  les  abîmes  du  cœur,  en  même  temps  que 
FêneloD  lui  avait  inspiré  la  bienveillance.  Entré  de  bonne  heure  au 
service  comme  officier,  il  tomba  malade  pendant  la  retraite  de 
Prague,  et  se  mit  à  méditer  sur  les  problèmes  de  la  vie  avec  des 
doutes,  mais  avec  un  esprit  sérieux.  Désabusé  de  la  gloire  et  des 
espérances  qu'il  avait  conçues,  il  ne  devint  pas  misanthrope.  Au 
lien  de  s'abandonner  à  la  tristesse  et  au  dédain ,  il  se  confia  dans 
la  bonté  et  la  générosité  de  la  nature  humaine.  Il  s'exprime  ainsi 
au  commencement  de  son  livre  :  «  L'homme  est  aujourd'hui  en 
disgrâce  parmi  les  penseurs ,  et  c'est  à  qui  le  cliargera  de  plus  de 
vices;  mais  peut- être  est-il  au  moment  de  se  relever,  et  de  se  faire 
restituer  toutes  ses  vertus.  »  Il  pousse  même  à  tel  point  la  précau- 
tion, qu'il  ose  à  peine  dire  que  certaines  faiblesses  sont  inséparables 
de  notre  nature  (l).  Il  n'est  pas  religieux ,  mais  il  aime  les  sentiments 
nobles  et  élevés  ;  il  hait  la  persécution ,  combat  la  doctrine  de  Tin- 
térét  personnel.  N'ayant  pas  vécu  dans  la  société  corrompue  de  la 
capitale,  il  ne  la  méprisa  pas ,  et  ne  la  connut  pas  assez;  mais  il 
souffrit  avec  l'homme,  et  en  décrivant  les  douleurs  des  autres  il  te- 
nait la  main  sur  les  siennes. 

Bien  différent  de  lui ,  Duclos ,  esprit  libre  et  caustique,  élevé  à  i-nM::3. 
Paris ,  protégé  par  la  cour,  fut  Tami  des  personnages  les  plus  di- 
vers. Il  écrivit  pour  les  gens  de  plaisir  les  Confessions  du  comlc 
de  ...,  série  d'aventures  et  de  portraits  de  celte  société  scandaleuse, 
où  le  débauché  se  faisait  raisonneur  et  philosophe.  Aussi  la  froideur 
avec  laquelle  il  fait  commettre  ou  raconte  les  actions  licencieuses 
des  autres  est  une  obscénité  nouvelle.  Ses  Considérations  sur  les 
mœurs  ne  contiennent  guère  que  ces  observations  que  Ton  fait 
chaque  jour,  et  que  Ton  oublie.  Il  ne  mord  pas,  ne  s'irrite  pas,  ne 
veut  pas  se  compromettre  en  disant  la  vérité,  ni  se  déshonorer  en 

(I)  «  11  y  a  des  faiblessirs ,  si  on  Pose  diio,  insépaiablcs  de  notre  ualiirc.  > 
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flattant  ;  pdotre  et  non  prédicateur,  il  excelle  snrtoQt  à  retraeer  les 
gens  de  lettres  et  les  personnes  da  monde.  Il  a  aussi  laissé  de  ces 
séries  d'anecdotes  auxquelles  on  décernait  alors  le  titre  d*liistoire, 
en  leur  donnant  pour  assaisonnement  ses  propres  passions  (i). 
iGM.1747.  i^  §3gg^  m^  ^^3  derniersqui  peignirent  plutôtqu*ils  n'écrivirent, 
substitua  le  roman  de  mœurs  aux  perpétuelles  amours  héroïques 
du  siècle  précédent  La  nouvelle  engeance  des  fournisseurs  et  des 
agioteurs,  contre  lesquels  il  lançait  les  traits  les  plus  mordants,  fit 
tout  pour  empêcher  la  représentation  de  son  Turcaret  (1709);  ils 
lui  offrirent  vainement  100,000  francs  pour  le  retirer.  Il  avait 
déjà  quarante-cinq  ans  lorsqu'il  emprunta ,  au  Diablo  cojuelo  de 
Louis  Vêlez  de  Guevara,  l'idée  de  son  Diable  boiteux.  Malgré  l'a- 
niformité  d'invention  et  le  décousu  des  aventures ,  l'ouvrage  eut 
un  grand  succès,  à  cause  des  personnalités  qui  s'y  trouvent  ;  car  les 
Lettres  persanes  avaient  mis  à  la  mode  les  allusions  politiques  et 
scandaleuses  dans  les  romans.  Si  Asmodée  est  un  bon  diable»  ob- 
servateur de  scènes  disparates,  Gil  Blas  est  un  homme,  ce  qui  rend 
la  composition  plus  naturelle.  Mais  l'esprit  d'observation  maligne  y 
domine  aussi;  la  curiosité  y  est  soutenue ,  et  le  ridicule  produit  à 
l'aide  des  contrastes  qu'offre  une  longue  galerie  de  portraits,  où  l'on 
ne  rencontre  pas  un  honnête  homme.  La  nouveauté  de  ce  roman, 
au  milieu  des  contemporains,  consiste  à  affronter  la  vérité,  que  l'au- 
teur découvre  avec  justesse  et  qu'il  exprime  avec  vigueur.  On  n'y 
trouve  jamais  de  sentiments  élevés  et  chevaleresques  ;  Tégoïsme, 
la  servilité,  la  pusillanimité  de  l'espèce  humaine ,  y  sont  retracés 
sans  dégoût.  Les  aventures  scandaleuses  sont,  du  reste,  des  idylles 
auprès  de  tout  ce  qui  se  passait  alors  journellement.  Le  Sage  pense 
avec  liberté,  sans  être  toutefois  ni  révolutionnaire  ni  irréligieux  ;  il 
ne  ménage  pas  la  cour,  parodie  Voltaire ,  mais  toujours  avec  cette 
tranquillité  d'âme  qui  fut  le  partage  de  sa  vie.  Ceux  qui  ont  pré- 
tendu qu'il  avait  traduit  Gil  Blas  d'après  un  manuscrit  espagnol 

(1)  II  déclare  y  daos  ses  Mémoires  secrets  sur  les  règnes  de  Louis  XIV  et 
de  Louis  XV,  Touloir  écrire  l'histoire  des  liommcs  et  des  mœurs  :  «  Je  m*tr- 
rète  peu  sur  les  évéDemenls  qui  se  ressembleol  dans  tous  les  âges,  qui  frappent 
si  vivement  les  auteurs  et  leurs  contemporains,  et  deviennent  si  indilTérents 
pour  la  génération  suivante.  Au  moral  comme  au  physique,  tout  s'arfaiblil et 
disparaît  dans  l'éloignement.  Mais  Tiiumanité  intéresse  dans  tous  les  temps , 
parce  que  les  hommes  sont  toujours  les  mêmes...  Il  semble  que  le  temple  de 
la  gloire  ait  été  élevé  par  des  lâches,  qui  n'y  placent  que  ceux  qu*ils  craignent,  p 
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gae  penonne  n'a  jamais  pu  représenter,  n'ont  fait  qne  rendre  témoi- 
gnage de  la  fidélité  avec  laquelle  il  avait  rendu  les  usages  espagnols. 

L'abbé  Prévost  eut  une  existence  remplie  d'aventures  aussi  nom  -  icq:  -  •  ;cs. 
breoses  qu'on  en  trouve  dans  ses  romans.  Élevé  chez  les  Jésuites , 
U  se  fait  soldat,  redevient  jésuite  fervent ,  après  quoi  on  le  volt  of- 
ficier libertin  ;  pau vrevît  riche  tour  à  tour,  il  s'ensevelit,  après  avoir 
perda  une  maltresse,  chez  les  religieux  de  Saint-Maur,  à  Tâge  de 
vingt-deux  ans  ;  il  prêche,  il  travaille  aux  collections ,  et,  au  milieu 
de  CCS  oecapations,  le  goût  du  monde  lui  revient  ;  il  écrit  un  roman, 
et  égayé  les  longues  soirées  des  révérends  pères  en  leur  racontant 
des  aventures.  Il  obtient  la  permission  de  passer  dans  le  couvent  de 
ChiDy ,  dont  l'observance  est  moins  rigide  ;  mais ,  ne  se  trouvant  pas 
encore  satisfait ,  il  s'enfuit  en  Hollande,  où  il  publie  les  Mémoires 
tun  homme  de  qualité;  et  la  vivacité  avec  laquelle  il  y  dépeint  les 
pantois  atteste  qu'elles  n'étaient  pas  éteintes  dans  son  cœur.  En 
cflët,  s'étant  uni  à  une  protestante,  il  passe  en  Angleterre,  où  il  fait 
paraître  le  Pour  et  le  Contre,  Cléveland  et  Manon  Lescaut.  Ses 
aventures  plus  que  ses  ouvrages  lui  procurent  de  la  célébrité.  De  re- 
iDor  en  France,  il  publie  V Histoire  des  voyages j  traduite  en  partie 
de  l'anglais,  et  supérieure  à  la  collection  décolorée  de  la  Harpe.  Il  ve- 
nait  de  mourir  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans,  et  l'on  se  hâtait  de 
proeéder  àson  autopsie,  lorsque  l'on  s'aperçut  que  son  ceeur  battait 
cneore  sous  le  scalpel  du  chirurgien. 

S*il  eût  travaillé  davantage  ses  romans,  il  aurait  devancé  les  écri- 
vains modernes  par  la  passion  et  le  naturel ,  par  une  extrême  ha- 
bileté dans  renchatneraent  des  aventures,  et  par  l'art  d'accroître 
progressiveiment  l'intérêt.  Il  leur  donne  d*autant  plus  de  vie  que 
souvent  il  se  peint  lui-même.  Il  introduit  dans  Manon  Lescaut  les 
personnages  les  plus  dégradés;  et  cependant  quel  intérêt  soutenu, 
que  de  vérité  dans  les  égarements  d'une  âme  honnête ,  qui  rede- 
vient noble  et  même  sublime  par  l'excès  du  malheur  I 

Marivaux,  dont  les  regards  se  portaient  sur  Iç  côté  étroit  des 
événements  humains,  eut  des  succès  dans  le  roman,  qui ,  plus  que 
le  drame,  comporte  les  lenteurs. 

Parmi  les  divers  romans  de  madame  de  Teucln,  on  cite,  pour  la 
pawion  et  le  naturel,  le  Ck)mte  de  Comminges.  La  dernière  scène,  où 
la  jeune  femme  qui  s'est  fait  recevoir  moine  à  la  Trappe,  en  déguisant 
son  sexe,  fait  à  haute  voix  sa  confession  sur  son  lit  de  mort,  et  révèle 
(a  passion  en  présence  do  comte,  qui  par  amour  pour  elle  s'est  voué 

T.  XVII.  ^ 
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aux  mêmes  austérités ,  cette  scène,  disons-nous,  est  un  moroeaa 
admirable. 

Nous  pourrions  citer  ici  Pluche,  heureux  coloriste  du  Speetth 
de  de  la  nature ,  et  le  Franc  de  Pompignan ,  homme  aux  idées 
sérieuses  et  aux  vers  travailiés,  qui  tous  deux  poursuivaient  dei 
réformes  sans  révolution  :  mais  l'avenir  n'était  pas  pour  eux. 

L'Europe  s'était  habituée  à  demander  à  la  littérature  française  les 
plaisirs  de  l'esprit,  tragédies,  oraisons  funèbres,  romans,  pensées, 
discussions;  car  l'intérêt  s'y  trouvait  soutenu  par  une  délicatesse  In- 
connue jusque-là,  et  par  une  convenance  telle  qu'elle  donnait  mène 
un  air  de  franchise  à  la  flatterie  et  de  dignité  à  la  soumission. 

Les  nombreux  exilés  protestants  qui  s'étaient  adonnés  à  l'enselgnei 
ment  avaient  répandu  ce  mélange  de  naturel  et  de  réminiscenees, 
de  pédanterie  et  d'actualité,  qui  caractérisait  la  littérature  et  les 
manières  françaises.  Déjà  la  connaissance  de  cette  langue  était 
considérée  comme  indispensable  aux  personnes  bien  élevées;  elle 
était  employée  dans  toutes  les  cours ,  les  diplomates  lui  donnaient 
la  préférence  sur  toute  autre.  Le  nombre  des  lecteurs  s'étant  accru, 
la  profession  d'homme  de  lettres  s'étendit,  et  devint  un  métier  ;  et 
comme  on  visait  à  exploiter  les  passions  populaires,  il  fallait  se  ren- 
dre clair.  Or,  la  langue  française  étant  la  plus  claire  de  toutes ,  elle 
devenait  un  des  instruments  les  plus  efQcaces.  L'Europe  prenait 
d'elle  le  goût  de  l'aisance ,  de  la  clarté  ;  l'élégance  des  écrivains  dut 
être  considérée  comme  l'unique  mesure  de  la  civilisation  d'un  peu- 
ple ;  l'unique  mérite  d'un  livre  fut  d'être  aussi  facile  à  comprendre 
qu*un  roman  :  on  traita  de  pédanterie,  d'ergotisme ,  de  métaphysi- 
que, ce  qui  exigeait  de  l'étude  ou  des  recherches,  et  ce  qui  ne  pouvait 
être  dit  dans  un  cercle  du  beau  monde.  Il  devait  en  résulter  bientôt, 
non  plussenlement  des  plaisirs,mais  des  secousses,  lorsque  cette  litté- 
rature, se  faisant  belliqueuse,  devint  la  suprême  puissance  du  siècle, 
rt  prépara  par  la  guerre  de  plume  la  guerre  plus  terrible  du  glaive. 

Elle  s'était  formée  en  ce  sens  à  l'exemple  des  réfugiés  protes- 
tants et  des  Anglais.  Beaucoup  de  Français,  poussés  en  Suisse. et  en 
Hollande  par  la  persécution  religieuse,  s'étaient  mis  à  écrire  avec 
une  hardiesse  courroucée,  en  enveloppant  dans  la  même  haine  les 
rois  el  les  prêtres,  qu'ils  attaquaient  dans  leur  origine  historique 
comme  dans  la  vénération  des  p<'nples.  Boyle,  Baillet,  Jean  le 
Clerc ,  d'Argens  et  autres,  inondèrent  la  France  de  volumes  et  d'o- 
puscules qui  servirent  de  type  et  de  magasin  aux  encyclopédistes. 
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En  Angietem,  les  puritains,  rejetant  tonte  autre  règle  qne  l'É-  ^^^|P{^ 
faDgila,  avaient  tenté,  même  à  la  réyolution  de  1740 ,  d'amener 
UM  réforme  radicale.  Cenx-là  donc  qui  avaient  à  cœar  la  conserva- 
tion des  privilèges  et  de  i'aneien  système  social  furent  intéressés 
à  attaquer  la  vérité  et  l'autorité  des  saintes  écritures  ;  de  telle  sorte 
qa'antre  les  deux  fictions  religieuses  il  s'en  était  formé  une  troi- 
sième d'incrédules  et  de  railleurs.  Aigris  par  la  persécution  soup- 
çonneuse des  StuartSy  ils  revinrent  avec  le  prince  d'Orange,  enhar- 
dis par  la  victoire,  et  confondirent  dans  la  même  aversion  le  parti 
vaincu  et  la  religion.  Déjà  Shafteslmry,  confident  de  Gromwell,  et 
ensuite  grand  chancelier  de  Charles  II ,  avait  accueilli  et  encouragé 
les  Mres  penseurs  y  comme  on  les  appelait,  en  même  temps  qu'il 
enaeignait  une  philosophie  légère  et  tolérante.  Les  doctrines  sub- 
versives de  l'ordre  social  publiées  par  Hobbes,  appliquées  par 
Hanington,  SIdney  et  Locke ,  produisirent  un  déluge  d'ouvrages 
irréligieux.  Toland,  dans  le  Christianisme  dévoilé,  proposait  une 
nouvelle  Église;  Thomas  Woolston  soutenait  que  les  miracles 
du  Christ  étaient  de  pures  allégories  ;  Collins  nia  la  nécessité  de  la 
révélation,  disant  qu'il  suffit  d'aimer  Dieu  et  les  hommes;  Tindal 
reproduisit  ses  arguties,  en  combattant  toutes  les  religions  positives, 
sans  plus  épargner  la  morale  que  le  dogme.  Le  Mendiant  de  Gay  lui 
attirait  des  applaudissements  pour  ses  hardiesses  démocratiques. 
Hume,  marctiant  sur  les  traces  de  Loclee,  avait  été  jusqu'à  nier  que 
la  religion  puisse  se  fonder  sur  les  principes  de  la  raison,  et  qu'il  soit 
permis  de  conclure  de  l'effet  à  la  cause;  il  sapait  ainsi  toute  dé- 
monstration métaphysique,  morale  ou  physique,  de  l'immortalité. 

Lord  Bolingbroke  se  tança  avec  ardeur  dans  cette  guerre  contre  iG;a.i;sr. 
l'autel  et  le  trône.  Adonné,  dès  sa  jeunesse,  à  rérudition  incrédulo, 
il  pensait  qu'il  convenait  de  laisser  la  superstition  au  peuple,  mais 
qu'il  fallait  en  affranchir  les  classes  élevées,  f^^rs  de  rétablissement 
^  la  maison  d'Orange,  s'étant  trouvé  d'abord  éloigné  de  sa  patrie, 
puis  exclu  seulement  de  la  tribune,  son  éloquence  politique,  aussi 
chaleureuse  que  facile,  s'exerça  dans  des  opuscules  pleins  de 
vigueur,  comme  les  Réflexions  sur  les  partis.  Vidée  d!un  roi  pa- 
triote, les  Lettres  sur  Vhistoire;  et,  en  y  harcelant  le  ministre 
Walpole,  il  s'élevait  à  des  thèses  métaphysiques ,  secondait  Tépicu- 
risme  dans  la  pratique ,  et  se  faisait,  dans  la  théorie ,  le  coryphée 
des  déistes  (l  ).  Il  donna  à  Pope  le  sujet  de  V Essai  sur  Vhornme^  où 

(1)  Bolingbroke  ne  partageait  pas  toutefois  les  idées  révolutionnaires  de  ses 
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le  déisme  est  poétisé,  et  il  tencJit  incessamment  à  sabstitaerle  règne 
de  la  nature  an  règne  idéal  des  théologiens.  Ponr  lai  tout  est  empi* 
risme  :  l'esprit  doit  être  considéré  comme  un  objet  physique; 
Descartes  est  un  fou  toutes  les  fois  qu'il  s'élève  à  des  principes 
généraux  ;  enfin,  «c  la  plus  belle  des  philosophies  est  de  savoir  vivre, 
c'est-à-dire,  de  savoir  s'accommoder  au  temps,  aux  personnes,  aux 
affaires,  lorsque  la  raison  le  commande.  » 

Leibnitz,  qui  venait  de  mourir  en  Allemagne,  était  oublié  ;  Vico 
vivait  inconnu  en  Italie,  et  quiconque  aspirait  à  de  libres  idées 
les  demandait  à  l'Angleterre.  La  littérature  française  alla  s'y  ins* 
pirer.  Mais  si  la  liberté  de  la  presse  et  des  opinions  y  laissait  ces 
sentiments  s'épancher  avec  moins  de  danger,  parce  qu'au  bruit 
qu'ils  faisaient  se  mêlait  celui  d'autres  intérêts  et  d'autres  opi- 
nions contraires  ou  divergentes ,  ils  acquirent  en  passant  en  France 
une  bien  autre  influence.  Chez  les  Anglais,  la  philosophie  des  sens 
et  de  l'expérience  était  tenue  en  bride  par  ce  sentiment  indigèM 
de  modération  qui  existe  dans  les  opinions  scientifiques  non  moins 
que  dans  les  rapports  extérieurs ,  ce  qui  fait  que  Tanéantissement 
de  l'élément  spirituel  et  divin  n'y  conduisait  pas  aussi  rapidement 
à  la  démolition.  Mais  tandis  que  les  Anglais  avaient  t>esoin  d'une 
croyance ,  d'un  sentiment  moral,  les  Français  se  jetèrent  dans  un 
fanatisme  sensuel  de  la  nature.  Fontenelle  avait  dit  :  Si  j'avais  ia 
main  pleine  de  vérités,  je  ne  les  laisserais  sortir  qu*une  à  tme. 
Alors  chacun,  au  contraire,  prétendit  tout  savoir,  et  voulut  le  crier 
sur  les  toits.  On  voulut  affranchir  la  race  humaine,  que  les  nobles 
avaient  asservie  et  les  prêtres  abrutie;  réagir  contre  le  siècle  pré- 
cédent en  affichant  le  scepticisme,  en  prêchant  la  réforme  sociale  et 
l'imitation  des  modernes. 

Le  libre  examen  fut  ainsi  appliqué ,  non  pas  seulement  à  la  reli- 
gion et  à  la  politique,  mais  encore  à  la  nature,  à  l'homme,  à  la  so- 
ciété. En  conséquence  partout  des  doutes,  partout  des  systèmes,  par- 
tout l'amour  du  paradoxe.  On  ne  parlait  que  de  philosophie,  et  le 
grand  philosophe  était  Loclie;  on  vantait  l'analyse,  et  l'on  partait 

sectateurs,  et  il  écrivait  à  SwiH,  le  12  septembre  1724  :  «  On  appelle  commané- 
ment  esprits  forts,  à  ce  que  je  vois,  ceux  que  je  considère  comme  les  fléaux  de  la 
société ,  parce  que  leurs  efforts  tendent  à  en  rompre  les  liens ,  et  à  enlever  no 
frein  puissant  à  Thomme,  cet  animal  féroce,  tandis  qu*on  devrait  le  retenir  par 
une  dizaine  d'autres,  etc.  «  11  différait  en  un  autre  point  de  ses  prosélytes;  car 
jl  disait  que  la  constitution  anglaise  se  compose  d'un  roi  sans  splendeur,  d'one 
noblesse  sans  indépendance,  et  de  communes  sans  liberté. 
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touloon  de  donDées  arbitraires  :  La  raison,  la  raison!  répétait-on 
'  sans  cesse;  et  l'on  se  flattait,  avec  son  aide,  de  repétrir  le  cœur  et 
l'intelligence  hamaine. 

Divisés  snr  la  forme,  les  philosophes  s'accordaient  dans  la 
eioyanoe  que  la  foi  est  incompatible  avec  rintelligence.  L'homme 
eilste  par  lui-même  et  pour  lui-même  ;  il  s'est  élevé  de  l'état  sau- 
vage en  Inventant  le  langage,  la  société,  les  idées  de  droit  et  de 
devoir  ;  tontes  les  institutions  sont  une  création  de  son  esprit.  La 
religion  est  donc  absolument  libre  :  haine  surtout  k  la  religion 
ehréfieniie,  qui  impose  des  croyances  et  des  devoirs  !  haine  aux 
privilèges,  qui  répugnent  à  l'égalité  primitive!  Merveilleuse  au- 
dace de  l'esprit,  qui  ne  respectait  aucun  fait  extérieur,  détestait 
l'état  social  tout  entier,  et  dénigrait  l'homme  ;  qui  n'avait  que  mépris 
et  risée  pour  les  opinions  contraires  à  la  sienne,  et  qui  devenait  aussi 
despotique  que  les  institutions  qu'il  attaquait!  Les  magnificences 
natarelles  révélées  par  les  progrès  de  la  science,  toujours  plus  ad- 
mirables et  réglées  dans  leur  variété ,  au  lieu  de  porter  à  l'enthou- 
slasme,  fournissaient  des  arguments  pour  rabaisser  notre  espèce. 
FSar  amour  de  l'homme  et  de  la  liberté,  on  vanta  l'intelligence  de  To- 
mg-ontang  et  la  constitution  des  Chinois.  Une  fois  Tordre  spirituel 
séparé  de  l'ordre  temporel ,  on  vit  se  manifester  ce  singulier  carac- 
tère d'inexpérience  et  d'ambition  qui  devint  ensuite  plein  de  périls, 
lorsqae  la  philosophie  fut  appliquée  aux  faits. 

Le  président  de  Montesquieu ,  homme  d'études  graves ,  venu  Montemuieii 
dans  un  temps  où ,  comme  il  le  dit,  la  plupart  des  écrits  se  corn-  ^  '^  ' 
posaient  de  facilité  à  parler  et  d'impuissance  à  examiner,  voulut 
aussi  se  mettre  à  la  mode,  et  crut  nécessaire  d'ajouter  l'attrait  de 
la  vivacité  à  des  choses  qui  brillent  assez  par  elles-mêmes,  la 
jostice  et  la  vérité.  H  débuta  par  les  Lettres  persanes,  le  plus  jj„, 
profond  des  livres  frivoles,  comme  le  définit  M.  Yillemain.  Ce 
n'était  pas  une  idée  nouvelle,  toute  fausse  qu'elle  était,  que  de 
illire  juger  notre  civilisation  par  un  étranger,  à  qui  Thabitude  ne 
laisse  échapper  aucune  bizarrerie ,  aucune  contradiction.  Mais 
dans  des  ouvrages  de  ce  genre  l'invention  est  la  moindre  chosii  ; 
et,  dans  celui  de  Montesquieu,  des  traits  incessants  contre 
Louis  XIV,  contre  Law ,  contre  le  despotisme  et  les  mœurs  de  la 
cour,  trouvèrent  une  vive  sympathie^dans  les  cercles  politiques. 
Le  beau  monde  fut  charmé  de  cette  description  du  sérail ,  où  la- 
mour  est  dépouillé  de  toutes  ses  délicatesses,  dégradé  par  la  jalousie. 
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réduit  à  n'être  plus  qu'uue  volupté  animale  ;  les  gens  graves  goû- 
tèrent cette  façon  de  scruter  les  actes  de  la  cour,  et  de  montrer  an 
doîgt  la  frivolité  de  la  société.  Ses  saillies  devinrent  proverbes,  et 
d'autant  plus  aisément  qu'elles  ne  paraissaient  pas  inspirées  par  la 
haine.  On  comprit  que  i'épigramme  pouvait  s'accomnioderaux  pen- 
sées les  plus  élevées,  aux  matières  les  plus  sévères  ;  et  une  foule  de 
gens,  imitant  ce  ton  bref  et  sentencieux  qui  dache  le  vide,  se  persua- 
dèrent être  profonds  comme  Montesquieu ,  parce  qu'ils  étaient 
légers  comme  lui. 

Un  pareil  scepticisme,  des  réflexions  et  des  traits  aussi  scandaleu- 
sement hardis  de  la  part  d'un  président  au  parlement,  indiquent  que 
l'opinion  avaitdéjà  reçu  une  direction  mauvaise»  et  qu'on  n'osait  pas 
refuser  de  lui  sacrifier.  Le  Temple  de  Gnide  du  même  auteur,  pein* 
tured'un  caractère  voluptueux,  fut  encore  un  sacrifice  qu'il  lui  offrit 

Montesquieu,  accompagné  de  lord  Ghesterfleld,  qui  lui  disait. 
Vous  autres  Français j  vous  savez  faire  des  barricades,  mais  non 
pas  des  barrières^  fit  le  voyage  d'Italie  pour  y  étudier  ce  muséum 
de  petits  États.  Il  y  trouva ,  dans  les  républiques ,  de  la  lil>erté  sans 
indépendance;  en  Toscane,  de  l'absolutisme  sans  plaintes;  et,  tan- 
dis  qu*il  s'effrayait  de  Venise  comme  d'un  fantôme,  «  une  des  cliotei 
les  plus  agréables  fut  pour  lui  de  voir  le  premier  ministre  du  grand- 
duc,  en  justaucorps  et  en  chapeau  de  paille,  assis  devant  sa  porte 
sur  une  chaise  de  buis.  «  Heureux,  ajoute>t-il ,  le  pays  où  le  minis- 
tre vit  simplement  et  ainsi  inoccupé  !  »  11  fréquenta,  en  Hollande 
et  en  Angleterre,  les  hommes  politiques  et  les  raisonneurs,  qui 
se  prenaient  à  rire  au  nom  de  religion;  mais  il  s'effraya  en  y  en- 
tendant publier  et  répéter  à  haute  voix  ce  que  l'on  osait  à  peine 
ailleurs  se  dire  à  l'oreille. 

Il  rentra  en  France  alors  que  les  esprits,  revenus  du  long  éblouis- 
sèment  du  règne  de  Louis  XIV,  et  émus  parle  système  de  Law,  m 
mettaient  à  étudier  le  gouvernement,  les  finances,  la  justice.  Une 
académie  morale  et  politique  fut  fondée  sous  le  ministère  de 
Fleury  ;  il  y  en  eut  une  autre  à  Thôtel  de  Rohan  ;  et  il  se  forma  aussi 
une  société  plus  hardie,  dite  le  club  de  l*  entresol  y  où  se  réunis- 
saient Bolingbroke ,  d*Argensou,  l'abbé  de  Saint-Pierre.  Le  dle- 
tionnaire  doit  à  ce  dernier,  «  esprit  chimérique ,  écrivain  rebutant, 
et  le  plus  maladroit  des  gens  de  bien  (l),  »  le  mot  bienfaisance; 

(I)Lemom'ey. 
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tes  Utopistes  lui  doivent  l'école  cpii  prêche  la  perfectibilité  indéfinie 
de  Tespèce  humaine.  Exclu  de  l'Académie  française  pour  avoir  cri- 
tiqué le  gouYcmement  de  Louis  XIV ,  il  en  prit  plus  de  hardiesse 
pour  proposer  des  réformes  :  réformes  d'homme  de  bien  et  qui  ne 
blessaient  point  la  cour,  comme,  par  exemple»  d'éloigner  les  favo- 
ris, de  mieux  distribuer  les  emplois ,  d'instituer  une  haute  académie 
pour  désigner  au  roi,  sur  une  liste  triple,  les  ministres  à  choisir.  En 
somme,  partout  où  il  apercevait  un  défaut,  il  proposait  des  remèdes, 
adressait  aux  ministres  des  mémoires  à  ce  sujet,  et  imprimait  des  vé- 
rités importantes  au  milieu  de  songes  qui  les  faisaient  tolérer,  ou 
empèdiaient  la  censure  de  les  voir.  Dans  son  Projet  de  paixper^ 
péÈuelle,  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  dianger  la  société  de 
frad  en  comble. 

D'Argenson  mettait  moins  de  chimères  en  avant  :  un  seul  roi, 
une  seule  foi ,  une  seule  loi.  Mais  quoique  le  roi,  dans  son  système, 
doive  être  absolu,  investi  de  la  pleine  autorité  législative,  il  ne  veut 
pas  la  centralisation,  mais  bien  des  institutions  municipales, et  il  ne 
dissimule  pas  les  abus  de  l'ancienne  monarchie. 

Cest  ainsi  que  l'esprit  cherchait  un  contre-poids  au  despotisme 
établi  par  Louis  XIY,  et  c'est  au  milieu  d'hommes  de  cette  trempe 
que  se  fortifiait  le  génie  de  Montesquieu.  Dans  ses  Considérations 
sur  la  grandeur  et  la  décadence  des  Romains ,  les  faits  ne  don- 
nent chez  lui  naissance  à  aucun  doute.  Devancé  sous  le  rapport 
des  réflexions  et  surpassé  sous  celui  de  la  pénétration  par  Machia- 
vel et  Bossuet,  il  ne  fait  nullement  comprendre  le  sénat,  ni  le  peu- 
ple, ni  les  luttes  des  pléi>éiens,  ni  les  clients,  ni  le  tribunat  ;  mais  il 
déploie  l)eaucoop  d'éloquence  pour  faire  contraster  ce  système 
vigoureux  avec  le  gouvernement  insouciant  et  mou  de  la  France. 

Il  travailla  vingt  ans  à  V Esprit  des  lais  ;  et  vingt-deux  éditions       m**- 
de  cet  ouvrage  en  dix-huit  mois  attestèrent  que  la  curiosité  se  tour- 
naitsur  le  gouvernement  civil,  qui  était  resté  longtemps  un  mystère. 
Néanmoins  il  n'obtint  pas  l'approbation  de  l'école  philosophique 
elle-même  (1)  ;  la  postérité  le  critique ,  et  pourtant  continue  à  le  lire. 

(f)  Helvétias flétournait  MoDtedqniou  de  publier  ce  livre,  comme  trop  défec- 
tueux, et  pouvaut  faire  tort  à  l'auteur  des  Lettres  persanes.  Voltaire,  qui  pour- 
tant aimait  Montesquieu  comme  philosophe  irréligieux ,  disait  qu'il  était  affligé 
de  Toir,  daus  un  livre  qui  aurait  pu  profiter  à  la  philo)>ophie,  «  une  foule  de  pa- 
radoxes, la  vérité  sacrifiée  au  bel  esprit ,  iH)iDt  d^ordrc,  des  citations  presque 
toujours  fausses,  des  exemples  pris  chez  des  peuples  du  fond  de  l'Asie,  à  peine 
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II  ne  recherche  pas,  ccTmme  un  homme  de  convictions  profondes , 
les  abus  pour  les  corriger  ;  mais  il  veut  en  trouver  la  raison  et  la 
piace  :  indifférent  entre  Dracon  et  le  Christ,  entre  le  gouvernement 
du  Japon  et  celui  d'Athènes,  il  justifie  toute  loi ,  toute  religion  ;  U 
accepte  Fhistoire  telle  qu'elle  est,  sans  viser  à  l'expliquer,  à  com- 
prendre comment  les  institutions  s'harmonisent  avec  les  néce»l- 
tés.  Il  déteste  le  despotisme  ;  mais,  au  lieu  de  faire  en  sorte  de  le 
briser,  il  le  considère  comme  un  effet  nécessaire  de  la  corroption. 
Il  ne  comprend  pas  les  révolutions,  ni  le  bien  qui  se  cache  sous  l'i- 
déal du  mal.  Machiavel  n'avait  vu  de  grand,  au  milieu  des  luttes 
Ualiennes,  que  l'habileté  et  la  force  de  caractère,  quelle  qu'en  fût 
la  direction.  Montesquieu ,  à  une  époque  tranquille,  aperçoit  dans 
le  succès  la  récompense  naturelle  des  vertus  et  de  l'honneur.  A  la 
différence  des  théoriciens  du  jour,  il  s'appuie  sur  les  faits;  mais, 
au  lieu  de  les  interroger  pour  en  tirer  la  vérité,  il  les  rassemble 
sans  critique  pour  fortifier  la  théorie  :  si  l'histoire  ne  les  lui  four- 
nit pas,  il  a  recours  aux  relations  de  la  Chine  ou  de  l'Amérique, 
dussent-elles  être  altérées  par  l'intérêt ^  par  l'ignorance  ou  par  la 
vanité. 

Il  a  déduit  ainsi  maintes  règles  fausses  de  faits  inexacts,  ap- 
puyé maintes  règles  vraies  de  faits  faux ,  et  il  n'a  distingué  ni 
les  pays  ni  les  temps.  Au  milieu  de  cet  amas  d'anecdotes  emprun- 
tées à  des  civilisations  très-différentes,  au  milieu  de  tableaux  so- 
ciaux incohérents,  où  l'on  ne  trouve  qu'un  enchaînement  illusoire 
de  rapprochements  métaphysiques,  il  lui  échappe  maintes  explica- 
tions qui  ne  peuvent  se  déduire  que  des  antécédents  et  des  circons- 
tances, même  sans  changement  des  formes  extérieures,  et  qui 
font  que  Charles  XII  ne  peut  devenir  un  Attila. 

Il  ne  voit  donc  que  des  accidents  là  où  Yico  n'avait  aperçu  que 

connus,  d'après  des  voyageurs  mai  instruits  ou  menteurs,  et  une  infinité  de 
raisonnements  faux.  Ce  livre  est  un  labyrinthe  sans  lil ,  un  édilice  mal  fondé  et 
construit  irrégulièrement ,  dans  lequel  il  y  a  beaucoup  de  beaux  appartements 
vernis  et  dorés;  un  cabinet  mal  rangé,  avec  de  beaux  lustres  de  cristal  de  ro- 
che. Après  ravoir  lu,  on  ne  sait  guère  ce  qu'on  a  lu.  Je  désirais  connaître 
l'histoire  des  lois,  les  motifs  qui  les  ont  établies,  n^h'gées,  détruites,  renou- 
velées :  je  n'ai  malheureusement  rencontré  souvent  (|ue  de  Tesprit,  des  raille- 
ries, de  rimagination ,  et  des  erreurs.  Une  dame  qui  avait  autant  dVsprit  que 
Montesquieu,  disait  que  son  livre  était  de  Vespr'U  sur  les  lois  :  on  ne  Ta  ja- 
ujuis  mieux  défini.  L'auteur  sautille  plus  qu'il  ne  mardie,  il  brille  plus  qu'il 
u'eclaiie;  il  lisait  superficiellement,  et  jugeait  trop  vite.  » 
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les  géoéralîtés,  iDdépendamment  des  cas  particuliers.  A  la  dif- 
férence de  Yieo,  il  .croit  les  peuples  formés  par  les  grands  hom- 
mes :  Mahomet  et  CoDfucius  créent  la  civilisation  de  leur  pays  ;  les 
codes  constituent  les  nations.  Si  toute  autre  explication  lui  man- 
que, il  a  recours  au  climat ,  qui  produit  pour  lui  ce  que  la  succcs- 
sioD  des  événements  produit  pour  les  véritables  philosophes.  C'é- 
tait UD  paradoxe ,  et  il  plut  à  ce  titre.  Mais,  outre  que  cette  théorie 
matérialiste  de  la  législation  déduite  des  climats  était  nécessaire- 
ment précoce,  il  oubliait,  dans  le  cercle  restreint  de  ses  connais- 
sances, qne  le  Turcdominait  sur  la  patrie  de  Solon.  Il  est  supérieur 
à  ses  contemporains  en  ce  qu'il  envisage  les  phénomènes  politiques 
comme  soumis ,  non  moins  que  les  autres  phénomènes ,  à  des  lois 
naturelles  et  inévitables.  Mais  le  plan  qu'il  s'était  proposé  ne  fut  pas 
complété  dans  son  ensemble,  et  il  ne  pouvait  l'être  :  il  rentre  dans 
la  classe  commune  de  ces  travaux  généraux  dont  Aristote  a  fourni 
le  modèle  primitif  sans  arriver  à  l'égaler,  si  l'on  a  égard  aux 
temps. 

Sa  division  du  gouvernement  est  en  outre  toute  scolastique, 
comme  si  le  monde  se  soumettait  à  des  classifications  de  mots; 
puis,  après  avoir  inventé  les  siennes,  il  y  ajuste ,  bon  gré,  mal  gré, 
tous  les  siècles,  tous  les  peuples,  sans  s'effrayer  de  la  différence  qui 
existe  entre  la  république  d'Athènes  et  cille  de  Hollande ,  entre  la 
monarchie  anglaise  et  la  monarchie  ottomane.  Il  assujettit  toutes  les 
•matières,  les  religions  même,  à  ces  distinctions  de  pouvoir  législa- 
tif, exécutif  et  Judiciaire,  de  gouvernements  aristocratiques,  démo- 
eratiqueset  monarchiques;  ce  qui  le  détourne  de  Tenchaineroent 
historique.  Après  avoir  donné  des  mobiles  divers  aux  nations  hu- 
maÎDCS,  selon  les  gouvernements  sous  lesquels  elles  vivent,  tandis 
que  l'homme  est  le  même  partout ,  il  pose  en  principe  que  les  répu- 
bliques sont  fondées  sur  la  vertu,  et  que  le  commerce  leur  est  pré- 
judiciable ;  tandis  qu'il  convient  aux  monarchies,  à  qui  le  luxe  est 
nécessaire.  Si  Carthage,  Rhodes,  Venise,  la  Hollande,  lui  donnent 
un  démenti ,  il  ne  s'en  inquiète  pas. 

Son  type  suprême  et  universel,  c'est  la  constitution  parlementaire 
de  TAngieterre,  dont  il  fit  connaître,  en  effet,  les  ressorts  compli- 
qués, ainsi  que  les  garanties  apportées  aux  sujets  par  la  loi  û'habeas 
corpus,  par  le  jury,  par  l'opposition,  par  la  liberté  de  la  presse,  par 
le  droit  d'accusation  judiciaire  contre  tout  individu.  Nous  lui  tenons 
compte  néanmoins  de  s*étre  appliqué  à  un  type  existant,  plutôt  (p'à 
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des  utopies  ;  et  à  coop  sûr  il  rendit  service  en  habituant  les  esprits 
à  discuter  sur  les  faits,  à  en  rechercher  ie  scns^  à  comparer  les  goa- 
vernements.  Bien  qu'il  ne  fût  rien  moins  que  novateur,  et  qu'il  ré* 
vérât  ie  roi,  les  lois,  le  pays,  ii  vint  en  aide  par  ses  écrits  au  parti 
révolutionnaire,  qui,  à  sa  mort,  perdit  un  modérateur  ;  et  alors  il  ne 
resta  plus  que  le  grand  agitateur  du  siècle. 
Voltaire.  Voltaire  apprit  sous  les  jésuites  à  faire  des  vers  comme  dans  ie 
siècle  précédent  :  son  Œdipe  lui  ouvrit  l'accès  des  sociétés  élégan- 
tes, qui,s'émerveillantde  trouver  tant  d'esprit  dans  Fauteur  d'une 
tragédie,  lui  permirent  de  traiter  avec  les  grands  seigneurs  sur  le 
pied  de  l'égalité.  Mais  le  chevalier  de  Rohan,  blessé  de  ses  plaisan- 
teries mordantes ,  lui  fit  administrer  des  coups  de  bâton  par  ses 
laquais;  et  Voltaire,  qui  lui  envoya  un  cartel,  fut  mis  par  la  police  à 
la  Bastille,  où  il  resta  six  mois.  Irrité  contre  un  pays  où  le  privilège 
de  la  naissance  mettait  tant  de  différence  entre  les  citoyens ,  il  passa 
en  Angleterre,  et  s'y  faufila  dans  les  cercles  des  dispensateurs  de 
la  renommée.  Il  emprunta  à  Bolingbroke  sa  hardiesse;  il  aiguisa 
dans  l'entretien  de  Swift  sa  malignité  naturelle ,  et  apprit  de  Pope 
l'art  d'.associer  des  pensées  profondes  à  des  images  brillantes  (l). 
Le  mouvement  d'une  société  libre,  l'originalité  de  ses  caractères, 
les  mille  formes  nouvelles  des  clubs  et  des  associations  religieu- 
ses, la  libre  discussion  des  affaires  publiques,  l'intelligence  devenue 
un  moyen  d'arriver  au  pouvoir,  l'ovation  des  hommes  illustres, 
la  littérature  fondée  sur  Topinion  non  de  la  cour,  mais  du  peuple, 
donnèrent  à  son  imagination  une  énergie  impossible  à  acquérir  sur  le 
continent,  où  les  préjugés,  l'habitude  et  le  cérémonial  étaient  au- 
tant d'entraves  pesantes.  De  retour  à  Paris,  il  fit  connaître  Shak- 
speare,  Locke,  Newton,  l'inoculation,  le  jury,  et  d'autres  institu- 
tions ignorées  en  France.  Si  la  cour  eût  su  lui  faire  les  caresses 
qu  il  désirait,  peut-être  se  fût-il  misa  flatter  les  vices  plutôt  qu'à 
combattre  les  erreurs  ;  mais  avec  un  gouvernement  sans  vigueur, 
qui  entravait  la  publication  de  la  pensée  sans  savoir  la  refréner, 
Voltaire  se  fit  un  mérite  d'une  opposition  sans  danger  ;  et,  caressant 

(1)  Il  connut  aussi  en  Angleterre  Samuel  Clarke ,  sectateur  des  nouveaux 
ariens,  auteur  de  la  Doctrine  de  V Écriture  sur  la  Trinité,  ainsi  que  de 
plusieurs  ouvrages  contre  les  inrré<lules,  et  Tun  des  premiers  qui  ait  professé 
dans  les  écoles  les  principes  de  Newton.  Clarke  ne  prononçait  jamais  le  nom  de 
Dieu  qu'avec  un  air  de  recueillement  et  de  respect.  Comme  Voltaire  lui  en  expri- 
mait son  étonnement,  il  lui  répondit  qu'il  avait  pris  de  Newton  cette  habitude, 
qui  devrait  être  celle  de  tous  les  liommes. 
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cortaiDes  passions,  protestant  qjOL^on  lui  avait  volé  son  manascrît, 
qoe  l'éditeur  l'avait  altéré;  ayant  recours  à  d'autres  subterfuges,  ({ui 
enlèveraient  à  la  vérité  elle-même  le  prestige  de  la  candeur  et  du 
courage,  il  captiva  les  esprits  en  disant  ce  que  le  siècle  pensait 
déjà,  et  en  traitant  les  choses  sérieuses  du  ton  de  la  plaisanterie; 
puis  la  persécution  le  rendit  poissant,  parce  que  les  opinions  que 
I  on  punissait  en  lui  étaient  celles  de  son  temps. 
.  Dans  les  Lettres  anglaises,  le  premier  de  ses  ouvrages  qui  fu|^ 
condamné,  il  attaque  Pascal  et  Newton  avec  une  intention  évi- 
demment antichrétienne.  La  Pucelle  d'Orléans  lui  valut  une 
grande  réputation  parmi  la  tourbe  patricienne ,  dont  l'éducation 
s'était  faite  aux  soupers  du  régent,  par  le  motif  que  c'était  une  œu- 
vre grandement  criminelle,  et  qu'elle  n'était  pas  imprimée.  Lors- 
que ensuite  cette  «  parodie  sacrilège  d'un  sublime  épisode  de  l'his- 
toire nationale  (1)  »  eut  été  livrée  à  l'impression,  le  public 
complaisant  Imputa  à  des  altérations  faites  par  l'éditeur  ce  qu'il 
y  trouvait  de  faible  ou  de  défectueux. 

Que  de  bien  eût  foit  Voltaire  s'il  eût  entrepris  de  diriger  l'opi- 
nion dans  le  sens  de  la  reconstruction  de  la  société  nouvelle  et 
de  son  triomphe  sur  ranciennel  Au  contraire,  il  ne  tient  aucun 
compte  de  la  réflexion  :  il  est  tout  sentiment  et  vivacitéd'expressions, 
tout  bon  sens  d'une  Implacable  énergie;  et  comme  ce  bon  sens  lui 
révèle  la  pauvreté  d'esprit  dont  il  est  entouré ,  il  se  dirige  vers  son 
but  sans  égards  pour  les  hommes  ni  pour  les  saints ,  sans  se  soucier 
si  lui-même  ne  pensera  pas  autrement  demain.  L'espérance  lui  avait 
feit  louer  le  régent,  il  loua  l'Angleterre  par  vengeance;  il  exalta 
Shakspeare  alors  que  personne  ne  le  connaissait,  et  il  le  dénigra 
quand  il  redouta  en  lui  un  rival.  On  aperçoit  sous  un  air  d'indépen- 
dance une  courtisanerie  assidue  envers  tout  ce  qui  est  autorité.  Per- 
sonne ne  connut  mieux  l'art  de  donner  aux  louanges  ce  tour  spirituel 
qui  les  rend  doublement  agréables.  Peu  d'hommes  l'égalèrent  aussi 
dans  ce  courroux  dont  il  était  animé  contre  ses  rivaux,  et  qui  semble- 
rait neconvenirqu'à  l'ambition  déçue  par  son  impuissance  reconnue. 

Voltaire  était  d'autant  plus  dangereux  qu'il  était  le  premier 
poète  de  son  temps,  temps  à  la  vérité  peu  poétique  ;  et ,  produisant 

(1)  Nows  empruntons  cette  appréciation  à  V Éloge  de  Voltaire  par  M.  Harel, 
couronné  en  1844  par  l'Académie  française.  Ceux  qui  veulent  voir  le  héros  du 
dli-huitième  siècle  divinisé  aveclos  sentiments  et  les  expressions  du  quator- 
aèaie,  peuvent  y  recourir. 
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les  idées  nouvelles  sous  la  belle  forme  du  siècle  précédent ,  il  pré^ 
tendait,  non  sans  raison,  être  mis  au  niveau  des  auteurs  les  plus 
illustres.  Écrivain  remarquable,  il  savait  garder  ce  milieu  au-dessus 
duquel  est  la  déclamation ,  et  au-dessous  la  trivialité  ;  énergique  et 
modéré,  naturel  et  correct,  il  doit  au  style  une  grande  partie  de  ses 
triomphes,  et  sa  supériorité  sur  les  littérateurs  emphatiques  qui  sui- 
virent son  drapeau.  Mais,  dans  sa  carrière  poétique,  il  ne  ftat  pas 
^jpntralnc  par  l'élan  du  génie  quis*ignore  lui-même.  II  traita  le  Dante 
de  barbare,  tandis  qu'il  exaltait  le  Tasse  ;  il  chercha  à  faire  passer 
Corneille  pour  un  plagiaire  des  Espagnols ,  uniquement  parce  que 
Corneille  honorait  le  moyen  âge  et  qu'il  mettait  les  saints  sur  la  scène; 
et  il  lui  reprocha  toutes  ses  hardiesses,  les  phrases  vives,  lesldiotis- 
mesdu  temps  (1).  11  en  résulta  que,  hardi  en  toute  autre  chose  qu'en 
fait  de  style ,  il  habitua  la  langue  à  une  telle  timidité,  qu'en  perdant 
sa  correction  élégante  elle  ne  demeurait  que  vulgaire. 

11  s'était  adonné  à  la  poésie  avec  un  esprit  critique;  et  voyant 
qu'une  épopée  manquait  à  son  pays,  il  dit  :  Je  lui  en  donnerai  une. 
Mais  son  dédain  pour  la  religion  ne  lui  permettant  pas  d'en  cher- 
cher le  sujet  dans  les  temps  poétiques,  il  le  prit  dans  le  siècle  de 
l'examen  ;  et  bien  qu'il  eût  choisi  le  héros  le  plus  populaire  de  la 
France,  il  ne  lui  était  peut-être  pas  possible  de  l'élever  jusqu'à 
l'idéal  épique,  et,  à  coup  sûr,  il  n'y  réussit  pas.  La  Henriadeett 
composée  dans  toutes  les  règles,  avec  tout  le  cérémonial  des  poèmes 
calqués  sur  V Enéide.  On  y  trouve  une  tempête,  un  récit ,  une  Ga- 
brielle  abandonnée,  une  descente  dans  les  royaumes  de  la  mort, 
une  prédiction  de  grandeurs  et  de  revers.  Mais  le  siècle  qu'il  dé- 
crivait n'était  pas  assez  naïf  pour  comporter  de  pareilles  inven- 
tions ,  de  même  que  celui  à  qui  il  s'adressait  n'avait  pas  assez  de 

(1)  Galiani,  quoique  adepte  de  cette  philosophie  railleuse,  opposa  aux  der- 
nières critiques  de  Voltaire  sur  Corneille  une  doctrine  digne  d'attention  :  «  Dn 
mérite  d*un  homme,  il  n'y  a  que  son  siècle  qui  ait  droit  d'en  juger;  mais  uo  siè- 
cle a  droit  de  juger  d'un  autre  siècle.  Si  Voltaire  a  jugé  Thommeeu  Corneille,  îl 
est  absurdemeut  envieux.  S'il  a  jugé  le  siècle  de  Corneille  et  le  degré  de  l'art 
dramatique  d'alors,  il  le  peut,  et  notre  siècle  a  le  droit  d'examiner  le  goût  des 
siècles  précédents...  Je  suis  tombé  sur  des  notes  grammaticales  qui  m'appre- 
naient ({u'un  mot  ou  une  phrase  de  Corneille  n'était  pas  en  bon  français.  Ceci 
m'a  paru  aussi  absurde  que  si  l'on  m'apprenait  que  Cicéron  et  Virgile,  quoi- 
que ilaliens,  n'écrivirent  pas  eu  aussi  bon  italien  que  Boccace  et  TArioste.  Quelle 
impertinence!  Tous  les  siècles  et  tous  les  pays  ont  leur  langue  vivante,  et 
toutes  sont  également  bonnes  :  chacun  écrit  la  sienne.  »  Lettre  à  if.  d'Épinaff. 
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fraîcheur  d'ImagiDation.  Jamais  il  n'offre  de  scènes  champêtres  ou 
d*one  nature  calme;  il  disserte  dans  le  paradis  sur  la  tolérance 
religieuse  et  sur  la  gravitation  de  Newton  ;  c*est  la  raison,  toujours 
la  raison  qui  parle.  Gomme  œuvre  politique,  il  mit  dans  son  poème 
de  la  grandeur,  des  sentiments  élevés,  et  i  I  peignit  bien  les  caractères, 
mais  sans  créer  un  seul  type.  C*est  un  travail  d'esprit  et  de  goût 
entrepris  par  point  d'honneur,  sans  croyance  dans  son  œuvre, 
sans  respect  pour  l'art,  et  où  il  mêle  à  de  très-beaux  élans  des  trivia- 
lités que  l'enthousiasme  ne  justifie  pas.  Frédéric  place  la  Henriade 
à  côté  de  Y  Enéide^  parce  qu'il  n'avait  pas  lu  le  poëme  de  Virgile  ; 
la  postérité  la  place  au-dessous  de  la  Pharsale,  et  trouve  que  la 
bble  en  est  moins  poétique  que  l'histoire. 

Secondant  dans  la  tragédie  la  réforme  commencée  par  ce  Gré- 
Uilon  qu'il  reniait ,  il  voulut  substituer  la  sévérité  aux  fadeurs,  et 
se  rapprocher  de  la  pompe  du  théâtre  grec  ainsi  que  de  la  grandeur 
anglaise:  il  s'essaya  donc  dans  ces  différents  genres  ;  mais  il  n'at- 
teignit la  perfection  dans  aucun.  Il  connaissait  à  merveille  le  se- 
cret des  émotions  puissantes  et  de  l'effet  à  produire  sur  les  specta- 
teurs, dont  il  étudiait  le  goût,  sans  toutefois  s'en  faire  un  cas  de 
eoDScience  comme  Racine.  Il  recherche  plutôt  les  coups  de  théâtre, 
le  prestige  des  décorations,  les  phrases  déclamatoires,  l'étalage 
des  grands  sentiments ,  que  la  fîne  étude  du  cœur;  il  vise  plutôt 
aux  locutions  passionnées  qu'à  la  correction ,  au  succès  immédiat 
qu*à  l'immortalité.  Il  imite  à  contre -temps  ,  se  résigne  à  toutes 
les  règles  de  Tart,  conserve  la  déclamation  et  les  périphrases, 
mais  non  la  simplicité  de  ses  deux  grands  prédécesseurs  ;  et  s'il  a 
de  beaux  passages,  de  très-beaux  vers,  il  lui  manque  un  style  qui 
lui  soit  propre. 

11  s'était  constitué  dans  Œdipe  y  dans  Ariémise,  ûsLïïsMariamnej 
le  meilleur  imitateur  de  Racine  ;  il  voulut  ensuite  être  lui-môme ,  et 
se  montra  plus  passionné ,  plus,  hardi  dans  les  expédients  drama- 
tiques. Dans  la  Mérope ,  il  fit  moins  d'emprunts  aux  anciens  qu'à 
Mafifei ,  en  croyant  améliorer ,  lors  même  qu'il  fait  le  contraire  (  l  ). 
Son  Oresle ,  où  il  mit  à  l'écart  les  confidents  et  les  amours ,  offre 
bien  plus  de  complication  que  ne  le  comporte  le  caractère  grec. 

Il  accabla  de  mépris  Shakspeare,  qui  lui  avait  arraché  une  admi- 

(1)  Celte  tragédie  excita  un  tel  entlioufiiasme ,  que  le  public  pria  la  dn- 
chesse  de  Villars,  dans  la  loge  de  laquelle  il  assistait  à  la  représentation,  de  lui 
donner  un  baiser. 
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ration  d*artiste,  lorsqu'on  l'évoqua  pour  montrer  ce  qu'il  lui  avait 
pris,  et  combien  le  talent  reste  inférieur  au  génie.  Il  se  fait  même 
un  mérite  d'avoir  été  le  premier  à  ramasser  quelques  perles  dans 
l'immense  fumier  de  cet  histrion  barbare.  A  son  imitation,  il  intro- 
duit des  spectres,  mais  sans  grandeur,  sans  goût  ni  dignité.  Il  imita 
dans  Brutus  le  Jules- César  de  l'auteur  anglais,  cette  pièce  où  le 
peuple  joue  un  si  grand  rôle  et  si  naturel ,  et  y  retraça  bien  l'amour 
de  la  liberté  ainsi  que  les  menées  des  rois  déchus ,  mais  sans  oser, 
comme  son  modèle,  reproduire  la  vérité  nue.  Il  crut  devoir  dans  le 
second  Brutus  ajouter  à  l'horreur  qu'inspire  le  parricide  ;  mais 
cette  tragédie  est  aussi  faible  que  le  CaiUintty  et  que  toutes  celles 
dont  la  trame  s'ourdit  et  se  développe  sur  la  scène. 

II  réussit  mieux  dans  les  sujets  nouveaux ,  lorsqu'il  met  en 
scène  les  héros  chrétiens,  bannis  du  théâtre  depuis  le  Cid.  L'inven- 
tion de  Zaire  est  toute  poétique  ;  mais  combien  elle  le  cède,  pour  la 
vérité,  à  la  passion  d'Othello  et  à  la  scélératesse  de  lago!  On 
ne  retrouve  pas  non  plus  dans  cette  pièce  la  femme  de  l'Orient, 
née  pour  l'amour  et  pour  les  enivrements.  Les  prisonniers  chré- 
tiens sont  peints  de  main  de  maître  ;  mais  l'intérêt  qu'ils  inspirent 
fait  perdre  en  dignité  à  cette  Zaire,  qui  persiste  dans  son  amour 
pour  le  farouche  Orosmane. 

De  même  que  Voltaire  a  mis  là  en  contraste  les  Orientaux  et  les 
Européens,  il  oppose  les  Espagnols  et  les  Péruviens  dans  Alsire^ 
où  la  lutte  de  Fhéroïne  est  belle  entre  ses  nouveaux  devoirs  et  ses 
sentiments ,  ses  habitudes  d'autrefois.  Les  sentiments  chevaleres- 
ques du  Cid  et  les  généreux  sacrifices  sont  reproduits  dans  Tbit- 
crède;mEAs  l'auteur  s'embarrasse  dans  l'exécution.  Dans  Mahomet, 
le  prophète  n'est,  conformément  aux  idées  de  l'auteur  sur  la  religion, 
qu'un  habile  imposteur  ;  comme  si  l'on  pouvait  produire  de  grands 
effets  sans  enthousiasme  (1)1  La  fin  qu'il  s'y  propose  le  porte 
aussi  à  exagérer  les  cruautés  qu'il  fait  commettre  au  prophète. 

L'Orphelin  de  la  Chine  mérlteà  peine  que  nousnousy  arrêtions; 

(1)  Voltaire  se  moquait  sans  doute  de  lui-même  et  des  autres,  lorsqu*il  f^'- 
vailà  Benott  XIV  la  dédicace  suivante  :  «<  Très-saint  père,  Votre  Saintelô  |iar- 
donnera  la  hardiesse  que  prend  un  des  fidèles  les  plus  infînies,  mais  un  des  plus 
{grands  admirateurs  de  la  vertu ,  de  soumoitrc  au  cIipI  de  la  vraie  religion  cet 
ouvrage  contre  le  Tondateur  d'une  secte  fausse  et  barbare.  »  La  réponse  dont 
Benoit  XIV  honora  Tauteur  de  la  Pucelle  n'a  pas  non  plus  la  dignité  conve- 
nable. 


llTTiHATCBB  PHIL090PHIQUB.  1S7 

c'est  QDe  de  ces  tragédies  de  bureau  qui  ne  demandent  à  l'histoire 
qa*on  nom  et  une  catastrophe  :  aussi  est-elle  dans  le  fiiux  d'un 
boiit  à  l'autre. 

Napoléon  disait  de  Voltaire  qu'il  «  ne  connut  dans  la  tragédie 
ni  les  choses,  ni  les  hommes,  ni  les  grandes  passions.  »  Cest 
pourtant  le  genre  d'ouvrage  où  il  réussit  le  mieux ,  parce  qu'il  n'y 
parle  pas  en  son  propre  nom.  Il  était  trop  malin  pour  être  gai  dans 
la  eomédie,  trop  superficiel  pour  développer  complètement  un 
eaiaetère  ;  et,  sans  égal  pour  railler  les  opinions  et  les  doctrines,  il 
ne  savait  pas  bien  saisir  le  côté  ridicule  du  caractère,  le  seul  qui 
puiase  être  mis  en  action. 

Voyant  que  son  siècle,  dans  son  goût  d'opposition  et  de  réfor- 
mes, voulait  des  maximes  pliilosophiques,  il  en  farcit  sa  poésie  ;  et 
de  même  qu'il  avait  ourdi  ses  tragédies  sur  des  thèses  morales ,  il 
composa,  à  l'exemple  de  Pope,  des  discours  en  vers.  Ses  poésies 
philosophiques  offrent  toutes  les  beautés  que  l'on  peut  attendre 
d'une  morale  sans  religion,  d'une  métaphysique  sans  croyances: 
elles  instruisent  sans  émouvoir,  et  vous  enseignent  la  vie  sans  vous 
rendre  meilleur  (  l  )  ;  en  outre,  elles  ont  toujours  un  but  autre  que  l'art, 
car  elles  tendent  à  favoriser  l'indépendance  de  la  raison ,  à  répandre 
le  scepticisme ,  à  relâcher  le  frein  des  mœurs  ;  et  le  sensualisme  y 
arrête  l'inspiration. 

On  ne  peut  accuser  Voltaire  d'avoir  de  propos  délibéré  voulu  ren- 
verser la  religion  et  la  morale.  Déjà  il  n  y  avait  plus  de  bonnes  mœurs, 
et  les  croyances  étaient  ébranlées  :  il  eut  seulement  le  désir  de  plaire, 
et  se  résigna  aux  exagérations  inévitables  lorsqu'on  veut  exercer 
de  vigoureuses  représailles.  Il  se  flatta  de  contribuera  l'affranchis- 
sement des  peuples;  mais  il  crut  y  parvenir  par  le  relâchement  des 
mœurs  et  l'affaiblissement  des  croyances,  qui  sont,  au  contraire,  les 
appuis  du  despotisme.  C'est  aussi  à  la  réforme  que  tendent,  à  l*aidp 
de  la  licence,  ses  délicieux  romans,  où  il  ne  se  proposa  pas,  à  la  ma- 
Diëre  anglaise ,  d'offrir  le  tableau  simple  et  vrai  de  la  société ,  ou,  h 
la  manière  moderne,  le  développement  d'une  passion ,  mais  une  thèse 
à  démontrer,  pour  faire  pénétrer  ses  idées  dans  la  classe  même  la 
plus  nombreuse,  en  restant  toutefois  dans  les  conditions  du  goiitet 
de  l'art  :  son  but  était  de  combattre  la  politique,  la  religion,  les 
usages,  a>ec  une  ironie  inépuisable  et  inimitable,  et  d'inspirer  la 
morale  de  la  jouissance. 

(1)  ?(I8ARD. 
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iiutoirf.  C'est  ausjii  dans  ce  genre  qif  il  conçut  Thistoire.  Scblegel  a  dit 
que  Voltaire  nuisît  moins  par  ses  impiétés  que  par  le  faux  esprit 
qu'il  répandit  dans  l'histoire ,  en  Thabituant  à  lopposition  et  à  Té- 
pigramme,  quand  elle  s'était  montrée  sérieuse  sous  les  rois  pré- 
cédents, où  elle  remplissait  le  rôle  offlciel  d'adulatrice  (f  ).  Voltaire 
s'étant  fait  d'elle  une  arme,  comme  de  tout  le  reste ,  ne  choisit  pas 
entre  l'éloquence  des  grands  siècles  littéraires  et  la  naïveté deitemps 
primitifs;  mais  il  se  résigna,  dans  ses  longueurs  déclamatoires , 
à  tracer  des  caricatures  au  lieu  de  portraits.  Son  ^t^/oiredtf  CAor- 
les  XII,  où  les  événements  trouvent  leur  explication  dans  le  rédt 
même ,  et  où  il  est  parvenu  à  Inspirer  de  Tintérét  pour  un  liéros  tout 
guerrier,  sans  pourtant  justifier  la  guerre,  est  plus  épique  que  la 
Henriade,  parce  qu'il  s'agissait  uniquement  de  peindre,  en  quoi 
il  est  incomparable  pour  la  rapide  élégance  et  la  simplicité,  ce  qui 
ne  l'empêche  pas  de  s'élever  parfois  jusqu'à  Tenthousiasme. 

Par  opposition  à  la  décadence  du  goût,  aux  paradoxes  de  Rous- 
seau contre  les  lettres ,  à  la  liberté  des  philosophes ,  qui  cessait  de 
lui  plaire  depuis  qu'elle  lui  enlevait  des  applaudissements,  à  la 
crainte  que  le  gouvernement  montrait  des  écrivains,  il  écrivit  le 
Siècle  de  Louis  XIV,  où  il  ne  se  montre  que  panégyriste,  sans  révé- 
ler le  fond  des  choses,  ni  le  changement  survenu  alors  dans  les  mœurs; 
sans  rappeler  qu'un  roi  ad*autres  devoirs  que  celui  d'exciter  l'admi- 
ration, et  que  la  France  avait  d*autres  gloires  que  l'élégance  de  ses 
("crivalns.  Quelesguerresdontilparlesoient  justes  ou  non,  que  tout 
ce  luxe  ait  ruiné  la  France,  il  ne  sait  qu'admirer  ;  et,  afîn  de  mieux 
faire  resplendir  le  vernis  qu'il  répand  sur  cette  époque ,  il  traite  de 
barbares  les  siècles  précédents.  A  la  manière  de  certaines  vies  de 
saints ,  il  distribue  sous  des  catégories  distinctes  les  différents 
faits,  et  il  ne  sait  pas  embrasser  d*un  regard  les  événements ,  les 
caractères,  les  mœurs.  Qu'en  résulte-Ml?  Vous  connaissez  les  cas 
particuliers  et  les  anecdotes ,  mais  non  le  siècle,  et  vous  ne  pou- 
vez prononcer  sur  cette  époque  un  jugement  fondé. 

VKssai  sur  les  mœurs  et  l* esprit  des  nations  est  un  pro- 

(1)  Gomberville  proposait  sérieusement,  en  1G20,  de  réserver  aux  rois  le  droit 
de  faire  toire  IMiistoire,  et  de  condamner  à  être  écorclié  vif  quiconque  l'entre- 
prendrait sans  >  Htp,  autorisé  {Discours  des  vertus  et  des  vices  de  l'histoire, 
p.  ITiS  ).  Keancoup  plus  lard,  Camusat  (  ttist.  critique  des  journaux  )  désap- 
prouva la  liberté  des  journaux,  par  la  brile  raison  qu'Agrippine  n*eût  pas  trouvé 
bon  qu'un  gazetier  indiscret  annonçât  les  circonstances  particulières  de  la  mort 
de  son  mari. 
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gramme  contre  le  poQYoir  eccl^iastiqae.  Avec  une  inidition  qui 
parait  étendue  parce  qu'elle  est  effhmtée,  et  à  laquelle  ou  ne  peut 
reprocher  d'être  incomplète ,  à  cause  du  titre  même  de  Touvrage  et 
de  la  mâhode sautillante  de  l'auteur,  il  recueille  aux  sources  les 
moins  connues  les  faits  et  les  anecdotes  ;  mais,  au  lieu  de  s'en  ser- 
Tir  pour  donner  de  l'originalité  au  récit  des  actions  principales ,  et 
pour  aviver  la  peinture  des  mouvements  sociaux,  il  les  répartit  par 
chapitres  distincts  ;  système  commode  pour  substituer  ses  opinions 
ans  fidtSy  et  se  substituer  soi-même  à  la  vérité.  Les  grands  désastres 
cl  les  infortunes  magnanimes  le  font  sourire;  il  n'apprécie  point 
lapoisunoe  des  caractères,  et  ne  met  point  les  hommes  à  leur  place. 
Il  se  complaît  à  assigner  de  petites  causes  à  de  grands  événements, 
à  rapetisser  les  héros,  à  se  railler  des  deux  hémisphères.  » 

Ainsi  la  gloire  que  Voltaire  aurait  acquise  en  affranchissant  l'his- 
toire, et  en  familiarisant  le  monde  avec  les  idées  nouvelles  et  indé- 
pendantes, fut  gâtée  par  un  esprit  de  système,  et  par  ce  titre  de 
philosophe  auquel  on  aspirait;  ses  ouvrages  servirent  à  corrompre 
le  sentiment  historique,  qui  alors,  comme  tout  autre,  subissait  l'in- 
fluence de  la  philosophie  de  Locke,  cette  philosophie  quifaisaittout 
dériver  de  la  seule  sensation.  Le  sauvage  sent  un  besoin,  y  réfléchit, 
et  trouve  le  moyen  de  le  satisfaire;  il  observe  les  animaux  et  ap- 
prend :  ainsi  l'invention  procède  en  ligne  droite  et  logiquement. 
C'est  ainsi  que  Buffon ,  Raynal  et  Temple  construisent  la  civilisa- 
tion, et  Condillac,  le  système  entier  de  la  connaissance.  Mais  le 
sauvage  secoue  difficilement  son  indolence  habituelle.  Eh  bien  I  il 
faut  attendre  ces  cas  extraordinaires  qui  ne  se  renouvellent  qu'à 
des  intervalles  très-élolgnés,  et  pour  cela  multiplier  les  siècles  à 
l'infini.  Quant  à  des  idées  innées,  à  des  traditions  d'une  civilisation 
antérieure ,  il  n'en  est  rien  ;  on  y  substitue  la  nature ,  rintelllgence, 
la  logique.  Il  est  vrai  que  quelques-uns  ont  recours  à  des  généra- 
tions antérieures  aux  nôtres  ;  mais  ceux-ci  vont  les  chercher  d'un 
c6té,  ceux-là  d'un  autre,  en  Tartarie,  en  Sibérie,  dans  la  Nou- 
velle-Hollande, pourvu  qu'elles  n*aieDt  pas  été  là  où  les  place  la 
tradition  la  plus  ancienne,  et  pourvu  qu'on  ne  demande  pas  de  qui 
ces  pays  les  tenaient.  Il  en  est  qui  attribuent  les  inventions  au  gé- 
nie; mais  le  génie,  selon  Helvétius,  n'est  qu'une  combinaison  for- 
tuite de  sensations,  ce  qui  rentre  dans  le  même  principe. 

Une  fois  Dieu  répudié ,  l'histoire  ne  fut  donc  plus  qu'un  amas 
d'accidents.  Le  hasard  crée  les  religions  chez  les  hommes  effrayés 
ï.  xvn.  9 
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par  un  eataelysme;  le  hasard  qui  conduit  nn  ermite  à  Jénualem 
enfante  les  croisades  ;  le  hasard  d*un  Nazaréen,  qui  meurt  cradfléy 
dérange  la  sublime  architecture  de  Teropire  romain.  Bien  plus  :  le 
hasard  d'une  comète,  qui  heurte  le  soleil  et  en  détache  quelquef 
fragments,  produit  ce  bel  ordre  planétaire,  ainsi  que  ce  globe  ta- 
restre  sur  lequel  le  hasard  nous  ballotte  un  instant,  pour  nous  re. 
jeter  ensuite  parmi  les^  atomes  errants. 

A  quoi  bon  dès  lors  étudier  Thlstoire,  si  le  passé  ne  peut  nouf 
instruire  en  rien  sur  l'avenir?  Elle  aura  tout  au  plus,  comme  le  veut 
Condiilac,  l'utilité  de  l'Ilote  ivre  dans  les  soupers  de  Sparte.  D'au- 
tres encore  la  rendent  inutile  à  force  de  scepticisme  (1).  Déjà  Bayh 
avait  ouvert  la  brèche,  en  trouvant  que  toutes  les  opinions  se  pré- 
sentaient avec  un  égal  cortège  de  preuves.  En  vain  Fréret,  dans 
son  traité  sur  la  certitude  historique,  essaya  d*une  opposition  mé- 
thodique, en  assignant  les  limites  du  doute  :  on  accumula  avide- 
ment les  contradictions  et  les  erreurs  rencontrées  çà  et  là ,  au  point 
d'arriver,  comme  Yolney,  à  affirmer  qu'on  n'avait  d'histoire  Té« 
ritable  que  depuis  un  sitele,  c'est^-dire,  depuis  le  moment  où  Ye- 
nise  commença  à  avoir  des  gazettes,  «  monuments  instructilii  et 
précieux  jusque  dans  leurs  erreurs,  parce  que  leurs  contradictIoDi 
offrent  des  bases  fixes  à  la  discussion  des  faits  (2).  » 

Puis,  de  même  que  l'Usbek  de  Montesquieu  trouvait  nos  usages 
ridicules,  parce  qu'il  les  comparait  aux  siens  ,  tous  prétendaient 
juger  ceux  d'autrefois  d'après  les  idées  du  jour,  et  mesurer  toute 
grandeur  à  l'aune  de  Paris. 

L'histoire  se  réduisait  en  conséquence  à  un  assemblage  de  faits 
incohérents,  ou  à  une  suite  de  raisonnements  abstraits  :  rebutante 
sans  être  vraie,  elle  offrait  dans  ses  récits,  non  des  événements , 
mais  des  réflexions,  et  elle  ne  disait  pas  comment  les  choses  étaient 

(1)  On  a  cailcalé  qu'en  y  employant,  pendant  huit  cents  ans,  dix-lioithearai 
par  jour,  on  ne  par? iendrail  pas  à  lire  tous  les  ouvrages  liistoriques  que  conUeal 
la  Bibliothèque  royale. 

(2)  VoLNEY,  Leçons  d*his(oire  prononcées  à  V École  normale^  p.  57.  Ls 
plan  qu'il  trace  d'une  histoire  mérite  d'ôtre  lu.  Il  réclame  pour  l'exécuter  le 
trafail  minutieux  d'une  académie  générale,  historique,  philosophique,  divisé  en 
sept  sections,  une  C/eltique,  une  hellénique,  une  phénicienne,  une  anglo- 
saxonne,  deux  pour  les  langues  mongoles  et  kalmoukes,  sanscrite  et  chinoise^ 
une  pour  conrrontcr  les  langues  de  l'Asie  orientale  avec  celles  de  TAmérique 
occidentale.  Il  sortira  de  là  à  coup  sûr  un  ouvrage  philologique ,  i 
une  histoire.  Et  puis  une  histoire  écrite  par  une  académie  ! 
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UThfées,  mais  pourquoi.  On  deyenait  ainsi  ignorant  ;  ear  il  faut,  ponr 
Uen  eomprendre  les  livres  et  ies  cenvres  da  temps  passé,  de  l'a- 
mour et  de  l'estime  pour  eux  :  cens  qni  yenlent  seulement  en  ex- 
traire la  sabstanoe  en  attaquent  le  mérite,  et  l'on  ne  cherche  que 
la  diariatanisme  du  savoir,  tout  en  faisant  étalage  de  connais- 
sanoes  positives. 

n  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  l'on  cessât  alors  d'étudier 
sérieusement  l'histoire  ;  on  dirait  même  que  quelques-uns  s'y  ol)s- 
UialeDt,  pour  protester  contre  la  légèreté  qui  faisait  invasion  par- 
tout La  Bletterie  demeurait  avec  les  conservateurs;  mais ,  en  s'en- 
ydoppant  dans  un  style  fleuri ,  il  enlève  à  son  Histoire  de  Julien 
Forigliialité  du  sujet.  Le  président  de  Brosses,  ressuscitant  Sa!- 
liste,  dont  il  rappelait  quelque  peu  la  manière,  ne  néglige  aucun 
détail ,  même  le  plus  minutieux  ;  il  aime  les  vieilles  coutumes , 
mais  en  même  temps  la  lil>erté  de  penser,  et  il  parut  original  tout 
en  fUsant  son  récit  en  marqueterie.  Le  Beau  savait  le  latin  mieux 
qœ  personne  en  France  :  pédant,  mais  exact ,  il  Jette  quelque  lu- 
mière dans  le  labyrinthe  inextricable  du  Bas-Empire  ;  mais,  ou  il 
méconnût  l'Importance  du  christianisme  et  des  missions,  ou  il  crai- 
gnit de  se  fiiire  traiter  d'écrivain  à  préjugés. 

Rollin ,  de  l'école  de  Port-Royal  mitigée ,  ami  sincère  et  cordial  aoiiia. 
de  la  Jeunesse,  voit  en  homme  de  bien  sa  propre  honnêteté  dans 
tous  et  partout,  même  chez  les  Romains;  mais  il  admire,  avec  les 
héros  de  Piutarque,  les  humbles  et  patients  ouvriers  de  rÉvangile. 
Soupçonné  d*a voir  écrit  des  pamphlets  jansénistes,  il  entend  le  car- 
dinal de  Fleury  lui  reprocher  de  ne  pas  se  borner  aux  choses  de  sa 
sphère.  Persécuté  par  le  régent,  1* Académie  n'ose  l'admettre  dans 
son  sein;  et  il  souffre  sans  se  plaindre.  Enlevé  à  l'enseignement,  il 
entreprend,  à  l'âge  de  soixante  ans,  d'écrire  l'histoire  romaine  à  la 
manière  ancienne;  et  le  public  lai  accorde  la  récompense  que  lui 
refusait  le  gouvernement.  Frédéric  II ,  lui-même,  lui  adresse  des 
lettres  aussi  flatteuses  qu'à  Voltaire.  Manquant  d'érudition  vérita- 
ble, et  plus  encore  de  critique,  il  ne  pèse  pas  les  autorités;  et  il  lui 
suffit  qu'une  chose  ait  été  dite  par  un  ancien,  pour  qu'il  la  croie.  Il 
montre  la  même  bonté  d'âme  dans  son  Traité  des  études,  ouvrage 
où  l'on  trouve  de  naïves  impressions  du  beau,  et  un  jugement  sain. 
n  y  ramène  l'art  au  bon  sens  et  à  l'expérience  du  génie,  en  façon- 
nant les  Jeunes  gens  pour  la  société. 

Montf^ucon  |  Winckelman,  Caylus,  méditaient  sur  l'art  ancien. 

9. 
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Des  mainucriU  arabes,  tores,  persans,  enridiireot  la  Bibliothèqœ 
royale.  On  fondait  des  chaires  de  langues  orientales;  Rcnandot, 
d'Herbelot,  Petit  de  la  Croix,  révélaient  l'histoire  dYile,politkiM  et 
religieose  de  l'Orient  De  Guignes  retraçait  les  Yidssitodes  des  Hms 
et  des  Tores  ;  Anquetil  do  Perron  rapportait  de  l'Inde  et  de  la 
Perse  les  codes  sacrés,  comme  Galland  en  avait  rapporté  les  MiUe 
et  une  Nuits.  On  continoait  à  se  livrer  dans  l'Académie  des  Ins- 
criptions à  nne  critique  sans  passion ,  et  l'on  y  méditait,  indépen- 
damment de  ce  qoi  concernait  les  Grecs  et  les  Latins,  sur  les  insU- 
totions  nationales.  On  ne  saurait  trop  louer,  sous  ce  rapport,  la 
patience  de  Foncemagne,  de  la  Porte  du  Theil,  de  Barthélémy,  de 
Vaillant.  Les  pères  de  Saint-Maur  continuaient  leurs  laborieuses 
compilations;  et  il  suf&ra  de  citer  les  cinq  volumes  de  Chartres  de 
Brequigny  (  176S-1790),  dans  les  préfaces  desquels  le  passé  de  la 
France  est  interrogé  avec  une  conscience  aussi  sévère  qu'éclairée , 
et  le  problème  des  libertés  municipales  au  moyen  âge  posé  dai- 
rement,  de  manière  à  fournir  les  moyens  de  trouver  l'origine  du 
tiers  état.  On  commença  en  1778  la  grande  collection  des  histo- 
riens de  la  France,  qui  donna  l'impulsion  à  tant  d'autres  ;  et  Ton  vit- 
paraître  V Histoire  de  Languedoc  de  dom  Vaissette,  celle  de  Ere» 
iagne  de  dom  Morice,  celle  de  Bourgogne  de  dom  Plancher,  et 
ï  Histoire  littéraire,  imprimée  aux  frais  du  roi  ;  la  collection  des 
diplômes  et  la  Gallia  christiana  des  frères  Sainte-Marthe  :  dom 
Clément,  Clémencet  et  Durand  publiaient  Y  Art  de  vérifier  les 
d^tes. 

Mais  ce  n'étaient  pas  là  les  historiens  de  la  multitude  ;  et  la 
simplicité  inculte  des  érudits  ne  pouvait  prévaloir  sur  le  fracas 
sentencieux  et  vide  des  philosophes ,  sur  tous  ces  esprits  à  la  mode 
alors,  qui  débitaient  avec  assurance  des  maximes  sans  lien,  et  pa- 
raissaient profonds  sans  posséder  l'ensemble  de  la  matière. 
i;a3  ittot.  Anquetil  osa  employer  dans  V Esprit  de  la  Ligue  les  expressions 
des  anciens  chroniqueurs,  mises  avant  lui  à  l'écart,  comme  dures 
et  vieillies;  mais  il  abusa  ensuite  des  citations,  au  point  de  devenir 
presque  un  compilateur.  Il  raconte  avec  naturel  et  simplicité,  mais 
terre  à  terre,  et  avec  des  idées  préétablies;  il  fait  peu  réfléchir,  il 
est  rarement  touché,  et  il  ne  s'indigne  jamais.  Il  met  en  balance  les 
faits  les  plus  horribles  avec  quelques  lM)anes  qualités,  et  croit  avoir 
péncHré  au  fond  des  choses,  parce  qu'il  a  jeté  quelques  mots  heu-< 
reux  sur  lu  Ligue  pu  sur  la  diplomatie  de  Henri  IV. 
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-  Boohnger,  ooDtraint  de  vivre  commo  iDgénieur  dans  les  entrait-    i7a2-i;S9. 
les  de  la  terre,  retrouva  partout  les  traces  d'an  délage,  et  songea  à 

CD  découvrir  les  effets  sur  notre  race.  11  étudia  donc  le  latin  pour 
comprendre  les  Romains  :  les  trouvant  trop  jeunes,  il  interrogea 
les  Grecs;  mais  il  reconnut  la  nécessité  de  remonter  aux  Orientaux; 
et,  ayant  appris  leur  langage,  il  scruta  leurs  traditions,  et  écrivit 
tne  histoire  universelle  riche  d*idées  fécondes,  bien  que  tronquées 
ctinooliérentes.  Tant  de  patience  n'eût  mérité  que  des  éloges,  s'il 
n'avait  ca  pour  but  de  n'en  faire  ressortir  que  le  doute  et  la  né« 
galion. 

PliiloBophe  et  pourtant  ennemi  des  philosophes,  le  président  Hé-  16U1770. 
nanlt  rendit  l'histoire  aride  dans  son  Abrégé  chronologique;  mais 
il  popularisa  les  redierches  sur  les  premiers  temps  de  la  France,  en 
soutenant  toujours  l'absolutisme  des  rois.  Dans  ses  Observations,  il 
expliqua  l'histoire  de  France  à  l'aide  des  lois  et  des  coutumes ,  et 
prèelia  du  moins,  s'il  no  le  fit  pas  lui-même,  qu'il  fallait  éviter  cet 
anachronisme  général  de  peindre  notre  siècle,  lorsqu'on  en  retrace 
on  antre.  Sérieux  et  austère ,  il  ne  pouvait  se  mêler  à  la  troupe 
nlllease.  Il  inculpe  Voltairo  de  mauvaise  politique  et  de  mau- 
vaise morale  ;  mais,  idolâtre  de  l'ancienne  société,  il  ne  comprenait 
pas  les  progrès  de  la  nouvelle,  et ,  censeur  de  son  temps,  il  admire 
Sparte  en  devançant  Rousseau. 

-  Son  exemple  multiplia  les  tableaux  historiques,  les  résumés, 
les  histoires  universelles.  Saint-Marc  écrivit  celle  d'Italie  d'après 
HuratorI;  Méhegan  en  entreprit  une  moderne  en  continuation 
de  Rossaet,'dont  il  reste  bien  loin  pour  la  forme,  et  bien  pins 
encore  pour  les  Idées.  Hardion  composa  à  l'usage  des  princesses 
one  histoire  universelle,  longue  à  la  fois  et  frivole.  Nous  mettrons 
sar  la  même  ligne  des  Discours  sur  V histoire  j  et  V Histoire  uni- 
venelle  que  Millot  et  Condillac  écrivirent  pour  l'instruction  du 
duc  de  Parme.  Mably,  frère  du  dernier  de  ces  auteurs,  raisonneur 
sec,  mais  intrépide,  défigura,  dans  ses  Observations  sur  l'Histoire 
de  France,  l'histoire  nationale,  pour  la  ramener  à  son  système 
politique  de  la  démocratie,  sans  néanmoins  apercevoir  les  progrès 
de  celle-ci  à  travers  les  institutions  catholiques  et  franques.  C'est 
mi  roman  absurde  et  téméraire  ;  mais  il  fut  porté  aux  nues,  parce 
que  sa  tendance  plaisait  alors.  Suivant  la  mode,  il  dénigre  les  usa- 
ges de  son  siècle,  il  trouve  partout  de  la  frivolité,  et  se  reporte 
vers  ce  qui  est  ancien  ;  méthode  excellente  pour  rendre  l'histoire 
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inexplicable.  Ainsi  il  traita  de  barbarie  tout  ce  qui  oCfrait  l*«ai« 
preinte  des  temps  et  des  caractères;  il  ne  considérait  comme  di- 
gnes d'éloges  qne  les  républiques  de  l'antiquité,  et,  au  lieu  de  mai^ 
cber  en  avant,  il  trouvait  nécessaire  de  rétrograder  vers  le  passé. 

C'était  sans  doute  une  grande  idée  que  celle  d'appliquer  la  phi- 
losophie a  l'histoire,  c'est-à-dire,  de  l'ériger  en  science  plus  oa 
moins  rigoureuse,  et  d'expliquer  les  œuvres  des  hommes  et  oellet 
de  la  société.  Mais  l'intolérance  et  les  préjugés  l'égaralent;  le» 
fidts  étaient  reniés,  et  se  décomposaient  en  anecdoVes.  Le  dassi-* 
cLsme  païen  se  glissait  dans  l'histoire,  non  moins  que  dans  la  lit* 
térature  et  dans  la  politique. 

S'il  est  une  science  qui  vive  d'action,  qui  ait  besohi  de  demeurer 
avec  le  peuple,  de  s'inspirer  à  ce  qu'il  a  de  sublime  et  de  vertueux, 
c'est  l'histoire.  Or,  les  philosophes  étaient  étrangers  aux  afCedm 
publiques  :  ils  érigeaient  dans  leur  cabinet  un  autel  à  la  vérité,  dont 
ils  se  considéraient  comme  les  ministres;  mais  ils  ne  songeaient  pas 
tant  à  la  rendre  efficace  qu'à  lui  obtenir  l'encens  des  lecteurs^ 
c'est-à-dire  de  la  dassecultivée.De  là  les  défauts  principaux  de  leuii 
histoires  comme  des  autres  ouvrages  du  temps.  Ce  sont  des  thèses 
tantôt  de  rhéteurs ,  tantôt  de  sophistes,  où  les  physionomies  sont 
défigurées  pour  les  faire  ressembler  à  celles  que  l'on  voulait  eea- 
surer  ou  louer;  et  les  faits,  sons  le  prétexte  de  les  interpréter  philo- 
sophiquement,  y  sont  altérés  au  point  de  devenir  des  allusions. 
RaynaL  Rsyual  était  un  bon  abbé  qai  s'occupait  sagement,  dans  son  Hii^ 
toire  des  Indes,  d  un  art  et  de  classes  ravalés  jusqu'alors,  en  fai« 
sant  réloge  du  commerce  et  en  prêchant  la  réhabilitation  des  trfr 
vailleurs.  Mais,  craignant  qu'on  ne  fit  pas  plus  d'attention  à  cet 
ouvrage  qu'aux  précédents  qu'il  avait  .publiés,  il  s'y  livra  à  des 
déclamations  ampoulées  et  virulentes,  empruntées  aux  plus  mau- 
vaises improvisations  de  Diderot  ;  y  apporta  tout  Tenthousiasme 
des  plagiaires,  et  y  sema  des  digressions  incohérentes ,  des  repro- 
ches ,  des  conseils  donnés  avec  pétulance  à  tous  les  gouvernements. 
Mais  il  ne  put,  même  en  harcelant  les  rois  et  les  prêtres,  obtenir 
les  honneurs  de  la  persécution,  et  son  œuvre  anonyme  fut  vendue 
presque  librement.  Comme  il  voulait  une  condamnation,  il  en  fit 
une  autre  édition  avec  son  nom  et  son  portrait,  en  y  ajoutant  un 
renfort  de  déclamations,  et  des  allusions  évidentes  au  ministre 
Maurepas.  En  conséquence  son  livre  fut  brûlé  par  la  main  du  bout* 
rean,  et  il  put  alors  donner  carrière  à  son  bruyant  courroux. 
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Sa  méthode  est  de  raisonner  sor  tont  ee  qoi  se  présente  an  bont 
de  sa  plome,  sur  les  diamants  de  Golconde  comme  sor  le  poivre 
des  MaldiTes,  sur  les  Jnib  comme  sor  les  Bohémiens  ;  de  snbstitoer 
aux  particolarités  véritables  les  ornements  à  la  mode;  le  tont  sans 
critique,  sans  concilier  les  contradictions,  et  en  adoptant  ce  que  lui 
fournissaient  ses  collaborateurs  officiels  (l).Son  style  consiste  à  se 
gonfler  tant  qu'il  peut,  et  à  terminer  ses  périodes  par  des  exclama- 
tions sentencieuses  ;  sa  philosophie,  à  déclamer  sans  cesse  contre  la 
perversité  de  l'homme  civilisé  et  contre  toute  religion,  mais  surtout 
contre  la  nôtre ,  ce  qui  suffirait  pour  le  &ire  reconnattre  pour  chré- 
tien ,  en  dépit  de  sa  prétention  à  écrire  de  manière  qu'on  ne  puisse 
joger  à  quel  pays  et  à  quelle  foi  il  appartient  (3).  Impétueux  avec 
passion  comme  à  la  veille  de  l'attaque,  il  fit  de  la  parole  un  ins- 
trument de  démolition;  ayant  peu  de  foi  et  beaucoup  de  vanité, 
U  voulut  introduire  avec  l'indépendance  une  philanthropie  nou- 
veUe,  qui  n'était  ni  l'ancienne  charité  chrétienne  ni  le  nouvel 
égoisme,  si  bien  qu'il  déplut  aux  uns  et  aux  autres.  Aucun  auteur, 
dit  M.  de  Barante,  n'avait  jusqu'alors  manqué  à  ce  point  de  raison 
dans  les  idées  et  de  mesure  dans  leur  expression.  Délirant  dans 
set  opinions  et  ridiculement  emphatique  dans  ses  termes,  Raynal 
fiiit  pompe  de  principes  opposés  au  bon  ordre,  dans  quelque  société 
que  ce  soit.  U  n'est  pas  de  crimes  commis  dans  les  derniers  trou- 
bles de  la  France  auxquels  ce  déclamateur  n'ait  fait  appel.  Cepen- 
dant, lorsque  la  révolution  arriva,  il  en  désapprouva  les  excès  ;  car 
la  confiance  que  l'auteur,  renfermé  dans  son  cabinet,  a  en  lui- 
même,  cède  ensuite  aux  rudes  leçons  de  rexpérience. 

Le  savant  Nicolas  Fréret  avait  porté  une  critique  hardie  sur  les 

(1)  Le  plus  laborieux  parmi  eux  fut  Pechmeia,  que  nous  ne  citons  que  pour 
lappeler  son  amitié  pour  le  médecin  Dubreuil.On  disait  à  Peclimeia-.  Vous  n'é- 
tes  pas  riche.  —  Non,  répondit-il,  mais  Dubreuil  l'est.  Ce  dernier,  atteint 
d*one  maladie  grave,  fait  appeler  Pechmeia,  et  lui  dit:  Ami,  mon  mal  est  con^ 
lagieux,  je  ne  puis  permettre  qu'à  toi  de  m*  assister  ;  fais  retirer  tout  le 
monde.  Il  ne  larda  pas  à  mourir,  et  Peclimeia  ne  lui  survécut  que  peu  de 
jonrs. 

(2)  «  O  vérité  sainte,  c'est  toi  seule  que  j*ai  respectée  !  Si  mon  ouvrage  trouve 
encore  quelques  lecteurs  dans  les  siècles  à  venir,  je  veux  qu^en  voyant  combien 
f  ai  été  dégagé  de  iJkssions  et  de  préjugés ,  ils  ignorent  la  contrée  où  je  pris 
naissance ,  sous  quel  gouvernement  je  vivais,  quelles  fonctions  j*exerçais  dans 
mon  pays ,  quel  culte  je  professais  ;  je  veux  qu'ils  me  croient  tous  leur  conci- 
toyen et  leur  ami.  » 
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ËvaDgiles,  dont  il  sapait  l'authenticité,  par  la  raison  qnMl  en  avait 
couru  beaucoup  d'apocryphes  dans  le  commencement;!  et  il  afftr> 
mait  que  si  le  Christ  avait  détruit  le  mal  et  le  péché,  on  ne  verrait 
pas  une  série  de  persécutions  et  de  guerres  de  religion  causées  par 
le  christianisme. 

Tels  étaient  ceux  qui  faisaient  profession  déclarée  d'historiens; 
mais  d'autres,  de  la  même  coterie,  avaient  aussi  recours  à  l'histoire 
pour  y  trouver  des  armes  contre  la  révélation,  contre  les  gouverne- 
ments, et  pour  la  foire  dépositaire  de  leurs  haines.  Voltaire  avait 
enseigné  à  affirmer  sans  examen  :  N'hésitez  pas  à  dire  hardiment 
même  un  mensonge  ;  il  en  restera  toujours  quelque  chose.  En  effet, 
beaucoup  de  ses  assertions  demeurèrent  dans  le  vulgaire  des  gen» 
instruits  ;  et  les  défenseurs  de  la  vérité  ont  eàcore  à  s'entendre  repro- 
cher  celles  qu'il  avançait,  avec  une  Ignorance  égale  à  son  effronterie, 
dans  la  guerre  de  détail  qu'il  renouvelait  chaque  jour  contre  la  Bi- 
ble, contre  ia  foi,  contre  l'antiquité,  d'après  un  programme  plus 
impudent  encore  qu'impie  (1).  Uniquement  frappé  des  phénomènes, 

(I)  «  Par  les  traditions  des  prophètes,  et  avant  eux  des  patriarclies,  notre 
religion  remonte  à  la  naissance  de  la  société.  Cette  antiquité  est  bien  imposante; 
il  faut  absolument  la  discréditer,  barouer  son  berceau,  ébranler  ses  colonnes,  les 
livres  de  la  Bible.  Ayant  rendu  risibles  les  graves  patriarches,  convaincn  Mode 
d*igooranoe  et  de  cruauté,  conspué  la  Genèse,  ce  sera  pur  diverlissement  de 
turlupiner  les  prophètes,  d'affirmer  que  leur  mission  était  un  métier»  que  Pea 
s'y  exerçait  comme  à  tout  autre  art  ;  qu'un  prophète,  à  proprement  parler,  élai| 
un  visionnaire  qui  assemblait  le  peuple  et  lui  débitait  ses  rêveries  ;  que  c'était 
la  plus  vile  espèce  d'hommes  qu'il  y  eût  chez  les  Juifs  ;  qu'ils  ressemblaient 
exactement  à  ces  charlatans  qui  amusent  le  peuple  sur  les  places  des  grandes 
villes.  Arrivé  à  ce  point,  il  nous  sera  facile  de  montrer  qu'un  homme  adroit, 
entreprenant,  ayant  acquis  dans  ses  voyages  des  notions  de  physique,  dejoo* 
glerle,  même  de  magnétisme,  choisit,  pour  exploiter  la  crédulité  publique, 
une  contrée  lointaine,  une  population  ignare,  séparée  de  la  civilisation  romaiM^ 
par  son  langage  et  ses  mœurs,  entichée  d'une  attente  superstitieuse;  que, 
s'appliquant  quelques  passages  des  visionnaires  juifs  nommés  prophètes,  il  réos* 
sit  à  tromper  la  foule,  à  passer  pour  le  Messie,  ce  qui  signifie  un  envoyé,  on 
homme  diargé  d'une  mission.  Les  rieurs  mis  de  notre  bord ,  il  y  aura  beaa 
jeu  à  houspiller  les  bons  apdtrcs,  les  douze  faquins,  surtout  les  écrivail- 
leurs  Marc,  Jean,  Luc,  Matthieu;  à  éplucher  leur  évangile,  et  à  lui  donner 
des  nasardes.  En  toute  assurance,  nous  pourrons  insinuer  que  le  culte  chrétien, 
comme  tons  les  autres,  est  l'œuvre  plus  ou  moins  imparfaite  des  Immmes, 
passionnés ,  menteurs ,  aveugles  ;  que  s'il  était  de  Dieu ,  naturellement  il  élè- 
verait la  dignité  morale  au-dessus  des  craintes  superstitieuses  de  la  consdenœ; 
mais  qu'en  réalité ,  au  lieu  (Pètre  fait  à  l'image  de  Dieu ,  IMiommc  a  plutôt  fait 
Dieu  à  sa  propre  ressemblance,  le  gratifiant  des  défauts  et  des  vices  dont  il 
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comme  doit  Tètre  le  sensaaliste,  il  ne  voit  que  mobilité  et  caprice 
dans  la  marche  du  monde  ;  il  soamet  tout  à  de  petites  causes,  et  fait 
la  satire  de  la  ProYidence  :  il  serait  difOcile  d'énomérer  ses  erreurs 
Ustoriquei.  Pour  lui  les  Égyptiens  sont  de  misérables  maçons,  bien 
que  leurs  merveilleux  édifices  commençassent  alors  à  se  révéler; 
pour  lai,  qui  nie  Tantlquité  de  la  Bible,  le  plus  ancien  des  livres  sa- 
cres est  rÉzoar-Védam,  catéchismeque  l'on  aprouvé  avoir  été  com- 
posé en  indien  par  an  Jésuite  ;  le  Zend- Avesta  rivalise  d'ancienneté 
irecle  Sadder,  qu'il  prit  pour  le  nom  d'un  auteur,  tandis  que  c'est 
m  eommentaire  fait  il  y  a  trois  cents  ans  ;  pour  lui,  si  hostile  en- 
vers la  foi  de  son  pays,  le  Christ  fttt  condamné  Justement,  parce  que 
tehd  qui  s^élève  contre  la  religion  de  sa  patrie  mérite  la  mort; 
pour  lai,  qui  reproche  à  l'inquisition  ses  bûchers,  toute  tolérance 
envers  les  vaincus  est  une  lâcheté.  11  cite  à  faux  ;  il  répond  à  un 
ralsoDDement  qu'on  lai  oppose,  à  une  erreur  qu'on  lui  signale,  par 
ine argutie  on  par  une  grossièreté.  Piuto,  juif  de  Bordeaux,  se 
plaint  des  insultes  continuelles  qu'il  lançait  contre  sa  nation  :  VoU 
taire  lai  donne  raison,  mais  il  n'en  poursuit  pas  moins  le  cours  de 
ses  injures. 

Alorsl'abbéAntoineGuénée  (1717-1803),  successeur  de  Bollln, 
bon  écrivain ,  versé  dans  la  connaissance  des  langues  anciennes  et 
Bodemes,  et  qui  avait  traduit  de  l'anglais  plusieurs  apologistes, 
entreprit  de  combattre  ce  génie  moqueur  à  l'aide  de  l'érudition , 
Ms  négliger  l'esprit  et  le  goût  (i).  Par  égard  pour  un  siècle  tolé- 
nmt,  il  n'ose  manifester  ouvertement  ses  croyances  ;  mais  il  dé- 
veloppe fort  bien  la  législation  mosaïque,  et  met  en  évidence  les 
beautés  poétiques  des  livres  saints.  Bude  Jouteur,  il  se  sert  contre 
Voltaire  de  son  arme  habituelle,  l'ironie;  et  avec  une  admirable 
flexibilité  de  ton  et  de  formes,  avec  une  modération  accablante, 
H  lui  signale  des  milliers  d'erreurs  et  d'ignorances  inexcusables, 

iMnoBla  lol-iDéme.  Quand  on  aara  répété  tontes  ces  choses ,  notre  temps  sera 
Hem.  Mais  comme  seul,  parmi  toutes  les  religions,  le  christianisme  offre  une 
aite  imposante  de  récits  et  de  faits,  c'est  cette  succession  continue  qu'il  faut 
nNOpre,  c'est  cette  antiquité  Ténérable  qu'il  importe  de  démolir.  *  Voltaire, 
Hèle  expliquée ,  Esprit  du  judaïstne. 
(i)  Lettres  de  quelques  Juifs  portugais,  cUlemands  et  polonais  ,à  M.  de 
Voltaire,  —  D*autres  révélèrent  aussi  ou  combattirent  les  lourdes  méprises 
te  lesquelles  était  tombé  celui  qui  prétendait  régenter  le  monde  entier.  Voir 
«Mn>  antres  les  Erreurs  de  Voltaire  par  Nonnotte,  et  le  Supplément  à  la 
phUfttophie  de  Vhistoire  par  Larcher. 
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son  intolëranee  SDrtont,  pire  que  celle  d*aii  inquisiteur.  Voltaire  ne 
loi  répondit  que  par  des  plaisanteries  triviales  :  il  se  mit  en  firaif 
d*esprit  et  se  donna  des  airs  de  triomphe,  sans  se  laver  d'un  seul 
reproché  ni  réfuter  un  seul  raisonnement  (  l  )  :  le  siècle  n'en  continua 
pas  moins  de  lire  celui  qui  s'était  fait  son  flatteur. 

C'est  que  le  siècle  avait  la  manie  de  tout  savoir  sans  avoir  rien 
appris,  et  de  parler  des  sciences  dont  il  connaissait  à  peine  les  élé* 
ments.  On  eut  donc  aussi  recours  aux  sciences  pour  combattre  les 
croyances.  Descartes  avait  dominé  en  France  jusqu'au  moment  où 
^•^^^  la  gloire  de  Neveton  y  fut  proclamée  par  Pierre-I^uis  Moreau  de 
Maupertnis.  Prétendant  se  poser  entre  les  sectateurs  de  la  nature 
et  ceux  qui  aperçoivent  partout  des  causes  finales,  Maupertais 
soutient  que  la  matière  est  capable  de  penser,  mais  pourtant  que 
Dieu  existe.  Le  système  de  la  nature  le  prouve ,  selon  lui ,  dans  son 
ensemble,  tandis  qu'il  ne  le  pourrait  faire  dans  ses  détails.  Après 
avoir  réfuté  plusieursdémonstrations  de  l'existence  de  Dieu,  il  voulut 
la  fliiire  reposer  sur  la  loi  d'économie,  par  suite  de  laquelle  la  nature 
emploie  toujours,  pour  atteindre  son  but,  la  moindre  quantité  de 
forces  y  ce  qui  exclut  Tidée  du  hasard  ;  supposition  fausse,  dont  la 
conséquence  n'est  pas  nécessaire.  Dans  son  Essai  de  philosophie 
morale,  il  avançait  que  la  félicité  est  la  somme  des  biens,  soustrac- 
tion fedte  de  celle  des  maux;  que  dans  la  vie  commune  odla- 
ci  surpasse  celle-là;  et,  en  cherchant  les  moyens  d'y  remédier,  il 
trouvait  que  la  morale  chrétienne,  de  beaucoup  supérieure  à  celle 
des  stoïciens,  y  était  très-puissante.  Mais  la  règle  très- vague  qu'il 
propose  consiste  à  faire  en  sorte  d'éviter  les  moments  malheureux. 

Ayant  fait  partie  de  l'expédition  scientifique  envoyée  pour  me- 
surer un  degré  du  méridien  sous  le  cercle  polaire,  il  acquit  une 
réputation  de  savant  dont  le  reflet  se  porta  sur  Newton,  qu'il  avait 
proclamé.  11  n'osa  toutefois  heurter  de  front  les  doctrines  physiques 
de  son  temps;  et  il  était  très-loin  de  la  vivacité  avec  laquelle  Vol- 
taire exposa  les  nouvelles  théories,  en  marchant  sur  ses  traces;  aussi 
est-ce  à  ce  dernier  que  Ton  attribua  le  mérite  d'avoir  fait  connaîtra 
le  premier  le  philosophe  anglais.  Mais  tandis  que  Newton  admirait 
le  créateur  dans  ses  œuvres ,  Voltaire,  homme  de  lutte,  faisant  arma 
de  tout ,  se  servit  de  l'attraction  pour  prononcer  qu'un  Dieu  était 

(i)  Voltaire  écriyait  à  d'Âlembert  :  «  Le  secrélaire  juif...  est  malin  comme 
mi  singe  ;  il  tous  mord  de  sang-froid,  en  feignant  de  tous  embrasser.  » 
(8  décembre  1776.  ) 
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faperfla»  on 'pour  le  considérer  comme  identique  avec  le  monde, 
et  pour  «opposer  la  matière  éternelle,  capable  de  penser  et  de  tou- 
krir.  Il  fôoilla  de  même  dans  les  collections  des  missionnaires  pour 
parler  de  la  Chine  et  de  Tlnde.  Mais  il  voulut  montrer  dans  la  pre- 
mière le  type  d'une  société  bien  ordonnée,  et  une  chronologie  qui 
démentit  la  Bible;  dans  les  poètes  indiens,  une  morale  plus  pure 
qœ  celle  de  Moïse  et  antérieure  à  sa  loi ,  une  série  de  siècles  écou- 
lés avant  l'époque  adamite  :  choses  qu*il  débitait  avec  d'autant 
plus  de  confiance  qu'elles  étaient  moins  généralement  connues.  : 

Baffon  ne  nie  pas  Dieu;  mais  il  place  son  trône  extrêmement 
IoId.  Cette  nature,  «  système  de  lois  établies  par  le  Créateur  pour 
rexiatencedes  choses  et  pour  la  succession  des  êtres,  >  lui  semblait 
se  révéler  assez  par  les  deux  phénomènes  de  la  conservation  et  de 
la  reproduction.  Après  avoir  presque  réduit  les  lois  générales  et 
nécessaires  à  ces  deux-là  seules,  elnû  que  les  rapports  de  conve- 
nanoe  et  de  dépendance,  il  laisse  Dieu  «  exercer»  du  sein  de  son 
rspoe,  les  deux  pouvoirs  extrêmes  de  créer  et  de  détruire,  tandis 
ipe  l'homme  reste  sous  la  main  de  la  nature,  dans  laquelle  consiste 
le  bien  et  la  convenance,  à  la  condition  que  l'homme  y  concoure  et 
s*^  coordonne,  en  réagissant  contre  Texcès  des  forces  motrices.  »  On 
conçoit  combien  dut  plaire  un  roman  qui  substituait  au  bras  de  Dieu 
le  choc  indiscret  d'une  planète,  pour  créer  ce  bel  ordre  du  monde. 

7ean-Sylvain  Bailly,  élève  de  la  Caille  et  son  successeur  à  TA- 
cadémie,  adopta  la  partie  la  plus  faible  de  Buffon,  c'est-à-dire,  les 
hypothèses,  le  refroidissement  progressif  de  la  terre,  la  tempéra- 
tore,  élevée  des  pays  septentrionaux;  et  pour  rivaliser  avec  Vol- 
taire, qui  faisait  dériver  tonte  sagesse  des  brahmines,  il  alla  en 
ehercher  l'origine  dans  une  Atlantide,  où  l'homme  se  serait  élevé 
de  la  condition  de  brute  à  l'état  d'être  raisonnable  ;  puis,  dispersé 
sur  la  terre  lorsque  cette  lie  fut  engloutie,  il  aurait  emporté  avec 
lui  quelques  parcelles  des  connaissances  primitives. 

y oUiey  lança  des  blasphèmes  lyriques  du  fond  des  ruines  de  l'O- 
rient, qu*il  fouilla  pour  y  chercher  ce  «  Juste  équilibre  de  force  et  de 
sensibilité  qui  constitue  la  sagesse  ;  »  et  il  leur  demanda  des  témoi- 
gnages d'une  antiquité  en  opposition  avec  les  traditions  bibliques. 

Dupuis  crut  «  qu'il  ne  suffit  pas  d'analyser  les  fables  sacrées, 
mais  qu'il  faut  examiner  le  culte  en  lui-même.  Les  maux  que 
les  religions  ont  faits  à  la  terre  sont  très-grands;  une  histoire  phi- 
losophique des  cultes  et  des  cérémonies  religieuses,  de  Tempire 
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des  prêtres  sor  les  différentes  sociétés,  serait  le  tabkan  le  plw 
époQTantable  que  llioiiiaie  pàt  aToir  de  ses  malhenra  et  de  ioq 
délire.  •  Ed  eonséquence,  il  mêle  rastroDomîe  et  Téradition  pour 
rechercher  rorigine  des  caltes  dans  les  phases  des  astres ,  coutct- 
tlesenévéneiDeotsde  héros. En  coDséqaeQce,  l'Ancien  et  leNoorcni 
Testament  ne  sont  pour  loi  qne  des  légendes  calendaires,  la  reli* 
gion  qu'une  imposture;  et  il  en  conclut  que  «  l'homme,  pour  pren- 
dre son  rang  naturel,  devrait  se  placer  dans  la  classe  des  animaux, 
mx  besoins  desquels  la  nature  pourvoit  par  des  lois  généreuses  et 
invariables.  >  Laissez-le  aller,  et  bientôt  il  condamnera  Robes- 
pierre, parce  qu'il  «  voulut  un  Être  suprême  et  des  autels;  parée 
que,  dans  ses  derniers  discours,  il  déclama  contre  la  philosophie,  et 
sentit  le  besoin  de  se  rattacher  à  une  religion  (l).  > 

L'illustre  médecin  Cabanis,  tout  occupé  de  lever  les  barrières  qui 
séparent  la  médecine  de  la  philosophie,  prétendit  réunir  et  con- 
fondre l'ordre  matériel  et  l'ordre  spirituel ,  expliquer  rimagina- 
tion  et  l'esprit  sans  Dieu  ;  et,  dans  les  Rapports  du  physique  et  du 
moral,  il  montre  qne  le  tempérament,  les  maladies,  la  nourriture, 
déterminent  la  vertu  et  le  génie,  ou  leurs  contraires. 

Beaucoup  d'autres  secondèrent  cette  alliance  des  lettres  avec 
les  sciences  pour  combattre  la  Divinité.  Paris  voulait  des  divertis- 
sements, de  la  variété ,  des  sujets  de  conversation,  mais  en  même 
temps  de  la  cultuie  intellectuelle,  et  surtout  à  la  condition  de  Tac- 
quérir  à  peu  de  frais.  Les  questions  abstraites  relatives  à  la  nature 
de  rhomme,  aux  mystères  de  la  vie  et  du  monde,  réclamaient  du 
temps,  du  sérieux,  de  la  conscience.  Les  grands  écrivains  du 
siècle  précédent,  comme  Pascal,  Malebranche,  Descartes,  Huet, 
semblaient  des  pédanU  tout  hérissés  de  latin ,  qu'il  fallait  laisser 
de  côté  avec  les  habillements  de  leura  contemporains.  On  aurait 
voulu  avoir  une  philosophie  commode  qui  expliquât  tout ,  qui  réu- 
nit  tout,  et  qui  n'exigeât  aucun  travail, 
condiiue.  Condillac  satisfit  à  ce  besoin;  et  en  adoptant  la  doctrine  de 
Locke,  qu'il  apauvrit,  il  réduisit  toute  la  philosophie  à  la  sensation. 
Se  rappeler ,  imaginer,  c'est  sentir.  Galilée  vit  que  la  terre  tour- 
nait ;  Kepler  vil  l'harmonie  des  astres.  La  métaphysique  dont  l'am- 
bition est  de  découvrir  la  nature  des  êtres  qui  se  soustraient  aux 
sens  est  une  folie  ;  toucher,  voir,  expérimenter,  voilà  en  quoi  con- 

(1)  Abrégé  de  Vorigine  de  tous  les  cultes  ^  c.  10. 
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dite  la  philoti^ile.  Condillac  o'admet  pas  sealement  que  les  con- 
ntfssanees  s'aocpiièrent  QDlqaeineDt  à  Takle  des  sens  ;  il  laisse  même 
de  cAté  eette  faible  part  que  Locke  avait  fiaite  à  la  spiritualité  en 
Bommant  rattentioii.  Locke  avait  sapposé  une  table  rase;  Con- 
dillac ennoblit  l'idée  anglaise,  et  il  en  fait  une  statue.  Si  on  lui  pré- 
sente nne  rose,  elle  en  sent  l'odeur,  elle  l'aperçoit ,  elle  lui  platt; 
pois  elle  se  rappelle  eette  impression ,  la  désire  de  nouveau ,  dis- 
tfaigiie  eette  impression  durable  de  la  première,  qui  est  actuelle  ; 
Si  plaint  d'en  éîre  privée,  et  connaît  la  succession ,  le  temps,  le 
possible,  l'impossible.  Du  parfum  d'une  rose,  elle  ne  tarde  pas  à 
«river  aux  théorèmes  de  l'astronomie. 

C'était  là  un  Joli  roman  pour  faire  comprendre  à  une  infante 
d'Espagne  ou  à  quelque  femmelette  la  succession  des  idées,  pourvu 
qu'elle  ne  réfléchit  pas  que,  pour  sentir,  cette  statue  devait  avoir 
certaine  chose  que  n'ont  pas  les  antres ,  et  qu'il  appelait  cette  chose 
âne  ou  esprit.  Cela  méritait  Irien  une  explication  de  notre  philo- 
sophe. Belle  analyse,  que  de  commencer  par  la  supposition  que 
rhomme  puisse  être  entièrement  expliqué  par  la  sensation  !  A  coup 
sûr,  en  se  dépouillant  de  tout  le  reste ,  il  ne  saurait  arriver  qu'au 
matérialisme,  attendu  que  la  sensation  ne  peut  lui  restituer  ce  qu'on 
en  a  retranché  arbitrairement.  Il  est  donc  étonnant  que  cette  plaisan- 
terie ait  été  prise  au  sérieux,  et  soit  devenue  le  fondement  de  toute 
la  métaphysique  du  siècle  passé  (l).  Mais  Condillac  a  tout  l'attrait 
de  la  méthode,  et  il  réduit,  avec  d'autant  plus  de  clarté  qu'il  est  moins 
profond ,  la  scieoce  de  la  pensée  à  l'état  de  conuaissance  vulgaire , 
en  la  dégageant  de  ce  qu'elle  avait  de  trop  élevé.  La  Harpe  a  dit 
que  «  la  saine  métaphysique  ne  commence  en  France  qu'à  partir  des 
ouvrages  de  Condillac  ;  »  et  nous,  nous  disons  qu'elle  cessa  avec  lui. 


(1)  Ce  sertit  perdre  son  temps  que  de  vouloir  démontrer  les  contradictions 
de  ces  philosophes;  car  on  pourrait  tirer  des  plus  impies  un  manuel  de  dévo- 
tion. Mais  nous  ne  croyons  pas  devoir  taire  que  Condillac,  le  grand  ennemi 
des  idées  innées ,  y  croit  cependant ,  et  pense  que  les  sens  ne  font  que  les 
éveUler.  Voici  le  passage,  dont  le  commencement  Tera  rire  :  n  Avant  le  péché 

originel,  TAme exempte  d*ignorance  et  de  concupiscence ,  commandait  aux 

sens,  en  suspendait  Taction,  la  modifiait  à  son  gré.  Elle  avait  donc  des  idées 
antérieures  à  Tusage  des  sens;  mais  les  choses  changèrent  par  la  désobéissance, 
et  Dieu  lui  enleva  cet  empire  :  elle  devint  donc  dépendante  des  sens ,  comme 
s'ils  étaient  la  cause  physique  de  ce  qu*ih  ne  font  qu'occasionner;  et  elle 
n'a  plus  d'autres  connaissances  que  celles  qui  lui  sont  transmises  par  les  sens.  » 
Essai  sur  f  origine  des  connaissances  humaines,  p.  i,  sect.  I ,  ch.  i ,  S  8. 
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Triste  philosophie  qai  se  croyait  complète,  et  s'imaglnidt  dès 
lor8D*avoir  plus  besoin  d'étades,  et  qui  semblait  életer  ses  disdptei 
alors  qu'elle  rabaissait  la  science  I  Tons  s'enorgneilUrentde  pouvoir 
philosopher  à  si  bon  marché  ;  et,  la  curiosité  satisfaite,  on  ne  laim 
plus  au  génie  et  au  temps  la  possibilité  de  &ire  quelque  chose  de 
plus  utile  et  de  plus  grand.  Quand  pour  être  philosophe  il  suffit 
d*avoir  des  sens,  chacun  philosopha,  c'est-à-dire,  personne.  A  Pfr- 
ruptionde  ce  bavardage  prétentieux ,  le  petit  nombre  des  penseurs 
te  tut  pour  éviter  les  quolibets  ;  et  le  siècle  poussa  la  moquerie  à 
l'excès  contre  le  bon  sens,  ensMotitulant  pliilosophique. 

Après  que  les  blasphèmes  et  les  vérités  avaient  été  laborieusement 
mis  au  jour  par  d'autres ,  sans  que  le  vulgaire  y  eût  &it  attention , 
Voltaire  les  reprenait  en  sous-œuvre,  avec  un  art  admirable  pour 
tout  rendre  intelligible;  il  les  embellissait,  les  façonnait,  les  lançait 
dans  le  monde  qui  les  adorait,  et  en  devenait  le  représentant  Mais 
il  se  plaisait  à  rire  de  ses  prosélytes,  de  l'esprit  de  Montesquieu, 
de  la  géologie  de  Maupertuis ,  de  la  chimie  de  Lavoisier,  de  l'em- 
phase des  novateurs  littéraires.  Il  reproche  à  Rousseau  son  iruth 
lence  d'avoir  osé  proclamer  l'égalité  et  l'indépendance,  ce  qui  est, 
à  ses  yeux,  torgueil  d'un  fou  (1).  Ce  n'est  qu'à  lui-même  quH 
décerne  des  applaudissements;  et  parfois  il  demande  naïvement  : 
CroyeZ'Wms  que  le  Christ  eût  plus  d'esprit  que  moi? 

C'est  ainsi  qu'il  distribuait  la  gloire  et  les  injures.  Peu  consi- 
déré d'abord  à  la  cour,  il  fut  comblé  de  ses  faveurs  lorsque  ma- 
dame de  Pompadour  fut  devenue  toute -puissante.  Il  lui  dut  le  titre 
d'historiographe  et  de  gentilhomme  de  la  chambre ,  ainsi  que  son 
admission  à  l'Académie;  et  il  lui  adressait  en  retour  des  flatteries 
et  des  poèmes. 

Lorsqu'il  était  en  brouille  avec  la  cour  ou  irrité  contre  les  en- 
vieux ,  il  se  retirait  à  Cirey,  près  de  la  marquise  du  Châtelet.  La 
mort  de  cette  dame  le  décida  à  quitter  la  France  ;  et  il  prêta  l'o- 
reille aux  propositions  de  Frédéric  de  Prusse,  qui  désirait  l'avoir 
à  sa  cour  comme  un  de  ces  meubles  qui  font  honneur  au  maître; 
et  pour  le  posséder  il  aurait  tout  donné,  disait-il,  à  l'exception  de 
la  Silésie.  C'étaient  deux  ambitions  en  présence,  et  il  y  avait  peu 
de  bien  à  en  espérer.  Voltaire  trouve  que  mille  louis,  mis  à  sa 
disposition  pour  son  voyage,  sont  une  lésinerie  ;  et  il  en  demande 

(1)  Lettres  à  RiclieUeu,  da  15  férrier  1774  etda  11  juin  1770. 
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autant  pour  sa  nièce.  ArriTé  à  Berlin,  il  se  prosterae  devant  le 
sceptre,  devant  la  lyre^  la  plume,  Tépée,  l'imagination,  rnniversa- 
lité  du  roi,  qoi,  en  retour,  le  fait  chambellan  et  cheyalier,  lui  assigne 
vingt  mille  livres  de  penston,  et  met  à  sa  disposition  les  carrosses 
et  lei  équipages  royaux.  Frédéric  lui-même  fiait  la  cour  à  son 
hAle,  et  dit  qu'il  voulait  s'intituler  roi  de  Prusse,  marquis  de  Bran- 
debourg, et  possesseur  de  Voltaire. 

liais  cette  fièvre  d'affection  ne  tarda  pas  à  se  calmer,  car  Frédéric 
était  avare,  et  il  crut  l'avoir  acheté  trop  cher  ;  Voltaire  était  avide, 
et  il  croyait  pouvoir  disposer  de  l'or  amassé  par  son  prêtre.  Le  roi 
frit  diminuer  sa  ration  de  chocolat  et  de  café  ;  le  poète  s'en  venge 
en  glissant  dans  sa  poche  les  bougies  de  rantichambre  royale  :  vien- 
nent les  réticences,  puis  les  insolences.  Le  roi  sourit  en  voyant  le 
philosophe  impliqué  dans  de  saies  agiotages,  en  querelle  et  en  Ja- 
lousie avec  les  autres  illustrations  de  sa  cour.  Voltaire  raille  les 
vers  du  roi ,  satirise  Maupertuis,  que  ce  prince  a  fait  président  de 
rAeadémie;  et  bien  qu'il  proteste,  avec  sa  véracité  ordinaire,  qu'il 
n'était  pour  rien  dans  la  publication  de  ces  diatribes,  Frédéric  exige 
de  lui  une  rétractation  humiliante ,  et  lui  enlève  la  croix  de  ses 
ordres  ainsi  que  la  clef  de  chambellan  (1). 

Ce  fut  alors  entre  eux  un  assaut  d'injures  grossières.  Voltaire 
résolut  de  s'éloigner  de  ce  roi  philosophe,  qui  <  écrasait  les  hu- 
mainsen  les  nommant  ses  f^res  ;  qui,  dangereux  politique  et  dange- 
reux auteur,  cherchait  la  sagesse,  pétri  de  passions  qu*il  était  (2^  ;  » 
et  le  roi  envoya  sur  ses  traces  des  gendarmes  qui  fouillèrent  ses  ba- 
gages, sous  prétexte  qu'il  avait  emporté  les  papiers  de  leur  maître. 

Voltaire,  insulté  parle  chef  couronné  des  philosophes  et  des  in- 
crédules, exclu  d'une  patrie  qu*il  a  insultée  de  son  asile  royal  (3), 
se  réfugie  sur  le  lac  Léman,  «  dans  la  plus  belle  ville  de  l'uni- 
^rs,  dans  un  pays  libre  et  tranquille,  où  la  nature  est  riante,  et  où 
la  raison  n'est  point  persécutée  ;  >  charmé  de  pouvoir  être  proprié- 
taire dans  le  seul  lieu  où  cela  ne  lui  était  pas  permis ,  attendu  que 
nul  catholique  ne  pouvait  s'établir  à  Genève  ;  et  il  alterne  entre 

(1)  Voltaire  dit,  de  Tair  d'un  liéros,  quMl  les  lui  renvoya  liii-inéiiie  ;  mais  il 
résulte,  de  la  Correspondance  inédite  publiée  à  Paris  eo  1836  par  Th.  Fois- 
Mt,  que  Frédéric  les  lui  redemanda. 

(7.)  La  Loi  naturelle. 

(3)  Il  écrivait  «^  Frédéric:  «i  Sire,  tontes  les  fois  que  je  parle  à  Votre  Ma- 
jesté de  choses  sérieuses, ye  tremble  comme  nos  régiments  à  Rosbach. 


144  DIX-SEPTIÈMB  BPOQUE. 

les  Délices  et  Ferney,  entre  la  Suisse  et  la  France.  Alors  il  semble 
s'apercevoir  que  la  puissance  n'a  pas  besoin  d'appui  ;  et  il  fait,  avec 
une  liberté  égale  à  son  exaspération,  une  guerre  sans  ménagement 
aux  rois  et  aux  prêtres,  aux  lois  et  au  culte,  aux  préjugés  nuisibles 
et  aux  vérités  nécessaires.  Certain  désormais  de  la  gloire,  il  ne  réflé- 
chit plus  ni  aux  choses  ni  au  style;  proclamé  sauveur  par  ceux 
qu'il  arrachait  à  quelque  lâche  tyrannie,  il  était  maudit  comme  TAn- 
techrist  par  ceux  qu'il  scandalisait  de  son  impiété  railleuse.  Il  at- 
taque surtout,  dans  sa  correspondance  avec  d'Alembert,  la  reli- 
gion, comme  une  conjuration  de  soixante  siècles  contre  la  liberté 
et  le  bon  sens,  et  comme  pouvant  à  peine  être  de  quelque  utilité  à 
la  vile  multitude.  Lorsque  ensuite  la  puissance  du  génie  lui  man- 
qua avec  les  années ,  il  épanclia  son  inquiétude  vaniteuse  en  d1- 
gnobles  colères  littéraires,  ne  connaissant  que  deux  seules  inspira- 
tions, la  Bible  et  ses  ennemis,  c'est-à-dire  le  blasphème  et  l'insulta. 
Il  multiplia  les  libelles  sous  des  noms  divers  (1  )  ;  il  passa  les  heures 
à  limer  ce  poème  infâme,  qu'il  aurait  dû  livrer  au  feu.  En  même 
temps  il  cherchait  à  se  persuader  qu'il  était  encore  le  législateur 
des  philosophes;  mais  de  toutes  parts  il  les  vit  se  soustraire  à  sod 
empire,  et  il  réprouva  les  exagérations  de  ses  prosélytes,  comme 
celui  qui  déplorerait  les  ravages  causés  par  un  torrent  dont  lui- 
même  aurait  rompu  les  digues. 
A:a»7fo.:  En  effet,  tout  champion  traîne  à  sa  suite  une  tourbe  qui»  faute 
de  pouvoir  le  surpasser,  se  met  à  l'exagérer.  Le  baron  d'Holl)ach, 
Allemand  établi  à  Paris,  esprit  très-médiocre,  qui  écrivait  au  hasard 
et  déraisonnait  de  propos  délibéré ,  donnait  alors  de  fréquents  sou- 
pers ,  où  l'on  faisait  une  guerre  ouverte  à  Dieu  et  aux  autres  préju- 
gés respectés  par  le  patriarche.  On  y  proposait  les  réformes  soclalei 
les  plus  hardies  qui  aient  pu  venir  par  la  suite  à  l'esprit  des  révolu- 
tionnaires, de  quelque  pays  que  ce  soit  H  parait  avoir  été  l'auteur 
du  Système  de  la  nature^  quoique,  d'après  la  manière  enseignée 
par  Voltaire  de  mettre  ses  ouvrages  sous  le  nom  de  personnages 
controuvés  ou  morts,  il  ait  été  attribué  à  un  certain  Mirabaud, 
obscur  traducteur  du  Tasse,  qui,  disait-on,  se  serait  écrié  :  Je 
suis  le  bienfaiteur  du  genre  humain,  puisque  je  le  délivre  de 

(0 11  écriTait  à  d'Aleml)ert  :  «  Les  pliilosophes  doivent  être  comme  les  petits 
eofantft.  Quand  ceux-ci  ont  fait  quelque  malice ,  ce  n^cst  jamais  enx ,  c'est  le 
cliat  qui  a  tout  fait.  »  (  14  août  1767.) 
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Dieu.  C'était  en  réalité  l'œuvre  complexe  des  convives  habituels  de 
d'Holbacb,  qui,  Tesprit  échauOé  par  les  joyeux  soupers  de  leur  hôte^ 
ae  proposèrent  de  ne  rien  laisser  debout  au  ciel,  sur  la  terre,  ni  dans 
le  eœar  de  l'bomme.  La  ponsée  est  purement  la  faculté  de  sentir  : 
en  d'autres  termes,  les  sensations  ne  correspondent  qu'aux  choses 
seoiibles,  attendu  qu'il  n'existe  pas  d*étres  spirituels;  elles  nous 
ibontrent  uniquement  la  matière  et  le  mouvement,  et  les  combi- 
\  produites  par  le  mouvement  sur  la  matière  deviennent  les 
\  particuliers.  Connaître  un  objet,  c'est  l'avoir  senti,  et  le  sentir 
ÉgpHûe  avoir  été  ému  par  lui.  <  En  conséquence,  la  science  et  la 
paosée  sont  réduites  au  mouvement;  il  n'est  pas  possible  qu'il  y  ait 

des  idées  générales Aucune  notion  ne  peut  être  rigoureusement 

la  même  dans  deux  hommes Chaque  homme  a,  pour  ainsi  dire, 

ne  langue  pour  lui  seul ,  et  elle  est  incommunicable  à  d'autres.  » 
Cet  empirique  hardi  arrive  donc  ainsi  aux  pauvretés  par  lesquelles 
la  philosophie  avait  commencé  avec  Heraclite  et  Protagoras.  Une 
aitre  combinaison  produit  les  corps  organisés  ;  et,  en  acquérant  une 
ploi  grande  force,  elle  donne  naissance  au  sentiment,  effet  d'un 
organisme  donné.  Les  actions  humaines  résultent  donc  nécessai- 
noMmt  ou  du  mouvement  intérieur  des  organes,  ou  des  mouve- 
■wnts  extérieurs  qui  le  modifient.  Tel  est  le  célèbre  système  dans 
laquai  l'âme,  le  corps,  l'amour  paternel,  la  gratitude,  la  conscience, 
furent  pulvérisés,  ruinés,  honnis. 

Le  marquis  d'Argens ,  très-aimé  de  Frédéric  li,  qui  lui  donna 
la  présidence  de  la  section  des  belles-lettres  dans  rAcadémie  de 
Berlin,  imita  Voltaire  et  Montesquieu  dans  ses  Lettres  chinoises, 
juives  et  cabalistiques  ;  puis,  avec  cette  érudition  facile  qui  sé- 
duit, malgré  le  manque  de  but  et  d'accord ,  il  sapa  les  croyances 
dans  la  Philosophie  du  bon  sens,  ainsi  que  dans  les  Réflexions 
^losophiques  sur  Vincertitude  des  connaissances  humaines^  où 
il  ne  conserve  qu'aux  mathématiques  un  caractère  positif,  et  où  il 
ae  déchaîne  contre  les  dogmatiques.  11  fut  lu  généralement,  attendu 
que  chacun  se  laissait  persuader  aisément  qu'il  était  inutile  de  se 
livrer  à  des  études  fatigantes,  et  que  la  philosophie  n'avait  d'im- 
portance qu'autant  qu'elle  enseignait  la  vie  du  monde. 

L'Anglais  Mandeville,  observateur  sagaceet  triste,  avait  fait,  à 
force  d'esprit,  la  satire  de  la  société,  en  donnant  du  relief  à  ces  ab- 
surdités qui  frappent  tout  homme  de  bon  sens  quand  elles  sont  iso- 
lées descirconstancesqui  les  environnent.  Dans  son  ouvrage  intitulé 
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les  Vices  privés  font  ta  fortune  publique^  ilreprésente  l'immora- 
lité comme  la  caase  déterminante  de  la  prospérité  d'une  nation. 
La  morale  n'est,  selon  loi,  qu'un  artiflee  du  législateur,  et  la  société 
ne  sul)siste  que  par  Tégoîsme,  l'astuce,  l'envie.  Il  fait  ensuite  le 
tableau  d'une  république  d'abeilles,  qui,  d*lieureuse  qu'elle  était, 
se  trouve  bouleversée  dès  que  Jupiter  lui  a  accordé  la  vertu.  En 
conséquence,  la  bienveillance  n'est  qu'imbécillité;  c'est  une  folie 
que  d'ouvrir  des  écoies  pour  le  peuple  ;  toutes  les  institutions  déri- 
vent d'une  bassesse  ;  le  langage  lui-même  fut  inventé  pour  trom- 
per, et  tous  les  bommes  seraient  vils  s*ils  osaient  l'être. 
Heivéuu.  Après  lui,  Helvétius  appliqua  dans  son  livre  de  l'Esprit  le  sen- 
sualisme à  la  morale ,  comme  G>ndillac  l'avait  appliqué  à  la  psy- 
cbologie  empirique.  Si  dans  l'intelligence  il  n'y  a  que  sensation , 
il  n'y  a  dans  la  volonté  que  plaisir  et  douleur,  puisqu'elle  ne  pent 
s'exercer  que  sur  les  éléments  fournis  par  l'intelligence.  Il  déduit  de 
là,  par  une  conséquence  toute  logique,  la  morale  de  l'intérêt  comme 
la  seule  possible  ;  et,  pour  dédommager  le  lecteur  de  toutes  les  noblei 
consolations  qu'il  lui  a  enlevées,  il  offre  pour  but  à  l'égolsme  l'amour 
de  l'humanité ,  sentiment  sans  énergie  parce  qu'il  est  générique. 
Intelligence  sans  portée,  il  croit  que  l'esprit  de  ceux  qui  l'entourent 
est  celui  de  toutes  les  générations  et  de  tous  les  pays;  avec  la  pré- 
tention d'être  original,  il  ne  fait  qu'imiter  et  tirer  des  conséqnenees 
des  doctrines  déjà  connues,  exagérant  la  Rochefoucauld,  commen- 
tant Mandeville,  contrefaisant  Montesquieu,  et  estropiant  Locke. 
Ce  dernier  avait  déduit  des  sens  toutes  les  connaissances  humaines; 
mais  les  animaux  en  étant  doués  comme  les  hommes,  d'où  naît  la 
supériorité  de  l'homme?  D'une  meilleure  conformation  de  la  main, 
répond  Helvétius,  qui  ne  voit  les  choses  que  d'un  seul  c6té,  et  du 
plus  mauvais.  Il  nie  l'amitié  en  théorie,  tandis  qu'il  lui  fait,  dans 
la  pratique,  de  généreux  sacrifices  :  son  livre  devient  le  code  phi- 
losophique des  mœurs  du  siècle  de  Louis  XV  ;  mais  il  est  en  même 
temps  une  accusation  frivole  et  calomnieuse  contre  la  nature  hu- 
maine. 

Il  semblait  que  le  théorème  fondamental  du  libre  examen  et 
l'égalité  sociale  ne  pouvaient  être  établis  solidement  qu'en  ad- 
mettant la  parité  organique  des  hommes  à  leur  origine  ;  mais,  au 
lieu  de  cela,  on  recherchait  dans  les  influences  ambiantes  la  cause 
des  inégalités.  Quelques-uns  indiquaient  le  climat,  d'autres  l'éduca- 
tion, qui,  selon  Helvétius,  suffit  pour  rendre  raisonnable  l'homme 
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pris  à  l'état  de  brute.  Il  était  done  aa  pouvoir  des  goovememeiits 
de  oiodiiler  à  leur  gré  l'humanité  par  les  lois  et  par  l'éducation  ; 
inalscettaoonclusionneeonduisait-eHepasàlaDéeessité  de  la  tyran- 
nie, comme  il  était  arrivé  à  Hobbes  lorsqu'il  tendait  à  la  liberté  ? 

En  étudiant  ces  ouvrages  pleins  de  frivolité  avec  un  appareil  de 
•eience,  on  est  étonné  de  voir  tous  leurs  auteurs  parler  d'analyse  et 
d*eipérience,  et  risquer  en  même  temps  ies  hypothèses  les  plus 
dénuées  de  fondement.  Ils  abolirent  les  idées  innées,  et  y  substi- 
tuèrent la  nature ,  non  moins  intelligente  qu'elles.  Personne  ne  vit 
jamais  rAtlantide,  personne  n'attesta  que  le  berceau  de  Thomme 
ait  été  au  nord  ;  ce  sont  là  pourtant  les  axiomes  ou  les  expédients 
des  philosophes.  Personne  ne  vit  l'homme  à  l'état  sauvage,  personne 
ne  l'a  vu  sans  idées,  personne  sans  langage,  personne  avec  un  seul 
nos,  auquel  les  antres  soient  venus  s'ajouter  successivement  : 
c^est  pourtant  de  ceg faits  que  partent  les  systèmes  qui  font  le  plus 
del>niit(i). 

Or,  le  langage  était  précisément,  comme  il  sera  toujours,  le  grand 
éeaeil  de  la  philosophie  athée,  qui  s'y  fatigue  en  vain.  La  Mettrie 
en  attribue  l'invention  à  quelque  génie  inconnu  sorti  du  milieu 
de  l'humanité  brutale,  comme  ii  peut  en  surgir  un  parmi  les  singes 
et  les  chiens.  Condillae  exalte  comme  dignes  des  autels  les  inven- 
teurs d'une  ressource  aussi  précieuse.  Pour  Maupertuis,  il  y  voit 
le  résultat  d'un  pacte  social  entre  les  hommes,  qui,  s'étant  réunis 
dans  cette  ignorance  primordiale,  firent  de  telles  prouesses  d'a- 
nalyse, que  pas  une  académie  moderne  ne  saurait  y  parvenir. 

Nous  laissons  de  côté  une  foale  d'écrivains  et  de  livres  fort  corn- 
modes  pour  les  mauvaises  consciences  ;  car  il  semblait  qu'il  y  eût 
une  espèce  de  concert  général  pour  traiter  légèrement  les  pins 
grands  problèmes  de  la  philosophie,  de  la  politique,  de  l'économie  et 
de  la  religion.  L'un  déchiquetait  la  science  en  faveur  de  la  multi- 
tude; l'autre  étudiait  la  nature  du  commerce  et  de  l'industrie; 
eelui-là  recherchait  Torigine  des  choses  et  des  idées,  Torganisatlon 
du  monde ,  celle  de  l'homme  et  leur  fin  ;  les  hypothèses  arrivaient 
€n  fouie,  et  chacune  d'elles  arrachait  une  pierre  de  l'ancien  édiflce; 
la  chimie,  la  physiologie,  l'anatomie,  faisaient  la  guerre  à  Dieu. 

(1)  Un  des  néophytes  les  plus  ardents  disait  :  «  Les  philosophes  perdent  un 
temps  précienx  à  éle?er  des  systèmes  qui  nous  en  imposent,  jusqu'à  ce  que  les 
prétendus  laite  qui  leur  serraient  de  iMtse  aient  été  démentis.  »  Rk\s\l,  Bist, 

moi-,  t.  m. 

10. 
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En  conséquence,  la  métaphysique  se  réduit  alors  a  la  sensation,  le 
culte  au  déisme  des  païens  incrédules,  le  langage  à  une  algèbre,  la 
poésie  à  un  syllogisme,  la  morale  au  tempérament,  la  législation  à 
un  calcul  de  latitudes,  l'histoire  à  une  duperie,  le  style  à  une 
salve  d'épigrammes. 

Mais,  afin  d*en  venir  à  une  bataille  rangée ,  il  fallait  réunir  les 
forces  éparpillées  des  combattants,  et  les  mener  d'accord  à  l'attaque. 
La  proposition  que  fit  un  libraire  de  traduire  le  dictionnaire  anglais 
de  Ghambers  en  offrit  l'occasion.  Cet  ouvrage  donna  bientôt  nais- 
sance à  un  travail  nouveau,  qui  fiit  X Encyclopédie  méthodique, 
application  du  système  de  Tassociation,  où  le  nombre  dut  suppléer 
au  talent.  Diderot  et  d'Alembert  se  mirent  à  la  tète  de  l'entreprise. 
Diderot.        Diderot,  né  dans  une  humble  condition,  avait  été  élevé  par  les 

171 3-1 714. 

jésuites  ;  marié  de  bonne  heure,  il  dut  d'abord  à  cette  circonstance 
d'être  préservé  des  vices.  Mais  bientôt  il  délaissa  la  mère  de  ses 
enfants,  et  se  mit,  pour  vivre  et  pour  faire  figure,  à  écrire  des 
productions  éphémères,  préfaces,  annonces ,  sermons,  encydiquei, 
comédies,  satires,  dans  tous  les  genres,  en  un  mot.  Afin  de  se 
mettre  en  réputation,  il  se  déclara  athée,  et  dirigea  une  attaque  des 
plus  hardies  contre  la  religion,  dans  ses  Pensées  philosophique* 
(1746).  Plein  de  feu,  mais  sans  aliment  pour  le  soutenir;  plein 
d*esprit,  mais  incapable  d'une  application  soutenue,  tout  fermente 
chez  lui,  rien  n*y  arrive  à  maturité.  Critique  large  et  ingénieux  « 
quoiqu'il  s'abandonne  parfois  à  des  élans  lyriques  et  à  une  manière 
prétentieuse,  il  combattit  le  goût  faux  et  conventionnel  de  son 
temps,  en  rappelant  les  écrivains  à  la  vérité  du  costume,  à  la  réalité 
des  sentiments,  et  à  l'observation  de  la  nature.  Mais  il  se  fourvoya 
étrangement  dans  la  pratique,  et  il  ne  montra  dans  ses  drames  lar- 
moyants, genre  dont  on  l'a  prétendu  à  tort  l'inventeur,  que  l'exa- 
gération des  passions.  li  mêla  dans  ses  romans,  où  il  imita  les  An- 
glais, une  familiarité  de  discours  expressive,  le  sentimental  et 
l'obscène,  et  à  un  tel  degré,  qu'il  faut  pour  les  lire  avoir  perdu 
toute  pudeur.  Logicien  insidieux,  peintre  attrayant,  il  causa  beau- 
coup de  mal,  en  ne  cessant  de  prêcher  une  morale  perverse,  par 
sa  licence  doctrinale  et  déclamatoire. 

Dans  son  Essai  sur  le  mérite,  imitation  anglaise,  il  demande  ce 
que  c'est  que  la  vertu  morale,  et  quelle  influence  la  religion  exerce 
sur  la  probité.  Dans  cet  ouvrage,  comme  dans  tous  les  autres,  il  tend 
à  rapprocher  l'homme  d'uu  état  de  nature,  où  la  vertu  est  établie  par 
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OD  penchant  bienveillant ,  soatenae  par  la  raison  ;  ce  qui  suppose 
an  accord  primitif  entre  le  sentiment  et  la  raison,  que  la  société 
aarait  altéré.  Dans  la Z^^^r^  sur  les  aveugles,  il  introduit  ce  San- 
derson,  élève  de  Newton,  qui,  bien  qu*aveugle,  professa  Toptique; 
et  11  loi  fait  nier  Dieu,  parce  qull  ne  le  voit  pas.  Ainsi,  un  des  plus 
merveilleux  triomphes  de  l'esprit  humain,  Téducation  des  aveugles, 
ne  lui  inspire  qu*uneobJection,  et  encore  cette  objection  est-elle  sans 
auenne  force;  car  tout  homme  qui  voit  clair  pourrait  dire  qu'il  ne 
touehe  pas  Dieu.  Il  poursuit  en  disant  que  la  matière,  en  s'assem- 
blent, forma  une  infinité  d'êtres  parmi  lesquels  les  moins  imparfaits 
iorvécurent;  que  les  idées  de  vertu  et  de  vice  naquirent  égale- 
ment du  hasard  y  de  manière  que  l'aveugle  n*a  pas  le  sentiment  de 
la  padeur.  Telles  sont  les  thèses  qu'il  développe  constamment 
dans  ses  ouvrages. 

Il  comprit  le  grand  mouvement  qui  s*opérait  alors,  et  le  pro- 
grès qui  s'ensuivrait,  non  partiellement,  comme  les  autres  l'enten- 
daient, ou  dans  les  lettres,  ou  dans  les  arts,  ou  dans  la  politique,  ou 
dans  la  religion ,  mais  dans  toutes  choses  à  la  fois  ;  et  il  se  fit  l'or- 
gane, ledirecteur,  nous  dirions  presque  la  caricature  de  l'insurrec- 
tlOD  philosophique.  Cette  école  ne  publia  rien  qu'il  n'y  mtt  la  main  : 
fi  laissa  son  nom  à  la  postérité,  mais  aucun  ouvrage  digne  d'elle;  et 
il  offre  Texemple  d'une  célébrité  acquise  à  force  de  travail ,  sans 
qu'il  possédât  l'étincelle  intérieure  (l). 

D*Alcrobert  avait  bien  autrement  de  mérite ,  et  la  modération  D'Aiembfri. 
était  dans  sa  nature.  Ne  d'un  amour  clandestin  de  la  célèbre  roar-  '^iT-nta. 
quise  de  Tencin ,  sa  mère  l'avait  abandonne  :  elle  voulut  le  recon- 
naître, lorsqu'il  fut  devenu  illustre  ;  mais  il  s'y  refusa  avec  un  juste 
dédain  ;  et  plein  de  reconnaissance  pour  la  pauvre  vitrièrequi  l'avait 
ramassé  sur  le  pavé  de  la  rue,  il  continua  à  vivre  auprès  d'elle. 
Ayant  succédé  à  Footenelle  en  qualité  de  secrétaire  de  l'Académie, 
les  éloges  accrurent  sa  réputation,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  aussi 
spirituels  que  ceux  de  son  prédécesseur,  et  qu'on  n'y  trouve  ni  ai- 
sance ni  élévation  de  style.  Doué  du  génie  des  mathématiques ,  il 
chercha  à  les  appliquer  d'une  manière  utile,  et  à  tirer  parti  de  la 
théorie  des  infiniment  petits.  Il  n'avait  que  vingt-six  ans  lorsqu'il 
publia  son  Traité  de  dynamique,  où  il  posa  le  premier  ce  théo- 

(1)  L'éloge  le  plus  chaleureux  de  Diderot  se  trouve  dans  V Encyclopédie  nou- 
velle. Nous  croyons  faire  preuve  de  bonne  foi  en  citant  ceux  qui  écrivent  dans 
on  sens  opposé  au  nôtre. 
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de  coDiudssanecs  qoi  avaient  sanéco.  Lin  vent  ion  de  la  près», 
la  protection  des  Médieis  et  de  François  1^'  raniment  les  esprits,  el 
la  Inmière  renaît  de  tontes  parts.  » 

Noos  sommes  tellement  avancés  aojoardlml,  que  nous  troovoni 
une  objeetion  presque  à  chacone  de  ses  assertions.  On  éproove 
néanmoins  da  plaisir  à  lire  ce  discours,  qui  résume  largement  la 
puissance  intellectuelle  de  l'homme,  et  qui  affronte,  à  Tabri  de 
ménagements  prodents,  des  préjugés  alors  poissants.  Combien  ne 
dut-Il  pas  plaire  davantage  alors  !  combien  ne  dut-il  pas  flatter  la 
manie  universelle  de  tout  savoir,  et  de  savoir  facilement! 

Il  aurait  été  possible,  en  modérant  Texubérance  désordonnée  de 
Diderot  avec  la  méthode  de  d' Aiembert,  de  mettre  de  Taccord  dans 
la  variété  tout  à  la  fois  riche  et  indisciplinée  des  talents  secondai- 
res; mais  d'Alembert  se  retira  bientôt,  et  son  colique  eontinia 
pendant  vingt-cinq  ans  à  diriger  cette  machine,  où  les  arts,  les 
sciences ,  le  sentiment,  étaient  convertis  en  armes  à  l'usage  de  la 
philosophie. 

Diderot  se  réserva  de  revoir  tous  les  articles,  et  de  rédiger  ceux 
d'arts  et  métiers,  attendu  qu'il  voulut  faire  à  la  technologie  une  part 
d'autant  plus  grandequ'on  en  foisait  moins  de  cas  :  or  il  dutemplojer 
beaucoup  de  soins,  se  donner  beaucoup  de  peines,  pour  en  parler 
sans  précédents,  flabile  à  comprendre  la  capacité  de  ses  collabora* 
teurs  mieux  qu'ils  ne  savaient  le  faire  eux-mêmes  ;  possédant  dos 
notions  peu  profondes,  mais  universelles  ;  joignant  à  l'opiniâtreté 
ou  travail  la  facilité  de  style,  qu'il  avait  acquise  dans  ses  premiers 
tempsde  pénurie  ;  bienveillant  envers  quiconque  voulait  le  flatter, 
et  ne  dédaignant  pas  de  concourir  à  des  ouvrages  de  pacotille, 
pourvu  qu'ils  vinssent  en  aide  à  la  cause  qu'il  servait  avec  pas^ 
sion ,  Diderot  était  un  excellent  chef  d'ouvriers  secondaires,  ma- 
nœuvres de  la  destruction.  Il  possédait  l'art  d'analyser  les  moin- 
dres choses,  un  métier  à  bas  ou  une  idée  métaphysique,  et  ds 
s'inspirer  des  livres ,  des  ouvrages  d'autrui,  poar  en  former  des 
pages  brillantes;  il  ne  se  foisait  pas  d'ailleurs  scrupule  de  les  alté- 
rer, et  de  faire  professer  l'hérésie  àun  Père  de  l'Église  (i).  Il  rédigea 
Jusqu'à  neuf  cent  quatre-vingt-dix  articles  sur  toutes  les  matières. 
Il  n'avait  donc  le  temps  ni  de  lire  ni  de  méditer.  Quelque  fait  qui 

(1)  En  citant  à  rarticle  Feuilles  un  passage  de  Bossuet,  on  trooTe  partout  les 
mot8  yalure  et  lois  générales  substitués  à  Dieu  et  à  Providence;  de  tellesorte 
que  celui-là  méine  qu*i|  comt^tlait  parait  appartenir  à  la  secte  philosophique* 
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se  présentàtà  loi,  il  inventait  une  théorie  pour  l'expli((aer  ;  et,  don- 
nant dans  le  sensualisme  anglais,  il  associait,  surtout  en  politique  et 
en  morale 9  les  ftits  et  les  songes,  le  cynisme  et  la  majesté,  Tin- 
crédulité  et  le  mysticisme.  II  se  vantait  d*avoir  «  l'univers  pour 
éeole,  le  genre  humain  pour  pupille.  » 

La  classification  générale  de  V Encyclopédie  tient  de  la  scolasti- 
qne.  11  y  est  ùàt  abstraction  de  l'homme ,  de  ses  idées  et  de  ses  be- 
aohis ,  jusque  dans  les  dogmes  d*une  science  qui  ne  subsiste  que  par 
rimmme;  tout  s*y  rapporte  à  la  nature,  et  on  n'y  distingue  les  pro- 
cédés technologiques  que  par  la  substance  sur  laquelle  ils  s'em- 
ploient. Les  manufactures  viennent  comme  un  appendice  de  l'his- 
toire naturelle; on  rencontre  dans  la  métallurgie  les  monnaies, 
les  batteurs  d'or,  les  orfèvres,  les  doreurs,  etc.;  sous  les  pierres 
fines»  les  lapidaires  et  les  joailliers,  toujours  l'homme  sous  la  ma- 
tière. De  cette  façon  on  rangeait  dans  une  même  catégorie  des 
arts  entièrement  diCTérents,  et  Ton  séparait  ceux  qui  avaient  de  la 
similitude.  Le  vitrier  qui  ajuste  des  verres  aux  fenêtres  est  mis 
avec  l'opticien  qui  construit  les  télescopes  ;  le  gantier  ne  se  trouve 
pas  avec  le  tailleur,  mais  avec  le  tanneur;  la  pharmacie  n'est  pas 
rattachée  à  la  chimie,  mais  à  l'art  médical  ;  l'architecture  navale 
et  la  navigation  y  viennent  s'arranger  avec  l'hydrodynamique,  bien 
que  d'illustres  amiraux  soient  hors  d'état  de  construire  un  canot,  et 
les  plus  habiles  ouvriers  d'un  arsenal  de  reconnaître  une  latitude. 

Les  articles  concernant  l'histoire  naturelle  étaient  contiés  à 
Daubenton  ;  l'hydraulique  et  la  botanique,  à  d'Argen ville;  réiec- 
tricité  et  le  magnétisme,  à  Monnier;  la  grammaire,  àDumarsais; 
la  tactique,  à  Leblond  ;  les  beaux-arts,  à  Landois  et  à  Blondel  ;  la 
balistique  et  les  couleurs,  à  Bemoulli  ;  l'astronomie  et  la  physio- 
logie, à  Lalande  ;  la  chimie,  à  Moreau  (i)  ;  la  musique,  à  Rousseau  ; 
la  critique,  l'histoire  et  la  littérature  légère,  à  Voltaire  ctàMar- 
montel  ;  l'érudition,  à  Jacourt  ;  la  jurisprudence ,  à  Formey  et  à 
Toussaint;  la  métaphysique,  la  logique  et  la  morale,  à  Y  von. 

Mais  la  partie  morale  et  politique  de  cette  œuvre  fait  pitié  (3). 

(1)  Pour  ce  qni  concerne  la  médecine  et  les  sciences  analogues ,  Sprengel  dé- 
clare que  «  plusieurs  des  collaborateurs  paraissent  moins  connaître  la  matière 
qu'un  candidat  allemand  qui  publie  sa  première  thèse.  » 

(2)  Il  est  parlé  au  mot  Immortalité  de  celle  qu'on  acquiert  dans  la  mémoire 
<)es  hommes;  mais  il  n'y  est  pas  dit  un  mot  de  la  vie  future.  A  l'article  Épicure, 
OD  lit  qu'il  est  «  le  seul  entre  tous  les  philosophes  anciens  qui  ait  su  concilier 
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Celle  des  beaux-arts  est  pédaatesqae.  On  s'en  tient  pour  l'histoire 
au  pyrrhoDisme  de  Bayle,  tandis  que  pour  les  sciences  on  marche, 
au  contraire,  à  la  suite  de  Newton,  en  signalant  elairement  le  point 
où  Ton  était  parvenu  alors. 

C'était  sans  doute  une  idée  magnifique  que  de  dresser  l'ioTen- 
taire  de  tout  ce  que  Ton  savait  jusque-là,  pour  déterminer  où 
devaient  se  diriger  les  recherches  nouvelles  ;  c'était  un  but  très- 
louable  que  de  populariser  la  science,  de  remettre  en  honneur  l'In- 
dustrie, en  imposant  à  chaque  écrivain  Tobligatlon  de  revêtir  ses 
pensées  d*une  forme  intelligible,  et  d'exciter  la  curiosité  publique.  Il 
y  avait  quelque  chose  d*attrayant  dans  ce  concours  de  tant  d*hom- 
mes  d'esprit,  médecins,  officiers,  abbés,  travaillant  sans  espérance 
de  gain  ni  même  de  gloire,  puisque  souvent  même  leur  nom  était 
ignoré.  Mais,  au  résultat,  l'ouvrage  se  trouva  misérable.  Quelques 
fragments  d'une  priginalité  remarquable  y  sont  perdus  an  milieu 
de  chétives  médiocrités  ;  il  n'est  pas  une  partie  qu'on  puisse  dire 
complète.  Comme  on  en  avait  fait  une  œuvre  de  parti ,  il  y  fallut 
des  idées  audacieuses,  paradoxales  ;  tout  y  est  exagéré  pour  le  be- 
soin et  l'impression  du  moment.  Les  progrès  de  l'esprit ,  les  ex- 
périences faites  et  à  faire,  le  certain  et  l'incertain ,  l'homme  et  la 
société,  tout  y  est  passé  en  revue,  et  tout  y  est  touché  avec  la  pierre 
infernale,  pour  être  guéri  et  réformé;  et  Diderot  trouve  moyen  d'y 
loger  l'athéisme  là  même  où  l'on  s'attendrait  moins  à  le  trouver. 
Dénuée  ainsi  de  conscience,  V Encyclopédie  se  trouva  tellement  im- 
parfaite, qu'après  un  intervalle  si  court,  non -seulement  on  ne  la  lit 
plus,  mais  elle  ne  mérite  pas  même  d*ètre  consultée. 

C'est  donc  plutôt  un  fait  qu'un  livre  ;  et  il  ne  faut  pas  l'apprécier 
littérairement  y  mais  politiquement.  Les  prêtres  reconnurent  le 
danger  de  ce  démon,  dont  le  nom  était  Légion;  le  gouvernement 
prit  ombrage  d'une  pareille  association  ;  mais  il  n'avait  pas  assez  ds 
hardiesse  pour  s'y  opposer  ouvertement,  ni  assez  d'habileté  pour  en 
venir  à  bout  par  la  protection;  et  après  avoir,  timidement  soupçon- 
neux, prohibé  Jusqu'à  la  Vie  de  Charles  XII,  il  laissait  alors  im- 
primer ce  cours  d'athéisme,  ou  ne  s'y  opposait  que  selon  le  caprice 
de  madame  de  Pompadour,  souveraine  dispensatrice  des  grâces  et 
de  la  gloire. 

sa  morale  avec  ce  qu'il  pouvait  prendre  pour  le  vrai  bonheur  de  l'homme,  et  tes 
préceptes  avec  les  appétits  et  les  besoins  de  la  nature.  » 
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Gependaiitil  se  répanditetse  lut.  La  littératore  y  devint  l'alliée  des 
seioicei  :  les  autears,  sachant  que  les  classes  oisives  sont  rebutées 
parla  pédanterie,  y  avalent  tout  exposé  avec  verve,  avec  facilité, 
avee évidence,  en  évitant  d'effrayer  par  un  ton  sérieux.  Tout  y  était 
assaisonné  de  philanthropie,  nom  substitué  àceluide  charité,  et  qui 
dispensait  de  celle-ci,  en  ce  qu'elle  s'appliquait  non  à  des  individus, 
mais  à  l'espèce  entière.  On  se  laissa  aller  à  la  manie  de  donner  de 
tout  des  explications  claires;  et  l'on  tira,  d'hypothèses  matérialistes 
purement  arbitraires,  des  conséquences  extravagantes,  qui  ne  tar- 
derait pas  à  porter  des  fruits  (tinestes.  Des  opuscules ,  des  publica- 
tioos  périodiques  reproduisaient  ces  pensées  sous  mille  formes,  ce 
qui  iSidsait  que  la  génération  nouvelle  grandissait  sous  leur  in- 
flnenee,  d'autant  plus  que,  Tordre  de  Jésus  étant  aboli ,  l'instruc- 
tion était  tombée  aux  mains  des  élèves  de  V Encyclopédie. 

Ainsi,  à  travers  de  faibles  résistances,  se  répandirent  les  idées 
désorganisatrices,  l'audace  de  l'impiété,  l'indiscrétion  de  la  parole, 
l'esprit  de  l'incrédulité.  On  sema  à  pleines  maitts  le  sublime  et  le 
booffon ,  l'erreur  et  la  vérité  ;  le  scepticisme  se  soutint  par  l'Iuto- 
Mrance,  et  la  négation  devint  foi.  Voltaire  était  accusé  de  timi- 
dité parce  qu'il  admettait  l'existence  de  Dieu,  et  l'athéisme  deve- 
nait le  cri  général.  Quiconque  ne  voulait  pas  s'exposer  au  reproche 
de  vieillerie,  ou  à  des  censures  sans  appel,  devait  faire  chorus. 
L'irréligion  prenait  la  place  du  sentiment,  même  parmi  les  honnêtes 
gens.  Les  rois  ambitionnaient  les  louanges  des  encyclopédistes ,  et 
cherchaient  à  les  mériter  en  faisant  la  guerre  au  christianisme  : 
Gustave  III  de  Suède  et  Stanislas  Poniatowski  s'abreuvèrent  à 
cette  source  empoisonnée  ;  Catherine  II  et  Kaunitz  stipendiaient 
des  correspondants  chargés  de  les  informer  de  tout  ce  que  Voltaire 
et  les  siens  pouvaient  dire  ou  écrire.  Frédéric  II  observait  leurs 
querelles  derrière  une  haie  de  baïonnettes,  écoutait  par  politique 
leurs  leçons,  etse  riait  des  choses  saintes  ;  haï  des  autres  princes,  il 
se  conciliait  la  faveur  des  masses,  et  pour  cela  il  accueillait  les  phi- 
losophes exilés  et  attiraitles  autres.  Il  donnait  à  d' Argens  et  à  Mau- 
pertuis  de  bonnes  places,  consultait  Helvétius  sur  la  réorganisa- 
tion des  douanes  etdes(!nances.0nlui  dut  le  triomphe  momentané 
de  l'abbé  de  Prades,  de  la  Beaumelie,  de  Tabject  la  Mettrie,  dont 
un  athée  a  dit  qu'il  avait  prêché  la  doctrine  des  vices  avec  l'arro- 
gance d'un  insensé. 

Lesidéesd'après  lesquelles  la  société  s'était  dirigée  jusque-là  chan- 
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gèrent  donc  de  point  en  point.  La  souveraineté  du  peuple,  un  con- 
trat social  servant  de  base  aux  lois  de  Tassociation  civile ,  réalité 
des  hommes,  étaient  devenus  des  dogmes.  En  conséquence,  la 
noblesse  fut  taxée  dinjnstice;  toute  religion,  de  superstition; 
rattachement  aux  anciennes  idées,  de  préjugé;  on  admira  la  ré- 
publique; le  dévouement  chevaleresque  au  roi,  aux  dames,  à  la 
patrie  fut  bafoué.  De  protégées  qu'elles  étaient,  les  lettres  devin- 
rent protectrices  ;  on  cessa  de  se  modeler  sur  l'exemple  de  la  cour; 
débiter  trois  ou  quatre  phrases  à  effet,  douter  de  tout,  trancher 
sur  tout,  voilà  ce  qu'on  appelait  philosophie.  Il  se  manifesta  une 
opposition  ouverte  contre  l'ordre  établi ,  contre  les  formes  habi- 
tuelles, contre  les  autorités  reconnues,  contre  tout  le  système  po- 
litique et  religieux;  et  le  vulgaire  lettré  voulut  se  hâter  d'appliquer 
les  principes  avant  de  se  mettre  d'accord. 

Mais  faut-il  les  accuser  de  perversité  et  de  conjuration  pour 
renverser  les  lois  politiques  et  religieuses?  Cela  ne  saurait  se 
concilier  avec  la  philanthropie  dont  chacun  faisait  étalage,  avec 
cette  sensiblerie  qui  se  mêlait  à  toute  la  littérature  de  ce  temps,  aux 
romans  comme  à  Thistoire ,  à  la  poésie  comme  à  la  jurisprudence. 
Nous  savons  bien  que  celui  qui  répand  de  la  fausse  monnaie  n'est 
pas  aussi  coupable  que  celui  qui  Ta  falsifiée  :  nous  croyons  qu*Hel- 
vétius,  en  proclamant  l'amour  de  soi,  n'a  pas  voulu  recommander  de 
préférer  son  propre  avantage  à  celui  de  tous  ;  nous  admettons  qu'il 
a  entendu  que  cet  amour  rendait  vertueux.  Cependant ,  si  l'on  en- 
lève ce  vernis  d'humanité  et  de  hardiesse  qui  éblouit,  on  apercevra 
chez  les  philosophes  la  craintede  rencontrer  la  vérité.  Le  mépris  de 
la  race  humaine  percechez  quelques-uns  ;  chez  d'autres  l'immoralité 
s'étale  intrépidement.  Rousseau,  qui  disait  qu'une  fois  le  besoin  ve- 
nant  à  cesser  pour  les  enfants,  tous  les  liens  qui  les  attachaient  à  leurs 
parents  sont  rompus  (l),  jetait  ses  bâtards  dans  un  hospice.  Lin- 
guet  ,  dans  la  Théorie  des  lois,  voudrait  introduire  de  nouveau  l'es- 
clavage domestique.  Maupertuis  proposait  de  livrer  les  condamnés 
aux  chirurgiens,  afin  qu'ils  surprissent  dans  le  cerveau  encore  vi- 
vant le  mécanisme  de  la  pensée.  Il  y  a  un  roman  où  tous  les  liens 
naturels  sont  foulés  aux  pieds,  au  point  d'approuver  l'anthropopha- 
gie. Plusieurs  nient  le  mien  et  le  tien  ;  un  autre  dit  que  personne, 
s*il  n'était  retenu  par  la  honte,  n'hésiterait  entre  la  mort  d'un  fils  et 

(1)  Conlrai social,  1. 1,  c  2. 
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la  perte  de  sa  fcurtune  (l).  Le  medéein  la  Mettrie  proclama  que  le 
▼nigalre  seul  dlstlogoait  le  corps  de  i*âme  ;  mais  que  le  philosophe 
devait  s'en  rire ,  cultiver  la  vérité  comme  sage ,  répandre  Terreur 
comme  citoyen,  étudier  l'homme  pour  le  tromper.  Cet  homme,  dont 
le  mérite  consista  à  être  plus  effronté  que  les  autres  et  à  ne  pas 
adoodr  les  conséquences,  ne  serait  pas  même  nommé,  s'il  ne  follait 
reeoarir  à  lui  pour  le  voir  révéler  les  conséquences  que  les  maîtres 
avaient  pris  soin  de  dissimuler.  VÀri  de  jouir,  les  Discours  sur  le 
bonheur,  V Homme  machine,  le  TVatïéc^^/'dine,  ne  se  recomman- 
dent que  par  le  scandale  donné  en  détruisant  toute  conscience,  et 
en  poussant  au  vice ,  au  crime  même ,  toutes  les  fols  qu'on  y  a 
intérêt.  Selon  lui,  Thomme  est  une  horloge  mue  par  les  passions; 
SCS  vertus  et  ses  vices  sont  le  résultat  de  son  organisation.  L'hom- 
me est  une  plante  qui  se  meut;  le  climat  et  la  digestion  font  de  lui 
un  héros  ou  on  homme  de  rien;  les  bêtes  se  perfectionneront  et  de  • 
viendront  des  hommes,  dès  qu'un  génie  viendra  leur  donner  la 
parole.  Tandis  que  la  philosophie  s'occupe  de  la  vérité,  la  morale  et 
la  religion  ne  font  qu'ourdir  des  mensonges  utiles  à  la  société,  et 
la  civilisation  n'est  qu'un  tissu  de  mensonges  a  l'usage  du  peuple. 
Le  philosophe  doit  donc  s'isoler  tout  à  fait  du  vulgaire ,  raisonner 
par  lui-même,  mais  ne  pas  bouleverser  Tordre  social.  La  Mettrie 
mourut  à  Berlin  d'indigestion,  et  le  roi  Frédéric  n'eut  pas  honte  de 
prononcer  son  éloge. 

Étrange  moyen  de  relever  Thomme,  que  de  le  fouler  aux  pieds 
et  de  nier  hardiment  la  liberté  humaine  !  «  Si  nous  étions  mieux 
instruits,  dit  Diderot  (2),  nous  verrions  que  ce  qui  est  est  comme 
il  doit  être,  et  qu'il  n*y  a  rieu  d'indépendant  dans  les  extravagan- 
ces ou  dans  la  vertu  des  hommes.  >  Voltaire  ajoute  :  «  Un  destin 
inévitable  est  la  loi  de  toute  la  nature.  Ce  serait  uneétrange  con- 
tradiction, quand  les  astres,  les  éléments,  les  végétaux  ,  les  ani- 
maux, obéissent  irrésistiblement  aux  lois  d*un  grand  Être ,  que 
Thomme  seul  pût  se  conduire  par  lui-même  (3).  Eu  conséquence, 
Helvétius  concluait  directement  qu'il  y  a  »  des  hommes  si  déplora- 
blement  nés,  qu'ils  ne  sauraient  être  heureux  que  moyennant  des 

(1)  «  Dites-moi  sMlya  un  père  qui,  sans  la  lioute  qui  le  retient,  n*aimât 
mieux  perdre  son  enfant  que  sa  fortune  et  Taisance  de  la  vio.  »  Diderot. 

(2)  Encyclopédie,  art.  Évidence,  Éthiopien. 

(3)  Principe  dUiclion. 
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actions  qui  les  oonduisent  à  Téchafaud  (i).  Yoltafreel  raoteurdii 

Système  de  la  nature  proclament  que  la  fin  jostifie  les  moyos, 

et  que  le  mensonge  est  permis  s'il  est  utile  (2).  Bien  plus  :  tes  deui 

chefs  de  parti  ne  se  déshonorèrent-ils  pas  par  des  eompoillioiis 

infâmes? 

Mais  ce  qui  serre  le  cœur,  c'est  que  ces  philosophes  reiiTemtant 
le  monde  sans  être  convaincus.  La  Mettrie  disait  :  <  Je  ne  nson*- 
Use  pas  de  vive  yoIx  comme  par  écrit;  chex  moi  Je  dis  ce  qui  ne 
platt;  avec  les  autres,  ce  que  Je  crois  salutaire  et  utile.  Id  Je  pié* 
fère  la  vérité  comme  philosophe,  à  l'erreur  comme  citoyen.  »  Dh 
derot  se  plaisait  à  voir  un  moine,  ou  la  procession  du  saint  saert- 
ment;  il  aimait  ses  enfants  d'une  affection  tendre  et  naïve;  il  ks 
élevait  religieusement,  admirait  les  beautés  de  la  nature,  et  répé- 
tait souvent  ces  paroles  de  son  vieux  père  :  «  Mon  fils,  c'est  un  boa 
oreiller  que  la  raison  ;  mais  la  tète  repose  encore  mieux  sur  eelol 
de  la  religion  et  des  lois.  »  Il  parlait  avec  enthousiasme  de  Dieu;  et 
lorsqu'on  s'en  étonnait,  il  répondait  :  «  Je  vous  parle  selon  monloi* 
piration  présente.  Je  puis  bien  être  athée  à  la  ville,  mais  non  à  la 
campagne;  et,  comme  celui  dont  parle  Montesquieu,  Je  suis  athée 
ou  déiste  par  semestre.  >  Voltaire  répétait  aussi  :  «  La  bonne  oa  k 
mauvaise  santé  fait  notre  philosophie.  »  «  Oh!  le  bon  tempe qM 
ce  siècle  de  fer  I  »  s'écriait-il  ;  et  quand  d' Alembert  lui  prophétie 
sait  le  triomphe  de  leurs  doctrines  :  «  Oh  I  alors,  lui  répondit-il|  m 
sera  un  beau  tapage.  » 

Ainsi  l'on  détruisait  pour  des  opinions  vacillantes  ou  railleoses 
les  certitudes  les  plus  consolantes  ;  on  enlevait  aux  souffrances 
humaines  l'espérance  d'une  autre  vie,  pour  ne  laisser  que  le  mar- 
tyre dans  celle-ci,  tout  en  se  proposant  le  plaisir  pour  unique  but 

Mais  on  dirait  que  dans  cette  guerre  faite,  de  l'aveu  de  Burke 
devant  l'assemblée  constituantCi  «  à  tout  ce  qui  avait  en  bien  oi 

(1)  V Esprit  tAïic.l^c,  h. 

(2)  Système  de  la  nature  :  «  Si  Thomme,  d*après  sa  nature,  est  forcé  d'ai« 
mer  son  bien-être ,  il  est  forcé  d'en  aimer  les  moyens  ;  il  serait  inutile  et  peol- 
être  injuste  de  demander  à  Tbomme  d*être  vertueux ,  s'il  ne  l'était  pas  santie 
rendre  mallieureux.  Dès  que  le  vice  rend  heureux,  il  doit  aimer  le  vice.  » 

VoLTAiHE,  Correspondance  générale,  «  Le  mensonge  n'est  un  vice  que 
quand  il  fait  du  mal  ;  c'est  une  très-grande  vertu  quand  il  fait  du  bien.  Soyons 
donc  plus  vertueux  que  jamais.  Il  faut  mentir  comme  un  diable,  non  pas  timi- 
dement, mais  hardiment  et  toujours...  Les  grands  politiques  doiveot  toujours 
tromper  le  public.  » 
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eo  mal  quelque  aotorité  sur  les  hommes,  »  ils  ne  comprenaient 
pai  quels  maux  en  résulteraient.  Aucun  des  philosophes  ne  voulut, 
eneflbt,  la  révolution  telle  qu'elle  s'accomplit  ensuite  ;  aucun  n'en 
prévit  les  phases  inévitables,  aucun  n'indiqua  de  quel  côté  vien- 
drait le  salut  Persuadés  de  leur  propre  force,  comme  d'autres 
pourraient  l'être  de  leur  probité,  ils  croyaient  que  le  monde  serait 
aieux  réglé  par  la  logique  de  Condillac  ;  que  la  morale  pourrait 
s'enseigner  comme  l'arithmétique  ;  que  les  faciles  vertus  des  cos- 
mopolites auraient  la  préférence  sur  les  vertus  difficiles  du  citoyen 
etdu  chrétien  ;  que  les  améliorations  arriveraient  par  la  persuasion 
de  nntelligence,  et  s'accompliraient  par  la  bonté  du  cœur  (i). 

La  tribune  anglaise  retentissait  aussi  de  hardiesses  politiques. 
Hais  d'abord  la  langue  de  ce  pays  n'était  pas  aussi  répandue  ;  puis 
il  s'agissait  d'améliorations  positives  à  introduire  dans  quelques 
lois  ultérieures;  tandis  que  dans  les  discussions  abstraites  et 
ipéeulatives  des  écrivains  français  il  était  question  d'une  grande  et 
générale  réforme ,  qui  devait  se  faire  sans  s'arrêter  aux  obstacles 
de  la  réalité  et  de  la  nécessité.  Cet  absolutisme,  ainsi  que  la  sym- 
pattiie  pour  la  littérature  et  pour  les  usages  français,  firent  que  de 
pareilles  idées  se  répandirent  au  loin. 

L'Angleterre,  qui  avait  donné  l'impulsion ,  la  recevait  à  son 
tour;  et  des  esprits  très-distingués,  les  historiens  surtout,  furent 
égarés  par  ces  préoccupations.  En  Russie,  la  même  influence  se  fit 
sentir,  non  sur  les  peuples,  mais  sur  les  gouvernants.  En  Italie,  les 
entraves  apportées  à  la  pensée  empêchaient  le  mal  de  s'étendre; 
nais  ce  fut  en  même  temps  un  obstacle  à  ce  qu'il  s'élevât  des 

(4)  Robespierre  disait  des  encyclopédistes ,  à  Tépoque  où  la  guillotine  mois- 
Hoiait  chaque  jour  cent  cinquante  victimes ,  et  où  il  fallait  creuser  un  canal 
pour  réoonlemeDtdu  sang  destiné  à  produire  Tégalité  pbilanlhropiquement  pré- 
cfaée  :  «  Cette  seete  resta  toujours,  en  fait  de  politique,  an-dessous  des  droits  du 
pMple;  en  fait  de  Doorale,  elle  alla  bien  plus  loin  que  la  destruction  des  préju- 
gés religieux.  Ses  coryphées  déclamaient  parfois  contre  le  despotisme,  et  ils 
étaient  passionnés  pour  les  despotes.  Ils  faisaient  tour  à  tour  des  livres  contre  la 
cour,  et  des  dédicaces  aux  rois,  des  discours  pour  les  cx)urtisans,  des  madri- 
i;uii  pour  les  courtisanes;  ailiers  dans  leurs  discours,  ils  rampaient  dans  les 
antichambres.  Cette  secte  proclama  avec  un  grand  zèle  Topinion  du  matéria- 
lisme, qui  prévalut  parmi  les  grands  et  les  beaux  esprits;  on  lui  doit  en  parlie 
cette  espèce  de  philosophie  pratique  qui,  réduisant  Tégoïsme  en  système,  re- 
garde la  société  comme  une  guerre  d*astuce,  la  réussite  comme  la  règle  du  juste 
et  de  Tinjuste,  la  probité  comme  une  affaire  de  goût  ou  de  politesse,  le  monde 

comme  le  patrimoine  de  fripons  rusés.  »  (  18  floréal  an  n). 
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voix  paissantes  pour  s*y  opposer  :  aussi,  à  rexceptkm  de  Gerdil, 
car  c'est  à  peine  si  l'on  peut  dter  Spedalieri,  qui  lui-même  aurait 
tant  besoin  d*étre  réfuté,  ne  vit-on  point  entrer  en  lioe  des  diam- 
pions  de  la  vérité  dans  le  pays  où  elle  a  son  siège  sacré;  la 
grave  Germanie  n*y  aperçut  que  le  complément  de  la  réforme  reli- 
gieuse :  en  conséquence,  les  journaux  se  mirent  à  disséquer  cette 
doctrine  et  à  la  propager,  de  telle  sorte  qu'elle  parvint  à  pénétrer 
dans  les  masses. 

Quelques-uns  crurent  lui  faire  la  guerre  en  soutenant  la  religlOD 
à  Faide  du  seul  raisonnement.  Ainsi  le  Genevois  Bonnet,  dans  la 
Palingénésie  philosophique^  part  du  naturalisme  et  de  la  statue 
pour  rechercher,  par  l'induction,  le  monde  transcendental  ;  et  il  tire 
avec  bonne  foi  les  conséquences  morales.  Il  montre  que  les  maux 
et  les  désordres  de  cette  vie  portent  à  croire  a  une  autre;  mais  il 
pense  que  tous  les  êtres  souffrants,  même  parmi  les  bêtes,  dérivent 
s'élever  dans  l'échelle  de  rintelligence.  Se  rapprochant  des  idées 
de  Leibnitz,  il  voit  partout  un  enchaînement  de  sagesse  Infinie, 
et  se  livre  à  de  fréquents  élans  d'admiration  ;  il  va  rêvant  une  ré* 
surrection  qui  ferait  passer  les  êrocs  des  hommes  et  celles  des 
bêtes  d'un  corps  dans  un  autre,  en  se  perfectionnant  toujours.  C'est 
ainsi  qu'il  s'efforçait  de  concilier  la  raison  philosophique  avec  les 
croyances. 

Le  Suédois  Linné  parle  de  la  Divinité  avec  un  respect  qui  alors 
était  du  courage;  et  dans  ses  travaux  il  saisit  toutes  les  occasions 
de  mettre  en  relief  les  œuvres  admirables  de  Dieu.  Le  médecin 
suisse  Haller  s'inspire  aussi  aux  sentiments  de  la  Divinité.  Bel- 
mar  prouve,  dans  les  Vérités  fondamentales  de  la  religion  na- 
turelle mises  à  la  portée  du  peuple,  que  Dieu  existe,  attendu  quil 
faut  nécessairement  admettre  que  Thomme  et  les  animaux  furent 
créés  par  une  intelligence  supérieure,  et  parce  que  la  nature  ina- 
nimée tend  constamment  à  un  but  général.  Le  Juif  allemand 
Mendelssohn  prouve  l'immortalité  dans  le  Phédon^  et  l'existence  de 
Dieu  dans  ses  Heures  matinales. 

En  outre,  le  besoin  de  croire  à  la  morale,  à  la  vertu,  à  ce  que 
les  matérialistes  appelaient  des  illusions,  se  faisait  fortement  sen* 
tir,  même  à  plusieurs  de  ceux  qui  s'abandonnaient  aux  idées  noa- 
.j.RooMetn.  vclles;  c'est  ce  qui  fit  que  la  réaction  de  Jean-Jacques  Bousseao 
produisit  tant  d'effet.  Il  révéla  lui-même  dans  ses  Confessions 
ses  vices  et  jusqu'à  ses  faiblesses;  se  prenant  ainsi  lui-même  pour 
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type  moral  de  rhumanité,  il  Yise  à  la  Justification  systématique  des 
plus  tristes  égarements.  Car,  bien  qu'il  se  pdgne  comme  envieux , 
égoïste  y  orgueilleux,  nous  sommes  portés  à  croire  bon  celui  qui 
déclame  contre  les  méchants  ;  nous  nous  intéressons  même  aux 
butes  racontées  avec  un  air  de  candeur,  et  avec  la  persuasion  que 
peiaomie  n*a  mieux  yalu  (l). 

Deux  ans  seulement  après  la  publication  de  V Esprit  des  lois , 
Rousseau  commença  à  écrire  conformément  au  goût  du  temps,  que 
Diderot  lui  avait  enseigné;  et  il  soutint  pour  cela  un  paradoxe ,  à  sa- 
voir, que  le  progrès  de  la  nature  intellectuelle  corrompt  les  mœurs. 
Cest  l*œuvre  d'une  âme  indignée  de  Toutre-cuidance  des  gens  de 
lettres,  du  despotisme  des  académies,  du  dédain  qu'on  a  montré 
à  l'auteur  non-seulement  lorsqu'il  était  copiste  ou  apprenti  horlo- 
ger, mais  encore  lorsqu'il  était  venu  à  Paris  avec  deux  découvertes, 
l'une  pour  voler  dans  l'air,  l'autre  pour  copier  la  musique  avec  plus 
de  facilité.  Il  y  flagelle  Justement  les  écrits  immoraux  et  obscènes, 
non  moins  que  les  ouvrages  impies;  mais,  en  maudissant  les  let- 
tres, Il  maudit  le  siècle,  comme  si  les  torts  du  siècle  provenaient  de 
la  colturede  l'esprit.  L'Académie  de  Dijon,  dont  le  programmeavait 
Inspiré  sa  première  production,  détermina  la  seconde  en  demandant 
quelle  était  l'origine  de  l'inégalité  parmi  les  hommes.  Alors  Rous- 
seau, en  haine  de  la  monarchie  énervée  de  Louis  XY,  fit  la  guerre 
à  toutes  les  institutions  sociales  ;  il  cria  au  siècle  enivré  de  sa  propre 
perfection  :  «  Un  sauvage,  un  Caraïbe  qui  écrase  la  tête  de  ses  en- 
bots  pour  les  rendre  imbéciles,  est  plus  sage  et  plus  heureux  que 
vous.  »  11  ne  veut  pas  seulement  divorcer  avec  la  société,  mais  en- 
core avec  l'intelligence,  qui  peut  seule  mettre  une  différence  entre 
l'homme  et  la  brute.  Cest  le  délire  orgueilleux  d'une  sensibilité 
irritée  :  il  prend  pour  la  civilisation  de  l'humanité  la  corruption  de 
la  France  ;  il  s'indigne  contre  les  richesses  qu'il  ne  possède  pas,  et, 
n'oubliant  plus  une  injure  une  fols  qu'il  l'a  reçue,  il  marche  pas  à 
pas  à  la  recherche  de  l'origine,  Jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  former  un 
qrstème  avec  tout  l'appareil  de  la  logique  et  de  l'éloquence.  A  ce 


(I)  C^est  ce  qu^il  déclare  avec  emphase  dès  sou  début  :  «  Que  la  Irompetle 
do  jogeroent  deroier  sonne  quand  elle  voudra...  Être  éternel ,  rassemble  an- 
tonr  de  moi  l'innombrable  Toule  de  mes  semblables;  quils  écoutent  mes  con- 
fessions, qu'ils  gémissent  de  mes  indignités ,  qu'ils  rougissent  de  mes  misères... 
et  pois  qu'on  seul  te  dise,  s'il  Tosc  :  Je/tu  tneilleur  que  cet  homme-là l  » 
T.    XVII.  il 
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sujet,  Voltaire  lui  adressait  des  félicitations  ironiques':  En  wui 
lisant ,  disait-Il,  il  prend  envie  de  marcher  à  quatre  pattes. 

Croyant  néanmoins  qu*il  ne  suffisait  pas  de  démolir,  mais  qull 
ilaliait  encore  réédifier,  il  répudia  le  sensualisme  matériel,  et  s'eflbr^ 
de  substituer  aux  dogmes  raisonneurs  le  sentiment  religieux.  Au 
lieu  de  i'épicurismeégoïste  de  son  temps,  il  voulut  corriger  la  morale 
et  changer  l'ordre  politique,  simplifier  la  vie  domestique,  raffiner 
l'éducation  ;  Il  revêtit  la  philosophie  de  ce  qu'on  lui  enlevait,  c'est-à- 
dire  d'éloquence  et  de  sentiment,  ce  qui  lui  gagna.1es  femmes  et  ceux 
qui  aimaient  la  vertu  et  abhorraient  l'athéisme.  Dans  un  temps 
où  Ton  se  plaisait  à  effeuiller  les  illusions,  où  s'abandonner  à  son 
cœur  passait  pour  une  faiblesse,  où  les  romans  n'étaient  remplis 
que  des  égarements  des  sens,  la  Nouvelle  Hélolse  dut  produire 
un  effet  immense.  Il  s'y  rapprocha  de  la  nature ,  substitua  Tétuda 
du  cœur  aux  coups  de  théâtre  en  vogue,  et  préluda  aux  romans 
intimes  de  notre  siècle.  A  la  vérité ,  l'exemple  n'était  pas  heureuse- 
ment choisi  :  Saint-Preux  est  un  pédant;  Julie  dit  ce  que  les  autres 
ont  éprouvé  sans  le  dire;  elle  analyse  ses  sentiments,  calcule 
chaque  pas  de  la  passion,  reconnaît  les  impressions  qu'elle  excite  et 
celles  qu'elle  ressent  :  véritable  spiritualisme  du  libertinage,  auquel 
on  ne  saurait  se  livrer  sans  enlever  à  la  femme  le  charme  enchan- 
teur de  la  pudeur,  l'ignorance  d'elle-même,  son  abandon  involon- 
taire ,  en  un  mot  ce  qui  fait  sa  grâce. 

Au  milieu  de  vérités  qu'il  gâte  par  son  impatience ,  Rousseau 
représente  le  mouvement  du  peuple  vers  l'avenir.  Peut-être  vlMI 
seul  qu'une  grande  catastrophe  était  imminente ,  et  qu'il  n*était 
possible  d'en  prévenir  les  effets  qu'en  revenant  à  l'ancien  culte,  en 
sauvant  la  morale  du  naufrage  où  périssait  le  dogme. 

Tel  est  le  but  de  son  Emile,  telle  est  la  pensée  du  Contrat  social* 
Tandis  que  Montesquieu  s'appuie  sur  l'histoire,  et  prétend  déduire, 
avec  une  extrême  rigueur,  ce  qui  sera  de  ce  qui  fut,  Rousseau  en 
répudie  le  témoignage  (i).  Il  excluttoutes  les  conditions  positives  de 
l'homme,  et  n'examine  quesa  nature  antérieure  au  développement 
de  la  raison.  Hostile  à  la  société,  il  veut  que  l'homme  s'achemine 
nu  bien  indépendamment  des  lois  qu  elle  a  faites.  N^osant  nier  la 
perfectibilité  de  l*homme,  il  la  considère  comme  un  défaut,  comme 

(I)  «  Conimencnns  par  irjplrr  tous  le»  faits,  ils  ne  tonchent  (ms à  notre  ques- 
tion. »  Disanirs  sur  rorîgine  de  VinégaHtc  parmi  tes  hommes. 
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hcaïue  de  la  dégradation  de  Tespèce.  La  nature  a  fait  tout  bon,  et 
h  floeiétéa  renda  tout  manyais  :  il  faudrait  donc  retourner  dana 
les  forêts  natives,  et  à  ce  temps  où  aucun  génie  malfaisant  n'avait 
eneofe  eu  l'idée  de  planter  une  bomoi  ni  inventé  ces  noms  maudits 
de^îenetdemt^ii. 

La  société  existe  par  une  adhésion  volontaire  de  chacune  des 
parties  ;  elle  est  dès  lors  sujette  à  toutes  les  clauses  résolutoires 
qui  dépendent  du  caprice  de  diaque  contractant. 

Noua  avons  déjà  vu  proclamer  en  Angleterre  cette  doctrine 
d'où  pacte  social  en  vertu  duquel  les  hommes,  renonçant  à  leur 
indépendance  naturelle,  se  seraient  réunis  en  société,  en  abdiquant 
une  partie  de  leur  liberté  (l).  Ck>mment  serait-il  possible  d'appeler 
indépendance  un  état  où  l'homme ,  réduit  à  la  pure  sensation ,  était 
Feiclavedes  phénomènes  fortuits,  suivait  pour  unique  loi  ses  be- 
ioiiis,  que  son  infériorité  relative  àd'autres  animauxne  lui  permet 
de  satisfaire  que  par  hasard,  et  se  trouvait  asservi  d'esprit  et  de 
corps  à  l'inculte  nature?  Dans  quel  temps  ce  pacte  Ait-il  conclu? 
Oà  en  trouve-t-on  le  texte  original?  Comment  des  étretstupides  et 
homes  purent-ils  comprendre  qu'il  serait  bon  de  devenir  des  êtres 
iotelUgeBts,  des  hommes,  et  par  suite  s'entendre  tous  ensemble 
poor  souscrire  &  un  contrat,  sans  être  précédemment  réunis  en  so- 
ciélé?  Comment  aliéner  des  droits  nécessaires  à  la  conservation  et 
au  perfectionnement?  Comment  les  aliéner  pour  toujours,  de  telle 
sorte  que  les  hommes  à  venir  fussent  liés  par  des  obligations  ac- 
ceptées antérieurement  sans  leur  mandat?  C'étaient  des  objections 
auxquelles  ces  écrivains  ne  songeaient  pas  (2).  L'homme  a  des  de- 
voirs ,  disaient-ils  :  pourrait-il  être  tenu  de  les  observer  autrement 
que  par  un  pacte?  Et  ils  n'allaient  pas  jusqu'à  se  demander  pour- 
quoi l'homme  serait  lié  par  un  pareil  pacte  ;  ou ,  s'ils  étaient  pous- 

(1)  On  tronve  les  mêmes  éloges  de  Vélat  saoTage  chez  tous  œux  qui  furent 
M  voulurent  paraître  mécontents  de  la  société.  Entre  raille ,  il  sufGra  de  citer 
Alontaigne,  Essais^  c.  30 ,  qui,  dans  la  supposition  de Tbeureuse condition  des 
sauTages  dans  la  France  antarctique ,  flagelle  la  république  de  Platon  et  les 
sociétés  civiles.  Sliakspeare  Ta  imité  dans  la  Tempête. 

(3)  «  L*ordre  social  est  un  droit  sacré  qui  sert  de  base  à  tous  les  autres  :  ce- 
pendant ce  droit  ne  vient  point  de  la  nature;  il  est  donc  fondé  sur  les  conven- 
tions. »  RoussEAC.  Mais  comment  ce  qui  ne  vient  pas  de  la  nature  peut -il  être 
nn  droit?  Puis ,  ou  l'ordre  social  est  nécessaire  au  bien  de  l'homme,  et  le  fait 
ne  sera  que  la  réalisation  d*un  ordre  naturel  ;  ou  il  n'est  pas  n(^ccssaire,  et  il 
ne  pourra  jamais  servir  de  base  aux  autres  droits. 

n. 
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ses  trop  Yivement,  ils  rëpoDdaient  que  cen'étaiten  définitive  qiiNiiie 
hypothèse,  sans  s'inquiéter  si  les  conséquences  demeuraient  Tidées 
par  la  fausseté  de  la  supposition. 

Rousseau  examine  donc  quelles  furent  les  bases  de  ce  contrat, 
et  les  précautions  qu*il  fallait  prendre  pour  le  faire  observer  ;  ee  qui 
amène  la  théorie  de  la  souveraineté  populaire.  Il  n*y  a  de  souverai- 
neté que  celle  de  tous,  et  cette  souveraineté  ne  peut  être  ni  aliénée, 
ni  divisée,  ni  représentée  :  de  même  qu'elle  a  toute  la  puissance, 
elle  a  toute  lajustice;  elle  ne  peut  se  tromper;  et  se  trompât-elle  même, 
elle  doit  être  obéle;  ses  jugements  sont  absolus,  et  prononcés  sons 
forme  législative.  C'est  ainsi  qu'il  établit  le  despotisme  de  TÉtat  (l). 

Il  ne  fit  que  répéter  avec  plus  d*éloqueDce  ce  que  tous  disaient  (S), 
et  ceux  qui  le  regarderaient  comme  un  déclamateur  élégiaque  et 
un  sophiste  hargneux  ne  pourraient  qu'admirer  tout  ce  qu*il  a  de 
poésie  ;  mais  le  siècle  donna  une  nouvelle  preuve  de  son  bon  sens  en 
voyant  en  lui  un  philosophe,  en  croyant  qu'il  raisonnait,  et  en  la 
regardant  comme  le  représentant  d'une  école.  Il  se  trouva  donc  la 
publiciste  du  peuple,  comme  Mably  en  est  l'archiviste  ;  et  c'est  dans 
le  peuplequ'il  place  laisse  du  droit  et  de  la  raison.  Rousseau  respecte 
toutefois  les  progrès,  tandis  que  Mably  les  attaque  ;  il  exagère  les 
théorèmes,  et  conseille  aux  Étals  de  renoncer  à  leur  florissante  civi- 
lisation, pour  se  réduire  à  la  condition  de  Sparte.  Mais  demandes 
à  l'un  et  à  Tautre  s'il  faut  en  essayer,  ils  vous  répondront  que  la 
société  est  trop  pervertie  pour  espérer  sa  guérison.  On  l'essaya  pour- 
tant; et  le  Contrai  social  fut  le  code  de  la  révolution  française, 
comme  la  Bible  avait  été  celui  de  la  révolution  d'Angleterre. 

L'éducation  était  considérée  comme  ne  faisant  qu'une  seule  et 
mèmechoseavec  l'enseignement;  elle  était  réglée  au  hasard,  ou  d'a- 
près des  pratiques  irrationuellement  transmises.  Rousseau  en  traça 
dans  son  Émiie  un  cours  attrayant ,  parce  qu'il  lui  donna  une  forme 
romanesque,  en  y  prenant  l'enfant  à  sa  naissance,  pour  Indiquer 
les  soins  à  donner  tant  à  son  corps  qu'à  son  cœur  et  à  son  intelli- 
gence. Ce  fut  un  livre  utile  en  ee  qu'il  fil  abandonner  des  habitudes 

(1)  «  Je  ne  connais  aucun  système  de  servitude  qui  ait  consacré  des  errean 
plus  funestes  que  i't^tcrneilc  niclaphysique  du  Contra f.  social.  *  Bemawx 
CoNSTAîST ,  Cours  de  j>oli(iqne  constHxtdonnellc ,  lome  J ,  p.  329. 

(2)  Ces  paradoxes  étaient  tellement  en  vo^iic,  que  Montesquieu  lui-même  dit  : 
<(  SitAt  que  les  hommes  sont  en  société,  l'égalité  qui  était  entre  eux  cesse,  et 
IVIal de  îiuerre  commence.  »  Esprif  des  fois,  XI,  fi. 
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détestables,  qu'il  délivra  les  enfants  de  la  tortarc  des  laoges comme 
de  celle  des  corsets  baleinés,  et  qu'il  leur  rendit  le  lait  maternel  (l). 
En  méoM  temps  la  Confession  du  vicaire  savoyard  relevait  vers 
le  ciel  les  yeux  arrêtés  dans  la  fange,  et  rendait  au  sentiment  ses 
droits  dans  la  démonstration  des  suprêmes  vérités. 

Mais  aussi  que  d'idées  fausses  !  Il  dirige  continuellement  l'édu- 
catioo  à  l'aide  de  circonstances  préparées  artificiellement,  et  de 
petits  coups  de  théâtre  ;  il  entoure  son  élève  d*un  monde  arrange 
exprès  pour  lui  :  prétendant  que  chaque  enfant  reconstruise  par 
lui-même  la  civilisation ,  et  invente  ce  qu'il  peut  apprendre,  il  ré- 
doit lliomme  à  la  condition  des  brutes,  qui  ne  transmettent  pas  à 
leurs  petits  ce  qu'elles  ont  appris.  Rousseau  ne  s'aperçut  pas 
ipi'Qne  génération  ne  peut  se  connattre  elle-même,  si  elle  ne  con- 
Mft  celles  qui  l'ont  précédée  ;  que  si  tout  homme  doit  s'occuper  & 
en  élever  un  autre,  il  ne  reste  plus  ni  temps  ni  possibilité  pour  le 
progrès.  D'un  autre  côté,  il  ne  donne  d'autre  fondement  à  la  mo- 
rale que  l'intérêt  personnel.  Tandis  qu'Aristote  et  Platon  avaient  eu 
CD  vue  la  société,  Rousseau  ne  considère  que  l'hidividu.  Il  aguerrit 
son  élève  contre  la  société  comme  contre  un  ennemi  ;  et  lorsqu'il 
sera  placé  au  milieu  des  hommes,  il  devra  être  hostile  à  toutes  les 
fègles  communes,  c'est-à-dire,  très-malheureux.  Que  devient  sou 
Emile  lui-même?  Un  homme  prêt  à  accepter  tout  ce  qui  lui  arrive , 
Peselavage  à  Alger  ou  l'adultère  au  logis,  sans  éprouver  le  besoin 
Impérieux  d'jaméiiorer  ni  les  autres  ni  lui-même. 
*  Ce  livre,  dont  l'impression  fut  obtenue  par  adresse,  encourut 
aussitôt  une  condamnation  tant  de  l'archevêque  de  Paris  que  du 
parlement,  et  il  eut  le  même  sort  à  Genève.  L'auteur  adressa  à 
l'archevêque,  en  réponse  à  son  mandement,  une  lettre  virulente, 
oà  il  soutient  la  lil>ertéde  conscience,  non  plus  en  incrédule  et  sur 
un  ton  railleur ,  mais  par  des  raisons  sérieuses ,  entre  autres  que  la 
société  se  trouvait  en  contradiction  avec  ses  propres  institutions , 
tout  À  la  fois  tyrannique  et  énervée. 

(I)  ScéTola  de  Sainte-Marllie,  poète  latin  du  seizième  siècle,  exhortait  déjà  les 
Bières  à  allaiter  elles-mêmes  leurs  enfants  : 

Dulcia  quis  prinU  captabit  gaudia  rUus , 
£1  primas  voces  et  blœsœ  murmura  lingtue  ? 
Tunc/ruenda  alii  potes  ista  relinquere  démens  ? 
Tantique  esse  putas  teretis  servare  papillœ 
Integrum  decus ,  etjuvenilem  in  pectore  fi{^rem  ? 
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Rousseau  a  très-peu  de  théories;  mais  il  les  répète  soos  eent 
iormes  diverses ,  et  leur  donne  ainsi  de  la  force  :  esprit  faux  avee  des 
connaissances  incomplètes,  il  a  moins  de  science  que  les  encyclopé- 
distes ,  et  sa  profondeur  n'est  que  dans  les  mots.  Son  style,  attrayant 
pour  certaines  personnes,  à  cause  de  son  ton  impérieux  et  de  ses 
axiomes  tranchants,  tourne  à  Temphase  et  à  la  recherche.  Vrai 
parfois ,  il  n^est  jamais  simple,  et  laisse  apercevoir  que  l'exprestioa 
ne  naît  pas  en  même  temps  que  la  pensée. 

Les  philosophes,  qui ,  lors  de  ses  premiers  paradoxes,  rayaient 
salué  comme  un  des  leurs,  se  trouvèrent  bientôt  blessés  et  de  cequ*U 
croyait  et  de  ce  qu'il  niait ,  humiliés  par  le  génie  de  cet  apostat  de 
leur  philosophie,  irrités  de  cotte  indépendance  où  il  se  plaçait  de 
leur  coterie,  et  qui  faisait  sa  force.  Tandis  qu'ils  s'élevaient  en  flat- 
tant Topinion,  Rousseau  veut  se  faire  un  nom  en  la  contrariant; 
Il  maudit  la  science  et  la  société.  En  dépit  des  rois  de  l'opinion,  il 
proclame  l'égalité,  en  haine  de  la  noblesse  ;  il  soutient  l'exlstenee 
de  Dieu,  parce  qu'elle  est  niée  dans  les  soupers  de  d'Holbach;  il  se 
fait  sauvage,  parce  que  Helvétius  est  efféminéet  voluptueux  ;  il  at- 
tribue tout  à  l'éducation,  parce  que  la  mode  proclame  l'influeneo 
toute-puissante  du  climat  ;  enfin,  parce  qu'on  affiche  le  libertinage, 
il  veut  épurer  la  morale  par  les  sentiments  de  la  famille,  et  par  l'as- 
pect des  mœurs  républicaines  dans  leur  simplicité.  Misanthrope  au 
sein  de  la  politesse  et  de  l'élégance  française ,  démocrate  au  mlliei 
des  admirateurs  de  Louis  XIV,  il  est  persuadé  de  la  perfectibilité 
de  l'homme ,  alors  que  tous  ne  font  que  douter  et  se  moquer. 

Ses  écrits,  comme  sa  vie,  sont  doncune  contradiction  perpétuelle. 
Il  redoute  la  dépendance  de  la  part  des  esprits  supérieurs  comme 
de  celle  des  cœurs  bienfaisants,  et  il  s'irrite  quand  on  le  néglige: 
il  recherche  la  solitude ,  mais  pour  mieux  occuper  de  lui  les  salons^ 
où  il  ne  se  montre  pas  ;  il  feint  de  mépriser  la  gloire,  et  II  en  est 
avide.  C'est  ainsi  qu^il  passe,  au  milieu  de  toutes  les  petitesses  d'es- 
prit que  le  dix-huitième  siècle  associait  à  tant  de  hardiesse,  une 
existence  chagrine, sans  affection,  changeant  de  maîtresses,  je- 
tant ses  enfants  dans  un  hospice,  faisnnt  la  guerre  aux  encyclopé- 
distes non  moins  qu'aux  prèti-es,  traçant  dans  ses  écrits  la  peinture 
d'un  âge  d  or,  tandis  que  sa  vie  était  un  blasphème  et  une  malé- 
diction continuelle;  croyant  que  tout  le  monde  s'occupait  de  lui  et 
lui  faisait  une  guerre  sans  trêve  ;  au  milieu  de  tout  cela  proclamant 
la  vertu  et  le  sentiment. 


UnilÂTOBB  PHILOSOPHIQUE.  167 

Roiiis«ttn'  ooosidérait  kê  philosophes  comme  des  lAehes,  des 
imposteurs ,  avides  seulement  de  renommée^(l)  :  de  leur  c6té ,  ils 
le  ooDsidéraient  comme  uo  sauvage  ;  et  »  ne  pouvant  le  perdre  par 
la  railierie»  ils  essayèrent  d'y  parvenir  par  la  force.  Voltaire,  Jaloux 
d\ine  gloire  qui  n'était  pas  née  de  la  sienne,  employa  tous  les 
moyens  pour  le  diffamer.  Le  parlement  le  décréta  d'arrestation,  et 
il  s'enfuit  Repoussé  de  la  Suisse ,  sa  patrie,  il  fat  attiré  par  Hume 
en  Angleterre,  d'où  il  s'éloigna  bientôt  en  maudissant  l'ami,  qu'il 
traita  de  traître.  Alors ,  persécuté  par  tout  le  monde,  ou  croyant 
rétre  ;  effrayé  de  tant  d'inimitiés  aussi  bien  que  de  toute  protediony 
des  pensions  qu'on  voulait  lui  faire,  des  applaudissements  qu'on 
lui  décernait,  il  vécut  malheureux,  se  défiant  du  monde  entier ,  et 
il  finit»  selon  toute  probabilité,  par  abréger  ses  Jours. 

Il  frémit  donc,  il  fait  frémir  là  où  Voltaire  ne  fait  que  rire.  Ce 
dernier  se  constitua  l'organe  des  haines ,  des  idées ,  des  espérances 
du  siècle  ;  d'où  il  résulta  qu'il  les  transmit  comme  des  inspirations , 
et  avec  une  immense  efficacité.  Rousseau,  plein  d'un  orgueil  déme- 
suré, veut  imposer  au  siècle  des  opinions  qu'il  croit  siennes,  mais 
qui  ne  sont  que  l'exagération  de  celles  qui  ont  été  proclamées; 
une  passion  du  temps  fait  la  guerreà  uneautre,  et  devientpopulaire 
en  combattant  la  popularité. 

Voltaire,  poète,  éparpille  l'art  partout  :  il  rit ,  il  révèle  les  abus 
et  les  crimes  ;  mais  il  ne  proteste  pas  contre  le  présent ,  il  n'indi- 
que pas  de  réformes  pour  l'avenir.  Rousseau  est  doué  du  sentiment 
au  lieu  de  la  raison  ;  il  concentre  en  lui  toutes  les  souffïrances  de 
son  temps,  il  proteste  sans  cesse,  et  rêve  des  utopies.  L'un  person- 
nifie l'épigramme ,  l'autre  l'élégie;  l'un  doute  et  se  moque ,  l'autre 
doute  et  s'effraye.  Voltaire  censure  la  société,  mais  il  s'y  accom- 
mode :  il  reçoit  des  titres  de  cour»  il  a' des  vassaux ,  il  fait  la  traite , 
il  Jouit  agréablement  de  la  vie:  Rousseau  ne  transige  pas,  il  souffre , 
s'indigne,  et  ne  peut  respirer  au  milieu  d'un  siècle  pervers.  L'arme 
du  premier  est  un  implacable  bon  sens;  celle  du  second,  l'exal- 
tation du  sentiment ,  l'enthousiasme  de  la  vérité  et  de  la  Justice. 
L'école  de  Voltaire  a  péri  dès  qu'elle  a  eu  accompli  sa  mission  ;  à 


(!)  «  Ob  est  le  philosophe  qui  poar  sa  gloire  ne  tromperait  pas  volontiers  le 
Senre  humain  ?  Où  estcelui  qui,  dans  le  secret  de  son  cœur,  se  propose  un  au- 
tre objet  que  de  se  distinguer  ?»  Et  ailleurs  :  «  O  Montaigne,  toi  qui  te  piques 
de  franchise  et  de  vérité,  sois  sincère,  si  un  philosophe  peut  rétro.  »  Ém,,  IV. 
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Rousseaa  eommence  le  mouvement  de  rénovation,  tant  dans  Tart 
que  dans  le  sentiment. 
^inMMerr?^  Bomardin  de  Saint-Pierre,  qui  est  comme  son  fils  atné,  reçat 
i;37i«i4.  ^0  lui  Timpulsion  religieuse  appliquiée  à  la  pensée  philosophique. 
Imaginant  des  réformes,  il  veut  se  faire  jésuite  pour  convertir  les 
Américains  ;  puis  il  se  rend  à  Malte  pour  faire  la  guerre  aax  Turcs. 
Inconnu  dans  cette  France  qu'il  aimait,  parce  qu'elle  avait  pro- 
duit Fénelon,  il  passe  en  Russie  pour  proposer  ses  idées  à  Cathe- 
rine et  à  Orloff  ;  mais  il  a  beaucoup  de  peine  à  obtenir  da  service 
dans  l'armée ,  qu'il  ne  tarde  pas  à  quitter  pour  combattre  avec  les 
Polonais.  Résolu  à  fonder  une  république,  il  fait  choix  de  Mada- 
gascar; mais  il  revient  sans  avoir  réussi.  Introduit  par  d'Alembert 
dans  la. coterie  des  philosophes,  il  s*y  trouve  mal  à  l'aise,  rallié 
pour  ses  malheurs  et  pour  ses  vertus ,  ce  qui  fait  qu'il  t'isole  dans 
sa  pauvreté ,  heureux  quand  il  pouvait  se  trouver  avec  Bons- 
seau  (l);  car  tous  deux  détestaient  cette  tourbe  de  gens  h^ireox 
qui  lançaient,  eu  sortant  du  théâtre  ou  de  leurs  splendides  sou- 
pers,  des  épigrammes  contre  Dieu  et  contre  l'humanité. 

Or,  Dieu  et  la  nature,  qui  seuls  peuvent  donner  une  âme  à  l'art, 
en  étaientdisparus,et  Ils  n'y  avaient  laisséqu'une  malgrecharpente, 
une  lumière  tout  artificielle,  au  lieu  du  pur  et  limpide  soleil; 
le  sentiment ,  la  délicatesse  des  formes ,  la  variété  du  style,  s'étaient 
évanouis.  Tous  ces  peintres ,  sans  en  exclure  BulTon ,  décrivaient 
les  champs  au  fond  de  leurs  hôtels  de  Paris  et  d'après  le  Jardin 
des  plantes;  aussi  sont-ils  compassés  et  conventionnels.  Quoique 
Rousseau  ait  vu  les  Alpes  et  aimé  la  campagne ,  la  nature  est  diei 
lui  maniérée  encore  :  il  montre  les  domaines  et  les  jardins  anglais, 
mais  non  l'aspect  grandiose  des  montagnes;  puis  entre  la  nature  et 
lui  il  voit  toujours  l'homme ,  et  la  haine  qu'il  porte  à  celui-ci  dépare 
celle-là  à  ses  yeux.  Saint-Pierre,  qui  aimait  les  solitudes ,  les  prai^ 
ries ,  la  mer ,  les  poètes ,  comprit  l'accord  du  cœur  humain  avee  la 
création,  et  manifesta  avec  simplicité  son  enthousiasme  dans  les 
Études  de  la  nature.  Ce  n'est  pas  un  livre  supérieur;  mais  il  est 
si  différent  de  ce  qu'on  écrivait  alors,  qu'il  plut  aux  âmes  pas* 
sionnées,  malgré  ce  qu'on  y  trouve  de  vague  et  de  décousu  ;  tandis 
qu'il  provoqua  le  bâillement  des  beaux  esprits,  pour  les  illusions  qui 
y  sont  disséminées,  et  la  raillerie  des  philosophes,  pour  les  idées  re* 

(I)  Voy.  iitudfs  delà  nature^  tome  III,  notes.     • 


UTriBATUAB    PHILOSOPHIQUE.  I6tf 

ligieuses  qui  y  dominent.  L'idylle  incomparable  de  Paul  et  Virginie 
paraîtra  on  acte  de  vigueur  à  ceux  qui  savent  combien  il  faut  de 
eoarage  pour  aller  contre  le  courant.  lorsqu'il  la  lut  dans  le  salon 
de  nadame  Necker,  les  uns  se  retirèrent,  les  autres  s'endormi- 
rent ;  mais  le  peuple  comprit. 

Il  est  peu  d'hommes  qui  aient  assez  de  foi  en  eux-mêmes  pour  se 
donner  raison  contre  tout  le  siècle.  Saint- Pierre  se  corrigea /c'est- 
i-dire  qu'il  se  fourvoya  ;  et ,  dans  la  Chaumière  indienne,  il  critiqua 
la  société  et  les  académies,  il  se  pâma  d'amour  pour  la  justice  et 
rhamanité  en  général.  Il  se  Jeta  ensuite  dans  l'optimisme  provi- 
dentiel ,  Jusqu'à  nier  presque  le  mal ,  en  recherchant  les  causes 
Anales ,  et  en  faisant  de  la  nature  un  type  de  beauté ,  de  bonté ,  de 
eonvenance  absolue,  où  l'harmonie  du  ciel  avec  la  terre  n'a  été 
troublée  que  par  le  fait  de  l'homme,  qui  en  se  civilisant  abandonna 
pour  les  dtés  infectes  les  majestueuses  forêts. 

Noos  voilà  retombés  dans  la  misanthropie  de  Jean-Jacques  ; 
toilA  de  nouveau  la  civilisation  inculpée  à  la  décharge  de  la  Pro- 
Tldence  :  tout  le  bien  vient  deDieu,  tout  le  mal  de  l'homme ,  comme 
si  l'homme  n'était  pas  Tobjet  principal  de  la  Providence.  Toute- 
iMs,  lors  même  qu'il  se  Jette  dans  l'exagération  pour  répondre  à  ses 
eontradieteurs,Saint-Pierre  conserve  son  admiration  pour  la  nature  ; 
Il  ose  rester  chrétien ,  et  fait  marcher  les  esprits  vers  la  réaction 
eoutre  le  mouvement  philosophique  et  la  négligence  artistique. 

On  peut  ranger  G>ndorcet  avec  d'Aiembert  :  admis  très-jeune  condorcet. 
à  l'Académie,  pour  ses  travaux  sur  l'analyse  et  sur  le  problème  des 
trois  corps;  déjà  renommé  en  Europe  comme  géomètre,  il  le  fut 
aussi  comme  écrivain ,  lorsqu'il  publia,  en  qualité  de  secrétaire  de 
ee  corps  savant ,  les  éloges  des  académiciens.  Riche  de  connaissan- 
ces, d'une  intelligence  élevée,  étranger  à  Tesprit  exclusif  et  de 
parti,  il  arrivait  par  l'analyse  à  des  systèmes  hasardés,  et  on 
l'appelait  un  volcan  couvert  de  neige.  Au  lieu  de  déplorer  dans 
l'homme  une  décadence  manifeste ,  il  admire  ses  progrès  succès- 
siCs,  doctrine  qu'il  ne  renia  pas  en  présence  de  Téchafaud  révolu- 
tionnaire. Dans  V Esquisse  d*un  tableau  historique  des  progrès 
de  t esprit  humain,  il  prétend  «  montrer,  par  le  raisonnement 
el  par  les  faits,  qu'aucun  terme  n'est  assigné  à  l'amélioration  des 
facultés  humaines;  que  la  perfectibilité  de  l'homme  est  indéfinie  ; 
que  ses  progrès,  désormais  invincibles,  n'ont  d'autre  limite  que 
la  durée  elle-même  du  globe.  »  Dans  ce  but,  il  parcourt  l'histoire 
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dans  neuf  époqQes;eoDjectaral  dans  les  trois  praBièrct,ilttmdait 
la  dernière  depuis  Descartes  jasqa'â  la  révolotioD.  Cette  idée  des 
progrès  solidaires  de  toutes  les  natioDS  et  de  tous  les  siècles  ne  s*é* 
tait  pas  eocore  présentée  au  philosophes,  qui  calomniaient  lecitho- 
lidi^ineet  regrettaient  la  société  païenne.  Mais,  pour  que  la  preuve  de 
Condorœt  fût  complète,  il  aurait  fallu  ne  rien  omettre  de  l'hisloifey 
tandis  qu'il  n*y  fait  qu'un  choix;  de  plus,  il  n  envisage  que  le  eMé 
esthétique  et  intellectuel,  et  il  néglige  le  sentiment;  puis  Teeprlt 
irréligieux  de  son  siècle  ne  lui  laissa  pas  apercevoir  les  rapporta  de 
rhomme  avec  l'univers  entier,  ni  avec  un  autre  ordre  de  choaei. 

Il  finit  en  avançant  sur  les  progrès  futurs  de  notre  espèce  des 
conjectures  qu'il  voudrait  fonder  mathématiquement  sur  le  paaaé, 
et  les  réduit  à  Tégalité  entre  les  nations,  à  l'alité  entre  les  ci- 
toyens, et  au  perfectionnement  réel  de  l'homme.  La  première  con- 
sistera à  adopter  les  mêmes  croyances  politiques,  et  à  consacrer  le 
principe  de  la  souveraineté  nationale;  la  destruction  de  Taristo- 
èratie  sacerdotale  et  nohiliaire  amènera  entre  les  individus  un  par» 
tage  égal  de  richesse,  de  droits,  d'instruction  ;  la  femme  elle-mène 
sera  perfectionnée  et  élevée.  «  Un  jour  viendra,  où  le  soleil  ne  vem 
«  plus  sur  la  terre  que  des  hommes  libres,  sans  autre  maître  qus 
«  la  raison.  Les  tyrans  et  les  esclaves,  les  prêtres  et  leurs  stupidas 
«  ou  hypocrites  instruments,  n*apparattront  plus  que  dans  l'hialoife 
«  et  sur  les  théâtres.  Les  germes  de  la  superstition  et  de  la  tyran- 
«  nie  seront  écrasés  sous  le  poids  de  la  raison.  > 

G>ndorcet  est  amené  à  croire  au  perfectionnement  des  individus 
par  les  progrès  des  sciences,  dans  lesquelles,à  mesureque  Ton  avance, 
le  champ  s'élargit,  les  méthodes  prennent  de  la  force ,  les  diiserva- 
tioos  se  multiplient ,  au  point  de  les  faire  croire  illimitées.  Il  en  est 
de  même  de  rindustrie,  qui  acquiert  des  machines  et  augmente  sas 
forces.  A  peine  osons-nous  ajouter^  comme  un  nouvel  exemple  de 
l'ouhli  de  la  morale,  qu'il  prévoyait,  en  fait  de  progrès  dea  idéaa , 
le  moment  où  Ton  trouverait  le  moyen  de  ne  pas  se  priver  des  plai- 
sirs des  sens ,  tout  en  n'ayant  pas  à  redouter  d'être  surchargé  de 
famille. 

Déjà  Robert  Turgot  avait  lu  en  1 7ô0,  sur  les  bienfaits  do  ehria* 
tianisme,  un  discours  où  il  le  considérait,  malgré  l'impiété  do» 
minante,  comme  une  amélioration  sur  le  paganisme.  Il  proclama 
ensuite  le  progrès  comme  la  vocation  de  l'humanité ,  dans  un  an* 
tre  discours,  esquisse  d'histoire  universelle,  imparfaite  sans  doutSi 


LlTTiKATDBB  PHILOSOPHIQUE.  f7i 

iBâis  le  premier  écrit  où  le  genre  humain  tout  entier  soit  mis  en 
honneur,  et  considéré  comme  appartenant  à  la  série  des  faits  et  des 
phénomènes ,  recevant  et  transmettant  un  héritage,  sans  cesse  accru , 
de  eoimalssances  et  de  moralité.  Cest  a?ec  cette  pensée  qu'il  suit 
pas  à  pas  la  marche  de  l*humanité.  Mais  la  philosophie  matérielle 
ne  loi  permet  d'apereevoir  ni  lois  étemelles,  ni  droits  supérieurs ,  ni 
une  Providence;  de  ià  vient  qu'il  succombe  au  doute,  et  qu'il  s'écrie  : 
«  Je  eherche  dans  cette  succession  d'opinions  le  progrès  de  l'esprit 
m  humain ,  et  je  n'y  vols  presque  que  l'histoire  de  ses  erreurs.  » 

Les  livres  polémiques,  e'est-à-dire,  la  plupart  de  ceux  de  Vol- 
taire, une  partie  des  ouvrages  de  Rousseau ,  tout  Diderot  et  VEti' 
cyelùpédie,  périrent  après  le  triomphe  ;  les  autres  vieillirent.  Mais 
toujours ,  dans  les  querelles  passagères ,  il  se  mêle  aux  erreurs 
passionnées  des  vérités  éternelles;  les  unes  restent  englouties,  les 
autres  surnagent.  Nous  avons  dû  faire  violence  à  nos  sympathies 
pour  Juger  sévèrement  des  hommes  qui  combattirent  tant  d'erreurs 
fonestes,  amenèrent  l'affranchissement,  la  domination  même  de  la 
littérature,  et  à  qui  nous  devons,  s'ils  ne  nous  ont  pas  transmis 
des  vérités  entières ,  ]>eauooup  de  principes  vrais  et  des  semences 
fécondes. 

La  littérature ,  devenue  militante  dans  la  polémique  journalière, 
et  l'an  des  moyens  les  plus  actifs  d'influer  sur  les  idées ,  perdit  la 
délicateasedu  siècle  précédent  L'orgueil  empêchait  qu'on  nesongeét 
à  raviver  au  flambeau  du  passé  l'esprit  que  l'on  croyait  avoir  :  cette 
disposition  ambitieuse  fit  que  l'on  considéra  les  anciens  comme  de 
peu  de  valeur;  on  chercha  donc  des  pensées  nouvelles,  desexpres- 
sions forcées,  des  tours  bizarres,  de  vains  ornements,  au  lieu  de  la 
pure  simplicité;  la  langue, en  acquérant  delà  précision,  de  la  rapi- 
dité, perdit  en  éléganceet  en  coloris.  Les  phrases  avaient  de  la  force , 
mais  souvent  elles  manquaient  de  justesse  ;  et  si  cette  pétulance  de 
style  haché  platt  d'abord,  elle  fatigue  à  la  longue.  Voltaire  se  plaint 
à  plusieurs  reprises  que  le  goût  se  perd,  que  les  innovations  se  suc- 
cèdent ,  que  l'on  tombe  dans  la  barbarie  ;  le  dix -huitième  siècle  est , 
selon  lui,  le  cloaque  de  tous  ceux  qui  l*ont  précédé.  Peut-être  un  de 
ses  contemporains  donnait-il  la  raison  des  torts  qu'il  nous  signale, 
lorsqu'il  traçait  la  meilleure  leçon  d'éloquence  en  disant  :  «  il  faut 
avoir  de  l'âme  pour  avoir  du  goût  :  les  grandes  pensées  viennent 
du  cœur  (l).  » 

(1)  YAOYEIfARGUED. 
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Quelques-uns  cultivèrent  Tart  avec  désintéressement.  Montés^ 
quieu  étudiait  longuement ,  essayait ,  essayait  de  nouveau ,  se 
désespérait  ;  Buffon  proclamait  que  le  style  seul  rend  un  livre  Im- 
mortel ,  et  travaillait  le  sien  sans  se  lasser.  Bans  Timperturbable 
majesté  du  génie,  que  n'émeuvent  ni  les  censures  ni  les  éloges,  il 
réussit  à  toucher,  en  peignant  les  sensations  qu*il  a  éprouvées;  il  met 
dans  ses  généralités  une  simplicité  persuasive  et  une  grande  clarté; 
ses  phrases  sont  élevées  et  graves ,  ce  qui  fait  regretter  davantage 
qn*il  n'ait  pas  lié  ensemble  l'ordre  moral  et  Tordre  physique.  Peut- 
être  est-ce  lace  qui  le  força  de  recourir  parfois  à  l'emphase,  faute 
de  savoir  employer  le  sentiment  (  i  ].  Une  grande  partie  de  ses  écrits 
a  donc  péri  aussi,  pour  ne  laisser  subsister  que  les  grandes  vérités 
et  les  notions  relatives  à  la  nature  de  l'homme,  toujours  la  même 
dans  son  immense  variété. 
Éioqu-iicc.  L'éloquence  sacrée,  qui  instruit  et  qui  touche,  cessa  de  se  faire 
entendre.  Il  aurait  fallu,  au  milieu  d'une  atmosphère  de  doute,  des 
âmes  chaleureuses  et  hardies  ;  tandis  que  le  siècle  portait  les  orateurs 
à  déployer  une  pompe  fictive,  à  caresser  les  opinions,  à  ne  pas 
heurter  la  mode ,  à  se  faire  pardonner  TÉ  vangile  en  mettant  de  oM 
le  dogme,  à  se  tenir,  dans  cette  théologie  académique ,  à  une  morak 
tout  humaine,  et  à  dissimuler  sa  propre  croyance.  On  rejeta  ces 
formes  populaires  qui ,  même  eu  tomlmnt  dans  le  vulgaire,  élèvent 
parfois  à  une  sublimité  originale ,  pour  prendre  un  style  plus  orné 
que  ne  le  comportait  la  sévérité  apostolique  ;  et  ce  ne  furent  plus  des 
pontifes  qui  prêchèrent ,  mais  des  littérateurs.  Seuls  le  père  An* 
dré  et  Bridaine  osèrent  faire  entendre  une  éloquence  hardie  et 
dramatique,  et  leurs  sermons  plurent  comme  une  bizarrerie. 

Un  langage  simple  et  sévère,  une  discussion  grave  et  mesurée 
qui  recherche  les  principes  pour  en  faire  la  base  des  raisonnements, 
avait  remplacé ,  dans  l'éloquence  du  barreau ,  l'étalage  d'érudltioo, 
de  rhétorique  et  de  bel  esprit;  mais  le  philosophisme  étant  sur* 
venu ,  cette  manière  simple  et  positive  parut  mesquine  ;  on  voulut 
développer  des  idées  générales ,  des  théories  au  lieu  des  faits. 
L'éloquence  Judiciaire  acquit  ainsi  plus  d'étendue,  et  produisit  dans 
le  public  non  moins  d'effet  que  les  œuvres  littéraires.  Le  proeès 
des  jésuites,  puis  ceux  de  Lally  et  de  la  Barre ,  donnèrent  lieu  à 

(1)  D'Âlembert  disait  :  Je  ne  donnerais  pas  une  obole  du  style  de  BuS' 
ton.  Voltaire  lui  reprocliait  de  (aire  le  poëte  eu  prose,  et  de  «  parler  physique 
dans  un  style  ampoulé,  m 
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quelques  diseoiirs  remarquables;  et  la  Chalotais  etServan  obtin- 
rent, parmi  leurs  contemporaiBs,  une  célébrité  qni  s'évanoait  avec 
ki  intérêts  auxquels  ils  s'adressaient. 

Le  panégyrique  est  un  genre  faux  partout  ailleurs  que  devant  >73>i;ss. 
raulri  ;  c'est  ce  qui  Cait  que  les  éloges  de  Thomas  pèchent  par  hi 
kaae.  Penseur  laborieux,  mais  riche  de  cette  érudition  que  Ton  ap- 
préciait alors,  ii  voulut  se  ranger  parmi  les  philosophes  sans  re- 
ider  la  morale ,  et  il  s'efforça  péniblement  d'atteindre  à  l'éloquence  ; 
BMis,  an  lieu  de  l'apercevoir  dans  la  pensée,  dans  l'émotion  puis- 
sante de  la  réalité,  il  la  chercha  dans  l'emphase  d'un  style  tour- 
menté,  même  pour  les  petites  choses ,  dans  l'emploi  d'idées  et  de 
rapports  empruntés  aux  arts  et  aux  sciences  exactes:  or,  le  défaut 
de  spontanéité  Ate  tout  effet  à  ce  placage,  ainsi  qu'à  tout  cet  enthou- 
siasme affecté  pour  la  patrie  et  pour  les  belles  actions.  Il  renonça 
pourtant  quelquefois  aux  expédients  de  l'art  pour  recourir  à  son 
cœur,  comme  dans  VEssai  sur  les  femmes  et  dans  V Éloge  de 
Mare-Aurèle,  où  11  se  place  réellement  au  milieu  de  l'ancienne 
Rome,  entre  le  regret  du  passé  et  les  craintes  de  l'avenir.  Cet  ou- 
vrage plut  encore  à  ses  contemporains  comme  exprimant,  d'une 
Bumiëre  voilée,  des  irérités  que  l'on  n'osait  dire  ouvertement. 
VEssai  sur  les  éloges  est  fatigant  par  sa  monotonie;  et  en  outre 
l'éloge  D'est  pas  un  genre  distinct,  pour  lequel  il  y  ait  à  donner  des 
règles  à  part.  C'est  à  peine  si ,  en  analysant  tous  les  panégyriques 
qui  forent  dictés  par  l*adulation,  il  a  cru  digne  d^une  mention  ces 
éloges  des  Pères  de  l'Église,  qui  sont  restés  au-dessus  de  tous  les 
autres  parce  qu'ils  sont  empreints  de  spontanéité. 

Marmontely  prosateur  facile  et  élégant,  modéré  dans  sesopinions  i7>ft->799. 
philosophiques,  montra  quelque  indépendance  dans  ses  opinions 
littéraires.  Après  avoir  mis  en  avant  des  paradoxes  dans  ses  Élé- 
ments de  littérature,  pour  marcher  en  sens  inverse  du  courant, 
il  les  abandonna  ;  et ,  ne  s'occupant  point  des  détails  de  pratique , 
mais  du  sentiment  d'où  naissent  les  arts  d'imagination,  il  recher- 
cha les  causes  qui  pouvaient  influer  sur  eux,  non  les  régies,  qui 
Jamais  ne  firent  naître  le  talent.  Ses  Contes  moraux  retracent  des 
fiiits  et  des  sentiments  pris  dans  l'ordre  habituel  des  choses.  Per- 
sonne toutefois  ne  doit  se  faire  illusion  sur  ce  titre  de  moraux;  car 
Ils  suffiraient  pour  révéler  la  corruption  des  mœurs  du  temps , 
dans  les  conseils  sans  énergie  qu'il  donne,  et  dans  l'unique  vertu 
qu'il  semble  conoaitre,  celle  de  sauver  les  apparences. 
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critique.  Ce  siècle  était  vraiment  celui  de  la  critique,  dans  le  sens  vul- 
gaire de  ce  mot  ;  et  comme  elle  ne  pouvait  s'exercer  sur  les  grands 
intérêts,  elle  se  retournait  sur  elle-même  et  étudiait  l'art,  mais 
comme  pour  montrer  qu'elle  ne  suffit  pas  pour  éviter  le  mai  et  ponr 
atteindre  le  bien.  Les  Jésuites  attaquaient,  dans  le  Journal  de  Tré^ 
vaux,  les  fausses  doctrines  et  les  médiocrités  applaudies,  à  l'aide 
d'argumentations  spirituelles  et  fondées.  Le  Journal  des  Savanii 
était  dirigé  par  les  moines  de  Sainte-Geneviève,  et  les  Nomelkê 
ecclésiastiques  par  les  prêtres  de  Saint-Germain  des  Prés.  Lonii 
Racine,  l'abbé  Fieury,  Rollin,  avaient  donné  de  bons  préceptes, 
mais  plutôt  sur  le  style  que  sur  la  pensée,  sur  laforme  plntôtqnesiir 
le  principe  du  beau.  Le  père  André,  le  premier,  puisa  dans  Plalon 
et  dans  les  saints  Pères  les  théories  du  beau,  qu'il  poussa  plus  loin 
que  tout  autre  (  Recherches  philosophiques  sur  la  naiure  eu 
beau  )  ;  mais  il  en  fit  un  livre  plus  élégant  qu'original.  MontaK 
quieu  le  copia  sans  l'égaler.  Diderot  prétendit  le  compléter  à 
l'aide  du  matérialisme;  il  a  de  beaux  éclairs,  mais  sans  avoir  une 
sérieuse  fermeté  de  principes.  Condillaceropêche  qu'on  ne devieine 
poète  à  force  de  vouloir  rendre  précis  ;  et  il  base  l'art  d'écrire  sur 
ces  deux  erreurs ,  que  tout  sejréduisait  aux  idées  sensibles,  et  que  le 
précepte  unique  étaitle  lien  des  idées.  La  vivacité  railleuse  de  Tol- 
taire ,  l'âme  et  le  représentant  de  ce  siècle ,  devait  faire  perdre  le 
sentiment  de  la  beauté  classique  si  naïve,  de  la  beauté  du  moyen 
âge  si  pleine  d'énergie,  et  n'accorder  l'admiration  qu'à  l'absence  de 
défauts,  ou  tout  au  plus  à  la  liberté  philosophique,  telle  qu'il  l'en- 

i,3o-ieu3.  tendait.  La  Harpe,  esprit  élégant  et  timide,  chaleureux  de  temps  à 
autre,  que  Voltaireavait  désigné  pour  son  héritier,  mais  qui  trompa 
ces  premières  espérances,  de  même  qu'il  abandonna  i'incrédnlité, 
écrivit  des  articles  de  journaux  et  des  leçons,  qu'il  réunit  ensuite 
dans  son  Cours  de  littérature.  11  ne  recherche  pas  les  règles  ffiaé' 
raies ,  mais  il  les  montre  appliquées  dans  la  composition  de  telle  ou 
telle  œuvre.  Il  atteint  parfois  à  la  véritable  éloquence  en  repro- 
duisant les  sentiments  éveillés  en  lui  par  les  beautés  et  par  la 
défauts  littéraires,  et  il  puise  dans  l'absolutisme  de  ses  opintons 
l'énergie  du  langage  :  mais  il  se  laisse  entraîner  sans  mesure  à  ses 
préjugés ,  sans  se  douter  qu'ils  lui  sont  suggérés  par  des  influences 
étrangères,  par  des  haines,  par  des  amitiés,  par  la  conformité  d'o* 
pinions;  son  esprit  ne  se  plie  pas  aux  temps  et  aux  civilisations 
diffi rentes;  il  fait  trop  de  cas  des  artifices  de  la  composition | 
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des  ealeuls  d'art  dans  les  chefs-d'œuvre ,  et  il  en  néglige  l'inspira- 
tion, les  cireonstanoes,  le  caractère.  L'antiquité  échappe  à  sa 
myopie  philosophique,  qui  n'embrasse  que  le  siècle  précédent  :  non- 
seulement  11  défigura  toig'ours  l'esprit  des  anciens  auteurs ,  mais 
11  remplit  ses  traductions  d'erreurs  grossières,  ce  qui  en  fait  un 
gQide  Infidèle. 

Le  Voyagedu  jeune  i4nacAar5t5,de  Barthélémy, appartient  aussi  nx^-n^% 
à  la  critique.  Cet  écrivain ,  au  milieu  de  ce  dédain  de  l'érudition , 
eut  le  courage  de  travailler  trente  ans  sur  les  classiques,  dont  il  re- 
eoelllit  tous  les  Mts,  mais  sans  s'animerdeleuresprit.  L'idée  n'était 
pas  nouvelle;  en  effet,  quelques  jeunes  Anglais,  pendant  leur  séjour 
à  roniverslté  de  Cambridge,  avaient  réuni  les  fruits  d'études  sérieu- 
ses dans  les  Z^/^res  athéniennes,  avec  un  sentiment  politique  bien 
sopérleur  à  celui  de  l'auteur  français,  à  qui,  du  reste,  ce  travail  était 
Ineomio.  L'immense  tableau  de  la  civilisation  grecque  ne  pouvait 
être  bien  révélé  que  dans  son  ensemble,  et  il  aurait  fallu  ajouter  à  ce 
spectacle  rintérét  excité  par  un  observateur,  non  Scythe  ni  contem- 
porain ,  mais  riche  de  toute  l'expérience  et  de  toute  la  philosophie 
moderne.  La  naïveté  grecque  est  mal  reproduite  par  l'ingénieux 
abbé,  qui,  pour  être  élégant,  défigure  la  physionomie  hellénique. 
Il  trouve  les  originalités  du  théâtre  grec  grossières  et  intolérables, 
parce  qu'elles  n'étaient  pas  conformes  au  cérémonial  de  Louis  XIV , 
et  il  met  en  action  la  société  française  à  Athènes  et  à  Corinthc. 

Chez  Lebrun,  l'esprit  philosophique  entravait  l'essor  de  l'imagi-  i79».iw)7. 
nation  ;  c'était  la  colère  et  la  vengeance  qui  lui  fournissaient  des 
Inspirations  contre  des  rivaux  indignes  de  lui.  On  voit  dans  les 
poésies  de Oiénier  la  peinture ,  l'art ,  la  volupté,  mais  rien  d'idéal,  kci-uh. 
fyilbert,  fort  de  sa  conscience,  déclara  la  guerre  aux  encyclopédistes, 
et  lança  contre  le  siècle  une  satire  vraie  et  bien  sentie;  il  mourut 
à  l'hôpital ,  et  son  dernier  chant  est  un  des  meilleurs  morceaux 
de  la  poésie  française. 

Delille  eut,  au  contraire,  un  bonheur  extrême  :  plein  de  vivacité,  il 
se  fit  aimer  sans  causer  d'ombrage ,  et  obtint  la  sympathie  en  rai- 
son même  de  ses  défauts.  Il  platt  par  des  tours  gracieux ,  par  de 
vives  anecdotes ,  surtout  par  le  talent  de  décrire ,  et  il  passa  sa  vie 
entière  à  chercher  des  sujets  où  il  pût  se  donner  carrière;  aussi 
devint-il  le  représentant  de  cette  poésie  descriptive,  dont  l'étude 
est  de  bien  peindre,  sans  réussir  à  faire  un^tableau.  Il  ne  faut  lui 
demander  ni  des  idées  ^  ni  l'enthousiasme  de  la  nature,  ni  Tintel* 
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ligence  de  l'histoire,  ni  de  grandes  connaissaiiees;  il  va  à  la  re- 
cherche de  pensées  dans  les  livres  d*autrul ,  dans  les  ouvrages  en 
prose  surtout ,  pour  les  répéter  en  vers  harmonieux.  La  préface  des 
Géorgiquesy  son  meilleur  morceau ,  est  traduite  deDryd^.  Il  ap- 
prit,  en  travaillant  à  reproduire  en  français  le  poème  de  VirgHa, 
l'artifice  du  style  descriptif,  et  son  chef-d'œuvre  en  ce  genre  ftit  le 
poëme  des  Jardins.  À  une  époque  où  la  prose  avait  pris,  avec  Bow» 
seau  et  Buffon,  quelque  chose  de  gonflé,  il  aurait  dû  aussi  changer 
le  ton  du  vers  ;  mais,  au  contraire ,  ayant  peur  de  toute  hardiesse,  il 
ne  posséda  qu'un  vague  instinct  de  mélodie  et  d'élégance.  Il  ne  se 
mêla  point  au  parti  philosophique;  puis,  sans  que  rien  l'y  obligeât, 
il  quitta  la  France  au  9  thermidor,  et  y  revint  sans  être  raïq^elé. 
Il  publiait  de  temps  à  autre  des  compositions  où  il  s'amusait  à  pelo- 
dre  des  bagatelles,  à  parler  science,  à  retracer  des  amusements, 
des  paysages ,  des  expériences.  Cette  forme  plaisait,  et  lui  valait 
d'être  presque  divinisé  :  des  duchesses  anglaises,  des  princesses 
polonaises  lui  écrivaient  pour  le  remercier  ;  son  apparition  à  l'Aca- 
démie était  une  solennité  ;  ses  lectures  faisaient  éclater  des  applau- 
dissements et  couler  des  larmes;  ses  admirateurs  le  portaient  à 
son  logis  dans  leurs  bras,  et  ses  compositions  se  tiraient  à  cinquante 
mille  exemplaires. 
i7Si-tsai.  ^8  Fontanes  est  comme  l'anneau  entre  Delille  et  M.  de  Chateau- 
briand, qui  lui  dut  ses  premiers  encouragements.  Flottant  entre  le 
voluptueux  et  le  dévot,  il  flldesdiscourspourrempereurNapoléon; 
mais  il  osa  aussi  le  contredire.  Joubert,  son  ami,  ne  conduisit  rien 
à  fin.  M.  de  Chateaubriand  a  seulement  publié  de  lui  des  Pensées. 
11  disait  de  Voltaire:  «  Comme  le  singe,  il  a  ies  mouvements  char- 
mants et  les  traits  hideux  ;  il  connut  la  clarté  et  se  Joua  dans  la 
lumière,  mais  pour  Téparpiller  et  en  briser  tous  les  rayons,  comme 
un  méchant;  »  de  ie  Sage  :  «  Ses  romans  ont  l'air  d'être  écrits  dans 
un  café  par  un  joueur  de  dominos,  en  sortant  de  la  comédie;  » 
de  la  Harpe  :  «  La  facilité  et  l'abondance  avec  lesquelles  il  parle  le 
langage  de  la  critique  lui  donnent  Tair  habile,  mais  il  l'est  peu  ;  • 
de  Barthélémy  :  ^^  Ânacliarsis  donne  l'idée  d*un  beau  livre,  et  ne 
l'est  pas.  » 

D'autres  écrivains  s'essayaient  à  la  tragédie.Du  Belloi  montra  que 
les  sujets  nationaux  étaient  une  mine  à  exploiter,  en  mettant  sur  la 
scène  Gaston  et  Bayardy  ainsi  que  le  Siège  de  Calais.  Saurin 
fit  entendre  dans  son  Spartacus,  avec  une  force  qui  rappelait  Cor- 
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neilla  les  accents  de  la  liberté,  dont  l'avènement  était  prochain. 
Docis,  dont  le  talent  ne  se  courbait  point  devant  le  siècle,  sentait  la 
nécessité  «  de  sortir  de  ces  formes  dont  la  beauté  était  usée  ;  »  mais 
Il  n'osa  le  tenter  qu'A  demi.  Dans  un  temps  si  peu  historique ,  il 
ne  comprit  pas  les  tableaux  où  Shakspeare  retrace  si  complète- 
ment la  vie  humaine  :  il  n'en  saisit  que  les  terribles  émotions,  qu'il 
évdilepar  la  peinture  des  affections  et  des  douleurs  domestiques. 
Il  ne  connaissait  que  par  extraits  le  grand  poète  anglais,  et  il  crut 
devoir  l'ennoblir  pour  le  faire  goûter  aux  spectateurs  français.  Bien 
qa'il  eût  supprimé  tout  ce  que  Shakspeare  avait  d'original,  le  goût 
s'en  effraya;  mais  on  s*y  habitua  peu  à  peu,  et  le  Tourneur  se  ha- 
sarda à  donner  une  traduction  de  ce  théAtre,  traité  de  barbare  par 
Voltaire.  Malheureusement  elle  manquait  d'intelligence  et  de  goût  ; 
lenatorel  et  la  simplicité,  qui  excitent  l'étonnement  dans  le  texte, 
y  disparaissent  sous  une  parole  correcte  et  sous  la  périphrase  trat- 
nante.  Les  applaudissements  donnés  au  poète  anglais  troublèrent 
le  sommeil  de  Voltaire ,  qui  affecta  de  craindre  qu'on  «  ne  tombât 
dans  Texagéré  ou  dans  le  gigantesque.  »  Il  dénonça  à  l'Académie 
rcngouement  pour  «  ce  saltimbanque,  qui  fait  des  contorsions  et 
quia  des  saillies  spirituelles.  >>  Diderot  le  comparait  «  au  saint  Chris- 
tophe  de  Notre-Dame,  colosse  informe,  grossièrement  sculpté.  » 

Ce  talent  qui  révèle  hi  nature  comme  par  instinct  avait  disparu 
de  la  comédie;  mais  quoiqu'on  s'efforçât  à  trouver  le  moyen  de 
produire  de  Teffet ,  on  savait  encore  éveiller  Tintérét  pour  des  per- 
sonnages imaginaires.  Gresset,  reproduisant  avec  vérité  le  langage  170917:: 
et  les  manières  des  salons  de  Paris,  immortalisa,  dans  le  Ver-Vert 
et  dans  le  Méchant  des  modes  éphémères  ;  mais ,  plus  tard ,  regret- 
tant d'avoir  sacrifié  aux  Idoles  du  temps,  il  fustigea  Tégoïsme  et 
proclama  la  vérité,  contre  laquelle  on  s'élevait  de  toutes  parts. 

En  dehors  des  sociétés  élégantes ,  Piron  vivait  d'esprit  et  d'épi-  i6io.t:7s. 
grammes  :  d'une  iatelligence  supérieure  à  ses  ouvrages,  il  était  re- 
cherché et  redouté  ;  et,  malgré  sa  réputation,  on  le  fuyait.  Poète  par 
métier,  il  essaya  tous  les  genres,  apporta  dans  ses  vers  la  même 
négligence  que  dans  sa  vie,  et  traîna  jusqu'à  Tâge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans  sa  pauvreté  indépendante.  Après  avoir  débuté  par  une 
œuvre  impie  qu'on  ne  saurait  même  désigner,  il  finit  dans  la  dévo- 
tion, et  traduisit  des  hymnes.  Ses  contemporains  voulurent  l'opposer 
à  Voltaire,  et  lui-même  crut  parfois  qu'il  parviendrait  à  rivaliser 
avec  lui  dans  la  tragédie  et  dans  les  mordantes  saillies.  U  ne  faisait 
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grâce  à  personne.  Assistant  on  Jour  à  une  lecture  de  Voltaire,  Il  ne 
laissait  passer  ni  un  vers  ni  une  scène,  lorsqu'il  y  apercevait  quel* 
qae  trace  d'imitation,  sans  s'incliner  ;  et  comme  on  s'en  étonnait  : 
Ne  le  trouvez  pas  mauvais  ^dïl'i\\f  ai  l'habitude  de  saluer  mê$ 
anciennes  connaissances.  L'archevêque  de  Paris  lui  demandant 
s'il  avait  lu  son  mandement  :  Non,  monseigneur,  répondit-il.  Ei 
vous?  L'Académie  l'ayant  repoussé  de  son  sein,  il  s'improvisa  cette 
épitaplie  si  connue qni  ne  périra  pas.  Sa  Me^romant^,  qulest  conduite 
avec  un  art  exquis  et  avec  un  esprit  admirable ,  est  la  meilleure  oo- 
médie  du  siècle,  bien  que  l'humanité  y  reste  étrangère  à  l'art 

Gollin  d'flarleville  ramena  la  comédie  à  un  intérêt  tendre  et  au 
sentiments  vrais.  Bancourt  ne  cesse  de  s'attaquer  avec  esprit  et 
vivacité  aux  prétentions  des  parvenus;  Legrand  et  Dufresny  pu!» 
sent  le  ridicule  à  la  même  source.  Dans  les  compositions  de  DesUxh 
ches,  les  bourgeois  acquièrent  déjà  plus  de  dignité,  et  ils  n'y  pa- 
raissent pas  seulement  pour  exciter  le  rire. 

La  tragédie  bourgeoise  comptait  déjà  des  exemples  ehes  les  An- 
glais ;  la  Chaussée  peut  en  être  considéré  en  France  comme  l'inven* 
teur,  et  non  Diderot,  dontV  École  des  Mamest  toutefois  un  modèle 
en  ce  genre.  Quoiqu'on  réprouvât  cette  espèce  de  tragédie,  elle  attes- 
tait encore  le  progrès  populaire  ;  car  elle  substituait  sur  la  Mène  la 
bourgeoisie  à  la  noblesse.  L'erreur  consistait  à  en  faire  un  genre  dis- 
tinct, où  l'on  apportait  du  mauvais  goût,  de  l'enflure,  de  la  aensl* 
blerie,  une  manière  langoureuse  et  des  idées  de  suicide.  Voltaire, 
aprèsavoirtentévainementd'ensevelircette  innovation  sous  les  épi- 
grammes,  lui  paya  aussi tributdans  Nanine  et  àansV Enfant pro- 
ilitjm,  Sebastien  Mercier,  qui  dans  son  Tableau  de  Paris  l'était 
affranchi  de  la  tyrannie  des  règles  pour  peindre  les  mœurs  en  toute 
liberté,  publia  en  1773,  sans  nom  d'auteur,  un  Nouvel  essai  sur 
fart  dramatique  A\  entreprend  de  montrer  dans  cet  ouvrage,  plein 
de  hardiesses  à  la  fois  et  de  paradoxes,  que  «  le  nouveau  genre 
appelé  drame,  qui  résulte  de  la  comédie  et  de  la  tragédie,  ayant 
le  pathétique  de  l'une  et  les  naïves  peintures  de  l'autre,  est  infini- 
ment plus  utile,  plus  vrai,  plus  intéressant,  parce  qu'il  est  plus 
approprié  à  la  masse  des  citoyens.  » 

Ainsi  la  comédie  avait  d'abord  associé  beaucoup  de  philosophie 
à  une  gaieté  naïve;  puis  elle  eut  la  gaieté  sans  philosophie ,  et,  en 
dernier  lieu,  l'intérêt  sans  la  gaieté.  Kn  effet,  on  avait  imaginé  de  se 
servir  du  théâtre  comme  d'un  moyen  de  guerroyer  ;  et  Rousseau^ 
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dani  one  lettre  eélèbre  adressée  à  d'Alembert  contre  les  spectacles , 
dénigra  Molière,  aux  ouvrages  dnquel  il  préférait  un  médiocre 
drame  anglais,  parce  qu'il  était  moral.  Sedaine,  qui  faisait  des  vau- 
derilles  jp^lanthropiques  contre  les  abus  du  temps  et  en  faveur  du 
peupla  dont  il  était  sorti,  recueillait  partout  des  applaudissements. 
FaUssoC  mordait  les  philosophes  sur  le  théâtre,  et  soutenait  la  mo- 
narchie ainsi  que  les  principes  moraux.  Au  milieu  de  ces  tentatives, 
la  eomédie,  à  qui  son  feu  naturel  faisait  défout,  en  tirait  un  autre 
de  resprit  de  parti,  et  ne  s'arrêtait  pas  en  conséquence  aux  limites 
dn  ridicule,  contre  lequel,  en  pareil  cas,  une  moitié  de  lauditoire 
'  proteste,  tandis  que  l'autre  y  applaudit 
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Le  vide  des  doctrines  philosophiques  en  vogue  apparut  toutes  les 
fois  qu'elles  furent  appliquées  aux  faits,  et  que  l'on  voulut  fournir, 
à  l'aide  d'abstractions,  une  morale  aux  individus  ou  aux  nations. 
Les  rapports  internationaux  avaient  été  réglés  au  moyen  Age 
par  un  droit  supérieur;  mais  lorsqu'il  fut  tombé,  il  fallut  chercher 
d'autres  bases;  et  l'on  inventa  des  systèmes  tantôt  vains,  tantôt 
funestes,  tous  déduits  du  sujet,  mais  non  de  la  vérité  éternelle, 
et  où  l'on  prenait  la  société  pour  fin,  mais  non  comme  moyen. 

L*époque  qui  suivit  le  traité  de  Westphalie  peut  être  désignée 
comme  la  première  du  droit  international  ;  en  tête  des  écrivains  qui 
en  ont  parlé  marcha  Fénelon,  et  à  sa  suite  Puffendorf ,  Leibnitz, 
Spinosa,  Zonck,  Jenckins,  Selden,  Samuel  Bachel,  qui  proposèrent 
un  système  propre  à  maintenir  l'équilibre  entre  les  puissances. 

Avec  le  traité  d'Utrccht  commença  la  seconde  époque,  où  le  droit 
des  gens,  fondé  par  Grotlus  sur  les  exemples  anciens,  devint  ra- 
tionnel, ou,  comme  on  disait  alors,  philosophique,  et  se  confondit 
avec  le  droit  naturel.  Ceux  même  qui  avaient  dans  le  droit  romain 
la  même  foi  que  les  théologiens  dans  la  Bible,  y  adaptèrent  de  leur 
mieux  les  idées  de  perfectibilité  hu  mai  ne  et  d'association  universel  le. 

De  même  que  Grotius,  Puffendorf  et  Barbey  rac,  le  Genevois  Jean-  ®;jj*!;*^*î;^ 
Jacques  Burlamachi  surgit  du  sein  de  la  religion  réformée,  pour 
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Le  droit  étant  supérieur  à  la  volonté  humaine,  la  Yolonté  na-< 
tionale  ne  peut  rien  lur  lui  ;  en  sorte  quUi  reste  dans  les  limlles 
éternelles  du  Juste.  Gomme  rexercice  immédiat  de  la  souveraineté 
n'est  pas  possible  à  une  grande  nation.  Il  est  nécessaire  et  par  suite 
légitime  qu'elle  délègue  ses  pouvoirs.  C*est  là  la  base  du  gouver- 
nement représentatif. 

Rousseau  s'empara  de  ces  dogmes,  et  soutint,  avec  une  logique 
imperturlNible,  que  le  droit  s'identifie  avec  la  souveraineté;  que 
la  volonté  générale  ne  peut  se  tromper  (  i  j  ;  qu'il  répugne  à  la  nature 
du  corps  politique  que  le  souverain  impose  une  loi  inviolable  à  lui- 
même;  et  que  par  conséquent  aucune  loi,  fût-ce  même  le  pacte 
social,  ne  peut  être  obligatoire  pour  le  corps  du  peuple.  La  souve- 
raineté, précisément  parce  qu'elle  n'est  pas  aliénable,  ne  saurait  être 
représentée. 

On  voit  ainsi  le  pouvoir  absolu  transféré  des  rois  aux  peuples, 
qui  l'exercent  immédiatement;  tout  autre  légitimité  n'existe  pas; 
la  souveraineté  du  peuple  devient  la  base  du  droit  politique,  et  ta 
tâche  du  gouvernement  se  restreint  pour  céder  la  place  aux  indi- 
vidus et  aux  nations. 

Mably,  dans  le  Droit  public  de  1^  Europe  fondé  sur  les  iraiiéi 
(1748) ,  rendit  les  idées  de  Rousseau  plus  populaires  en  les  exagé* 
rant.  Le  Projet  de  paix  perpétuelle,  présenté  par  Tabbé  de  Saint- 
Pierre  au  congrès  d'Utrecht,  avait  fait  quelque  bruit.  Il  consistaità 
former  une  république  européenne,  composée  de  dix*neuf  États 
avec  vote  à  la  diète  générale,  et  appelée  à  faire  exécuter  ses  déd- 
sioos  par  la  force  des  armes.  Rousseau  en  publia  un  extrait  en 
1 761  ;  mais  il  s'éloigne  beaucoup  néanmoins  de  cet  utopiste  :  «  Le 
mal  des  sociétés  politiques  présentes,  dit- il ,  provient  de  ce  qu'elles 
doivent  appliquer  À  leur  sûreté  extérieure  les  soins  et  les  moyens 
qu'elles  devraient  consacrer  à  leur  amélioration  intérieure.  Il  n'en 
serait  pas  ainsi,  si  les  nations  avaient  conclu  un  pacte  social  qui  pré- 
vint les  guerres  extérieures,  comme  elles  ont  pourvu  aux  guerres 
civiles.  C'est  ce  que  produirait  une  confédération ,  comme  en  Alle- 
magne, en  Sicile,  en  Hollande.  En  outre,  toute  l'Europe  civilisée  a 
une  religion  commune  ;  elle  a  les  traditions  romaines  qui  lui  servi- 
raient de  lien ,  si  l'intolérance  et  le  manque  de  garanties  suffisantes 
ne  faisaient  toujours  fléchir  le  droit  sous  la  volonté  du  plus  fort.  Celui 

{i)  Contrat  swÀolf  U,  3;I,7. 
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qui  lODga  aDjocrd'hui  à  la  nioiiarchie  universelle  montre  plus  d'am- 
Utk»  que  de  génie,  attendu  que  i*égalité  de  discipline,  l'équilibre 
des  forces,  et  des  communications  plus  rapides,  rendent  impossible 
i  BO  seul  la  conquête  de  toute  l'Europe.  L'AJlemagne,  qui  en  est 
le  centre,  l'empêchera  toujours,  malgré  les  défauts  de  sa  constitu- 
tiOD  ;  et  la  paix  de  Westphalie  restera  la  base  du  système  politique. 
Sour  le  maintenir  toutefois,  il  faut  on  mouvement  d*action  et  de 
rénetloD  ;  et  pour  le  fortifier  il  serait  besoin  d'une  confédération  gé- 
MnUe  ayant  un  pouvoir  législatif  suprême,  un  tribunal,  et  un 
poQvoir  cœreitif.  Le  bon  sens  suffira  pour  démontrer  aux  puissances 
combien  il  leur  serait  avantageux  de  soumettre  leurs  prétentions 
respectives  à  un  arbitre  impartial,  au  lieu  de  recourir  aux  armes, 
dont  l'emploi  profite  rarement  au  vainqueur  lui-même.  » 

Les  doctrines  des  publicistes  classiques  sont  résumées  dans  la 
Sdencedugouvememenêt  en  huit  parties,  par  Gaspardde  Real,  qui 
tai  traite  d'une  manière  plus  pratique  que  Bnriamachi  et  Vattel. 

Une  triste  uniformité  s'étend,  dans  les  écrits  de  Pothier,  sur  le 
droit  de  temps  et  de  lieux  divers  :  le  droit  romain,  le  droit  réel ,  le 
droit  eoutomier,  tous  offrent  une  ressemblance  décolorée,  effet  de 
lafroide  logicfde  à  l'aide  de  laquelle  il  veut  en  concilier  l'application 
aux  temps  modernes,  en  se  conformant  à  cette  équité  qui  dirigea 
les  dernières  compilations  des  Romains  chrétiens.  Toutefois ,  sans 
critiquer  les  lois  ni  se  lancer  dans  des  théories  législatives,  il  s'at- 
tache à  modifier  le  droit  ancien,  à  le  rendre  plus  humain  dans  Tap- 
pUeation  ;  de  sorte  qu*il  se  trouve  ainsi  transformé,  à  travers  son 
bon  sens  lucide,  en  une  pratique  simple  et  douce. 

Il  convient  de  rappeler  ici  Montesquieu,  VÀnli-Machiavel  de 
Frédéric  II,  le  Commentaire  de  Rutherforth  surGrotius,  l'ha- 
Ule  et  ingénieui  Commentaire  de  Yalin  sur  l'ordonnance  de  1 68 1  ; 
Heineecius,  que  Mackintosh  appelle  le  meilleur  publiciste  élémen- 
taire; enfin  l'Espagnol  d'Âbreu,  favorable  aux  prétentions  de 
l'Angleterre  sur  les  mers.  Chez  tous  ces  auteurs,  la  science  du 
droit  public  intérieur  se  joint  à  la  morale,  à  la  politique  et  au  droit 
d*État  positif,  Jusqu'au  moment  où  elle  en  fut  détachée  par  les  phi- 
losophes de  l'école  critique  venus  à  la  suite  de  Kant  (1  ). 

Le  fécond  et  exact  Bynkershoek,de  Middelbourg,  offrit  le  premier     16731743.* 

(1)  Tetee  qne  Ficbt,  Schmalz,  Heidenreich,  Hofflauer,  Schlôtzer,  Burkardt, 
FQIitz ,  Egger,  Krag,  Bauer,  Rotteck,  etc. 
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une  exposition  critique  et  systématique  du  droit  des  gens  maritime, 
CQ  choisissant  les  questions  particulières  d*Qne  application  plus 
pratique.  Selon  lui,  ce  qui  est  conforme  aux  lumières  de  la  raison 
oblige,  lorsqu'il  est  observé  par  la  plupart  des  nations,  et  lesnatiOBS 
les  plus  civilisées.  Le  droit  des  gens  est  donc  une  présomption  CNh- 
dée  sur  la  coutume  ;  d*où  il  suit  qu'il  cesse  d'être  en  vigoeor  du  Jour 
où  apparaît  la  volonté  contraire  à  celle  dont  il  s*agit.  Son  ouvrage 
sur  le  droit  des  ambassadeurs  est  d*une  importance  capitale. 

Si  i*ou  compare  la  générosité  qui  respire  cbez  tout  le  monde 
avec  la  politique  sordide  de  ce  siècle ,  avec  les  astuces  de  la  paix, 
les  brigandages  de  la  guerre,  on  comprend  combien  a  pea  de  va« 
leur  un  droit  public  qui  ne  se  fonde  pas  sur  la  coudence  et  ne 
s*appuie  pas  sur  Dieu. 

Une  troisième  époque  de  cette  science  commença  pins  tard, 
lorsque  le  droit  des  gens  fut  observé  du  c6té  positif  et  pratique.  On 
déduisit  alors,  du  recueil  des  documents  et  des  traités,  les  aeta 
et  les  règles  qui  devaient  diriger  les  souverains  et  les  diplomates. 

Le  président  Hénault,  en  publiant  le  Droit  public  fondé  sur  k$ 
traitéfj  avait  déjà  révélé  ce  qui  Jusqu'alors  avait  été  considéré 
comme  les  arcanes  de  la  diplomatie. 

Jean-Jaoques  Moser  de  Stuttgart  (ler^ucA  cfes  neusUn euro- 
paischen  Volkerrechts  in  Friedens  und  Kriegsseitem  ;  dix  volu- 
mes, 1777-1780)  s'occupa  toute  sa  vie  du  droit  public,  principale- 
ment de  celui  de  rAliemagne.  \  partir  de  la  mort  de  Charles  VI| 
il  s*appuie  sur  des  exemples,  et  exclut  les  spéculations  philoso- 
phiques, parce  qu'il  voit  que  les  principes  abstraits  ne  sont  pas 
observés  par  les  souverains. 

George-Frédéric  de  Martens  publia  en  1 788  un  Abrégé  du  droit 
des  gens  moderne  de  V Europe  Jondé  sur  les  traités  et  iacouiume, 
qui  devint  ensuite  un  manuel.  Il  part  de  l'idée  de  Vattel,  que  ce 
droit  est  une  modiflcation  du  droit  naturel ,  appliqué  à  régler  les 
rapports  entre  les  nations, 
iwiiih^m.  Le  droit  ainsi  réduit  au  fait,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  Bontham 
en  vint  à  proclamer  Futilité  comme  la  mesure  unique  du  droit.  Il 
fonda  sur  cette  base  un  projet  de  paix  perpétuelle.  Un  souverain  n'a 
pas  de  meilleur  moyen  de  réglersa  conduite  envers  les  autres  nations 
que  de  rechercher  le  plus  grand  avantage  de  toutes.  La  loi  interna- 
tionale aurait  doncpour  but  l'intérêt  général  :  i^  en  ce  qu'une  nation 
ne  serait  à  charge  aux  autres  qu'autant  qu*il  est  nécessaire  A  scm 
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propre  Ucihètre;  3*  en  ce  qa'elle  ferait  aax  aotres  nations  le  plos 
grand  bien  compatible  atec  le  sien,  ce  qui  constituerait  ses  de- 
voirs à  remplir;  8®  en  ce  qu'elle  ne  souffrirait  des  autres  nations 
aucun  dommage,  sauf  celui  que  réclame  leur  propre  bien;  4®  en  ce 
qu*elle  recevrait  le  plus  grand  bien  des  autres  nations,  sauf  ce  qui 
est  dû  à  leur  propre  bien-être  ;  ce  qui  constituerait  ses  droits  à  ré- 
damer. On  ne  connaît  Jusqu'ici  d'autre  remède  aux  violations  que 
la  guerre;  le  cinquième  but  du  code  international  serait  donc  de 
pourvoir  à  ce  qu'elle  n'entraînât  que  le  mal  indispensable  pour 
arriver  au  bien  qu'on  aurait  en  vue. 

La  gnorre  est  une  espèce  de  procédure,  à  Taide  de  laquelle  une 
nation  revendique  ses  droits  aux  dépens  d'uneautre.  Les  causes  qui 
TeogNidrent  le  plusordinairement  sont  :  l'incertitude  dans  les  droits 
de  succession  ;  les  agitations  intestines  chez  des  voisins,  dérivant  de 
cette  source  ou  de  disputes  sur  le  droitconstitutionnel  ;  l'incertitude 
de  droits  sur  des  pays  nouvellement  découverts;  les  haines  et  les 
préjugés  religieux;  les  querelles  entre  des  États  limitrophes. 

11  conviendrait  donc,  pour  les  écarter  :  l^  de  réduire  en  code  les 
lois  non  écrites,  mais  qui  sont  d'usage  ;  s"*  de  faire  de  nouvelles  con- 
ventions et  des  lois  internationales  sur  tous  les  points  indéterminés  ; 
3**  de  peribctionner  le  style  des  lois  et  des  autres  actes.  Mais  com- 
me ces  causes  dépendent  des  intérêts  et  des  passions  humaines, 
les  remèdes  seraient  insufflsants  ;  en  conséquence  Bentham  ima- 
gine une  paix  perpétuelle,  fondée  sur  deux  points  essentiels  : 
1*  la  réduction  et  la  détermination  des  forces  militaires  et  navales; 
3®  ['émancipation  des  colonies,  qui  sont  purement  onéreuses  à  la  mé- 
tropole, contrainte  qu'elle  est  de  les  défendre  à  l'aide  d'une  marine 
redoutable. 

Un  tribunal  arbitral  serait  indispensable  pour  éviter  les  dissi- 
dences d'opinion  entre  les  négociateurs  de  deux  puissances ,  et  sa 
décision  sauverait  l'honneur  de  la  nation  qui  succomberait.  Des 
conventions  extrêmement  difficiles  ont  été  combinées,  comme  la 
neutralité  armée,  la  confédération  américaine,  la  diète  germani- 
que, la  ligue  suisse.  L'histoire  démontre  ainsi  que  la  confiance 
entre  nations  n'est  pas  hors  de  nature. 

11  pourrait  donc  se  former  un  congrès  général  où  chaque  puis- 
lance  enverrait  deux  députés,  et  qui  aurait  autorité  pour  rendre  sa 
décision,  pour  la  fioJre  publier  dans  les  deux  États,  et  pour  mettre 
au  ban  de  l'Europe  celui  qui  n'y  obtempérerait  pas.  Gomme  der* 
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nier  expédient,  on  pourrait  fixer  le  contingent  de  chaque  État^ 
pour  l'exécution  des  sentences  prononcées.  Ifalsonéloigiieraituie 
semblable  nécessité  en  autorisant  le  congrès  a  donner  la  pi» 
grande  publicité  à  ses  jugements  motiyés,  ce  qoi  serait  on  appel  à 
l'opinion. 

Tel  était  le  rêve  de  Bentham  en  1 789 ,  un  instant  avant  la  eon- 
ilagration  générale,  où  Ton  vit  apparaître  la  plus  impudente  vio- 
lation des  traités  positifs, 
i-l^l'^i.        ^^'^  ^^^^ ^^J^  éclaté,  quand  un  autre  philosophe,  1 

Kant,  imagina  une  paix  perpétuelle,  constituée  aussi  sur  une  ( 
fédération  de  toute  l'Europe,  représentée  par  un  congrès  perma- 
nent. La  première  condition  en  est  que  les  Etats  soient  républi- 
cains, c'est-à-dire  que  chaque  citoyen  concoure,  au  moyen  de 
ses  représentants,  à  flaire  les  lois  et  à  décider  de  la  guerre  ;  car  «i 
despote  hésite  peu  à  recourir  aux  armes,  mais  le  peuple  sait  qu'il 
s'expose  à  toutes  les  charges  et  à  tous  les  maux  qui  suivent  ui 
appel  à  la  force.  Par  constitution  républicaine  il  entend  on  goa- 
verneroent  limité  par  une  représentation  nationale,  où  le  pontoir 
législatif  est  séparé  du  pouvoir  exécutif;  tandis  que  la  démocratie 
rend  toute  représentation  impossible,  et  qu'elle  est  nécessairement 
despotique ,  attendu  que  la  volonté  de  la  minorité  de  soaveraim 
dont  elle  se  compose  ne  se  trouve  pas  limitée. 

Il  faut  aussi  pour  la  paix  perpétuelle  que  ralliance  soit  fondée 
sur  une  confédération  d'États  libres  ;  or,  actuellement,  l'état  natorsl 
entre  les  nations  est  celui  de  guerre  déclarée  ou  iminenle,  et 
leurs  droits  ne  se  débattent  que  sur  les  champs  de  batailley  où  la 
victoire  tranche  la  question,  mais  ne  la  résout  pas.  La  paix  doit,  en 
conséquence,  être  garantie  par  un  pacte  spécial  qui  ait  pour  bat 
de  mettre  un  terme  à  toutes  les  guerres,  et  par  lequel  les  nations 
renoncent  à  la  liberté  anarehique  des  sauvages,  pour  former  uns 
civitasgentium.  Si  par  hasard  un  peuple  se  constituait  en  républi- 
que (  gouvernement  qui  tend  de  sa  nature  à  la  paix  perpétuelle),  Il 
deviendrait  le  centre  de  cette  confédération,  attendu  que  d'autm 
s'associeraient  à  elle  pour  garantir  leur  propre  liberté,  selon  le  droit 
public.  «  Car  s'il  est  juste  d'espérer  que  le  règne  du  droit  publie 
s'effectuera  par  des  progrès  graduels,  mais  indéfinis,  la  paixper* 
pétuelle,  qui  succédera  aux  trêves  appelées  jusqu'ici  traités  de  paix, 
n'est  pas  une  chimère,  mais  bien  un  problème  dont  la  solu- 
tion nous  est  promise  par  le  temps  ;  or,  il  sera  vraisemblablement 
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étégé  par  ronifonDité  des  progrès  de  l'esprit  homain  (i).  » 
Gependaat  le  désordre  des  finances,  né  des  besoins  croissants  du 
SOQvnroeinent  et  de  la  nécessité  de  satisfaire  anx  exigences  de  la 
loiftiqiie  de  bondoir  et  de  famille,  conduisit  les  esprits  à  méditer 
or  rorigine  et  la  distribution  des  richesses,  sar  le  Inxe,  sur  l'agrl- 
«ttnre.  Le  système  de  La  w  vint  en  aide  à  cette  science  ;  et  l*on  vit 
iteaveir  les  livres  sur  le  crédit,  sur  la  population,  sur  les  manufac- 
Biee,  pour  expliquer  la  crise  survenue,  et  pour  raisonner  sur  ce  que 
feMBO  avaitexpérimenté.  Gonmie  la  propriété  fondât  seule  n'avait 
M  péri  dans  cette  tourmente,  qu'elle  s'était  améliorée,  au  con* 
raiffe,  on  Jugea  que  les  terres  étaient  l'unique  richesse  réelle.  Ainsi 
laquit  l'économie  politique,  premier  système  de  formules  précises 
pi  avaient  pour  but,  sous  une  apparence  de  réforme  politique,  de  ia- 
IHter  la  perception  des  impôtsetde  remédier  aux  maux  de  laFrance. 
J«qn'alors  l'économie  politique  n'était  pas  sortie  des  langes, 
poiqiie  rAngleterre,  par  suite  de  ses  relations  compliquées  avec 
'aneieQ  et  le  nouveau  monde ,  eût  mis  en  lumière  quelques  véri- 
éi.  Ainsi  la  compagnie  des  Indes  s'était  aperçue  par  expérience 
|W  l'argent  était  le  meilleur  moyen  d'échange  avec  l'Asie;  mais 
omme  le  préjugé  public  soutenait  que  ia  nation  qui  exportait  le 
tas  d'argent  se  trouvait  en  perte ,  il  fut  nécessaire  de  déguiser 
m  opérations  et  d'abonder  dans  le  même  sens.  Josias  Ghild ,  Guil- 
MUDO  Petty,  Dudiey  Nort,  Locke,  Stewart,  dirent  beaucoup  de 
omies  choses  à  ce  sujet ,  sans  arriver  à  la  vérité  sur  la  nature  et 
s  sources  de  la  richesse. 

Ia  société  vit-elle  d'or  et  d'argent?  Qu'elle  mange  toute  l'année 
m  produits  de  ion  propre  territoire ,  et  à  la  fin  elle  se  trouvera 
'avoir  ni  plus  ni  moins  d'or  et  d'argent.  Ces  métaux  ne  servent 
oœ  qu'à  faciliter  les  échanges,  tandis  que  la  subsistance  ne  se 
raquedes  denréesde  consommation  ;  d*où  il  résulte  que  la  richesse 
mslite,  non  dans  le  prix ,  mais  dans  la  chose.  Telle  était  l*induc- 
Ml  que  l'on  tirait;  or,  après  avoir  donné  une  grande  importance 
IX  arts  qui  produisaient  de  l'or,  on  passa  à  les  négliger  tout  à  fait 
Nir  l'agriculture.  I^e  médecin  Quesnay  analysa  le  premier  la  for-  pucsnay. 
atlon  et  la  distribution  naturelle  des  richesses ,  en  les  tirant  tou- 
s  de  la  terre,  qui  fournit  aux  travailleurs  la  matière  première 

(1)  Programme  de  paix  perpélueUe,  Il  est  réfuté  par  Hegel  dans  ses  Grand- 
lien  der  Philosophie  der  Rechts,  et  par  Fichte  dans  soo  Grundlage  der 
Uurrechts  nach  principien  de*  Wissenscha/tlehre. 
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et  U  n0«rritai«.  Le  tnvail  appliqué  a  Fagrinltm  pndait  TaH- 
ment,  ci  co  ootre  m  eseedast  de  vakor  «|«i  doit  a*ajo«lcr  à  fat 
inase  des  richesses,  et  qui,  appelé  par  lai  prodmît  mei^  doit  w^ 
f^jtùïT  an  propriétaire  da  terrain  eooune  revenn  disponible  (i). 

Fort  bien  :  nais  Qoesnay  ne  Tît  pas  qne  les  antres  induiliiei 
donnent  aosai  on  prodoît  net:  il  soutient, an eontrnire,qn'dlesBa 
saaraicn  t  ajontcr  on  fétu  de  paille,  ai  à  la  masR  des  choses  aar  ks- 
qodlei  elles  s'exercent,  ni  a  ropofeneefiénérale  de  la  soeiélé.  Ln 
artisaos  ne  produisent  done  qu'autant  qu'ils  eonsomnent  durant  h 
travail  ;  loraqull  est  fini,  la  somme  totale  des  richesses  ne  se  tranvs 
ni  plus  ni  moins  eoosîdérable  qu'auparavant ,  i  moins  que  ks 
ouvriers  n'aient  épargné  sur  leur  eonsommation. 

Les  propriétaires  doivent  done  avoir  la  prééminenee  sur  tous 
les  autres  citoyens.  Mais  de  cette  doctrine  orgocîilcnse  résultait  UBS 
conséquence  qui  était  tout  enticreà  lacbarpde  fagrlenitnre. Ea 
efCet,  comment  asseoir  des  taxes  sur  des  gens  réduits  à  un  sinpis 
salaire  ?  Toutes  les  taies  de  vaient  donc  être  supportées  par  la  terre, 
et  prclevccs  sur  le  produit  net.  Que  re5tait4l  à  foire  i  la  aoeiétéf 
Multiplier  les  prodoctioos  agricoles,  dont  les  propriétaires  tirendeat 
de  quoi  aviver  rindustrie. 

Mais  si  les  extrémités  économiques  où  ib  se  trouvaient  por- 
taient les  Français  à  analyser  la  puissance  féconde  de  la  ricbesn^ 
la  politique  était  pour  eux  plus  urgeote  encore  ;  et  les  phystocratei 
eux-mêmes  confondirent  l^économie  avec  la  politique,  et  de  là  vlat 
le  nom  donné  à  cette  science. 

L'intendant  Vincent  de  Goumay,  élevé  dans  le  négoce,  après 
avoir  médité  sur  les  ouvrages  du  Hollandais  Jean  de  WItt  et' 
des  Anglais  Child  et  Colpeper,  qu'il  traduisit,  ne  vit  pas  tout  dans 
la  seule  agriculture,  et  il  s'occupa  plus  de  la  pratique  que  des  spé- 
culations. Une  valeur  nouvelle  n'est  pas,  selon  lui,  produiteseuknMnt 
par  la  terre,  mais  aussi  par  le  fabricant.  Chacun  connaît  son  in- 
térêt mieux  qu'un  indifférent  :  les  règlements,  les  gabelles,  tous 
les  obstacles  à  la  production  et  à  la  circulation  sont  funestes.  Laii' 
ses  faire ,  laissez  passer,  devint  le  mot  d'ordre  dans  la  guene 
contre  les  entraves  apportées  au  commerce. 

Turgot,  qui  expliqua  la  théorie  des  monnaies  en  montrant 
qu'elles  ne  tirent  pas  leur  valeur  de  l'autorité  du  gouvernement, 

(1)BLA5QU. 
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de  lear  valear  iotrinsèqae ,  poussa  le  sophisme  de  Qoesnay 
jBsqo*à  diyisQr  les  traYaillears  en  deux  classes ,  l'tine  productrice 
de  richesses  Yérltables  à  l'aide  de  la  terre,  et  Tautre,  stérile ^  ne  pro- 
doisant  par  llndostrie  qu'autant  qu'elle  consomme. 

Mali  en  vérité  quel  mérite  aurait  le  grain  produit  par  l'agricul- 
tore,  si  nqdustrie  n*en  faisait  du  pain  ?  le  bois,  s'il  n'était  trans- 
fimné  en  maisons  et  en  meubles?  La  semence  n'augmente -tpelle  pas 
de  Taleur  dans  le  sein  de  la  terre  autant  que  l'or  dans  la  main  du 
UJontier  ?  L'histoire  prouve  en  outre  que  l'Industrie  et  le  commerce, 
mknx  que  Tagriculture,  accroissent  la  valeur  échangeable,  ou 
parla  dfvirion  du  travail,  ou  par  l'application  des  machines.  Crénes 
et  Venise  n'eurent  point  de  campagnes ,  attendu  qu'un  peuple 
■Munofiieturier  et  commerçant  peut  importer  beaucoup  plus  de 
sibsistanoes  que  ses  terres  ne  lui  en  fourniraient 

Qoci  qu'il  en  soit,  cette  règle  resta  établie  fermement  par  les 
économistes ,  que  les  richesses  d'une  nation  sont  les  objets  de  con- 
sommation  reproduits  par  le  travail  incessant  de  la  société,  lis 
avaient  l'avantage  d'être  unis  dans  une  seule  pensée;  ils  em- 
pileraient œ  ton  dogmatique  qui  impose  au  vulgaire,  des  termes 
semblables,  une  précision  mathématique,  et  des  chiffres.  Ne  né- 
gilgeant  rien,  ils  ennoblissaient  la  condition  do  paysan ,  détour- 
naient les  regards  des  villes  pour  les  reporter  vers  les  campagnes , 
bisaîent  la  guerre  aux  monopoles  pratiqués  partout,  et  proclamés 
par  les  théoriciens  (i). 

Bien  que  leurs  théories  soient  discréditées,  il  faut  rendre  hom- 
mage à  leurs  excellentes  intentions.  Les  écrits  de  l'abbé  Morellet , 
de  Dupont  de  Nemours,  de  Chastellux,  plaisent  encore  par  la  cha- 
leur et  la  philanthropie  qu'on  y  trouve;  ils  plaisent,  parce  qu'ils 
ne  donnent  plus  seulement  la  force  pour  fondement  à  la  paix  entre 
les  nations,  et  la  Ixmne  conduite  à  la  paix  entre  les  particuliers, 
mais  parce  qu'ils  y  ajoutent  l'intérêt  bien  entendu  des  unes  et  celui 
des  antres,  lequel  consiste  dans  l'amélioration  des  basses  classes, 
et  dans  l'égalité  sociale. 

Par  malheur  les  économistes,  dans  le  désir  d'affermir  une  autorité 

(I)  Usiaritz  écrÎTait  en  1740 ,  après  avoir  été  ministre,  dans  la  Théorie  de  ta 
pratique  du  commerce  :  ■  Il  fout  employer  tous  les  moyens  rigoureux  qui  peu- 
vent nous  conduire  à  vendre  aux  étrangers  une  plus  grande  quantité  de  nos 
prodnctions  qu*ils  ne  nous  en  vendent  des  leurs.  C*est  en  cela  que  consiste  tout 
le  secret,  c'est  là  l'unique  activité  da  commerce.  » 
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tatélaire,  considéraient  presque  nniqaement  la  seience  par  rapport 
à  radministration  et  au  gouYemement,  faisant  du  roi  un  père  de 
familie,  c'est-à-dire  un  despote,  quelque  soin  qu'ils  prissent  d'em- 
bellir la  chose,  et  de  se  montrer  convaincus  qu'il  lui  serait  Impos- 
sible de  résister  à  Té  vidence  avec  laquelle  ils  lui  faisaient  apparaître 
tout  l'avantage  de  la  bonté  et  de  la  régularité;  en  uç  mot,  Ils 
se  confiaient  plus  dans  un  ikomme  que  dans  tous,  dans  le  bon  sans 
et  dans  le  bon  vouloir  d*un  seul  que  dans  celui  du  peuple;  erreur 
excusable  au  moment  où  ils  se  trouvèrent  en  présence  de  prineipis 
réformateurs. 

Quesnay  mit  pour  épigraphe,  en  tête  de  son  Tableau  èeanomi* 
que  :  Pauvres  paysans ^  pauvre  royaume;  pauvre  royoMWief 
pauvres  paysans;  et,  en  indiquant  la  distribution  des  revenus  terri- 
toriaux, il  prit  pour  objet  principal  des  impôts  les  prêts  et  les  dé- 
penses publiques.  Sans  que  ce  despotisme  légal  fût  adoptéi  il  se 
répandait  toutefois  plusieurs  doctriyes  utiles  :  les  abus  des  maltrlssSi 
des  douanes,  des  corvées,  étaient  mis  à  nu;  el  Ton  deoMuiidait 
avecd'autant  plus  de  hardiesse  des  remèdes  aux  plaiessoeialeiqo'ou 
croyait  les  obtenir  promptement.  Et  quels  étaient-ils?  La  Ittnrli 
du  commerce,  la  fraternité  des  nations  ;  plus  de  taxes  personnelkSy 
plus  de  contributions  indirectes,  attendu  le  faux  principe  du  pro- 
duit net.  C'était  ainsi  que  les  économistes  aidaient  à  l'œuvre  ré- 
volutionnaire des  encyclopédistes,  quoique  avec  des  principes  plM 
positifs. 

Ces  systèmes  et  d'autres  encore  tendaient  à  créer  une  science 
('économique;  mais  la  France  en  fut  détournée  par  les  réformes  p^ 
litiques,  dontridées*y  mêlait  comme  d*urgence.  En  Angleterre  la 
révolution  s*était  accomplie  dans  le  siècle  précédent,  et  les  colo- 
nies, lesgrandes  spéculations,  les  immenses  abus,  y  offraient  un  plas 
vnste  champ  ;  la  patrie  de  Law  devait  donc  donner  naissanee  aa 
^mtth.  créateur  de  la  science  économique.  L'Écossais  Adam  Smith  vint 
en  France  au  moment  où  les  économistes  agitaient  les  questions 
vitales,  et  où  Turgot,  appelé  au  ministère,  essayait  de  les  mettre  en 
pratique,  il  en  fut  épris,  mais  non  satisfait,  en  voyant  que,  sans 
cherchera  faire  passer  leurs  dogmes  dans  la  pratique,  il  leur 
suffisait  d'expliquer  la  physiologie  sociale,  et  qu'ils  tooehalent 
toutes  les  questions  sans  en  résoudre  aucune.  De  retour  dans 
sa  patrie ,  il  médita  dix  ans  sur  cette  matière  en  la  soumettant 
aux  faits,  pour  en  tirer  des  conséquences;  alors  il  dit,  à  l'enoontre 
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de  Qaesnay  :  La  terre  ne  produirait  pae  $ans  travail;  donc  le 
travail  est  la  véritable  richesse  (i).  Avec  le  travail,  la  terre  rap- 
porte régaiièrement,  largement,  et  les  manufactures  fleurissent;  le 
travail  annuel  d'une  nation  est  la  source  tant  des  productions  né- 
eessalret  à  la  consommation ,  que  de  celles  avee  lesquelles  on  se 
proeore  les  produits  des  autres  pays.  En  effet,  la  richesse  consiste 
dans  la  valeur  échangeable  des  choses  :  celui-là  est  riche  qui  pro- 
duit davantage,  ou  qui  possède  des  objets  amenés,  au  moyen  du 
travail,  à  une  utilité  qu'ils  n'auraient  pas  autrement.  La  valeur 
édiangeable  est  différente  de  la  valeur  utile,  parce  qu'on  peut  avec 
la  première  se  procurer  beaucoup  de  choses ,  et  que  la  seconde  ne 
peut  Atre  donnée  en  échange.  Qu'y  a-t-il  de  plus  utile  que  l'eau? 
On  m  peut  cependant  en  faire  l'objet  d'un  échange  ;  tandis  qu'un 
diamant,  si  peifutile,  peut  servir  à  acheter  de  nombreuses  mar- 
chandises. Le  rapport  entre  deux  valeurs  échangeables  exprimé  en 
QM  Taleur  convenue,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  monnaie,  s*ap- 
psHe  prix.  Le  prix  nominal  diffère  du  prix  réelj  qui  représente  ce 
que  les  choses  ont  coûté  de  travail  ;  divers  accidents  font  que  le 
prix  courant  s'éloigne  du  prix  naturel,  et  trois  éléments  concourent 
à  l'établir;  car  il  faut  i^outer  au  revenu  de  la  terre  qui  a  fourni 
la  matière  première,  revenu  que  les  économistes  évaluaient  seul 
sous  le  nom  de  produit  net,  le  salaire  de  l'ouvrier  et  le  bénéflee  de 
Tentrepreneur. 

Smith  eut  donc  la  sagesse  de  ne  pas  se  rendre  exclusif,  et  il 
laissa  une  grande  part  à  la  terre,  ainsi  qu'aux  produits  accumulés 
des  richesses  créées  par  le  travail  :  une  partie  se  consomme  immé- 
diatement, une  partie  s'accumule  par  l'économie  et  par  l'épargne,  ce 
qui  constitue  les  capitaux,  qui  nesontpas  seulement  l'or  et  l'argent, 
mais  toute  richesse  quelconque  réunie  par  le  travail,  surtout  quand 
elle  est  employée  à  en  créer  d'autres  par  un  nouveau  travail. 

Le  capital  est  fixe  s'il  se  tratisforme  en  atelier  avec  ses  ustensi- 
les ;  il  est  circulant  s'il  sert  à  payer  le  salaire  des  ouvriers  et  h 
acheter  des  matières  premières.  Améliorez- vous  votre  fonds?  c'est 
un  capital  fixe;  l'argent  et  les  vivres  sont  un  capital  circulant 
Parfois  l'on  se  transforme  en  l'autre  moyennant  des  deniers  comp- 
tants, des  billets  ou  des  obligations,  qui  valent  encore  mieux  lors- 
que les  conditions  du  prêt  sont  libérales. 

{{)  Recherches  sur  la  nature  et  les  cmues  des  richesses  des  nations;  1770. 
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Mais  dans  les  combionisons  par  lesquelles  les  prodoits  do  tra- 
vail s'échangent  entre  eux  ao  moyen  de  Targent,  qai  réglera  le 
prix  des  choses  ?  La  demande  et  Toffre. 

Smith  donna  la  meilleure  analyse  du  travail.  Il  indiqua  que  les 
progrès  de  cet  élément  de  richesse  sont  en  proportion  de  sa  subdi- 
vision, et  qu'ils  amènent  la  nécessité  des  échanges  ;  de  telle  sorte 
que  les  machines  d,eviennent  les  bienfaitrices  de  Thumanité,  malgré 
leurs  inconvénients  passagers. 

La  richesse  peut  donc  être  créée,  accrue,  conservée,  accumulée, 
détruite  ;  la  stérilité  du  travail  est  une  erreur ,  et  les  classes  manu- 
facturières échappent  à  la  prédominance  des  classes  agricoles. 

Passant  ensuite  aux  revenus  du  souverain  et  de  l'État  eonme 
corps  politique,  il  détermine  à  quelles  dépenses  la  société  enUère 
doit  contribuer,  quelles  sont  celles  qui  doivent  peser  seulement  sur 
certaines  classes,  et  quels  sont  les  avantages  du  système  colonial. 

Quiconque  est  apte  à  créer  des  valeurs  doit  à  l'ËUt  des  subsides 
et  des  taxes,  en  retour  de  la  pleine  liberté  de  son  travail  ;  il  n'est 
plus  de  professions  stériles  dès  que  chacune  peut  donner  aux  choses 
une  valeur  échangeable  au  moyen  du  travail.  Chacun  peut  donc 
acquérir  l'indépendance  ;  l'économie  devient  une  vertu  active,  et  le 
champ  des  valeurs  échangeables  est  infini.  Tandis  que  la  part  que  les 
économistes  attribuaient  au  gouvernement  était  telle  qu'ils  faisaient 
de  leur  science  et  de  la  politique  deux  choses  synonymes,  Smith  veut 
que  le  gouvernement  reste  passif.  Supprimez  les  entraves,  et  les 
capitalistes  préféreront,  dans  leur  intérêt  privé,  remploi  qui  profite 
le  plusà  l'industrie  nationale.  La  paix,  des  taxes  supportables,  la  Jus- 
tice, suffisent  pour  porter  un  peuple  de  la  barbarie  à  la  plus  haute 
civilisation.  L'intérêt  individuel  est  le  mobile  de  diacun,  et  la  con- 
currence, le  meilleur  encouragement.  L'égoisme  est  donc  le  fond 
de  son  système;  c'est  par  l'égoisme  qu'on  travaille,  qu'on  invente, 
qu'on  se  donne  du  mal  pour  améliorer  sa  condition.  Que  chacun 
s'ingénie  de  son  mieux,  et  cette  activité  suffira  à  la  prospérité  et  à 
la  richesse  de  la  nation.  En  conséquence,  liberté  absolue,  concur- 
rence, émulation.  Bentham  compléta  ensuite  ce  système  en  com- 
battant les  lois  surannées  de  l'Angleterre,  et  en  étendant  la  libre 
concurrence  Jusqu'à  vouloir  l'affranchissement  des  colonies. 

Smith  opposait  ces  théories  aux  physiocrates,  sans  prendre  leur 
ton  dogmatique,  mais  simplement^  et  en  tirant  ses  exemples  des 
objets  les  plus  usuels.  S'il  ne  fut  pas  toujours  exact  dans  ses 
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eoniëqoenoes;  si,  od  combattant  des  erreurs  enracinées,  ii  tomba 
quelquefois  dans  l*excès  ;  s'il  ne  connut  pas  l'importance  de  la  terre 
et  des  capitaux  ;  s'il  ne  fournit  pas  la  théorie  la  pins  Juste  des  machi* 
nés  ;  si,  épris  des  valeurs  échangeables,  il  ne  songea  pas  aux  valeurs 
morales,  qui  sont  la  gloire,  Tomement  des  nations,  et  s'il  négligea 
les  médecins,  les  avocats,  les  prêtres,  les  magistrats,  tans  s'aperce- 
voir que  le  talent  est  un  capital  accumulé,  il  feut  le  lui  pardonner, 
en  eoosidération  des  difficultés  qu'il  rencontra,  et  de  l'inexpérience 
qu'avaientmontréeses prédécesseurs.  Il  se  laissa  surtout  fourvoyer 
par  la  pkllosopbie  écossaise,  qui  cherchait  à  suppléer,  par  la  mé- 
thode, au  défaut  de  principes,  et  à  combler  par  l'expérience  le  vide 
laissé  parle  sensualisme  de  Locke. 

En  outre,  ni  Smith  ni  ses  disciples  ne  considérèrent,  dans  la  libre 
création  des  richesses,  si  elles  tournent  au  détriment  des  pauvres; 
tellement  que  l'Angleterre,  qui  appliqua  le  plus  largement  sa  con- 
currence universelle,  se  trouve  accablée  sous  la  masse  de  ses  proie- 
talres  indigents.  Depuis  qu'à  cette  avidité  de  l'intérêt  privé  est  venue 
iTaJOQter  la  puissance  énorme  des  machines  à  vapeur,  on  n'en  a  que 
plus  révoqué  en  doute  le  mérite  de  cette  création  de  richesses,  qui, 
sans  fjrdn  de  Justice  ni  de  morale,  plonge  dans  la  misère  une  mul- 
titude de  gens;  tandis  que  les  richesses  ont  besoin  pour  être  telles 
de  se  trouver  également  réparties  entre  tous  les  producteurs.  Heu- 
reusement la  position  de  l'Angleterre,  sur  laquelle  Smith  a  fondé  ses 
doctrines,  ne  sera  Jamais  celle  de  toute  l'Europe.  Non,  l'homme 
u*est  pas  destiné  à  ce  travail  solitaire,  à  cette  hostilité  de  la  paix  ; 
et  nous  avons  la  confiance  que  V association  sera  substituée  un  jour 
à  la  concurrence. 

Les  doctrines  de  Smith  pénétrèrent  rapidement  dans  la  prati- 
que, firent  tomber  i>eaucoup  d'entraves,  donnèrent  une  meilleure 
idée  des  colonies,  réveillèrent  le  crédit  public,  et  réduisirent  les 
balances  de  commerce  et  les  systèmes  restrictifs,  non  moins  que 
les  théories  des  physiocrates,  à  n'être  que  des  erreurs  historiques. 
Elles  avaient  pourtant  été  utiles  avant  lui  à  la  France ,  par  des 
méthodes  libérales,  par  le  goût  de  J'innovation  en  faveur  de  la 
classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  honnête.  Une  nation  sympathi- 
que ne  pouvait,  ainsi  que  Smith,  concevoir  sa  mission  exclusive- 
ment comme  un  marchand,  à  qui  il  suffit  de  réaliser  un  gros  béné- 
fice. Elle  voulait  la  destruction  des  restes  de  la  féodalité,  et  aspirait 
à  un  avenir  qui  fût  également  meilleur  sous  d'autres  rapports. 

T.   XVII.  il 
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an  à  la  loi  écrite,  tans  jamais  remonter  à  un  droit  gé- 
g^^Mférieur  aux  statuts  particuUers.  Les  propriétés  étaient  liées 
iDMiiimortes  et  par  des  restes  de  servitude  personnelle,  qui 
Dt  même  de  tester.  L'industrie  était  restreinte  par  les 
I,  qui  de  sociétés  d'assistance  mutuelle  s'étaient  oon- 
^eo  entraves  pour  tous  (l). 

(Oafemements  étaient  parvenus  à  centraliser  les  divers 

qui  constituent  la  puissance  publique,  et  à  enlever  aux 

I  les  pouvoirs  de  la  souveraineté.  A  l'autorité  sopréme 

le  droit  de  repousser  les  agressions  extérieures ,  de 

la  paix  au  dedans,  de  rendre  la  Justice  au  civil  et  au 

1,  de  conserver  le  domaine  public,  d'administrer  le  do- 

'Mk  de  l'État,  de  diriger  les  provinces  et  les  communes 

r  administration  privée,  selon  que  le  réclamait  leur  expé- 

MaiSy  au  lieu  de  songer  que  l'autorité  la  meilleure  est  celle 

t  le  moins  sentir,  elle  prétendit  souvent  administrer  toutes 

I  de  la  société ,  intervenir  dans  chacun  des  actes  de  la  vie, 

I arrangements  domestiques,  dans  les  successions,  dans  les 

volontaires  entre  particuliers,  et  attirer  à  elle  ce  que 

I  eonflaient  auparavant  à  l'habileté  pratique  des  notaires. 

I  sentait  surtout  les  défauts  et  les  abus  du  pouvoir  Judi- 

I  procédures  secrètes,  l'instruction  inquisitoriale,  à  l'aide 

Aie  le  Juge  peut  faire  dire  ce  qu'il  veut  à  l'accusé  et  aux 

Intimidés  ou  ignorants,  continuaient  de  subsister;  on 

^^  .«iAiBiiait  encore  par  contumace,  et  l'on  appliquait  la  conflsca- 

^.^Ift  plus  injuste  de  toutes  les  peines  ;  on  refusait  des  défenseurs 

.  dci  crimes  qui  conduisaient  à  l'échafaud,  tandis  qu'on  en 

.  datt  un  pour  des  affaires  de  quelques  sous.  Si ,  sur  dix  juges , 

^  proDOuçaient  pour  la  peine  de  mort,  elle  était  appliquée,  sans 

"^    ^  iittt  compte  de  ce  que  le  crime  n'avait  pas  paru  certain  aux 

.  ^     '  orsqo'il  y  avait  spectacle  gratis  à  Toccasion  de  raccouchemenl  de  la 

^         v^»s  duirboDoiers  avaient  le  droit  d'occuper  la  loge  du  roi;  les  marchaDdcs 

•>«nn,  celle  de  la  reine.  Quand  Marie-Antoinette  eut  donné  le  jour  au  Dau- 

uNM  les  corps  de  métiers  se  rendirent  à  Versailles  avec  leurs  symboles. 

.loneors  portaient  une  cheminée  dorée,  d'où  sortait  le  plus  petit  d*entre 

«^     ^  portaors  de  chaises,  un  de  ces  véhicules  tout  brillant  d'or,  dans  lequel 

.    «vnlt  ane  nourrice  avec  son  petit  Dauphin  ;  les  bouchers  conduisaient  le 

.«-«s;  les  cordonniers  venaient  avec  une  petite  paire  de  liottes  pour  le  nou- 

,;  les  tailleurs,  avec  un  uniforme  de  son  régiment,  à  sa  mesure  ;  on  vit 

jnsqa'iux  croque-morts  avec  leurs  insignes. 

13. 


194  DTX-SBPTtBMB  ÉPOQUE. 

En  effet,  la  question  de  savoir  quelle  est  la  plos  atile  de  ragrleaU 
tare  on  de  l'industrie,  embrasse  tous  les  éléments  de  la  vie  sociale; 
et  comme  le  commerce  demande  Justice,  sécurité,  liberté,  on  ré- 
clame en  son  nom  de  nouveaux  codes,  l'égaiité  des  droits,  Tabo- 
lition des  entraves  dédouanes,  de  mainmorte,  de  fidéicommis.  Les 
écrits  des  philosophes  sont  pleins  de  ces  réclamations.  Les  esprits 
faibles  seuls,  à  la  vue  des  abus,  se  dégoûtent  des  principes,  et  re- 
nient rimpulsion  générale  qu'ils  ont  donnée,  parce  qu'ils  ont  été 
mal  appliqués.  Quoique  nous  ayons  désapprouvé  la  critique  Ineon- 
sidérée  du  siècle,  nous  n'en  proclamerons  pas  moins  les  iosmenses 
avantages  qu'elle  procura,  non  peut-être  en  inventant,  mais  en 
répétant  et  en  popularisant  les.idées  d'amélioration,  et  en  écartant 
les  obstacles  qui  s'opposaient  au  bien.  Si  d'Anteuil»  d'Holbach, 
Grimm,  Galiani  et  d'autres  encore  étaient  des  épicuriens  qui  ne 
songeaient  qu'à  Jouir  ;  si  Rousseau  et  Helvétius  détestèrent  la 
société  comme  une  immense  injustice  organisée  par  ia  force  et  la 
ruse,  ce  qui  leur  faisait  répudier  un  luxe  qui  enchaîne,  une  sdenes 
qui  agite,  un  ordre  qui  opprime»  et  chercher  ie  bonheur  dm  les 
sauvages,  la  plupart  des  autres  professaient  l'amour  de  l'huaMUilté: 
ils  faisaient  la  guerre  à  l'ancienne  religion,  mais  pour  y  subitHoer  la 
philanthropie;  et,  soutenant  que  l'homme  est  bon  ou  mauYaii  non 
par  nature,  mais  par  l'éducation  ou  par  les  gouvernements,  ils  s'ap- 
pliquaient à  corriger  l'une,  à  améliorer  lesaotres.  C'est  ici  que  s'ou- 
vre réellement  la  partie  poétique  de  ce  rationalisme,  un  désir  uni- 
versel du  mieux,  le  pressentiment  d*un  avenir  plus  heureux  pour  le 
plus  grand  nombre,  la  volonté  d'y  arriver  par  les  arts  et  par  les 
sciences,  surtout  par  la  raison,  substituée  à  tout  et  bientôt  divinisée. 

Eu  conséquence,  l'éducation  fut  réformée  ;  les  mères  rendirent 
leur  sein  à  leurs  enfants,  l'instruction  se  dégagea  de  la  pédanterie; 
une  simplicité  franche  succéda  à  la  stricte  étiquette  :  les  doctrines 
des  physiocrates  faisaient  honte  aux  cours  de  leur  luxe ,  de  leurs 
dépenses  d'ostentation  ;  et  avec  ces  doctrines  s'introduisaient  dans 
le  gouvernement  l'économie,  la  probité,  une  sévérité  de  négociantsi 

Les  lois  étaient  un  assemblage  de  romain,  de  barbare,  de  féo- 
dal, de  communal,  on  ne  comptait  pas  en  France,  dit-on,  moins 
de  cinq  cent  quarante  coutumes ,  de  telle  sorte  qu'on  avait  raison 
dans  une  province  et  tort  dans  une  autre.  La  discordance  originaire 
de  principes  mettait  en  lutte  le  fisc  et  la  jurisprudence,  la  juridie- 
tion  ecclésiastique  et  la  juridiction  séculière  ;  puis  dans  le  doute  oa 
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a?att  reeoun  à  la  loi  écrite,  fans  jamais  ramonter  à  un  droit  gé- 
■éral^  supérieur  aax  statuts  particuliers.  Les  propriétés  étaient  liées 
par  les  mainmortes  et  par  des  restes  de  senritude  personnelle,  qui 
«npéchaient  même  de  tester.  L'industrie  était  restreinte  par  les 
corporations,  qui  de  sociétés  d'assistance  mutuelle  s'étaient  oon- 
Tcrties  en  entraves  pour  tous  (1). 

Les  gouvernements  étaient  parvenus  à  centraliser  les  divers 
éléments  qui  constituent  la  puissance  publique,  et  à  enlever  aux 
parUealiera  les  pouvoirs  de  la  souveraineté.  A  l'autorité  suprême 
élait  attribué  le  droit  de  repousser  les  agressions  extérieures ,  de 
malateoir  la  paix  au  dedans,  de  rendre  la  Justice  au  civil  et  au 
crImiDel,  de  conserver  le  domaine  public,  d'administrer  le  do- 
utile  de  l'État,  de  diriger  les  provinces  et  les  communes 
i  leur  administration  privée,  selon  que  le  réclamait  leur  expé- 
MaiSy  au  lieu  de  songer  que  l'autorité  la  meilleure  est  celle 
qid  se  bit  le  moins  sentir,  elle  prétendit  souvent  administrer  toutes 
tai  afEiires  de  la  société ,  intervenir  dans  chacun  des  actes  de  la  vie, 
dam  les  arrangements  domestiques,  dans  les  successions,  dans  les 
eonventions  volontaires  entre  particuliers,  et  attirer  à  elle  ce  que 
tai  parties  confiaient  auparavant  à  l'habileté  pratique  des  notaires. 

L'Europe  sentait  surtout  les  défauts  et  les  abus  du  pouvoir  Judl- 
etaire.  Les  procédures  secrètes,  rinstruction  Inquisitoriale,  à  l'aide 
de  laquelle  le  Juge  peut  faire  dire  ce  qu'il  i^eut  à  l'accusé  et  aux 
témoins  intimidés  ou  ignorants,  continuaient  de  sul)sister ;  on 
condamnait  encore  par  contumace,  et  l'on  appliquait  la  confisca- 
tion, la  plus  injuste  de  toutes  les  peines;  on  refusait  des  défenseurs 
^pour  des  crimes  qui  conduisaient  à  l'échafaud,  tandis  qu'on  en 
accordait  un  pour  des  affaires  de  quelques  sous.  Si ,  sur  dix  Juges , 
six  se  prononçaient  pour  la  peine  de  mort,  elle  était  appliquée,  sans 
qu'on  tint  compte  de  ce  que  le  crime  n'avait  pas  paru  certain  aux 

(I)  LorsqaMI  y  avait  spectacle  gratis  à  Toccasion  de  raccouchemenl  de  la 
reiae,  les  cliarbonniers  avaient  le  droit  d'occuper  la  loge  du  roi;  les  marcliaiidcs 
de  poisson,  celle  de  la  reine.  Quand  Marie-Antoinette  eut  donné  le  jour  au  Dau- 
phio,  toot  les  corps  de  métiers  se  rendirent  à  Versailles  avec  leurs  symboles. 
Les  nuDOoeurs  portaient  une  clieminée  dorée,  d'où  sortait  le  plus  petit  d*enlre 
eax;  les  porteurs  de  chaises,  un  de  ces  véhicules  tout  brillant  d'or,  dans  lequel 
OB  voyait  une  nourrice  avec  son  petit  Dauphin  ;  les  bouchers  conduisaient  le 
bœof  gras;  les  cordonniers  venaient  avec  une  petite  paire  de  bottes  pour  le  nou- 
veto-né;  les  tailleurs,  avec  un  uniforme  de  son  régiment,  à  sa  mesure  ;  on  vit 
arriver  jusqu'aux  croque-morts  avec  leurs  insignes. 
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quatre  autres,  ou  de  ce  qu'ils  ne  Tavaient  pas  trouvé  ausil  gnm. 
On  extorquait  encore  des  aveux  par  la  torture,  peine,  disaient  les 
philosophes,  que  n*endura  jamais  aucun  citoyen  dans  Rome  ni  dans 
la  Grèce.  Nous  ne  parlons  pas  des  crimes  d'État,  où  l'excès  parut 
toujours  excusable,  non  plus  que  des  châtiments  infligés  aux 
blasphémateurs,  et  des  procès  révoltants. 

il  est  reconnu  en  fait  que  les  tribunaux  inclinent  à  la  rigueur  et 
à  l'aggravation  des  peines  au  delà  de  Tintention  du  législateur, 
comme  s'ils  mettaient  une  sorte  d'amour-propre  à  découvrir  et  à 
châtier  les  coupables;  Le  parlement  de  Paris  s'obstina,  pendant  tout 
le  règne  de  Charles  Y,  à  refuser  un  confesseur  aux  condamnés  à 
mort,  malgré  un  ordre  du  roi  et  une  bulle  du  pape.  Quand 
Louis  XVI  ordonna,  en  1778,  qu  il  y  eût  un  intenalle entre  la  sen- 
tence et  l'exécution  capitale ,  le  parlement  résista  à  cet  ordre,  en  y 
opposant  des  sophismes  hypocrites.  Le  garde  des  sceaux  Armenon- 
ville,  apercevant  les  conséquences  de  la  terrible  déclaration  qui 
punissait  de  mort  tout  vol  quelconque  ,  recommanda  de  ne  pu 
appliquer  une  peine  disproportionné  ;  mais  les  magistrats  préfé- 
rèrent s'en  tenir  à  la  légalité,  pour  avoir  l'occasion  de  l'infliger. 

Lors  même  qu'il  aurait  existe  un  bon  code,  quelles  atteintes 
n'aurait-il  pas  reçues  des  lettres  de  cachet,  à  l'aide  desquelles  le  roi 
faisait  emprisonner  ou  réléguer  au  loin  qui  lui  plaisait?  D'un  autre 
côté,  les  fermiers  des  finances  voulaient  avoir  à  leur  dispositioa 
des  sbires  et  des  cachots,  pour  les  aider  à  recouvrer  les  impôts  et  à 
châtier  les  contrevenants;  ils  suspendaient  la  justice,  quand  ils  ne 
régaraient  pas. 

'  D'autres  actes  arbitraires  résultaient  des  lois  religieuses,  dont  la 
rigueur  paraissait  d'autant  plus  grande  qu'elle  contrastait  avec 
rimmoralité  de  la  cour.  11  y  avait  en  I746,dans  les  prisons  ou  aux 
galères,  deux  cents  protestants  condamnés  par  le  parlement  de 
Grenoble  pour  avoir  exercé  leur  culte.  En  1 7G2,  celui  de  Toulouse 
condamna  un  ministre  à  la  peine  de  mort. 

Plusieurs  procès  célèbres  mirent  en  relief  les  vices  des  lois  cri- 
minelles :  ceux  de  Calas  et  de  Fabre,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ; 
celui  de  la  Barre,  jeune  étourdi,  qui  fut  envoyé  au  supplice  sur  la 
soupçon  d'avoir  brisé  un  crucifix  ;  celui  de  I^ally,  administrateur 
de  rinde  française. 

Les  philosophes  s'emparèrent  de  ces  faits,  et  en  firent  un  thèmede 
déclamations  ^  les  arts  firent  appel  à  Tindignation  et  à  la  pitié,  en 
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ks reprodoisant  dans  des  dessins,  dans  des  romans ,  dans  des 
drames.  Morellet  trouve  en  Italie  le  Directorium  inquisitorum, 
et  en  donne  une  tradaction  ;  il  traduit  le  livre  des  Délits  et  des 
peines  ^T  Beccaria,  et  i*on  en  répand  sept  éditions  dans  une 
année.  Voltaire  se  fait  bénir  des  opprimés,  dont  il  se  constitue  le 
protecteur. 

Ce  n'était  plus  le  temps  où  la  chose  publique  était  un  mystère, 
où  11  suCBsait  d'en  parler  pour  être  disgracié,  comme  Fénelon  et 
Badne:  les  sciences  politiques  s'affranchissaient;  les  pratiques  de 
radministration  étaient  assimilées  aux  autres  parties  des  connais- 
sances humaines;  la  prospérité  publique  était  devenue  le  sujet  des 
études  et  des  entretiens  du  beau  monde  ;  on  dirait  que,  ne  croyant 
plus  à  la  vie  future,  on  voulût  accroître  les  jouissances  et  diminuer 
les  maux  de  la  vie  présente.  Il  sembla  que  les  cours  elles-mêmes 
fassent  devetaues  philosophes.  Turgot  et  Malesherbes,  disciples  de 
Y  Encyclopédie  f  furent  appelés  au  ministère  ;  en  France  et  ailleurs 
les  princes  donnaient  des  codes  en  harmonie  avec  les  Idées  des 
penseurs  ;  mais  la  société  était  bien  plus  avancée  qu'eux,  et,  dépas- 
sant la  sphère  politique,  elle  demandait  une  réforme  complète. 

Toutefois  les  philosophes  eux-mêmes,  bien  que  si  hardis  dans 
lenrs  théories,  croyaient  que  le  changement  ne  pouvait  venir  que 
du  tr6ne  ;  c'est  de  lui  qu'ils  l'invoquaient ,  et  ils  espéraient  en  con- 
séquence qu'il  s'effectuerait  tranquillement.  Dans  cette  attente, 
beaucoup  de  particuliers  s'employaient  a  instruire  et  à  améliorer 
le  peuple,  à  faire  prospérer  l'agriculture,  à  étudier  les  maladies 
des  bestiaux ,  à  introduire  des  plantes  étrangères. 

Ce  Malesherbes  que  nous  venons  de  nommer ,  et  qui  devait  en- 
suite se  faire  le  défenseur  d'un  roi  destiné  à  l'échafaud,  avait  débuté 
en  1756  par  combattre  la  multiplicité  et  la  rigueur  des  impôts. 
Sept  ans  après  il  rédigeait  cinq  mémoires  sur  la  législation  de  la 
presse,  et  en  même  temps  il  enrichissait  les  jardins  et  les  bois 
d'espèces  nouvelles. 

La  première  société  économique  fut  instituée  à  Zurich  en  1747. 
On  en  fonda  une  d'agriculture  à  Paris  en  1761,  et  elle  fut  bientôt 
Imitée  dans  les  provinces.  Les  questions  frivoles  avaient  cessé  dans 
les  académies  :  «  Les  programmes  de  leurs  prix ,  dit  Marmontel , 
intéressaient  par  des  intentions  saines  et  profondes,  soit  sous  le 
rapport  de  la  morale  et  de  la  politique,  soit  sous  celui  des  arts 
utiles  et  bienfaisantii  ;  on  était  étonné  de  la  grandeur  des  questions, 
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qui,  plui  qae  toute  autre  chose,  montraient  la  direetkvn  et  leaprogrèi 
(le  Tosprit  public.  »  L'Académie  des  iciencei,  en  1787,  chargea 
Bailly  d'un  rapport  sur  la  construction  des  hôpitaux,  où  il  réanit 
tout  ce  que  les  sciences  et  la  pratique  suggéraient  de  mieax  pour  le 
soulagement  de  l'humanité.  Celle  de  Besançon,  prenant  en  consi- 
dération les  fréquentes  disettes,  proposa  en  1771  un  prix  à  eelni 
^"\"!PJ}^'  qui  trouverait  une  nourriture  nouvelle  à  Tusage  du  peuple.  Par- 
mcntier  pensa  que  la  pomme  de  terre  lui  fournirait  cet  aliment. 
Déjà  connue  depuis  quelque  temps,  elle  était  repoussée  par  le  pré- 
jugé ou  par  la  négligence;  mais  il  s'obstina  à  en  triompher.  Il  obtint 
du  gouvernement  un  terrain  dans  la  plaine  des  Sablons,  et  fit 
mettre  à  la  mode  par  les  dames  la  fleur  de  ce  tubercule;  il  plaça 
des  sentinelles  a  Tentour  du  champ,  pour  faire  voir  qu'il  attacha 
un  grand  prix  à  ses  produits,  et  pour  stimuler  le  désir  do  finiit 
défendu  ;  puis  il  donna  un  repas  où  assistaient  Franklin ,  LaTOI- 
sier  et  d'autres  célébrités ,  et  la  pomme  de  terre  s'y  montra  loas 
toutes  ses  transformations. 

Duhamel  étudia  l'anatomie  d'un  grand  nombre  de  plantes*;  il 
donna  un  traité  général  des  arbres  à  fruit j  et  un  autre  (fe  la  euUMn 
(les  terres.  Il  développa  dans  ce  dernier  ouvrage  une  méthode  nou- 
velle, proposée  par  l'Anglais  Jcthro  Tull,  consistant  à  remplaesr 
le  fumier  par  plusieurs  labours ,  méthode  qui  fut  ensuite  reoonnM 
fausse.  Il  publia  d'autres  écrits  non  moins  utiles  à  la  science  qu'à 
l'économie,  et  expliqua  la  formation  des  os  et  celle  des  bois»  en 
prenant  toujours  l'expérience  pour  guide. 

Claude  Bourgelat,  de  Lyon ,  s'occupa  des  chevaux  et  de  leuii 
maladies  ;  et  il  écrivit  pour  V Encyclopédie  les  articles  relatifs  à  l'art 
vétérinaire,  dont  il  ouvrit  la  première  école  dans  sa  ville  natale  en 
1 762.  L'abbé  Rozier,  aussi  de  Lyon ,  qui  lui  succéda,  étendit  et 
améliora  cette  science.  S'appliquant  ensuite  à  l'agriculture,  il  re- 
chercha dans  ses  voyages  et  dans  la  science  de  nouvelles  sonrees 
de  prospérité  pour  le  pays  ;  un  cours  d'agriculture  qu'il  publia 
est  écrit  avec  chaleyr  et  simplicité.  Le  naédecin  Helvétius  enseigna 
les  soupes  économiques,  dites  depuis  à  la  Rumford;  tandis  que 
Parmentier  améliorait  le  pain  de  munition,  Daubenton  introdui- 
sait les  moutons  mérinos.  Lombe  établissait  à  Derby  un  moulin  à 
soie,  dont  les  vingt-six  mille  cinq  cent  quatre-vingt-six  dévidoirs, 
mus  par  l'eau,  donnaient  en  vingt-quatre  heures  une  énorme  quan- 
tité de  iU  d'organshi.  Oberkampf  fondait  à  Jouy  une  manafoetore 
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de  lolhs  pèiiitM  et  une  fliatare  de  coton  à  Essonne ,  industries 
toutes  BoiiTelles.  Les  indiennes  de  France  devinrent  de  mode  à 
k  cour,  et  i' Angleterre  elle-même  les  rechercha. 

L'abbé  de  LasalICy  dianoine  de  Reims,  touché  de  rignorance  des 
eiUEuiti  do  peuple,  ibnda  V École  des  frères;  et  le  chevalier  Paulet 
faitrodiiiait  parmi  eux  renseignement  mutuel .  Oberlin  de  Strasbourg 
bMtitoadani  sa  paroisse  des  asiles  pour  l'enfiemce;  et,  afin  de  détruire 
la  uMirty  cette  source  féconde  de  maux,  il  améliora  Téconomie  ru- 
rale: un  canton  stârfleet  désolé  des  Vosges  fat  par  lui  transformé 
eu  Jardin. 

MoDtyon,  qui  devait  ensuite  se  faire  bénir  à  jamais  pour  les  prix 
quMI  institua,  en  fondaital<Mrs  un  premier  (l  780)  pour  des  expérien- 
ces utiles  aux  arts,  on  autre  pour  l'œuvre  littéraire  la  plus  profitable 
à  la  sodété^n  troisième  pour  l'expérience  qui  rendrait  moins  nuisi- 
•  Mes  les  opérations  mécaniques ,  et  pour  l'artisan  qui  simplifierait 
■a  procédé  industriel;  un  quatrième  pour  celui  qui  trouverait  les 
meilleurs  moyens  de  suppléer  et  d'économiser  le  travail  des  nègres. 

Lernombre  des  machines  augmenta  ;  on  établit  les  pompes  à  feu, 
Péeiairage  public,  les  cimetières  en  plein  air.  Les  horloges  fàrent 
perfiBCtionnées;  on  introduisit  le  tartre  émétique,  et  les  secours  pour 
hs  noyés.  La  chimie  améliora  les  procédés  des  arts  et  de  la  phar- 
macie. Bertbollet  enseigna  à  blanchir  les  toiles  avec  le  chlore.  La- 
voisier  s'occupa  d'obtenir  le  nitre  sans  déranger  les  citoyens  dans 
leurs  maisons;  il  améliora  la  poudre  à  canon,  ainsi  que  les  métho- 
des agricoles  et  l'élève  du  l>étail.  Poissonier  trouva  le  moyen  de 
rendre  i'eau  de  mer  potable;  Serguin  apprit  à  tanner  les  cuirs 
par  un  nouveau  système  ;  Thenard  et  Brongnlart,  à  améliorer  les 
peintures  à  l'huile  et  sur  émail ,  ainsi  qu'à  faire  macérer  le  chan- 
vre par  des  procédés  chimiques.  Déjà  Chaptai  proclamait  que  la 
agence  est  stérile,  si  elle  n'est  pas  applicable  :  il  se  servait  en  con- 
séquence de  sa  fortune  pour  multiplier  les  expériences,  et  pour 
arracher  à  la  nature  des  secrets  profitables  à  l'humanité;  il  in- 
troduisit les  fabriques  d'alun  artificiel,  d'acide  sulfurlque ,  de 
soude,  et  les  blanchisseries  à  la  vapeur. 

D'Arcet,  soutenu  par  le  comte  de  I^uraguais,  découvrit  le  pro- 
cédé pour  faire  les  porcelaines  de  la  Chine;  ce  qui  porta  à  étudier 
la  méthode  des  potiers  et  des  vitriers ,  à  pousser  les  analyses  chi- 
mlques  à  l'aide  du  feu ,  et  valut  de  la  célébrité  à  la  manufacture  de 
Sèvres.  Les  frères  Montgolfier  simplifiaient  les  procédés  de  la  pa- 
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peterie,  la  fabrication  de  la  cériue  et  la  stéréotypie  ;  ils  appliquaient 
le  bélier  et  la  presse  bydraudique,  et  osaient  tenter  les  vols  aéroi- 
tatiques.  Constantin  Périer  introduisait  à  Paris  les  pompes  pouréle* 
ver  Teao  et  la  distribuer  dans  lesdifférents  quartiers,  oommeil  en 
existait  déjà  à  Londres  (1779);  et  sa  Pompe  à  feu  de  Cbaillotdeve* 
uait  une  école  de  machinistes.  L'habile  mécanicien  Vancanson,  de 
Grenoble,  dont  on  admirait  les  automates  qui  faisaient  de  la  mod- 
que,  les  canards  qui  mangeaient  et  digéraient,  perfectionna  les  mou- 
lins à  soie  et  une  machine  pour  exécuter  les  étoffes  à  fleurs.  Ré  vdllon 
fabriquait  des  papiers  peints  ;  Lenoir,  des  instruments  de  mathéma- 
tique ;  Argan,  les  lampes  à  double  courant  ;  Réaumur  commençait  la 
fabrication  du  fer  blanc  et  de  l'acier  fondu.  L*art  des  Jardins  s'a- 
méliorait aussi.  Ambroise  Didot  introduisait  le  papier  vélin,  et  la 
stéréotypie  lui  procurait  le  moyen  de  donner  des  éditions  plus  co^ 
rectes  et  à  meilleur  marché.  Nous  rappellerons  ici  les  nombreux 
ouvrages  de  médecine  populaire,  parmi  lesquels  il  suffira  de  citer 
ceuxdeTissot  et  de  Hufeland. 
inocuuuoi.  La  petite  vérole,  devenue  indigène  en  Europe  dès  le  huitième  siè- 
de,  avait  ensuite  sévi  avec  plus  de  force  vers  le  commencement 
de  I  âOO,  et  chaque  année  elle  tuait  un  demi-milllon  d'Euro- 
péens. Sur  dix  individus,  huit  en  étaient  attaqués;  un  septième  sue- 
combait  ;  les  autres  perdaient  quelqu'un  de  leurs  membres,  on  rei* 
talent  défigurés.  Les  Grecs  modernes  eurent  connaissance,  on  ne 
sait  d*où,  d'un  moyen  propre  à  prévenir  ce  mal,  ou  du  moins  ses 
ravages  :  il  consistait  à  le  greffer  artificiellement  sur  le  sujet  qu'on 
voulait  préserver,  et  les  pères  le  pratiquaient  sur  leurs  filles,  afin 
qu'elles  conservassent  leur  beauté  et  pussent  peupler  les  sérails 
turcs.  L'Europe  n'avait  pas  ignoré  ce  procédé  ;  mais  elle  en  avait 
dédaigné  l'usage  (i),  jusqu'au  moment  où  Marie  Wortiey  Hontagu 
en  fit  reconnaître  l'utilité.  Elle  apprit,  lorsqu'elle  se  trouvait  i 
Gonstantinople,  où  son  mari  était  ambassadeurd'Angleterre,  qu'une 
vieille  femme  de  la  Thesssalie  inoculait  la  petite  vérole  avec  des 

(1)  TimoDio,  médedu  grec,  qui  avait  étudié  à  Oxford  et  à  Padoue,  pobHa 
en  1715  une  Historia  variolarum  quœper  emissionemexcitantur.  En  1717 
Klaunig,  médecin  de  Breslau,  donnait  connaissance,  dans  les  Ëphémérides  de  Ta- 
cadémie  Léopoldinc-Caroline,  de  rinoculation  qu'il  avait  apprise  de  Skragens- 
ticm,  premier  médecin  du  roi  de  Suède.  Un  nommé  Boyer,  étudiant  en  médedne 
à  Montpellier,  la  prit  pour  sujet  d'une  thè:^.  On  peut  voir  dans  Sprcngel  les 
preuves  de  la  connaissance  antérieure  de  Tinoculalion,  et  de  Tasage  qn*oa  W 
faisait  en  Chine,  dans  THindoustan  et  dans  TArabie. 
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cérémonies  superstitleases,  qu'elle  prétendait  lui  avoir  été  révélées 
par  la  Vierge  :  ainsi  elle  faisait,  disait-on ,  une  incision  en  croix  sur 
le  front  ou  sur  le  menton,  puis  elle  appliquait  dessus  la  moitié  d'une 
noix,  et  exigeait  en  retour  qu'on  lui  donnât  des  cierges*  Quoique 
ropération  Ittt  douloureuse,  lady  Montagu  voulut  que  son  fils  la 
sobit  (1  );  et  elle  chercha  ensuite  à  mettre  cet  usage  à  la  mode  (1718) 
parmi  les  mères  d'Europe,  tandis  que  Maitland,  son  chirurgien, 
s'oœopeit  de  persuader  les  médecins.  Le  gouTemement  permit  de 
fiilrelléprenvede  cette  méthode  sur  les  condamnés  de  Newgate,  et 
ensnite  à  l'hApitai  des  enfants  trouvés.  La  princesse  de  Galles  ne 
craignit  pas  d'y  exposer  ses  enfants,  et  l'exemple  l'emporta  sur  les 
pr^ogéset  sur  la  superstition. 

Plus  tard  Isaac  Maddox,  évoque  de  Worcester,  créa,  sous  la  pro- 
tection de  Mariborough,  une  société  pour  ia  propagation  de  cette 
découverte,  qu'il  proclama  du  liaut  de  la  chaire,  quand  d'autres  la 
traitaientd'impie.  Le  comte  de  Stahremberg,  ambassadeur  d'Autri- 
ehe,  fut  le  premier  Allemand  qui  se  liasarda  à  en  faire  l'essai  sur 
set  enfants.  Le  prince  Frédéric  de  Hanovre  se  fit  opérer  par  Mait- 
land;  Marie-Thérèse  se  fit  inoculer,  ainsi  que  les  jeunes  archidacs  ; 
Catherine  de  Bussie  suivit  cet  exemple  ;  et  elles  triomphèrent,  par 
des  récompenses  et  des  solennités,  de  la  résistance  des  mères.  En 
1777  Wellington  soumettait  toute  son  armée  à  cette  opération. 
Peverini,  médecin  romagnol,  l'introduisit  en  Italie,  en  se  servant 
d'one  aiguille,  au  lieu  de  la  friction,  des  vésicants  ou  des  charpies 
imbil>ée8,  dont  on  faisait  habitueliement  usage  avant  lui.  La  com- 
tesse Buffalini  est  citée  comme  une  zélée  propagatrice  de  cette 
pratique  (2),  qui  fut  défendue  théologiquement  par  trois  prêtres 
florentins,  Adami,  Berti,  Yeraci.  Tronchin,  médecin  célèbre,  la 
porta  à  Genève;  l'Anglais  d'Argent  fût  appelé  en  Danemark  pour 
inoculer  la  comtesse  de  Bernstorf . 

En  France  la  petite  vérole  faisait  plus  de  ravages  dans  la  classe 
aisée,  attendu  que  les  soins  que  l'on  y  prenait  des  enfants  faisaient 

(1)  Cest  STec  raison  qae  les  Anglais  ont  une  espèce  de  colle  poar  les  quelques 
lignes  par  lesquelles  lady  Montagu  inrorma  son  mari  de  l'opération.  Les  voici  : 
Sunday,  march  23, 1718.  —  The  boy  was  engrafled  last  tuesday,  and 
isat  this  timesinging  andplaying,  very  impatient /or  his  supper.  Ipray 
God  my  neat  may  give  as  good  an  account  of  him.  l  cannot  engra/t  the 
girlyher  nurse  has  not  had  the  small'pox. 

(2)  La  CoNDAHiHE,  Mmovres,  1758 ,  p.  7Q9-772. 
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quilf  laoootraclaientdaiifl  onégeoù  Ils  étaient  défi  forts  ;60Mtre 
Tqsage  avait  Cait  aox  femmes  une  obligation  de  rester  an  dMfet  de 
lears  maris  lorsqnlls  en  étaient  attdoti,  avee  laeertitade  de  perdre 
la  vie  00  au  moins  leur  tieanté.  Pendant  la  régenee,  les  fêles  et  les  rén* 
nions  fréquentes  aoerurent  la  force  dn  mal,  qui  en  1 798 1 
dans  Paris  seul,  vingt  mille  personnes.  Cependant  on n*y  i 
pas  Â  i'inocnlation  ;  une  lettre  sor  ee  sujet,  adressée  par  la  voie  de 
la  presse  à  Dodart,  premier  médeeinde  Louis  XV,  par  Lacoete»  ne 
produisit  point  d'effet  On  répétait  dans  les  tlièseset  dans  les  livres 
que  rinoeulation  tuait  beaucoup  de  personnes  ;  qu'elle  n*empédiait 
pas  le  retour  de  la  petite  vérole  ;  qu'elle  ne  faisait  pas  évaener 
toute  la  matière  morbide;  qu'elle  venait  d'empiriques  ignonuits; 
qu'elle  s'opposait  aux  desseins  de  la  Providence,  et  que  les  aneiais 
ne  l'avaient  pas  connue.  L'Académie  de  médecine  repooasalt  ee  ra- 
mède  non  par  inhumanité,  mais  par  suite  de  cette  aversion  liabi- 
tuelle  des  corps  savants  poar  tout  ce  qui  porte  à  douter  de  soi,  et 
force  d'admettre  des  vérités  nées  hors  de  leur  sein.  Elle  se  seandafin 
lorsque  Chirac,  médecin  du  régent,  proposa  de  former  une  acadé- 
mie qui  entretint  une  correspondance  avec  tous  les  médecins  de 
l'Europe,  et  fécondât  la  vérité  à  l'aide  d'eipérienoes.  Il  est  si  doux 
de  dormir  lorsqu'on  s'est  procuré  un  siège  moelleux  1  On  eontinna 
donc  pendant  trente  ans  à  tuer  les  gens  atteints  de  la  petite  vérole, 
soit  en  leur  donnant  des  stimulants,  selon  la  méthode  firançaise, 
soit  en  les  soignant  selon  celle  de  Sydenham.  Louis  XV  en  moonit; 
et  quand  Louis  XVI  se  laissa  inoculer,  à  la  priera  de  sa  femme,  ks 
actions  publiques  en  éprouvèrent  une  secousse. 

La  Condamine  fit  paraître  en  1754  une  apologie  chaleareoss 
de  l'inoculation,  où  il  démontrait  par  des  chiffres  que  si  elle  eût  été 
introduite  en  1 7  33,  elle  eût  épargné  à  la  France  sept  cent  soixante 
mille  victimes  de  la  petite  vérole.  On  lui  répondit;  mais  Gatti,  pour 
triompher  des  hésitations  de  la  France,  proposa  un  prix  de  douze 
cents  livres  pour  celui  qui  établirait  un  seul  cas  où  la  petite  vérole 
naturelle  serait  reparue  après  l'inoculation  ;  et  il  obtint  du  roi  l'au- 
torisation d*inoculer  les  élèves  de  l'École  militaire  (  1 760  ). 

Enfin  la  vérité  remporta,  et  les  gouvernements  employèrent  Jus- 
jcDnrr.     qu'à  la  forcc  pour  vaincre  les  préjugés.  Jenner  observa  ensuite 
que,  dans  certains  comtés  d'Angleterre,  ceux  qui  gardaient  les  va- 
ches contractaient,  en  les  trayant,  une  espèce  de  pustule  qui  les  ga- 
rantissait de  la  petite  vérole,  tellement  que  l'inoculation  ne  pouvait 
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mêmeprendreforeiiT.  Il  muitf plia  les  observatioiii,  lesexpériences,      1798. 
et  poblia  Ms  immortelles  recherches  sur  les  causes  M  les  effets  de  la 
Yftriole  incdoe,  livre  qui  fût  traduit  aussitôt  dans  toutes  les  langues. 

Un  tourd-mnet  dans  uneflimille  était  considéré  nooHMulement  soardt^oeu 
eommeim  malheur,  mais  comme  un  opprobre,  en  même  temps  que 
le  vulgaire  vénérait  en  eux  quelque  chose  de  surnaturel,  comme  on 
le  Ihiteiieore  aujourd'hui  pour  les  crétins  dans  le  Valais.  Destenta- 
tf  vea  pour  leur  éducation  avaient  été  fiiites,  surtout  en  Espagne  et  en 
Italie,  au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  Le  Juif  portugais 
Pttreira  instruisait  à  Paris  les  sourds-muets,  et  il  en  présenta  quel- 
ques-uns à  l'Académie  et  au  roi  ;  mais,  ou  il  n'existait  pas  encore 
de  méthodes  fixes,  ou  l'on  en  faisait  un  secret.  Une  vive  compassion 
pour  ces  infbrtunés  porta  l'abbé  de  l'Épée  à  affironter  les  préoc-  ai^|^ 
eopations  et  les  contrariétés,  pour  créer  un  intermédiaire  entre  le  >7u-i789. 
iHigage  parlé  et  llntelllgence  de  ses  élèves  ;  il  multiplia ,  en  consé- 
quence, et  fixa  les  signes  corporels  appropriés  au  sourd*mnet. 
L'abbé  Sicard,  qui  perfectionna  ensuite  cette  méthode,  en  peut  être 
considéré  comme  le  second  inventeur.  Pour  la  répandre,  l'abbé  de 
l*Épée  s'appliqua  à  apprendre  plusieurs  langues  ;  et  comme  Gathe- 
rine  II  lui  adressa  des  félicitations  par  son  ambassadeur  :  Qu^elle 
m'envoie  pttUôi,  dit-Il,  «n  sourd-muet  à  instruire.  Joseph  II  loi 
ayant  offert  une  abbaye ,  il  lui  répondit  :  Ce  n'est  pas  à  moi  que 
vous  deve%  faire  du  bien^  mais  à  mon  omvre.  Il  loi  demanda  donc 
de  fènder  à  Vienne  un  institut  semblable.  Puissent  les  différentes 
nations,  répétait-il,  ouvrir  les  yeux  sur  les  avantages  d'une  école 
pour  les  sourds-muets  de  leurs  pays/  Je  leur  ai  offert  et  je  leur 
affre  encore  mes  services;  mais  qv^elles  se  souviennent  que  je 
n'accepterai  aucune  récompense,  quelle  qu'elle  soit(\)\ 

flay  fonda  en  1780  une  école  d'aveugles. 

Cet  esprit  philanthropique  se  montrait  aussi  dans  les  mesures 
émanées  des  rois.  Le  collège  de  la  Flèche  fut  établi  sous  Louis  XV, 
pour  élever  deux  cent  cinquante  Jeunes  gentilshommes  Jusqu'à  Tâge 
de  quatorze  ans  ;  ils  passaient  alors  à  l'École  militaire,  qui  en  rece- 
vait cinq  cents,  et  à  qui  Ton  dut  la  plantation  des  Champs-Elysées. 

(1)  On  cite  parmi  ceux  de  ses  disciples  devenus  inslituteurs,  Tablié  Slork  à 
Vienne,  l*abbé  Silvestri  et  PaYOcat  consistorial  de  Saint- Pierre  à  Rome,  Ulricli 
en  Suisse,  Dangulo  et  d'Alea  en  Espagne,  Dole  et  Guyot  en  Hollande,  Sicard , 
Stl?an ,  Huby  en  France.  L^abbé  Assarolti  introduisit  à  Gènes  et  y  soutint  cet 
enseignement  avec  ses  propres  ressources. 
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C'est  à  peine  si  sous  le  règne  fastueux  de  Louis  XIV  il  avait  Hé 
construit  cinq  ports;  et  les  chemins  étaient  dans  un  tel  état,  que  la 
plupart  des  gens  Toyageaient  à  elieval.  Au  dix-liultième  siède,  les 
routes  s'améliorèrent,  les  ponts  se  multiplièrent,  et  celui  de  Neulliy , 
entre  autres,  est  un  clief-d*œnvre  de  Perronet.  En  1663  l*abbéLai- 
dati,  de  la  famille  italienne  des  Colonne,  obtint  des  lettres  pataitcs 
pour  établir,  tant  à  Paris  que  dans  d'autres  villes  du  rojraume,  des 
stations  où  Ton  pouvait  louer  une  lanterne  et  un  homme  pour  se 
faire  accompagner  avec  de  la  lumière  ;  le  tarif  était  de  cinq  sous  par 
quart  d'heure  pour  l'éclairage  d'une  voiture,  de  trois  sous  pour  les 
personnes  k\  pied  (1).  On  commença  à  cette  époque  à  éclairer  les 
rues.  L'université  de  Paris  avait  introduit  les  messageries,  et  elle 
obtint  du  roi,  pour  les  lui  céder,  une  somme  annuelle  sur  leur  pro- 
duit, à  la  charge  de  donner  gratuitement  des  leçons.  Elles  prirent 
alors  plus  d'extension  et  de  régularité;  le  service  de  la  petite  poste 
fut  aussi  organisé  pour  Tintérieur  de  la  capitale,  sur  le  projet  de 
Chamousset  (1759). 

On  avait  placé  en  1728  des  écriteaux  qui  indiquaient  le  nom  des 
rues;  le  Jardin  des  plantes  fut  agrandi  ;  on  commença  l'exposition 
des  arts  au  Louvre  (1740).  En  1769  on  prolongea  le  quai  le  long 
de  la  Seine,  depuis  Notre-Dame  jusqu'à  TEsplanade  des  Invalides. 
En  1776  fut  établie  une  banque  d'escompte,  et  le  mont-de-piété 
Tannée  d'après.  En  1 780  fut  fondée  la  Société  philanthropique,  el 
une  école  gratuite  pour  enseigner  à  faire  le  pain.  Le  roi  ordonna 
que  les  malades  de  Thôtel-Dieu  eussent  chacun  leur  lit ,  et  fussent 
places  dans  des  salles  distinctes,  selon  le  genre  des  infirmités. 

Nous  parlons  préférablement  de  la  France,  non  pas  tant  parce 
qu'elle  fait  d'ordinaire  plus  de  bruit  des  innovations,  que  parce 
qu'elle  assume  souvent  en  effet  la  mission  d'initiatrice ,  et  qu'elle 
rend  ses  améliorations  communes  à  toute  l'Europe,  en  leur  donnant 
de  la  publicité.  Du  reste,  cet  esprit  de  philanthropie  est  le  caractère 
de  la  culture  intellectuelle  dans  toute  l'Europe.  Nous  nous  occupe- 
rons à  part  des  Italiens.  L'Anglais  Howard ,  capturé  en  mer  par  un 
armateur  français,  médita  dans  sa  captivité  sur  les  maux  des  pri- 
sonniers, et  résolut  de  s'en  faire  le  protecteur.  En  révélant  avee 
vivacité  leurs  souffrances  au  public,  il  obtint  qu'elles  fussent  adou- 
cies. Il  voyagea  ensuite  dans  toute  l'Europe,  dans  une  partie  de 

(1)  BELklA>7C. 
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l'Asie  et  de  TAfriqae,  examinaiit  les  bagnes  et  les  galères,  et  y 
pertaot  des  consolations  et  des  secours.  Il  déclara  qae  les  prisons 
d'Angleterre  étaient  tout  à  fait  misérables,  et  plus  encore  les  maisons 
de  eorrection,  oà,  par  suite  de  la  ténacité  constitutionnelle^  on  con« 
tiouait  de  donner  à  chaque  détenu  un  pain  d'un  sou  par  jour,  quoi- 
qu'il pesât  moitié  moins  qu'à  l'époque  où  la  loi  avait  été  faite.  En 
cotre,  des  gens  de  toute  espèce,  de  tout  sexe  et  de  tout  ége  y  étaient 
eontaidiis,  sans  travail,  sans  instruction,  sans  propreté.  Souvent  les 
fièvres  dos  prisons  les  décimaient.  Comme  les  bâtiments  étalent  peu 
sûrs,  on  mettait  des  fers  aux  détenus,  qui  restaient  exposés  aux  mau- 
vais traitements  des  geôliers  :  il  n'était  pas  rare  même  que  ceux-ci 
prolongeassent  leurs  peines  à  leur  gré,  tandis  qu'ailleurs  on  per- 
mettait aux  bourgeois  de  venir  boire  et  Jouer  avec  les  prisonniers. 

Il  en  était  de  même  en  Irlande  et  en  Ecosse,  sauf  que  la  diffusion 
plus  grande  de  l'instruction  et  le  sentiment  de  la  dignité  person- 
nelle y  rendaient  les  crimes  très-rares. 

En  Suède,  un  officier  de  la  chancellerie  devait  visiter  tous  les 
samedis  les  prisons,  qui  étalent  réglées  avec  plus  de  bon  sens  et 
moins  d'inhumanité  qu'ailleurs. 

En  Danemark,  on  enchaînait  encore  les  prévenus  de  meurtre; 
les  coups  de  fouet,  le  gibet ,  la  roue ,  étaient  infligés  sur  les  places 
publiques.  Les  infanticides  étaient  très-fréquents  dans  le  pays  ;  et 
les  femmes  qui  eu  étaient  coupables,  condamnées  à  la  réclusion 
perpétuelle,  sortaient  chaque  année  de  leur  cachot,  le  jour  anni- 
versaire de  leur  crime,  pour  être  fustigées  publiquement. 

Les  Russes  étaient  de  vrais  barbares,  et  les  particuliers  même 
avaient  chez  eux  des  prisons. 

'  En  Hollande,  au  contraire,  il  y  avait  de  l'ordre  et  de  la  propreté  : 
les  séparations  convenables  étalent  établies;  les  heures  du  jour 
avaient  leur  emploi  déterminé  ;  des  médecins  étaient  chargés  de  la 
surveillance  ;  on  célébrait  l'office  divin  les  jours  de  fête ,  et  les 
gardiens  étaient  désignés  par  les  noms  de  pères  et  de  mères.  11  y 
avait  des  chambres  pour  renfermer,  à  la  requête  de  leurs  parents, 
les  jeunes  gens  de  mauvaise  vie;  ce  qui  était  en  usage  dans  toute 
FAIIemagne,  où  l'on  inscrivait  même  sur  les  chambres  de  cette  es- 
pèce le  nom  de  quelque  pays,  afin  de  pouvoir  répondre  que  les  dé- 
tenus se  trouvaient,  parexemple,  dans  l*Inde,  en  Franceou  en  Italie. 
Il  y  avait,  du  reste,  peu  de  détenus  en  Allemagne,  Attendu  que  les 
procédures  s'y  expédiaient  promptement;  et  que  les  condamnés 
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étaient  forcH  de  tra^ailkr  auL  imitai  et  aax  ferUfleations.  D  n^ 
avait  piu»  de  cMbaCs  as  iMd  des  toun  ;  maii  on  coQtimiait  à 
appliquer  ia  torture,  sauf  tootefoio  en  Prusse,  et  les  eondamnés  de- 
iiaieat  gagner  leur  ^vù  en  travaillant  et  en  mendiant  A  Hambourg, 
le  geOlier  était  en  vaène  temps  bourreau.  A  Manhelm  et  ailleurs, 
on  donnait  la  bienvenue  et  le  boft  voyage  aux  détenus  en  leur  ap- 
pliquant une  bonne  bastonnade. 

A  Gand,  les  états  de  Flandre  aTaicnt  fait  eonstrulre  une  bonne 
maison  de  eorreetiun. 

La  France  était  bien  arriérée.  Beaucoup  de  malheureux  étaient 
eusevilis  dan»  de:»  cachots  souterrains,  tant  en  proTlnce  qu*à 
Paris  même,  quoiqu'une  compagnie  fondée  dans  crtte  vUieen  176t 
s*occupét  de  procurer  des  seeovs  aux  détenus ,  et  qn*une  daBM 
de  charité  fût  attachée  a  cbiMiuc  praon.  Les  prisons  de  la  Bastille 
etaieut  à  juste  titre  redoutées^ 

Les  prisonniers  étaient  aussi  endiaincs  en  Suisse,  mais  les 
jugements  y  étaient  prompts;  ks  eondamnés  aux  pdnes  plus 
graves  devaient  balayer  les  hks  avce  un  eoliier  de  fer  ;  les  antres, 
titer  et  tisser. 

En  Espagne ,  à  l'exception  de  la  Navarre ,  la  torture  continuait 
à  être  eu  usage;  les  jugements  n  avaient  pas  de  fin  ;  les  geôUers 
douuaieut  di»  chambres  et  allégeaient  les  chaînes  moyennant 
tiuance.  Deux  membres  du  conseil  privé  devaient  visiter  les  pri- 
sons chaque  auuee^  avec  pouvoir  de  diminuer  les  peines.  Les  liber* 
tins  et  les  vagabonds  étaient  renfermes  dans  la  magnifique  prison 
de  Saiut-Ferdiuaud^  près  de  Madrid,  ou  ils  portaient  un  vêtement 
uniforme  et  ^  livraient  à  uu  travail  régulier. 

Eu  Portugal,  la  société  de  la  Hlsericorde,  composée  de  personnes 
distinguées,  secourait  les  prisonniers,  payait  pour  ceux  qui  n'é- 
talent  pas  en  état  de  le  faire  une  taxe  due  à  la  sortie ,  et  dans 
quelques  pays  les  détenus  ue  vivaient  que  d'aumônes.  Les  procé- 
dures étaient  fort  longues,  et  les  geôliers  permetteient  aux  déte- 
nus de  sortir,  à  la  condition  de  revenir  pour  Tappel. 

Les  prisons  étaient  déplorables  à  Turin ,  et  elles  ne  valaient 
guère  mieux  à  Milan,  à  Texceptiou  de  la  maison  de  correction.  Les 
plombs  et  les  puits  de  Venise  ont  conservé  une  sinistre  renommée. 
Lucques  était  dans  Thabitude  d'envoyer  ses  délinquants  à  VeniM 
ou  a  G(!nes  ;  elle  eut  ensuite  de  mauvaises  prisons.  En  Toscane, 
Je  grand-duc  Léopold  en  avait  fait  disposer  de  meilleures.  A  6énei| 
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)ct  déUteon  intolTables,  les  femmes  et  les  préTenns  de  délits  di- 
vers, étaient  sagement  répartis  dans  des  endroits  différents.  Les 
prisons  de  Bome  avaient  plus  d'apparence  qoe  d'eflèt  ;  celles  de 
Raples  regorgeaient  de  malheureux  sans  air  et  sans  travail. 
Howard  dit  à  Joseph  U  que  le  gibet  était  préférable  aux  forteresses 
avtriehiennes. 

Caphilantlirope  anglais,  honoré  du  titre  de  père  des  prisonniers, 
disait:  «  Les  ooopal>les  doivent  être  seuls  dans  des  cellules  sépa- 
rées, et  s'occuper  de  quelque  travail.  S'ils  sont  réunis ,  ils  auront 
honte  de  revenir  au  bien;  laissez>les  seuls  avec  eux-mêmes ,  et  ils 
pourront  concevoir  la  honte  du  mal.  L'homme  solitaire  sent  sa 
fUblesie  ;  il  craint  plus  qu'il  n'espère,  et  il  n'est  pas  entreprenant. 
La  solitude  et  le  silence  effrayent  le  crime  ;  ils  portent  l'éme  à  la 
réflexion ,  et  la  réflexion  porte  au  repentir.  Le  méeliant  est  un 
homme  dépravé  ;  il  se  purifie  dans  le  recudllement  et  dans  le 
calme;  et  les  heures  taciturnes  et  pensives  ramènent  plus  d'iiom- 
flMS  égarés  ou  coupables  à  l'amour  de  l'ordre  et  de  Thonnéteté, 
que  les  châtiments  les  plus  sévères.  » 

L'agriculture  était  tout  à  fait  négligée  en  Allemagne,  surtout  Agricuitare. 
dans  les  provinces  dont  se  forma  la  Prusse.  Les  grands  propriétai- 
rsi  s'occupaient  d'intriguer  dans  les  cités,  laissant  leurs  terres  à 
des  fermiers  ou  à  des  colons  dénués  de  connaissances  et  de  moyens 
pour  les  améliorer.  Le  Hanovrien  Albert  Thaer,  après  avoir  étudié 
les  métliodes  et  les  pratiques  de  l'Angleterre,  établit  à  Celle  une 
espèce  d'école  rurale,  publia  un  traité  sur  l'agriculture  anglaise 
(1 794),  et  écrivit  ensuite  les  annales  de  l'agriculture.  Mitterpacher, 
de  Bude ,  donna  en  latin  le  premier  cours  complet  de  cet  art,  et 
on  le  traduisit  dans  toutesios  langues. 

Geoffroy  Copley  institua,  dans  la  Société  royale  de  Londres, 
un  prix  en  faveur  de  celui  qui  ferait  les  meilleures  expériences  dans 
l'intérêt  de  la  conservation  des  hommes.  Ce  prix  fut  décerné  au 
capitaine  Cook,  qui  put  mener  à  fin  ses  mémorables  expéditions 
en  ne  perdant  qu'un  très-petit  nombre  de  marins. 

L'Anglais  Guillaume  Hawes  fonda  la  Société  d'humanité  des- 
tinée à  donner  des  secours  dans  les  cas  de  mort  apparente,  d'inhu- 
mations précipitées,  et  d'asphyxie  par  Immersion.  Henri  Pestalozzi 
introduisit  à  Zurich  des  méthodes  raisonnées  d'éducation  qui 
avaient  pour  but  la  vie  et  non  l'école,  et  où  il  n'entrait  rien  des 
longes  de  Jean- Jacques  :  il  s'appliqua,  conjointement  avecFellem- 
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berg,  à  former  les  enfants  pauvres  afin  d*en  fiiire  d'honnêtes  gens. 
L*abbé  Gauthier,  qui  travaillait  dans  le  même  but,  rendait  l'ins- 
truction amusante  pour  ses  élèves. 
Arkwright.  Richard  Arkwright,  né  dans  le  Lancashire  d'une  pauvre  bmille 
dont  il  était  le  treizième  enfant,  s'était  mis  à  rechercher  le  mouve- 
ment perpétuel  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  quMl  ferait 
mieux  d'abandonner  cette  étude  stérile,  pour  trouver  les  moyens 
de  venir  en  aide  à  l'industrie  au  milieu  de  laquelle  il  grandissait 
L'Angleterre  avait  alors  commencé  à  tisser  les  indiennes,  an  lieu 
de  les  tirer  du  pays  dont  elles  ont  reçu  leur  nom;  mais  on  en  Ad- 
sait  la  chaîne  en  fils  de  lin  pour  qu'elle  eût  assez  de  solidité,  et  le 
coton  de  la  trame  était  filé  à  la  main.  Affrontant  la  pauyreté» 
Arkwright  monta  dans  sa  maison  un  instrument  pour  le  flier  mé- 
caniquement, et  bientôt  il  établit  des  manufactures  à  cet  effet  Per- 
sécuté comme  tous  les  novateurs,  il  triompha  de  ses  ennemis  par  le 
succès,  et  mourut  certain  d'avoir  doté  sa  patrie  et  le  monde  d'un 
mécanisme  qui  fournirait  à  très-bas  prix  les  étoffes  Jusqu'alors 
réservées  aux  riches. 

L'Ecossais  Jacques  Watt  devait  exercer  une  influence  plus 
grande  encore.  En  perfectionnant  les  machines  à  yapeur  pour  les 
rendre  régulières  et  précises,  il  s'occupa  de  les  appliquer  aux  be- 
soins de  l'industrie,  et  il  en  fit  d'abord  usage  pour  épuiser  l'eau  dans 
les  mines  de  charbon  de  Kinneil.  S'étant  ensuite  associé  avec  Boni- 
ton ,  riche  fabricant  de  Birmingham,  il  construisit  des  machina 
qu'il  donnait  aux  extracteurs  de  mines,  en  n'exigeant  d'eux  en 
retour  que  le  tiers  de  l'économie  qu'ils  feraient  en  combustible,  ce 
qui  produisit  des  sommes  énormes.  C'est  à  quoi  se  borna  dans  le 
cours  de  ce  siècle  une  application  qui  dans  le  nôtre  devait  acquérir 
une  si  vaste  importance. 

C'est  ainsi  que  le  peuple  commençait  à  s'élever  à  l'aide  de  la 
compassion  :  les  seigneurs  voulaient  se  faire  pardonner  leurs 
jouissances  disproportionnées;  les  écrivains  lui  empruntaient  des 
inspirations  nouvelles  et  de  nouveaux  licros,  les  philanthropes 
cherchaient  sincèrement  le  bien  ;  de  telle  sorte  qu'il  en  résultait  une 
bienveillance  universelle,  une  sorte  de  cuite  de  l'humanité. 

Au  milieu  de  cet  élan  vers  l'amélioration  donné  à  la  société  au 
nom  de  la  philanthropie,  comme  en  d'autres  temps  au  nom  delà 
charité,  on  eut  à  déplorer  plus  d'un  genre  de  délire.  Certaines  ex- 
périences coûtèrent  des  millions  à  l'État,  et  entraînèrent  la  ruine 
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de  beaneaapde  familles.  On  Yoalut  expliquer,  par  les  attraetiona 
de  NewIODi  la  formation  du  foetni  et  celle  des  montagnes.  Les 
gfomètres  eux-mêmes  soutinrent  qu'en  excitant  l'exaltation  de 
Time  à  un  certain  degré,  il  était  possible  de  deviner  TaTenir.  On 
Maqna  la  propriété  ;  la  société  fut  considérée  comme  un  pervertis- 

«ement  de  l'homme Mais  la  philosophie,  qui  avait  pour  croyance 

Jes  droits  de  l'esprit  et  pour  but  les  progrès  de  l'humanité,  montrait 
â  ceux  qui  l'accusaient  de  ces  folies  les  améliorations  comme  son 
mvrage;  et,  devenue  de  plus  en  plus  absolue,  affranchie  de  dou- 
ta, se  complaisant  en  elle-même,  elle  élevait  contre  le  passé  une 
bannière  sur  laquelle  elle  avait  inscrit  Saison  et  Philanthropie. 


CHAPITRE  X, 

ABOLITION  DE  LA  COHPAGNn  DE  JÉSUS. 

Ainsi  la  société  était  doublement  attaquée  par  les  doctrines  en^* 
cydopédiques  et  par  les  doctrines  économiques ,  par  la  science  et 
par  les  intérêts.  Il  était  impossible  qu'une  si  grande  masse  d'idées 
révolutionnaires  n'amenêt  pas  des  effets  réels;  leur  premier  triomphe 
fut  la  destruction  de  la  compagnie  de  Jésus.  Nous  avons  vu  que  cette 
société  avait  été  instituée  pour  s'opposer  à  la  réforme,  et  qu'elle  était 
parvenue  à  arrêter  le  protestantisme.  Or  cet  esprit  d'indépendance 
renaissait;  et  trouvant  cette  barrière  devant  lui  il  la  renversa  (i). 

Une  organisation  compacte  avait  fait  parvenir  la  compagnie  de 
Jésus  à  cette  grandeur  inouie  qui,  l'ayant  rendue  un  objet  de  crainte 
pour  toute  l'Europe,  pour  les  peuplescomme  pour  leurs  oppresseurs, 
lui  attira  la  persécution  dans  un  siècle  qui  proclamait  la  tolérance. 
Mes  au  moment  où  les  lettres  et  la  civilisation  étaient  à  leur  apogée, 
les  jésuites ,  au  lieu  de  s'obstiner  à  pousser  la  société  en  arrière, 
i  prêcher  la  pauvreté,  à  faire  la  guerre  aux  doctrines,  secondèrent 

(1)  Pour  fout  ce  qui  concaroe  les  jésuites,  voyez  les  Prolegomeni  al  primato 
morale  e  civile  dêgVItaliani  et  le  Jesuita  modemo,  par  M.  Vincent  Gio- 
BFJiTi.  Cet  illustre  philosophe  théologien  a  prouvé  jusqu'à  l'évidence  que  la 
•compagnie  de  Jésus  commença  à  s*écarter  du  but  de  son  institution  aussitôt 
après  la  mort  de  son  grand  fondateur  saint  Ignace,  et  finit  imr  devenir,  telle 
qu'elle  était  à  l'époque  de  son  abolition  et  telle  qu'elle  est  de  nos  jours,  une 
secte  principalement  politique,  non  moins  nuisible  à  la  religion  qu'hostile  à  la 
dvilisatioD.  (  Léopabdi.  ) 

T.  xyn.  14 
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lemonvement.  Ils  s'appliquèrent  à  rinstructlon  de  la  Jeunesse,  àlon 
très-négllgée  ;  ils  ne  se  cachèrent  pas  dans  des  déserts  ;  mais  s'en-» 
blissant  dans  les  Tilles,  dans  les  cours,  et  sefidsant  yaloir  partout, 
ils  se  mirent  à  diriger  les  rois.  Des  académies,  des  théâtres,  deÉ 
parties  de  campagne,  des  exercices  gymnastiques,  fàrent  les  oMyeu 
dont  ils  se  servirent  pour  préparer  leurs  élèves  à  la  vie  sociale; 
leurs  églises  offraient  aux  beaux-arts  Toccasion  de  s'eiereer;lll 
cherchaient  dans  les  missions  les  avantages  corporels,  en  même 
temps  que  le  salut  des  âmes  ;  et,  de  même  qu*ils  enrichissaient  la 
pharmacie  en  lui  procurant  le  quinquina,  ils  adoucissaient  It 
rigueur  des  JeAnes  en  introduisant  l'usage  du  chocolat.  En  résnmé, 
ils  se  transformaient  selon  la  marche  du  siècle  ;  et  tandis  que  le  siècle 
se  moquait  des  franciscains  parce  qu'ils  étaient  sales,  des  domini- 
cains parce  qu'ils  étaient  persécuteurs,  des  religieux  de  Gtteaux 
parce  qu'ils  étaient  oisifs,  des  chartreux  parce  quMls  se  renfer- 
maient dans  la  vie  contemplative,  il  voyait  mêlés  avec  lui  les 
jésuites,  vêtus  comme  le  reste  du  clergé,  missionnaires  dans  les 
colonies,  poètes  agréables,  écrivains  polis,  historiens  soigneux  à 
l'usage  des  écoles  :  c'étaient  en  même  temps  des  courtisans  déIMs, 
qui  connaissaient  les  faiblesses  du  temps  et  savaient  les  façonner, 
et  des  publidstes  d'une  liberté  antérieure  et  tout  ensemble  supé- 
rieure à  celle  des  philosophes. 

Mais,  loin  d'entendre  le  progrès  à  la  manière  du  siècle,  c*e8t-à- 
dire  comme  un  divorce  avec  le  passé  et  avec  rËglise,  ils  restaient 
étroitement  attachés  à  Rome.  Le  pontife  désapprouvait- il  certaines 
de  leurstolérances? ils  n'hésitaient  pas  à  obéir,  dût-il  leur  en  coûter 
les  conquêtes  achetées  par  deux  siècles  de  martyres,  etrespéranœ 
de  convertir  le  plus  grand  empire  du  monde. 

Ils  soutenaient  même  les  droits  de  la  cour  de  Rome  avec  une  té- 
nacité qui  ne  cédait  rien  à  ce  l)esoin  croissant  d'émancipation  qui 
se  faisait  sentir  partout.  La  supériorité  acquise  par  ces  ecclésias- 
tiques, qui  de  plus  n'étaient  point  assujettis  aux  austérités  prescri- 
tes par  les  anciennes  règles  religieuses,  inspirait  de  la  Jalousie  aux 
autres  ordres,  qui  désapprouvaient  leur  esprjtséculier.  Ils  leur  impur 
talent  aussi  de  s'être  écartés  de  leur  institution  première,  pour  se 
consacrer  abusivement  à  des  occupations  mondaines,  et  se  faire 
bien  accueillir  des  puissants. 

Kn  entrant  dans  la  compagnie  de  Jésus,  au  lieu  de  renoncer  à  ses 
biens,  on  en  disposait  en  faveur  de  la  maison,  et  le  donateur  en 
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eoofervait  radminittratioD  durant  toute  sa  tie.  Dans  l'origine,  les 
quatre  Yttoz  n'étaient  proférés  qne  par  nn  petit  nombre,  qui,  vivant 
d'auBAnea,  ne  l'adonnaient  qu'à  la  vie  spirituelle;  tandis  que  les 
eoa^Jvteors  vaqoalent  aux  charges  administratives  et  aux  occupa- 
tkma  temporelles  :  on  pouvait  ainsi  être  rigoureux  dans  les  choix,  et 
les  ans  veillaient  sur  lesautres.  Puis  l'usage  s'introduisit  de  donner 
les  charges  aux  profès  eux-mêmes;  ils  purent  devenir  recteurs  et 
provindanx,  cequi  supprima  l'opposition,  relâcha  la  rigueur  des 
choix,  etoavrit  le  ehamp  à  l'ambition.  Quelques  généraux  songèrent 
à  une  réfSnrmey  mais  ils  trouvèrent  de  la  résistance  ;  et  même ,  par 
dévlatfcm  au  principe  originaire ,  strictement  monarchique,  on 
plaça,  par  suite  des  idées  constitutionnelles  du  temps,  un  vicaire  h 
eAté  du  générât 

Les  écoles  des  Jésuites  n'étaient  pas  aussi  florissantes  que  lors- 
qu'elles se  trouvaient  seules  :  elles  conservaient  pourtant  l'art,  aussi 
dtflBeile  qu'important ,  de  fliire  aimer  aux  élèves  leurs  maîtres  et 
l'étude.  Bien  qu'ils  donnassent  l'instruction  gratuitement.  Ils  ac- 
ceptaient des  présents,  et  montraient  de  la  préférence  pour  les  en- 
bots  de  bonnes  Amilles;  il  en  résultait  des  relâchements  datis  la 
dlieipline,  à  tel  point  qu'il  y  eut  plus  d'une  fois  dans  leurs  établis- 
sementa  dés  rixes,  des  soulèvements,  même  deft  assassinats. 

En  Italie,  c'étaient  des  Jésuites  qui  écrivaient  le  mieux ,  ce  qui 
ne  veut  pas  dire  bien.  En  France,  où  ils  rédigeaient  le  Journal  de 
Trévoux,  ils  occupaient  un  poste  avancé  dans  la  littérature  mili- 
tante: ils  employaient  une  critique  sérieuse,  érudite,  piquante,  à 
conserver  la  pureté  de  la  langue  contre  les  novateurs ,  et  l'examen 
équitable  des  faits,  l'érudition  solide,  contre  les  sceptiques  et  les 
épicuriens. 

Voyant  le  monde  s'éloigner  de  plus  en  plus  des  pratiques  reli- 
gieuses, ils  les  allégèrent  autant  qu'il  leur  flit  possible;  et,  afln  que 
les  chrétiens  ne  l'ompissent pas  le  frein  par  trop  tendu,  ils  préférè- 
rent rendre  la  main ,  cherchant  des  excuses  aux  égarements  jus- 
qu'au point  où  l'on  pouvait  le  faire  sans  disculper  le  méfait.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  ont  défini  le  péché  un  éloignement  volontaire 
de  la  règle  de  Dieu ,  consistant  dans  la  connaissance  de  la  faute  et 
dans  le  parfait  accord  delà  Tolouté(l).  On  déduisait  delà,  avec  une 
subtilité  toute  scolastique,  un  laisser  aller  qui  faisait  de  la  passion, 

(t)  FR.  TOLEDO.  —  BlSEMBIkCV. 

14. 
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de  l'exemple,  de  Thabitade,  autant  d*excii8es.  Quelques-ans  exen- 
aèrent  le  doel,  lorsqu'on  ne  pouvait  s'y  refuser  nms  perdre  J'bon- 
neur  ou  ses  grades  ;  de  même  que  la  violation  d'un  serment  prèle 
sans  Tintention  intérieure  de  le  tenir  (1).  Us  déelarèrent  que  dans 
les  cas  douteux  on  pouvait  suivre  l'opinion  probable ,  c'est-à-dire^ 
celle  qui  avait  été  soutenue  par  un  auteur  grave  ;  qu'on  pouvait 
même,  pour  apaiser  ses  scrupules ,  s'accommoder  à  la  plus  indul- 
gente (a). 

Ce  sont  là  les  maximes  relâchées  dont  nous  les  avons  vus  accu- 
sés dans  les  Provinciales  (8),  livre  qui  leur  porta  un  coup  irr^a- 
rable ,  bien  plus  profond  que  ne  le  crut  Pascal ,  et  qui  fut  le  mani- 
feste d'une  guerre  à  mort  entre  les  Jansénisteset  les  Jésuites.  Gomme 
ceux-ci  étaient  tout*puissants  dans  les  dernières  années  do  règne 
de  Louis  XIV ,  on  leur  imputa  des  rigueurs  insensées  contre  leurs 
illustres  adversaires,  dont  les  partisans  leur  vouèrent  une  haine 
active.  Elle  put  se  donner  carrière  lorsque  les  parlements  repririt 
le  dessus,  et,  par  une  étrange  déviation,  se  mirent,  au  lieu  derondre 
la  Justice,  à  prendre  parti  dans  des  querelles  théologiques. 

Les  Jésuites  avaient  donc  contre  eux  les  dominicains,  pour  leur 
opposition  à  la  doctrine  de  saint  Thomas;  les  franciscains,  pour 
leur  grande  autorité  dans  les  missions;  les  membres  de  l'université, 
pourla  concurrence  qu'ils  faisaient  à  leurs  écoles,  quoique  sans  pri- 
vilèges ;  les  négociants,  parce  qu'ils  redoutaient  en  eux  des  concur- 
rents actifs,  qui,  n'ayant  point  d'impôts  à  payer,  pouvaient  don- 
ner à  meilleur  marché  qu'eux;  les  instituteurs  ou  ceux  qui  voulaient 
le  devenir,  et  qui  voyaient  les  élèves  accourir  en  foule  à  ces  ri- 
vaux, dont  l'enseignement  était  gratuit  et  donné  avec  soin  ;  les  évé- 

(1)  Privandus  alioqui,  ob  suspicionem  ignaviœ,  dignitaie,  qffMo  vel 
favore  principis.  —  Qiti  exterius  tantum  Juravit  sine  aninu)  jurandi, 
non  obligatur,  nisi/orte  rationescandali^  quumnonjuraverit,  sed  iuserit, 
BuseHBALii ,  Medulla  Iheologiœ  moralis,  li?.  III ,  traité  4 ,  chap.  I ,  doal.  k , 
art.  I ,  D°  6  ;  traité  1 1 ,  chap.  2 ,  dout.  4,  n**  8. 

(3)  Sa,  Aphorismiconfessariorum:  Potest  quisfacere  quodprobabili  ra- 
iione  vel  auctoriiaie  puiat  Ucere,  etiam  siopposilum  fotius sit  ;  tw/JkU 
autem  opinio  alicujui  gravis  auctoris.  Busembadm  ,  li?.  I ,  cb.  8  :  Remê- 
dia  conscienliœ  scrupolosœ  sunt  :  i°  Scrupulos  condemnere  ;  2<>  assutfê' 
cere  se  ad  sequendas  sentendas  miliores ,  et  minus  etiam  certas, 

(3)  S'il  est  possible  de  recommander  la  modération  à  la  passion ,  nous  invite- 
rons  ceux  qui  liront  ce  chapitre  à  se  reporter  à  celui  oil  nous  traitons  ànjan' 
sénisme,  et  qui  est  le  onzième  du  livre  précédent. 
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(pïtMj  qui,  à  Tezemple  do  goavernemeDt ,  tendaient  à  rendre  l'au- 
torité locale,  tandis  qae  les  Jésaites  étaient  d*ardents  fauteurs  de 
l'oniTersalité  papale.  Ils  aviUent  surtout  contre  eux  les  jansénistes,. 
qui  leur  reprochaient  d'user  de  ménagements  avec  le  siècle ,  de  se 
faire  les  soutiens  de  la  liberté  et  de  la  puissance  de  la  volonté  hu> 
Biaine,  d'autoriser  des  dévotions  qui  leur  paraissaient  des  inconve- 
naoces  (l).  Ils  allèrent,  de  plus,  exhumer  dans  les  livres  de  leurs 
casDistes,  ouvrages  écrits  en  latin  etpourrinstruction  des  directeurs 
de  consciences,  des  passages  indécents,  comme  on  pourrait  en 
pnlser  dans  les  traités  de  médecine. 

Il  était  naturel  que  les  philosophes  ne  prissent  pas  ombrage  des 
ordres  vieillis,  mais  de  celui  qui,  jeune  et  actif,  avait  pour  lui  Tins- 
tmction  et  la  connaissance  du  monde.  Ils  sentaient  ne  pouvoir 
abattre  les  autres  qu'en  pi^^sant  sur  le  cadavre  de  ces  janissaires  du 
sain^siége  (2),  comme  ils  les  appelaient.  Les  rois  eux-mêmes,  qui 
cberehaient  à  concentrer  dans  leurs  mains  l'autorité,  ne  dévident 
pas  voir  de  bon  œil  ces  pères  qui  y  échappaient ,  et  qui ,  très-nom- 
breux, liés  entre  eux  par  une  correspondance  aussi  prompte  que 
■ftre,  informés  de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'important,  et  répandus  dans 

(1)  On  rapporte  que  Godwio,  armlDieo,  chapelain  et  confident  de  Crom- 
wdly  iOBgea  le  premier  à  rendre  on  culte  parlicalier  an  sacré  oœor  de  Jésus. 
Le  père  Colombière,  Ton  des  jésuiles  réfugiés  en  France  avec  les  Stuarts,  con- 
fesseur de  la  duchesse  d'York,  voulut  introduire  cette  dévotion  parmi  les  catlioli* 
ques.  II  fut  aidé  dans  cette  tâche  par  les  visions  d'une  certaine  Marie  Alacoque, 
dont  la  vie  et  les  révélations,  racontées  plus  tard  par  Tévèquede  Soissons,  exci- 
tèrent, par  la  naïveté  do  style,  les  risées  des  philosophes,  et  scandalisèrent  les 
gens  sensés.  Depuis  lors  le  culte  du  sacré  cœur  s*est  étendu,  grâce  aux  jésuites, 
quoiqu'il  ait  été  vivement  combattu  soit  par  les  jansénistes,  soit  par  les  parle- 
ments ,  et  bien  qu'il  ne  fût  pas  favorisé  par  Rome  ;  il  en  résulta  que  cette  image 
mystique  devint  presque  un  signe  de  reconnaissance  dans  les  rangs  du  parti 
lésaitique.  Nous  l'avons  vue  combattue  aussi  comme  telle  de  nos  jours,  et  dé- 
pôts qa^elte  a  obtenu  la  sanction  du  temps  et  de  Taolorité. 

(2)  D'Alchbert  écrivait  :  «  Le  plus  difficile  sera  fait,  quand  la  philosophie 
sera  délivrée  des  grands  grenadiers  du  fanatisme  et  de  Tintolérance  :  les  autres 
ne  sont  que  des  Cosaques  et  des  Paudours ,  qui  ne  tiendront  pas  contre  nos 
troupes  réglées.  »  —  Œuvres ,  tome  XV,  p.  297. 

Ddclos,  s'étonnant  en  Italie  de  la  jalousie  des  autres  ordres  religieux ,  et  de 
U  joie  qu'ils  manifestaient,  jusqu'au  scandale,  pour  la  suppression  des  jé- 
soites,  s'écriait  :  «  Le  premier  coup  de  tonnerre  est  tombé  sur  la  société,  arbre 
dont  la  tige  perçait  la  nue;  mais  que  de  moines  doivent  penser  que  si  Ton 
coupe  les  cliénes  avec  la  coignée,  on  fauche  l'herbe!  —  Voyage  en  lia^ 
<je,p.  40. 
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toutes  les  contrées  de  la  terre,  se  rattachaient  à  Borne  à  un  chef 
dont  la  puissance  était  absolue  sur  chacun  d'eux.  D'autre  part,  la 
compagnie  passait  pour  être  excessivement  riche.  On  parlait  de 
tonneaux  de  poudre  d'or  amoncelés  dans  leurs  caves,  de  ealsiea 
adressées  à  certaines  de  leurs  maisons,  et  qui,  confisquées  par  les 
douaniers,  s'étaient  trouvées  contenir,  au  lieu  de  chocolat,  des  ta- 
blettes d'or  pur  :  il  en  résulta  que  les  rois,  dont  les  finances  étalent 
épuisées,  espérèrent  se  procurer  un  puissant  secours  dans  leur  pé- 
nurie ,  en  confisquant  de  telles  richesses  (  i  ). 

Quand  des  hommes  et  des  partis  d'opinion  diverse  font  la  guerre 
à  un  homme  ou  à  une  institution,  sans  se  faire  oonscienco  des 
moyens  à  employer,  on  peut  être  certain  que  la  cause  en  est  tout 
autre  que  celle  qu'on  allègue. 

Les  missions  éloignées,  établies  par  les  Jésuites,  étaient  entrete- 
nues À  l*aide  des  produits  de  leurs  terres,  c'est-à-dire,  des  épleoset 
des  objets  fabriqués  par  les  colons.  Pour  échanger  ces  denréeseon- 
tre  celles  qui  sont  nécessaires  à  la  vie ,  il  fallait  les  expédier  en 
Europe.  Elles  étaient  déposées,  a  cet  effet,  dans  des  magasina  à  Ut- 
bonne,  où  chaque  provinceavaitun  procureur  de  la  compagnie  ponr 
les  recevoir,  les  vendre,  et  acheter,  avec  le  produit  de  cette  rente, 
ce  que  réclamaient  les  besoins  des  pères  et  des  néophytes.  Voilà  donc 
les  jésuites  négociants  ayant  des  malsons  d'expédition  et  de  ban- 
que,et  se  livrant  à  des  spéculations  :  de  là  un  air  mercantlle,beauooap 
plus  en  rapport  avec  le  siècle  qu'avec  l'esprit  religieux.  Le  collège 
romain  faisait  fabriquer  des  draps  à  Macerata  ;  des  affaires  de  ban- 
que se  traitaient  entre  les  divers  collèges  et  avec  les  colonies. 

Les  papes  trouvèrent  que  le  commerce  ne  convenait  point  à  des 
religieux,  et  Benott  XIV  renouvela  la  défense  déjà  faite  k  ce  sujet 
par  Urbain  VIII;  puis  une  autre  bulle  de  la  même  année  interdit 
aux  évêques  américains,  soumis  au  Portugal,  de  réduire  les  Indiens 
en  esclavage,  de  les  vendre,  de  les  échanger,  ou  de  les  séparer  de 
leurs  fenmies  et  de  leurs  enfants,  ou  de  les  priver  de  leur  liberté 

(1)  A  répoque  de  la  suppression,  Tordre  était  divisé  en  six  assisttpces  :  Italie^ 
France,  Allemagne,  Espagne,  Portugal,  Pologue.  et  chacune  d'elles  avait  os 
représentant  près  du  général.  Ces  assistances  tormaient  quarante  et  une  pro- 
vinces ,  a?ec  yingt-quatre  maisons  professes  consacrées  au  soin  des  âmes ,  « 
même  temps  qu'il  y  avait  pour  Téducation  669  collèges,  61  noviciats,  171  sé- 
minaires ;  de  plus ,  340  résidences  et  271  missions.  Les  jésuites  étaient  au  i 
bre  de  22,569,  dont  11,293  préIres  répartis  entre  1,542  églises. 
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da  tonle  autre  manière.  Cet  ordre  était  digne  du  père  des  fidèles; 
nais  il  ne  pouvait  être  mis  tout  à  ooop  en  pratique  dans  les  mis- 
sions, où  ies  Jésuites  étaient  à  la  fois  les  maîtres  et  les  pères  spiri- 
tuels de  gens  sans  expérience. 

.  Id  se  présente  un  incident  bizarre.  Le  père  Lavalette,  procureur 
générai  des  missions  dans  les  lies  françaises,  puis  supérieur,  enfin 
TisUenr  général,  se  livrait  au  commerce  en  grand.  Il  fit  l>âtir  à  la 
Hirtinique  une  rue  entière  d'Iiabitations ,  de  magasins  »  d'ateliers  ; 
il  établit  À  la  Dominique  une  maison  de  commerce ,  acheta  des  ne- 
gras,  fit  la  contrebande  avec  les  Barbades.  Il  avait  des  corres- 
pondances et  des  comptoirs  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe, 
fidsait  des  affoires  de  banque  très-étendues,  et  tirait  sur  les  frères 
Lionney  de  Marseille  de  grosses  sommes  à  compte  sur  le  sucre, 
riodigo  et  le  café  qu'il  leur  envoyait.  Il  avait  fait  traite  sur  eux 
pour  un  millionet  demi,  et  expédié  deux  bâtiments  chargés  de  mar- 
ebandises;  mais  la  guerre  de  1755  étant  venue  à  éclater,  ses  bâti- 
Bsents  furent  capturés  par  les  Anglais ,  et  ses  correspondants  de 
Marseille  dorent  suspendre  leurs  payements.  N'ayant  pu  obtenir  de 
secours  ni  des  jésuites  ni  du  père  Ricci,  leur  général,  ils  citèrent  Tor- 
dra entier  devant  le  consulat  de  Marseille,  qui  les  autorisa  à  di- 
riger un  séquestre  sqr  les  biens  de  Tordre,  Jusqu'à  concurrence  de 
la  somme  de  1,502,226  livres  à  eux  dues. 

Les  jésuites  objectèrent  que  le  père  Lavalette  avait  violé  les 
constitutions  de  Tordre  en  faisant  le  commerce,  et  que  Tordre  entier 
ne  devait  pas  être  tenu  de  payer  les  obligations  d'un  de  ses  mem- 
bres. £n  conséquence,  leconseil  d'État,  devant  qui  l'affaire  fut  por- 
tée, requit  la  production  de  ces  constitutions.  Au  lieu  d'assoupir  le 
procès  en  payant,  les  pères  n'hésitèrent  pas  à  les  livrer  à  leurs  en- 
nemis déclarés,  tant  ils  les  considéraient  comme  peu  dangereuses. 
Mais  le  parlement ,  en  y  portant  des  regards  pénétrants ,  y  découvrit 
que  les  biens  des  Jésuites  étalent  propriété  commune  et  indivisi- 
ble ;  or  les  spéculations  du  père  Lavalette  ayant  été  faites  au  profit 
et  à  la  connaissance  de  la  société,  maîtresse  de  Tétablissement  de 
la  Martinique,  il  la  déclara  tenue  de  cette  dette,  en  la  condamnant 
aux  dommages  et  intérêts. 

Mais  un  orage  plus  redoutable  se  préparait  dans  ces  missions 
que  nous  avons  admirées  ailleurs  (1),  et  qui  furent  leur  première 

(1)  Tome  Xlll,  pag0  235  et  auiv. 
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pierre  d'achoppement.  Les  Espagnols  et  les  Portagab  étaient  à 
chaque  instant  en  querelle  pour  les  frontières  de  leurs  ooIodIcb 
d'Asie  et  d'Amérique,  sans  que  la  fameuse  démarcation  d'Alexan- 
dre YI  pût  rien  pour  tes  prévenir.  Les  Portugais,  qui  prétendaieBl 
que  toute  Iac6te  du  Brésil  leur  appartenait,  Jusqu'à  la  limita  a»- 
turelle  du  Rio  de  la  Plata  vers  le  midi,  fondèrent  sur  larive  gaodia 
de  ce  fleuve  la  colonie  du  Saint-Sacrement  (  1680).  Il  en  rémlla 
des  guerres,  pendant  lesquelies  les  paroisses  des  Jésuites  daas 
le  Paraguay  eurent  beaucoup  à  souffrir.  La  colonie  du  Saint-Sa- 
crement,  qu'on  se  disputait,  changea  plusieurs  fois  de  maîtres.  Enfin 
il  fut  convenu  en  1750,  par  le  traité  de  Madrid,  qu'en  abrogeaal 
toutes  conventions  précédentes ,  les  Philippines  eties  lies  adjacentes 
appartiehdraient  à  TEspagne;  que  le  Portugal  conserverait  tout  ee 
qu'il  possédait  sur  la  rivière  des  Amazones  et  dans  le  district  de 
Mato-Grosso  \  qu'il  céderait  la  colonie  du  Saint-Sacrement  et  les 
possessions  adjacentes  sur  la  rive  septentrionale  de  la  Plata,  flenva 
qui  serait  réservé  uniquement  à  la  navigation  espagnole;  qu*il 
recevrait  en  retour  tout  le  territoire  situé  entre  la  rive  septeotrkH 
nale  de  l' Ybiari  et  la  rive  orientale  de  l'Uruguay. 

Daos  cet  intervalle  se  trouvaient  précisément  sept  paroisses  ou 
riductions  fondées  par  les  Jésuites  dans  le  Paraguay,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit.  Or,  un  gentilhomme  portugais,  nommé  Gomci 
Pereira,  grand  faiseur  de  projets,  s'était  mis  k  dire  que  le  Para- 
guay regorgeait  d'or,  que  les  Jésuites  en  tiraient  trois  millions  de 
cruzades  par  an ,  et  que  c'était  là  le  motif  pour  lequel  ils  tenalenl 
ce  pays  dans  un  isolement  mystérieux.  Il  avait  proposé  en  consé- 
quence d'attirer  sous  la  domination  portugaise  les  sept  dtotricts  de 
l'Uruguay,  moyennant  la  cession  à  l'Espagne  de  la  colonie  du  Saint- 
Sacrements 

Son  idée  sourit  à  la  cour  de  Lisbonne  ;  elle  plut  davantage  en- 
coreàcelle  de  Madrid,  qui,  en  cédant  un  vaste  territoire  improdoe* 
tlf ,  recevait  une  place  d'une  importance  extrême  pour  les  proprié- 
taires américains,  en  même  temps  qu'elle  excluait  les  Portugais  da 
commerce  avec  l'intérieur  de  l'Amérique  méridionale. 

Il  avait  été  décidé  d'abord  que  les  habitants  resteraient  dana 
le  pays ,  en  changeant  seulement  de  mattre  ;  mais  on  décréta  en- 
suite qu'ils  seraientenlevés  :  nous  parlons  d'hommes  et  non  de  troa- 
peaux.  Les  Jésuites,  qui  perdaient  à  ces  arrangements  trente  mille 
colons,  firent  des  réclamations,  remontrant  fiux  Espagnols  que  les 
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Forlogais,  ^pw  loite  les  Anglais,  proAterafant  à  lear  détriment  des 
magnifiques  ftnéts  de  ees  contrées.  Ils  furent  peu  éeoutés.  Le  père 
Viseonti,  général  des  Jésuites,  recommanda  au  proviDcial  du  Para- 
guay de  ne  point  s'opposer  à  l'occapation  des  sept  rédactions,  et 
même  de  les  aJbandonner  immédiatement.  Mais  ce  sentiment  pro- 
fond qui  nous  dit  que  nous  sommes  les  maîtres  du  sol  où  nous 
sommes  nés  y  suffit  pour  faire  apparaître  aux  Indiens  Tiniquité  de 
ess  mesures  (i)  ;  il  répugnait  surtout  aux  colons  du  Saint*Sacre- 
ment  de  s'en  aller  dans  des  plaines  stériles.  Ils  brûlèrent  les  po- 
teaux aux  armes  d'Espagne  plantés  sur  leur  territoire  natal  ;  et, 
prenant  les  armes  contre  les  Espagnols  et  les  Portugais,  ils  atten- 
dirent de  pied  ferme  les  troupes,  qui,  en  une  demi-heure,  en  tuèrent 
deux  mille,  dispersèrent  les  autres  ou  les  firent  prisonniers. 

G>mme  on  savait  que  les  Jésuites  avaient  sur  eux  la  plus  grande 
autorité,  on  crut  qu'ils  les  avaient  excités,  et  que  leur  intention  était 
de  fimder  une  république  au  milieu  des  possessions  d'un  roi,  pour 
la  poussera  se  révolter  contre  lui.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  Tin- 
fluence  illimitée  des  Jésuites  en  Portugal;  car  le  père  George, 
leur  zélé  défenseur,  dit  lui-même  :  «  La  cour  de  Lisbonne  avait 

(f)  «  Les  Indiens,  éerifalt  le  proTincial,  sont  fenDemeiit  persuadés  qu'il  n'est 
|iis  dans  la  f  okmté  do  roi  de  leur  enlever  des  terres  qu'ils  ont  possédées  pen- 
dant cent  trente  ans,  et  sur  lesquelles  leur  droit  a  été  confirmé  par  diverses 
céduies  royales.  C'est  dans  cette  confiance  qu'ils  ont  construit ,  non  de  simples 
bourgades,  mais  de  véritables  villes,  avec  un  grand  nombre  d'édifices  couverts 
en  toiles ,  avec  des  gsleries  en  pierre  sous  lesquelles  on  marche  le  long  des  mai- 
sons, sans  crainte  de  la  pluie.  Celles  de  leurs  magnifiques  églises  pour  lesquelles 
ils  ont  dépensé  le  moins  leur  ont  coûté,  avec  les  ornements,  cent  mille  écus  ;  sans 
parler  de  celle  de  Saint-Michel,  où  travaillèrent  pendant  dix  ans  tautdt  quatre- 
vingts  ,  tantôt  cent  hommes,  et  dont  la  construction ,  toute  en  pierre,  ne  peut 
être  évaluée  à  moins  de  deux  cent  mille  écus.  Ajoutez  à  cela  le  souvenir,  qui  les 
looche  extrêmement,  des  arbres  qu'ils  ont  élevés,  et  à  la  longue  culture  desquels 
lis  ont  employé  plus  de  trente  ans  pour  se  procurer  avec  leurs  fruits  une  l)ois. 
son  continuelle.  La  valeur  de  ces  plantations,  dans  les  sept  populations,  dépasse 
un  million.  Leurs  ensemencements  de  coton ,  dont  le  fruit  sert  à  faire  le  fil  et 
le  fil  à  faire  les  toiles,  ne  sont  pas  d'une  valeur  inférieure  à  celle  des  arbres  :  ils 
ne  peuvent  se  dissimuler  qu'en  partant  ils  laisseront  plus  d'un  million  en  bes- 
tiaux, tant  moutons  que  vaclies,  chevaux  et  mulets,  etc^..  La  vie  des  mission- 
naires est  exposée,  tant  les  Indiens  sont  résolus  fortement  à  ne  pas  obéir.  Les 
néophytes  sont  déterminés  k  passer  sous  l'autorité  du  Portugal,  plutôt  qu'à  aban- 
donner leurs  propriétés.  Enfiu  le  salut  de  leurs  pauvres  dtnes  se  trouve  gra- 
vement compromis  i>ar  suite  de  celte  mesure  iujusle,  qui  les  expose  à  désobéir 
à  leurs  supérieurs.  » 
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prodigue  à  ett  pères  toatee  qui  peat  attester  bnwflmfc  la  phi 
iUinùtee,  le  crédit  le  plus  prépooderanL  lia  étaient  «oa-ifiilfBMiBt 
a  la  ooor  les  directears  de  la  eoDScieiiee  et  de  la  eondaite  des  prlnen 
et  prioeesies,  mais  le  roi  et  les  ministres  les  eonsaltaieat  dans  lei 
aflaircsda  moment  ;  il  ne  se  faisait  rien,  dans  TEgliie  nidans  FÉtat, 
sans  leur  consentement  ou  leur  eoneoais.  » 

Le  Portugal  était  alors  gouverné  par  le  ministre  Joseph  de 
Pombal,  qui,  élevé  dans  les  idées  françaises»  s'était  proposé  de  tinr 
la  nation  de  cette  torpeur,  mais  par  des  moyens  absolus. 

L*ordre  des  Jésuites  devait  lui  porter  ombrage,  desUcox  qu'A 
était  de  ne  pas  rencontrer  d'obstacles:  spéculateur,  la  eoueuneMB 
de  ces  hommes  actifs  ne  pouvait  que  le  gêner;  adepte  des  pUloss- 
pbes,  il  avait  à  cœur  de  s'en  faire  bien  venir,  en  portant  du  coups 
là  ou  ils  indiquaient.  Il  expédia ,  en  conséquence ,  tout  expiés  soo 
frère ,  en  qualité  de  gouverneur  du  Maragnon  et  du  Para ,  avec  des 
troupes  et  des  pleins  pouvoirs,  en  le  chargeant  secrètement  de  Acr- 
cher  un  prétexte  pour  chasser  les  Jésuites  des  missions.  Puis ,  daas 
la  soirée  du  19  septembre  1 7&7 ,  les  jésuites  reçurent  tout  à  eaup 
Tordre  de  sortir  immédiatement  de  la  cour,  sans  rien  emporter,  pour 
n*y  plus  reparaître.  Aussitôt  Pombal  commença  contre  eux  une 
guerre  de  plnme,  ainsi  qu*on  en  usait  alors,  dénigrant  à  tort  et  à  tra- 
vers la  conduite  des  pèresen  Amérique ,  et  les  désignant  comme  ks 
auteurs  du  mécontentement  et  de  la  rébellion  que  ses  ordres  avaient 
occasionnés  dans  le  Paraguay.  Il  envoya  au  pape  une  relation  im- 
primée  «  des  derniers  faits  et  des  procédés  des  Jésuites  en  Portugal, 
et  de  leurs  intrigues  à  la  cour  de  Lislionne,  >  en  demandant  à  sa 
sainteté  de  s'employer  à  faire  cesser  les  abus,  les  excès,  les  crimes 
journaliers  de  ces  pères,  et  de  les  rappeler  à  leur  sainte  obsenranee 
primitive,  Benoit  XIV,  près  de  terminer  ses  jours,  publia  une  bulle 
(  inspecula),  ou  il  déclaraque  ^  informé  par  le  roi  de  Portugal  que 
de  très-graves  abus  s'étaient  introduits  parmi  les  Jésuitesdans  la  do- 
mination portugaise,  il  avait  autorisé  à  réformer  les  scandales,  afin 
d'en  prévenir  le  retour,  le  cardinal  François  Saldanba,  que  Pombal 
avait  désigné  pour  cet  office.  Or  Saldanba,  sans  entendre  aucun  père, 
rédigea  un  décret  où  il  se  montrait  fort  bien  informé  de  leurs  actes, 
et  où ,  en  les  inculpant  de  se  livrer  au  commerce,  il  leur  enjoignait 
de  déclarer,  dans  le  délai  de  trois  Jours,  les  objets  de  leur  négoce , 
leurs  capitaux,  leurs  lettres  de  change,  afin  qu'on  put  les  appliquer 
à  mieux  servir  Dieu.  En  même  temps  d'autres  délégués  du  cardinal 
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«ipkNraieat  les  maiioiM-et  les  registres  au  Paraguay,  au  Mara- 
gDon ,  au  Brésil  ;  et  comme  Ils  y  trouvèrent  des  preuves  de  trafic , 
ite  les  suspendaient  f  pour  la'plupart,  du  droit  de  prêcher  et  de 


Tout  à  eouple  bruit  se  répandit  que  trois  coups  de  ftisll  avaient 
été  tiréssur  Joseph,  roi  de  Portugal.  Personne  ne  les  avait  entendus, 
le  roi  n'avait  été  vu  par  personne,  excepté  par  son  chirurgien  et  par 
Pomiial  ;  mais  on  répéta  que  Tattentat  avait  été  dirigé  par  la  main 
des  Jésuites ,  et  une  commission,  présidée  par  Pombal,  fut  instituée 
pour  juger  les  coupables.  Les  principaux  membres  des  grandes  fa- 
milles de  Tavira  et  d'iveiro  furent  arrêtés  et  enfermés  dans  des 
grottes  destinées  aux  bêtes  féroces ,  lors  des  représentations  du  cir- 
que, et  leurs  parents,  confinés  dans  des  monastères.  Les  maisons 
des  Jésuites  furent  entourées  de  gardes,  et  fouillées  du  haut  en  bas. 

Le  ducd' Aveiro,  mis  à  la  torture,  confessa  avoir  voulu  tuer  le  roi, 
à  Tinstigation  des  jésuites.  En  vain  se  rétracta- t<il  par  la  suite  :  la 
l»ntence  fut  prononcée  sans  rien  articuler  de  plus  positif  que  des 
pnqpos,  des  bruits  de  conspiration  :  en  conséquence,  Ferreira,  valet 
de  chambre  du  roi ,  fut  condamné  au  feu  et  les  autres  à  la  roue.  i?^ 
Éléonore,  des  marquis  de  Tavira /lar  la  grâce  de  Dieu^  qui  avait 
M  vice-reine  à  Goa ,  femme  instruite  et  belle,  fut  décapitée ,  son 
mari  écartelé,  ses  fils,  son  gendre  et  ses  domestiques  étranglés  ;  leurs 
Uens furent  confisqués,  leurs  bétels  rasés,  leur  nom  aboli.  Les 
temps  les  plus  barbares  ne  présentent  pas  d'exécutions  plus  atroces. 

L'indignité  du  procès  est  la  meilleure  preuve  en  faveur  de  l'in- 
nocence des  accusés;  car  il  suffira  de  dire  qu'outre  le  profond 
secret  avec  lequel  il  fat  conduit,  le  roi  défendit  qu'il  fût  Jamais  ré- 
visé. Le  monde,  curieux  de  connaître  la  vérité,  ne  put  découvrir 
autre  chose  sinon  que  le  roi,  revenant  d'un  rendez-vous  amoureux 
avec  la  marquise  d'Aveiro,  dans  le  carrosse  de  Texeira,  son  valet  de 
chambre ,  fut  assailli  par  le  mari  et  par  le  beau-  frère  de  la  dame , 
qui  voulaient  se  venger  sur  Texeira.  Mais  le  cocher  leur  ayant  crié 
que  c'était  le  roi,  ils  s'enfuirent  C'est  là  ce  qui  paraît  le  plus  probable  ; 
ee  qui  l'est  le  moins,  c'est  une  conspiration.  Au  fond  c'était  une  ven- 
geance de  Pombal,  à  qui  la  main  d'une  Tavira  avait  été  refusée  pour 
son  fils  :  elle  lui  fut  néanmoins  unie  après  ces  sanglants  préludes.  Ou 
le  ministre  fit  naître  cet  incident,  ou  il  sut  s'en  emparer  pour  frapper 
à  la  fois  l'aristocratie  et  les  jésuites,  double  pouvoir  qui  s'opposait 
au  despotisme  central  qu'il  avait  rêvé.  On  répandit,  en  conséquence, 
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„S9.  le  bruit  qae  les  jésoites  avaient  été  les  instigateurs  du  crime,  et 
nommément  les  pères  Jean-Alexis  de  Souza,  Jean  de  Matos  et 
Gabriel  Malagrida. 

Clément XIII  (Charles  Rezzonico),  qui  venait  de  succéder  à  Be- 
noit XIV,  s'était  montré  mieux  disposé  que  son  prédécesseur  à 
regard  des  Jésuites.  Laurent  Ricci,  leur  général,  lui  avait  présenté 
une  réclamation  contre  ce  système  d'imputer  à  la  compagnie  les 
erreurs  de  quelques-uns  de  ses  membres  ;  et,  en  lui  représentant 
que  le  roi  de  Portugal  avait  été  mal  informé  par  une  personne  mal- 
veillante,il  le  priait  dele  charger  lui-mime  de  lavisite  des  diverses 
maisons  de  l'ordre,  afin  de  prévenir  de  plus  grands  malheitrs. 

Cette  dernière  phrase  fut  saisie  au  vol  par  les  adversaires  des 
Jésuites,  comme  renfermant  la  menace  accomplie  ensuite  par  la 
tentative  de  régicide  ;  et  Ton  publia  que  «  leurs  résidences  étaient 
des  bourbiers  venimeux  et  empestés,  où  les  malheureux  exécuteurs 
du  parricide  avaient  puisé  le  poison.  »  Enfln,  le  roi  les  menaça  de 
recourir  aux  retnèdes  extrêmes,  c'es^à-dire,  à  leur  expulsion  de  ses 
États.  Pombaly  pratiquant  alors  la  maxime  dont  on  attribuiUt  l'ensei- 
gnement aux  Jésuites,  que  la  fin  Justifie  les  moyens,  déclara  les 
/Jésuites  coupables;  et  il  ordonna  que,  «  non  par  voie  de  Juridiction, 
mais  par  mesure  d'économie,  et  pour  la  protection  de  la  personne 
royale  et  de  la  tranquillité  publique,  »  leurs  biens  fussent  séquestrés 
et  leurs  personnes  renfermées,  en  assignant  à  chacun  cent  reis 
(soixante  centimes)  par  Jour. 

Aussitôt  un  acte  d'accusation  fut  adressé  au  pape  relativement 
à  leur  négoce,  à  leur  tyrannie  dans  le  Paraguay ,  au  régicide  dont 
on  assurait  que  la  preuve  se  trouvait  dans  des  lettres  interceptées. 

Sur  la  réquisition  du  procureur  fiscal,  Clément  XIII  permit  de 
procéder  contre  toute  personne  ecclésiastique  impliquée  dans  le 
régicide;  11  conjura  toutefois  le  roi  en  particulier  d'épargner  les 
supplices,  et  en  môme  temps  de  distinguer  entre  le  corps  et  quel- 
ques membres  infects,  que  lui-même  avait  chargé  Saldanlia  de  re- 
trancher, afin  de  ramener  l'ordre  à  son  ancienne  pureté. 

Sur  ces  entrefaites ,  des  écrits  remplis  de  venin  étaient  publiés 
contre  la  compagnie  (i),  leurs  auteurs  sachant  bien  que  dans  un 

(1)  Un  des  plus  méchants  est  la  «  Déduction  clirouologique  et  analytique, 
première  partie,  où  sont  révélés,  pendant  la  série  successive  des  gouvernements 
portugais  depuis  Jean  Ili  jusqu^à  présent ,  les  horribles  massacres  laits  par  la 
compagnie  dite  de  Jésus  dans  le  Portugal  et  dans  ses  possessions,  au  moyen 
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temps  de  partie  on  ne  fait  pas  attention  à  ia.¥érité,  mais  à  ceux  qui 
crient  le  pins  fort.  On  commença  par  enlever  aux  Jésuites  les  écoles, 
que  l'on  donna  à  des  séculiers  ;  et  Ton  fit  traduire  pour  renseigne- 
ment des  livres  nouveaux,  qu'on  alla  Jusqu*à  prendre  parmi  ceux 
des  protestants  allemands.  Enfin ,  ils  furent  chassés  du  royaume, 
comme  rebelles  manifestes,  traîtres,  et  ennemis  de  l'État. 

Cent  trente  Jésuites  s'embarquèrent  en  chantant  in  exitu  Israël 
i$JEgyptOi  et  fur^t  transportés,  les  uns  à  Civita- Vecchia,  d'autres 
ailleurs.  Quatre  cent  quatre-vingt-quatorze  pères ,  qui  se  trouvaient 
an  Brédl,fàrent  Jetés  sur  des  bâtiments,  et  transférés  dans  les  prisons 
de  Lisbonne  ou  déposés  dans  les  États  du  pape.  On  agit  de  même  à 
l'égard  de  ceux  des  Indes  orientales.  Sur  deux  cent  vingt-quatre 
Jéaottes  arrêtés  dans  le  royaume ,  trente-sept  moururent ,  trente-six 
forent  déportés;  les  au  très  restèrent  détenus  Jusqu'à  la  mort  du  roi, 
et  alors  on  les  fit  sortir  du  territoire. 

Dans  la  guerre  engagée  alors  avec  les  philosophes ,  Bome  était 
saisie  d'une  crainte  qu'elle  cherchait  d'autant  plus  à  cacher  que  sa 
frayeur  était  plus  vive  ;  en  sorte  que,  pour  ne  pas  donner  la  moindre 
prise  sur  elle,  elle  modérait  le  zèle  de  ses  défenseurs.  Elle  n*08a 
donc,  dans  le  principe ,  soutenir  les  Jésuites,  et  encouragea  ainsi  de 
Boovelles attaques.  Elle  ne  put  toutefois  dissimulei^alors  l'outrage 
qui  lui  était  bit  par  Texpolsion  de  ces  religieux  sans  qu'on  l'en  eût 
prévenue.  Mais  Pombal ,  devenu  plus  hardi,  renvoya  le  nonce,  rap- 
pelason  ambassadeur,  et  entreprit  des  innovations  ecclésiastiques.  Il 
fit  enfermer  au  fond  d'une  tour  l'évéque  de  Goïmbre,  pourune  ency- 
clique publiée  par  ce  prélat  contre  les  livres  impies,  et  qui  fut  brûlée 
par  le  bourreau.  Aux  soixante-dix  prisonniers  d'État  détenus  perses 
ordres,  il  en  ajouta  alors  beaucoup  d'autres  ;  et  le  tribunal  spécial 
iLinconfidenza  condamna  plusieurs  personnages  de  distinction  (t). 

Le  Jésuite  Malagrida,  natif  de  CAme,  était  un  visionnaire  qui , 
adonné  à  une  espèce  de  quiétisme ,  débitait  les  contes  les  plus  étran- 
ges (s).  Le  peuple  et  les  princes  de  la  famille  royale  le  vénéraient  ; 

d'an  plan  et  système  par  elle  conserré  tonjours  inaltérable ,  depuis  IMnstanl  où 
elle  est  entrée  dans  ce  royaume  jusqu*à  celui  où  elle  en  a  été  expulsée  par 
iajoste,  sage  et  prudente  loi  du  3  septembre  1759  ;  publiée  par  le  docteur  Jo- 
sepli  de  Scabra  de  Sylva,  etc.  »  A  Lisbonne,  1767. 

(1)  Le  prince  de  Kaunitz  plaisantait  souvent  avec  le  duc  de  Cboiseul  au  su- 
jet da  marquis  de  Pombal  :  Ce  monsieur ,  disait-il ,  a  donc  toujours  un  je- 
âuite  à  cheval  sur  le  nez  ? 

(2)  Il  disait  daiis  la  Vie  de  sainte  Anne,  que  lorsqu'elle  était  encore  dans  le 
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inais  Pombal  avait  contre  lai  ane  haine  particulière,  attendu  qQ*H 
8*était  reconnu  dana  l*Aman  d'un  drame  que  ce  Jésuite  avait  fUt 
>76(.  représenter.  Quoique  Malagrida  fût  alors  âgé  de  soixante-treiie 
ans,  bien  qu'il  fût  prisonnier,  comme  visionnaire,  au  momMt  de 
l'attentat,  il  fut  condamné  au  feu,  coiffé  de  la  mitre,  et  envoyé  au 
bûcher,  à  la  tète  de  cinquante-deux  autres.  ■  L'excès  du  ridleulCi 
dit  Voltaire,  se  Joignit  à  l'excès  de  Thorreur.  » 

Le  premier  coup  contre  les  Jésuites  fut  donc  firappé  en  Portttgal  ; 
mais  il  partit,  à  ce  qu'il  semble,  des  pays  où  se  trouvaient  et  lés 
agitateurs  infatigables  de  l'opinion,  et  un  gouvernement  ennemi  de 
cet  ordre. 

Le  cardinal  de  Fleury  avait  enseigné  à  Louis  XV  que  les  Jérai- 
tes  étaient  de  mauvais  maîtres ,  mais  qu'on  pouvait  en  faire  d*exeel- 
lents  instruments.  Alors  madame  de  Pompadour,  sa  maîtresse,  et  le 
duc  de  Choiseul,  son  ministre,  très-mal  disposé  à  leur  ^rd  par 
suite  de  son  dévouement  aux  encyclopédistes,  se  mirent  à  loi  rtpé- 
ter  que  l'Église  avait  duré  quinze  siècles  sans  jésuites,  qu'elle  pou- 
vait donc  bien  subsister  encore  sans  eux  ;  que  ces  religieux  étalent 
les  ennemis  des  rois ,  et  qu'ils  permettaient  de  tuer  les  mauvais  prin- 
ces ;  qued'ailleurs  ils  tramaient  pour  hâter  l'avènement  du  DaupUa 
au  trône.  Or,  t^uis  XV,  plus  désireux  du  repos  que  de  la  vMté, 
ordonna,  par  lassitude,  uneenquétesurlesconstitutlonsdes  Jésuito, 
afin  de  s'assurer  si  elles  n'avaient  rien  de  contraire  à  la  morale,  à 
In  religion  et  à  la  politique.  Jacques  de  Flesselles,  président  de  la 
commission,  opina  pour  conserver  un  corps  aussi  utile;  mais  il  pro- 
posa des  réformes  pour  obvier  aux  dangers  que  certains  esprits 
imaginaient,  notamment  que  le  général  fût  astreint  à  nommer  un 
vicaire  résidant  en  France,  et  duquel  seul  dépendraient  tous  les 
Jésuites  du  royaume. 

Le  Dauphin  eut  connaissance  de  ces  manèges,  et  il  pritles  Jésuites 
sous  sa  protection.  Il  était  déjà  en  butte  aux  railleries  de  ceux  dôiit  H 
n'imitait  pas  la  dépravation.  Louis  XV  le  haïssait,  comme  un  cen- 
seur de  ses  désordres  ;  la  marquise  de  Pompadour  pensait  que ,  d'ae- 

mu  de  sa  mère,  elle  pleurait,  et  faisait  pleurer  de  compassioa  les  chérnMns  et 
les  séraphins  qui  lui  tenaient  compagnie  ;  que  dès  lors  elle  avait  flût  des 
vœux ,  etc.  Dans  le  Traité  de  la  vie  et  de  Vempire  de  CAntechriit,  il  affir- 
mait qu'il  y  aurait,  d'après  ce  qui  lui  avait  été  révélé,  trois  antechrists,  le 
père ,  le  Hls  et  le  petit-fils  ;  que  ce  dernier  Dattrail  à  Milan  d'un  moine  et  d'une 
religieuse  en  1920,  qu'U  épouserait  Proserpine,  furie  d*enfer,  etc. 
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cord  «¥66  la  reine  et  avec  les  Jésaltet,  Il  épiait  ehez  le  roi  un  mo- 
mentde  falMeese  oa  de  raison,  pour  le  ramener  à  une  fie  meilleore. 
nie  •'acharna  done  à  yoaloir  la  destmetion  de  eet  ordre ,  tant  ponr 
sidéilTrer  de  ses  ennemis  qoe  poor  brouiller  Louis  avee  safomille, 
et  pour  bien  mériter  des  philosophes ,  qui  la  comparaient  à  cette 
Agnès  Sorel  dont  les  conseils  avaient  déliYré  la  France  des  Anglais. 

Cholseul  et  les  philosophes,  dont  les  écrits  étaient  dévorés  par 
toute  l'Europe  avec  l'attrait  du  fruit  défendu ,  se  firent  forts  de 
ees  haines  féminines.  On  se  mit  à  accuser  les  Jésuites  de  mauvais 
goAt  en  littérature;  puis  à  leur  reprocher  leur  esprit  mercantile, 
reproche  ridicule  dans  la  bouche  de  ceux  qui  ne  cessaient  d'atta- 
quer les  moines  pour  leur  oisiveté.  On  alla  même  Jusqu'à  dire  (et 
le  rièele  de  l'analyse  seul  pouvait  prêter  croyance  a  de  pareils 
i)  qu'ils  aspiraient  à  une  monarchie  universelle,  dont  les 
(  du  Paraguay  devaient  être  le  premier  fondement. 

n  était  difficile  de  s'accorder  au  milieu  des  haines  frémissantes. 
Le  parlemrat ,  Jaloux  de  sa  propre  dictature,  désapprouva  les  mé- 
nagements dont  on  usait  ;  et,  persistant  dans  cette  fureur  théolo- 
^Iqne  dont  il  s'était  pris  en  se  faisant  le  protecteur  des  Jansénistes , 
Hdéelara  abus  toute  bulle  pontificale  ou  bref  portant  concession 
de  privilèges  à  l'ordre.  Selon  loi,  l'institution  de  la  société  répu- 
gnait à  l'autorité  de  i*£glise,  des  saints  conciles,  du  siège  apos- 
tolique, des  supérieure  ecclésiastiques  et  civils,  puisqu'elle  per- 
mettait de  donner  des  ordres  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  les  faire 
confirmer  par  le  pape,  etqu'eile  obligeait  d*obéirau  général  comme 
à  Jésus-Christ,  lui-même.  C'était  donc  un  pouvoir  monarchique 
exeèdaht  les  limites  du  contrat  social,  qui  établit  des  obligations 
réciproques  entre  la  société  et  les  membres  qui  la  composent. 

Sur  ces  entrefaites,  le  procureur  général  Louis  de  la  Chalotais  li- 
nit  à  la  cour  de  Rennes  deux  comptes  rendus  de  la  constitution 
des  jésuites,  chefs-d'œuvre  d'éloquence  judiciaire,  et  tout  à  la  fois 
de  véhémence.  L'avocat  général  de  Monclar,  déployant  autant  de 
force,  mais  avec  plus  de  réserve,  publia  sur  leurs  doctrines  une  en- 
quête, où  il  révélait  un  mélange  de  despotisme  et  de  servilité.  Les 
autres  procureurs  généraux  agirent  à  l'envi  dans  le  même  sens  ; 
le  parlement  de  Paris  fit  imprimer  un  Extrait  des  assertions  dan- 
gereuses et  pernicieuses  enseignées  et  soutenues  par  les  soi-di- 
sant Jésuites ,  divisées  en  dix -huit  rubriques,  et  recueillies  par 
les  pères  de  Saint-Maur  ;  et  il  condamna  les  écrits  de  vingt-sept 
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Jésuites  (  1  ),  imprimés  avec  Tautorisation  de  la  société,  à  être  brûlés 
par  la  main  du  bourreau ,  comme  renfermant  des  doctrines  on  sédi- 
tieuses, ou  contraires  à  la  politique  et  à  la  morale.  Défense  ftit  faite 
à  tout  sujet  du  roi  d'entrer  dans  i*ordre,  d'en  fréquenter  les  éeo» 
les,  les  noviciats ,  les  missions,  ou  d'avoir  communication  avec  ses 
membres.  Le  même  arrêt  leur  enjoignait  à  eux-mêmes  de  prêter 
serment  comme  tous  les  autres  ecclésiastiques,  et  de  profaner  les 
libertés  de  TÉglise  gallicane  et  les  quatre  articles. 

Louis  XV  convoqua  le  haut  clergé  pour  examiner  ces  constitu- 
tions; mais  les  quarante-cinq  évêques  et  cardinaux  appelés,  à 
l'exception  d'un  seul,  le  supplièrent  de  conserver  uneinstitotion  si 

'7<*-  avantageuse,  disaient-ils ,  à  TÉglise  et  à  l'éducation ,  honorée  de  la 
oonflance  du  roi  et  du  peuple.  Le  parlement  ne  s'inquiéta  point  de 
leur  avis  ;  et,  sans  avoir  entendu  les  Jésuites,  il  les  foudroya  comme 
se  rattachant  à  un  institut  vicieux  et  condamnable,  tandis  qalls 
étaient  bannis  du  Portugal  pour  s'être  écartés  de  leursaint  institut 
Il  leur  fut  interdit  de  porter  dorénavant  l'habit  de  l'ordre,  de  cor» 
respondre  avec  le  général,  d'exercer  aucunes  fonctions,  à  moins 
de  prêter  serment  au  roi  et  aux  libertés  de  F  Église  galHcane,  et  de 
8*engager  à  combattre  les  principes  immoraux  de  la  compagnie. 
Les  jésuites  se  résignèrent,  et  ne  prêtèrent  point  le  serment,  à 
l'exception  de  cinq  sur  quatre  mille.  L'archevêque  de  Paris  adressa 
des  éloges  aux  membres  de  Tordre ,  ce  qui  était  une  désapprobation 
de  la  manière  illégale  dont  avait  procédé  le  parlement  :  en  consé- 
quence, le  parlement  fit  brûler  la  pastorale  par  le  bourreau ,  et  le 

1764.  roi  exila  le  prélat  à  cinquante  lieues.  Puis,  cédant  aux  artifices  de 
la  Pompadour  et  à  la  politique  deCboiseul ,  il  supprima  irrévocable' 
ment  l'ordre  en  France.  «  Les  parlements,  dit  Voltaire,  le  suppri- 
mèrent sur  quelques  règles  de  sou  institut  que  le  rd  pouvait  réfor- 
mer; sur  des  maximes  horribles,  il  est  vrai,  mais  dédaignées,  la 
plupart  publiées  par  des  jésuites  étrangers,  et  répudiées  par  les 
Jésuites  français.  Dans  les  grandes  affaires  il  y  a  toujours  un  pré- 
texte qui  se  montre,  et  une  cause  véritable  qui  se  cache.  Le  prétexte 
pour  punir  les  jésuites  était  le  danger  de  leurs  mauvais  livres,  que 
personne  ne  lit;  la  cause,  leur  crédit,  dont  ils  abusaient.  » 
Iji  république  de  Gênes  avait  accordé  un  asile  aux  Jésuites  en 

(f)  Nous  cilcrons  dans  le  nombre  Bellarmin,  Molina,  Salmeron,  Vasquex, 
Suarez,  Lessius,  Escobar,  Bnsenbaiim,  Colonia,  Lacroix ,  Jeu vency,  et  l'A- 
tirégé  hisloriqae  d*Horace  Torsellini.^ 
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Gone  ;  mais  lorfqo*aD  corps  de  troupes  françaises  eut  ooeapé  cette 
lie  poar  y  apaiser  les  longues  discordes,  Ils  furent  entassés  sur  des 
bâtiments,  et  envoyés  à  Gènes  par  une  chaleur  suffoquante. 

La  Teille  du  dimanche  des  Bameaux  de  Tanl  7  66,  le  peuple  de  Ma- 
drid sesouleva  en  demandantles  denrées  à  bas  prix,  et  une  satisfac- 
tion sur  différents  griefs.  NI  le  roi,  ni  les  ambassadeurs,  ni  les 
soldats,  nepouyaient  l'apaiser,  lorsque  les  Jésuites,  se  jetant  aumi- 
lieu  de  la  multitude,  parvinrent  à  la  calmer,  tellement  que  les  mu- 
tins se  dispersèrent  en  criant  :  Vivent  Usjéstiites!  Cen  fut  assez 
pour  que  le  duc  de  ChoisenI  persuadât  au  roi  qu*lls  étalent  les  au- 
teurs de  la  sédition ,  ce  qui  les  lui  fit  prendre  en  haine  et  en  crainte* 
Charles  IJI,  homme  religieux  et  clairvoyant,  les  avait  assurés  de  sa 
protection;  mais,  circonvenu  ensuite  par  le  comte  d'Aranda,  son 
ministre,  adepte  des  philosophes  (t),  il  crut  sa  propre  vie  en-  dan- 
ger par  Teffet  de  leurs  machinations.  On  lui  présenta  ensuite  une 
lettre  supposée  du  père  Ricci  (fabriquée,  dit-on,  pac  le  duc  de 
Choiseul  lui-même),  où  l'auteur  affirmait  qu*il  avait  en  main  des 
documents  suffisants  pour  prouver  que  Charles  était  adultérin.  Il 
ii*en  fallut  pas  davantage.  A  la  suite  d*une  procédure  tout  à  fait  1767. 
wcrète,  des  ordres  scellés  avec  le  plus  grand  soin,  comme  s'il  se 
fit  agi  du  salut  public,  furent  adressés  aux  alcades  dans  tous  les 
eantons  de  l'Espagne,  pour  être  ouverts  par  chacun  d'eux  à  la  même 
heure,  sous  peine  de  mort  :  ces  ordres  portaient  l'expulsion  des  Jé- 
suites. On  en  arrêta  en  conséquence  six  mille  eu  un  instant,  vieux. 
Jeunes,  savants,  infirmes,  nobles,  sans  aucune  distioction  ;  on  fit 
inventaire  de  leurs  biens;  et  après  avoir  permis  à  chacun  de  pren- 
dre son  bréviaire ,  un  sac  et  les  bardes  à  son  usage,  on  les  entassa 
i  fond  de  cale  sur  des  bâtiments  qui  les  transportèrent  à  Civita- 
Vecchia.  Le  pape,  trouvant  qu'il  y  avait  quelque  chose  d*lnique  à 
Jeter  ainsi  sur  ses  rivages,  sans  même  lui  en  donner  avis,  des  per- 
sonnes étrangères  à  ses  États,  refusa  de  les  recevoir.  Gênes  et  Li- 
voume  en  firent  autant.  Enfin,  après  six  mois,  ils  furent  poussés  sur 

(I)  «  Le  comte  d'Aranda  est  le  seul  Kspagnol  de  nos  jours  que  la  postérité 
paisse  écrire  sur  ses  tablettes...  C*est  lui  qui  voulait  faire  graver  sur  le  fronlis- 
plee  de  tous  les  temples  et  réunir  dans  lo  nnéme  écusson  les  noms  de  Luther, 
de  Calvin,  de  Mahomet ,  de  Guillaume  Penn  et  de  Jésus  Christ...  C*est  lui  qui 
▼oulait  faire  vendre  la  garde-robe  des  saints,  le  mobilier  des  vierges ,  et  con- 
vertir les  croix,  les  chamipliers,  les  patènes,  etc.,  en  ports ,  en  auberges  et  en 
grands  chemins.  «Marquis  df.  Lwr.LK,  Voyage  en  Espagne,  i.  I,  p.  127. 
11  écrivait  en  1785. 
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les  eûtes  de  la  Corse,  où  ils  eurent  à  endurer  une  véritable  iSunlne 
ettoQte  espèee  de  privations.  Enfin,  le  papeconsenUt  à  les  reeefoir, 
sons  la  condition  qoe  l'Espagne  leur  assurerait  un  minée  subaide.  Il 
«1  arriva  autant  dans  les  colonies  d'Amérique,  d'AMque  et  d'Asie. 

Bientôt  parut  une  pragmatique  annonçant  que  la  sûreté  de  l'É- 
tat et  d'autres  motift  que  le  roi  tenait  renfermés  dam  son  cm* 
guste  cœur,  sans  compter  une  trame  ourdie  pour  lui  donner  la 
mort  et  pour  démembrer  la  monardiie ,  le  déterminaient  à  expulser 
les  jésuites  et  à  confisquer  leurs  biens.  Il  adressait  en  même  temps 
des  éloges  aux  autres  ordres  qui  ne  se  mêlaient  point  des  afhlres 
temporelles,  et  assignait  à  cbaque  Jésuite  cent  piastres,  quatre* 
vingt-dix  aux  laiques,  sans  rien  donner  aux  novices.  Maison  if|ou- 
tait  (chose  remarquable)  que  si  Jamais  il  était  publié,  à  titre  de 
défense,  quelque  écrit  contraire  à  cette  résolution  nqrale,  la  sodélé 
entière  perdrait  tout  droit  à  la  pension  ;  que  ce  serait  un  erlOM  de 
lèse-majesté  de  parler,  soit  pour,  soit  contre  l'ordonnance,  «  at- 
tendu qu'il  n'appartient  pas  aux  particuliers  de  Juger  ou  dlnter- 
prêter  les  volontés  du  souverain  (1).  »  Cela  fait,  Charles  a*écriatt  : 
Tai  conquis  un  royaume. 

Le  pape  ressentit  vivement  ces  actes ,  et  il  hil  en  écrivit  dans  des 
termes  remplis  d'afilietion  :  Et  toi  aussi,  mon  Jils!  loi  dlsait-H; 
et  il  lui  retraçait  les  bons  services  de  la  société,  si  dévouée  aux  in- 
térêts du  ciel  et  à  ceux  de  l'État  ;  attestant  Dieu  et  les  hommes 
que  si  quelqu'un  de  ses  membres  avait  troublé  le  gouvernement, 
la  société  n'en  était  pas  seulement  innocente  dans  son  institut  et 
dans  son  esprit,  mais  encore  qu'elle  était  pieuse,  utile,  sainte  dans 
son  objet ,  dans  ses  lois ,  dans  ses  maximes.  Il  l'adjurait  done,  si  le 
salut  de  son  âme  lui  était  cher,  de  révoquer  ou  de  suspendre  son 
décret,  jusqu'à  ce  qu'un  examen  impartial  eût  fait  prévaloir  la 
Justice  et  la  vérité.  Tout  fut  inutile.  Le  roi  de  Naples ,  obéissant 
aux  ordres  de  l'Espagne  et  aux  instigations  de  Tanucci ,  rendit 
aussi  un  décret  d'expulsion  contre  les  Jésuites.  «  Faisant  usi^ 
de  Tautorité  suprême  et  indépendante  qu'il  tient  immédiatement 
de  Dieu,  inséparablement  unie  par  sa  toute-puissance  à  la  soave* 
raineté,  »  il  exclut  les  jésuites  du  territoire  des  Deux-Sicita 
(3  novembre  1767),  et  fit  envahir,  pendant  la  nuit,  leurs  cellules, 
dont  ils  furent  chaissés ,  sans  pouvoir  emporter  autre  chose  que 

(I)  Article  XVI. 
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leurs  vêtements,  et  eondalts  au  port  le  plos  Toisin  pour  y  être  em- 
barqués. Parme  agit  de  même ,  et  tous  les  princes  de  la  maison  de 
Baurbim  fàreiild*aceord  poar  demander  rabolition  de  Tordre. 

Avee  en  autre  généra] ,  et  en  mettant  en  Jeu  eette  souplesse  dont 
on  aceusait  ies  Jésuites ,  peut-être  aurait-il  été  possible  de  sauver 
l'ordre  en  le  transformant.  Mais  Ricci,  quoi  qu'il  en  dût  arriver,  ne 
TOjalt  que  rinjustiee  fkite  à  la  société  :  Sint  ut  sunt,  répondit-il , 
wf  non  sint  ;  et  il  demeura  comme  un  capitaine  de  vaisseau  qui 
veut  ianvOT  son  équipage  ou  périr  avec  lui.  D'une  autre  part,  de- 
mander au  pape  la  suppression  des  Jésuites,  c'était  (disait  d'Alem- 
keK  )  comme  si  l'on  eût  demandé  au  roi  de  Prusse  le  sacrifice  de 
ses  grenadiers.  N'étaient-ils  pas  les  meilleurs  champions  des  droits 
ponttflcauz?  N'étaient-ce  pas  eux  qui ,  par  leurs  recrues  dans  le 
ChlH ,  dans  le  Paraguay ,  en  Chine ,  compensaient  les  pertes  faites 
par  l'hérésie  et  par  le  schisme?  Le  pape  répondit  donc  que  l'or- 
dre était  trop  expressément  approuvé  par  le  concile  de  Trente  et 
pur  les  constitutions  de  ses  prédécesseurs  ;  puis  il  le  raffermit  par  fa 
bulle  Apostolieum.  II  protesta ,  il  écrivit  ;  mais  il  n'avait  personne 
sur  qui  s'appuyer. 

Cependant ,  les  princes  élevaient  de  toutes  parts  des  prétentions 
au  préjudiee  du  saint-siége  :  ils  s'emparaient  de  ses  droits  et  de  ses 
domaines;  il  fut  même  question  de  bloquer  Borne,  pour  que  le 
peuple  se  mutinât  contre  le  pape,  «  unique  moyen  d'obtenir  l'abo- 
lition des  Jésuites  (1).  » 

L'Église  était  donc  bouleversée  complètement  lorsque  mourut 
Clément  XIII,  marchand  vénitien ,  qui  osa  teuir  tête  aux  des- 
cendants de  saint  Louis ,  le  dernier  pape  qui  ait  rappelé  ceux  du 
moyen  âge.  Ce  que  l'on  appelait  l'astuce  italienne  et  la  toute-puis- 
sance des  Jésuites  aurait  dû  alors  mettre  tout  en  œuvre  auprès 
d'un  conclave  d'où  dépendait  la  vie  ou  la  mort  de  Tordre.  Les  bri- 
gues de  la  totalité  des  ministres  et  des  cardinaux  appartenant  aux 
différentes  cours  ;  ies  menaces  des  ambassadeurs  ;  l'orgueilleux 
dédain  de  Joseph  II,  qui  ne  se  montra  que  pour  satiriser  les  papes , 
les  Jésuites  et  les  rois  ;  plus  de  trente  exclusions  émanées  des  prin- 
ces de  la  maison  de  Bourbon,  firent  traîner  Télection  en  longueur. 
Le  choix  tomba  enfin  sur  Laurent  Ganganelli  y  qui  prit  le  nom  de 

(I)  Dépèclie  da  30  novembre  1768 ,  adressée  par  le  marquw  d'Anl)elerre  an 
duc  de  Clioiseuli  ap.  Saint-Priest,  p.  Bi, 

15, 
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Clément  XLV.  C'était  un  homme  de  vertus  douces,  d*un  cartetëra 
conciliaDt,  à  la  fois  simple  et  ambitieux  ;  il  crut  que  ce  n'était  plus 
le  temps  de  résister ,  et  qu'il  convenait  de  céder ,  sans  s'aperoeYOlr 
qu*un  pouvoir  tout  moral  doit  diriger  l'opinion ,  et  non  pas  8*y 
soumettre. 

Il  sentait  le  monde  catholique  battu  en  brèche  par  rirréligfon, 
qui  menaçait  les  trônes  et  lesautels;etcependant  les  rois  semblaient 
faire  cause  commune  avec  elle,  en  attaquant  les  droits  da  saint* 
siège,  et  en  projetant  d'établir  partout  des  patriarches  nationanx  | 
indépendants  de  Rome.  Il  avait  pourtant  conQance  dans  la  parole  du 
Oirlsty  et  il  écrivaità  un  de  ses  amis  :  Le  saitU-siége  nepérirapatf 
parce  qu'il  est  la  base  et  le  centre  de  l'univers  ;  mais  an  reprend 
dra  aux  papes  tout  ce  qui  leur  a  été  donné.  En  conséquence ,  il 
laissait  les  princes  relâcher  de  plus  en  plus  les  liens  qui  ratta- 
chaient les  nations  à  Rome.  On  prétendit  qu'il  avait  souscrit  l'obli- 
gation de  détruire  les  jésuites ,  et  donné  même  Tespoir  qu'il  trans« 
férerait  le  saint-siége  à  Avignon  (l).  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'ausritât  après  son  intronisation  il  leva  le  monitoire  que  son 
prédécesseur  avait  lancé  contre  Parme,  et  renvoya  en  Portogai  le 
nonce  qui  en  avait  été  rappelé. 

Il  ne  suffisait  pas  aux  princes  d'avoir  déraciné  les  Jésuites,  elia- 
cundans  leurs  États  :  ils  voulaient  qu'il  n'apparût  point  de  dissi- 
dence entre  le  pouvoir  civil  et  l'autorité  ecclésiastique  ;  ils  you- 
laient  qu'un  changement  de  ministre  ou  de  maîtresse  ne  pût  pas 
les  exposer  au  péril  de  les  voir  revenir  ulcérés  et  triomphants. 
En  conséquence,  laFrance,  l'Espagoeet  Naples,  agissant  d'accord, 
insistèrent  pour  que  leur  abolition  fût  prononcée  par  le  pape,  et  pour 
que  le  père  Ricci,  leur  général ,  ainsi  que  le  cardinal  TorrigianI, 
leur  protecteur,  fussent  mis  à  la  disposition  des  puissances.  Pour 
soutenir  cette  demande,  Tanucci,  irrité  personnellement  contre 
Clément  XIV,  fit  enlever  les  marbres  qui  garnissaient  depuis  un 
siècle  le  palais  Farnèse  à  Rome,  pour  les  transporter  à  Naples;  le 
grand-duc  de  Toscane  fit  dépouiller  le  palais  Médicis  ;  actes  qui,  en 
ayant  l'air  d'une  insulte,  blessaient  vivement  un  peuple  plein  d'ar- 

(1)  Voyez  les  Documents  dansSAiNT-pRiFiiT.  Son  livre  De  la  destruction  des 
jésuites,  dicté  par  la  colère  d*un  encyclopédiste,  est  cependant  assez  sincère,  et 
peut  être  lu  avec  fruit.  Nous  avons  consulté  les  ouvrages  les  plus  iriolents  pu- 
l>Ués  alors  sur  ce  sujet;  et  ils  nous  ont  conTaincu  de  Tiinportauce  de  connaître 
les  faits ,  de  quelque  part  qu'ils  soient  rap|K>rlés. 
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dear  pour  les  arts,  comme  celai  d*Italle  ;  le  nonce  ne  fat  point  reçu  à 
Madrid,  et  Avignon^  Bénévent,  Ponte-Conro,  (tarent  occupés ,  avee 
dëdaratfon  qa*ils  ne  seraient  point  rendus  tant  qne  le  pape  n'aurait 
pas  cessé  de  louvoyer.  On  fit  même  mine  de  vouloir  aller  pins  loin  : 
OD  alla  Jusqu'à  lui  faire  entendre  qu'il  était  environné  de  poignards 
et  de  poisons  Jésuitiques,  de  même  que  son  prédécesseur,  mort, 
d  sait-on,  de  poison  philosophique.  Or,  pour  échapper  à  ce  dan- 
ger et  pour  éviter  la  visite  des  ambassadeurs ,  il  se  faisait  passer 
pour  malade,  ne  mangeait  que  des  mets  plus  que  simples ,  apprêtés 
par  nn  religieux ,  et  vivait  sans  amis ,  sans  conseils. 

Clément  XIV,  «  pontife  doux  et  bienveillant,  mais  que  Dieu  n'a- 
vait pas  créé  pour  de  si  violentes  tempêtes  (  i),  »  promit,  afin  de  ga- 
gner du  temps ,  de  ne  pas  nommer  un  successeur  au  père  Ricci ,  de 
ne  plus  admettre  de  novices ,  et  de  réunir  un  concile  lorsque  tous 
les  soof  crains  seraient  d'accord.  Il  négocia  pour  la  translation  du 
saint-siége  à  Avignon  ;  enfin ,  il  implora  trêve  et  pitié  des  Inexora- 
bles ministres ,  en  montrant  les  plaies  de  son  corps  macéré.  Cepen- 
dant Il  approuva  ce  que  les  trois  cours  avaient  exécuté,  et  usa 
d'une  extrême  rigueur  à  l'égard  des  Jésuites,  supprimant  quelques- 
uns  de  leurs  collèges,  leur  envoyant  des  visiteurs,  les  grevant 
d'Impositions,  laissant  leurs  créanciers  vendre  leurs  meubles  à 
l'encan ,  les  opprimant  par  des  mesures  fiscales '^ui  répugnaient  à 
son  caractère.  Puis  il  demanda  aux  rois  de  lui  indiquer  les  causes 
de  la  condamnation  sollicitée,  pour  qu'il  pût  la  motiver.  Charles  III 
les  fit  en  effet  rédiger  ;  mais  Choiseul,  se  moquant  des  momeries 
du  pape,  ne  permit  point  qu'on  les  lui  envoyât^  et  on  lui  répondit 
que  les  motifs  se  trouvaient  énoncés  dans  les  édits  de  chaque  souve- 
rain, ce  qui  était  suffisant;  que  les  rois  ne  devaient  point  compte 
de  leur  conduite  au  pontife,  et  qu'ils  ne  l'avaient  point  pris  pour  Juge. 

Ganganelli  fit  donc  libeller  le  bref  de  suppression  par  Morefos- 
chi;  mais  il  le  trouva  plus  curial  que  pontifical,  et  pensa  que  la 
forme  en  devait  être  plus  en  rapport  avec  la  majesté  du  sacerdoce. 
Cependant  les  cours  insistèrent  pour  qu'il  mit  fin  aux  délais  :  Clé- 
ment se  désola,  il  pleura,  il  protesta  qu'il  allait  abdiquer  ;  aussi 
lui  semb1a-t-ii  voir  la  main  de  Dieu  dans  les  lettres  que  lui  adres- 
sèrent les  cours  de  Londres,  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Berlin, 
c'est-à-dire,  un  pape  grec,  un  pape  anglican  et  un  philosophe  athée, 

(l)SAurr-PniE8T,  p.  137. 
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en  faveur  d*an  ordre  que  venaient  de  frapper  un  roi  très-chré- 
tien ,  un  roi  catholique  et  un  roi  très-fidèle. 

Ce  fut  un  motif  pour  que  l'Espagne,  c'est-à-dire,  le  ministre 
Aranda,  par  Tintermédiaire  de  l'ambassadeur  Florida-Bianea, 
pressât  davantage  le  pape,  refusant  de  croire  à  ses  maladies,  et 
promettant  de  lui  faire  restituer  sur-le-champ  Bénévent  ainsi  qa'A- 
vignon  (  1)  ;  ce  à  qooi  Clément  répondit  :  Un  pape  dirige  les  àmee^ 
il  n*en  trafique  pas.  Mais  Marie-Tliérèse  elle-même  le  laissait  dans 
une  position  difficile,  en  répondant  qu'il  s'agissait  d'nne  afEaire  d'É- 
tat, non  de  religion  ;  et,  tandis  qu'elle  donnait  de  bonnes  paroles 
au  pape,  elledéfendaità Tarchevèquede  Milan  depublier  la  bulle/» 
cœna  Domini,  et  cherchait  à  profiter  de  cette  rupture  pour  s'em» 
parerde  Plaisance.  Enfin,  elleadhéraà  l'abolition  desjésnites^  poos- 
sée  par  Joseph  II,  qui  convoitait  leurs  biens  avec  une  avidité  impa- 
tiente (2),  et  qui  inséra  la  clause  expresse  de  pouvoir  en  user  à  son 
plein  gré.  Il  ne  restait  plus  de  subterfuges  à  employer.  Le  pape  fit 
donc  une  nombreuse  promotion  de  cardinaux ,  afin  d*avoir  un  fiNt 
ir:>.  parti  dans  le  consistoire  ;  et  lorsque  le  bref  Dominusac  Redewtp- 
*    *    '   ior  meus  eut  été  approuvé  par  toutes  les  cours ,  il  fat  publié. 

Ce  bref  contenait  l'éloge  de  la  société.  Saint  Ignace  l'avait  érigés 
sur  de  saintes  bases  ;  les  pontifes  lui  avaient  accordé  des  privll^ss 
et  des  honneurs  pour  ses  bons  services  :  cependant  elle  était  aoeasés 
d'avoir  désiré  par  trop  les  biens  de  la  terre;  d'avoir  laissé  germer 
dans  son  sein  des  semences  de  disseusion  avec  les  autres  ordres, 
avec  les  universités,  avec  les  princes,  qui  en  avaient  porté  des 
plaintes  au  saint-siége  :  celui-ci  avait  en  vain  cherché  à  les  i 


(1)  Artai'd  a  publié  une  lettre  du  duc  de  Clioiseul  au  cardinal  de  Bernif, 
du  26  juin  1769,  lettre  d*après  laquelle  Charles  III  aurait  été  le  principal  raolenr 
de  cette  œurre,  tandis  que  le  pape  tàcliait  de  gagner  du  temps.  Elle  est  daat 
la  ne  de  Léon  XII,  c.  60. 

(2)  Salnt-Priest,  p.  155.  —  Nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point  sont  authen- 
tiques les  Lettres  inédites  de  Joseph  il,  empereur  d'Allemagne,  l^ris,  IS22. 
II  y  respire  un  sentiment  haineux  euTcrs  tous  les  ordres  monastiques,  et  en  par^ 
ticnlier  eiiTers  les  jésuites,  contre  lesquels  il  dirige  les  accusations  les  phH 
avilissantes  en  leur  donnant  des  noms  injurieux.  Il  accuse  la  maison  d*AulriciM 
et  sa  mère  de  leur  être  attachées  ;  enfin  il  exhorte  le  duc  de  Choiseul  et  le  comte 
d*Aranda  à  leur  porter  le  dernier  coup.  Si  je  inuvais  hoir,  ilii-iU /exécrerais 
celle  race  d'hommes  qui  persécuta  Fenclon,  enfanta  la  bulle  In  cœna 
Domini,  et  rendit  Rome  si  méprisable.  II  laissa  apjiaraUre  les  mêmes  senti- 
lueuts  li)rs  de  sa  visite  à  Rome,  visite  décrite  dans  les  dépéclies  de  d^Aubeterre, 
que  nous  avons  citées»  plus  haut 
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pir  ;  mais  les  loaveraiDB  les  plus  déYooés  à  la  société  s'étaient  dé- 
elaréi  eootre  elle.  En  coniéqaeDoe  le  pontife,  par  amour  pour  la 
paix  de  TÉgliie,  et  d'après  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  qui,  par 
prodenee,  avalent  aboli  les  templiers  et  les  hamiliés,  prononçait 
Il  foppreiskm  de  cet  ordre.  Ses  membres  devaient  entrer  dans 
les  rangs  da  clergé  séculier,  ou ,  s'ils  le  préféraient ,  dans  quelque 
ordre  claustral,  mais  sans  s'ingérer  de  l'administration  publique. 
DéCsose  absolue  fbt  fiBiite  à  tous  de  parler  ou  d'écrire  sur  la  sup- 
pression ou  les  instituts  de  leur  ancienne  compagnie.  C'était  mettre 
l'onivers  catholique  dans  la  nécessité  de  désobéir. 

Il  s'agissait  d'un  ordre  extrêmement  puissant,  immensément 
fidie,  dont  le  général  commandait  despotiquement  à  vingt-cinq 
oiille  membres  chers  aux  peuples,  en  même  temps  qu'ils  étaient 
adoils  dans  la  CEuniliarité  des  rois.  On  conçoit  dès  lors  quelles  pré- 
ctntioiis  étaient  nécessaires  pour  empêcher  une  conflagration  gé- 
nérale. Des  ordres  de  la  nature  la  plus  secrète  furent  expédiés  dans 
les  contrées  les  plus  lointaines  ;  les  soldats  pontificaux  se  munirent 
de  tout  leur  héroïsme  ;  les  baïonnettes  qui  s'étaient  dirigées  contre 
les  religieuses  de  Port-Boyal  prirent  alors  d'assaut  les  maisons 
des  Jésuites.  Mais^  chose  étonnante,  il  n'y  eut  pas  la  moindre  oppo- 
sitkm.  Cet  ordre  puissant,  cet  ordre  vindicatif,  céda  au  premier 
commandement;  il  croisa  les  mains  sur  sa  poitrine,  et  expira  en 
déplorant  la  faiblesse  du  pontife  ou  l'intolérance  des  temps. 

Au  milieu  de  tant  d'abominations  signalées  chez  les  Jésuites ,  on 
ne  trouve  pas  un  coupable.  Les  preuves  des  méfaits  jésuitiques 
devaient  Jaillir  des  archives  dont  on  s'emparait  ;  la  postérité  aurait 
pu  ainsi  unir  sa  réprobation  à  celle  des  contemporains:  mais  ces 
preuves,  elle  les  attend  encore.  Les  ministres  promettaient  de  payer 
les  dettes  publiques  avec  les  trésors  de  la  compagnie,  et  Charles  III 
disait  que  ce  devait  être  son  Pérou  :  on  se  rua  donc  sur  le  butin,  et 
Rome  y  apporta  une  avidité  farouche,  que  les  républicains  eux- 
mêmes  n'ont  pas  surpassée.  On  fit  Jurer  au  père  Ricci  de  fournir  un 
compte  exact  des  biens  de  l'ordre;  et  comme  on  ne  trouva  pas  les 
trésors  que  l'on  espérait,  le  général  fut  mis  an  château  Saint- Ange, 
sans  qu'on  pût  tirer  de  lui  autre  chose  sinon  que  les  uniques  richesses 
de  l'ordre  étaient  celles  qui  lui  provenaient  de  la  piété  des  fidèles. 

Peu  de  temps  après,  Clément  XIY,  dont  la  santé  et  la  raison 
étaient  gravement  altérées,  mourut  entouré  de  fantômes  et  implo- 
rant miséricorde.  11  pasba  pour  avoir  été  empoisonné  par  les  je- 
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suites  :  la  vérité  est  que  les  médecins  ne  trouvèrent  dans  son  corps 
aucune  trace  de  poison.  Le  bon  sens  faisait  d'ailleurs  qu*on  se  de- 
mandait pourquoi,  s'ils  en  avaient  les  moyens  et  la  volonté,  ils  ne 
l'avaient  pas  &it  avant  que  le  coup  décisif  leur  eût  été  porté;  ou 
pourquoi  ils  n'avaient  pas  frappé  plutôt  les  forts  qui  lui  avaient 
fait  une  violence,  que  le  faible  qui  l'avait  subie.  Hais,  dans  des 
temps  de  passion,  le  bon  sens  n'est  pas  écouté. 

Pie  VI,  qui  succéda  à  Clément  XIV ,  n'osa  mettre  le  père  Bled 
en  liberté,  par  égard  pour  les  princes.  Il  fut  en  conséquence  retenu 
dans  le  château  Saint- Ange ,  sans  qu'il  apparût  de  ses  actes  ni 
de  sa  correspondance  la  preuve  qu'il  se  considérait  encore  comme 
investi  du  généralat  que  lui  avait  enlevé  la  bulle  pontiflcale.  Un 
évéché  lui  ayant  été  offert,  à  la  condition  d'apposer  sa  signature 
177*-  à  un  écrit  qu'on  lui  présentait ,  il  le  refusa.  Au  moment  de  mourir, 
ii  déclara  par  écrit  que,  sur  le  point  de  comparaître  à  ce  tribunal 
dont  la  Justice  est  seule  infaillible ,  il  attestait ,  comme  oonvalnea 
de  la  vérité  et  comme  parfaitement  informé  en  sa  qualité  de  supé- 
rieur de  l'ordre,  que  la  compagnie  de  Jésus  n'avait  donné  aucun 
motif  à  son  abolition,  ni  lui  la  plus  légère  cause  à  son  emprison- 
nement; que  du  reste  il  pardonnait  sincèrement  à  ses  ennemis, 
remerciant  Dieu  qui  le  rappelait  de  cette  vallée  de  misère,  et  dé- 
sirant que  sa  mort  pût  adoucir  les  peines  de  ceux  qui  soufllralent 
pour  la  même  cause. 

11  répéta  cette  protestation  en  recevant  le  viatique,  supplia  tou- 
tes les  personnes  présentes  de  la  rendre  publique,  et  rendit  le  der- 
nier soupir.  Pie  VI  lui  fit  faire  des  obsèques  solennelles,  et  ordonna 
qu'il  fût  enseveli  près  de  ses  prédécesseurs.  L'évéque  de  Gomac- 
chio,  qui  prononça  son  oraison  funèbre,  le  proclama  martyr. 

Ainsi  périt  cette  compagnie ,  qui  n'eut  ni  enfance  ni  vieillesse. 
Le  pontife  avait  ajouté  à  la  bulle  de  suppression  la  défense  d'in- 
sulter les  Jésuites  pour  leur  abolition  ;  comme  si  la  prohibition  d'un 
pape  eût  importé  à  leurs  ennemis.  En  effet,  on  vit  éclater  l'ivresse 
de  la  Joie  :  Pasquin  se  donna  carrière  ;  les  poètes  firent  assaut  de 
vers  et  de  félicitations  louaugeuses  ;  ii  y  eut  à  Lisbonne  un  Te  Deum^ 
des  illuminations,  et  l'ordre  fut  donné  de  poursuivre  tout  Jésuite 
qui  serait  rencontré,  comme  aussi  toute  personne  qui  dirait  du  mal 
du  bref  pontiflcal. 

Les  princes  crurent  enfin  pouvoir  dormir  en  paix.  Ils  n'accep- 
tèrent pourtant  une  bulle  si  opini4trément  sollicitée  qu'avec  des 
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réserves  contre  tout  ce  qui  leur  paraissait  attaquer  leur  autorité  ou 
celie  des  évéques.  Le  pape  ayant  surtout  recommandé  que  les  biens 
de  la  compagnie  fussent  employés  à  des  œuvres  pies,  ils  déclarè- 
rent qu'ils  pouvaient  en  disposer  à  leur  gré.  C'est  ainsi  que  la  fai- 
blesse encourageait  à  de  nouvelles  insultes. 

Les  philosophes,  qui  avalent  provoqué  le  coup,  s'en  firent  un 
prétexte  pour  insulter  la  religion  comme  persécutrice.  Catherine  If, 
loin  de  détruire  les  Jésuites  dans  ses  États  de  Pologne ,  demanda 
au  pape  de  les  confirmer,  et  leur  accorda  les  attributions  épisco- 
pales  dont  les  missionnaires  sont  habituellement  investis;  elle  écri- 
vait au  pontife,  sur  un  ton  de  philosophe  :  «  La  crainte  convient 
«  mal  au  caractère  de  Votre  Sainteté,  et  sa  dignité  ne  peut  s'ac- 
«  corder  avec  la  politique  mondaine  lorsqu'elle  se  trouve  opposée 
«  à  la  religion.  Si  Je  protège  ces  pauvres  religieux  persécutés,  ce 
«  n'est  pas  caprice,  mais  raison  et  justice,  dans  l'espoir  de  l'utilité 

•  qu'en  retireront  mes  peuples.  Cette  société  d'hommes  pacifiques 
«  et  innocents  vivra  dans  mon  empire ,  parce  que  Je  trouve  que ,  de 
«  tontes  les  corporations,  c*est  la  plus  propre  à  instruire  la  Jeunesse 
«  et  les  gens  incultes,  en  leur  inspirant  des  sentiments  d'humanité,  de 
€  soumission,  et  les  vrais  principes  de  la  religion  chrétienne.  Je  n*ai 
«  k  redouter  ni  cabales  ni  manèges  de  prêtres;  et  sous  mes  lois 
«  on  ne  persécute  personne  que  pour  des  raisons  évidentes.  Je  n'ai 

•  Jamais  pu  voir  les  preuves  des  méfaits  dont  cet  ordre  a  été  accusé  ; 
«  et  J'ose  dire  que  Votre  Sainteté  elle-même  ne  les  a  pas  vues.  » 
Elle  finissait  en  demandant  au  pape  de  conserver  les  Jésuites  en 
Russie,  sauf  à  elle  de  s'occuper  à  satisfaire  les  cours  hostiles  à  l'or- 
dre, qui  du  reste  ne  voudraient  pas  lui  faire  la  guerre  pour  cela 
(4  Juin  1783). 

Frédéric  II  défendit  la  publication  de  la  bulle,  en  déclarant  que, 
s'étant  engagé  à  ne  rien  changer  dans  la  Silésie  concernant  la  reli- 
gion catholique,  il  devait  conserver,  dans  les  Jésuites,  les  meilleurs 
prêtres  et  les  meilleurs  instituteurs  qu'il  connût.  Les  philosophes, 
ses  amis,  insistaient,  avec  toute  la  persévérance  des  persécuteurs, 
pour  qu'il  les  détruisît;  mais  il  répétait  que  les  lois  savent  punir  le 
coupable  là  où  il  est ,  sans  confondre  les  innocents  et  les  criminels; 
que  la  tolérance,  dût-on  l'en  accuser,  était  le  défaut  le  moins  à 
déplorer  dans  un  souverain  (  i  ).  £nnuyé  néanmoins  de  leurs  objec- 

(1)  Foy.  sa  correspondance  à  ce  sujet  avec  d*Alembcrl,  dans  le  (orne  XVII  des 
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lions  9  il  ordonna,  de  guerre  lasse,  que  les  Jésuites  renonçassent  i 
leur  habit  et  à  leur  nom,  en  continuant  toutefois  à  se  11? rer  à  Tins- 
truction  publique  comme  prêtres  de  l'institut  royal  des  éeoles.  Us 
ftirent  ensuite  expulsés  par  son  successeur. 

Les  gouvernements  ne  réfléchirent  pas  qu'une  société  déchue 
de  sou  influence  politique,  et  de  celle  qu'elle  exerçait  sur  l'opiniOQ 
publique,  ne  devait  plus  inspirer  do  crainte.  Ils  ne  pensèrent  pas 
que  la  destruction  d'un  ordre  qui  dirigeait  l'éducation  et  les  cons- 
ciences ne  pouvait  s'opérer  sans  un  bouleversement  moral  (1).  Les 
biens  qui  suffisaient  à  des  gens  vivant  en  commun  devenaient  in* 
suffisants  pour  salarier  l'enseignement  séculier;  il  en  résulta qne 
les  finances  s'obérèrent,  au  lieu  de  refleurir.  Les  princes  avaient 
prouvé  qu'ils  ne  reconnaissaient  plus  aucun  frein  à  leurs  volontés: 
en  conséquence,  les  peuples,  qui  commençaient  à  demander  destt- 
bertés,  sentirent  qu'ils  ne  pouvaient  les  obtenir  que  par  des  Yoies 
illégales  et  violentes.  La  peur  de  paraître  injuste  rend  beaucoup  de 
gens  injustes  ;  or,  c'est  là  le  sentiment  qui  a  dicté  jusqu'ici  les 
jugements  portés  sur  ce  fait.  On  peut  désormais  décider  s'il  fut  le 
résultat  d'une  pensée  généreuse  ou  ignoble.  Quant  à  la  question  de 
savoir  s'il  fut  un  bien  ou  un  mal,  on  ne  pourra  prononcer  qu'après 
avoir  vérifié  si  la  révolution  fut  elle-même  ou  un  mal  ou  un  bien  (i). 


CHAPITRE    XI. 

TUB^^UIE  ET  PERSE,  j 

Il  nous  est  arrivé  déjà,  dans  ces  complications  de  la  politique,  de 
mentionner  une  puissance  dont  le  siècle  passé  a  vu  la  décadence, 
et  dont  le  nôtre  verra  peut-être  la  destruction. 

Lors  de  la  paix  de  Passarowitz ,  le  sultan  Achmet  III  avait 
perdu  le  banat  de  Temeswar,  Belgrade  avec  uue  grande  partie  de 


oeuvres  de  ce  dernier,  et  principalement  ses  lettres  des  7  janvier,  11 
15  mai  1774. 

(1)  Cepeudant  un  ennemi  des  jésuites  écrivait  d'un  ton  de  reprodies,  en  1815  : 
n  Les  hommes  qu'on  accuse  d'avoir  donné  le  mouvement  ou  préparé  les  voies 
à  la  révolution  n'avaient-ils  pas  été,  pour  la  plupart,  élevés  dans  les  collèges 
tenus  par  les  jésuites?  »  De  Pradt,  Congrès  de  Vienne. 

(2)  Quand  nous  avons  écrit  pour  la  première  fois  ce  chapitre  et  le  dix-ncu* 
vièiuedu  livre  XV,  la  peur  des  jésuites  n'était  pas  encore  rcssuscitée. 
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la  Servie  et  quelques  portions  de  la  Y alachie  ;  mais  il  avait  acquis  la 
Morée  avec  les  fies  euvIronuaDtes;  Cérigo  était  la  seule  qui  restât 
aux  Vénitiens;  et  par  suite  ses  sujets  lui  reprochaient  d'avoir 
abaissé  Tempire.  Ses  guerres  avec  la  Russie  ne  furent  pas  non  plus 
beureoses;  mais  Pierre  le  Grand,  bien  que  victorieux,  regrettait 
d'avoir  été  forcé,  lors^de  ia  paix  de  Falczi,  de  consentir  à  la  cession 
d'Axov;  et,  pour  recouvrer  cette  place,  il  garnissait  le  Don  de  bà- 
tinents,  lorsque,  la  mort  venant  à  le  surprendre,  il  laissa  à  ses  suc- 
cesseurs le  soin  de  continuer  ses  entreprises  du  côté  de  l'Orient.  Ce- 
pendant, les  deux  puissances  ennemies  semblaient  d'accord  pour 
profiter  des  troubles  de  la  Perse. 

La  Perse  embrasse  quatre  populations  -différentes.  Jamais  les 
tribus  natives,  qui  mènent  une  vie  nomade  dans  les  montagnes 
SDtre  le  golfe  Persique  et  l'Arménie,  c'est-à-dire  dans  le  Kerman, 
k  Fars,  Vlrak  et  le  Kourdistan ,  n'ont  été  domptées  ;  elles  sont  oe« 
pendant  tenues  en  respect  par  les  tribus  turques,  de  même  que  par 
les  tribus  des  Tartares  et  des  Turcomans,  deux  autres  races  par 
lesquelles  le  pays  a  été  successivement  conquis.  Enfin ,  les  tribus 
arabes  habitent  le  pays  ouvert,  où  elles  trafiquent  sur  le  golfe,  et 
elles  ne  sont  dépendantes  que  de  nom. 

Les  Persans,  soumis  à  un  gouvernement  despotique,  sont  divisés 
en  quatre  classes:  les  guerriers,  qui  ont  la  prépondérance  par  la  loi 
mabométane;  lesgens  de  loi,  les  marchands,  et  les  artisans.  Oecu* 
pés  tranquillement  au  travail,  ils  réparent  les  maux  que  fait  éprou- 
ver au  pays  le  gouvernement  efféminé  et  tyrannique  de  maîtres 
élevés  dans  le  harem,  et  qui  ne  connaissent  que  l'ivresse  des  volup- 
tés et  de  lalmrbarie.  Au  milieu  de  cette  généalogie  abrutie  et  san- 
guinaire on  vit  surgir  tout  à  coup  Schah-Abbas  le  Grand,  qui  se 
couvrit  de  gloire  dans  les  quarante  années  de  son  règne.  A  sa  mort, 
la  gloire  de  l'Iran  resta  quelque  temps  éclipsée  :  les  nationaux 
ne  sont  pas  dans  Tusage  de  retracer  un  siècle  de  décadence  ;  les 
écrivains  européens  n'en  parient  que  comme  d'un  temps  de  tyran- 
nie et  de  faiblesse.  La  dernière  volonté  de  Schah- Abbas  appela  au 
trône  son  petit-fils  Sara-Mirza,  qui  s'intitula  Schah-Sophi,  et  auquel 
on  rendit  hommage  en  le  faisant  s'asseoir  sur  autant  de  tapis  qu'il 
avait  régné  de  princes  de  sa  maison.  Élevé  dans  le  harem,  il  ca- 
chait ,  sous  un  air  de  douceur,  une  âme  féroce  ;  et  non-seulement  il 
extermina  ses  parents  par  peur,  mais  encore  beaucoup  d'autres 
qu'il  fit  périr  de  sang-froid.  11  avait  fait  crever  les  yeux  à  sou 


SSG  DIX-SBPTlèlIB  ÊPOQUB. 

propre  flis  Abbas;  mais,  comme  il  s'en  affligeait  an  moment  de 
^j6^  "'    n^ourir,  un  eunaque  qui  avait  osé  désobéir  le  lai  rameoa  sain  et 
sauf,  et  H  le  proclama  son  successeur. 

De  bons  ministres  dirigèrent  l'enfance  de  ce  prince;  Ils  cher- 
chèrent à  réformer  le  luxe  et  les  mœurs  de  la  cour,  ainsi  qu*à  y 
supprimer  Fusage  du  vin,  auquel  Abbas  le  Grand  s'était  abandonné. 
Hais  peut-être  la  sévérité  do  ses  instituteurs  flt-elle  haïr  à  Abbas 
des  entraves  gênantes  ;  et,  dès  qu'il  le  put,  il  se  livra  à  la  débaueho 
et  à  la  cruauté.  II  vécut  en  paix  Jusqu'à  Tâge  de  trente-quatre  ans, 
tolérant  les  différentes  sectes  ;  mais,  redoutable  pour  oeu  qui 
l'approchaient,  il  en  fit  périr  un  grand  nombre,  et  abr^ea  sa  pro- 
pre existence. 
soHnuiii.  Son  fils  Sophi  prit  le  nom  de  Soliman ,  pour  détourner  les  au- 
gures sinistres  qui  accompagnèrent  son  premier  couronnement. 
On  raconte  de  lui  des  atrocités  à  peine  croyables  au  millen  dn 
despotisme  oriental.  Ainsi,  il  ût  brûler  toutes  les  femmes  de  son 
harem,  pour  les  punir  d'avoir,  par  dévotion,  refusé  de  s'enivrer, 
et  tua  l'ennuque  qui  en  avait  sauvé  quelques-unes  comme  plus 
chères  au  schah,  pour  lui  épargner  un  repentir  tardif.  Tandis  quMI 
se  gorgeait  de  vin  et  qu*il  obligeait  ses  ministres  à  l'Imiter,  les 
Usbeks  dévastaient  chaque  année  le  Khorassan ,  et  les  Tartarea  les 
bords  de  la  mer  Caspienne.  Ali-Kouli-Kolan  les  réprima;  mais, 
grand  guerrier,  il  était  d'un  caractère  si  turbulent,  qu*on  le  tenait 
renfermé  jusqu'au  moment  où  il  était  nécessaire.  Aussi  se  compa- 
rait-il au  lion  du  Schah  :  On  m'enchaîne  quand  je  ne  sers  pas, 
on  me  lâche  au  besoin.  Pendant  une  partie  de  chasse  qu'on  lui 
avait  permise  par  indulgence,  Kouli-Kolan,  venant  à  apprendre  la 
mort  de  Soliman,  s'élança  sur  son  gardien  et  le  tua,  en  disant  : 
Cest  afin  que  vous  appreniez  à  ne  pas  laisser  se  promener 
un  homme  que  le  roi  vous  a  donné  en  garde.  Puis  il  se  rendit  à  la 
cour,  en  se  vantant  de  ce  trait  de  fidélité. 

Avant  de  mourir,  Soliman  avait  dit  :  Si  vous  aspirez  au  repos^ 
élevez  au  trône  Hussein- Mirza;  si  vous  désirez  la  gloire,  «w- 
iiuMrin.  rennes  Ahbas-Mirza.  Les  eunuques,  afm  de  dominer,  préférèrent 
Hussein,  prince  faible  et  fanatique,  qui  ne  conférait  les  emplois 
qu'à  des  mollahs  et  à  de  pieux  sinds;  leurs  collèges  devinrent  des 
repaires  d'assassins.  L'un  d'eux  gouvernait  la  Perse  à  son  gré, 
faisant  même  Jeter  tout  le  vin  et  les  eaux  odorantes  qui  se  trou- 
vaient à  la  cour,  briser  les  vases  que  ces  liqueurs  avaient  souillés; 
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Bt  héfétiqiies  furent  penécotés,  notamment  les  «iffites.  Cepen- 
iit,  tout  était  décadence  et  avilissement  dans  les  affaires  publi- 
[Ms;  les  troupes  mouraient  de  faim;  les  rebelles  levaient  la  tête. 
[oaseln  ne  prononça  pas  une  seule  sentence  de  mort  ;  et,  tranquille 
a  milien  de  soulèvements  continuels,  Il  croupissait  dans  Fin- 


LeKandabar,  situé  entre  les  Mongols  et  les  Persans,  était  soumis 
inlAtanx  uns,  tantôt  aux  autres.  Il  n'obéissait  par  suite  à  personne 
■Ira  qu'aux  chefs  choisis  par  chacune  des  tribus.  La  principale 
tatt  celle  des  Afghans ,  qui,  habitant  les  montagnes  entre  Tlnde 
t  le  Khorassan»  étaient  d'une  autre  race  que  les  Perses,  les  Tar- 
intet  les  Indiens;  quelques-uns  les  croient  issus  des  Juifis  em- 
wnéa  en  esclavage  par  Nabuchodonôsor.  Devenus  musulmans,  ils 
Bipeetèrent  peu  le  gouvernement,  qui  tendait  à  réduire  au  même 
tal  les  différentes  tribus  ;  et ,  flottant  entre  la  Perse  et  Tlnde,  ils 
toent  toujours  des  sujets  incertains  et  dangereux.  Une  de  leurs 
imllles  s'assit  sur  le  trône  de  Delhi. 

Lorsque  Abbas  le  Grand  s'empara  du  Kandahar,  les  tribus  de 
fhiigé  et  d'Abdalli  étaient  devenues  sujettes  de  la  Perse,  dont  le 
oavomeur  les  opprimait  et  les  mécontentait;  mais  enfin  Abbas 
omma  schelk  d'Ispahan  un  des  leurs,  nommé  Sidou,  dont  les  des- 
Hidants  (Sidouzei)y  furent  révérés  commesaints,  et  par  suite  obéis, 
pendant,  les  Afghans  penchaient  plutôt  pour  Delhi  que  pour  Is- 
aban  ;  Hussein  y  envoya  donc  comme  gouverneur,  afin  de  les  tenir 
a  bride,  Giorgin-Khan- Waly ,  c'est-à-dire  le  prince  de  la  Géorgie , 
vee  une  armée.  Il  dompta  les  Afghans,  qu'il  traita  en  peuple  cou- 
ois  :  ils  se  plaignirent  ;  mais  leurs  plaintes  n'obtenant  aucune  satis- 
letion,  ils  tramèrent  une  révolution  :  Mir-Véis,  leur  chef,  qui  avait 
té  envoyé  en  otage  à  Ispahan,  sut  se  concilier  les  ennemis  de  Gior- 
in  en  le  dépeignant  comme  un  ambitieux  dangereux,  et  le  supplan- 
irdans  la  faveur  de  Hussein  ;  en  même  temps  il  songeait,  enol)ser- 
ant  la  faiblesse  voluptueuse  de  ce  royaume,  aux  moyens  de  relever 
I  patrie.  Ayant  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  il  y  obtint  des 
octeurs  musulmans  une  déclaration  portant  que  la  guerre  contre 
«  schyytes  était  sainte,  et  que  c'était  un  devoir  de  les  détruire. 

Sur  ces  entrefaites,  Pierre  le  Grand  envoya  comme  ambassa- 
eur  à  la  cour  du  schah  un  aventurier  arménien,  nommé  Israël 
Irii,  en  lui  accordant  la  franchise  de  tous  droits  sur  les  marchan- 
ises  rapportées  par  lui  et  par  ceux  de  sa  suite.  Cet  homme  traîna 
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donc  derrière  lui  une  centaine  d'amii  pour  les  enriehlr  aTeè  loi, 
et  se  donna  ponr  un  descendant  des  rois  d'Arménie.  Mir-Véto 
glissa  dans  Tesprit  de  Hussein  le  soupçon  d*une  machination  de  la 
Russie  pour  s'emparer,  d'accord  avec  Giorgin,  de  rArménia  et  de 
la  Géorgie.  Il  obtint  ainsi  d*étre  renvoyé  dans  sa  patrie  en  qualité 
de  kalanter  ou  premier  magistrat,  afin  de  surveiller  Giorgin.  Ce 
dernier,  Irrité,  outragea  Mir-Yéis  en  lui  demandant  sa  illlepoiir 
esclave;  mais  Mir,  ayant  excité  le  ressentiment  des  AflghanSi  le 
i:oi.  massacra  au  milieu  d'une  fête  avec  tous  les  siens.  H  s^empara  de 
la  forteresse  de  Kandahar,  prit  le  titre  de  chef  des  Afghans,  et 
songea  à  s'affermir  en  provoquant  le  peuple  à  la  guerre  contre  les 
hérétiques. 

Au  lieu  d'une  armée,  il  vint  une  ambassade  d'Ispahan.  MIr  ré- 
pondit aux  envoyés  persans  en  insultant  à  la  mollesse  du  roi,  et  en 
Jurant  par  le  pain ,  le  sel  et  le  Koran,  de  ne  déposer  l'épée  qu'après 
avoir  détrôné  Hussein  et  soumis  la  Perse.  La  victoire  se  chargea 
d'absoudre  ses  menaces  du  reproche  de  témérité,  et  le  Kandahar 
resta  royaume  Indépendant. 

Mlr-Véis  laissa  en  mourant  deux  enfants  :  l'alné,  Mahmoud,  par 
i7>s.       venu  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  se  fit  proclamer,  marcha  contre  Is- 

pahan,  et  mit  le  siège  sous  ses  murailles. 
>;»•  Déjà  une  comète  avait  répandu  l'effroi ,  et  l'on  avait  tenté  d'a- 

paiser le  courroux  du  ciel  en  chassant  les  prostituées  et  en  dé- 
fendant le  vin.  La  terreur  paralysa  la  défense;  les  magnifiques 
maisons  de  plaisance  dont  Abbas  le  Grand  avait  embelli  les  envi- 
rons d'Ispahan  devinrent  la  proie  des  barbares;  Hussein,  lâche 
jusqu'à  la  fin,  parcourut,  vêtu  de  deuil ,  les  rues  de  la  ville  afb- 
mée,  en  saluant  ses  sujets;  puis  il  remit  au  vainqueur  le  diadème 
royal.  Ainsi  finit  la  dynastie  des  Sophis.  Mahmoud  usa  de  la  vic- 
toire avec  férocité ,  et  fit  égorger  les  grands,  jusqu'au  moment  où 
iT>^-      Aschraf ,  son  parent,  lui  arracha  le  sceptre  avec  la  vie. 

Le  fetwa  permet  aux  Turcs  de  réduire  en  esclavage  les  enfonts 
et  les  femmes  des  chrétiens,  et  d'en  user  à  leur  gré,  sans  les  obliger 
à  changer  de  religion  ;  mais  il  ordonne  de  recourir  même  à  la  vio- 
lence pour  forcer  les  schyytes  de  renoncer  à  leur  hérésie,  et  11  pres- 
crit de  s'abstenir  de  tous  rapports  avec  les  femmes  qui  y  persis- 
tent. Les  cruautés  exercées  contre  les  Perses  étaient  donc  légales,  et 
aussi  atroces  qu'elles  le  sont  d'habitude  dans  les  guerres  religieuses. 

Pendant  ces  commotions^  le  czar  Pierre  avait  occupé  Derbend, 
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clhsTareB,«itrantdaiiBla  Géorgie  et  danerArménle,  prirent  Tau- 
riB  et  Ghirran.  Ces  occopations  fiilUirent  mettre  la  Torqnie  et  la 
Bmile  mix  priées;  mais  la  France  s'interposa  entre  elles.  On  se 
garantit  donc  motuellenient  les  acquisitions  faites,  en  se  promet* 
tant  de  les  étendre  et  de  soutenir  Schah-Tliamasp,  fils  de  Hussein. 
In  effet,  en  faisant  la  guerre  à  Tusurpateur,  la  Porte  s'empara  i;>&. 
d'Hamadan,  ce  qui  lui  eoAta  vingt  mille  hommes,  ensuite  de  Téflis  ; 
et  elle  se  promettait  de  voir  bientôt  la  destruction  de  l'empire  des 
iehyytes.  Mais  il  en  fat  tout  autrement  :  après  airoir  perdu  cent 
cinquante  mille  hommes,  il  lui  fallut  accepter  la  paix  etreconnat- 
Ire  rnsorpateur  ;  elle  conserva  toutefois  les  deux  provinces  qu'elle 
avait  conquises. 

En  outre ,  le  Ghirvan  et  le  Ohilan  étaient  occupés  par  les  Hos* 
eovites.  Le  Khorassan  et  presque  toutes  les  provinces  méridionales 
étaient  au  pouvoir  des  Afghans  ;  la  Géorgie  reftisait  obéissance. 
Il  ne  restait  ainsi  à  Thamasp  que  la  province  de  Hazandéran,  où  la 
foiieresse  de  Férabad  et  les  montagnes  lui  procuraient  un  asile. 

Nadlr-Kouli-Khan,  filsd'un pâtre  du  Khorassan,  al>andonnant  les 
pacifiques  occupations  des  siens»  s'était  mis  à  la  tète  d'une  iMtnde 
pour  assflJllir  les  caravanes  qui  se  rendaient  en  pèlerinage  à  Mes- 
died  ;  sa  iNinde  devint  bientôt  une  armée  lorsque  sa  patrie  se  trouva 
envahie,  et  il  combattit  les  Afghans,  en  faisant  trembler  Aschraf 
fur  le  trône  de  l'Iran.  Alors  il  vint  ofArir  les  forces  dont  il  disposait 
à  Thamasp ,  s'il  voulait  le  choisir  pour  son  atematdoulet.  Thamasp 
le  baisa  au  front ,  lui  promit  de  le  considérer  comme  un  père,  et  lui 
conféra  une  autorité  sans  bornes.  Prenant  en  conséquence  le  titre  1717 
de  Thamasp-Kouli-Khan  ou  chef  des  esclaves  de  Thamasp,  il  mar- 
cha contre  les  Afghans,  et,  de  victoire  en  victoire,  leur  reprit  les 
provinces  conquises.  Aschraf,  vaincu,  fit  assassiner  Hussein,  et  se 
retira  avec  une  petite  troupe  vers  le  Kandahar  ;  mais  il  fut  enfin 
assailli  par  les  Béloutches  au  milieu  des  sables  du  Sadjistan,  et  mas-  n*9. 
sacré  avec  les  siens. 

Après  avoir  ramené  le  schah  dans  Ispahan,  KouH-Khan  envoya 
sommer  la  Russie  et  la  Turquie  de  rendre  les  provinces  dont  elles 
s'étaient  injustement  emparées.  Cette  iDjonction  parvint  àConstan- 
tinople  au  moment  où  le  vieux  Ibrahim,  grand  vizir  d'Achmet,  cé- 
lébrait des  noces  nouvelles,  au  milieu  de  jardins  éclairés  par  des 
milliers  de  lampes  de  cristal  disposées  dans  le  calice  des  fleurs. 
Achmet,  absorbé  dans  ces  distractions  splendides,  aurait  consenti  à 


•eptPtnbre. 
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tout,  s*U  n'eût  craint  l'indignation  des  ulémas,  des  janissaires  et  da 
peuple,  qui  le  poussèrent  à  faire  la  guerre.  Afin  de  s'y  préparer 
sans  être  obligé  de  toucher  aux  immenses  trésors  qu'il  avait  amas- 
sés, il  fallut  grever  les  marchandises  d'une  nouvelle  taxe;  et  k  bas 
peuple,  sur  lequel  elle  pesait,  s'y  résigna  par  haine  religieuse,  liais 
l'armée  n'était  pas  encore  réunie  à  Scutari,  que  l'on  a^miait  la 
défaite  du  séraskier  par  Kouli-Khan ,  ainsi  que  la  prise  de  Tauris , 
d'Hamadan ,  et  l'occupation  de  toute  la  Géorgie. 

Ce  revers  fit  éclater  le  mécontentement.  On  reprocha  h  Aehmet 
la  paix  de  Passarovritz,  son  indolence,  dont  il  ne  sortait  que  pour 
s'occuper  de  ses  femmes,  de  ses  enfants,  de  fleurs,  d'oiseaux,  en 
ne  songeant  à  l'empire  que  pour  encaisser  les  trésors  arrachés  au 
17S0  _  peuple  parle  grand  vizir.  Patrona-Khalil ,  Mouslou  et  Émir-Ali, 
'^  Tun  chiffonnier,  l 'autre  fruitier,  le  troisième  cafetier,  commencèrent 
è  ameuter  la  multitude,  qui  s'insurgea,  et  courut  les  rues  en  deman- 
dant le  remplacement  du  grand  vizir.  Les  janissaires  s'enfuirent,  au 
lieu  de  réprimer  les  séditieux;  les  magistrats  suivirent  leur  excm« 
pie;  et  Khalil,  demeuré  maitre  de  Gonstantinople,  fit  ouvrir  les 
prisons,  nomma  l'aga  des  Janissaires  et  institua  d'autres  officiers. 

Achmed  déploya  l'étendard  du  prophète ,  et  promit  trente  écus  à 
quiconque  viendrait  s'y  rallier  ;  mais  Khalil  posta  six  cents  hommes 
aux  abords  du  palais,  avec  ordre  de  tirer  sur  quiconque  s'appro- 
cherait de  l'étendard  sacré.  Lesjanissaires,  qui  s'étaient  mis  en  route 
pour  la  Perse,  vinrent  se  joindre  à  sa  troupe,  dont  le  nombre  alla 
toujours  croissant;  Aehmet  espéra  les  calmer  en  leur  jetant  les 
cadavres  du  grand  vizir,  ducapitan-pacha,  songendre,etdukiaia; 
mais  ils  voulaient  les  avoir  vivants ,  et  ils  entendaient  que  lui- 
même  fût  déposé. 

Le  Grand-Seigneur  alla  donc  chercher  dans  le  sérail  Mahmoud, 
son  neveu,  âgé  de  trente-quatre  ans,  qui  s'y  trouvait  renfermé 
depuis  la  déchéance  de  Moustapha,  son  père,  et  le  salua  padischah, 
en  lui  disant  :  7b»  père  a  perdu  l'empire  par  sa  complaisance 
aveugle  pour  le  muphti;  moi,  je  le  perds  par  ma  confiance  dans 
Ibrahim:  que  cela  te  serve  d^ exemple!  Et  il  alla  occuper  avec 
ses.  fils  la  retraite  qu'abandonna  le  nouveau  sultan  (1). 

(1)  Gonstantinople  vit  sons  Aclimella  première  imprimerie.  Elle  y  fut  appor* 
tée  par  Fa'Kl-EfTendi,  fiU  d'un  amlKissadcur  envoyé  à  Paris.  S'étant  associé  avec 
le  renégat  Ibrahim,  de  Bude,  il  obtint  en  1721  la  permission  d'imprimer  des 
livres  de  langues,  dMiistoire,  de  sciences ,  ceux  de  religion  exceptés.  ]l  y  avait 
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On  trouva  dans  la  demeure  d'Ibrahim  la  valear  de  82  millions, 
et  une  caisse  de  pierreries  estimée  45 ,  sans  compter  le  trésor  in 
sèraii  :  tant  Teroplre  ottoman  pouvait  encore  fournir  de  richesses 
dans  sa  décadence. 

Mahmoud  V'  commença  son  règne  à  la  merci  d'une  multitude  nabiMad  i. 
soulevée;  et  il  lui  fallut  beaucoup  de  force ,  de  prudence  et  de 
perfidie  pour  ramener  le  calme.  11  voulut  voir  Patrona-Khalil,  qui , 
nouveau  Masaniello,  se  présenta  devant  lui  vêtu  en  simple  janissaire, 
les  Jambes  nues.  Invité  par  le  sultan  à  lui  demander  une  grâce,  il 
lui  répondit  :  //  me  suffit  de  voir  voire  altesse  sur  le  trône.  Les 
gens  qui  savent  Fhistoire  me  disent  qu'on  ne  laisse  pas  mou» 
rir  dans  leur  lit  ceux  qui  font  des  sultans;  mais  j'ai  arraché  le 
pays  à  ses  oppressseurs,  et  cela  me  suffit.  Cependant  Mahmoud 
ayant  Juré  par  l'âme  de  ses  pères  qu'il  voulait  le  récompenser,  Khal 
demanda  l'abolition  des  fermes  a  vie  introduites  dans  le  nou- 
veau système  de  finances  d'Ibrahim ,  et  qui,  bien  qu'avantageuses, 
étaient  odieuses  au  peuple  :  il  fut  exaucé. 

Patrona-Khalil  et  Mouslou  continuèrent  à  distribuer  les  dignités; 
et  Mahmoud  les  laissait  faire,  tout  en  prenant  soin  de  s'entourer  de 
gens  de  cœur,  entre  autres  Kaplan ,  khau  des  Tartares  :  ce  dernier 
fomenta  les  Jalousies  et  le  mécontentement  qui  ne  tardèrent  pas  à 
se  manifester  contre  un  démagogue  de  bas  étage;  puis,  lorsque  les 
Janissaires  et  ensuite  le  peuple  eurent  cessé  d'en  être  engoués ,  Pa- 
trona  Rhalil  fut  mis  à  mort  ainsi  que  les  autres  chefs.  La  populace 
de  Gonstantinople  s'en  réjouît,  comme  elle  se  fit  aussi  une  fête  de 
voir  envoyer  au  supplice  six  mille  révoltés  et  un  millier  aux  galères  : 
cela  fait,  une  amnistie  fut  publiée,  et  le  peuple  recommença  à  souf- 
frir, à  espérer,  et  à  être  déçu. 

Pendant  ce  temps,  Nadir-Kouli-Khan  poursuivait  en  Perse  le 
cours  de  ses  victoires  ;  mais  lorsque  Schah-Thamasp,  se  plaignant 
d'être  tenu  par  lui  comme  en  tutelle,  voulut  se  mettre  à  la  tête  de 
l'armée,  il  fut  défait  par  les  Turcs,  qui  reprirent  Tauris  et  Hamadan,  „st. 
et  le  contraignirent  à  leur  céder  l'Arménie  ainsi  que  la  Géorgie ,  eu 
prenant  le  fleuve  Aras  pour  limite  entre  les  deux  empires.  Les  Turcs  - 

été  imprimé,  en  1742,  dix-sept  ouvrages  formant  vingt-trois  volumes;  elle  fut 
interrompue  alors  jusqu'en  1783 ,  puis  elle  cessa  de  nouveau  deux  années  après. 
Le  géomètre  Alxier  Rhaman-EfTendi  la  remit  en  aclivitéen  1793,  lorsqu'elle 
fut  réunie  à  Técoledu  génie,  et  jusqn*rn  180G  eilo  donna  vingt-six  ouvrages. 
Ravagée  pendant  les  troubles  qui  suivirent,  elle  (ut  rétablie  |>ar  Mahmoud  en  1809. 
T.   XVII.  16 


243  DIX -SEPTIÈME   ÉPOQUE. 

acquirent  ainsi  un  territoire  de  pins  de  deox  cents  Ifenes  de  hm- 
gaeur. 
173a.  Thamasp  tomlm  alors  dans  le  discrédit  ;  et  comme  la  gloire  de 

KoQli-Khan  s'en  accrut  d'autant,  il  conçat  on  mûrit  le  deseeln  de 
le  supplanter.  Partant  dn  Kandahar,  à  l'antre  extrémité  de  Fem- 
pire,  avec  one  armée  de  Torcomans  et  de  Tartares-Usbeks  dé- 
voués an  général  qui  les  avait  habitués  à  la  victoire',  il  mardia 
Abbif  III.  sur  Ispahan ,  et  fit  substituer  à  Thamasp  Abbas-Mirza.  enfuit  de 
quarante  jours,  au  nom  duquel  il  gouverna. 

Lorsque  cet  enfant  fut  présenté  à  Thommage  des  grands,  il  se 
mit  À  pleurer  :  Écoutez!  s  écrïa  alors  Kouli-Khan,  il  redemande 
ies  provinces  Jwnteusement  cédées  à  la  Turquie,  Aussitôt  II  mar- 
cha contre  Bagdad,  et  Tassiégea.  Osman-Topal  (le  boiteux  ),  grand 
vizir  de  la  Porte,  arriva  pour  le  repousser  ;  et  lesdeux  armées,  (brtes 
chacune  de  soixante-dix  mille  hommes,  tinrent  longtemps  la  vle- 
173s.  toire  en  suspens.  Enfin  Kouli-Khan  est  vaincu,  et  une  pyramide  de 
trente-cinq  mille  têtes  s'éleva  pour  célébrer  la  victoire  ottomane. 

La  jalousie  du  divan  le  rendait  avare  d'argent  avec  Topai.  Hais 
ce  général  en  obtînt  des  tribus  arabes ,  franchit  les  désertsqol  protè- 
gent la  Perse;  et,  de  nouveau  vainqueur,  il  refusa  la  paix  qn'oolii 
proposait.  Ce  fut  son  malheur;  car  Kouli-Khan,  ayant  relevé  le  eoci- 
rage  de  son  armée ,  revint  à  la  charge,  et  tua  Topai  luI-mènM.  Il 
conclut  alors  une  paix  avantageuse  avec  la  Porte,  qui,  menacée 
rau  d'Erze-  d*une  guerre  avec  la  Russie,  fut  contrainte  de  lui  céder  l'Arménie 
^""'"'      et  la  Géorgie,  et  de  le  reconnaître  pour  légitime  sophi  de  Perse. 

Le  Ghilan  et  le  Chirvan  avaient  déjà  été  cédés  par  la  csarine; 
et  la  monarchie  persane  se  trouvait  ainsi  avoir  recouvré  ses  ancien- 
nes limites.  Kouli-Khan ,  comblé  de  gloire,  avait  été  proclamé,  lors 
de  la  fête  du  Neurouz,  le  libérateur  de  la  patrie;  il  fut  bien  plus 
vanté  encore,  lorsqu'il  s'appliqua  à  corriger  les  abus  du  gouver- 
nement. 

Sur  ces  entrefaites  mourait  le  jeune  Abbns,  naturellement  ou 
non;  et  Tarraée  rassemblée  dans  la  plaine  au  confluentdu  Kour  et  de 
l'Aras  s'écriait  tout  d'une  voix  :  Kouli-Khan  seul  est  digne  de 
régner  sur  nous;  KouUKhan  est  le  grand  schah  de  la  Perse. 
Tous  les  assistants  frappèrent  par  trois  fois  la  terre  de  leur  front,  et 
se  tratoèrent  à  genoux  autour  de  lui  en  baisant  le  bord  de  son  habit  ; 
Nadir-seiiab.  puis  il  fut  porté  sur  Ic  trône  dans  les  bras  des  siens,  qui  lui  jurèrent 
''^'       fidélité  sous  ic  nom  de  Nadir-Schah. 


TUBQUIB    BT    TIBSE.  243 

Aimé  et  redouté,  il  accomplit  les  réformes  commencées  :  il  ré- 
gla l'ordre  de  succession,  et  abolit  Tasage  de  renfermer  les  princes 
dans  le  harem,  voulant  qu'ils  pussent  acquérir  Texpérience  des  af- 
Aires,  dont,  au  contraire,  il  éloigna  sévèrement  les  eunuques  du  pa- 
1^.  Ispaban  fut  embelli  et  fortifié  ;  il  supprima  plusieurs  impôts, 
allégea  les  droits  d'entrée;  fit  distribuer  des  grains  aux  pauvres» 
et  les  terres  désertes  furent  remises  en  culture.  Voulant  effacer  de 
plut  en  plus  le  souvenir  de  la  famille  détrônée ,  et  comprenant  que 
le  royaume  serait  faible  tant  qu'il  y  subsisterait  des  habitudes  et 
des  pratiques  religieuses  hostiles  à  l'action  du  pouvoir  royal,  il 
exigea  que  les  musulmans  se  réunissent  dans  un  seul  rit ,  sans 
distinction  entre  la  secte  d'Omar  et  celle  d'Ali ,  menaçant  de  son 
Indignation  quiconque  se  permettrait  d'injurier  par  faits  ou  par 
parole,  pour  cause  de  religion.  Cet  édit  mécontenta  extrêmement 
les  mollahs  ;  il  les  ût  donc  venir,  et  leur  dit  :  A  guad  employez-vous 
vos  revenus  ?  —  A  entretenir  les  ministres  du  cultes  les  mos^ 
guéeset  les  collèges,  répondirent-ils.  — Jeme  charge  S  y  pourvoir; 
et  puisgue  voilà  les  instruments  (  il  montrait  ses  soldats  )  dont 
Dieus'est servi  pow  relever  cet  empire^ /ordonne  gue  vos  biens 
soient  employés  à  leur  entretien. 

La  paix  fut  troublée  par  les  Afghans  du  Kandahar,  que  soutenait 
leGrand-Mogol;  mais  Nadir-Schah  les  vainquit,  et  il  éleva  près 
de  la  ville  démolie  de  Kandahar  la  nouvelle  cité  de  Nadir-Abad, 
qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Tancienne.  Cela  fait,  la  vengeance 
et  Tambition  le  poussèrent  dans  l'Inde  par  la  route  d'Alexandre 
le  Grand; il  s'y  avança  avec  un  parc  d'artillerie  enlevé  par  ruse  à 
la  Russie,  et  à  la  tête  d'une  armée  à  laquelle  11  avait  inspiré  son 
courage,  sa  patience  et  son  avidité. 

Après  l'extinction  des  Ghaznévides ,  plusieurs  princes  mahomé- 
tans  avaient  régné  dans  ce  pays  jusqu'à  Tamerlan  ;  un  des  descen- 
dants de  ce  conquérant,  Mohammed-Schah,  occupait  alors  le  trùne, 
et  «  n*était  jamais  sans  un  verre  à  la  main  et  une  belle  dans  les 
bras.  »  Les  vice-rois  du  Caboul  et  de  Laborne  purent  résister  à  Nadir;  1719. 
et  Mohammed,  qui  combattit  en  personne  à  Karnawl,  perdit  trente 
mille  hommes,  son  bagage,  son  artillerie,  ses  éléphants.  Il  lui  fal- 
lut se  livrer  à  la  merci  du  vainqueur,  qui  le  traîna  à  sa  suite  lors- 
qu'il entra  en  triomphe  dans  Delhi. 

Nadir  y  agit  en  maître,  et  il  s'occupait  d'en  ramasser  les  trésors, 
lorsqu  éclata  une  insurrection  des  seigneurs  mongols,  qui  coûta  la 

IC. 
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vie  à  six  mille  Persans.  Nadir  en  conçut  an  tel  courroux,  qo*il  or* 
donna  le  massacre  de  cette  grande  cité.  Cent  mille  eadavres  encom- 
braient déjà  les  nies,  quand  on  derviche  se  présenta  deraot  lai  : 
Si  tu  es  un  Dieu,  s'écria-t-il,  montre-M  clément  comme  lui; 
si  tu  es  unprophète,  enseigne-nous  la  voie  du  salut;  situ  es  un 
roi,  ne  nous  égorge  pas  ^  mais  rends-nous  heureux. 

Je  ne  suis  ni  Dieu,  ni  prophète ,  ni  roi,  lai  répondit  Nadir; 
mais  un  guerrier  que  Dieu  envoie  dans  sa  colère  pour  châHer 
les  nations.  Et,  n'étant  pas  rassasié  dn  sang  qu'il  avait  fait  ooaler, 
il  voulut  encore  l'or  des  vaincus;  2,000  millions  leur  forent  arra- 
chés au  milieu  des  tortures  les  plus  barbares  (  i  ).  Alors,  désirant  ré- 
tablir l'ordre  dansFAindoustany  il  rendit  la  couronneà  Mohammed, 
en  déclarant  aux  grands  que  «  s'ils  se  révoltaient  contre  rempereor 
quMI  leur  donnait,  il  effacerait  leur  nom  du  livre  de  la  création.  »  H 
imposa  à  l'empereur  un  tribut  de  70  millions,  en  le  laissant  l'inu- 
tile représentant  des  Timurides ,  car  l'autorité  véritable  appartenait 
à  un  régent  et  à  un  conseil  qu'il  avait  institués.  Il  assigna  à  li^Perse 
les  provinces  situées  sur  la  rive  droite  del'Indqs,  et  voulut  que  le 
Grand  Mogol  se  reconnût  son  tributaire.  Dans  les  provinces  à  l'ouest 
de  l'Indus,  le  gouverneur  du  Sind  refusa  de  se  soumettre,  et  il  en 
coûta  plus  pour  le  dompter  que  pour  faire  la  conquête  de  l'Iode. 

Après  avoir  épousé  une  princesse  do  sang  de  Tamerlan,  Nadir 
reprit  le  chemin  de  sa  patrie,  emportant  les  dépouilles  de  l'Inde 
sur  trois  cents  éléphants ,  dix  mille  chevaux ,  autant  de  chameaux 
et  de  mulets.  A  la  vue  de  ces  trésors,  les  tribus  du  voisinage  s'élan- 
çaient pour  en  recouvrer  ou  en  ravir  quelque  partie;  des  déborde- 
ments de  fleuves  ajoutaient  aux  difficultés  de  la  marche.  Puis,  sous 
le  prétexte  que  les  soldats  se  dégoûteraient  du  métier  des  armes 
s'ils  étaient  trop  riches,  Nadir-Schah  ordonna  de  déposer  au  tré- 
sor toutes  les  pierreries  et  tous  les  objets  en  or,  sous  peine  de 
mort  pour  les  contrevenants.  Il  leur  laissa  seulement  l'argent  mon- 
nayé dont  les  marches  pénibles  et  le  poids  de  Tarroure  ne  leur  per- 
mettaient de  porter  qu'une  petite  quantité. 

(I)  On  a  esUiné  qae  Dellii  perdit  alors  10  milliards  de  fraocs,  et  les  envi- 
roDS  4  milliards.  L'énorme  diamant  des  Mongols,  qui  a  un  pouce  et  demi  de 
longueur  sur  un  de  largeur  et  six  lignes  d'épaisseur,  tomba  alors  au  pouvoir  de 
Nadir.  A  sa  mort  il  passa  à  Ahmed,  chef  des  Afghans,  son  compagnon  d*armes;  et 
en  181211  fut  Poccasion  d*une  guerre  entre  les  Afghans  et  Randjit-Sing,  chef  des 
Seikhs ,  qui  en  est  aujourd'hui  le  possesseur. 
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A  peine  fut-il  de  retour  dans  sa  capitale ,  que  les  Leaghiz  et  les 
Tartares-Usbeks  i^inrent  troubler  sa  paix.  Il  loi  fallut,  pour  repous- 
ser leurs  ineursioQSi  aller  soumettre  les  pays  de  Khiva,  de  Bouk- 
bara,  de  Kharizin.  Les  esclaves  persans  qu'il  délivra  ea  grand 
Dombre  dans  ces  contrées  loi  servirent  à  peupler  une  ville  qu'il  fit 
construire  au  lieu  ou  il  était  né;  puis  il  déposa  ses  trésors  dans  le 
château  peu  éloigné  de  Kélat.  Il  envoya  à  la  Porte  des  dons  consi- 
dérables, et.au  czar  Pierre  une  ambassade  dont  le  luxe  éblouit  les 
Moscovites  encore  grossiers. 

,  Ne  pouvant  supporter  le  repos ,  Nadir  courut  soumettre  les  pays 
du.  Caucase.  Il  demanda  à  la  Porte  la  démolition  de  ses  nouvelles 
fortifications  et  la  reconnaissance  du  rit  Jaférique,  comme  cin- 
quième secte  orthodoxe,  en  lui  assignant  un  poste  d'honneur  à  la 
Mecque;  mais  elle  refusa  d*y  consentir.  Alors  il  attaqua  Bagdad ,  >7«<- 
puis  Mossoul,  avec  des  chances  diverses.  Enfin  la  paix  fut  conclue  à  >7«^ 
Kerker  entre  «  lesublime  et  puissant  Nadir-Schah,  brillant  comme  la 
«  lune ,  éblouissant  comme  le  soleil ,  Joyau  du  monde,  centre  de  la 
«  beauté  des  Moslemins  et  de  la  véritable  croyance  de  Mahomet , 
«  souverain  dont  les  troupes  égalent  le  nombre  des  étoiles ,  monar- 
«  que  siégeant  sur  le  trône  de  Xerxès,  »  et  «  le  souverain  domina- 
«  teur,  ombre  de  Dieu,  miroir  de  Justice,  protecteur  des  vrais 
«  croyants  et  des  rois,  dont  l*armée  est  aussi  nombreuse  que  les 
c  étoiles,  véritable  successeur  des  khalifes,  serviteur  des  deux  villes 
«  saintes,  mattre  des  deux  continents  et  des  deux  mers,  sultan  fils  de 
«  sultan ,  trois  fois  puissant,  trois  fois  redoutable ,  trois  fois  magni- 
•  fique,  trois  fois  magnanime  empereur,  Mahmoud  le  conquérant.  » 

Le  padischah  renonçait  parce  traité  aux  prétentions  religieuses  ; 
et,  par  suite ,  ceux  qui  appartenaient  à  la  secte  ennemie  pouvaient 
faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque ,  sans  toutefois  s*y  rendre  par  ca- 
ravanes entières. 

Une  balle  qui  frappa  Nadir  au  milieu  des  gorges  du  Mazanderan 
le  rendit  soupçonneux  sous  le  rapport  des  conjurations,  ce  qui 
augmenta  sa  férocité  et  son  avidité  habituelles,  au  point  de  le  ren- 
dre un  des  plus  cruels  tyrans.  Il  entretenait  à  son  service  deux  cent 
cinquante  mille  soldats,  d*où  il  résultait  que  le  pays,  quiavait  perdu 
son  commerce  au  milieu  des  guerres  civiles  et  étrangères,  ne  pou- 
vait suffire  à  la  dépense.  Contraint  d'augmenter  les  impositions,  il  vit 
la  haine  succéder  à  l'admiration  qu'avaient  excitée  ses  premières 
entreprises.  Enfin  il  fut  assassiné  dans  le  camp  par  quelques  offi- 
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>747.       ciers,  qai  lui  imputèrent  riotention  de  faire  égorger  tous  les  sol- 
dats persans  par  les  troupes  étrangères. 

Les  rivalités  éclatèrent  au  milieu  de  cette  multitude  de  tous  pays 
qu'il  avait  rassemblée  sous  ses  lois.  Les  haines  implacables  des  soo- 
nites  et  des  schyytes  se  ravivèrent;  et,  après  s*étre  entr'égorgés  à 
Tentour  de  son  cercueil  y  ils  s'en  retournèrent  chacun  dans  leur  pays. 
Ali-Kouli-Khany  son  neveu,  qui  se  déclara  le  fauteur  de  la  eo^Jara- 
tion  et  le  vengeur  du  culte  national,  ne  tarda  pas  à  accourir  :  après 
s'être  emparé  du  trésor  deKélat,  il  se  ût  saluer  sous  le  nom  d'Add* 
Schah,  roi  de  justice.  Il  commença  par  se  débarrasser  de  toute  la  des- 
cendance de  son  oncle  ;  mais  un  an  après  il  fut  renversé  par  Ibra- 
him, son  propre  frère.  Celui-ci  fut  à  son  tour  abandonné  par  l'armée 
au  moment  ou  il  marchait  contre  Schah-Rok,  né  de  Riza-Kouliet 
d'une  fille  de  Schah  Hussein,  qui  avait  été  proclamé  dans  le  Khorts- 
sanet  dans  rirak-Acfjémi.  Alors  Schah -Rok,  comme  descendantdes 
Sophis  et  deKouli-Khan ,  essaya  d'assujettir  toutes  les  provinces; 
mais  Achmet-Schah,  ami  de  Nadir,  qui,  retiré  avec  les  Afghans  et 
les  Dsbeks  dans  le  Kandahar,  avait  fondé  un  nouvel  empire  af- 
ghan ,  refuge  des  sunnites,  commença  à  lui  faire  la  guerre.  A  ton 
exemple,  d'autres  khans  voulurent  se  rendre  indépendants  chacan 
dans  sa  contrée,  d'où  il  résulta  que  le  désordre  et  la  guerre  étalent 
partout.  Enfin  Schah*Rok,  fait  prisonnier  par  le  derviche  Mirza-Seid- 
Doub,  également  issu  des  Sophis,  fut  aveuglé,  puis  délivré  par  Ach- 
met-Schah,  qui,  par  respect  pour  Kouli-Khan,  lui  laissa  le  Khorassan. 
Ali-Merdan-Khan,  fun  des  meilleurs  généraux  de  Kouli-Khan , 
présenta  un  enfant  né,  disait-il,  d*un  fils  du  despote  Hussein- 
Schah,  et  le  fit  proclamer  à  Ispahan  sous  le  nom  d*Ismaél,  afin  de 

17».  régner  lui-même  comme  régent  ;  mais  Ali  fut  bientôt  assassiné  par 
Kérim-Khan,  qui,  né  d'une  famille  très-pauvre,  succéda  à  sou 
autorité,et  s'efforça  de  l'étendre  sur  d'autres  provinces.  Il  vécut 
quatre-vingts  ans,  ranima  le  commerce,  et  son  administration  fut 
mémorable.  Un  jour  qu'après  avoir  donné  son  audience  ordi- 
naire, il  se  retirait  fatigué,  un  homme  se  précipita  dans  la  salle: 
Qui  es 'tu  ?  àemixnda.  Kerim.  —  In  marchand;  et  les  voleurs 
in  ont  enlevé  tout  ce  que  je  possédais —  Que  faisais-tu  quand  ils 
sont  venus?  —  Je  dormais.  —  Pourquoi  aussi  dormir?  reprit 
Kérim  courroucé.  —  Parce  que  je  croyais  que  tu  veillais  jyour 
moi.  Cette  réponse  hardie  trouva  tjràce  et  récompense. 
Kérim  fut  supplanté  par  Mohammed- Ua:isan-Khuu,  qui  parvint, 
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en  dix-hait  années  de  régence,  à  rétablir  une  sorte  de  paix  ;  mais  à 
peinefat-il  mort,  qae  les  dissensions  éclatèrent  plus  vives  que  Jamais,       >7^ 
pour  ne  plus  cesser  de  tout  ce  siècle. 

Deux  filetions  déchiraient  le  pays,  celle  des  Kurdes  et  celle  des 
Kadjars  :  Tone  soutenait  la  famille  de  Kérim-Schali  dans  Tiran , 
e*cit-à-dire  dans  les  provinces  méridionales;  Tautre  au  nord,  dans 
TA^g^ianistan,  était  favorable  à  la  famille  de  Mohammed-Hassan,  qui 
résidait  dans  le  Caboul.  Les  premiers  succombèrent;  et  la  race  de 
Kérim  s'étant  éteinte  en  1 794 ,  Aga-Mohammed-Khan  resta  le  seul  A^a-Moham 
maître  de  la  Perse.  Il  envoya  barl>arement  à  la  mort  Schah-Rok, 
qui,  tout  aveugle  qu*il  était,  avait  continué  de  régner  dans  le  Kho- 
rassan.  11  extermina  tous  ses  frères,  et  il  disait  :  Sifai  versé  tant 
desang^  cest  uniquement  pour  que  cet  enfant  (et  il  montrait 
ion  ûls)  puisse  régner  en  paix.  Ayant  été  tué,  il  eut  pour  succès-  noc 
aear  son  fils  Baba-Khan  sous  le  nom  de  Feth-Ali ,  et  avec  le  titre 
de  scfaah,  c'est-à-dire  roi,  taudis  que  ses  prédécesseurs  n'étaient 
appelés  que  régents  (wakil), 

La  Perse,  au  moment  où  il  en  prit  les  rênes,  était  dans  la  misère 
la  plus  profonde.  Il  n'y  avait  ni  commerce  ni  agriculture,  et  dqjè 
dans  le  siècle  précédent  Chardin  y  avait  trouvé  à  peine  dix  millions 
d'habitants,  tandis  que  le  pays  pouvait  en  contenir  quatre  fois  au- 
tant. Mohammed  cherchaà  la  relever  ;  il  favorisa  les  arts  et  la  poésie, 
et  envoya  deux  ambassadeurs  à  Napoléon,  qui  songeait  à  se  servir 
de  ce  prince  pour  seconder  ses  projets  gigantesques  contre  la  Russie 
et  l'Angleterre. 

Les  Ottomans  ne  profitèrent  ni  du  moment  rapide  ou  se  releva 
la  monarchie  des  Schyytes,  ni  de  la  décadenceoù  elle  fut  précipitée. 
A  l'époqueoù  ils  se  trouvaienten  guerreavec  Kouli-Khan,  leGrand 
Seigneur  ordonna  à  KublanGuéraî,  khan  des  Tartares  de  Crimée, 
de  conduire  une  armée  en  Perse,  et  de  soumettre  sur  son  chemin  les  rn. 
peuples  du  Caucase  septentrional ,  peu  dociles  à  Tégard  de  Cons- 
tantinople,  depuis  que  les  Russes  avaient  étendu  leur  domination 
jusqu'à  Derbent.  La  czarine  Anne  songea  à  profiter  de  cette  occa- 
sion pour  accabler  les  Turcs,  et  empêcha  la  marche  du  khan.  Vingt 
mille  Russes  de  troupes  régulières ,  commandés  par  le  général 
Léonteff ,  étant  entrés  dans  le  pays  des  Tartares  Nogaïs,  au  milieu 
des  steppes  de  l'Ukraine  et  de  la  Crimée,  mirent  tout  à  feu  et  a 
sang;  mais  le  froid  et  la  peste,  cette  terrible  alliée  des  Turcs,  les  '^^^' 
contraignirent  à  la  retraite. 
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Ces  Tartares  étaient  les  restes  de  la  terrible  Horde  d'or,  qai,  après 
avoir  tenu  dans  la  servitude  ou  la  terreur  la  Rassie  et  la  Pologne, 
réduite  enÛD  à  subir  le  vasseiage  de  la  Porte,  lui  servait  de  mlliee 
contre  les  Russes,  les  Polonais  et  les  Hongrois.  Ivan  Yasiliewitch  U 
avait  subjugué  ceux  de  Kazan ,  d'Astrakhan  et  de  la  Sibérie;  res- 
taient ceux-ci,  qui,  outre  la  Crimée,  possédaient  le  Kouban,  les  deux 
Kabardies ,  et  les  vastes  régions  situées  sur  le  Danube ,  sur  le  Dnies- 
ter, sur  le  Bog  et  sur  le  Dnieper.  La  Russie  désirait  les  soumettre^ 
parce  qu'elle  aurait  ainsi  dominé  sur  la  mer  Noire,  but  de  sesefforti 
continuels,  et  dicté  des  lois  à  la  Turquie  dégénérée. 

Une  guerre  régulière  commença,  guerre  dans  laquelle  la  Russie 
put  employer  des  troupes  formées  par  de  bons  généraux,  notamment 
parle  feld-maréchal  Mûnnich,  gentilhomme  d'Oldenbourg,  qui, 
tout  en  dirigeant  les  opérations  de  guerre ,  faisait  exécuter  en  In- 
génieur habile  l'admirable  canal  de  Ladoga  (  1733).  A  la  moindre 
désobéissance,  il  faisait  lier  les  soldats  aux  canons,  et  les  obligeait 
à  les  traîner  ainsi  un  long  espace  de  chemin.  Voyant  que  beaa- 
coup  d'entre  eux  feignaient  des  indispositions  pour  ne  pas  marcher 
aux  attaques,  il  défendit  d*étre  malade  sous  peine  d'être  enterré  vif: 
quelques-uns  en  effet  subirent  ce  châtiment.  Un  bataillon  refusant 
démonter  à  l'assaut  d'Otchakov  en  flammes,  il  fit  toomer  eontre  lui 
les  batteries.  Il  introduisit  les  cadets,  refréna  la  cavalerie  tartare 
en  répandant  sur  le  terrain  des  chevaux  de  frise,  et  conçut  le  pre- 
mier l'idée  de  dompter  la  Turquie  en  soulevant  les  populations 
chrétiennes  assujetties  à  sa  domination. 

>?)«.  Miinnich  passa  le  Don,  se  dirigea  vers  la  Crimée,  et  arriva,  en 

faisant  une  guerre  de  barbares,  à  Baccisaral,  résidence  du  khan  ;  il 
incendia  le  palais ,  la  bibliothèque  et  deux  mille  maisons.  La  famine 
et  les  maladies  l'obligèrent  à  revenir  sur  ses  pas  sans  avoir  faltd'é- 
tablissements;  en  même  temps  les  Kalmouks  sujets  de  la  Russie  se 
jetaient  au  milieu  des  Tartares  du  Kouban,  et  faisaient  un  riche 
butin. 

*'3''  Mûnnich,  se  remettant  en  campagne  avec  soixante-dix  mille 

hommes,  investit  Otcbakov  et  prit  cette  place  d'assaut.  11  poussa 
Jusqu'en  Moldavie  et  en  Valachie,  où  il  noua  des  intelligences  avec 
les  chrétiens  du  pays  ;  mais  les  maladies  le  contraignirent  encore 
à  rebrousser  chemin.  Le  feld-maréchal  Lascy  avait  également 
porté  le  ravage  dans  la  Crimée,  et  réduit  en  cendres  un  millier  de 
villages. 
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Charles  YI,  qui  s'était  engagé  à  secourir  la  czarine  Anne ,  espé- 
rait réparer  de  ce  c6té  les  pertes  qu'il  avait  essuyées  en  Italie.  11 
CDvoya  doDC  une  armée  coutre  les  Turcs ,  malgré  Tépuisemeot  de 
ac8  flnanees;  mais  elle  était  composée  de  nouvelles  recrues  et  mal 
équipée.  Or,  comme  elle  n'éprouvait  que  des  revers,  il  fit  faire  le 
procès  au  comte  de  Seckendorf  qui  la  commandait,  et  on  le  Jeta  en 
prison  (1).  D'autres  officiers  supérieurs  furent  aussi  disgraciés.  Sur 
eesentrefaites,  le  comte  de  Bonneval,  qui  s'était  dégoûté  de  son  ser- 
vice, conduisait  les  Turcs  à  la  victoire.  Se  défiant  donc  de  ses  gé- 
néraux et  de  ses  ambassadeurs,  il  était  disposé  à  faire  ia  paix  à 
tout  prix.  Le  comte  de  Neipperg,  qui  fut  chargé  de  la  négocier,  se 
eonduisit  de  manière  à  passer  pour  traître.  Jusqu'au  moment  où 
les  documents  publiés  par  son  fils  ne  laissèrent  à  lui  reprocher 
qu'une  inconcevable  légèreté.  11  céda  donc  Belgrade  et  la  forteresse 
de  SabacZy  la  province  de  Servie  et  la  Valachie  autrichienne,  en 
stipulant  que  les  Autrichiens  faits  esclaves  pourraient  être  rachetés 
par  les  particuliers.  C'est  ainsi  que  la  présomptueuse  incapacité  des 
conseillers  de  Charies  sacrifiait  le  plus  beau  fruit  des  victoires  du 
prince  Eugène.  Une  paix  que  l'on  aurait  à  peine  acceptée  lorsque 
Fenneml  était  aux  portes  de  Vienne  laissait  l'accès  de  cette  ville 
ouvert  aux  Turcs  ;  et  Mûnnich,  qui,  après  avoir  passé  le  Dniester,  1739. 
se  dirigeait  sur  Bender,  se  vit  arrêter  par  des  négociations  «  les 
plus  étranges  et  les  plus  déplorables  que  présente  l'histoire  (2).  » 

La  Russie  demeurée  seule  et  ne  se  fiant  pas  à  Thamasp,  qui  offrait 
d'assaillir  de  nouveau  les  Turcs,  conclut  la  paix,  en  conservant 
ses  limites  antérieures ,  en  démolissant  la  forteresse  d'Azov,  et  en 
laissant  désert,  par  mesure  de  sûreté,  le  territoire  environnant.  Les 
deux  Kabardies  restèrent  libres  pour  former  une  barrière  entre 
les  deux  empires  ;  les  esclaves  forent  restitués  sans  rançon  ;  la  Porte 
reconnut  le  titre  impérial  de  la  Russie,  et  permit  à  ses  sujets  de 
visiter  les  lieux  saints  sans  payer  tribut.  La  Russie  renonçait,  il 
est  vrai,  à  l'acquisition  de  la  mer  Noire,  but  de  la  guerre,  et  s'en- 
gageait À  ne  pas  y  tenir  de  vaisseaux  ;  mais  elle  détruisait  les  obs- 
tacles que  la  paix  du  Pruth  avait  rois  à  son  ambition. 

Le  divan  se  dirigea  dans  cette  circonstance  d'après  les  conseils 
dn  marquis  de  Villeneuve,  ambassadeur  de  France.  Le  traité  de 

(0  TuERESius,  Versuch  einer  Lebensbeschreibung  des  feld  marschal 
Grafen  von  Seckendorf,  1192. 

(2)  SCHOELL. 


250  DIX-SBPTIBMB  ÉPOQDB. 

commerce  que  ce  ministre  cooclatavec  la  Porte  resta  depuis  lors 
la  règle  des  relations  entre  les  deax  puissances. 
'7«o-  Mahmoud  aurait  pu  profiter  de  la  position  difAdie  où  se  trou- 

vait l'Autriche,  engagée  alors  dans  là  guerre  de  saccession;  mais  il 
s'offrit  au  contraire  comme  médiateur,  en  ajoutant  d'excellentes 
réflexions  morales  :  elles  furent  toutefois  sans  influence  sur  ces  am- 
bitions humaines,  et  il  demeura  spectateur  inactif  de  la  latte. 

Cependant  G)nstantinople  ne  jouissait  jamais  de  repos:  les  sou- 
lèvements qui  y  renaissaient  sans  cesse  obligeaient  le  sultan  de 
changer  ses  ministres;  des  milliers  de  maisons  étaient  brûlées,  et 
rincendie  ne  s'éteignait  que  dans  le  saug.  Mahmoud,occupé  à  ré- 
primer la  révolte  et  à  préserver  sa  propre  vie  en  faisant  périr  les 
autres^  ne  put  opérer  lo  bien  qu'il  était  capable  de  faire,  ni  s'occu- 
per de  la  politique  extérieure.  Aimant  la  magnificence,  il  y  sacrifia 
les  habitudes  simples  et  frugales  de  sa  nation,  et  les  besoins  du  luxe 
s'introduisirent  chez  le  vulgaire  imitateur. 
[Hbman  III.  I|  eut  pour  succcsscur  Othman  lil,  son  frère,  qui,  ayant  véeu 
jusqu'à  cinquante-cinq  ans  enfermé  dans  le  sérail,  put  alors,  ] 


la  première  fois,  porter  ses  regards,  non  sur  les  affaires,  mais  sur 
les  rues,  les  palais,  et  voir  d^autres  figures  que  des  eunuques  et  des 
odalisques,  il  s'amusait  donc  comme  un  enfant  à  examiner  tout  : 
se  livrant  à  des  légèretés  et  à  des  caprices  absurdes,  il  changeait  à 
chaque  instant  de  ministres;  puis,  craignant  de  perdre  un  trône  ines- 
péré, il  se  jeta  dans  les  cruautés.  Le  peuple  s'en  vengeait  par  des 
incendies,  et  l'un  d'eux  détruisit  les  deux  tiers  de  la  ville.  Au  mo- 
ment de  mourir,  il  se  fit  porter  dans  le  kiosque  qui  s'élève  sur  la 
17&7.       pointe  du  sérail,  pour  recevoir  le  dernier  salut  de  la  flotte. 


CHAPITRE   XII. 


Les  Russes,  nation  naturellement  imitatrice,  avaient  été  rendus 
guerriers  par  Pierre  F**.  Ce  prince,  eu  attirant  à  son  service  les  meil- 
•leurs officiers  et  soldats  de  Charles  XII  et  de  toute  l'Europe,  réa- 
lisa complètement  le  système  à  l'exécution  duquel  n'avaient  pu 
parvenir  Louis  XIV  et  Frédéric-Guillaume;  et  il  réussit  parce 
qu'il  avait  à  opérer  sur  des  populations  plus  matérielles,  et  nées 


RUSSIE.  251 

pour  obéir.  L'imprudence  de  Charles  Xlf,  la  faiblesse  des  Polonais, 
les  désastres  de  Louis  XIV,  la  dépression  de  l'Autriche,  Tavaient 
aidé  à  rendre  son  empire  puissant ,  son  armée  redoutable.  Toutes 
les  provinces  qui  environnent  la  Baltique  lui  obéissaient,  la  Polo- 
gne et  ia  Suède  étaient  ses  tributaires.  L'Europe  avait  tremblé  de 
se  voir  envahie  par  de  nouveaux  barbares,  que  n'avait  pas  encore 
apprivoisés  la  civilisation. 

Pierre  étant  mort  sans  avoir  désigné  son  successeur,  quelques-  *'^' 
ms  voulaient  que  Catherine  régnât,  comme  s'il  l'y  eût  prédestinée 
en  la  couronnant  ;  d'autres  demandaient  Pierre,  son  petit-flis,  âgé 
de  dix  ans,  né  de  ce  czarowiteh  Alexis,  dont  elle  avait  sollicité  la 
mort.  On  intrigua,  on  chercha  des  appuis  parmi  les  soldats  et  dans 
k  saint  synode;  mais  Catherine,  <•  esclave  couronnée,  qui  ne  sa-  Catherine  i. 
vait  même  ni  lire  ni  écrire,  soutint  avec  autant  de  caractère  que 
de  présence  d'esprit  le  rôle  de  femme,  de  veuve,  de  mère,  de  ma- 
râtre. Après  avoir  fermé  les  yeux  du  terrible  époux  dont  elle  avait 
conservé  la  confiance,  elle  satisfit  à  toutes  les  formalités  de  ia  dou- 
leur, mit  le  trésor  en  sûreté,  gagna  les  soldats,  fit  agir  à  propos 
Henzikoff,  son  favori,  et  se  montra  partout  ensevelie,  selon  l'usage  du 
pays,  sous  une  profusion  d'habits  de  deuil,  pleurant,  conspirant  et 
régnant  (1).  »  Elle  promit  d*étre  la  mère  de  la  nation  ;  et,  en  effet, 
elle  allégea  les  impôts,  rappela  les  exilés,  fît  enlever  les  gibets  des 
rues.  Elle  continua  à  l'extérieur  les  inimitiés  de  la  Russie  avec 
l'Angleterre,  et  l'alliance  de  l'empire  avec  l'Autriche  et  la  Prusse. 

Menzikoff  gouvernait  en  réalit!  sous  son  nom.  On  prétend  (car 
Thistoire  de  Russie  ressemble  encore  à  celle  des  Romains  et  des 
nations  barbares  )  qu'il  avait  tué  Pierre  afin  de  régner  à  sa  place ,  et 
que ,  s'étant  ensuite  entendu  avec  TAutriche  pour  faire  épouser  sa 
fille  au  futur  czar,  il  se  débarrassa  de  Catherine  lorsqu'il  lu  vil  cher- 
cher dans  de  nouveaux  amants  un  appui  pour  se  soustraire  à  sa 
domination.  Lorsqu'elle  eut  rendu  le  dernit  r  soupir,  à  fâge  de 
trente-huit  ans,  Menzilcoff  prit  le  jeune  Pierre  II  et  le  porta  dans  son  rierre  ii. 
palais,  où  il  rédigea  un  décret  de  proscription  contre  ses  ennemis, 
ceux  surtout  qui  s'opposaient  au  mariage  de  Pierre  avec  sa  fille. 
Mais  les  princes  Dolgorouki  s'étaient  insinués  dans  la  confiance  du 
nouveau  czar,  lui  répétant  que  Menzikoff  tendait  par  cette  union  à 
lui  enlever  toute  autorité.  Ils  firent  si  bien,  (|ue  le  tout-puissant  favori 

(I)   LtHONTL\. 
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fut  exilé.  Ses  richesses,  qai  furent  couRsquéet,  s*él6?èreDt,  dit-on, 
à  9  millions  de  roubles  en  papier,  à  4  millions  eo  espèees,  «t 
à  800,000  roubles  en  bijoux  ;  plus|,  cinq  cents  livres  pesant  en 
vaisselle  d'or,  et  quatre  cent  vingt  en  argenterie. 

Les  DolgoroulLi ,  lui  ayant  succédé  dans  la  confiance  de  Pierre, 
fiancèrent  le  czar  avec  Catherine,  qui  appartenait  à  leur  famille; 

i;jo.      mais  il  ne  tarda  pas  à  mourir  de  la  petite  vérole ,  et  avec  lui  s'étei- 
gnit la  descendance  masculine  des  Bomanov. 

Aiiae.  Les  Dolgoroulii  surent  diriger  le  choix  d'une  czarine  sur  celle 

qui  avait  le  moins  de  droits  à  ce  titre,  Anne,  fille  d'Ivan,  frère  aîné 
de  Pierre  le  Grand,  veuve  du  duc  de  Courlande ,  dans  l'espoir  que 
l'anstocratie  pourrait  se  relever  au  détriment  de  la  paissanee  des 
czars.  Ils  lui  imposèrent  donc  une  capitulation ,  par  laquelle  die 
promettait  de  ne  rien  entreprendre  sans  le  consentement  du  sénat, 
et  surtout  de  ne  pas  amener  avec  elle  Biren,  son  favori.  Elle  aceepli 
tout,  résolue  à  ne  rien  tenir.  Une  prétendue  députation  do  la  no- 
blesse, du  clergé  et  de  la  nation,  la  supplia  d'anéantir  la  capitula- 
tion comme  désagréable  à  la  Russie,  et  elle  déclara  régner  par 
droit  héréditaire.  Les  Dolgorouki  furent  éloignés,  et  remplacés  par 
Ostermann  et  Biren  (1)  :  ce  dernier  gouverna  despotiquement,  et 
parut  s'être  proposé  de  peupler  la  Sibérie  des  débris  de  la  noblesse 
russe  ;  il  Justifiait  ses  inhumanités  en  disant  qu'elles  étalent  né* 
cessaires  pour  gouverner  les  Busses.  Voulait-il  perdre  un  de  ses 
ennemis?  il  lui  suffisait  d'avoir  quelqu'un  pour  crier  :  Je  sais  le 
mot  et  la  chose;  ce  qui  indiquait  la  connaissance  d'une  conspira- 
tion et  la  volonté  de  la  révéler.  Or,  pourvu  que  le  dénonciateur 
fût  assez  vigoureux  pour  endurer  par  trois  fois  le  knout  sans  se 
démentir,  Taccusé  se  voyait  soumis  au  même  traitement,  et  l'on 
continuait  à  déchirer  ainsi  alternativement  l'un  et  l'autre.  Jusqu'à 
ce  qu'un  des  deux  se  déclarât  coupable  ou  calomniateur.  Cet  ex- 
pédient fut  mis  en  pratique  contre  plusieurs  personnes  de  dlstinc- 
ti(m,  et  en  particulier  contre  les  Dolgorouki.  Us  furent  accusés  de 
trames  contre  la  czarine,  et  envoyés  au  supplice. 

Bien  que  possédant  une  bonne  armée ,  Anne  n'avait  pas  de  goât 
pour  la  guerre  ;  ainsi  elle  restitua  à  la  Perse,  comme  nous  l'avons  vu, 
les  provinces  enlevées  à  cette  puissance  par  Pierre  le  Grand,  et  qui 
coûtaient  plus  qu'elles  ne  rapportaient.  Elle  fut  néanmoins  victo- 

(1)  De  ce  luoment  il  prit  le  nom  de  fiiron,  pour  se  (aire  croire  parent  de  li 
famille  française  ;  faiblesse  qu^un  grand  poëte  eut  aussi  de  nos  jours. 
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rioise  en  Torquley  ainsi  qu'en  Pologne  et  en  Courlande.  Les  natio- 
naux étaient  furieux  contre  les  Allemands,  nom  sous  lequel  îlsdési- 
giiaieDtOstermann,BirenetMûnnich;maisquiconqueosaitserécrier 
contre  leur  despotisme  était  Jeté  en  prison,  ou  envoyé  en  Sibérie. 
Anne  réprima  par  sa  fermeté  un  peuple  inquiet  dans  sa  servi- 
tiide,'et  ne  sacrifia  pas  l'un  à  l'autre  son  amant  et  son  défenseur. 
De  Moscou»  où  résidait  Pierre  II,  elle  transporta  la  cour  à  Saint-Pé- 
tersbourg. Elle  construisit  Orenbourg  sur  une  montagne  de  jaspe, 
«a  confluent  de  l*Or  avec  TOural  ;  imposa  un  roi  à  la  Pologne,  dé- 
sormais le  jouet  de  la  Russie;  et  le  duché  de  Courlande,  possédé 
par  la  maison  de  Kettler  comme  ûtf  de  la  couronne  polonaise, 
étant  venu  à  vaquer,  elle  parvint  par  ses  séductions,  appuyées 
d'une  forte  armée ,  à  faire  tomber  le  choix  sur  Biren. 

Ce  favori  avait  persuadé  à  la  czarine  de  désigner  pour  son  suc-  ,  iTan  vi. 
ceisear  Ivan,  fils  de  sa  nièce,  mariée  au  duc  de  BrunsviriclL  ;  et  il  eut  '^*'*' 
la  régence  à  la  mort  de  la  souveraine.  Mais  le  feld-maréchal  Mûn- 
nieb,  qui  réussissait  d'autant  mieux  dans  l'intrigue  qu*on  l*y  croyait 
plus  inhabile,  trama  sous  main  contre  Biren,  qui  fut  relégué;  et 
AnnedeMecklembourg,  mère  d'Ivan,  fut  proclamée  régente.  Mûn- 
nieh  espérait,  en  récompense,  le  titre  de  généralissime;  mais  Anne 
le  conféra  à  son  mari,  et  il  se  vit  même  bientôt  destitué  des  foue- 
ttons de  premier  ministre,  attendu  qu'il  favorisait  la  Prusse,  tandis 
que  la  régente  penchait  pour  l'Autriche. 

Elisabeth ,  fille  de  Pierre  le  Grand ,  ne  s'était  pas  mise  en  avant    ÉiiMboth. 
pour  foire  valoir  ses  droits  au  trône,  uniquement  par  inertie  vo- 
luptueuse. Mais  un  barbier  français,  nommé  Lestocq,  ourdit  une 
trame  en  sa  faveur,  et  se  présenta  devant  elle  avec  un  papier  sur       174c. 
lequel  on  la  voyait  représentée,  d'un  côté,  la  tête  rasée,  et  lui  ex- 
pirant sur  la  roue;  de  l'autre,  elle  sur  le  trône,  et  lui  assis  à  ses  pieds  : 
Ce  soir  l'un,  ou  demain  Vautre,  lui  dit-il.  Elisabeth  laissa  faire;  et 
la  révolution,  commencée  le  soir  avec  cent  cinq  grenadiers,  était  6  décembre 
accomplie  le  lendemain  matin.  Lorsque  le  jeune  Ivan  s'éveilla,  il 
se  trouva  entre  les  bras  de  la  nouvelle  impératrice  ;  et,  en  entendant 
les  acclamations  du  peuple,  il  s*écria  avec  les  autres  :  Vive  Elisa- 
beth! Alors  la  fille  de  Pierre  le  Grand  ne  put  s'empêcher  de  dire  : 
Pauvre  enfant!  tu  ne  sais  pas  que  tu  cries  contre  toi-même. 

Ce  fut  une  véritable  insurrection  contre  les  étrangers,  qui  fu- 
rent massacrés  et  expulsés  dans  tout  l'empire.  Ceux  qui  servaient 
dans  Tarmée  prirent  leurs  mesures  pour  se  défendre,  et  passèrent 
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à  ia  solde  d*autres  puissances.  Les  coatumes  DatkNiales  forant  ré- 
tablies; on  afficha  Tignorance  et  la  grossièreté,  un  loxe  sans  élé- 
gance, ane  superstition  intolérante.  Les  vastes  projets  que  les 
Russes  étaient  capables  d'effectuer ,  mais  non  de  concevoir,  forant 
abandonnés.  On  enlevait  des  enfants  pour  les  rendre  esclaves,  sons 
prétexte  de  les  convertir.  Elisabeth ,  qui  avait  gagné  les  soldats  à 
SI  cause  à  Taide  de  voluptés  dégradantes,  obtint  désormais,  eooHna 
chef  de  l'Église ,  une  vénération  sans  bornes. 

Elle  avait  promis,  non  par  clémence,  mais  par  effroi  de  tont 
ce  qui  lui  rappelait  l'idée  de  la  mort ,  qu'elle  n'enverrait  personne 
au  supplice  ;  mais  le  knout,  l'amputation  de  la  langue,  la  déporta- 
tion en  Sibérie,  châtièrent  les  anciens  favoris,  sons  le  prétexte  ha- 
bituel d'une  trame  ourdie  par  eux.  La  famille  détrônée  fiât  oonl- 
née  à  Orenbourg;  Ostermann,  Mùnnich  et  d antres  encore  furent 
envoyés  en  Sibérie.  Si  Elisabeth  n'institua  pas,  elle  maintint  la 
chancellerie  secrète,  inquisition  politique  sans  pitié;  et  qoàtre- 
vingt  mille  personnes  brisées  par  le  l^nout,  mutilées,  affianiécs» 
remplirent  la  Sibérie  de  gémissements  désespérés.  Tant  de  gens  y 
avaient  été  déportés  depuis  1730,  que,  bien  qu'Elisabeth  en  eAl 
rappelé  vingt  mille,  il  en  restait  encore  un  grand  nombre;  plosle 
avaient  été  ses  amants ,  et  tous  étaient  dans  l'obligation  de  < 
leur  nom  de  famille. 

Bestoucheff ,  homme  aussi  inculte  que  corrompu,  aussi  vigou- 
reux d'esprit  que  de  corps,  tenait  la  czarine  sous  sa  domination ,  et 
sacriûait  le  pays  à  sa  cupidité;  mais  les  caprices  lascifs  d'Elisa- 
beth lui  donnaient  des  rivaux  éphémères  de  toute  classe  et  de  tonte 
nation.  Tels  furent  Razoumoffski ,  paysan  ignorant  de  l'Ukraine, 
devenu  choriste  de  la  chapelle,  qui  lui  plut  pour  sa  belle  voix;  la 
prince  héréditaire  de  Hesse-Hombourg,  et  la  Chétardie,  ambassa- 
deur de  France,  qui  emporta  un  million  et  demi  de  cadeaux. 

La  politique  variait  au  gré  de  ces  galants.  Bestoucheff ,  favora- 
ble à  rAutricbe,  parvint  a  renverser  Lestocq  qui  inclinait  pour  la 
France ,  et ,  à  la  suite  d'un  procès  impudent,  le  fit  condamner  à  la 
peine  de  mort,  qui  fut  commuée  ensuite  en  exil  perpétuel,  avec 
deux  roubles  par  jour.  Tout  à  coup  Elisabeth  devint  dévote  :  elle 
épousa  Razoumoffski;  puis,  pour  reprimer  la  licence  de  la  capitale, 
elle  fît  emprisonner  une  foule  de  femmes.  X  celles  qui  faisaient 
trafic  de  leurs  charmes  s*en  trouvèrent  mêlées  d'honnêtes ,  sur  les 
dénonciations  d'ennemies  ou  de  rivales-  Ceux  qui  avaient  des 
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eûftiDtt  natwrels  darent  les  légitimer  par  le  mariage,  quelque  iné« 
gtl  qnll  fût,  80QS  peine  d*étre  envoya  aux  mines  d'Orenbourg. 

Quoiqu'elle  versAt  des  larmes  eu  apprenant  la  mort  de  ses  su- 
jets tués  en  combattant,  elle  considérait  la  guerre  comme  Tétat 
normal  de  la  Russie,  qui  devait ,  selon  elle ,  rester  continuellement 
■wnaçante  pour  les  États  voisins.  Elle  étendit  ses  possessions, 
trafiquant  à  son  profit  de  ses  inimitiés  ou  de  ses  alliances.  Elle 
aeqolt,  par  la  paix  d*Abo,  la  province  de  Kymenogorod ,  la  forte* 
Ttfse  deNyslot  et  lestles  situéesà  Tembouchure  du  Kymène,  que  lui 
eéda  la  Suède.  Elle  assujettit  entièrement  à  la  Russie  les  États  de 
Conriande  et  deSemigaile,  dompta  la  Turquie ,  fit  trembler  Frédé- 
ric Ily  dont  elle  occupa  même  la  capitale.  Ce  fut  pour  la  Russie  un 
grand  pasd*avoir  soumis  les  Ck>saques,  mélange  formé  des  débris  couques. 
d'anciens  Khazars ,  de  Polovizs ,  de  Mongols,  de  Turcs ,  de  Circas- 
siens,  de  Lithuaniens,  d*aventuriers  de  tous  pays,  dont  Texistence 
exprime  la  décadence  de  Tancien  esprit  asiatique,  et  la  prédomi- 
nanoe  croissante  de  la  civilisation  européenne.  Les  Cosaques  dits 
Zaporogues,  c'est-à-dire  habitant  au-dessus  de  lacataractedu  Dnie- 
per, avalent  vécu  sous  le  patronage  commun  de  la  Russie  et  de  la 
Pologne,  Jusqu'au  moment  où  ils  se  donnèrent  tout  à  fait  à  la 
première  en  1686.  Charles  XII  les  souleva  en  sa  faveur  lorsqu'il 
combattait  contre  Pierre;  et  Mazeppa,  leur  chef,  en  mena  une 
troupe  à  son  secours  (1708  );  mais,  après  la  bataille  de  Pultava, 
ils  furent  empalés  et  écartelés  par  milliers,  et  remis  sous  le  joug. 

Ceux  qui  n'avaient  pu  traverser  alors  le  Dnieper,  à  Otcbakov, 
établirent  sur  le  bord  de  ce  fleuve  une  nouyeWe  setcha  (retranche- 
ment )  sous  le  khan  des  Tartares  de  Crimée,  et  furent  gouvernés 
par  rhetman  Philippe  Orlik,  qui  avait  succédé  à  Mazeppa.  Habi- 
tant dans  une  quantité  de  maisons  dispersées  et  mal  construites, 
ils  devaient  appartenir  chacun  à  l'un  des  trente-deux  kourènes 
ou  quartiers  qui  formaient  comme  autant  de  fomilles  sous  un  het- 
man ,  mangeant  en  commun,  et  dépendant  toutes  d'un  hetman 
général. 

Il  n'y  avait  aucune  femme  dans  la  setcha,  et  celui  qui  voulait 
prendre  femme  en  sortait  ;  mais  ils  se  recrutaient  des  fugitifs  d'au- 
tres nations ,  et  de  jeunes  garçons  qu'ils  enlevaient.  Au  com- 
mencement de  l'année  se  tenait  une  assemblée  générale,  où  les 
champs,  les  rivières,  les  lacs  étaient  tirés  au  sort,  non  entre  les 
particuliers,  mais  entre  les  kourènes  \  et  l'on  élisait  d'une  commune 
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voix  de  nouveaux  helmaus,  si  les  ancieus  ne  plaisaient  pas.  On 
réunissait  aussi  une  assemblée  extraordinaire  lorsqu'il  y  avait 
quelque  expédition  à  entreprendre,  ou  tout  autre  intérêt  grave  à 
discuter.  Un  jugie  décidait  les  affaires  de  peu  d'importance  ;  les  an- 
tres étaient  soumises  à  tous  les  chefs  réunis. 

Les  Russes  ayant  anéanti  cette  horde»  les  Tartares  reçurent  ka 
Zaporogues  sur  la  rive  gauche  du  Dnieper,  et  la  Russie  eooservt 
sur  les  Cosaques  de  l'Ukraine  la  souveraineté  qu'elle  perdait  sur 
les  premiers.  Daniel  Apostol,  leur  hetman,s'étant  rendu  à  Moscou, 
y  obtint  plusieurs  ordonnances  favorables  à  sa  nation,  Tallége- 
ment  des  impôts,  la  liberté  du  commerce.  Enfin  les  Zaporo* 
gués,  après  être  restés  vingt-quatre  ans  sous  les  Tartares,  invo- 
quèrent la  domination  russe,  et  transportèrent,  au  nombre  de  deux 

>;S4.  millions,  leur  setcha  sur  le  Podpoloaîa.  A  la  mort  d'Apostol,  Anne 
abolit  la  charge  d'hetman,  et  mit  dans  le  pays  un  gouvernement 

>7&i.  russe.  Mais  Elisabeth  rétablit  cette  dignité  pour  un  frère  de  son 
favori  Razoumoffski ,  partisan  des  G)saques.  Plus  tard,  lors  de  la 
paix  de  Kaîoardji ,  les  Cosaques  Zaporogues  ayant  élevé  quelques 
prétentions  sur  partie  de  la  province  cédée  par  la  Porte,  Cathe- 
rine fit  détruire  leur  setcha  (1775);  ce  qui  en  fit  émigrer  un 
grand  nombre  en  Ressarabie ,  puis  en  Moldavie.  D'autres  forent 
envoyés  sur  la  côte  orientale  de  la  mer  d'Azov  (i787),  avec  le 
nom  de  Cosaques  de  la  mer  Noire,  où  plus  tard  (1804)  ils  eurent 
une  organisation  particulière. 

Afin  d'assurer  la  succession  dans  la  descendance  directe  de 
Pierre  le  Grand,  Elisabeth  appela  près  d^elle  Pierre,  duc  ré- 
gnant de  Holstein-Gottorp,  né  d'Anne,  fille  aînée  de  Pierre  ;  et,  lui 
ayant  fait  embrasser  la  religion  grecque,  elle  le  fiança  à  Sophie 
d'Anhalt-Zerbst,  qui  reçut  dans  sa  nouvelle  religion  le  nom  de 
Catherine.  Jeunes  tous  les  deux ,  ils  s'amusaient  gaiement  en- 
semble ;  mais  bientôt  ils  se  trouvèrent  contrariés  dans  une  cour 
menée  par  des  favoris.  Restoucheff,  qui  haïssait  Pierre,  cherchait  à 
ruiner  son  influence,  et  l'entourait  à  cet  effet  d'espions,  engeance 
redoutable  à  cette  époque.  Catherine  en  effet,  instruite  et  spiri- 
tuelle, conçut  de  la  haine  contre  son  mari,  qui  paraissait  la  mériter. 
Ivrogne,  coureur  de  mauvais  lieux,  farouche,  ombrageux ,  il  faisait 
de  folles  dépenses  en  soldats  et  en  bâtisses,  au  point  de  rester  tou- 
jours sans  argent.  La  naissance  d'un  fils  ne  le  ramena  pas  à  sa  femme. 
Ayant  ensuite  noué  secrètement  des  relations  avec  le  roi  de  Prusse, 
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Il  rêvait,  à  ion  exemple ,  des  réformes  dans  les  troupes  et  dans  le 
gûavemement 

Gepmdant  Catherine,  tout  en  se  donnant  pour  vietime  de  son 
mari,  s'arrangeait  pour  le  trahir  :  elle  s'était  coneilié  ramltiéde 
Bestondieff,  et  ensuite  l'arnoor  de  Tambassadeor  polonais  Stanislas 
Fonlatowskl.  Pierre  l'ayant  surpris  dans  les  Jardins  sous  untrayes* 
Usiement,  le  congédia.  Catherine,  à  qui  il  pardonna ,  n*iDterrompil 
ni  ses  galanteries  ni  ses  intrigues  ;'car  son  projet  était  de  sulMtltoer 
à  son  mari  son  fils  Paul,  afln  de  régner  comme  sa  tutrice.  La  trame 
ayant  été  découverte,  Bestoucheff  fût  relégué  comme  traître,  et 
Catherine  ohtint  encore  son  pardon.  Au  nombre  des  soldats  aux- 
quels die  s'abandonnait  sans  en  être  connue,  elle  distingua  Grégoire 
Orkrf,  à  qui  elle  confia  le  secret  d'une  ambition  que  les  Jouissances 
ne  safSsaient  pas  à  rassasier,  et  qui  ne  cessait  de  viser  au  trône. 

Pierre,  las  de  tant  d'ennemis^  fit  dire  à  la  czarine  «  qu'il  renon- 
çait an  brillant  avenir  qu'elle  lui  réservait,  pour  se  retirer  dans  le 
Holstein.  »  Elisabeth  n*accéda  point  à  son  vœu  ;  et  bientôt  le  scor- 
but, produitpar  l'abus  des  épices  et  des  liqueurs  fortes,  la  conduisit 
an  tombeau  à  FAge  de-  cinquante-deux  ans.  On  lui  trouva  seize 
Bille  robes,  deux  grandes  caisses  de  rubans ,  des  souliers  par  mil- 
liera ,  et  des  pièces  d*étoffes  nouvelles  par  centaines.  Dans  ses  der- 
niers Jours,  elle  ordonna  de  rendre  la  liberté  aux  contrebandiers  et 
aux  prisonniers  pour  dettes  ;  or,  les  premiers  étaient  au  nombre  de 
treixe  mille ,  et  les  autres  au  nombre  de  vingt-cinq  mille. 

Pierre  apportait  sur  le  trône,  qu'il  n'avait  point  désiré,  de  la  gros-  Pierre  ni. 
sièreté ,  mais  un  bon  cœur.  Il  commença  par  rappeler  ceux  des  exi- 
lés qui  n'étaient  point  coupables  de  méfaits.  On  vit  en  conséquence 
reparaître  les  anciens  ministres  Biren,  Mûnnich,  Lestocq.  Il  ne 
maltraita  pas  les  favoris  de  sa  tante,  paya  les  dettes  de  sa  femme 
sans  en  rechercher  Torigine,  et  lui  montra  en  public  des  égards 
qu'elle  ne  méritait  pas.  Il  rendit  visite  à  Ivan  YI,  qui  était  presque 
devenu  aveugle  et  s'était  abruti  dans  sa  prison ,  dont  il  adoucit  la 
rigueur  ;  enfin  il  cessa  de  s'enivrer  (  i  ). 

Il  se  livra  alors  à  une  foule  de  réformes,  dont  quelques-unes 
étaient  importantes ,  mais  ou  se  mêlèrent  des  fautes  politiques  d'une 
bien  autre  gravité.  Pierre  abolit  la  chancellerie  secrète  et  la  tor- 

(I)  Il  n'y  3  point  de  vices  et  de  torts  que  les  flatteurs  de  Catherine  D*aient 
attribués  à  Pierre;  sa  mémoire  fut  réhabilitée  \wr  un  anonyme  dans  une  Tie 
imprimée  à  Tubingue  en  1808 ,  et  qui  est  riclie  en  documenU. 
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tare  ;  il  doona  la  liberté  à  la  nobleMa,  cpiiauparavant  dépendatt  es 
tout  de  la  volonté  impériale,  en  alléguant  qu'elle  se  treavalt  désor^ 
mais  safflsamment  formée  par  les  soins  de  ses  prédécesseurs  ;  Il  loi 
imposa  seulement  Tobligation  de  Mre  Instnrire  ses  enflints,  on,  sils 
ne  possédaient  pas  mille  paysans,  de  les  mettre  dans  la  maison 
impériale  des  ead^.  Il  abolit  les  monopoles ,  diminua  le  prix  da 
sel ,  fit  des  lois  soroptnaires  et  de  poliee,  favorisa  les  manofketnrss 
m  faisant  des  avances  à  ceux  qui  m  fondaient,  et  «i  levrttsoofdaat 
des  exemptions  d'impôts  pour  dix  ans.  Il  institua  one  banque  desti- 
née à  ftdre  des  prêts  pour  les  entreprises  agricoles,  prit  des  mesu- 
res pour  rendre  plus  avantageuse  Texportation  des  grains ,  des 
bœnfii,  du  goudron ,  diminuant  à  cet  effet  les  droits  et  reeoelllaBt 
des  renseignements  :  enfin  il  supprima  les  compagnies  de  eommere^ 
qui  étaient  au  gros  de  Ja  nation  i'aoeès  de  bénéfices  oonsidéfablês* 

Afin  de  concentrer  dans  ses  mains  la  puissance  eeelésiastique  et 
Fautorité  séculière,  ce  que  Pierre  I^  n'avait  pu  réaliser,  Pfem  III 
séquestra  les  biens  du  clergé  ;  il  en  confia  Fadmlnlstration  à  on  col- 
lège d'économie,  et  assigna  à  chacun  deses  membres  on  revena  égal 
à  celui  qu'il  en  retirait  à  Tépoque  où  ces  biens  étaient  à  sa  disposi- 
tion. Il  voulait  aussi  simplifier  le  culte  en  abolissant  les  images  ;  mais 
il  céda  la-dessus  à  l'opposition  de  rarehevéqoe  de  Novogorod. 

Il  opéra  aussi  des  réformes  militaires ,  descendant  aux  pins  pe- 
tits d^ls,  à  l'exemple  de  Frédéric  II,  qu'il  appelait  son  mettre,  et 
dont  il  ne  prononçait  Jamais  le  nom  sans  ôter  son  chapeau.  Il  se 
ruina  lui-même  pour  fournir  de;  l'argent  à  ce  prince,  et  s'allia  avec 
lui  contre  les  Autrichiens,  ayant  plutôt  égard  à  ses  sympathies  et 
à  la  justice  qu'aux  convenances  politiques ,  qui  l'invitaient  à  profit 
ter  de  la  guerre  de  sept  ans  pour  rendre  ses  armées  redoutables.  Il 
songeait  même,  dans  sa  manie  d'innovations,  à  donner  à  l'Europe 
une  organisation  nouvelle.  Il  est  vrai  que  nous  ne  pouvons  le  Ju- 
ger que  sur  ses  intentions,  puisqu'il  ne  conduisit  rien  à  terme,  et 
qu'il  se  montra  d'ailleurs  incertain  et  ignorant  dans  les  fiilts. 

Catherine,  dont  les  amours  avec  Orlof ,  affermis  par  de  nou- 
veaux liens,  pouvaient  être  d'un  moment  à  l'autre  troublés  par  la 
jalousie  de  son  époux ,  résolut  de  k  perdre,  et  s'entendit  à  cet  effet 
avec  ce  favori.  Résignée  aux  dédains  trop  mérités  de  Pierre,  eHe 
se  faisait  plaindre  tandis  qu'elle  n'avait  droit  qu*à  la  réprobation, 
et  elle  abusait  de  la  confiance  de  son  mari  comme  de  sa  colère.  £Ue 
se  fit  ainsi  beaucoup  de  complices,  dont  chacun  croyait  être  le  chef 
unique  de  la  conspiration,  et  le  seul  aussi  à  jouir,  de  ses  fafeurs. 


Ptem  aviit  méomiflDté  let  troiipa  es  changeant  Im  vnlfor- 

B,  la  élargi  €n  fégneilraDt  ses  biens  ;  et  toof  voyaient  de  manvato 
esU  qo*ll  ne  fût  pas  encore  saeré.  Or,  Catherine  Annentatt  le  mé- 
«■tentement  en  se  montrant  anssl  attachée  au  «sages  natlonaox 
qalt  semblait  prendre  à  tâche  de  les  fbaler  aux  pieds)  pniselleflt 
eonrir  le  bmltqné  le  caar  avait  formé  le  projet  de  Jeter  en  prison 
tonte  sa  famille  et  même  son  fils,  comoM  adnltério.  Pterie  ont  eoii* 
naissance  de  cette  trame  par  Frédéric,  ^latait  intérêt  à  leconser- 
ter.  Mais,  sdt  bonté,  soit  indolence,  il  ne  tlntaneoneempledesee 
avis.  Lorsque  ensuite  les  indices  augmentèrent,  Catherine  délooma 
soD  attention  par  des  fêtes,  an  milieu  desquelles  elle  hâtait  la  ré- 
volntion  préparée.  Au  moment  où  Pierre  apprit  qu'elle  venait  d'é-  ^^;^ 
dater ,  H  sembla  avoir  perdu  la  tête.  11  courut  par  le  palais  en  cher- 
dmot  la  ciarinedans  les  armoires,  sons  les  llti,  en  poussaotdes  cris 
forieu ,  auxquels  répondaient  les  huriements  des  siens.  M&nnidi , 
qui  avaitcooservé  son  sang-finoid  et  sa  fidélité ,  l'exhorta  à  se  mettre 
à  la  têle  des  régiments  allemands;  mais  il  éeouta  plutôt  lee  frayeurs 
de  la  favorite  et  des  entrée  dames  :  il  ne  fit  que  voelfërer;  Il  écrivit 
des  maolftetes ,  ordonna  l'impossible,  trembla  d'être  tué,  et  courut 
enfin  à  Cronstadt  peur  s'y  fbrtifller  ;  mais  il  avait  été  prévenu  (  l). 

CatlMrioe  avait  réuni  les  conjurés  ;  un  régiaeot  était  gagné 
ataei  que  la  populace ,  et  die  fut  proclamée  impératrice.  Un  mani- 
fBSteannoQçaqn'dIe  avait  sauvé  la  religion  menacée,  la  gloire  russe 
compromise,  et  la  constitution.  Revêtue  de  i'onifbrme  militaire  et  la 
brandie  de  chêne  au  chapeau,  elle  marcha  contre  son  mari,  au  mi- 
lieu des  hourrahs  des  troupes  ivres  et  des  encouragements  des 
ambassadeorsétraDgers,  désireux  d'anéantir  l'influence  prussienne. 
Pierre  adressa  à  sa  femme  de  lâches  supplications,  et  offrit  d'abdi- 
quer, demandant  leulcmentqu'on  le  laissât  vivre  et  lire  des  romans  : 
on  le  lui  accorda  ;  mais,  abandonné  de  tous,  il  fût  en  butte  aux  plus 
mauvais  traitements;  enfin  les Orlof  rcmpoisonnèrent;  et  comme 
il  tardait  à  rendre  le  dernier  soupir,  ils  finirent  par  l'étrangler. 

Hâtons-nous  de  dire  que  les  assassins  ne  recndllirent  pas  le  fhiit 
de  leur  crime.  Grégoire  Orlof,  qui  porta  toujours  sur  la  Joue  la  d- 
catrice d'une  morsure  de  sa  royale  victime,  espérait  s'asseoir  à 
eêté  de  Catherine  ;  mais  elle  ne  voulait  pas  se  donner  un  maître. 
Il  fut  donc  disgracié  :  plus  tard,  et  dans  ses  moments  de  délire,  il 
voyait  sans  cesse  devant  lui  l'enfer  et  le  spectre  du  czar.  Le  Plé- 

(1)  CA9r£ii.% ,  Vie  de  Catherint  IK 
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montais  Odart»  ton  complice,  se  trouvant  mal  récompensé,  trempa 
dans  une  conjuration ,  et  ne  parvint  qu'avec  peine  à  s'eofoir. 
cauierio*  II.  Catherine  se  montra  affligée  de  la  mort  de  Pierre,  et  songea  à  se 
la  faire  pardonner  par  des  bienfaits  envers  le  peuple  et  en  se  oon- 
ciliant  tas  rois  de  l'Europe.  Ceux-ci  se  hâtèrent  de  la  reconnaître, 
sans  en  exceptar  Frédéric  de  Prusse;  et  elle  fit  grâce  à  oeu  qui 
s'étaient  montrés  dévoués  à  son  époux. 

Elle  s'attacha  le  peuple  en  se  faisant  couronner  à  Moscou,  et  en 
exprimant  dans  ses  décrets  une  bienveillance  inaccoutumée;  les  sol- 
dats, en  s'attribuant  des  grades  dans  les  régiments;  le  clergé,  en  lui 
rendant  l'administration  de  ses  biens.  Mais  bientôt,  sous  prétaxtede 
donner  au  clergé  une  organisation  stable,  elle  nomma  un  collège 
d'économie  pour  administrer  ses  biens,  en  attribuant  aux  ecclésias- 
tiques unjtraitementproportkmné,  le  surplus  devant étreafieeté  aux 
hôpitaux  et  aux  vétérans.  Il  se  trouva  alors  que  le  clergé  possé- 
dait neuf  cent  dix  mille  huit  cent  quatre-vingt-six  paysans.  Ce  fut 
une  des  nombreuses  innovations  qu^elle  opéra  pour  se  faire  admirer 
des  philosophes,  sentant  qu'elle  avait  besoin  de  suffrages  bruyants; 
mais  elle  eut  l'adresse  de  ne  rien  précipiter,  si  bien  que  ses  or- 
donnances paraissaient  le  fruit  de  la  réflexion. 

Elle  ne  jouit  pas  constamment  de  la  paix  au  dedans.  Pendant 
un  voyage  qu'elle  faisait,  Basile  Mitrowitch ,  sous-offider  ukrai- 
nien, entreprit  de  la  détrôner  sans  avoir  ni  ressources,  ni  intelli- 
gence, ni  habileté.  Suivi  d'une  poignée  de  soldats,  il  commença  par 
essayer  de  délivrer  Ivan  VI  ;  mais  les  deux  of  Aciers  qu'on  avait  en- 
sevelis avec  lui  pour  le  garder  avaient  ordre  do  le  tuer,  si  jamais  l'on 
tentait  de  Fenlever.  Ils  exécutèrent  leur  consigne,  et  résistèrent.  Mi- 
trovritch  rendit  aussitôfson  épée;  et  11  fut  condamné  à  mort ,  sans 
qu'il  y  eût  d'autres  personnes  punies  ni  recherchées.  Les  deux  meur- 
triers d'Ivan  furent  récompensés ,  et  ses  parents  renvoyés  en  Dane- 
mark. Or,  on  répéta  dans  le  monde  que  c'était  un  coup  préparé  par 
Catherine,  et  qu'elle  avait  promis  à  Mitrowitch  de  lui  faire  grâce. 
Commela  cour  n'avait  pas  faltcélébrer  de  messes  pour  Pierre  III, 
ce  fut  un  motif  pour  supposer  qu'il  n'était  pas  réellement  mort;  et 
sept  imposteurs  au  moins  se  présentèrent  successivement  sous  son 
nom.  Le  premier  fut  un  savetier  de  Woronia,  mais  il  finit  aussitôt 
sur  l'échafaud  ;  puis  vint  un  déserteur  sur  les  frontières  de  Crimée, 
nommé  Zemichef,  qui  fut  aussi  bientôt  mis  à  mort.  Etienne  Petit, 
médecin,  déserteur  croate,  s'étaiit  donné  pour  le  czar,  fut  fait 
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eoloDel  par  les  Monténégrins ,  qu'il  goidadans  leur  révolte  Jos- 
qii*aa  moment  oà  II  tût  toé. 

Qnatre  antres  faux  Pierre  parurent  en  1773  :  un  chez  les  Cosa- 
ques» et  II  expira  sous  le  knout  ;  l'autre  dans  les  monts  Ourals,  et  il 
prit  laftiite;  un  troisième,  qui  s'était  échappé  de  prison,  fût  aussi  mis 
à  mort.  Les  Cosaques  du  Don  et  de  l'Oural  ayant  envoyé  des  plain- 
tessor  laTiolation  de  leurs  privilèges,  leurs  députés  furent  ehassés 
i  eoops  de  hâton.  Ils  résolurent  donc,  pour  se  venger,  de  mettre 
en  avant  un  faux  Pierre,  qui  réclamerait  le  tr6ne  non  pour  lui,  mais 
pour  le  eiarowitch  Paul.  Ce  rôle  échut  à  léroéllan  Pougatchef,  que 
southirentdeux  hommes  habiles,  Krasnoborodko  et  Perflliof.  Ce 
dernier  fut  arrêté;  mais  il  fat  relâché  en  considération  de  son 
«qprft  d'intrigue ,  à  la  condition  de  faire  avorter  la  révolte.  Il 
annonça,  au  contraire,  lorsqu'il  fut  de  retour, qu'il  avait  eu  des  en- 
tretiens avec  le  grand-duc,  qui  lui  avait  promis  de  venir  bientôt  à 
la  tète  d'une  armée.  C'en  fut  assez  pour  accroître  le  nombre  des 
partisans  du  prétendu  Pierre  III,  qui,  lançant  des  manifestes» 
promulguant  des  ukases,  releva  ses  sujets  du  serment  prêté 
à  Fusurpatrice.  Afin  que  les  Allemands  ne  pussent  découvrir 
qnli  ignorait  leur  langue,  il  les  faisait  mettre  à  mort;  et,  pour 
Ure  croire  qu'il  était  soutenu  par  l'aristocratie  russe,  il  donna 
à  eeax  qui  Tentouraient  les  noms  moscovites  les  plus  Illustres,  I! 
ilt  battremonnaie,  avec  l'exergue  Petrus  redivivusei  ultor.  Bien- 
tôt  il  se  trouva  suivi  d'une  armée  formidable  de  Kalmouks ,  de 
Cosaques  et  de  Baskirs ,  avec  une  artillerie  de  soixante^ix  ca< 
nous  ;  et  les  insurgés ,  retranchés  derrière  des  remparts  de  glace , 
repoussaient  les  troupes  qui  se  renouvelaient  contre  eux;  en  sorte 
qu'ils  prirent  Kazan  et  la  livrèrent  aux  flammes.  Mais  quand  les 
Busses  eurent  conclu  la  paix  avec  la  Turquie,  il  fut  possible  d'étein- 
dre un  incendie  qui  Jetait  l'effroi  dans  Saint-Pétersbourg.  Bien  que 
les  Kalmouks  veillassent  fidèlement  à  la  garde  de  Poagatchef ,  il 
finit  par  être  pris  et  mis  à  mort,  ainsi  que  ceux  qui  l'avaient  aidé. 
Cent  mille  personnes  avaient  péri,  plusieurs  villes  étaient  détruites; 
et,  pour  en  effacer  le  souvenir,  on  abolit  le  nom  de  Jaik,  en  lui 
substituant  celui  d'Oural. 

A  la  paix  de  Kaînardji ,  les  Cosaques  Zaporogues  ayant  élevé 
quelques  prétentions  sur  une  partie  de  la  province  cédée  par  la 
Porte,  Catherine  fit  détruire  leur  setcha  (  1775).  Il  en  passa  par 
suite  un  grand  nombre  en  Bessarabie  i  puis  en  Moldavie;  d'autres 
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furent  envoyés  sur  la  eôte  orientale  de  la  mer  d'Asof  (1787)»  avee 
le  nom  de  Cosaques  de  la  mer  Noire  ;  ils  y  reçurent  plus  tard  (1804) 
une  organisation  partienlière. 

La  Rosaie  oeeopait  d^à  nn  huitième  du  monde  oannv  «  nais  aile 
n'était  habitée  qne  par  vingt  millions  d'âmes  :  c'était  à  pelfM  eh- 
qnante  habitants  par  myriaroètre ,  tandis  qoe  la  France  et  l'Angla- 
Inrre  en  avaient  deux  mille.  Cet  empire  était  nne  agglomération  de 
natieM  différentes  d'usages,  de  traditions,  de  religion,  souvent 
nomades,  et  pariant  un  langage  qu'on  n'entendait  pas  à  Pélefabowg. 
La  plus  grande  partie  du  commeroe  consistait  en  matières  1 
et  l'empire  n'avait  pas  plus  de  cinquante  mille  roubles  de  i 
Gatherine  aurait  dû  maintenir  la  paix ,  puisque  l'empire  n'avall  pas 
besoin  de  s'étendre,  mais  de  se  civiliser;  or  elle  fit,  au  eontnirs, 
des  guerres  continuelles,  dont  le  résultat  se  chargea  de  la  JuatUier. 

Non  contente  de  régner  despotiquement  en  Russie,  elle  voohit 
dicter  à  l'Burope  ses  volontés  absolues ,  comme  Louis  XIV  et  Na« 
poléon  :  elle  médita  en  conséquence  une  confédératlett  des  puis- 
sances du  Nord  entre  la  Russie,  la  Pologne,  la  Suède,  h  Dane- 
mark, la  Saxe,  la  Prusse  et  la  Grande-Bretagne ,  pour  fdre  con- 
tre-poids aux  maisons  d'Autriche  et  de  Bourbon  ;  mais  elle  ne 
la  réalisa  pas^  Elle  ne  laissa  pas  toutefois  échapper  une  oeeasiesi 
d'exercer  son  avidité  sur  ses  voisins.  Continuant  les  prctfeta  de 
Pierre  le  Grand,  elle  ménagea  l'Angleterre ,  à  qui  elle  accorda  des 
avantages  commerciaux;  elle  mina rinfluenoe  française,  intimida 
la  Prusse,  et  en  môme  temps  encouragea  r Autriche.  Elle  fomenta  les 
discordes  de  la  Perse  pour  se  rapprocher  de  Tlnde ,  renoua  des  re- 
lations avec  la  Chine  et  avec  le  Japon  ;  et  surtout  elle  battit  en  bfè« 
che  la  puissance  des  Turcs. 

CHAPITRE  XIII. 


Nous  nous  sommes  trouvé  réduit  à  retracer  un  demi-^iècle  de 
guerres  causées  uniquement  par  des  haines  et  des  jalousies  entre  les 
trois  puissances  prédominantes.  Nous  allons  les  voir  maintenant 
s*entendre  pour  consommer  l'un  des  faits  les  plus  odieux  dont  l'his- 
toire Casse  mention ,  que  désapprouvèrent  ceux  mêmes  qui  y  pri- 
rent part,  et  qui  corrompit  la  nnorale  publique,  en  accoutumant  les 
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États  à  des  violeoœi  qui  devaient  plus  tard  trouver  dea  imitateura. 

La  république  polonaise  fut  TËtat  le  plus  puissant  du  Nord,  jus- 
qu'au moment  où  Tagrandissement  de  la  Suède,  de  la  Turquie ,  de 
la  Russie  et  de  la  Prusse  lui  enleva  la  suprématie,  et  lui  fit  perdre 
plusieurs  de  ses  provinces;  elle  avait  plus  à  souffrir  encore  de  sa 
ooDStitiitioii  intérieure.  Une  fois  qu*ii  fut  permis  aux  étrangers  de  se 
mettre  sur  les  rangs  pour  l'élection  au  tr6ne,  le  champ  fut  ouvert 
à  leurs  agents, aux  intelligences,  aux  manœuvres  secrètes;  et  ce 
Alt  ia  perte  de  la  souveraineté,  qui  ne  saurait  se  soutenir  quand  une 
autre  puissance  se  mêle  des  affaires  du  dedans. 

Les  étrangers  appelés  &  ce  trône ,  et  qui  n'avaient  ni  les  qualités  ni 
les  vices  de  la  nation ,  se  trouvaient  en  opposition  avec  ses  représen- 
tants: tien  résultait  qu'ils  entretenaient  des  pratiques  continuelles 
avec  les  antres  puissances,  pour  des  intérêts  contraires  à  ceux  du 
pays.  Les  diplomates  chobis  par  eux ,  loin  de  s'y  opposer,  secon- 
daient ces  menées,  devenues  une  arme  des  gouvernements  ;  et  les 
roiseuz-mémes  donnaient  des  charges  et  des  terres  pour  conqué- 
rir des  partisans.  Tout  interrègne  était  donc  une  révolution  et  une 
guerre ,  où  le  sang  coulait  souvent  mais  où  les  étrangers  faisaient 
toiyonrs  assaut  de  corruptions  et  de  honteuses  brigues ,  tant  pour 
bvoriser  leur  protégé  que  pour  écarter  celui  de  leurs  rivaux. 

Le  pouvoir  suprême  de  l'État  était  la  diète;  noais  comme  ses  dé- 
crets devaient  être  unanimes  {neminecontradicenie  )»  ils  pouvaient 
être  entravés  par  un  seul  noble  disant  :  Sisto  activitaiem.  Pour  remé- 
dier à  ce  morcellement  de  Tautorité,  il  se  formait  des  confédéra- 
tions de  nobles  qui  se  réunissaient  en  corps  dans  un  but  déterminé, 
et  chaque  confédération  se  donnait  des  lois  et  des  statuts ,  comme 
si  elle  eût  été  un  corps  souverain  ;  diverses  entre  elles,  toutes  étaient 
d'accord  en  ce  point,  que  la  majorité  des  suffrages  décidait.  Le 
remède  était  plus  dangereux  que  le  mal  ;  car  lorsque  toute  la  no- 
blesse d'un  cercle,  d'un  palatlnat,  d'une  province  se  réunissait,  elle 
prétendait  avoir  la  prépondérance  dans  la  diète;  TÉtat  se  trouvait 
partagé  en  autant  de  petits  États,  et  la  guerre  civile  restait  organisée. 

Les  grands  cherchaient  à  placer  leurs  créatures  dans  les  tribu- 
naux ;  ce  qui  était  très-important  dans  un  pays  où  les  propriétés 
étant  grevées  de  lidéicomrais  et  inaliénables,  mais  surchargées 
d*hypothèques,  fournissaient  des  occasions  fréquentes  de  procès. 

Sur  ces  entrefaites,  les  institutions  féodales  succombaient  par- 
tout en  Europe  sous  le  principe  monarchique  qui  remportait.  Gom- 
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ment  donc  la  Pologne  sans  tiers  état,  sans  finances,  ni  oonmiereo 
ni  subordination,  aurait-elle  pu,  à  l'aide  de  sa  seule  yaleor  per- 
sonnelle et  de  ses  souvenirs  nationaux,  se  soutenir  contre  le  nou- 
Teau  système  de  centralisation  ? 

Personne  ne  s*occupait  du  peuple,  attaclié  à  la  glèbe  qui  le  nour* 
rissait  et  s*abreuvait  de  ses  sueurs;  la  diversité  de  religion  avait 
été  la  source  de  nouvelles  discordes.  Jamais  dans  les  provinces 
lithuaniennes,  autrefois  sujettes  de  la  Russie,  les  Grecs, qui  y 
étaient  en  grand  nombre ,  n'avalent  pu  se  réunir  aux  cathoBques. 
Les  idées  républicaines  des  calvinistes  avaient  souri  à  beaucoup  de 
personnes  dans  cette  noblesse  turbulente.  Sigismond  II  confirma 
aux  nobles  grecs  et  protestants,  ou  aux  dissidents,  comme  on  les 
appelait,  les  droits  politiques  et  l'aptitude  à  tous  emplois  etdlgnl- 
tés.  Mais  on  commença  sous  Sigismond  IH  à  restreindre  à  leur 
égard  la  liberté  du  culte  et  les  droits  politiques,  malgré  rintorven- 
tion  des  puissances  voisines.  Lorsque  ensuite  Charles  XII  se  mon- 
B7I7,      tra  plein  de  zèle  pour  le  luthéranisme,  la  diète,  par  réactiOD, 
ordonna  de  détruire  toutes  les  églises  des  dissidents  bAties  depuis 
Toccupation  suédoise,  et  défendit  d'introduire  ce  culte  dans  des 
localités  nouvelles  ;  enfin,  les  dissidents  se  trouvèrent  exclus  de  la 
chambre  des  nonces. 
>;>4.  Un  écolier  catholique  ayant  été  arrêté  à  Thom ,  à  Tooeaslon 

d'une  rixe  excitée  par  une  procession ,  ses  condisciples,  ameutés, 
demandèrent  qu*il  fût  relâché,  en  s'écriant  qu'on  violait  leurs  privi- 
lèges; et  comme  ils  ne  furent  point  écoutés,  ils  poussèrent  le  tu- 
multe Jusqu'à  effusion  de  sang,  et  forcèrent  le  collège  des  Jésuites. 
Ces  pères  firent  grand  bruit  de  cet  événement  dans  toute  l'Europe, 
en  représentant  ce  tumulte  comme  une  attaque  contre  la  religion. 
Une  commission  spéciale  commença  des  procédures  rigoureuses, 
en  les  accélérant  autant  que  possible  :  pour  que  des  princes  pro- 
testants  ne  vinssent  pas  s'y  interposer,  beaucoup  de  prévenus  furent 
condamnés  au  supplice  ou  à  des  peines  moindres,  sans  excepter 
des  personnes  de  très-haut  rang.  Le  nonce  du  pape ,  Santini ,  con- 
seillait en  vain  la  clémence  et  rhomanité  :  le  supérieur  des  Jésuites 
reAisa  de  prêter  le  serment  d'où  dépendait  le  sort  des  condamnés; 
les  sentences  ne  furent  pas  moins  exécutées  ;  et  Ton  prit  des  mesures 
pour  assurer  la  prédominance  aux  catholiques. 

L'Europe  en  fut  émue.  Les  puissauces  voisines  déclarèrent  que 
le  traité  d'Oliva  était  violé.  Mais  la  diète  de  Grodno  parut  défier 
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ksnieiiaeei;  die  exclut  les  représentants  anglais^  menaça  le  roi 
de  PniflBe,et  chassa  le  nonce  du  pape,  qui  fût  cependant  admis  de 
iKNifesii  aussitôt  qu'il  se  fut  Justifié  ;  puis  la  diète  de  conyocation 
de  17S5  déclara  les  dissidents  inhabiles  à  toutes  charges  et  dignités. 

Cette  intolérance  religieuse,  et  une  corruption  effrontée,  avaient 
rendu  désastreuse  la  vacancoqni  suivit  la  mort  d'Auguste  II.  La  >?». 
diète  de  convocation  déclara  alors  qu'il  ne  devait  être  nommé 
qa*an  Polonais,  et  invita  les  ambassadeurs  étrangers  à  se  retirer  de 
Yarsovie  ;  mais  aucun  d'eux  ne  voulut  s'éloigner  :  et  comme  la  ré- 
publique  les  avertissait  qu'elle  n'entendait  pas  être  responsable  de 
eequi  pourrait  arriver,  le  ministre  prussien  répondit  que,  pour  laver 
«M  insulte  faite  à  un  ambassadeur,  ce  ne  serait  pas  assez  de  pendre 
tonte  la  noblesse  polonaise.  Cette  arrogance  irrita  les  esprits  au  point 
qu^l  Ait  assailli  ;  mais  il  ftit  soutenu  par  les  ministres  autricbieu 
et  russe ,  et  bientôt  une  forte  armée  moscovite  entra  dans  le  pays. 

Le  choix  s'était  porté  à  l'unanimité  sur  Stanislas  Leczinski; 
nais  la  Russie  n'en  voulait  pas;  et  elle  fit  nommer  dans  une  ta- 
rtroe,  où  quelques  nobles  furent  conduits  même  liés  d*une  chaîne, 
Auguste  III,  électeur  de  Saxe.  11  en  résulta  la  guerre  que  nous 
avons  racontée;  et  tandis  qu'elle  se  poursuivait  jusque  dans  l'A- 
nérlque  et  dans  le  Milanais,  la  Pologne,  qui  en  était  la  cause  ou 
le  prétexte,  ne  vit  presque  d'autres  faits  d'armes  que  le  siège  de 
Dantzick,  dirigé  par  le  général  autrichien  Lascy,  où  les  Russes 
perdirent  un  nombre  énorme  de  combattants,  mais  réduisirent  la 
place  à  capituler  lorsque  Stanislas  Feut  abandonnée. 

L'héroïsme  et  les  souffrances  de  ce  prince  accrurent  le  nombre 
de  ses  partisans;  mais,  voyant  le  pays  mis  au  pillage,  il  abdiqua. 
Auguste  fut  reconnu ,  et  un  voile  tiré  sur  les  faits  des  vingt  der-  Augn^e  m 
nières  années.  Restaient  toutefois  et  les  décrets  contre  les  dissi- 
dents, et  le  iiberum  vetOy  qui  empêchait  de  remédier  aux  désordres 
reconnus  :  en  effet,  il  ne  fut  plus  possible  de  mener  à  fin  une 
seule  diète  au  milieu  des  dissensions  de  ces  petits  tyrans,  qui  ne 
connaissaient  que  l'indépendance ,  et  n'avaient  aucune  idée  de  ce 
que  la  liberté  exige  de  dignité,  de  ce  que  l'ordre  donne  de  force. 
Il  font  dire  toutefois  que  ces  discordes  empêchèrent  la  Pologne  de 
prendre  parti  dans  ces  guerres  honteuses,  au  milieu  desquelles  les 
rois  d'Europe  faisaient  couler  le  sang  des  peuples  pour  satisfaire 
leurs  caprices» 

Auguste  IIIj  prince  généreux,  ami  delà  magnificence  et  des  arts, 


■73t. 


206  DIX-SEPTlftUB   BPOQUK. 

lit  construire,  avec  uoe  dépense  énorine,  un  calvaire,  où  Too  par* 
venait  par  une  route  de  plusieurs  lieues ,  éclairée  dans  tonto  sa 
lobgueur.  Si  l'on  en  croit  la  princesse  Wilhelmio^  de  Prusse ,  il 
eut  trois  cent  cinquante- quatre  en&nts  naturels.  Se  Adsiuit  un 
moyen  politique  de  sa  vigueur  de  débauché  pour  amolUr  les  âmes 
par  le  viee,  il  avait  recours  à  la  violence  pour  contraindra  les 
dames  de  se  rendre  à  ses  bals,  d'où  on  les  ramenait  ivres  el  souil- 
lées. Il  maintint  longtemps  le  pays  en  paix  ;  mais  ce  repoe  eogsw* 
dit  l'ardeur  belliqueuse  des  Polonais ,  et  leur  réputation  guerrière 
en  soudrit  Les  haines  religieuses  semblaient  aussi  assoupies; 
msis  la  gangrène  qui  rongeait  le  pays  n'en  apparaissait  que  plus. 
Pour  y  remédier  on  songea  à  changer  la  oonstitutioa,  et  U  en  ré« 
soltadeux  partis,  tous  deux  opposés  à  l'unanimité  du  votesl^m» 
dirigé  par  PotodLi,  craignait,  en  établissant  la  majorité ,  que  l'on 
n'accrût  le  pouvoir  du  roi,  qui  conférait  les  emplois;  il  voulait  en 
conséquence  y  obvier  en  attribuant  la  nomination  A  un  oonaaii  per- 
manent et  souverain  :  du  reste,  il  remettait  les  réformes  A  un  mo- 
ment de  vaeanoe.  Dans  l'autre  parti ,  les  CiartorislU,  descendants 
des  anciens  ducs  de  Lithuanie,  dont  la  clientèle  était  nombreuse 
dans  le  pays,  auraient  désiré  une  monarchie  forte  et  héréditaire  i 
peut-être  parce  qu'ils  y  aspiraient;  ils  auraient  voulu  par  suite  di- 
minuer l'autorité  des  grandes  charges  et  des  grandes  famiilea,  d 
accroître  celle  des  tribunaux  :  dans  ce  but ,  ils  se  déclarèrent  les 
soutiens  de  la  cour,  et  Ils  eurent  dans  leur  parti  les  personnages  les 
plus  distingués.  Mais  Jean-Clément  Branicki,  grand  maréchal  de 
la  couronne,  dévoila  leurs  intentions ,  et  se  mit  A  les  contrarier  en 
s'appuyant  sur  la  France. 

Il  ne  restait  aux  Czartoriski  qu'A  se  ménager  des  ressources  sois 
main.  Leur  neveu  Stanislas-Auguste  Poniato\7ski,  qui  se  trouvait 
A  Saint-Pétersbourg,  était  A  même  de  connaître  les  sentiments  de 
ce  cabinet;  et,  quoique  dénué  de  courage  et  d'instruction,  mais 
bel  homme,  insinuant  et  gracieux,  il  élevait  ses  espérances  jusqu'au 
trène,  se  fiant  A  cet  égard  aux  prédictions  des  astrologues.  Il  se 
concilia  la  faveur  du  grand-duc  Pierre,  et  plus  encore  celle  de  Ca- 
therine ,  qui,  devenue  impératrice ,  promit  de  Caire  élire  roi  de  Polo- 
gne ou  lui,  ou  Adam  Czartoriski. 

Lorsque  Auguste  III,  qui  avait  toujours  vécu  dans  la  dépendance 
delà  Russie,  abandonna  la  malheureuse  Pologne  pour  aller  mourir 
en  Saxe,  un  déplorable  interrègne  commença  dans  le  pays.  Afin 
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d'effrayer  Im  Radziwil,  la  fkcUoD  Ciartoriski  fit  appel  à  CatberiDc, 
qui  menaçaU  depuis  quelque  tempe  et  désirait  intervenir,  ce  qui 
Jeta  derhnile  sur  le  feu.  Les  Czartoriski,  se  hâtant  d'opérer  des  ré- 
formes pendant  la  vaeance  du  trône ,  abolirent  les  grandes  char- 
gea, réprimèrent  les  ihmilles  puissantes,  affaiblirent  les  seigneurs 
eo  limitant  leur  pouvoir  sur  leurs  serili,  abrogèrent  les  privilèges 
des  grandes  villmi  et  de  provinces  entières.  Les  régiments  de  la 
garde  durent  dépendre  entièrement  du  roi,  comme  auisi  Thôtel  des 
moDDaies  et  les  postes;  il  devait  lui  être  loisible  de  s'approprier 
quatre  des  plus  riches  domaines,  lis  cherchaient  surtout  à  abolir  le 
ttberum  veto.  Tout  cela,  ils  le  firent  en  quelques  semaines,  sans 
dkereher  à  s'appuyer  sur  la  volonté  de  la  nation ,  pendant  que  la 
Fmiieet  la  Russie  s'opposaient  aux  réformes ,  intéressées  qu'elles 
étaient  à  ee  que  le  désordre  eontInuÂt. 

Chacun  des  deux  partis,  d'accord  pour  repousserun  roi  étranger, 
mettait  en  avant  une  créature  à  lui.  Mais  comment  espérex  que 
plus  de  mille  électeurs  arriveraient  à  un  vote  unanime  au  milieu 
de  tant  de  passions  T  il  se  donna  dans  les  diétines,  où  les  rixes 
éclataient  à  chaque  instant,  plus  de  cent  mille  coups  de  sabre,  sans 
qu'y  y  eût  plus  d'une  centaine  de  gentilshommes  taés,  attendu 
que  dans  des  occasions  pareilles  les  Polonais  ne  portaient  point 
d*armes  affilées.  Mais  que  servait  de  discuter,  lorsque  Catherine 
avait  déjà  résolu?  Soixante  mille  Russes  aux  frontières,  dix  mille 
aux  portes  de  Varsovie,  devaient  assurer  la  libre  élection  de  son 
amant;  des  Turcs,  des  {anissaires,  des  Hongrois,  des  Prussiens, 
remplissaient  la  ville  et  les  galeries  de  la  salle  :  Stanislas  fut 
donc  élu. 

Issu  d'une  famille  italienne  très-noble,  mais  peu  puissante  (1),  stanuianPo- 
U  mécontenta  les  Polonais  le  Jour  même  de  son  couronnement,  '^'^i^Zl 
en  ne  se  montrant  pas  avec  l'iiabit  national  et  la  tête  rase,  attendu 
qu'il  n'avait  pu  se  décider  à  sacrifier  sa  noire  chevelure.  Puis ,  lié 
d'un  côté  à  la  Russie,  de  l'autre  aux  Gzartoriski,  qui  exerçaient  une 
puissance  al)solue ,  il  reconnut  bientôt  sa  dangereuse  nullité  sur  le 
trtee  qu'il  occupait;  car  il  s'y  trouvait  à  la  merci  du  prince  de 
Bepnin,  raroba»adeur  russe,  naguère  son  compagnon  de  débau- 
ches, devenu  alors  pour  lui  un  contradicteur  violent,  prompt  À 
lui  faire  sentir  l'éperon  dès  qu'il  faisait  mine  de  résister. 

(1)  Il  desceiHtait  des  Torelli,  anciens  seigneurs  de  Goastalla.  Koy.  Sciioei.i., 
lom.  XX,p.  117. 
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Le  pays  tout  entier  était  alors  morcelé  en  conftdératkips  de 
nobles,  résolus  à  maintenir  leurs  droits  par  les  armes;  la  Utimania 
seule  en  comptait  quatorze^  qui  prétendaient^  sous  la  présidence  de 
Radziwil ,  raffermir  la  république  et  peut-être  détrAner  StanUas. 
«tc;.  Les  dissidents  avaient  eu  recours  À  la  czarine,  qui,  charmée  d'une 
occasion  de  se  montrer  philosophe  en  répudiant  une  intoMranee 
qu'elle-même  avait  provoquée,  les  prit  sous  sa  protecCk».  Mais 
la  diète,  où  prévalaient  les  républicains  (on  appelait  ainsi  les  ad- 
versaires des  dissidents),  loin  de  consentir  à  la  lii>erté  da  ealt0| 
confirma  les  ordonnances  rendues  contre  eux. 

Stanislas  cherchait  à  user  d'adresse  pour  conserver  au  moins 
quelqu'une  des  prérogatives  royales,  et  montrait  de  la  eondesœn* 
dance  envers  l'ambassadeur  russe  Repnin,  qui  menaçait  de  la  Si- 
bérie les  patriotes  et  Branicki ,  leur  chef.  La  diète  extraordinaire, 
convoquée  par  le  roi  à  Varsovie,  fut  entourée  de  troupes  roses; 
Repnin  parla  en  mettre;  et  comme  les  évêques  de  Craeovie  et 
de  Kiev,  ainsi  que  le  général  de  la  couronne,  résistaient,  il  les  IH 
enlever  et  conduire  en  Sibérie,  aux  applaudissements  des  | 
phes,  soudoyés  par  la  csarine.  Puis,  sans  s'inquiéter  des  < 
tions,  il  dicta  des  réformes  qui  garantissaient  aux  dissidents  lai 
liberté  de  leur  culte ,  mais  qui  laissaient  8ul>sister  tout  ce  qntl  y 
avait  de  radical  dans  les  maux  du  pays.  L'orgueil  national  fré- 
missait à  ces  actes  de  domination  exercés  par  la  Russie  ;  ceux  qui 
occupaieut  les  premières  charges  voyaient  avec  peine  leur  autorité 
diminuée  et  leur  dignité  compromise  ;  les  évêques  perdaient  l'espoir 
de  réunir  à  leur  troupeau  la  portion  dissidente. 

Impuissants  contre  la  force  extérieure,  ils  songèrent  à  se  tourner 
du  côté  du  peuple,  dont  ils  ne  s'étalent  nullement  inquiétés  Jusqu'a- 
lors; et,  soit  qu'il  ne  parût  pas  opportun  de  lui  dire  les  raisons 
positives,  soit  qu'il  ne  les  eût  pas  comprises,  Ils  excitèrent  ses  pas- 
sions en  répandant  le  bruit  que  la  Russie  et  la  Prusse  voulaient 
détruire  la  foi  catholique,  et  qu'il  fallait  la  défendre  par  les  armes. 
La  multitude,  déjà  ulcérée  contre  les  Russes  disséminés  dans  le 
*  pays,  s'enflamma  à  l'appel  de  ses  maîtres;  et,  quoique  la  nation 
n'eût  pas  d'armée  depuis  quarante  ans,  ne  délibérât  pas  sur  ses 
propres  affaires ,  et  n'agit  que  sous  des  influences  étrangères ,  elle 
montra  encore  son  ancien  caractère  indépendant  et  guerrier. 

La  France,  qui  avait  toujours  eu  de  la  prédilection  pour  les 
Français  du  ISord,  et  qui  s'était  efforcée  de  maintenir  la  liberté 
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dei  éleetkns,  maii  n'avait  pa  y  réuaiir,  avait  rappelé  ion  ambas- 
ndeur»  ne  troavant  pas  qu'ii  pût  demeurer  au  milieu  de  tant  de 
brigiMS  sans  comprmnettre  sa  dignité.  Cepeudant ,  par  ses  agents 
■seret8,eUeaniinait  les  esprits  à  la  défense  de  la  liberté  et  de  lare- 
agira. 

Krasinski,  évèqna  de  Kaminiee ,  oonrat  à  plusieurs  reprises  le 
pays  en  eneonrageant  les  patriotes,  et  en  organisant  une  confé- 
défition  qui  devait  se  mettre  à  l'œuvre  aussitôt  que  la  Russie 
aurait  retiré  ses  troupes,  ainsi  qu'elle  en  était  pressée  par  la  Porte, 
qui  depuis  quelque  tempe  s'était  faite  la  protectrice  de  l'indépen- 

\  polonaise.  Mais  le  Juriseonsulte  Poulawskl ,  anobli  nouvelle-      t^a, 
,  homme  d'un  caractère  entreprenant,  déploya  plus  de  résolu* 
lion  ;  et  il  se  forma  à  Bar  en  Podolie  une  confédération  qui  prit  pour 
symbole  l'aigle  blessé,  avec  les  mots  :  Aut  vincere  aut  mari.  — 
Pro  religione  et  iibertate. 

L'évéque  désapprouva  cette  imprudence  ;  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  courir  dans  les  différentes  cours  pour  y  chercher  assis- 
lanœ.  I)e  son  côté,  Repnin  obligea  Stanislas  à  réclamer  dans  un 
«sso/itfroiMi/nim des  secours  contre  les  rebelles.  Alors  commença 
vm  guerre  dviie  :  la  Russie  lança  sur  rUiLraine  les  Cosaques 
iJSaporogues,  qui  s'y  livrèrent  à  tous  les  genres  de*  férocités.  On 
aoqnit  la  certitude  juridique  du  massacre  de  cinquante  mille 
hommes,  auxquels  il  faut  en  ajouter  peut-être  deux  fois  autant. 
Pour  que  tout  fût  empreint  de  Imrbarie  dans  le  siècle  des  philan-* 
thropes,  les  Russes  étaient  commandés  par  le  comte  de  Tottleben, 
l'un  des  plus  vils  caractères  de  ce  temps,  qui,  joueur,  escroc ,  dé- 
hauehé,  se  plaisait  au  milieu  du  carnage.  Les  confédérés  trans- 
férèrent alors  le  conseil  général  à  Tescben ,  puis  à  Épéries  en  Hon- 
grie, et  formèrent  divers  corps,  auxquels  la  France  fournissait 
annuellement  72,000  francs  de  subsides.  Les  terres  du  roi  furent 
dévastées;  Krasinski  s'efforça  d'établir  quelque  ordre  au  rai- 
lieu  de  l'anarchie,  et  de  régler  cette  valeur  héroïque  qui  n'était 
d'aucune  utilité  À  la  patrie.  Les  Polonais  mettaient  leur  espoir 
dans  Moustapha,  qui  s'était  toujours  opposé  à  l'invasion  de  leur 
pays,  et  qui,  en  effet,  déclara  la  guerre  à  la  Russie  ;  mais  quoiqu'il 
eût  été  battu,  les  confédérations  partielles  se  fondirent  en  une  con* 
fédération  générale,  qui  résolut  de  prendre  l'offensive. 

Le  violent  Repnin  avait  été  remplacé  par  le  faible  mais  honora- 
ble  Wolkonski.  Stanislas  obtint  de  lui  la  permission  de  réunir  une 
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diète,  qoi^  en  désapprouvaDt  la  préeédeDte  d'aT<^  tait  appd  à  Ca- 
therine y  envoya  aopplier  la  csarine  de  retirer  ses  troopes ,  et  d*lii- 
demoiser  ie  pays  des  horribles  dévastationi  qu'il  avait  sabiei.  Ca- 
therine entra  en  foreur  ;  et  Stanislas  n'ayant  point  obéi  en  déelanmt 
la  guerre  aux  confédérés,  elle  devint  son  enoemie,  en  même  temps 
quelaeonfédération,adhérant  à  laPorte,  le  déclarait  déchu  do  titee. 

Dorant  l'interrègne,  la  confédération  générale  prit  en  main  la 
gouvernement.  Elle  fit  rendre  compte  aux  marédbaui  dea  axae- 
tiens  commises,  et  s'aida  des  excellents  conseils  du  eolonal  Domov- 
ries,  envoyé  secret  de  Louis  XV.  Elleespérait  pouvoir  aussi  rappe- 
ler la  diète  de  la  Hongrie;  mais  quoique  les  Polonais  rivallssssaiil 
de  valeur  personnelle,  ils  ne  surent  pas  établir  la  disciplina  et  Fii- 
aion.  Le  brave  et  généreux  Oginski  fut  battu ,  Branieki  mourut,  at 
les  défaitesqu'ilséprouvèrentomèrentde  ses  premiers  laarisra  la 
front  de  Souvarov. 

Saldem,  créature  du  ministre  Panin,  futdiargé  par  la  Hassia  de 
pacifier  le  pays  à  quelque  prix  que  ce  lût,  sauf  toutafsia  k  va- 
cance du  trône  ;  et  il  y  employa  la  violence.  Lis  confédérés,  riinils 
au  désespoir,  décidèrent  d'enlever  Stanislas,  acte  permis  par  laa 
eoutunoes  polonaises,  pourvu  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un 
Trois  hommes  résolus  y  parvinrent  en  effet;  maiss*étant  < 
ils  laissèrent  l'entreprise  à  moitié  :  on  la  fit  passer  pour  una 
tive  de  régicide  ;  ce  qui  fournit  aux  potentats  un  nouveau  pré- 
texte pour  considérer  l'assujettissement  de  la  Pologne,  eomma  étant 
pour  eux  d'un  intérêt  commun. 

D'une  part  donc ,  anarchie ,  corruption ,  incertitude ,  inimitié  an 
dedans,  faiblesse  au  dehors;  de  l'autre,  une  volonté  opialâire, 
un  dessein  arrêté  et  constant  d'écraser  les  Polonais.  Le  résultat 
pouvait-il  être  douteux  ?  Déjà  tant  de  désastres,  aggravés  par  la  fin 
mine  et  par  la  peste,  avaient  fait  nattre  l'idée  de  partager  la  Polo- 
gne. Mais  qui  osa  le  premier  proposer  de  porter  un  coup  qui  était 
dans  la  pensée  de  tous?  C'est  ce  qui  n'est  pas  déterminé,  car  l'histo- 
rien de  la  maison  d'Autriche  s'exprime  ainsi  :  «  Ce  fut  une  action  si 
odieuse ,  que  chacune  des  trois  puissances  s'efforça  d'en  rejeter  la 
honte  sur  les  deux  autres.  »  La  proposition  en  a  été  attribuée  la 
plus  généralement  à  Frédéric  II,  mais  il  le  nia  ;  et  des  découvertes 
successives  paraissent  l'en  disculper  (i).  Le  prince  de  Kaunitx  et 

(I)  Voyez  surtout  les  Mémoires  et  actes  authentiques  relatifs  aux  né9(h 
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iûÊCi^i  II,  qui  «fraient  à  ragraodlMement  de  l'Aatriche,  espé- 
nkÊktj  arrifer  aox  dépens  de  laTonioie,  disposée  qu'elle  était 
à  payer  de  quelques  proTinoes  les  seeours  qu'ils  lut  founiiraieDt 
eontre  la  Russie  ;  mais  lorsque  la  paix  fut  conclue  entre  ces  puis- 
saseeSy  Ils  Tirent  aree  peine  des  arrangements  qui  renyersaient 
lears  projets.  Ils  envoyèrent  donc  des  troupes  occuper  certaines 
portions  de  la  Pologne  qui  appartenaient ,  selon  eux ,  au  royaume  de 
Hongrie,  ainsi  que  les  salines  de  Bochnia  et  de  WlelICKka,  qui 
eoDposalent  le  principal  revenu  du  roi  de  Pologne. 

L'InlMition  de  rAutricbe  étant  de  les  garder  et  non  de  les  dévas* 
ter ,  ses  troupes  se  comportèrent  dans  ces  contrées  d*une  manière 
exemplaire;  tandis  que  les  Prussiens,  que  Frédéric  II  avait  fait 
entrer  dans  la  Grande-Pologne,  sous  prétexte  de  former  un  cordon 
sanitaire  contre  la  peste  qui  y  sévissait ,  y  déployaient  une  barba- 
rie égale  à  celle  des  Russes. 

Stanlslas,attaqué  de  deux  cAtés,  appela  à  son  aide  la  Russie,  qui 
envahit  à  son  tour  le  territoire.  Le  prince  Henri,  frère  de  Frédé- 
ric 11 ,  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg  pour  se  concerter  avec  Cathe- 
rine :  Joseph  II  8*y  rendit  aussi,  et  il  parut  à  ces  avides  négociateurs 
que  le  seul  moyen  de  satislaire  leurs  mutoelies  prétentions  était 
dose  partager  la  Pologne. 

Kaunitz  eut  beaucoup  à  foire  pour  amener  &  ses  fins  le  carac- 
tère honorable  de  Marie- Thérèse.  Enfin  elle  déclara  qu'elle  conser- 
verait les  treize  villes  du  comté  de  Zips ,  qui  avaient  appartenu  à 
la  Hongrie,  puis  avaient  été  données  en  gage  à  la  Pologne.  Les 
Rosses  répondaient  que  Téquilibre  en  serait  dérangé;  que  les  au- 
tres puissances  voudraient  aussi  avoir  leur  part  ;  qu'il  valait  donc 
mieux  s'entendre  dans  le  cabinet,  que  d'avoir  à  descendre  sur  le 
champ  de  bataille.  On  parvint  ainsi  à  apaiser  les  scrupules  de 
If arie-Thârèse ,  en  lui  faisant  entendre  que  c'était  le  seul  moyen 
d'éviter  l'effusion  du  sang  (1).  Exemple  iuouî  de  trois  puissances, 

dations  qui  précédèrent  U  partage  de  la  Pologne,  tirés  du  portefeuille 
d'un  ancien  ministre  du  dix-huitième  siècle ,  Weimar,  18lO;ouTrage  du 
comte  GoRTZ.  On  peut  aussi  consulter  T Histoire  des  trois  démembrements  de 
la  Pologne f^r  Fbrr4Nd,  Paris,  1820;  une  note  dans  le  Cours  <t histoire  de 
Sehoell ,  fol.  XXXVIII ,  p.  1  j»7;  Vmsioire  de  Vanarchie  de  Pologne,  par  Rul- 
HiÈBB ,  fort  poétique;  et  les  Mémoires  sur  F  histoire  de  Pologne  après  la  paix 
d^Oliva ,  par  Rarks. 

(1)  Elle  disait  an  l»aroB  de  Breleuil ,  ambassadeur  de  France  :  «  Je  sais  que 
f  ai  imprimé  à  mou  règne  une  laclie  honteuse  ;  maia  ou  me  pardonnerait  si  l'on 
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d'intérêts  divers,  s'unissaot  pour  démembrer  on  État  dont  ronlqae 
tort  était  de  ne  pouvoir  leur  résister.  L'arrangement  ne  fut  eonni 
qu'au  moment  où  il  fat  rendu  public ,  avec  les  pièces  à  l'appui  de 
droits  qui  n'avaient  d'autre  poids  que  celui  des  armes  (1).  llari» 
Thérèse  déclaralty  dans  son  manifeste,  que  le  pays  dont  elles'empa* 
rait  avait  très-anciennement  appartenu  à  la  Hongrie  ;  que  si  ses 
prédécesseurs  ne  l'avaient  pas  réclamé,  il  ne  fallait  l'attribuer 
qu'à  leur  bontéet  à  leur  générosité;  que  siquelques-unsd'entreeuxi 
comme  Rodolphe  II,  les  avaient  cédés,  ils  avaient  agi  sans  droit, 
attendu  que  le  droit  canonique  invalide  les  cessions  faites  par  un 
roi,  comme  celles  qui  sont  consenties  par  un  mineur;  qu'il  fallait 
donc  rendre  grâce  à  la  Providence,  qui  avait  présenté  à  la  maison 
d*Autriche  l'occasion  de  recouvrer  des  droits  si  évidents  et  si  Uon 
fondés. 

Le  grand  Frédéric  mettait  en  avant  des  arguments  de  la  même 
force  ;  n^is  Catherine  ne  se  donna  pas  comme  eux  la  peine  de  fouil- 
ler dans  les  archives  et  de  torturer  l'histoire  ;  et  le  comte  de  Salm 
loi  ayant  dit  que  le  roi  son  maître  craignait  la  désapprobation  pu- 
blique, elle  lui  répondit  :  Je  prends  le  blâme  sur  moi. 

Savait  k  quel  point  j*y  répugnai ,  et  combien  de  circonstances  m  réaafreni  pour 
Taire  violence  à  mes  principes  et  à  mes  résolutions,  contraires  k  tonféi  les  in* 
tentions  excessifes  de  ripjuste  ambition  rosse  et  prussienne.  Après  y  afsir 
pensé  beaucoup,  ne  foyant  pas  moyen  de  m'oppuser  seule  aui  projets  de  ces 
deux  puissances ,  je  crus,  en  mettant  en  avant  des  demandes  et  des  prétentions 
exorbitantes,  qu'elles  refuseraient,  et  que  les  négociations  seraient  rompoes  : 
mais  mon  étonnement  et  ma  douleur  furent  extrêmes ,  quand  je  reçus  le  oos« 
sentement  absolu  du  roi  de  Prusse  et  de  la  czarine.  Je  n^eus  jaoïâis  un  plot 
grand  chagrin  ;  il  en  fut  de  même  de  M.  de  Kauoitz,  qui  s'était  constamment 
opposé  de  toutes  ses  forces  à  ce  cruel  arrangement.  »  Lettre  du  baron  de  Bre- 
teuilau  vicomte  de  Vergennes,en  date  du  23  février  1775,  rapportée  par  Fles- 
SAN,  Histoire  de  la  diplomatie  française,  t.  Vit,  p.  124. 

(1)  I.es  trois  puissances  exposèrent  leurs  droits  dans  les  écrits  imprUnéi 
dont  voici  les  titres  : 

Jurium  Hungariœ  in  Russiam  minorem  et  Podoliam ,  Bohendœque  in 
OsuHcensemetZatofiensem  ducattts  prœviaexplicatio.Vktïne ,  1773. 

Exposé  de  la  conduite  de  la  cour  impériale  de  Russie  vis-à-vis  de  la 
sérénissime  république  de  Pologne,  avec  la  déduction  des  titres  sur  les* 
quels  elle  fonde  sa  prise  de  possession.  Pétersbourg,  1773. 

Exposé  des  droits  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse  sur  le  duché  de  Poméranie 
et  sur  plusieurs  autres  districts  du  royaume  de  Pologne,  etc.  Beriin,  1773. 

Ouvrages  réfutés  par  un  gentilliomme  polonais ,  dans  une  brochure  intitulée 
les  Droits  des  trois  puissances  alliées  sur  plusieurs  provinces  de  la  répu- 
blique de  Pologne^ 
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Eo  foiuéqoenee,  le  traité  de  partage*  fut  signé  à  Saint-Péters- 
boarg  le  36  Juillet  (s  août)  1773.  On  y  lisait  : 

«  Au  nom  de  la  trèS'Sainte  Trinité. 

•  L'esprit  de  flietion ,  les  troubles  et  la  guerre  Intestine  dont  le 
royaume  de  Pologne  est  agité  depuis  plusieurs  années,  et  Tanarciiie 
qoA  y  augmente  chaque  jour  au  point  d*y  anéantir  toute  autorité  de 
gouremement  régulier,  donnent  trop  à  redouter  que  l'État  ne 
soit  entièrement  bouleversé ,  les  intérêts  des  États  voisins  compro- 
mis, et  qu'une  guerre  générale  ne  vienne  à  s*allumer,  comme  il  en 
crt  déjà  résulté  celle  de  la  Russie  contre  la  Porte.  T.es  puissances 
limitrophes  ont  sur  la  Pologne  des  prétentions  et  des  droits  aussi 
anciens  que  légitimes,  qu'elles  n'ont  jamais  pu  faire  valoir,  et 
qu'elles  risquent  de  perdre,  si  elles  ne  se  les  assurent  en  réta- 
blissant aussi  la  tranquillité  et  le  l>on  ordre  dans  cette  république, 
et  en  lui  procurant  une  existence  politique  plus  conforme  aux 
intérêts  des  pays  voisins.  » 

En  conséquence,  on  attribua  à  la  Russie  les  deux  gouvernements 
de  Polotsk  et  de  Mohilev ,  c'est-à-dire  4157  milles  géographiques 
avec  1 ,800,000  âmes; à  l'Autriche,  les  treize  villes  du  comté  de 
Zips,  Jadis  hypothéquées  par  le  roi  de  Hongrie  Sigismond,  et  l'an- 
clenne  Russie  Rouge;  en  tout,  1,360  milles  géographiques  et 
3,880,000  habitants  (1).  Ce  territoire,  très-impoilant  à  cause 
des  salines  qu'il  renferme,  mettait  la  Pologne  sous  la  dépendance 
de  l'Autriche  pour  un  objet  de  première  nécessite.  Et  comme  on 
disait  que  ces  sallues  appartenaient  autrefois  à  la  Hongrie ,  dans  le 
pays  de  Haliez  et  de  Vladimir,  on  forma  de  ces  provincesie  royaume 
de  Gallicie  et  de  Lodomirie ,  détaché  toutefois  de  la  Hongrie. 

Ainsi  la  plus  grande  part,  mais  la  moins  fertile,  échut  à  la 
Russie;  la  plus  productive,  à  rAutriche;  la  plus  petite,  à  la 
Prusse  (490,000  habitants  seulement);  mais  elle  était  pour  elle 
très-importante  en  ce  qu'elle  arrondissait  ses  l^^tats ,  et  lui  fournis- 
sait une  communication  entre  les  provinces  prussiennes  et  le  Rran- 
debourg. 

On  conçoit  quelle  fut  l'indignation  de  la  Pologne.  Mais  les  pa- 
triotes les  plus  ardents  avaient  péri  dans  la  guerre,  ou  par  les  sup- 

(I)  Il  est  à  remarquer  que  l'on  avail,  sur  lar;arle,  assigné  pour  limite  à  l'Aulri- 
clie  le  fleuTede  Podgorge.  Or  ce  fleuve  n'existant  pas  en  réalilé,  on  en  donna 
le  nom  au  Gobroc/A,  cl  celle  cireur  géographique  fit  gagner  à  l'Aulriclie  un 
territoire  considérable  vers  la  Volliynie  cl  la  Podolic. 

T.  xvif.  i8 
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plices;  beaucoup  d'autres  avaient  émigré,  le  reste  était  détanK 
On  empêcha,  dans  les  provinces  occupées,  les  sénateurs  de  se  rendre 
au  sénat  ou  à  la  diète,  dont  Tavenir  était  menacé. 

La  diète  n'en  fit  pas  moins  une  opposition  énergique  au  démem- 
brement du  pays.  Korsach,  vieillard  infirme,  avait  dit  à  son  fils,  an 
moment  de  son  départ:  Je  te  fais  accompagnera  Vanovieparde 
vieux  serviteurs^  avec  ordre  de  me  rapporter  ta  tête  si  tuneré^ 
sisiespas  de  tout  ton  pouvoir  à  ce  que  l'on  ose  tenter  contre  notre 
nationalité  expirante.  En  effet,  \esenatus  consiliumexeïfà  contre 
cet  acte  de  nombreux  motifs  :  il  rappela  les  assurances  d'intégrité 
du  territoire  que  les  trois  puissances  lui  avaient  réitérées,  et  les  ac- 
cusa d'avoir  fomenté  ranarehie,dontellesse  faisaient  actuellement 
un  prétexte.  Une  semblable  résistance  irrita  les  cabinets,  qui  éclatè- 
rent en  reproches  sévères  ;  et  «  afin  que  nulle  illusion  ne  vint  dimi* 
nuer  aux  yeux  de  la  nation  polonaise  le  poids  des  faits  accomplis , 
un  terme  lui  fut  fixé  pour  s'y  résigner.  Ce  délai  passé,  leurs  ma- 
jestés se  déclaraient  dégagées  de  toute  renonciation,  et  décidées  à 
employer  les  moyens  qu'elles  jugeraient  les  plus  prompts  et  les 
plus  convenables  pour  se  faire  pleine  justice  (1).  » 

Les  grands  se  récrièrent  contre  ce  ton  impérieux,  contre  im 
inculpations  et  des  reproches  contraires  aux  habitudes  diploma- 
tiques. Ils  demandèrent  que  les  troupes  fussent  retirées  avant  la 
convocation  des  diétlnes ,  pour  qu'elles  n'y  entravassent  pas  la  li- 
berté des  votes.  Mais  la  réponse  fut  un  manifeste  et  l'envoi  de  trente 
mille  hommes,  avec  ordre  aux  généraux  (ce  sont  les  expressions 
de  Frédéric  )  t  d'opérer  de  concert,  et  de  marcher  contre  lesseignenrs 
qui  voudraient  cabaler,  ou  mettre  obstacle  aux  innovations  à  intro- 
duire dans  leur  patrie.  » 

Ce  fut  ainsi  qu'on  imposa  une  forme  aux  diètes,  en  refusant  de 
soumettre  aux  puissances  neutres,  et  qui  s'étaient  portées  garantes» 
les  prétentions  alléguées  par  les  spoliateurs;  et  tout  fut  consommé. 
On  obligea  la  Pologne  à  conserver  cette  constitution  si  vicieuse 
dont  on  s'était  fait  un  motif  pour  la  morceler,  en  lui  interdisant  de 
changer  jamais  sa  liberté  sans  le  consentement  des  trois  puissances 
complices  ;  seulement  Texclusion  était  prononcée  contre  tout  roi 
étranger,  afin  d'écarter  l'influence  des  autres  potentats. 

Les  lois  cardinales  îureïït  présentées  par  les  ambassadeurs, 

(1)  Notp  du  coinledo  SUckolbcrj; ,  plénipolenliaire  de  Russie. 
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qai,  chose  inouïe,  assistèrent  aox  délibérations.  Elles  portaient  que 
les  lois  qui  ne  seraient  pas  changées  dans  cette  diète  resteraient 
confirmées;  que  l*on  ne  pourrait  élire  pour  roi  qn*un  piaste  noble 
f  t  propriétaire  ;  que  les  fils  et  les  petits-fils  de  celui  qui  serait  élu  ne 
pourraient  succéder  à  la  couronne  qu*aprè8  un  intervalle  de  deux 
autres  règnes  ;  que  la  couronne  serait  toujours  élective,  avec  un  gou- 
vernement libre  composé  de  trois  états,  le  roi,  le  sénat ,  i*ordre 
équestre  ;  et  afin  que  ce  dernier  participât  également  au  gouverne* 
ment»  dans  l'intervalle  des  diètes  on  établit  un  conseil  permanent 
chargé  de  veiller  à  Texéeution  des  lois  établies,  sans  pouvoir  législa- 
tif ni  Judiciaire  ;  il  fut  composé  du  roi  et  de  membres  pris,  en  nombre 
égal ,  dans  le  sénat  et  dans  l'ordre  équestre.  Ce  fût  une  nouvelle  en- 
trave à  Tautorité  royale,  déjà  si  restreinte.  Le  roi  put,  en  distribuant 
les  biens  confisqués  sur  les  Jésuites,  obtenir  un  accroissement  de  do- 
tstioo,  et  enfin  le  droit  de  nommer  tous  les  membres  du  conseil  per- 
manent. On  lui  attribua  plus  tard  la  faculté  d'interpréter  lesloisdans 
l'intervalle  des  diètes,  et  Ton  établit  les  bases  d'un  code  pour  cons- 
tituer un  tiers  état,  en  favorisant  les  villes  et  les  paysans.  Mais  le 
projet  rédigé  par  Zamoiski  fut  ensuite  mis  de  c^,  surtout  parce 
qu'il  supprimait  le  tribunal  de  la  nonciature  et  tout  appel  à  Bome, 
exigeait  l'agrément  du  roi  pour  publier  les  bulles  et  brefs  pontifi- 
caux, et  diminuait  les  immunités  du  clergé. 

Alors  régnait  à  Ck)nstantinople  Mustapha  III,  qui,  observant  les 
lois  de  la  morale  en  bon  musulman ,  ne  pouvait  s'imaginer  que 
les  rois  eussent  recours  au  mensonge  :  aussi  fut-il  plusieurs  fois 
abusé  par  Frédéric  et  par  Catherine,  qui  le  prenaient  pour  but  de 
leurs  plaisanteries.  Frédéric  lui  avait  tenu  un  langage  amical  tant 
qu'il  avait  eu  intérêt  à  l'exciter  contre  la  Russie.  Lorsqu'il  se  fut 
réconcilié  avec  cette  puissance,  il  changea  de  ton,  au  point  de  scan- 
daliser l'honnête  maliométan.  Moustapha  s'effrayait  de  la  pré- 
pondérance de  la  Russie,  surtout  à  cause  de  l'influence  qu'elle 
acquérait  en  Pologne;  et  il  ordonna  au  khan  des  Tartares,  ainsi 
qu'aux  princes  de  Moldavie  et  de  Valachie,  de  la  surveiller.  Mais 
l'ambassadeur  russe  l'assura  que  jes  troupes  envoyées  en  Pologne 
n'avaient  pour  but  que  d'assurer  la  liberté  de  l'élection  et  celle  de  la 
religion.  On  conçoit  son  indignation,  lorsqu'il  apprit  que  Catherine 
avait  ordonné  l'élection  d'un  homme  dont  le  seul  mérite  consistait 
dans  une  intimité  immorale  avec  elle.  Pensant  que  la  Justice  doit 
pri'sider  à  la  politique,  il  voulait  à  l'instant  rompre  la  paix  ;  mais 

18. 
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les  ulémas,  intimidés  ou  gagnés,  lui  représentèrent  que  le  Koran 
défend  d'attaquer  ceux  qui  laissent  Tempire  en  repos.  Il  se  dédda, 
à  leur  suggestion,  à  envoyer  en  exil  le  khan  des  Tartares  Crym- 
Guéra!,  qui  le  pressait  de  déclarer  la  guerre,  et  à  qui  il  disait  : 
Frère,  quepuis-je  tout  seul?  Tous  sont  amollis,  tous  corrompus: 
ils  n'aiment  que  les  maisons  de  plaisance ^  les  musiciens^  les 
harems;  je  m'efforce  de  rétablir  l'ordre  et  les  anciens  usages, 
et  personne  ne  me  seconde. 

Mais  lorsque,  informé  par  Tévèque  de  Kamlniec  des  violeneei 
Alites  à  la  Pologne,  il  ne  put  obtenir  par  ses  représentations  que 
la  Russie  évacuât  le  pays  et  rendît  la  liberté  aux  sénateurs;  lors- 
que, sollicité  aussi  par  la  France,  qui  avait  envoyé  trois  millions 
à  son  ambassadeur  pour  corrompre  le  divan,  il  eut  à  se  plaindre 
en  outre  d'une  violation  de  territoire;  irrité  de  tant  de  mauvaise 
foi ,  il  fit  renfermer  aux  Sept  Tours  l'ambassadeur  rosse,  déclara 
la  guerre,  et  rappela  Grym-Guéral  pour  la  diriger. 

La  Russie  fut  prompte  à  lui 'susciter  des  embarras  en  Asie,  en 
faisant  assaillir  par  les  Cosaques  du  Don  et  par  les  Kalmouks  lai 
tribus  soumises  à  la  Turquie  entre  le  Don  et  le  Caucase»  en  même 
temps  que  les  princes  chrétiens  de  la  Géorgie  se  soulevaient, 
excités  par  ses  promesses  de  délivrance  ;  et  ce  baron  de  Tottleben, 
si  terrible  aux  Polonais,  fit  encore  dans  ces  contrées  preuve  de 
ses  férocités.  Il  en  résulta  que  les  espérances  que  l'on  nourrissait 
du  côté  de  la  Turquie  ne  tardèrent  pas  à  s'évanouir.  L'Angleterre 
caressait  la  Russie  pour  la  détacher  de  la  Prusse,  ce  qui  i'empèeha 
de  rompre  le  silence;  la  France,  absorbée  tout  entière  dans  Tlndo- 
lence  et  dans  les  Jouissances  de  la  paix,  s'inquiéta  peu  d'un  pays  éloi- 
gné :  on  s'imagina  qu'il  n'y  avait  plus  à  espérer  de  le  voir  se  relever. 
Ce  fut  de  sa  part  un  tort  inexcusable;  car  en  soutenant  la  confédéra- 
tion de  Bar  et  l'élan  de  la  Turquie,  devenue  généreuse,  il  lui  aurait 
été  facile  de  conserver  cette  barrière  de  la  civilisation  européenne. 
Lorsqu'on  s'aperçut  qu'il  y  avait  eu  non-seulement  lâcheté,  mais 
erreur  politique,  à  laisser  s'accomplir  le  meurtre  de  la  Pologne, 
le  cabinet  voulut  s'en  excuser,  en  disant  qu1l  n'en  avait  été 
instruit  qu'après  l'événement  ;  excuse  pire  que  le  mal.  Il  menaça 
alors,  négocia  avec  les  Pays-Bas  et  avec  l'Angleterre,  et  n'alla  pas 
plus  loin.  Charles  III  d'Espagne  s'honora  en  se  montrant  seul  dé- 
cidé à  soutenir  les  Polonais  ;  mais  isolé,  et  éloigné  qu'il  était,  il  dut 
accepter  les  excuses  de  l'Autriche. 
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Parmi  les  seigneurs  polonais,  les  nns  se  donnèrent  la  mort, 
d'antres  affrontèrent  la  pauvreté,  en  laissant  confisquer  leurs  biens 
par  les  envahisseurs,  plutôt  que  de  consentir  à  leur  prêter 
hommage.  Les  autres  remplirent  l'Europe  de  plaintes  et  d'appels  à 
la  postérité  (1). 

Ainsi  se  trouvait  rompu  l'équilibre  établi  par  la  paix  de  West- 
phalie.  Les  trois  puissances  prédominaient,  et  l'Angleterre  s'agran- 
dissait  d'un  autre  côté,  de  telle  sorte  que  la  France  se  trouvait 
repoQssée  an  second  rang;  et  ce  fut  un  effroi  général  dans  toute 
l'Europe  en  voyant  la  force  considérée  comme  l'unique  mesure 
do  droit,  ce  qui  compromettait  la  sûreté  de  tout  le  monde. 

Stanislas,  qui,  tout  en  se  souvenant  qu'il  était  redevable  du  trône 
à  Catherine,  n'oubliait  pas  qu'il  était  Polonais,  profita  de  ce 
calme  momentané  pour  rétablir  l'ordre  dans  l'armée  et  dans 
les  finances;  mais  on  gouverne  plus  avec  le  caractère  qu'avec  le 
talent:  la  noblesse,  frémissante,  n'attendait  que  l'instant  de  tenter 
de  nouveau  la  fortune,  et  l'espoir  qu'elle  nourrissait  fut  flatté  par 
le  successeur  de  Frédéric,  dont  le  ministre,  le  comte  de  Herzberg,  »7H. 
paraissait  résolu  à  lui  rendre  l'indépendance.  Les  Polonais  augmen- 
tèrent donc  leur  armée;  et,  malgré  les  réclamations  de  la  Russie, 

(1)  Voltaire  applaudissait  pourtant  à  ces  iofamies.  Il  écrifait  à  Frédéric  : 
«  Od  prétend  que  c'est  vous,  sire,  qui  avez  imaginé  le  partage  de  la  Pologne; 
«  je  le  crois,  parce  qu*il  y  a  là  du  génie,  et  que  le  traité  s'est  fait  à  Posldam.  »  A 
CaUierine ,  le  29  mai  1772  :  «  Nos  don  Quichottes  welches  (les  Français)  ne 
«  peuvent  se  reprocher  ni  bassesse  ni  fanatisme;  ils  ont  été  très-mal  instruits, 
•  très-imprudents  et  très -injustes...  Mon  héroïne  prenait,  dès  ce  temps>là,un 
«  parti  plus  noble  et  plus  utile,  celui  de  détruire  Tanarchie  en  Pologne,  en 
«  rendant  à  chacun  ce  que  chacun  croit  lui  appartenir ,  et  en  commençant  par 
«  elle-même.  «  Jl  chantait  les  rois  qui  partagent  le  gâteau,  et  il  écrivait  en- 
core à  Catherine  :  «  Le  dernier  acte  de  votre  tragédie  paraît  bien  beau ,  »  et  il  se 
disait  heureux  «i  d'avoir  vécu  assez  longtemps  pour  voir  le  grand  événe- 
«  ment.  »  —  Lettres  publiées  par  Brougham  en  I84ô. 

Pour  connaître  Tesprit  du  temps,  il  est  bon  de  consulter  les  Fastes  tiniver- 
iêls,  etc.,  par  M.  Blret  de  Lo.ngciiamps  ,  avec  les  additions  de  M.  Lejëune; 
Bruxelles,  182j.  Ce  dernier,  après  avoir  fait  Téioge  des  rois  philosophes,  et  par- 
Ucolièrement  du  «  plus  grand  homme  de  cette  é|)oqiie,  »  est  forcé  de  se  donner 
lui-même  un  déaoenti  en  disant  :  «  Le  cœur  souffre  et  se  serre  en  Toyant  ces 
«  deux  princes,  si  dignes  par  leur  philosophie  de  l'admiration  de  la  postérité , 
«  se  concerter,  se  liguer  pour  fouler  aux  pieds  les  lois  de  la  morale,  pour  ftùre 
«  céder  à  la  force,  à  la  violence,  la  justice  et  les  droits  les  plus  sacrés,  dépouil- 
«  1er  une  nation  de  ses  possessions,  sans  autre  motif  que  le  désir  immodéré  de 
«  leur  agrandissement.  « 
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ils  convoquèrent  nne  diète  permanente  poor  mieux  régler  les 
affaires  de  Tintèrienr.  Ils  abolirent  le  conseil  permanenly  et  travail- 
lèrent à  une  constitntioB  nouvelle  d'après  les  idées  qui  venaient  de 
s*évelller  en  France,  aitant  qne  cela  était  possible  dans  an  pays  ok 
il  n'y  a  point  de  tiers  état,  et  où  le  paysan  est  serf. 

Les  puissances  sollicitaient  l'alliance  de  la  Pologne,  mainleDant 
qu'elle  était  devenue  sage  ;  mais  Frédéric-Ouillauma  obtint  la 
préférence,  du  moment  où  le  marquis  Lachesini,  son  ministre, 
eut  révélé  l'offre  faite  à  la  Prusse  par  la  Russie  de  lui  eéder  toute 
la  Grande-Pologne,  si  elle  restait  neutre  dans  la  guerre  contre 
la  Turquie.  On  dit  aussi  que  l'empereur  lui  avait  proposé  l'acqui- 
sition de  Dantzick  et  de  Thom ,  qu'il  convoitait,  à  la  condition  de 
laisser  l'Autriche  augmenter  la  Gallicie;  mais  il  démentit  ee  bruit 

Ce  qui  importait  à  la  Pologne,  c'était  d'accélérer  sa  nouvelle 
constitution,  pendant  que  les  puissances  qui  lui  étaient  hostiles 
ne  pouvaient  l'empécber  de  faire  le  bien.  Mais  c'était  l'œuvre 
de  personnes  sages,  qui  ne  voulaient  ni  agir  précipitamment,  ni 
démolir  le  passé,  ni  imposer  à  un  peuple  des  institutkma  avant 
d'en  avoir  mesuré  l'opportunité.  Or,  le  peuple  considérait  eoinne 
un  droit  précieux  l'éligibilité  du  roi ,  tandis  qu'ils  Jugeaient  néces- 
saire de  l'abolir.  Ils  durent  donc  y  préparer  peu  à  peu  les  esprits. 

Le  plus  grand  obstacle  venait  de  la  faction  russe.  Elle  se  com- 
posait de  gens  qui,  ayant  la  pratique  des  diètes  et  l'art  de  traîner 
les  choses  en  longueur,  chicanaient  sur  des  misères,  suscitaient  des 
incidents,  proposaient  des  amendements,  et  qui,  lorsqu'ils  ne 
pouvaient  empêcher  une  délibération  >  poussaient  les  auteurs  de  la 
proposition  à  des  exagérations  qui  en  faisaient  ressortir  les  incon- 
vénients et  les  difncuités.  Pendant  ces  débats  les  forces  s'amoin- 
drissaient ;  et  le  temps  se  perdait.  Les  puissances  voisines  recom- 
mençaient à  se  mêler  des  affaires  de  la  Pologfie ,  et  déjà  l'on  disait 
ouvertement  que  leur  intention  était  de  s'indemniser  des  dépenses 
de  ta  guerre  en  opérant  un  nouveau  partage  du  pays.  Les  patriotes, 
qui,  avec  autant  de  courage  que  de  bon  sens  et  de  loyauté,  avaient 
déjà  donné  une  charte  aux  villes  immédiates,  par  laquelle  tous 
les  habitants  de  ces  villes  étaient  déclarés  libres  et  soumis  à  une  lé- 
gislation unique,  jugèrent  alors  nécessaire  de  se  rapprocher  du  roi. 

Stanislas  devait  s'estimer  heureux  de  sortir  enfin  de  la  servitude 
où  la  Russie  le  tenait  depuis  vingt-cinq  ans,  et  d  avoir  acquis  une 
constitution  nationale.  Il  s'animait  à  l'idée  de  devenir  le  législateur 
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de  80D  pays  et  d'obtenir  Tadmiration  de  l'Europe,  disposée  alors 
à  louer  de  semblables  mesures.  Il  rédigea  donc  lui-même  onecoos- 
litotlon  ;  et»  quelques  machloations  que  mit  eu  œuvre  le  parti  russe 
pour  opérer,  au  eootraire,  une  révolution,  Il  les  déjoua,  et  promul- 
gua son  œuvre.  Il  lui  prêta  serment  le  premier,  et  tous  les  autres 
leigoenrs  après  lui,  au  milieu  d'une  Joie  inexprimable. 

11  j  confirmait  les  anciens  droits  de  l'aristocratie  comme  prin- 
cipal soutien  de  la  liberté ,  ainsi  que  la  charte  accordée  aux  villes. 
Le  pouvoir  législatif  devait  résider  dans  les  États ,  le  pouvoir  exé- 
cutif dans  le  roi  et  dans  le  conseil  d'État,  dit  gardien  des  lois  ;  le 
povToir  {udieiaire,  dans  les  tribunaux.  La  diète  était  divisée  eu 
deux  chambres ,  celle  des  nonces  et  celle  des  sénateurs;  le  liberum 
peto  était  aboli,  ainsi  que  toute  confédération,  et  l'inviolabilité  du 
roi  établie,  de  même  que  l'hérédité  du  trêne  (i). 

Il  est  inutile  de  nous  étendre  sur  ce  statut,  qui  n'eut  point  d'effet, 
et  qui  fut  Jugé  trop  libéral  par  les  uns,  trop  tyrannique  par  les 
autres.  Il  éUdt  particulièrement  odieux  aux  seigneurs,  à  qui  il  enie- 
irait  l'espoir  d'arriver  au  trône.  Ils  se  concertèrent  donc  pour  se 
lailier  à  la  Russie.  Dès  que  Catherine  se  fut  réconciliée  avec  la 
Farte,  elle  désapprouva  hautement  ce  qui  s'était  fait  en  Pologne , 
r  relever  un  pays  de  l'abaissement  où  elle  voulait  le  tenir  ;  et  elle 


(I)  Nous  rapporterons  le  prëaubule  de  celte  coustitutioii ,  comme  écliaii- 
tilloo  de  réloquence  ampoulée  à  laquelle  se  plaisait  Stanislas  : 

«  Au  nom  do  Dieu,  Stanislas- AtiKUsIe ,  par  la  ^rAce  de  Dion  et  la  volonté  de 
la  nation,  roi  de  Pologne,  etc.,  conjointement  avec  les  États  confédérés  en  nom- 
bre double ,  représentaul  la  nation  polonaise. 

«  Persuadés  que  la  perfection  et  la  stabilité  d'une  nouvelle  constitutiou  natio- 
nale peuvent  seules  assurer  notre  soit  à  tous  ;  éclairés  |>ar  une  longue  et  déplo- 
rable expérience  sur  les  vices  invélérés  de  notre  gouvernrment;  voulant  profiter 
des  conjonctures  dans  lesquelles  se  trouve  actnetlemeut  rKurope,  et  surtout  des 
éerniers  moments  de  cette  époque  fortunée  qui  nous  a  rendus  à  nous*roèmes; 
affraocbii  du  joug  avilissant  que  nous  imposait  la  prépondérance  étrangère  ; 
faisant  passer  avant  notre  Iwuhcur  |»articulier,  avant  notre  ^ie  môme,  Texis- 
lence  fiolitique ,  la  liberté  intérieure  de  la  nation  qui  nous  est  confiée ,  et  son 
Indépendance  extérieure  ;  voulant  mériter  les  bénédictions  et  les  récompenses 
de  nos  contemporains  et  de  la  |)ostériié,  en  dépit  des  obstacles  que  les  pas- 
rioDS  |)eu?ent  nous  opposer ,  et  n'ayant  en  vue  que  le  bien  public  ;  voulant  assu- 
rer la  liberté  et  maintenir  nos  frontières  intactes  :  par  tous  ces  motifs,  nous 
avons,  avec  toute  la  fermeté  de  notre  esprit ,  résolu  la  présente  conslitÉJ(|^ ,  et 
la  déclarons  sacrée  et  inviolable  jusqu'au  temps  où  la  nation ,  après  le  délai 
prescrit,  déclanva,  par  sa  volonté  expresse,  quMl  est  nécessaire  de  changer  une 
de  ses  disfiobitioiis,  etc.  >• 
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écrivit  à  son  ambassadeur  à  Varsovie  :  Rappelez  au  roi  que  foi 
proposé  les  moyens  d^éviier  le  démembrement  de  la  Pologne.  A 
cette  heure,  on  ne  cesse  de  m' engager  à  un  nouveau  partage. 
Dites-lui  que  je  m'y  oppose  et  m'y  opposerai  tant  que  jene  verrai 
pas  le  roi  et  la  nation  me  devenir  contraires.  Autrement  il  dé-' 
pend  de  moi  de  rayer  la  Pologne  de  la  carte  de  V Europe. 

la  mort  de  Léopold  II  la  délivra  de  l'obstacle  qa*eliecraigaait, 
et  elle  obtintde  son  successeur,  ainsi  que  de  Frédéric-Gaillaameïly 
qu'ils  reviendraient  l'un  et  l'autre  sur  la  promesse  qu'ils  auraient 
foite  de  maintenir  l'intégrité  de  la  Pologne  et  la  liberté  de  sa  cons- 
titution. Aussitôt  il  se  forma  une  confédération  pour  le  rétablissement 
de  l'ancienne  liberté  ;  Catherine  encouragea  les  Polonais  à  saisir 
Toccasion,  et  émettre  leur  conflance  dans  la  magnanimité,  dans  ie 
désintéressement  qui  dirigeaient  chacun  de  ses  pas  ;  puis  elle  dé* 
dara ,  en  sa  qualité  de  protectrice  des  réfugiés,  qu'elle  allait  Caire 
entrer  des  troupes  dans  le  pays  pour  rétablir  l'ancien  ordre  de  choses. 
Les  Polonais,  ne  voulant  pas  abdiquer  leur  droit  de  nation  Indépen- 
dante, s'apprêtèrent  à  combattre,  firent  appel  aux  puissances, et  con- 
férèrent au  roi  une  autorité  dictatoriale.  Mais  l'Autriche  garda  le 
^  silence;  la  Prusse  dit  qu'elle  ne  pouvait  ni  ne  voulait  s'en  mêler, 
et  en  même  temps  elle  s'unit  à  la  Russie  pour  ramener  en.  Pologne 
l'ancienne  anarchie. 
La  révolution  française  avait  éclaté  alors,  et  l'effroi  des  rois  en- 
KoMiosko.  courageait  ceux  qui  leur  résistaient.  Kosciusko,  vaillant  guerrier  po- 
lonais, qui  s'était  mis  à  la  tête  du  mouvement,  avait  en  soin  de 
protester  que  le  soulèvement  de  la  Pologne  était  tout  autre  chose 
que  celui  delà  France,  et  qu'il  considérait  commeennemisde  la  pa- 
trie  ceux  qui  voulaient  instituer  des  cercles  et  des  sociétés  particu- 
lières. Il  se  produisait  néanmoins  dans  Varsovie  des  scènes  qui  rap- 
pelaient la  convention  française;  mais  peut-être  aussi  étaient-elles 
suscitées  par  les  ennemis  de  la  Pologne.  Enfin,  les  Busses  se  mirent 
en  marche;  et,  passant  librement  sur  le  territoire  de  laGallicie,  ils 
dérobèrent  leurs  mouvements  aux  Po]onais,qui  furent  vaincus.  Sta- 
nislas déclara  d'abord  qu'il  était  résolu  à  périr  avecsa  patrie  ;  mais, 
toujours  héros  à  demi,  il  se  découragea,  et  consentit  à  la  confédéra- 
tion|jaui,  de  ce  moment,  fut  appelée  confédération  de  la  couronne; 
FélIxTotocki,  homme  vendu  aux  étrangers,  et  qui  s'était  élevé  en 
rampant,  en  devint  maréchal.  Tout  fut  donc  remis  dans  son  ancien 
état  :  la  charte  donnée  aux  villes  fut  même  révoquée ,  et  l'on  dit  au 
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pays  :  «  L'instant  est  proche  où  la  république  verrasa  liberté  et  son 
«  indépendance  assurées,  où  le  citoyen  jouira  de  tous  ses  droits. 
«  Nation,  tu  rendras  Justice  à  ceux  qui  ont  risqué  leur  fortune  et 
«  leur  vie,  et  affronté  les  in|ures,  pour  te  rendre  ta  félicité.  » 

Sar  ces  entrefaites,  le  roi  de  Prusse  déclara  que  les  maximes  ja-  179s. 
cabines  répanduesdansla  Grande-Pologne  l'obligeaient  à  l'occuper; 
pois,  annonçantqu'il  agissait  d'intelligence  avec  la  Russie,  il  Incor- 
pora, pour  sa  sûreté,  DantzlcketThorn  àses  États,  avec  la  majeure 
partie  de  la  Grande-Pologne,  appelée  depuis  Prusse  méridionale. 
En  même  temps  Catherine  flt  savoir  qu'elle  avait  résolu,  conjointe- 
ment avec  l'empereur,  de  restreindre  la  république  polonaise,  afin 
de  la  rendre  plus  sage  et  plus  tranquille.  La  diète  en  fut  stupéfiée. 
Stanislas  songea  à  abdiquer  une  couronne  qu'il  ne  pouvait  plus 
conserver  sans  honte  (I  )  ;  mais  le  courage  lui  manqua  encore  pour 
prendre  ce  noble  parti. 

La  Russie  ordonna  des  poursuites  et  des  confiscations  contre 
ceux  qui  s'étaient  opposés  à  ses  vues  ;  elle  exclut  de  la  nouvelle 
diète  quiconque  avait  montré  de  l'attachement  au  statut  de  91  ; 
les  députés  qui,  bien  qu'élus  sous  l'empire  de  la  terreur,  s'op- 
posèrent avec  chaleur  à  ses  volontés,  furent  arrêtés  (^);  et  il  fai- 
hit  se  résigner  au  traité  proposé.  Il  portait  que  la  Russie  pren-  "i-^^ 
dralt  4,563  milles  carrés,  avec  3,01 1,686  habitants;  quel'intégrité 
du  reste  serait  garantie  à  la  Pologne  ainsi  que  la  souveraineté, 
et  qu'elle  serait  libre  de  se  constituer  comme  elle  le  voudrait;  que 
la  Russie  laisserait  aux  catholiques  romains  qui  passaient  sous  sa 
domination  le  plein  et  libre  exercice  de  leur  religion. 

Les  Polonais  s'étaient  persuadés  qu'ils  détachaient  ainsi  la  Rus- 

(1)  «  Trente  ans  d'efforU  pendant  lesquels,  en  voulant  toujours  faire  le  bien, 
feos  à  lutter  conlre  toutes  sortes  de  chagrins,  m*ont  réduit  au  point  de  ne  pou- 
voir naéroe  espérer  de  servir  ma  patrie  d'une  manière  utile,  ui,  par  suite,  de  rem- 
plir mon  devoir  avec  honneur.  Les  circonstances  sont  telles,  que  mon  devoir  me 
défend  toute  participation  personnelle  à  des  mesures  qui  amèneraient  le  désas- 
tre de  la  Pologne.  II  convient  donc  que  je  résigne  une  charge  que  je  ne  puis  plus 
soutenir  dignement.  Je  désire  voir  occupé  par  un  homme  plus  heureux  un  poste 
que,  de  toute  manière,  mon  âge  et  mes  infirmités  rendraient  vacant  sous  [teu.  » 
Cette  lettre  était  adressée  à  Catherine,  qui  ne  lui  répondit  pas. 

(2)  Kimbar  disait  :  «  Qu^importent  les  soufTrances  à  la  vertu  ?  Son  essence 
est  de  les  mépriser.  On  nous  menace  de  la  Sibérie;  ses  déserts  auront  des  char- 
mes pour  nous,  en  nous  rappelant  notre  courage.  Allons  donc  en  Sibérie  ;  con- 
duisez-nous-y vous-même,  sire:  là,  votre  vertu  et  la  nôtre  feront  pâlir  nos  en- 
nemis. » 
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8ie  de  la  Prusse  ;  mais  la  Prusse  leur  ordonna  de  satiâblreaiix  de- 
mandes de  cette  puissance,  fit  arrêter  les  récaleitrants,  parla  de  Ja- 
cobins et  de  conspirations  ;  et  eomme  la  diète  garda  le  silence  tonte 
lajournéeet  une  partie  de  la  nuit,  cesilencefuteonildéré  eommenne 
approbation.  En  conséquence,  f  ,06 1  milles  carrés  furent  llyrés  à  la 
Prusse  avec  3,594,640  habitants;  la  républiefoe  se  trouva  réduite 
à3,86i  millesearrés,  comprenant  3,158,629 habitants, et ellea'al- 
lia  indissolublement  avec  la  Russie,  c'est-à-dire  qu'elle  renonça  à 
son  indépendance.  Il  ne  revint  rien  de  ce  nouveau  partage  à  TAH- 
triche,  attendu ,  dit-on ,  qu'on  lui  avait  secrètement  assigné  aUleors 
des  compensations. 

La  diète,  se  confiant  toujours  aux  assurances  données,  se  mit  à 
réformer  son  statut;  mais  à  peine  eut-elle  arrêté  quelques  disposi- 
tions qui  plaisaient  moins  à  la  Russie,  que  cette  puissance  reeooi- 
mença  à  menacer;  et  son  ministre,  qui  était  en  même  tempe  le 
général  de  l'armée^  lui  imposa  la  loi. 

Le  mécontentement  fut  donc  poussé  à  l'extrême,  et  KosduÉko  pté' 
para  une  révolte  que  l'exemple  et  peut-être  les  suggestions  de  la 
,;9t.  France  firent  éclater  à  Gracovie ,  où  fut  proclamée  la  comtltQtleii 
de  91  et  l'intégrité  du  royaume.  Les  Ruines  furent  massacrés  à 
Varsovie,  et  partout  où  ils  se  trouvaient  disséminés.  Yilna  etGrodno 
répondirent  au  signal,  et  les  vengeances  commencèrent  iNirtout  De 
hauts  personnages  furent  envoyés  au  supplice  comme  trattreS ,  le 
faible  Stanislas  fut  respecté;  mais  le  gouvernement  fut  confié  à 
un  conseil  national. 

La  Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche  firent  marcher  des  troupes  de 
concert,  pour  empêcher  rincendlede  s'étendre;  les  Polonais  furent 
vaincus,  et  Kosciusko  lui-même,  fait  prisonnier,  s'écria  :  Finis  Polo- 
novembre.  '*'^«  Souvarov  sVmpara  de  Praga,  ftiubourg  de  Varsovie,  après  une 
lutte  acharnée  où  douze  mille  de  ses  défenseurs  sur  vingt  six  mille 
périrent  en  combattant  ;  les  autres  cherchèrent  à  se  retirer  de  Taotre 
côtédufleuve,  etdeux  mille  se  noyèrent.  Ceux  des  chefs  du  soulève* 
mentqui  ne  purent  se  réfugier  eu  France  furent  conduits  en  Russie. 

L'Autriche,  qui  convoitait  Gracovie  et  ses  dépendances,  s'enten- 
dit à  part  avec  la  Russie,  qui  était  en  brouille  avec  la  Prusse;  et 
un  nouveau  partage  fut  convenu  entre  elles.  En  conséquence,  la 
Russie  eut  la  Gourlande  et  la  Semigailc,  Yilna,  la  Volhynie  et 
d'autres  territoires;  eu  tout  2,030  milles  carrés,  avec  1,176,590 
habitants.  Les  États  de  Gourlaud^  et  de  Semigalle  firent  leur  sou- 
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mission  ;  et  Pierre  Biron,  le  dernier  duc ,  se  retira  en  Silésie,  où  il 
^éentJusqQ'en  1 800,  d*un  revenu  decinquaote  mille  ducats.  L*  Au- 
triche s'assura  de  Cracovie  et  de  plusieurs  palatinats,  qui  formèrent 
la  Gallicie  occidentale,  comprenant  834  railles  carrés  et  l  ,037,742 
habitants.  La  Prusse,  qai  fut  Invitée  à  accéder  à  ce  nouveau  par- 
tage, eut  997  milles  carrés  et  939,297  habitants.  Elle  voulait  aussi 
ablenir  Graeovie,  et  prétendait  s'y  raaintenir  parties  armes  ;  mais  la 
Boflsie  laenaça^  et  il  loi  fallut  céder.  Un  ordre  d'abdication  fat  en- 
vqréà  Stanislas,  qui  toucha  jusqu'à  sa  mort  une  pension  de  deux 
eent  mille  ducats.  Les  malheurs  dont  ce  prince,  amant,  créature 
at  vfetime  de  Catherine,  eut  à  payer  le  trône  où  elle  l'avait  fait 
monter,  ont  rendu  la  postérité  indulgente  à  son  égard. 

Le  système  politique  du  Nord  se  trouva  changé  par  ces  événe- 
Beats:  ite  annulèrent  les  traités  d'Oliva  et  de  Moscou,  sur  lesquels 
sTappayait  ce  système  ;  et  la  Prusse ,  la  Russie  et  l'Autriche  devin- 
not  limitrophes. 

Panl  l*',  sueeessear  de  Catherine,  offrit  à  Kosciusko,  qui  était 
fattédans  les  fers,  sa  liberté  et  une  terre  avec  quinze  cents  serfs,  à 
laeonditionde  faire  à  son  égard  acted'ol>éissance.  Il  accepta  la  pre- 
artère  et  refusa  le  reste ,  demandant  seulement  d'aller  rejoindre 
Washington,  et  profiter  auprès  de  lui  d'une  liberté  qu'il  avait  aidé  à 
conquérir.  Il  reçut  sespaise-ports  et  de  l'argent;  mais,  déçu  dans  ses 
espérances,  Il  revint  en  Franee.  Accueilli  avec  empressement ,  on  le 
regarda  bientôt  d'un  œil  jaloux  ;  puis  il  resta  oublié  dans  une  mai- 
sonnette qu'il  habitait  près  de  Fontainebleau.  Lorsqu'en  1807  Na- 
poléon, qui  songeait  à  envahir  la  Pologne,  voulut  se  servir  de  son 
nom,  Kosciusico,  nesefaisant  pas  illusion  sur  le  résultat  de  ses  pro- 
messes, refusa  son  offre;  et  la  proclamation  à  la  nation  polonaise, 
répandueen  son  nom,  fut  une  imposture.  Il  voyagea  en  Italie,  puis 
lefIxaàSoleure,  où  il  mourut  le  16  octobre  1814.  Ses  restes  furent 
déposésdans  la  cathédrale  de  Cracovie,  entre  Jean  Sobit*ski  et  Jo- 
seph Poniatowbki.  Son  nom  vécut  dans  tous  les  cœurs  polonais, 
avee  l'espoir  d'un  meilleur  avenir. 
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CHAPITRE  XIV. 

TrBQCie.  CATHERINE  IL 

^&^'"'  Moostapha  HT,  fils  d*  Achmet  ITI,  succéda  à  Othman  sar  le  trtae 
affaibli  de  Gonstantinople.  Instruit  par  les  malheurs  et  par  les  le- 
çons de  son  père ,  son  esprit  s'était  fortifié  par  Tétade  et  par  la 
réflexion.  Laborieux  et  ami  de  la  justice,  il  donna  sa  confiance  à 
Méhéroet-Raghib,  pacha  d'Egypte,  Tun  des  meilleurs  vislrs  de  la 
décadence.  Ce  ministre  opéra  des  réformes  opportunes,  et  rétablit 
les  finances.  Il  détermina  son  maître  à  enlever  aux  klilar-agaS| 
gouvemeursdu  sérail,  Tadministration  des  fondsdeatinéf  à  l'entre- 
tien  du  harem ,  ce  qui  rendit  la  charge  de  grand  vizir  plus  puis- 
sante qu'elle  ne  Tavait  jamais  été,  en  l'affranchissant  des  eabales 
Intérieures.  La  collection  de  ses  quarante-neuf  rapports  officiels  est 
considérée  par  les  Turcs  comme  un  modèle  de  style.  Son  Sefinei 
(  vaisseau),  anthologie  de  prose  et  de  vers  arabes ,  est  très-estimé, 
ainsi  que  V Histoire  des  traités  avec  Nadir  ei  V Histoire  de  la  paix 
de  Belgrade. 

L'empire  turc  avait  des  finances ,  sinon  mieux  ordonnées,  da 
moins  plus  riches  que  celles  des  autres  puissances  européennes.  La 
miri,  ou  trésor  public,  était  alimenté  par  la  capitation  qui  se  paye 
à  partir  de  quatorze  ans,  par  le  produit  des  salines  et  des  domaines 
de  la  couronne,  par  la  taxe  sur  le  café ,  sur  le  tabac,  sur  les  dro- 
gueries. Le  kasna,  ou  trésor  privé,  percevait  les  tributs  des  hospo- 
dars  de  Moldavie,  de  Valachie  et  de  Raguse,  les  impôts  de  l'Egypte, 
dix  pour  cent  sur  les  ventes  de  biens-fonds,  les  amendes,  les  con- 
fiscations et  les  successions  en  déshérence.  Le  pouvoir  se  fondait 
uniquement  sur  les  soldats,  comme  dans  la  Russie,  la  Prusse  et  TAu- 
triche.  Les  troupes  turques  supportent  mieux  lesfatigues  militaires 
que  celles  des  princes  européens  ;  elles  attaquent  avec  impétuosité, 
résistent  avec  opiniâtreté,  jusqu'à  ce  qu*il  n'y  ait  plus  d'espoir 
de  vaincre;  mais  lorsque  cet  espoir  est  perdu,  elles  se  dispersent 
sans  retour. 

Observateur  rigide  delà  loi,  et  affermi  dans  la  religion  par  la  soli- 
tude, Moustapha  faisait  exécuter  avec  une  sévérité  implacable  les 
ordonnances somptuaires  de  Tempire  ;  et  se  promenant  par  les  rues, 
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SQivi  da  bourreau ,  il  lui  donnait  à  dépecer  ou  à  étrangler  ceux  qui 
portaient  des  habita  trop  riches.  Si  le  peuple,  accoutumé  aux  pro- 
fusions de  Mahmoud,  Faccusait  d'avarice,  il  répondait  qu'à  l'occa- 
sion ils  s'apercevraient  du  contraire.  En  effet,  il  répara  les  routes 
et  les  ponts ,  fonda  des  écoles  et  des  bibliothèques ,  fit  traduire  en 
tore  les  Aphoristnes  de  Boerhaave  et  le  Prince  de  Machiavel,  avec 
la  réfutation  faite  de  ce  livre  par  Frédéric  II  :  il  prononçait  luf- 
méme  des  discours  dans  les  académies.  Il  s'efforçait  de  remédier 
à  la  décadence  de  l'empire  ;  et,  s'indignant  des  dernières  cessions  de 
territoire  faites  aux  chrétiens,  il  aurait  voulu  la  guerre,  rien  que 
par  sentiment  religieux  ;  mais  Raghib  le  retenait,  en  lui  opposant 
les  décisions  des  ulémas,  et  les  énormes  dépenses  auxquelles  il  fal- 
lait faire  face. 

L'empire  semblait  se  distoquer  de  toutes  parts.  De  temps  à  au-  wtiMbitea. 
ire,  quelques  pachas  ou  bien  les  mameluks  d'Egypte  refusaient 
iMIssance;  et  la  Porte  n'était  pas  assez  forte  pour  les  dompter.  Le 
sefaeik  Mahomet  avait  fondé  en  1 730  la  secte  des  Wahabites,  qui, 
reconnaissant  le  prophète,  repoussaient  toute  tradition.  Ibn  Séoud, 
qui  régnait  à  Dreich,  sur  le  golfe  Persique,  lui  donna  de  Textension  ; 
et  peu  à  peu  elle  fit  des  progrès  en  Arabie,  jusqu'au  moment  où 
nous  la  verrons  menacer  non-seulement  l'existence  du  tr6ne,  mats 
celle  de  la  religion  musulmane. 

Au  temps  de  l'empire  serbe,  Monténégro  appartenait  au  territoire  MontfnéRrin) 
de  Zêta  ;  et  lorsque  finit  cet  empire,  ce  pays  serait  échu  aux  Turcs, 
sans  la  fermeté  de  ses  princes  et  surtout  des  fils  d'Etienne Tchemoje- 
vritch,  qui  repoussèrent  le  Joug.  Ivan,  l'un  d'eux,  qui  s'était  retiré 
dans  les  montagnes ,  encouragea  par  son  exemple  les  siens  à  la 
défense,  et  fit  une  loi  portant  que  quiconque  abandonnerait  son 
poste  serait  exclu  de  la  compagnie  des  hommes ,  pour  être  mis  à 
filer  avec  les  femmes.  Son  fils  George,  cédant  aux  suggestions  de  sa 
femme,  qui  était  une  Mocenigo,  se  décida  à  aller  finir  ses  Jours  à 
Venise.  Il  résigna  en  conséquence  l'autorité  au  métropolitain  deCet- 
tigna  (  1 5 1 6  ] .  De  ce  moment,  les  pouvoirs  temporel  et  spirituel  se 
trouvant  réunis^  les  Monténégrins  furent  gouvernés  parle  vladika 
ou  hospodar,  quoique  les  Turcs,  restes  supérieurs,  fussent  par- 
venus à  les  soumettre  à  la  capltation.  Lors  des  hostilités  entre  la 
Porte  et  la  Russie,  les  Monténégrins  relevèrent  la  tête.  Mais  en 
1712,  dès  que  les  Turcs  se  furent  débarrassés  de  cette  ennemie,  ils 
firent  marcher  contre  eux  soixante  mille  hommes.  Ils  furent  cepen- 
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daDt  repousses.  Jusqu'au  moment  où  les  chefs  roonténégrios  ayant 
été  surpris  par  ruse,  les  Turcs  remportèrent,  et  se  vengteent  par 
Je  massacre. 

Ce  fut  le  premier  signal  de  la  séparation  ;  car  dès  lors  les  Mon- 
ténégrins ne  reconnurent  plus  d'autres  chefs  que  les  Russes.  Un  de- 
mi-siècle après,  comme  nous  Tavons  dit,  un  déserteur  croate, 
nommé  Étieone  Petit,  qui  se  faisait  passer  pour  Pierre  UI,  proclama 
l'intention  d'affranchir  les  chrétiens,  disant  qu'il  était  envoyé  de 
Dieu  pour  relever  les  autels,  et  venger  son  saint  nom  des  ontrages 
des  infidèles.  En  même  temps  que  Catherine  excitait  sous  midn  les 
Grecs  à  se  révolter  contre  les  Turcs,  elle  exhortait  ces  derniers  à  lui 
livrer  ce  perturbateur  de  la  paix.  La  Porte  envoya  des  troupes,  et 
Etienne,  fait  prisonnier,  fut  égorgé  (l). 

L'amour  qui  avait  donné  un  tr^ne  à  Pooiatowski  en  destinait 
an  autre  à  Grégoire  Orlof,  à  l'instigation  duquel  Catherine  voulait 
porter  la  guerre  dans  la  Méditerranée,  affranchir  la  Grèce,  et  fon- 
der un  nouveau  royaume  chrétien.  D'autres  ministres  préféraient 
néanmoins  conquérir  la  Tartarie  d'Europe  et  la  Crimée;  et  Fré- 
déric II  décida  la  czarine  à  prendre  ce  dernier  parti.  En  effet,  les 
Turcs  furent  vaincus  à  Kagoul ,  les  Russes  prirent  Render,  où  ils 
trouvèrent  trois  cent  quarante-huit  canons;  et  cafut  le  comœenos- 
ment  de  l'indépendance  tartare. 

La  diversité  de  religion  perpétuait  l'inimitié  entre  les  eonqné- 
rantset  les  vaincus.  Les  Arméniens,  qui  jouissaient  à  Constantinople 
de  la  libertéde  leur  culte,  s  étaient  alors associé^aux  schismatiques  ; 
mais  des  missionnaires  trouvèrent,  dans  leur  zèle,  cette  association 
indigne:  il  en  résulta  entre  les  chrétiens  des  troubles  qui  compro- 
mirent leur  tranquillité,  et  éveillèrent  l'attention  de  toute  l'Europe. 
Les  Grecs  s'étaient  rendus  nécessaires  aux  Turcs,  dont  ils  faisaient 
toutes  les  affaires;  beaucoup  d'insulaires  se  rendaient  à  Constan- 
tinople pour  servir  chez  les  Fanariotes,  ou  dans  les  maisons  oom- 
merçantes  de  Smyrne;  d'autres  parcouraient  la  Méditerranée 
comme  agents  des  Turcs.  C'étaient  tous  des  gens  pauvres  et  incul- 
tes, qui  n'étaient  visités  dans  leurs  Iles  natives  que  par  quelques 

(OLes  Monténégrins  reprirent  les  armes  cUaque  fois  que  la  Turquie  fut  en 
guerre ayec  une  puissance  chrétienne;  puis  en  1796  ils  tuèrent  le  pacha  qui 
combattait  contre  eux,  et  leur  indépendance  date  de  ce  moment.  En  1820  le  Grand 
Seigneur  essaya  de  les  soumettre,  mais  eu  vain;  puis  de  noavean  en  183?. 
Leur  Hvoair  se  prépare. 
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armateani.  Les  mittionnaires  catholiques  cherchaient  à  sinsinuer 
piirtoat  sooi  la  protectioD  des  ambassadeurs.  Ils  pénétraient  dans 
les  bagnes,  oonsolaient  les  moribonds,  assistaient  les  pestiférés, 
malgré  les  contrariétés  que  leur  faisait  éprouver  le  synode  grec.  Ils 
établissaient  des  écoles,  où  ils  attiraient  les  enfants,  les  instruisant 
sans  opposition  à  Smyme,  et  surtout  dans  les  endroits  où  les  Grecs 
avaient  dominé  autrefois.  Les  parents  venaient  parfois  assister  à 
l'flDseIgneroent  avec  leurs  enfants  ;  les  pompes  de  l'Église  catholique 
leur  plaisaient,  et  ils  ornaient  de  fleurs  et  de  feuillages  les  pro- 
cessions du  saint  sacrement. 

L'amour  de  la  patrie  et  de  la  religion  survivait  indestructible 
dans  l'âme  des  Grecs,  et  il  se  manifestait  soit  par  de  fréquents  sou- 
lèvements, soit  parla  résistance  continuelle  qu'opposaient,  les  armes 
à  la  main,  un  certain  nombre  des  leurs,  réfugiés  sur  les  montagnes. 
A  cette  heure  Grégoire  Papaz-Ogli  (dis  de  prêtre  ),  de  Larisse,  qui 
était  au  service  de  la  Russie,  exalté  par  de  brillantes  espérances, 
se  chargea  d*lnsurger  le  pays.  Catherine,  sous  feinte  de  spéculations 
commerciales,  expédia  deux  bâtiments,  les  premiers  sous  pavillon 
rosse  que  Ton  vît  dans  la  Méditerranée ,  afin  de  fournir  des  se- 
cours à  Papaz-Ogli  ;  quelques-uns  de  ses  émissaires  pénétrèrent 
dans  le  Monténégco,sous  prétexte  de  vérifier  l'identité  du  prétendu 
Pierre  IlL 

Panaioti  BenakI,  primat  de  Calamata,etMauroMika!i,  chef  des 
Maïootes,  s'entendirent  avec  Grégoire  Orlof ,  dont  les  deux  frères, 
Théodore  et  Alexis,  faisaient  des  préparatifs  en  Sardaigne,  à 
Livourne,  à  Port-Mahon,  pour  procurer,  à  la  flotte  qu'on  équipait 
secrètement  dans  la  Baltique,  sept  vaisseaux  de  ligne,  quatre  fré- 
gates et  quelques  bâtiments  de  transport.  Cette  flotte  mit  en  effet  à 
la  Yoîle,  mais  dans  un  état  si  misérable,  qu'elle  fut  pour  l'Angleterre, 
où  elle  aborda  eu  premier  lieu,  un  sujet  de  risée.  Mais  elle  s'y  appro- 
visionna ;  et  des  officiers  anglais  en  prirent  le  commandement ,  no- 
tamment le  lord  écossais  Elphinston.  Puis  lorsque  Moustapha, 
trompé,  se  fortifiait  sur  le  Danube,  et  que  TEurope,  abusée  comme 
lui ,  croyait  ces  forces  destinées  à  agir  contre  la  Suède ,  elles  débar- 
quèrent à  Coron,  sous  le  commandement  de  Théodore  Orlof.  Aus- 
sitôt aux  deux  cent  vingt  hommes  mis  ù  terre  se  réunirent  les  Mai- 
notes,  qui,  habitués  au  pillage,  saccagèrent  Misitra  d'une  manière 
horrible.  En  même  temps  les  Russes  prenaient  Navarin  (  Pylos  ), 
en  proclamant  que  Catherine  protégeait  la  foi  grecque  ;  et  ils  met- 
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taieDt  le  siège  devant  Modonet  Coron.  Battus  sur  terre,  ib  tarent 
T770.      victorieux  sar  mer  dans  la  joamée  extraordinaire  de  Gesmé,  m  la 

&  juillet. 

flotte  ottomane  fut  brûlée  dans  le  port,  et  la  ville  minée,  pur  Tex- 
plosion  des  poudres. 

C'était  chose  nouvelle  qu'une  victoire  navale  des  Russes.  S*lls 
eussent  attaqué  les  Dardanelles,  peut-être  s*emparaient-lls  deConi- 
tantinople.  En  effet,  l'amiral  Elphinston  entra  dans  le  canal,  Ht 
battre  les  tambours  et  préparer  le  thé  ;  mais  la  Jalouse  opposition 
d'Orlof  le  décida  à  se  retirer.  Moustapha  fut  soutenu  par  Hassan- 
Bey,  vaillant  homme  de  mer,  qui  fit  revivre  la  gloire  de  Barbe* 
rousse,  de  Dragut,  d*Occhiali,  de  Mezzomorto  ;  mais  11  y  avait  trop 
de  disproportion  entre  les  deux  partis  dans  les  connaissances  mili- 
taires. Le  baron  de  Tott,  gentilhomme  français,  d'origine  hongnrise, 
obtint  la  confiance  de  Moustapha  en  lui  présentant  une  carte  de  Fenh 
pire  russe  et  du  théâtre  de  la  guerre  ;  il  fût  chargé  par  lui  de  réfbrmer 
l'artillerie  turque  et  de  fortifier  les  Dardanelles,  menacées  par  les 
Russes.  L'étonnement  du  Grand  Seigneur  fat  vif,  en  le  voyant  ac« 
coutumer  les  artilleurs  à  tirer  trois  coups  de  canon  à  la  minute.  Le 
baron  de  Tott  opéra  encore  d'autres  réformes  ;  mais,  dégoAté  du  ca* 
ractère  de  ce  peuple  et  de  son  gouvernement,  il  abandonna  le  pays. 

Si  nous  en  croyons  Frédéric  11,  «  les  généraux  de  Catherloe 
ignoraient  la  tactique  et  la  castramétation  ;  ceux  du  sultan  en  sa- 
vaient moins  encore;  il  faut  donc,  pour  se  faire  une  idée  de  cette 
guerre,  se  figurer  des  borgnes  s*escrimant  à  coups  de  bâton  avec  des 
aveugles.  »  Ces  campagnes  parurent,  en  effet,  couvrir  de  gloire  les 
armes  russes  ;  et  les  flatteurs,  dont  Catherine  eut  toujours  un  grand 
nombre,  les  portèrent  aux  nues  (i). 

<1)  I^  priDce  de  Ligne  dit,  en  parlant  de  la  manière  de  combattre  des  Rutiei 
et  des  Turcs  :  «  Je  vois  les  Russes,  à  qui  Ton  dit.  Soyez  ceci  et  cela ,  et  ils  le 
sont,  lis  apprennent  les  arts  libéraux  comme  le  médecin  malgré  lui  prit  ses 
degrés,  lis  sont  fantassins,  marins,  chasseurs,  prêtres,  dragons,  mosidens, 
ingénieurs,  comédiens,  cuirassiers,  peintres,  chirurgiens.  Je  Tois  les  Russes 
qui  chantent  efdansent  sur  la  tranchée,  où  ils  ne  sont  jamais  remplacés,  et  cela 
au  milieu  de  la  fusillade,  des  coups  de  cauon ,  de  la  neige  et  de  la  fange;  aler- 
tes,  polis,  attentifs,  respectueux,  obéissants,  ils  cherchent  à  lire  dans  les  yeox 
de  leurs  olticiers  le  commandement,  pour  le  prévenir.  Je  vois  les  Turcs,  qui  pas* 
sent  pour  ne  pas  avoir  le  sens  commun  à  la  guerre,  et  qui  la  font  avec  une  es- 
père de  méthode ,  se  disperser  afin  que  rarlillerie  et  le  feu  des  bataillons  ne 
puissent  les  atteindre  ;  visant  à  merveille  et  tirant  toujours  sur  des  objets  réunis, 
ils  masquent  par  ces  décliarges  leur  espèce  de  manœuvre,  cacliésdans  tous  les 
enfoncements,  dans  le  creux  ou  sur  les  branches  des  arbres;  puis  ils  s'avancent 
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Alors  tous  les  Grecs  se  souleyèrent  Des  Basses  s*avaneèrent 
dans  la  Valachie,  et  d'antres  ea  Crimée ,  où  les  Tartares  se  décla- 
rèreot  iodépendants. 

All-Boalat-Kapan  assistant,  à  l'ége  de  quinze  ans,  à  une  bataille  1741. 
entre  les  Tores  et  les  Abyssins ,  fnt  fait  prisonnier  par  ces  derniers, 
et  venda  an  Caire.  Grâce  à  son  habileté,  il  s'éleva  de  grade  en  grade, 
YQ  point  de  se  trouver  l'un  des  >ingt-quatre  beys  qui  gouvernaient 
l'Egypte.  S'étant  débarrassé  de  ses  collègues  par  des  assassinats  ,11 
les  fit  remplacer  par  vingt  de  ses  affidés,  et  avec  leur  appui  il 
•'empara  delà  domination  du  pays,  sous  le  titre  d*Ali  Bey.  Il  con- 
tinua à  payer  le  tribut  à  la  Porte;  mais  lorsqu'elle  se  trouva  enga- 
gée dans  la  guerre  avec  les  Russes ,  il  se  déclara  indépendant ,  et 
envoya  Méhémet-Bey ,  dit  Aboudah,  conquérir  la  Syrie  à  la  tète  de 
quatre-vingt  mille  hommes.  Ce  lieutenant  se  laissa  vaincre,  et  se 
révolta  contre  son  ami  ;  et  de  là  naquit  une  guerre  civile.  Ali ,  battu  i,,, 
•près  du  Caire ,  se  réfugia  avec  ses  trésors  à  Gaza,  où  il  fut  protégé 
par  Daher-Omer,  scheik  de  Saint-Jean  d'Acre ,  avec  l'aide  duquel  nis. 
Il'oonquit  Juppé.  Il  se  mit  ensuite  en  marche  pour  recouvrer  le 
Caire;  mais  Aboudah  le  défit  et  le  tua. 

Cependant  la  Russie  ne  savait  pas  profiter  des  troubles  qu'elle 
Uvait  excités.  Frédéric  11  ne  jugeait  pas  opportun  de  contribuer  à 
son  agrandissement  en  lui  fournissant  de  l'argent.  Vienne  était 
Jalouse  de  ces  puissances  qui  lui  avaient  servi  d'instruments  ;  et 
comme  elle  avait  toujours  convoité  la  Moldavie  et  la  Yalachie  en 
qualité  de  dépendances  de  la  Hongrie,  elle  déclara  qu'elle  ne  con- 
sentirait jamais  à  les  laisser  passer  à  la  Russie.  Kaunitz  aurait  même 
voulu  conclure  une  alliance  avec  la  Turquie;  mais,  contrarié  par  la 
dévotion  de  Marie-Thérèse,  il  ne  put  que  conseiller  cette  alliance  et 
en  soutenir  l'utilité.  Il  fut  donc  signé  à  Constantinopic  un  traité  par 
lequel  la  cour  de  Vienne  s'engageait  envers  cette  puissance  à  la  dé- 
livrer des  Russes  par  les  négociations  et  parles  armes ,  moyennant 

par  quarante  ou  cinquante,  avec  un  drapeau  qu'ils  courent  planter  lestement  en 
avant,  pour  gagner  du  terrain  ;  ils  Tout  tirer  les  premiers  le  genou  en  terre ,  et 
les  font  passer  ensuite  derrière  pour  recharger  leurs  armes,  en  se  succédant 
ainsi  toujours,  jusqu^à  ce  qu'ils  courent  de  nouveau  se  porter  en  avant  comme  un 
tourbillon  avec  leur  drapeau.  Ces  étendards  sont  une  espèce  de  niveau  pour 
empéclier  qu'aucune  tétcde  ces  bandes  ne  vienne  couvrir  l'autre.  Imaçincz-vous 
des  hurlements  horribles  et  des  cris  de  Allah  qui  encouragent  les  musulmans 
et  épouvantent  les  chrétiens,  et,  pour  surcroît,  des  télés  coupées  qui  font  un  elTel 
terrible.  » 

T.  XVII.  Ï9 
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certains  possessions  qu*elle  obtiendrait  en  retoar,  et  ane  avance  de 
quatre  cent  mille  florins  (i).  L'Autriche  adressa,  en  effet,  quelques 
notes  à  la  Russie;  mais  elle  s'apaisa  dès  qu'elle  eut  obtenu  sa  part 
dans  le  démembrement  de  la  Pologne,  et  assuré  Findépendance  de 
la  Moldavie  et  de  la  Yalachie,  laissant  dans  rembarras  la  Porte, 
qui  avait  déjà  payé  un  cinquième  de  la  somme  stipulée. 

La  guerre  continua  donc.  Les  Russes  voulaient  rendre  aux  Tarw 
tares  de  Crimée  l'Indépendance  dont  ils  jouissaient  sous  les  Geo* 
giskhanides,  avant d*étre  soumis  par  Mahomet  II  en  147 1 ,  et  faire 
Paii  de  Kat-  de  la  Morée  une  principauté  pour  Orlof.  En  effet,  lors  de  la  paix 
'Vu.'*  conclue  à  Kaloardji  entre  la  Porte  et  la  Russie,  après  sept  années  de 
guerre ,  les  Tartares  de  Crimée,  de  Roudjiak  et  de  Kouban  furent 
reconnus  libres,  sous  la  seule  obligation  de  révérer  comme  khalife 
le  Grand  Seign'eur,  qui  enverrait  au  nouveau  khan  la  pelisse  de  il- 
beline,  le  turban  et  le  sabre,  nommerait  les  juges,  et  dont  le  nom 
serait  rappelé  dans  les  prières  des  mosquées.  La  navigation,  les 
voyages,  les  pèlerinages  et  le  commerce  devaient  être  librea  sur  le 
territoire  des  deux  empires.  La  Russie  restitua  la  Ressarabie,  la  Mol- 
davie  et  la  Valachie,  à  la  condition  toutefois  que  ces  provinces  se* 
raient  bien  traitées;  il  en  fut  de  même  des  ties  de  T Archipel.  Mais 
elle  conserva  plusieurs  forteresses  sur  le  Dnieper  et  en  Crimée,  avec 
la  ville  d'Azov  et  lesdeux  Kabardies.  Elle  dut  évacuer  la  Géorgie  et 
la  Mingrélie,  sans  que  la  Porte  pût  y  percevoir  de  tribut ,  el  en 
enlever  des  enfants  et  des  jeunes  illles.  Cet  article  ne  fut  point 
exécuté  ;  mais  il  sufflsait  à  Catherine  qu'il  fût  écrit,  afin  qu'il  lui 
valût  les  applaudissements  des  philanthropes. 

La  Turquie  perdait  dans  les  Tartares  son  boulevard  au  nord, 
ainsi  que  le  moyen  de  nuire  aux  chrétiens;  et  ceux  qui  avalent  été 
jusque-là  ses  défenseurs  pouvaient  devenir  ses  ennemis.  En  outre, 
les  Russes  ne  dissimulaient  pas  Tintention  de  s'emparer  de  la  mer 
Noire,  ce  qui  les  rendrait  maîtres  de  Constantinople,  par  la  possi- 
bilité de  Taffamer  à  leur  gré.  La  paix  ne  pouvait  donc  pas  durer, 
ni  les  conventions  qui  la  réglaient  être  observées  ;  aussi  les  démêlés 
se  reproduisirent-ils  fréquemment. 

La  Turquie  avait  dû  encore,  pour  conserver  l'amitié  de  l'Autri- 
che,  lui  céder  la  Bukowine.  Elle  fut  aussi  troublée  à  l'intérieur  par 

(t)  FerramI  ne  Yoit  là  qu*uue  ruse  de  l'Autriche  pour  soutirer  de  TargeDl  à  la 
IV>rte;  il  est  cependant  certain  que  le  cabinet  de  Vienne  fit  alors  quelques  pro- 
|H)8iiions  ù  lu  Russie.  Voy.  Scuoeu. 
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différents  désastres.  Lenaufragede  soixante  et  dix  bâtiments  char- 
gés de  grains  pour  Constantinople  excita  plasienrs  séditions,  où  les 
femmes  surtout  se  signalèrent  par  leur  furie.  Le  pacha  de  Bagdad 
refusa  le  tribut,  et  flt  tomber  la  tête  du  capidjy  envoyé  pour  prendre 
la  sienne.  Le  capitan- pacha,  qui  parcourait  l'Archipel  pour  perce- 
▼oir  le  tribut  annuel ,  ayant  débarqué  à  Stanco  pour  assister  à  la 
prière  du  vendredi,  soixante-six  esclaves  chrétiens  s'emparèrent 
.  da  vaisseau  amiral ,  et  le  conduisirent  h  Malte.  L'empire  fut  cons- 
tamé  en  apprenant  que  Tétendard  sacré,  qui  portait  le  sabre  à  deux 
tranchants  d'Ali  et  les  noms  des  quatre  disciples  du  prophète»  était 
au  mains  des  ennemis  ;  mais  le  roi  de  France  le  racheta,  et  le  rendit 
au  solun. 

La  naissance  d'un  héritier  du  tr6ne,  refusée  aox  prédécesseurs 
de  Moustapha,  fut  fêtée  par  dix  jours  de  licence,  sans  distinction 
entre  les  musulmans  et  les  Grecs,  entre  les  juifs  et  les  Francs.  Mais 
comme  Sélim  n'avait  que  douze  ans  quand  son  père  mourut, 
Abdoul-Hamid  succéda  à  Moustapha,  après  avoir  passé  quatorze  Ai>'inni' 
ans  dans  le  sérail.  C'était  un  prince  d'un  bon  naturel ,  mais  igno- 
rant et  faible;  il  trouva  les  caisses  tellement  vides,  qu'il  ne  put 
Cllreaux  troupes  la  libéralité  habituelle;  et  ce  fut  le  premier  exem- 
ple d'une  pareille  omission. 

Catherine  n'avait  laissé  respirer  la  Turquie  que  pour  se  préparer 
h  la  guerre;  et  plus  cette  puissance  montrait  de  condescendance, 
plus  elle  élevait  ses  prétentions ,  nourrissant  la  pensée  de  chasser 
les  musulmans  de  l'Europe,  et  de  s'attirer  les  louanges  des  philoso- 
phes ,  comme  libératrice  de  la  Grèce.  Le  nom  ottoman  était  un 
sujet  de  risée  à  Pétersbourg,  où  tous  les  arts  célébraient  la  chute 
de  l'islamisme  et  la  résurrection  des  Grecs.  Lesecond  fils  de  Paul  i^'' 
reçut  au  baptême  le  nom  de  Constantin,  et  on  lui  donna  une  Grec- 
que pour  nourrice. 

Cependant  Catherine  poursuivait  sourdement  le  cours  de  ses 
usurpations  :  ses  ambassadeurs  propageaient  les  idées  de  révolte; 
tout  hospodar  rebelle  trouvait  protection  près  d'elle;  elle  préten- 
dait même  s'immiscer  dans  les  affaires  intérieures  de  la  Turquie, 
et  lui  Imposer  l'éloignement  des  offlciers  qu'elle  n'avait  pu  cor- 
rompre. Héraclius ,  seigneur  de  Kakheth  et  de  la  Kartalinie,  ainsi 
queSalomon,  seigneur  de  la  Géorgie  et  de  l'iméréthie,  furentamie- 
nés ,  tant  par  promesses  que  par  menaces ,  à  faire  hommage  à  la 
czarine  pour  les  pays  de  leur  obéissance. 

lu. 
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Sabim-Guéraï  avait]  été  élevé  au  poste  de  khan  de  la  Grimée 
p9ur  être  le  joaet  de  la  Russie,  dont  l'ambassadeur  était  ud  espion 
diargé  de  le  discréditer  près  des  siens.  Ces  peuples  détestaient  les 
usages  russes  ;  or,  il  persuada  à  Guérai  de  demander  le  cordon  de 
Sainte-Anne  et  le  grade  de  lieutenant  dans  les  gardes.  Il  lui  inspira 
le  goût  des  profusions,  du  luxe,  de  la  débauche,  des  parades 
militaires,  et  la  fantaisie  d'avoir  une  marine  ;  lui  occasionnant  ainsi 
des  dépenses  qui  devaient  l'obliger  à  mettre  des  Impôts  faits  pour 
exciter  le  mécontentement.  Lesmouzzas  (nobles),  encouragés  par 
l'ambassadeur,  se  soulevèrent;  le  khan  s'enfuit  en  implorant 
le  secours  de  là  Russie,  qui,  n'attendant  que  cette  occasion,  entra 
dans  le  pays  sans  autre  effusion  de  sang  que  celui  qui  coula  abon- 
S7S3.  damment  surl'échafaud.  Le  khan  ainsi  vengé  fut  conspué,  et  finit 
par  être  livré  a'ux  Turcs,  qui  le  mirent  à  mort. 

Catherine,  qui  venait  de  stipuler  l'indépendance  de  la  Grimée , 
notifia  à  l'Europe  que,  par  amour  pour  le  bon  ordre  et  la  Iran" 
quUlité,  elle  avait  dû  occuper  ce  pays  ;  et  qu'elle  le  réunissait  &  son 
empire,  pour  en  maintenir  la  paix  et  le  bonheur.  Ainsi  se  troo- 
vait  vengée  la  longue  humiliation  que  les  Tartares  avaient  fait 
subir  à  la  Russie.  Souvarov  en  fit,  dit-on,  égorger  trente  mille,  par 
Tordre  de  Paul  Potemkin ,  nouveau  favori  de  la  czarine,  homme 
sans  instruction,  incapable  de  sentiments  généreux  et  de  vues 
élevées.  Ce  parvenu,  qui  reçut  le  surnom  de  Taurique,  fut  chargé 
d'organiser  la  Tauride  à  la  russe,  et  d'opérer  la  fusion  des  deux 
pays.  Il  s'en  acquitta  avec  une  telle  férocité,  que  la  plupart  des  ha- 
bitants émigrèrent  ;  et  tandis  que  le  khan  s'était  maintes  fois  montré 
à  la  tète  de  cinquante  mille  hommes,  on  ne  comptait  dans  le  pays, 
deux  ans  après  la  réunion,  que  dix-sept  miile  habitants  mâles. 

Potemkin,  pour  qui  la  fortune  avait  tout  fait,  voulut  offrir  à  sa 
souveraine  et  maîtresse  un  spectacle  de  magnificence  et  de  men<* 
songe  dont  on  parlât  à  cette  époque,  non  moins  que  des  événe- 
ments militaires.  Il  réunit  sur  le  Rorysthènc  une  armée  plus 
nombreuse  qu'il  n'était  nécessaire  pour  une  cérémonie;  et,  met- 
tant en  œuvre  tout  le  talent  des  peintres  de  décors,  il  étala  aux 
regards  l'apparence  menteuse  d'un  pays  florissant.  Les  rives  du 
fleuve  étaient  couvertes  de  villes  ;  mais  c'étaient  des  villes  peintes 
sur  toile  :  on  voyait  des  cathédrales  en  construction,  des  navires 
qu'on  lançait ,  des  villages  qu'on  bâtissait.  Les  Tartares  étaient 
poussée  de  loin  à  coups  de  nerfs  de  bœuf  sur  les  rivages,  afin 
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qu'ils  parassent  peuplés  ;  et  des  troupeaux  y  amenés  de  quatre 
eents  lieues  à  la  ronde,  y  paissaient  i*herl)e  qu*ils  foulaient 
pour  la  première  fois.  Cette  représentation  coûta  plus  que  n*eus- 
sent  fait  des  établissements  utiles.  Parmi  les  peuples  barbares 
que  traTersalt  le  cortège  royal,  les  uns  cachaient  les  femmes  pour 
Icf  soustraire  au  libertinage  des  étrangers,  les  autres  s'empres- 
salmt  de  venir  les  leur  offrir.  On  ne  voyait  là  qu*un  spectacle. 

Catherine  se  laissait  abuser,  pour  abuser  TEurope  sur  les  forces 
de  son  empire  et  sur  sa  propre  activité  :  les  rois  même  vinrent  se 
Joindre  à  son  cortège  ;  Joseph  II  l'accompagna  Jusqu'à  Cherson , 
Tille  qu'elle  avait  bâtie,  et  dont  une  des  portes  portait  cette  inscrip- 
tion :  Boute  de  Constantinople.  Le  roi  de  Pologne  dépensa  trois 
millions  en  trois  jours  qu'il  y  resta  (i).  Potemkin  parvint  à  son 
but,  qui  était  d'empêcher  qu'on  n'ajoutât  foi  aux  plaintes  qui  s'éle- 

(I)  Ségur  a  décrit  minutieusement  ces  fêtes  et  ces  entretiens.  Nous  rapporte- 
nms  quelques  fragments  des  lettres  du  prince  de  Ligne  à  une  dame  française  : 

«  11  me  semble  encore  rêver  quand,  au  fond  d'un  carrosse  h  sii  places,  qui  est 
«1  véritable  cliar  de  triomphe  orné  de  chirfres  en  brillants ,  je  me  trouve  assis 
entre  deux  personnages  sur  les  épaules  desquels  la  chaleur  m'endort  parfois , 
et  que  f  entends  dire  en  m'éveillant,  par  l'un  de  n>es  deux  camarades  :  J*ai  trente 
millions  de  sujets,  dit-on^  en  ne  comptant  que  les  mâles.  —  Et  moi  vingt' 
deux,  répond  Tautre,  en  comptant  tout,  —  J*ai  besoin,  ajoute  l'un,  de  six 
cent  mille  soldats  au  moins,  du  Kamtchatka  jusqu* à  Riga.  — Avec  la 
moitié,  répond  l'autre  ,fai  ce  qui  m*est  nécessaire. 

n  T^us  ceux  qui  possédaient  des  terres  en  Crimée,  comme  lesMorza,  ou  ceux 
à  qui  rimpératrice en  fit  cadeau,  comme  moi,  lui  jurèrent  fidélité.  L'empereur 
est  venu  à  moi  ;  et,  me  prenant  par  le  ruban  de  la  Toison  d'or,  il  me  dit  :  Vous 
êtes  le  premier  de  Vordre  qui  ait  prêté  serment  avec  des  seigneurs  à 
longue  barbe.  A  quoi  je  répondis  :  //  vaut  mieux,  pour  votre  majesté  et  pour 
moi,  que  je  sois  avec  les  gentilshommes  tartares  qu'avec  les  gentilshommes 
flamands. 

«  Nous  passâmes  en  revue,  dans  la  voiture,  tous  les  États  et  tous  les  grands 
personnages.  Dieu  sait  comme  nous  les  arrangeâmes!  Plutôt  que  de  signer  la 
séparation  de  treize  provinces ,  comme  mon  frère  George,  dit  Catberine  h 
demi- voix,  je  me  serais  laissé  tirer  un  coup  de  pistolet.  —  Et  plutôt  que  de 
donner  ma  démission  comme  mon  frère  et  beau-frère  (  I^uis  XVI  ),  reprit 
ioeeph,  en  convoquant  et  réunissant  la  nation  pour  parler  d*abus,je  ne 
sais  ce  que  je  n'aurais  pas  fait. 

«  Leurs  majestés  impériales  se  lâtaient  par  moments  sur  ce  pauvre  diable  de 
Turc,  et  jetaient  quelques  propositions  eu  se  regardant.  Moi,  comme  amateur  de 
la  belle  antiquité  et  d'un  peu  de  nouveauté,  je  parlais  de  ressusciter  la  Grèce; 
Catherine,  de  faire  renaître  les  Lycurgue  et  les  Soloo  ;  je  parlais  d^Alcibiade  :  mais 
Joseph,  qui  était  plus  pour  l'avenir  que  pour  le  passé,  pour  le  positif  plus  que 
pour  les  chimères,  disait  :  Que  diable  faire  de  Constantinople  ? 
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valent  de  toutes  parts  contre  son  administration  ;  et  les  padflqnei 
triomphes  de  l'industrie  et  de  la  civilisation  furent  célébrés  dans  le 
monde  entier. 

La  Crimée  fourniasail  à  la  Turquie,  non-seulement  des  soldats, 
mais  encore  des  grains  ;  aussi  demandait-on  à  grands  cris  que  le 
sultan  s'occupât  de  la  recouvrer  :  mais  Abdonl-Hamidy  se  seatant 
hors  d'état  de  résister  A  la  Russie  et  à  l'Autriche  réunies,  dut  se  rési- 
gner à  cette  usurpation  nouvelle.  Il  réprima  par  les  supplices  les 
hospodars  insurgés,  fit  dévaster  les  côtes  de  la  Morée,  que  les  Rus- 
ses avaient  soulevées,  et  renouvela  les  concessions  faites  aux  prin- 
cipautés de  Moldavie  et  de  Yalachie ,  en  y  ajoutant  de  nouveanx 
privilèges;  et  des  garanties  contre  tout  acte  arbitraire  de  la  part 
des  ofllciers  de  l'empire  et  des  hospodars.  Le  tribut  pour  la 
Yalachie  fut  fixé  à  six  cent  dix-neuf  bourses,  à  Cent  trente-dBq 
pour  la  Moldavie  (1)  ;  de  plus ,  le  prince  de  Yalachie  devait  offrir, 
aux  fêtes  du  baîram  et  du  rikiabid,  un  don  de  cent  trente  mille 
piastres  en  argent  et  en  denrées  ;  celui  de  Moldavie,  un  présent  de 
cent  quinze  mille. 

Cependant  Abdoui-Hamid ,  s'étant  aperçu  que  la  Russie  mé- 
ditait sa  ruine,  se  prépara  à  résister,  et  demanda  à  la  France 
des  ingénieurs  et  des  artilleurs  (3). L'armée  fut  réorganisée,  et  la 
flotte  créée  avec  une  promptitude  merveilleuse.  Le  divan,  déployant 
une  énergie  qu'on  n'aurait  pas  attendue  de  lui  après  tant  de  con- 
descendances, demnntlaquele  consul  russe  en  Moldavie^  instiga- 
teur de  révoltes,  fût  éloigué  ;  que  les  troupes  fussent  retirées  de  la 
Géorgie ,  et  les  bâtiments  russes  qui  passeraient  le  détroit  soumis  à 
la  visite  :  enfin,  cédant  aux  sollicitations  de  l'Angleterre  et  de  ta 
Prusse,  ainsi  qu'aux  intrigues  du  grand  vizir  CodJIa  Joussouf- 
Pacha ,  il  se  décida  à  déclarer  la  guerre  pour  recouvrer  la  Crimée. 
Le  ministre  russe  fut  mis  aux  Sept-Tours,  et  un  nouveau  khan  des 
Tartares  fut  proclamé. 

(1)  La  bourse  est  évalua  à  cinq  cents  piastres  d*iin  florin  et  sept  carantani. 

(2)  On  lit  dans  deux  dépêches  du  bnilli  Augustin  Garzoni,du  10  noverabre 
1785  :  "  La  Franco,  qui  a  toujours  pris  inli^rôl  à  IVxislonrede  cet  empire,  s'a- 
perçut que  le  principal  lK)ulevard  de  la  Grim(^  lui  étant  enlevé,  sou  destin  de- 
vait être  considéré  comme  très-vacillant.  Eu  concevant  donc  des  alarmes,  etfe 
envoya  à  cette  conr  un  nombre  considérable  d'offîciers  tous  à  sa  solde ,  de  tout 
{;eure  et  de  toute  proressiou ,  pour  introduire  Tordre,  la  discipline  et  la  science 
parmi  les  Turcs,  et  pour  les  mettn)  en  état  de  résister  aux  attaques  de  leurs 
ennemis,  v 
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Ce  fut  Qft  SQjet  de  Joie  pour  Catherine,  que  Potemklii  avait  eni- 
vrée d'idées  de  conquête,  et  qui  croyait,  avec  toute  i'Europe,  que 
rien  n'était  plus  focile  que  de  porter  le  dernier  coupa  cet  empire 
vemiootu.  Telle  était  aussi  la  croyance  ambitieuse  de  Joseph  11  ; 
nais  Marie-Thérèse  connaissait  mieux  la  vérité  des  choses,  et  elle  ne 
pouvait  oublier  qu'an  moment  où  elle  avait  l'Europe  entière  pour 
ennemie,  la  Porte  seule  ne  s'était  pas  laissée  entraîner  par  les  ins- 
tallées de  la  France  et  de  la  Prusse  à  se  déclarer  contre  elle.  Dès  que 
Joaeph  II  lui  eut  succédé,  il  rechercha  l'alliance  de  la  Russie,  à  défaut 
de  celle  de  la  France  ;  et  à  cet  effet  il  acheta  Potemkin,  en  lui  confé- 
rant le  titre  de  prince  de  l'Empire  ;  puis  II  lui  prodigua  les  caresses 
lors  de  son  voyage  à  Saint-Pétersbourg.  L'alliance  entre  les  deux 
eours  fût  donc  resserrée,  et  Ton  se  promit  de  ne  pas  se  contrarier 
dans  les  agrandissements  qu'on  projetait,  la  Russie  du  côté  de  la 
Turquie ,  l'Autriche  du  côté  de  la  Bavière.  Catherine  conseillait 
même  à  Joseph  II  de  s'emparer  de  l'Italie  et  de  Rome,  pour  se 
poser  en  véritable  empereur  d'Occident,  tandis  qu'elle  renouvel* 
lerait  l'empire  d'Orient  (1). 

En  conséquence ,  bien  que  la  France  remontrât  à  ce  monarque 
l6  danger  de  s'allier  avec  une  puissance  dont  il  avait  à  redouter 
les  agrandissements,  Joseph  déclara  qu'il  fournirait  cent  mille 
•ûldafs  à  Catherine  pour  soutenir  ses  prétentions  contre  la  Porte. 
Lascy  dirigea  sur  les  frontières  de  la  Hongrie  la  plus  belle  armée 
que  l'Autriche  eût  encore  mise  sur  pied.  Potemkin  s'avança  par  la 
Crimée,  et  Romanzov  entra  dans  l'Ukraine;  mais,  Jaloux  l'un  de 
l'autre,  ils  ne  firent  rien  de  décisif. 

L'Autriche  n'avait  pas  le  moindre  grief  contre  la  Porte,  à  l'ex- 
œption  des  pirateries  des  Barbaresques,  que  le  Grand  Seigneur  ne 
pouvait  réprimer,  malgré  tous  ses  efforts.  Cependant  Joseph  1T 
avait  tenté  par  deux  fois  de  surprendre  Belgrade  ;  ce  qui  lui  attira 
d'autant  plus  le  blâme  qu'il  n'avait  pas  réussi.  Ayant  ensuite  dé-  1788. 
eiaré  la  guerre,il  voulut  la  diriger  lui-même  avec  son  neveu  Fran> 
çois,  qui  fut  après  lui  le  dernier  empereur  d'Allemagne.  Mais  la 
fortune  ne  respecta  point  les  Césars  ;  et  lorsqu'il  comptait  déjà  sur 
des  acquisitions  nouvelles,  Joseph  II  vit  ses  États  héréditaires 
eux-mêmes  envahis,  la  Transylvanie  et  le  Banat  occupés,  et  les 
siens  défaits  à  Slatina.  La  peste  et  les  pluies  le  sauvdMiitde  plus 

(i)Nou$tenons  ce  fait  (le  Joseph  lui-même.  Voyez  Domms,  Denkwurds  mei- 
ner  Zeit ,  (ome  I,  p.  420.  ^ 
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grands  revers  ;  puis,  lorsque  la  maladie  força  Joseph  à  se  retirer,  le 
vieux  LaudoD  prit  le  commandemeut  général,  sans  être  gêné  par 
les  entraves  du  voisinage  royal.  11  reconnut  que  Lascy  s'était 
toujours  laissé  battre  par  suite  de  son  système  de  cordon  défeoilf, 
qui  lui  faisait  opposer  aux  Turcs  de  longues  lignes  trop  faibles,  d'o6 
Il  résultait  qu'elles  étaient  toujours  enfoncées,  en  dépit  de  la  dis» 
cipline,  par  le  choc  irrégulier  et  par  les  attaques  partielles  que  pro- 
duit Tordre  oblique.  En  conséquence.  Il  resserra  ses  troupes  par 
masses  disposées  de  distance  en  distance,  toujours  préfet  à reee* 
voir  le  choc  de  l'ennemi  et  à  se  porter  sur  les  points  faibles.  Hardi  et 
impétueux ,  il  sut,  en  opérant  par  mouvements  de  troupes,  au  lieu 
de  tirer  parti  des  positions ,  rétablir  les  afTaires ,  bien  qu'il  eût  des 
vues  étroites,  et  quil  fût  obligé  de  conduire  la  guerre  d'après  les 
traditions  autrichiennes  :  il  parvint  de  plus  à  s'emparer  de  Bel- 
grade. 

Pendant  ce  temps  les  Russes  prenaient  d'assaut  Otchakov,  où  Q 
périt  quarante  mille  hommes  :  à  leur  tête  était  Souvarov,  carae- 
tère  étrange,  qui,  connaissant  le  naturel  des  soldats  russes,  caehati 
beaucoup  d'instruction  sous  des  formes  originales  et  extrava- 
gantes, en  affectant  l'enthousiasme  de  la  religion  et  de  la  ser- 
vilité. Il  accoutuma  ainsi  les  siens  à  ne  croire  rien  impoasible. 
Gomme  Cromwell,  il  se  prétendait  éclairé  par  des  visions  d'en 
haut,  pariait  un  langage  emphatique,  obscur,  et  s'agenouillait  de* 
vaut  les  popes  en  leur  demandant  leur  bénédiction.  Au  milieu  de 
l'hiver,  il  montait  en  chemise  sur  un  cheval  cosaque  ;  on  le  voyait 
sortir  tout  nu  de  sa  tente  et  pousser  un  cri  de  coq,  pour  réveiller 
l'armée,  à  la  diane.  En  visitant  les  hôpitaux,  il  ordonnait  do  sel  et 
de  la  rhubarbe  pour  ceux  qu'il  croyait  réellement  malades,  et  di- 
sait administrer  des  coups  de  bâton  aux  autres,  attendu  que  les  sol- 
dats de  Souvarov  ne  devaient  pas  tomber  malades.  Puis  il  em- 
ployait tout  son  esprit  à  faire  étalage  d'obéissance.  Ainsi  il  écrivait 
àrimpératrice  :  Louange  à  Dieu^  gloire  à  Catherine!  IsmaUoie 
est  à  vos  pieds;  Souvarov  y  est  entré. 
sâta  III.  Sélim  III  ayant  succédé  à  son  oncle ,  qui  l'avait  toujours  con- 
sidéré comme  un  fils,  demanda  la  paix,  sans  l'obtenir.  Il  mit 
donc  sur  pied  deux  cent  cinquante  mille  hommes,  fit  alliance 
avec  laPfwe,  qui  s'était  alors  détachée  des  Moscovites,  et  par 
suite  avec  la  Pologne,  avec  la  Suède ,  et  de  plus  avec  l'Angle- 
■790.      terre  et  la  Hollande;  la  Prusse  s'engageait  même  à  déclarer  la 
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gaerre  à  la  Bassie  et  à  l'Aotriche ,  pour  rétablir  Téquilibre,  et  à 
restituer  laGallicie  à  la  Pologne. 

MaisLéopold  II,  qui  succéda  à  Joseph  II,  dont  il  n^avait  point 
la  roaDia  guerroyante,  chercha  à  ramener  la  paix.  Elle  se  trouva 
hâtée  par  le  besoin  que  chaque  puissance  éprouvait  de  s^opposer 
au  armes  redoutables  de  la  France ,  et  à  ses  idées  plus  redouta- 
bles encore.  Le  traité  fut  conclu  à  Szistova  entre  TAutriche  et  la  iT^r. 
Porte,  d'après  le  5to/ii  quo  de  1 788,  par  lequel  TAutriche  restituait 
ses  conquêtes,  notamment  la  Valachie  et  la  Moldavie  ;  et  la  Porte , 
le  district  sur  la  rive  gauche  de  la  Haute-Unna.  Les  prisonniers  de 
gaerre  furent  aussi  rendus  gratuitement  par  la  Porte;  premier 
exemple  de  ce  fait  qui  est  contraire  aux  idées  religieuses  des  mu- 
sulmans. Cette  guerre,  entreprise  sans  motif  plausible,  coûta  à  TAu- 
triche  trois  cents  millions  et  trois  cent  mille  hommes;  de  plus,  il 
•*en  fallut  de  fort  peu  qu'elle  n'eût  aussi  avec  la  Prusse  et  la  Po- 
logne une  guerre  qui ,  dans  ce  moment ,  aurait  été  décisive. 

La  Porte  continuait  cependant  à  éprouver  des  défaites  de  la 
part  des  Russes,  commandés  par  Souvarov  ;  mais  elle  entra  aussi 
en  négociations  avec  eux.  La  paix  de  Jassy  établit  le  Dniester  179X 
pour  limite  entre  les  deux  empires.  La  Russie  cédait  ainsi  la  Res- 
sarabie,  Render ,  Akkerman,  Kilia,  Ismallov  et  la  Moldavie  ;  la 
Porte  se  portait  garante  contre  les  pirateries  des  Barbaresques  et 
les  Incursions  des  Tartares. 

Rien  que  les  ulémas  assurassent  que  ceux  qui  étaient  tués  en 
combattant  allaient  en  paradis  parmi  les  martyrs,  le  mauvais 
succès  des  entreprises  militaires  excitait  le  mécontentement  des 
musulmans,  qui  l'exprimaient  par  des  incendies  Journaliers  :  aussi 
Sélim,devenu  farouche  et  soupçonneux,  n'osait^il  presque  plus  sortir 
de  son  palais.  Lorsque  la  révolution françaisedevintmenaçante  pour 
le  monde,  il  s'unit  aux  puissances  chrétiennes  pour  la  réprimer, 
mais  en  vain.  L'esprit  de  réforme,  comme  au  dix-huitième  siècle, 
envahit  les  Turcs  eux-mêmes;  et  Sélim  peut  être  compté  parmi 
les  autres  rois  et  ministres  innovateurs  de  l'Europe.  11  brisa  le 
pouvoir  des  vizirs,  en  réduisant  le  divan  à  la  forme  des  conseils 
d'État  européens;  il  essaya  de  régénérer  le  caractère  national  et  de 
réprimer  la  licence  des  janissaires  ;  mais  cette  milice  le  renversa  du  ,^j^ 
trône. 

Quant  à  la  Russie,  nous  n'avons  pas  seulement  à  énumérer  ses 
victoires.  Elle  rapporta  la  peste  de  sa  première  guerre  avec  les 
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Turcs;  et  comme  les  généraux  ordonnèrent  de  ne  pas  y  croire,  elle 
devint  terrrible.  A;ia  fin  de  1770  elle  envahit  Kiev,  puis  Moeooo  : 
le  gouvernement  assurait  que  c'était  une  épidémie,  et,  en  eonsé- 
quenee ,  on  ne  prenait  pas  de  précautions  ;  les  trois  quarts  des  ha- 
bitants  de  Moscou  quittèrent  la  ville;  il  y  mourait  Jusqu'à  huit 
cents  personnes  par  Jour,  et  il  en  périt  soixante  mille  »  avec  Paecom- 
pagnement  ordinaire  de  férocité  et  de  superstitions  que  nous  n'o- 
sons plus  dire  l*apanage  exclusif  des  barbares.  On  rapporte  que 
cent  trente  mille  victimes  succombèrent,  avant  que  l'hiver^  très-ri- 
goureux cette  année ,  fit  cesser  le  fléau. 

Des  Mongols,  dont  les  plus  orientaux  sont  appelés  proprement 
Mongols,  habitent  au  nord  de  la  muraille  de  la  Chine  et  dans  le 
désert  de  Kohi,  où  ils  dépendent  de  Tempire  céleste,  sur  lequd 
leurs  ancêtres  ont  dominé.  Au  nord  de  leur  territoire,  à  Fentoor 
du  lac  Balkal,  résident  les  Bourattes,  les  plus  féroces  de  cette  na- 
tion. A  Touest,  sur  le  versant  méridional  et  septentrional  de  l*AltaI, 
errent  les Kalmouks  ou  Éleuths,  divisés  en  Khochots,  Sonlors,  Dur- 
bets  et  Torgoouts,  qui  se  désignent  sous  le  nom  de  Derben-Orel, 
c'est-à-dire,  les  quatre  peuples  confédérés. 

Les  Khochots,  dits  Toufans  par  les  Chinois,  étaient  les  aneieni 
maîtres  du  Tibet  ;  on  les  distingue  en  noirs  et  en  Jaunes,  et  le  Da* 
laMama  est  choisi  parmi  les  derniers  :  tous  sont  sujets  des  Chinois. 
En  1 758,  une  partie  des  Sonlors,  tous  les  Durbets  et  les  Torgoouts 
entrèrent  en  Russie ,  où  ils  occupèrent  les  steppes  du  Volga.  Le 
vice-khan  Dondoudidaschi ,  institué  par  le  dalaîlama ,  pria  Elisa- 
beth de  nommer  son  fils  son  successeur;  ce  qu'elle  lit,  en  lui  assi- 
gnant une  pension  de  cinq  cents  roubles. 

Ce  sont  de  vaillants  cavaliers;  chaque  chef  de  famille  possède 
de  cent  à  quatre  mille  chevaux  ;  aussi  la  Russie  en  tira-t^etle 
parti  pendant  la  guerre  de  sept  ans  pour  dévaster  la  Prusse.  Mais 
les  Soniorset  les  Torgoouts  voyaient  avec  déplaisir  l'impératrice  in- 
troduire parmi  eux  le  christianisme,  l'agriculture  et  la  conscription, 
lorsqu'ils  voulaient  conserver  leur  existence  nomade  et  leur  la- 
misme  ;  en  conséquence ,  leurs  prêtres  les  excitèrent  à  abandonner 
le  pays.  Ayant  fait  secrètement  leurs  préparatifs,  ils  se  mirent  en 
marche,  dans  l'automne  de  1770,  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants, 
leura  esclaves  et  leurs  troupeaux,  saccageant  les  établissements  de 
pèche  et  de  commerce  situés  sur  le  Volga  et  sur  la  mer  Caspienne. 
Les  Cosaquesdu  Jaik  leur  barrèrent  le  passage  :  ils  en  tuèrent  beau- 
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eoap,  et  arrêtèrent  les  autres.  Sur  cent  trente  mille  familles  dont  se 
compoaait  l'émigration ,  ils  en  refoulèrent  douze  mille  trois  cent 
qdaraote-âmix  ;  le  reste  s'ouvrit  le  passage  et  gagna  Tempire  chi- 
nois ,  qui  les  accueillit  et  ne  voulut  pas  les  rendre  à  laBussie,  mal- 
gré ses  réclamations. 

Catherine  était  aussi  Inébranlable  dans  ses  desseins  qu'insatiable 
dans  ses  plaisirs  et  rusée  en  politique.  Après  la  paix  de  Kainardji, 
elle  s'occupa  avec  ardeur  de  rendre  son  empire  florissant  et  d'em- 
bellir ses  résidences.  Déjà  la  prospérité  lui  avait  réconcilié  ses 
sujets;  elle  les  éblouit  alors  par  les  récompenses  qu'elle  distribua,  et 
par  les  monuments  qu'elle  éleva  pour  immortaliser  ses  victoires. 

Elle  accorda  à  la  noblesse,  que  Pierre  III  avait  affranchie  de 
Teselavage,  des  privilèges  pour  les  biens  et  pour  les  personnes. 
Elle  sut  se  faire  pardonner  par  le  peuple  en  montrant  de  la  dévo- 
tion, tandis  qu'elle  se  faisait  bien  venir  des  philosophes  par  une 
incrédulité  affectée.  Chaque  année,  elle  réunissait  les  ministres  des 
dlflférents  cultes  à  un  dîner  de  tolérance.  Elle  accueillit  les  Jésuites 
inroscrits,  et  leur  permit  d'établir  en  Russie  un  collège.  Elle  prodigua 
les  éloges  et  les  récompenses  aux  soldats  et  aux  généraux.  Elle  in- 
troduisit l'inoculation,  en  s'y  soumettant  elle-même,  ainsi  que  son 
fils  et  les  principaux  personnages.  Elle  aimait  les  fêtes,  la  magnifi- 
cence ;  et  l'exemple  de  sa  cour  façonnait  les  seigneurs  russes  aux  ma- 
nières françaises,  en  même  temps  qu'ils  lisaient  les  ouvrages  fran- 
çais dans  des  traductions  faites  par  elle-même  ou  par  son  ordre. 

L'habitude  des  petites  intrigues  gâtait  ses  grandes  qualités.  Na- 
turelle dans  la  vie  privée,  habile  à  dissimuler  dans  la  vie  publique, 
la  colère  ni  la  vengeance  ne  l'entraînaient  au  delà  des  points  où 
elles  étaient  nécessaires.  Au  milieu  des  saturnales,  au  milieu  des 
Jalousies  d'OrlofetdePolemkin,  qu'elle  savait  réprimer,  elle  tendait 
au  loin  les  filets  d'une  politique  extrêmement  habile.  Or,  si  la  ga- 
lanterie et  ses  amants  influèrent  sur  ses  décisions,  elles  furent  tou- 
jours, au  demeurant,  les  plus  avantageuses  pour  la  Russie.  Avide 
de  distraction,  elle  ne  trouvait  à  sa  cour  que  des  hommes  grossiers 
et  vicieux  qui  ne  songeaient  qu'à  exploiter  sa  libéralité,  et  par  suite 
àla  flatter.  Religieuse  par  politique,  philosophe  par  mode,  savante 
en  histoire,  ses  ministres  n'étaient  presque  que  des  secrétaires  à  qui 
elle  dictait  ses  dépêches.  Panin  seul  avait  conçu  Tidéed'un  gou- 
vernement tempéré,  et  il  osa  le  proposer  à  Catherine,  qui  l'aurait 
accepté,  n'eût  été  Bestouschcff.  Elle  copiccvait  de  grands  desseins, 
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mais  sans  prévision  large;  elle  avançait  pas  à  pas  pour  ¥Olr  Jus* 
qu'où  elle  pouvait  aller,  et  en  se  confiant  dans  sa  fortune.  Plus  dé* 
sireuse  de  paraître  que  d'être,  elle  appelait  les  étrangers ,  ea  leur 
promettant  des  privilèges,  la  iiiierté  de  leur  culte,  et  la  faculté  de 
s*en  aller  quand  ils  voudraient;  mais  elle  les  laissait  mourir  de 
faim  :  elle  fondait  des  villes,  et  ces  villes  restaient  sans  habitants; 
elle  poussait  le  commerce,  et  il  était  tout  en  faveur  de  l'Angleterre; 
elle  encourageait  les  arts,  mais  les  étrangers  seuls  s'y  livraient; 
et  elle  négligea  les  moyens  lents  qui  Tauraient  aidée  à  vaincre  Fi- 
gporance  superstitieuse,  à  déraciner  les  tiabitudes  brutales  de  la 
servitude. 

Sentant  le  besoin  de  se  grandir  dans  l'opinion  publique,  elle  dl* 
sait  que  la  véritable  gloire  consistait  dans  l'approbation  des  hom- 
mes de  génie;  et  elle  la  recherchait  en  prodiguant  aux  dispeii8a« 
teurs  de  la  renommée  les  roubles  et  les  louanges  délicates.  Elle 
faisait  ainsi  vanter  son  esprit,  ses  connaissances,  et  porter  au 
nues  par  les  philosophes  les  ukases  inexécutables  qu'elle  promul- 
guait et  qu'elle  oubliait.  Elle  s'arrangeait  pour  que  ses  réformes 
fussent  annoncées  longtemps  à  l'avance,  et  exaltées  après;  c'est 
par  de  pareils  moyens  qu'elle  se  fit  pardonner  ses  forfaits,  et  passa 
pour  une  héroïne. 

Tous  les  ouvrages  qui  paraissaient  en  France  lui  étalent  envoyés 
aussitôt.  Elle  fit  traduire  le  Bélisaire  de  Marmontel  par  quatom 
personnes  de  sa  cour,  dont  chacune  fit  un  chapitre  :  ce  fut  elle  qui  fit 
le  meilleur.  Elle  envoyait  a  Buffon  les  objets  rares  trouvés  dans  ses 
Etats,  avecdes  lettres  fiatteuses auxquelles  il  répondait  en  l'appelant 
«  tète  céleste,  digne  de  régir  le  monde  entier;  »  appelant  de  ses 
vœux  une  nouvelle  descente  des  Septentrionaux  vers  le  Midi, 
«  pour  la  régénération  de  cette  partie  de  l'Europe,  plongée  dans  la 
fainéantise.  » 

Lorsque  les  encyclopédistes  furent  inquiétés  en  France,  elle  son- 
gea a  les  appeler  à  Saint-Pétersbourg,  pourqu'ils  pussent  y  terminer 
leur  ouvrage.  Elle  proposa  à  d'Alembert  de  se  charger  de  l'éduca* 
tion  de  son  fils.  Elle  fit  venir  Diderot,  et  se  plut  à  son  entretien  tant 
qu'il  ne  lui  parla  ni  des  droits  du  peuple  ni  d'avenir,  bavardages 
dont  elle  fut  effrayée.  En  effet,  son  libéralisme  n'allait  pas  plus  loin 
que  celui  de  Frédéric  Cependant  Voltaire  partait  de  son  exemple 
pour  reprocher  aux  Français  certains  abus  qu'ils  n'osaient  encore 
attaquer.  Il  faut  voir,  dans  leur  correspondance  très-singulièrpi 
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eomment  Catherine  sollicite  Papprobation  de  ce  roi  de  la  renom- 
mée, et  avec  quelle  coquetterie  elle  le  courtise.  Elle  s'abandonna 
quelquefois  Jusqu'à  louer  avec  lui  «  l'afué  de»  Orlof,  qui  a  Tâme 
dHin  Romain,  et  qui  est  digne  des  plus  beaux  temps  de  la  républi- 
que. «  Tantôt  elle  voudrait  qu'ii  approuvât  le  démembrement  de 
la  Pologne,  exécuté  pour  propager  la  tolérance  religieuse;  tantôt 
die  hii  Msseentrevoir  le  projet  d'affranchir  tous  les  serfs  de  Tem- 
l^re,  plus  souvent  celui  de  délivrer  la  Grèce. 

«  A  propos  d^orguell,  lui  écrivait-elle,  je  veux  vous  faire  ma  con<* 
ISesslon  générale.  La  guerre  avec  le  Turc  a  été  couronnée  des  plus 
heureux  succès ,  et  je  m'en  suis  réjouie,  comme  il  était  naturel.  J'ai 
dit  :  La  Russie  sera  en6n  connue  ;  on  verra  que  c'est  une  nation 
Infiatigable,  qui  possède  des  hommes  d'un  mérite  éminent  ;  que  les 
ressources  ne  lui  manquent  pas,  et  qu'elle  peut  faire  la  guerre,  et  se 
défendre  vigoureusement  quand  elle  est  attaquée.  Pleine  de  ces 
Idées,  Je  ne  songeai  nullement  à  Catherine,  qui,  âgée  de  quarante- 
deux  ans,  ne  peut  plus  croître  ni  de  corps  ni  dVsprit,  mais  doit  rester 
telle  qu'elle  est.  Ses  affaires  prospèrent-elles?  tant  mieux.  Vont'* 
dks  mal?  elle  cherchera  à  les  rétablir  le  mieux  possible.  Voilà 
mon  ambition ,  Je  n'en  ai  pas  d'autre.  » 

Voltaire  lui  répondait,  avec  cette  familiarité  qui  sent  la  protec- 
tion :Vn  temps  arrivera,  madame,  je  le  dis  toujours,  oit  la  lu* 
mière  viendra  du  Nord.  Voire  majesté  impériale  a  beau  dire  :je 
vous  fais  étoile,  et  él  oile  vous  serez. 

Afin  de  se  conformer  à  Failure  philosophique,  Catherine  con- 
voqua à  Moscou  une  commission  pour  préparer  un  code  qai^  selon 
les  idées  d'alors,  devait  régir  les  cent  races  qui  habitent  l'empire. 
Des  députés  de  chacune  d'elles,  du  sénat,  du  saint  synode,  de 
chaque  collège,  de  la  noblesse,  des  villes,  des  paysans  libres^  des 
paysans  de  la  couronne,  des  soldats  agricoles,  des  Cosaques,  se 
rendirent  aux  ordres  de  la  souveraine  qui  les  stipendiait,  et  qui,  en 
attendant,  les  affranchissait  de  la  peine  de  mort,  de  la  torture,  et 
des  autres  châtiments  corporels.  L'instruction  donnée  à  ces  légis- 
lateurs, dont  beaucoup  ne  savaient  pas  même  écrire,  est  toute  phi- 
lanthropique, pleine  de  bienveillance  et  d'idées  libérales,  autant  que 
dénuée  d'à  propos.  On  y  parle  à  de  braves  gens,  élevés  dans  une 
docilité  absolue  à  l'égard  des  popes,  le  langage  des  prosélytes  de 
Voltaire;  on  leur  cite  des  maximes  et  des  fragments  de  ISIontes- 
quieu ,  le  tout  pour  le  bien  et  In  plus  grande  gloire  de  l'empire.  On 
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dit  que,  lors  de  la  première  âlscaMion  à  laquelle  donna  lien  cette 
mascarade  arrangée  en  rhonnenr  de  la  philosophie  française,  no 
Samoyède,  qui  ralsounait  plus  sensément  que  les  utopistes,  i*écria: 
t^ous  sommes  des  gens  simples  et  droits;  nous  faisons  patin 
nos  rennes,  et  nous  n* avons  pas  besoin  d'un  autre  code  :Jaitis* 
en  plutôt  un  pour  les  Russes  nos  voisins  et  pour  les  gouver- 
neurs que  vous  nous  envoyez^  afin  de  réprimer  leurs  brigandages' 
Bientôt  Catherine  avoua  (ce  que  Ton  avait  pu  prévoir)  rimpoai- 
bliité  de  Tentreprise  (l)  ;  elle  congédia  en  conséquence  Icf  législa- 
teurs, en  distribuant  à  chacun  une  décoration  en  or»  qu'ils  vendinDt 
aux  bijoutiers. 

Reconnaissant  alors  combien  les  théories  absolues  et  soudaioei 
de  ses  philosophes  étaient  absurdes  à  Tapplication,  elle  s'attadM 
à  n'innover  que  lentement. 

Les  iibellistes  ne  i*épargnèrent  pas  toutefois ,  et  ce  n*est  pas  sus 
raison  ;  car  dans  le  cours  d*un  règne  de  quarante  années,  rempO 
d'événements  très-divers,  elle  montra  et  des  qualités  remarquabki 
et  des  vices  ignobles.  Personne  ne  pourra  méconnaître  en  elle  U 
vigueur  du  caractère,  Thabileté,  lajustice,  nue  activité  Infstigi- 
ble,  et  un  talent  particulier  pour  gouverner  les  hommes.  Elle  eop* 
ilrma  Tabolition  de  la  chancellerie  secrète  ;  supprima  l*usagede 
crier  le  mot  et  la  chose,  en  déterminant  les  crimes  de  hnute  \nr 
hison  ;  organisa  le  sénat  dirigeant  ;  fonda  de  grands  liôpitanx  pow 
les  femmes  en  couche  et  les  enfants  trouvés;  établit  TAcadémie, 
en  y  affectant  des  pensions  pour  faire  voyager,  pendant  trois  aos» 
les  douze  membres  les  plus  distingués  ;  institua  aussi  des  colléps 
pour  les  femmes;  de  telle  sorteque  ce  pays  barbare  parut  florisiaot 
Ku  effet ,  les  Russes  firent  plus  de  progrès  en  savoir  et  en  politent 
qu'ils  n'en  avaient  fait  depuis  un  siècle.  Mais  la  civilisation  frai- 
çaise  était  transplantée  parmi  eux  sans  y  être  greffée.  On  fàiitf 

(  1  )  LorAquc  Frédéric  eut  pris  connaissance  du  projet,  il  en  félicita  l'impératriee; 
puis,  en  le  rendant  au  comte  de  Solms,  il  écrivit  au  bas  ce  qui  suit  :  «  J'ai  II 
'  avec  admiration  Tœuvre  de  l'impératrice ,  et  je  n'ai  pas  voulu  lui  exprimer  loot 
ce  4|ue  j'en  pensais ,  pour  qu'elle  ue  nie  prit  pas  pour  un  flatteur.  Mais  je  pMi 
vous  dire  à  vous,  sans  oflenser  sa  modestie,  que  c'est  une  œuvre  mâle,  ocr^ 
?euse,  digne  d'un  grand  liomme.  L'lii(>loire  raconte  que  Sémiramis  commandi 
des  armées;  la  reine  Élisalieth  passa  |)our  bonne  iH)litique;  Pimpératrice  rclM 
montra  beaucoup  de  fermeté  au  commencement  de  son  règne;  roaisaacfliB 
fenune  navait  encore  été  législatrice  :  c'était  une  gloire  réservée  à  l'impéntritt 
de  Kussie.  » 
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Tenir  du  dehors  les  maîtres  et  les  livres  :  il  en  résulta  que  cette  na* 
tioD  n'eut  rien  de  chevaleresque,  et  que ,  dans  son  passage  rapide 
de  la  grossièreté  aux  raffinements,  elle  ne  connut  pas  cet  âge  in* 
termédiaire  dans  lequel  on  opère  par  nobles  élans  et  par  senti- 
ment religieui. 

Les  guerres  ayant  accru  la  dette  publique,  Catherine  altéra  les 
monnaies  et  introduisit  l'usage  du  papier.  Elle  fonda  une  banque 
territoriale,  pour  avancer  des  sommes  aux  propriétaires  et  aux 
oommunes  ;  un  mont-de-piété ,  des  malsons  pour  les  veuves  et 
pour  les  femmes  en  couche,  un  collège  de  médecine,  des  écoles 
de  marine  à  l'anglaise ,  pour  y  entretenir  soixante-cinq  élèves. 
Lorsqu'elle  apprit  que  dix  bâtiments  marchands  de  ses  États  étaient 
passés  de  rArehipel  dans-  la  mer  Noire ,  elle  en  fût  aussi  Joyeuse 
que  d'une  victoire.  Quand  les  ties  Aléoutiennes  eurent  été  découver- 
tes, elle  y  envoya  des  naturalistes  et  des  savants  pour  les  explorer. 
Nous  devons  aux  expéditions  scientifiques  faites  par  ses  ordres 
les  immortels  travaux  de  Pallas  et  de  Gmelin ,  ainsi  que  le  diction- 
naire d'Adelung.  Elle  envoya  des  Jeunes  gens  à  Pékin,  sous  la  di- 
rection d'an  arehimandrite  ,  pour  y  apprendre  la  langue  et  les  scien- 
ces du  pays,  en  invitant  l'empereur  de  la  Chine  à  eu  faire  de  même. 

Catherine  nourrissait  de  grands  desseins,  et  se  proposait  notam- 
ment d'ouvrir  trois  canaux  :  le  premier,  entre  les  mers  Blanche  et 
Caspienne;  le  second,  entre  la  mer  Caspienne  et  la  Baltique;  le 
troisième,  entre  cette  dernière  et  la  mer  Noire.  Les  Anglais  étaient 
presque  seuls  en  possession  du  commerce  du  Nord;  ils  remplis- 
saient la  Baltique  de  leurs  l)âtiments,  l'empire  de  leurs  marchan- 
dises. Les  Français  se  voyaient  avec  déplaisir  obligés  de  faire 
passer  leurs  vins  par  les  mains  britanniques,  pour  qu'ils  pussent 
arriver  dans  ces  contrées,  au  lieu  d'en  avoir  eux-mêmes  le  bénéfice, 
et  de  tirer  de  là  le  chanvre  et  les  autres  denrées  nécessaires  à  la 
marine.  Ils  profitèrent  donc  d'un  moment  de  brouille  pour  faire  avec 
Catherine  un  traité  qui  leur  accordait,  à  charge  de  réciprocité  , 
des  franchises  et  des  facilités  :  ce  traité  cessa  d'avoir  effet  à  l'époque 
de  la  révolution. 

Laczarine  réorganisa  l'administration  du  royaume,  en  divi- 
sant la  Russie  en  quarante-trois  gouvernements  généraux ,  dont 
cinq,  en  Asie,  comprenaient  une  grande  étendue  de  territoire  avec 
peu  de  population ,  et  se  subdivisaient  en  cercles  de  quarante  à 
cinquante  mille  habitants.  Elle  ne  put  supprimer  la  servitude ,  et  on 
l'accusa  d'avoir  fait  à  cet  égard  moins  que  ne  le  comportait  I  a  phi- 
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lanthropie  qu'elle  afûehait.  Elle  dat  même  régler  la  sajétiaii  des 
serfs  comme  on  garantit  ailleurs  la  propriété  des  terres ,  et  elle 
distribua  à  ses  favoris  des  milliers  de  paysans;  mais  la  eondltion 
des  serfe  ne  se  trouva  qu*empirée  par  l'éducation  à  la  (irancalse,  qai 
rendait  les  seigneurs  de  plus  en  plus  étrangers  aux  usages  i 
vîtes  (I). 


(1)  AcqoisiUoDS  et  conquêtes  faites  par  CattieriDe  : 


£nPoto^e:  Premier  partage •    2,019 

Deuxième     —     4,553 

Troisième     —     2,030 

Par  l'acte  de  sonmfssIoD,  les  duchés  de 

GoarUnde  et  de  Sémii^lle 452 

En  Perte  :  Les  prorinces  de  Kokbet,  Cardouet 
et  DagtiestaD  ;  le  pays  des  Ossètes,  et  au- 
tres déf^Ddances  de  la  Géorgie,aTec  une  par* 

tie  du  Chirrau  an  nord  du  Kour 

£n  Turtiuie  :  Azov  a?ec  son  territoire,  Kerts , 
le  pays  entre  le  Bog  et  le  Dnieper;  pois, 
par  l'abdication  du  klian  et  la  con?entJon  de  \  1,025 
Constantinople ,  la  Crimée,  l*lle  de  Taman  | 

et  partie  du  Kouban / 

Par  le  traité  de  Jassy,  la  plaine  d*OtcbakoT, 

entre  le  Bog  et  le  Dniester 410 

Par  la  M>umis6ion  du  czar  Salomon,  la 
Mingrélie ,  la  principauté  d'Imérélhie,  le 
pays  des  Abazes,  de  iTchékis,  des  Cir- 

cassiens  et  autres  de  la  Géorgie 1,800 

Les  Cosaques  du  Don  et  de  la  mer  Noire.  .    4,628 


i,aoo,ooo 

S,01t,6S0 
1,176,590 


1772 
1793 
179S 


407,000   1795 


600    206,000   17S7 


250,000  < 


177S 
17S3 
17S4 


150,000   1792 


600,000      1795 
260,000 


ToUux 17,517      7,861,270 


A  la  mort  de  Catherine,  la  Russie  avait  : 


Armée  de  terre. 

Garde  impériale 11,300 

Infanterie 181,740 

Cavalerie 83,170 

Artillerie  et  génie 29,060 

Garnisons 83,200 

Corps  délachés  et  invalides.  34,680 

Cosaques 100,000 


Total 523,150 


Flotte. 
Vaisseaux  de  ligne  de  110.  • 

—  de  74.  . 

—  de  66.  . 
de  44.  . 
de  38.  . 
de  32.  . 
de  28.  . 
de  6.  .  . 
de  16.  . 
de  12  à 


Frégates 


Autres  b&timents 


.   2: 
.    20 

.    i 


18.     1 


BrAtots. 
Galères. 


Total. 


200 
301 
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CHAPITRE  XV. 

SOÈDI. 

Aatant  la  Bossie  8*élevait  par  de  rapides  accroissements ,  autant 
faipoissanee  qui  l'avait  fait  trembler  dans  le  siècle  précédent  tom- 
bait de  plas  en  plus.  La  paix  de  Nystadt  avait  enlevé  à  la  Suède  »7r. 
ses  possessions  sur  le  golfe  de  Finlande  :  elle  ne  Ini  avait  laissé  ni 
argent,  ni  armée,  ni  flotte,  ni  réputation,  et  le  pays  se  trouvait 
rédoit  presque  uniquement  aux  femmes  et  aux  enfants  pour  cultiver 
les  terres  et  pour  faire  sentinelle.  Les  seigneurs  suédois,  victimes 
des  caprices  d'un  roi  romanesque ,  voulurent  prévenir  de  nouveaux 
attentats  en  imposant  an  pays  une  constitution  ;  mais  cette  cons- 
titution, destinée  à  le  préserver  du  despotisme,  ne  fit  que  le  pré- 
cipiter dans  l'anarchie. 

Les  états,  composés  encore  de  quatre  ordres,  la  noblesse,  le 
clergé ,  les  bourgeois  et  les  paysans ,  devaient  être  réunis  au  moins 
tous  les  trois  ans,  et  rester  assemblés  tant  qu'ils  le  voudraient, 
mais  jamais  moins  de  trois  mois.  Durant  les  sessions,  le  pouvoir 
législatif  leur  appartenait  tout  entier;  de  telle  sorte  que  le  roi  et 
le  sénat  ne  pouvaient  pas  même  s'opposer  aux  résolutions  di- 
rectement contraires  à  leurs  prérogatives.  Le  droit  de  paix  et  de 
guerre  leur  appartenait  ainsi  que  celui  de  régler  les  monnaies;  ils 
avaient  l'autorité  executive  et  judiciaire,  et  ils  pouvaient  évoquer 
à  leur  gré  les  affaires  dont  étaient  saisis  les  tribunaux  ordinaires. 
Dans  les  intervalles  des  sessions ,  l'autorité  administrative  était 
partagée  entre  le  sénat  et  le  roi,  qui  ne  se  distinguait  des  sénateurs 
que  par  un  vote  double,  et  qui  ne  pouvant  faire  la  guerre ,  ni  le* 
Ter  des  troupes,  ni  disposer  des  emplois  ou  des  fmances,  ni  ou- 
vrir  les  dépêches  adressées  par  les  ministres  étrangers,  demeurait 
un  fantôme  de  souverain. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  cette  oligarchie  se  plaisait  à  le 
rabaisser.  Dans  la  diète  de  1723  »  on  lui  demanda  compte  d'un 
rubis  de  la  couronne  qu'on  disait  avoir  été  vendu ,  et  il  fut  obligé 
de  représenter  tous  les  joyaux.  L'ordre  qu'il  avait  donné  de  faire 
arrêter  dans  là  première  cour  du  palais  les  carrosses  des  sénateurs , 
lorsque  les  siens  entraient  dans  la  seconde,  parut  une  affaire  d  État. 
T.  xvii.  20 
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Une  sentinelle  fut  citée  pour  avoir  barré  le  passage  à  deux  dames; 
et  le  roi  ayant  ordonné  de  lui  rendre  la  liberté,  comme  relevant  de 
lui,  on  se  récria  comme  d'une  atteinte  à  la  liberté,  et  une  diète 
fut  convoquée  pour  en  délibérer.  Le  Journal  l'Hùnnite  Suédois 
soutenait  que  le  roi  ne  possédait  d'autre  prérogative  que  celle  d'être 
roi ,  et  qu'il  la  perdait  même  à  l'instant  où  il  violait  son  serment; 
de  plus,  cette  feuille  exagérait  encore  les  attribntiODS  derdUtas* 

Les  paysans,  à  qui  l'expérience  avait  appris  que  l'autorité  royale 
était  pour  eux  une  protection  contre  les  abns  aristoeratiqneti  deouui* 
dèreut  sa  réintégration  ;  mais  les  nobles  tinrent  bon,  ^^  dans  ie  Mi' 
clément  pour  la  tenue  des  diètes,  ils  étendirent,  an  contraire,  Tan- 
torlté  de  ces  assemblées  Jusqu'à  leur  attribuer  rinitlativo  des  Ma. 

Ainsi  se  trouvaient  détruites  l'influence  audehonet  keooeorde 
au  dedans.  Une  corruption  effrontée  régnait  dans  les  rangs  ap- 
pauvris de  la  noblesse,  et  les  diètes  étaient  comme  un  mardié 
dont  les  membres  se  vendaient  à  des  agents  soudoyés  par  les  p«is<- 
sances  étrangères.  Le  pays  était  partagé  entre  les  deux  faelloM  des 
Chapeaux  et  des  Bonnets^  les  uns  penchant  vers  la  Franw,  les 
autres  vers  la  Russie.  Ce  que  l'une  proposait  était  t^é  par  l'ai* 
tre;  les  intentions  étaient  calomniées ,  et  les  mesures  ka  plus  pré* 
Jodiclables  à  la  patrie  trouvaient  des  défenseurs.  Il  n'y  avait 
plus  de  liberté  individuelle,  plus  d'impartialité  ni  de  Juatiea, 
plus  de  respect  pour  la  propriété;  les  idées  de  droit  et  do  mo- 
rale étaient  confondues.  Les  Chapeaux  proposèrent  de  conqué- 
1738  rir  la  Livonie ,  et  il  fallut  pour  cela  faire  la  guerre  à  la  Russie. 
Les  Suédois  furent  défaits,  et  l'on  en  rejeta  la  faute  sur  les  géné- 
raux Lewenhaupt  et  Buddenbrock ,  qui  furent  décapités. 

Frédéric  de  Hesse-Cassel ,  mari  d'Ulrique,  sœur  de  Charles  XII, 
plein  de  valeur  à  la  tête  des  armées,  supportait  impatiemment  les 
contradictions  de  détail ,  et  s'irritait  des  entraves  constitution- 
nelles, sans  oser  les  briser.  Il  se  laissait  diriger  par  le  comte  de 
Horn,  et,  réduit  à  la  nullité,  il  déployait  un  faste  que  lui  permet- 
taient ses  grandes  possessions  en  Allemagne.  Aimant  les  sciences, 
il  fonda  l'académie  d'Upsal  ;  adonné  à  la  galanterie ,  il  s'éprit  de 
passionpour  Edwige  de  Taube;  et  lorsqu'il  en  eut  eu  plusieurs  en- 
fants, il  trouva  un  évêque  assez  complaisant  pour  lui  déclarer  qu'il 
était  licite  de  contracter  un  double  mariage  :  il  épousa  done  sa 
maîtresse,  et  Ulrique  le  laissa  faire. 

Comme  il  n'avait  point  d^enfants  de  cette  princesse,  Adolphe- 
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Frédéric  de  Holstein,  bean-frère  de  Frédéric  P' ,  fut  désigné  pour  %ouS^of 
loi  toeeéder.  Le  nooveaQ  souverain  sut  décliner  la  domination  de  la  '^^'' 
ezarine,  qoiVonlait  prendre  ee  royaume  sous  sa  protection,  comme 
la  Pologne.  Il  y  fut  aidé  par  les  potentats  qui  avaient  intérêt  à 
diminoer  rinflnence  de  la  Russie.  Pendant  la  gnerre  de  sept  ans,  la 
Soède ,  poussée  par  les  Chapeaux ,  fit  beaucoup  de  mal  à  la  Prqsse , 
mais  en  se  rainant  elle-même  sans  faire  ancune  acquisition  ;  ee  qnl 
faisait  dire  à  un  contemporain  :  «  Le  trésor  publie  manque  tout  à 
lUtde  fonds  ^  le  peuple  de  pain ,  les  campagnes  de  cultivateurs,  les 
mines  d'ouvriers.  »  Quand  i*argent  rasse  fit  prévaloir  les  Bonnets, 
ils  dirigèrent  les  affaires  aussi  mai  que  leurs  rivaui,  et  intentèrent 
des  procès  contre  leurs  adversaires. 

Adolphe-Frédéric  n*ayant  pas,  comme  son  prédécesseur,  de 
rkhesses  en  propre,  se  trouvait  à  la  merci  des  diètes  :  elles  exigè- 
rent que  la  reine,  qu'on  accusait  d'avoir  engagé  ses  Joyaux  pour 
te  fklre  un  parti,  s'humiliât  à  les  représenter;  elles  contestèrent 
as  roi  le  droit  d'élever  son  fils,  à  qui  elles  envoyèrent  un  gouver- 
neur; enfin  elles  lui  enlevèrent  Jusqu'au  droit  de  signer,  en  l'o- 
bligeant à  faire  faire  une  griffe  avec  laquelle  le  sénat  pût  signer 
pour  lui.  Ne  pouvant  s'opposer  à  ces  exigences,  il  abdiqua ,  et  le  «^c^. 
trêoe  resta  vacant  six  jours  ;  puis  il  se  décida  à  y  remonter.  Mais 
dans  une  diète  nouvelle,  où  Louis  XV  prodigua  Toraox  Chapeaux, 
qui  désiraient  détruire  la  constitution  de  1 7 19,  les  Bonnets,  soutenus 
par  la  Russie,  le  Danemark  et  TAngleterre,  eurent  le  dessus,  sans 
autre  résultat  que  de  se  montrer  aussi  avides  de  vengeance  et 
d'argent  qu'incapables  de  rétablir  les  finances. 

Ces  luttes,  qui  agitèrent  fortement  l'intérieur,  n'eurent  aucune 
influence  au  dehors,  et  elles  n'offrent  d'intérêt  qu'à  raison  du 
poète  et  historien  royal  (l)  qui  les  a  racontées,  et  qui,  appelé  à 
monter  sur  ce  trône,  parvint  à  les  terminer. Gustave  III,  l'un  des  oumaTr  m 
princes  les  plus  illustres  du  siècle ,  ferme  dans  ses  desseins ,  habile  '^  ' 
à  les  dissimuler,  comme  à  proQter  des  troubles  de  ses  voisins ,  en- 
treprit de  briser  ce  Joug  honteux.  En  attendant  un  moment  et  une 
occasion  favorable,  il  se  montrait  occupé  de  littérature  et  de  vers; 
en  même  temps  il  se  conciliait  le  peuple  et  les  soldats  ;  puis  s'étant 
mis  à  la  tète  de  son  armée,  il  convoqua  la  diète;  et,  après  avoir 
communié,  il  s'y  présenta  avec  les  insignes  royaux  tels  que  les 

(1)  Gustave  III,  Écrits  politiques, 

20. 
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porta  Gustave- Adolphe.  Les  états  furent  obligés  de  Jurer  la  noa- 
Telle  constitution  qu'il  leur  présenta,  et  cette  révolution  si  prompte 
ne  coûta  pas  une  goutte  de  sang.  «  Le  roi,  qui  s'était  levé  le  matin 
comme  le  monarque  le  plus  entravé  de  l'Europe,  se  trouya  en  deux 
heures  aussi  absolu  que  le  roi  de  France  ou  le  Grand  Seigneur. 
Le  peuple  vît  avec  plaisir  la  puissance  passer  des  mains  d'une 
aristocratie  insolente  dans  celles  d'un  roi  qui  possédait  l'estime  et 
l'amour  de  la  nation  (l).  » 

Par  la  nouvelle  charte,  le  roi  conservait  les  états  ;  il  ne  pouvait 
sans  eux  faire  ou  abroger  les  lois,  déclarer  la  guerre,  mettre  de 
nouveaux  impôts,  sauf  le  cas  de  défense.  Mais  il  pouvait  oonvo* 
quer  les  diètes  où  et  quand  il  lui  plaisait.  Dix-sept  sénateurs,  à  sa 
nomination,  avaient  voie  consultative,  et  la  couronne  restait 
mattresse  de  prononcer  les  décisions,  de  conclure  les  traités  de 
paix  et  d'alliance ,  avec  le  commandement  des  forées  de  terre  et  de 
mer,  la  nomination  aux  hautes  charges  civiles  et  militaires,  et  le 
droit  de  conférer  la  noblesse.  Les  commissions  extraordinaires  de 
Justice  furent  toutesalK>lies,  et  défense  fut  faite  de  désigner  personne 
par  les  noms  de  Bonnets  et  de  Chapeaux. 

On  reproche  à  Gustave  d'avoir  détruit  les  lii>erlés  de  son  pays. 
Nous  ne  profanerons  pas  ce  nom  sacré  en  l'appliquant  à  l'anarchie. 
Nous  remarquerons  seulement  que  cette  révolution  fut  vue  avec 
déplaisir  par  le  Danemark,  qui  désirait  de  Taffaiblissement d'une 
puissance  voisine,  de  même  que  par  la  Russie,  qui,  cherchant  avi« 
dément  un  prétexte  pour  intervenir  dans  le  pays,  comme  en  Po- 
logne ,  ne  voulut  jamais  reconnaître  le  changement  qui  venait  d'y 
être  opéré,  et  soutint  ainsi  le  courage  des  mécontents. 

Autant  la  noblesse  épiait  attentivement  Toccasion  de  ressaisir 
le  pouvoir,  autant  Gustave  apportait  de  soiu  à  Ten  empêcher.  Il  af- 
franchit les  paysans  des  taxes  personnelles  et  rétablit  les  anciens 
usages  nationaux,  entre  autres  VEric  gâta,  ou  le  voyage  à  cheval 
du  roi  dans  le  royaume  ;  du  reste,  il  s'abstint  de  toute  vengeance, 
fiien  qu'il  employât  d'ordinaire  la  langue  française,  il  fut  le  premier 
depuis  Charles  XII  à  parler  et  à  écrire  la  langue  nationale.  Il  em- 
beïWt  d'édifices  et  de  monuments  la  capitale,  qui,  sous  son  prédé- 
cesseur, avait  été  la  proie  d'un  incendie. 

A  l'imitation  de  Frédéric  II,  son  oncle,  il  introduisit  beaucoup 

(I)  Sderidaîï,  W?5^oirerfe  la  dernière  révolulion  de  Suède,  Londres,  1785. 
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d'amélioratioDS;  il  abolit  les  fêtes  trop  moltlpllées,  la  torture,  les 
Titites  domiciliaires;  simpliOa  la  procédure,  rétablit  la  liberté  de 
la  presse;  cbercba,  en  faisant  adopter  uq  costume  national,  à  re- 
fréoer  le  luxe  des  particuliers,  tandis  que  celui  de  la  cour  était 
excessif;  il  institua  des  maisons  de  travail  et  de  refuge  pour  les 
orphelins  et  les  yieillards,  sous  la  surveillance  de  Tordre  chevaleres- 
que des  Séraphins,  outre  une  banque  d'escompte  et  des  assurances 
eoDtrerinoendie.  Il  encouragea  Tagriculture,  afin  que  la  Suède  pût 
suffire  à  se  nourrir  ;  donna  toute  liberté  au  commerce  des  grains  ; 
fit  adopter  de  meilleures  méthodes  pour  Texploitalion  des  mines  et 
pour  la  navigation  ;  favorisa  la  pèche  do  Groenland,  et  distribua 
généreusement  des  secours  pendant  la  famine  qui  désola  toute 
l'Europe.  Il  défendit  la  distillation  de  l'eau-de-vle,  dont  on  faisait 
mabusincroyable,  et  s'en  réserva  la  vente,  comme  monopole  royal. 
Il  donna  une  nouvelle  version  de  la  Bible,  et  laissa  à  tous  les  chré* 
tiens  la  liberté  de  leur  culte. 

La  littérature  commença  aussi  à  fleurir  à  cette  époque.  L'Acadé- 
mie d'Upsal,  qui  dès  Tannée  1720  publia  ses  mémoires  en  latin, 
devint  royale  en  1 766  ;  celle  de  Stockholm,  pour  la  culture  des  scien- 
ces pratiques,  fut  érigée  en  1 739  ;  Louise-Uirique  en  fonda  une  au- 
tre en  1 753  pour  les  lettres,  qui  éclaircit  les  antiquités  du  Nord.  Le 
comte  Hopken ,  les  sénateurs  Scheffer,  Hermansson  et  Fersen,  les 
poètes  Oxenstiern  et  Gyllenborg ,  les  historiens  Botin  et  Celsius,  les 
poètes  dramatiques  Adierbeth  et  Kelgern,  appartenaient  à  Tacadé- 
mie  suédoise  fondée  par  Gustave.  Chaque  année,  il  donnait  un  prix  17S6. 
à  Téloge  d'un  homme  illustre  :  or,  le  premier  qui  fut  couronné  fut 
reconnu  plus  tard  pour  être  de  Gustave  lui-même.  Quelques  écri- 
vains s'appliquèrent  à  fixer  la  langue,  et,  parmi  les  philosophes,  il 
convient  de  mentionner  Olaûs  Rudbek ,  ne  fût-ce  que  pour  avoir 
soutenu  que  la  Suède  a  été  le  premier  pays  habité,  TAtlantide  de 
Piaton,  le  berceau  de  la  civilisation  (l). 

Dans  Thistoire,  Jacques  Wilde  eut  recours  aux  sagas  pour  dé- 
truire les  songes  de  Jean  Magnus  concernant  les  antiquités  natio- 
nales, et  il  exposa  la  constitution  du  pays  (2).  Olof  de  Dalin,  chan- 
celier de  la  cour,  fut  chargé  d'écrire  en  langue  vulgaire  Thistoire 
du  pays,  qu'il  conduisit  jusqu'en  1611,  mais  sans  critique.  Celle 

(1)  Ailantica,  sm  Manheim  vere  Japheti  posterorum  sedes  acpatria. 
4  vol.,  avec  allas. 

(2)  Stieciœ  historia  pragmatica,  quœ  vuîgojus  publicum  dieitur. 
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d'André  BotiD,  qui  vajusqu*en  1889,  n*est  pas  plus  estimable.  Olof 
de  DaliD  avait  reça  du  roi  cette  mission  à  cause  de  sou  Afyuê 
âuédoiSf  journal  qu*il  avait  publié  dans  sa  Jeunesse:  Il  se  fit  le  lé- 
gislateur du  goût;  mais,  comme  poëte,  Il  n'a  d'antre  mérite  qu'une 
certaine  verve  comique.  L'épopée  fut  tentée  par  Sbjôldebrand  dans 
la  Gustaviade ,  par  GeMus  dans  le  Gustave  Wasa^  par  Cyllen* 
iKNTgdans  le  Passage  du  Belt,  poèmes  qui  tous  ont  péri.  Les 
productions  de  l'esprit  furent  du  reste  peu  nombreuses,  et  il  ne 
pouvait  guère  en  être  autrement  dans  un  pays  resserré  et  pauvre 
en  ressources.  Cependant  les  diètes  fournirent  des  occasions  flivo- 
râbles  à  l'éloquence,  et  l'esprit  religieux  qui  prédominait  alors 
occupait  vivement  les  théologiens. 

Le  nom  de  Charles  Linné  suffît  h  l'honneur  des  sciences. 
Christophe  Polhen  s'immortalisa  par  des  constructions  hardies;  et 
plusieurs  inventions,  tant  en  mathématique  qu'en  physique,  sont 
dues  BU  célèbre  visionnaire  Emmanuel  Svedenborg. 

H  était  naturel  que  les  innovations  opérées  dans  le  pays  causas- 
sent des  mécontentements;  et  ils  furent  fomentés  par  la  noblesse, 
surtout  dans  les  provinces.  Les  sommes  considérables  dépensées 
pour  entretenir  à  la  cour  un  luxe  qui  se  modelait  sur  celui  de  Ver- 
sailles ,  éteignirent  l'enthousiasme  qu'avait  excité  le  triomphe  d*une 
politique  adroite  sur  une  imprudence  dénuée  de  force.  La  défense 
de  l'eau-de-vie  excita  dans  la  Daléeariie  une  révolte  qu'il  falhit 
réprimer  par  les  armes.  Enfin  Tesprit  d'opposition  éclatadans  la  diète 
de  1 786,  à  tel  point  que  la  plupart  des  propositions  du  roi  furent 
rejetées. 

Catherine  de  Russie,  tout  entière  à  ses  ambitieux  projets,  vou- 
lait être  assurée  qu'elle  n'y  trouverait  pas  d'obstacles  dans  cette 
puissance  si  voisine.  Elle  invita  donc  Gustave  à  se  rendre  près 

•:"-<•  d'elle;  et  il  paraît  qu'au  milieu  des  fêtes  ils  se  mirent  tous  deux 
d'accord.  Mais  tout  en  se  prodiguant  mutuellement  les  égards,  ni 
l'un  ni  l'autre  n'oubliaient,  Catherine  l'influence  qu'elleavait  perdue 
en  Suède,  Gustave  le  désir  de  se  venger  des  intrigues  qu'elle  y  fo- 
mentait, et  ses  sarcasmes  contre  sa  pauvreté  fastueuse.  Lors  donc 
que  la  guerre  éclata  entre  la  czarine  et  la  Porte,  Gustave  renouvela 

>7â6.  Pancienne  alliance  de  la  Suède  avec  Constantinople,  et  occupa  la 
Finlande  russe  à  la  tète  de  trente-six  mille  combattants.  Il  son- 
geait à  tomber  sur  Saint-Pétersbourg  et  à  y  dicter  la  paix,  quand 
il  fut  arrêté  dans  ses  projets  par  la  noblesse  suédoise,  qui ,  toujours 
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eo  éveil  pour  rcisaisfr  l'aotorité,  l'aecusa  d'avofr  violé  laconstitu- 
tkm  en  dédarant  la  guerre  sans  Tavea  des  états  ;  et,  à  rinstigation 
de  Catherine,  plnsiears  officiers  ooneinrent  un  armistice. 

Gostate  aocoamt  indigné  à  Stockholm.  Le  peuple  y  désirait  la 
gtrreeontre  laRnssIe,  et  le  clergé,  les  boargeois,  les  paysans  en  de- 
t  laeontiniiation.  Le  roi,  certain  de  cet  appui,  se  décida  à 
rl'abaissementdelanoblesse.  Affrontant  ropposition  vfo-  17S9. 
\  de  la  diète,  il  dit  qn*il  aurait  pa  an  mois  d*août  1772  obtenir 
ne  flmiarchie  absolue;  qu'il  y  avait  pourtant  renoncé  spontané- 
seul,  osais  qn'il  ne  souffrirait  pas  le  retour  de  l'anarehle;  et  il  fit 
acréter  vtegt*cf nq  nobles  des  plus  turbulents. 

Alors  il  publia  un  nouveau  statut  ou  acte  d'union  et  de  sSreté, 
par  lequel  il  réservait  au  roi  seul  le  droit  de  gouverner  et  de  dé- 
fBBdre  le  royaume,  de  faire  la  guerre,  la  paix,  les  alliances;  d'ad- 
ministrer la  Justice,  de  nommer  aux  emplois.  Le  sénat,  réduit  à 
n'être  qu'une  cour  suprême  de  Justice,  ne  devait  plus  participer  au 
fsvvcmeneot;  tous  ta  Suédois  étaient  déclarés  citoyens  libres 
avec  des  droits  égaux,  sous  la  protection  des  lois;  ta  emplois  ne 
seraient  aeqnis  que  par  le  mérite,  A  l'exception  des  charges  de  cour 
réservées  à  la  nobles»;  tons  Jooiraient  de  la  liberté  individuelle  et 
ds  droit  de  propriété. 

Les  trois  ordres  inférieurs  adhérèrent  à  ces  dispositions:  tano- 
bta  protestèrent,  et  se  démirent  de  leurs  charges  ;  mais  la  fermeté 
de  Gustave  l'emporta.  Il  obtint  des  subsides  pour  continuer  la 
goerre;  mais  si  elle  avait  pu  d'abord  se  terminer  d'un  seul  coup, 
elle  coûta  désormais  trois  années  de  sang.  Une  foule  de  petits  faits 
d*armes  par  terre  et  par  mer  ne  décidèrent  rien  ;  enfin  la  victoire  caixdevareia 
des  Suédois  à  Suenksund  amena  la  paix  de  YareJa,  qui  remit  les 
choses  sur  l'ancien  pied. 

De  nKEurs  très-dépravées,  Gustave  voulut  amener  sa  femme  à 
se  prêter  A  d'autres  embrassements,  pour  assurer  un  héritier  au 
Irène  :  elle  y  consentit,  mais  après  un  divorce  secret  avec  le  roi,  et 
un  mariage  avec  celui  qui  la  rendit  mère  de  Gustave  IV.  Le  fait 
est  rapporté  ainsi  (1);  et  comme  Gustave  lil  légua  à  Tuniversité 
de  Stockholm  une  cassette  en  fer  qui  ne  devait  ôtre  ouverte  que 
cinquante  ans  après  sa  mort,  on  croyait  y  trouver  la  révélation  de 
ce  mystère.  Lorsque  le  terme  attendu  avec  tant  d'auxiété  arriva,  on 

(I)  Foy.  Bbown,  les  coitrs  du  .Vor(f( »ngiat«i)  rt  le  litre  XVMI  du  présent 
ouvrage. 
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ouvrit  solennellement  la  cassette,  et  Ton  n'y  trouva  qu*im  groa  ma- 
nuscrit intitulé  :  Lettres,  mémoires,  bagatelles  ^  plans  de  fêtes, 
anecdotes  de  mon  règne^  mais  rien  d'important. 

Sur  ces  entrefaites,  la  révolution  française  avait  éclaté;  et  elle 
ne  devait  {Mis  plaire  à  un  roi  qui  avait  réprimé  les  prétentioui  de 
ses  sujets.  Aussi,  animé  d*un  esprit  chevaleresque  quand  les  aalm 
rois  n'écoutaient  que  l'ambition  et  la  politique,  résolut-il  de  se 
>7f^  mettre  à  la  tête  des  princes  émigrés  et  de  délivrer  Louis  XYI; 
mais  le  colonel  J.  J.  Ankarstrôm  le  tua,  dans  unbal,  d*un  ooop  de 
pistolet,  pour  venger  sa  classe  et  lui-même.  Le  supplice  infligé  au 
régicide  ferait  horreur  dans  les  siècles  même  les  plus  féroeet • 


CHAPITRE  XVI. 

DANEMARK. 

A  partir  du  traité  de  Stockholm,  par  lequel  Frédéric  IT  termina 
la  guerre  qui  durait  depuis  vingt  ans ,  commence  pour  le  Danemark 
une  longue  paix  extérieure.  Ce  prince,  renonçant  à  Tespéraneede 
recouvrer  les  provinces  que  lui  avait  enlevées  la  Suède,  abolit  les 
privilèges  dont  cette  nation  jouissait  dans  le  Sund ,  et  qui ,  eo  même 
temps  qu'ils  entravaient  le  commerce  danois ,  étaient  entre  les  puis- 
sances du  Nord  une  source  perpétuelle  de  différends  (1). 

La  peste  de  1349  avait  interrompu  toute  communication  avec  le 
Groenland;  et  si  quelques  navires  hollandais  y  abordaient,  c'é- 
tait dans  le  plus  grand  secret.  Hans  Égède ,  pasteur  de  Vogens, 
dans  l'évêché  de  Drontheim,  affligé  que  le  christianisme  eût  péri 
dans  ces  contrées,  équipa  par  association  trois  bâtiments,  avec  les- 
quels il  aborda  dans  le  Groenland.  Il  y  éleva  une  maison  qui  Ait 
appelée  Godhaah  (bonne  espérance],  et  il  s'efforça  par  la  charité 
de  gagner  cette  population  à  la  fol,  avec  toute  l'insistance  d'un 
apôtre.  Grossière,  ignorante  et  jalouse  tout  à  la  fois ,  elle  crut  Toir 
en  lui  un  être  surnaturel;  puis,  lorsqu'il  l'eut  détrompée,  elle  le 
prit  en  dédain,  et  il  eut  beaucoup  de  peine  à  obtenir  que  deux 
naturels  fussent  envoyés  en  Danemark.  Quand  ceux-ci  furent  de 

(1)  Quelques  particularités  relatives  à  Vhistoire  de  Danemark^  par  tes 
officier  hollandais,  A  la  Haye ,  1789. 

noMAN ,  Mémoires  historiques  et  inédits  sur  les  révolutions  arrivées  en 
Danemark  et  en  Suède  pendant  les  années  \770, 1771,  1772.  Paris, 
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letoor ,  ils  oorrlgèrent  les  idées  étranges  qai  couraient  sur  ce  pays 
parmi  leurs  compatriotes  :  quelques-uns  d'entre  eux  reçurent  le  bap- 
tême ;  mais  la  compagnie,  ne  réalisant  pas  de  bénéûeeA  dans  son 
eommeree»  se  décida  à  se  dissoudre.  Une  autre,  que  le  roi  y  envoya 
pour  son  propre  compte,  fut  décimée  par  le  froid.  Égède  voulut  '?'*• 
néanmoins  demeurer  dans  le  pays ,  lorsque  le  reste  de  Texpédition 
ie  quitta.  Après  lui ,  Zinzendorf  y  fit  passer  trois  frères  rooraves, 
qui  fondèrent  une  nouvelle  colonie  pour  travailler  à  la  vigne  du 
Seignewr,  ce  qu'ils  firent  avec  assez  de  fruit. 

Frédéric  cberclia  aussi  d'un  autre  côté  à  raviver  le  commerce, 
mais  non  pas  toujours  avec  succès.  La  compagnie  des  Indes ,  qui , 
riche  Jadis,  possédait  Tranquebar  et  des  factoreries  sur  la  côte 
du  Malabar,  au  Bengale  et  à  Bantam,  s'était  affaiblie  par  sa  faute 
et  par  des  guerres  avec  le  roi  de  Tangor.  On  pensa  à  lui  donner 
une  nouvelle  vie  ;  mais  elle  était  toujours  traversée  par  les  Hol- 
landais :  elle  acheta  toutefois  des  Français  l'Ile  opulente  de  Sainte- 
Croix,  dans  les  Antilles. 

Christian  VI  institua  aussi  une  compagnie  d'assurances  et  un  chriiiuaD  vi. 
eollége  de  commerce  et  d'économie  rurale,  qui  suggéra  l'Idée  de 
prohil)er  les  marchandises  étrangères,  et  de  fonder  une  banque  où 
ron<recevrait,  sur  dépôt  d'étoffes,  les  deux  tiers  de  leur  valeur. Il 
établit  aussi  une  compagnie  Noire  pour  les  fabriques  de  goudron , 
de  poix,  de  poudre,  de  noir  de  fumée,  de  pierres  à  feu,  de  cou- 
leurs, de  peaux.  Il  surveilla  avec  une  attention  rigoureuse  la  reli- 
gion et  les  l>onnes  mœurs,  releva  l'université  de  Copenhague  en  y 
érigeant  de  nouvelles  chaires,  et  obligea  les  seigneurs  à  avoir  une 
école  dans  cliaque  village. 

Hambourg  conservait  encore  tant  de  puissance,  que  le  sénatayant 
ordonné  une  contribution  de  quatre  pour  cent  sur  les  capitaux ,  173a. 
cette  ville  fournit,  sur  la  simple  déclaration  de  chacun,  120,000 
rixdales,  ce  qui  équivaut  à  une  somme  de  2  millions  (0*  Elle 
avait  spéculé  sur  les  monnaies  danoises,  en  les  attirant  sur  son 
marché  par  un  change  avantageux.  Il  en  résulta  des  démêlés ,  qui 
pourtant  n'eurent  pas  de  suite  et  qui  furent  assoupis ,  moyennant 
vu  million  de  marcs  d'argent  pay^  au  Danemark. 

Frédéric  Y ,  l'un  des  princes  les  plus  illustres  du  siècle ,  signala  rrédéric  v. 
la  première  année  de  son  règne  par  des  bienfaits.  Il  allégea  les       ''^' 

(t)B\RM4!(N,  Chrofiqwde  Hambourg;  1832. 
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charges  du  peuple ,  aeeéléra  le  eoiira  de  la  Justice  el  fonda  une  m- 
dété  générale  de  commerce ,  pour  faire  de  CopeohagDe  rcotrepM 
de  toutes  les  marchandises  de  la  Baltique.  Il  donna  un  privilège  à 
une  autre  société  pour  lecommerce  de  la  Barbarto  :  en  nèmetieinpe, 
ayant  racheté  les  droits  de  la  société  des  Indes  ortentales  et  de  Gui ^ 
née,  il  déclara  tous  ses  sujets  libres  de  trafiquer  dans  eea  oontréei.  Il 
fit  exploiter  des  mines ,  créa  un  Jardin  botanique  et  un  h6td  d'in- 
valides à  Copenhague ,  un  institut  d'éducation  pour  iee  arts  et 
métiers  à  Christianshafén ,  une  académie  des  beaux*art8  et  mili- 
taire, un  théâtre  italien  et  danois.  Holberg  écrivit  pour  seconder 
les  Intentions  de  ce  prince  :  homme  honoral>le  pour  ses  oonnaii* 
sauces ,  son  amour  du  bien  et  ses  diflérents  voyages,  il  songea  i 
procurer  à  sa  nation  des  livres ,  dont  elle  manquait,  sur  lliisloira,  h 
droit  public,  les  belles-lettres  ;  et  l*on  y  trouve  des  édaSrsde  gMê, 
à  défaut  d*un  art  remarquable. 

Le  ministre  Ernest  de  Bemstorf,  surnommé  le  Golbert  seaMf* 
uave,  grand  administrateur,  sinon  grand  politique,  indiquait  à soii 
mattre  les  mesures  à  prendre,  et  veillaH  à  leur  eiécutfon  :  P0inr 
faire  beauetmp,  disait-il ,  Une  faut  faire  qu'une  chose  à  iafiHe. 
Il  iit  assigner  à  KIopstock  une  pension,  à  Taide  de  laquelle  II  |^ 
conduire  à  fin  sa  Messiade;  il  appela  à  Copenhague  le  théole|^ 
Cramer,  le  physicien  Rratzenstein,  les  historiens  Maiiet  et  Sehie- 
gel ,  les  littérateurs  Dusch  et  Stnrz;  ce  qui  excita  l'émulation  de 
quelques  Danois.  Il  suggéra  au  roi  la  pensée  de  faire  entreprendre 
un  voyage  en  Arabie,  pour  connaître  les  mœurs  orientales  dans  l'in- 
térêt de  Tarchéologie  biblique;  et  le  philologue  Michaélis,  le  natu- 
raliste Forskal,  élève  de  Linné,  Carsteo  Niebuhr,unmédecinetmi 
dessinateur,  furent  désignés  à  cet  effet.  Ntebuhr  seul  revint  sain  et 
sauf,  et  la  description  qu'il  donna  de  ce  pays  reste  encore  la  meii- 
leure  que  nous  possédions. 

Une  société  de  savants,  dite  des  Invisibles^^thnui  instituée  en 
Islande  :  elle  s'occupa  de  faire  connaître  les  antiquités  du  pays,  et 
publia  le  Miroir  des  rois.  Elle  fut  réorganisée  ensuite  à  Copentia- 
gueen  1 770,  par  les  soins  de  lean  Erichson  et  de  Findsen,  dans  le 
but  de  répandre  en  Islande  les  connaissances  utiles  et  pratiques  i 
et  d*y  conserver  la  pureté  du  langage. 

Sons  les  règnes  précédents,  la  succession  au  duché  de  Holsteia- 
Gottorp  avait  été  vivement  disputée.  La  maison  qui  en  était  souve- 
raine régnait  eu  l\ussie  et  en  Suède ,  et  elle  s'ét^t  brouillée  avec  la 
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branche  danoiie.  Pierre  III,  déiireox  de  venger  les  torts  faits  à  sa 
Aunille,  se  proposa  de  recouvrer  leSleswig,  que  le  Danemark  avait 
oeeapéen  1 7  U  ^et  fit  mareher  des  troupes  :  les  Danois  lui  opposèrent 
soixante-  dix  mille  hommes ,  et  pénétrèrent  dans  le  Mecklembourg, 
tuidis  q[ne  lear  flotte,  composée  de  vingt  vaisseaux  de  ligne  et  de 
onxe frégates,  se  présentait  à  la  hauteur  de  Rostock.  L'assassinat 
et  PierrelU  mit  fin  aoxhostilités  ;et  Catherinell  renonça,  au  nom  '^' 
ée  MO  fils ,  à  ta  portion  ducale  do  SIeswig  occupée  par  les 
Danois;  die  céda  en  outre  ia  partie  du  Holstein  possédée  par  la 
braneiie  de  Crottorp.  En  retour,  les  comtés  d'Oldenbourg  et  de 
Delmenhorst  furent  assignés ,  ainsi  que  Févéché  de  Lubeck,  à  ta 
brandie  cadette  d*Eutio,  avec  le  titre  de  duché  et  un  vote  à  la  diète 
germanique;  ce  qui  constitua  la  lignée  d'Holstein-Oldenbourg. 

Christian  Vil  monta  sur  le  trône  à  Tàge  de  dix-sept  ans  ;  vif  ^^^^'^  v" 
el  spiritoel ,  une  mauvaise  éducation  l'avait  disposé  à  se  livrer  aux 
ptaidrs  bien  plus  qu'à  s'appliquer  aux  affaires.  Pendant  qu*il  s'en 
aMait  voyageant  en  Europe,  la  cour  fut  agitée  par  les  intrigues  170. 
ée  troto  femmes,  la  veuve  de  Christtan  Vi,  Mathilde  de  Galles» 
ssBur  de  George  ill,  iielle,brillante)  femme  du  roi,  et  Julianesa 
brile-mère ,  qui,  haie  de  son  tieau-fils ,  aspirait  à  voir  son  fils  Fré- 
iérle,  prince  héréditaire  (1),  arriver  an  trône,  ce  qui  lui  faisait  dé- 
Itsler  Mathilde ,  et  l>len  plus  encore  lorsqu'elle  devint  mère. 

Christian  revint,  le  corps  usé,  Tesprit  exalté;  et  il  donna  sa 
oonfiance  au  médecin  Struensée,  homme  instruit  et  ambitieux.  Ce 
fhvori  sut  se  concilier  les  bonnes  grâces  de  la  reine  en  lui  mon- 
trant un  respect  que  lui  refusaient  les  autres  courtisans,  à  Texem- 
pie  do  roi ,  et  en  inoculant  À  son  fils  la  petite  vérole ,  opération  re- 
doutée alors  :  enfin  Payant  réconciliée  avec  son  mari,  il  devint  son 
amant  et  son  oracle.  Le  vertueux  Bemstorf  fut  alors  congédié,  et  le 
ministère  confié  à  Struensée.  Manquant  des  connaissances  néces- 
saires, mais  tout  rempli  d'Helvétius,  de  Voltaire  et  des  idées  que 
Ton  appelait  alors  philosophiques,  il  voulait  procéder  follement  à 
des  améliorations, qu'elles  fussent  morales  ou  non,  appropriées  ou 
non  au  pays.  Sa  politique  extérieure  consistait  h  rester  ami  avec 
la  Russie,  sans  dépendre  d*elle  ;  à  ne  pas  se  brouiller  avec  la  Suède, 
et  par  suite  à  cesser  d'y  fomenter  les  factions;  à  se  mettre  bien 
avec  la  France ,  et  à  ne  demander  à  l'Europe  que  des  avantages 

(!)  Ce  litre  est  donné  à  tmis  les  princes  danois,  à  cause  de  leur  droit  hérédi- 
taire à  la  couronne  patgmonialc  de  KorwC'go. 
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oomroercianx.  A  Tintérienr ,  Il  se  proposait  de  remettre  au  roi  mq! 
la  décision  de  toutes  les  affaires ,  dont  le  rapport  deyait  lui  être 
fait  par  écrit  et  en  allemand;  de  n'accepter  d  autres  projets  que 
cenx  qni  tendaient  à  des  économies  ;  de  verser  les  revenos  dans  une 
senle  caisse  et  en  argent  comptant  ;  de  suspendre  tonte  dépente  qui 
ne  serait  pas  nécessaire. 

Il  nourrissait  en  outre  deux  belles  pensées  :  attribuer  les  empMs 
au  mérite,  non  à  la  naissance,  et  affranchir  les  paysans;  Il  ironlait 
vendre  à  cet  effet  les  biens  communaux  et  alléger  les  corvées. 

Tandis  que  le  roi  se  livrait  aux  plaisirs,  autant  que  le  lui  permet- 
tait son  corps  énervé,  Struensée  affermissait  avec  la  reine  le  gon- 
vernement,  et  accumulait  les  innovations.  En  effet,  il  abolit  beau- 
coup d'emplois,  diminua  le  nombre  des  fêtes ,  proclama  la  liberté 
de  la  presse,  refréna  la  police  et  lui  interdit  l'entrée  du  domicile, 
introduisit  la  loterie  de  Gènes ,  permit  le  mariage  entre  cousins  et 
beaux-frères,  et  Funion  de  l'adultère  à  son  complice  après  la  mort 
de  répoux  ;  enfin  il  supprima  la  différence  entre  les  enfants  natu- 
rels et  légitimes.  C'étaient  des  idées  puisées  dans  ses  auteurs  de 
prédilection ,  et  elles  le  faisaient  passer  pour  athée  aux  yeux  de 
quelques-uns,  pour  un  charlatan  dansTesprit  de  la  plupart:  celles 
même  de  ses  dispositions  qui  étaient  bonnes  mécontentaient  par  le 
mode  qu'iky  employait;  le  clergé  et  la  noblesse  frémissaient  delà 
suppression  de  leurs  privilèges;  la  presse  se  déchaînait  contre  lui, 
et  il  dut  la  réprimer  ;  le  peuple,  qu'il  cherchait  à  se  concilier  en 
faisant  des  distributions  de  viande  et  de  vin ,  le  peuple  le  méprisait, 
et  sa  préférence  déclarée  pour  les  Allemands  et  pour  leur  langue 
déplaisait  à  tous.  Lorsque  ensuite  il  tenta  un  coup  décisif  en  licen- 
1771.  ciant  la  garde  à  pied ,  le  tumulte  qui  en  résulta  révéla  chez  lui  cette 
frayeur  qui  dégrade  sans  retour  celui  qui  l'éprouve. 

Sentant  le  péril ,  il  voulut  alors  se  retirer  ;  mais  la  passion  de  la 
reine  ne  le  lui  permit  pas.  Cependant  Juliane  s'occupait  de  creuser 
son  tombeau  :  le  roi  futassailli  par  les  conjurés  queliedirigeait,  et 
ils  l'obligèrent  à  signer  l'ordre  d'arrestation  de  sa  femme  et  de  son 
ministre.  Tous  deux  furent  jetés  en  prison,  et  le  prince  héréditaire, 
16  Janvier.  Frédéric ,  mis  à  la  tête  du  gouvernement  avec  les  complices  de  la 
trahison.  On  fit  le  procès  à  Struensée  sur  ces  accusations  dontikest 
si  difficilede  se  justifier.  Onlui  imputaitentre  autres  crimes  d'avoir 
élevé  le  prince  aux  travaux  manuels ,  ce  qu'il  avait  fait  réellement 
pour  se  conformer  aux  préceptes  de  Rousseau.  Il  se  disculpa  suf- 
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finmment;  mais  il  eut  la  lâcheté  d'avouer  ses  relations  avec  la 
reine. 

Ses  ennemis  se  déchaînèrent  donc  contre  elle,  et,  combattue  en- 
tre sa  dignité  de  femme  et  de  reine  et  sa  faiblesse  comme  amante , 
die  finit  par  en  convenir  (l).  Le  divorce  fut  en  conséquence 
prononcé,  etStrnensée  condamné  à  mort,  avec  Brandt,  ministre  des 
plaisirs  de  Gustave.  On  n'osa  révoquer  en  doute  la  légitimité  du 
prince  royal.  C'est  ainsi  qu'un  homme,  qui  aurait  pu  se  faire  bé- 
nir du  peuple  comme  réformateur,  ne  réussit  qu'à  s'attirer  la  haine 
par  son  arrogance  et  sa  légèreté. 

Le  ministre  Guldberg  suggéra  au  prince  héréditaire  la  loi  de  1774. 
llndigénat ,  aux  termes  de  laquelle  les  naturels  seuls  purent  être 
appelés  aux  emplois  et  aux  dignités,  et  admis  dans  les  collèges 
et  dans  les  maîtrises.  On  applaudit  à  cette  réaction  contre  la  fa- 
veur prodiguée  aux  éthmgers;  mais  bientôt  on  vit  un  grand  nom- 
bre d'ouvriers  allemands  s'en  aller,  les  ateliers  rester  vides,  beau- 
coup de  fobriqnes  se  fermer,  et  toutes  choses  tomber  en  désarroi. 

Ce  fut  une  meilleure  inspiration  d'ouvrir  le  canal  de  Kiel  entre 
la  Baltique  et  la  mer  du  Nord ,  afin  d'éviter  de  faire  le  tour  du 
Jitiand ,  et  de  Jhvoriser  la  compagnie  des  Indes  occidentales,  qui 
prospéra. 

Lorsque  le  prince  royal  Frédéric  eut  atteint  l'âge  qui  lui  permet-  ,,«6. 
tait  d'être  admis  dans  le  conseil ,  11  rappela  le  grand  Bernstorf , 
réforma  plusijeurs  abus,  activa  l'affranchissement  des  paysans, 
et  décida  que  tous  les  liens  qui  les  attachaient  à  la  glèbe  cesse- 
raient au  premier  Jour  de  Tannée  1800.  Il  succéda  ensuite  à  son 
père  le  13  mars  I8O8. 

(1)  Un  anonyme,  témoin  oculaire,  mit  alors  par  écrit  des  Éclaircissements  • 
authentiques  sur  V histoire  des  comtes  Struensée  et  Brandt,  qui  furent  en- 
suite imprimés  en  allemand.  Selon  lui,  le  baron  Schack  Rathlow  Juge  instructeur 
de  œ  procès,  ne  réussissant  pas  à  circonTenir  la  reine  par  des  questions  cap- 
Ueoses,  Tattaqua  par  le  sentiment,  en  lui  affirmant  que  Struensée  avait  avoué 
Tadultère  ;  mais  puisqu'elle  le  niait  et  qu'il  ne  voulait  point  douter  de  sa  parole , 
les  juges  seraient  obligés  de  condamner  le  ministre  pour  crime  de  lèse-majesté, 
comme  ayant  calomnié  la  reine.  Elle  resta  frappée  de  cette  insinuation,  et  de- 
manda si  on  aveu  de  sa  part  sauverait  Struensée.  Schack  fit  un  signe  affirmât! f,  et 
lai  présenta  aussitôt  une  feuille  à  signer,  oîi  elle  se  reconnaissait  coupable.  Elle- 
prit  la  plume ,  écrivit  Carol, . .  ;  noais  ayant  levé  les  yeux  et  aperçu  la  joie 
féroce  qui  brillait  dans  les  regards  de  Scliack,  elle  jeta  la  plume,  se  livra  à  des 
transports  dMndignalion,  et  tomba  évanouie.  Alors  Schack  lui  prit  la  main ,  lui 
fit  écrire  le  reste  de  son  nom,  et  8*cn  alla  avec  la  feuille  fatale. 
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CHAPITRE  XVI!. 

QRANDB-BIETAGIIE.  —  ÈRE  CtORGIEIlllI. 

NoQS  avons  pa  voir  le  midi  de  TEarope  décliner  tandis  qoe  le 
nord  ft*élevait ,  et  l'Angleterre  se  mettre  à  la  tète  de  la  polittqoede 
ce  temps ,  diriger  les  négociations  de  la  paix ,  foomir  dci  aohilias 
pour  les  guerres.  Ses  révolutions  précédentes  lai  avalent  Mt obte- 
nir le  complément  da  goavemeroent  parlementaire,  alort  que  nul 
antre  pays  ne  le  possédait  encore.  On  se  platt  donc  à  fixer  le  regard 
sur  cette  fie ,  où  la  constitution  et  les  lois  étaient  inébranlaUea,  ks 
fonctionnaires  soumis  au  Jugement  de  la  publicité,  les  minlitreB 
responsables,  sous  un  ehef  Inviolable  qui  n*exerçait  gnèreqa*ane 
direction  apparente. 

La  prépondérance  politique  de  la  Grande-Bretagne  aigmentait 
chaque  Jour  en  Europe  par  suite  du  luxe,  de  Tavidité  des  plaisirs 
et  de  l'esprit  mercantile  y  qui  allaient  sans  cesse  croissant.  Les  rois 
qui  dans  leurs  besoins ,  toujours  plus  grands,  s'adressaient  Jadis  i 
la  Hollande,  comme  à  une  banque  universelle,  avaient  désonMds 
recours  à  l'Angleterre.  Sa  situation, qui  luioffraitTavantagedan'a- 
voir  à  redouter  ni  des  attaques  imprévues ,  ni  des  démêlés  poir  ses 
frontières ,  lui  permettait  de  Jouir  d'une  liberté  assez  tempérée 
pour  ne  pas  devenir  turbulente ,  assez  vive  pour  donner  Firopul* 
sion  au  pays,  et  tenir  l'Europe  attentive  à  ces  discussions  d'où  sor- 
taient des  idées  de  francliises  et  d  ordre  inconnues  ailleurs.  Elle 
faisait  par  là  l'admiration  de  tous  les  hommes  d'État  ;  en  même 
temps  sa  constitution  même  la  portait  à  s'étendre  pour  subsister, 
et  lui  imposait  pour  unité  d*action  l'obligation  de  produire  des  ri- 
chesses, et  de  leur  procurer  constamment  un  débouché;  de  là  une 
sorte  d'héroïsme  mercantile. 

Les  deux  partis  qui  divisent  l'Angleterre  sont  Tême  du  pays, 
loin  d'y  causer  un  déchirement.:  les  whigs  étant  les  gardiens  de 
la  liberté,  et  les  torys  ceux  de  Tordre  ;  les  uns  poussant  au  mouve- 
ment,  etlesautreslemodérant;  les  premiers,  semblables  à  la  voile 
sans  laquelle  le  bâtiment  n'avancerait  pas,  et  les  seconds,  au  gouver- 
nail qui  le  maintient  droit  dans  la  tempête.  Mais  lorsque  ia  bonne 
ceoi^  r'.  reine  laissa  le  trône  à  George,  électeur  de  Hanovre,  ce  qui  y  fiii- 
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fait  monter,  en  place  de  Taneienne  dynastie  normande,  une  famille 
originaire  d'Italie  qni  avait  grandi  en  Allemagne,  les  deux  partis 
aemblèrent  changer  do  r6le.  Les  whigs,  croyant  devoir  soutenir  la 
dynastie  protestante,  devinrent  royalistes;  les  torys  se  mirent  de 
rofqposltlon,  pour  combattre  nne  dynastie  élevée  par  une  révéla- 
tion. Bien  d'étrange  eomme  de  voir  les  torys,  descendants  des 
ivieoz  catbollqoes  prônenrs  de  Strafford  et  de  Laud ,  se  faire  les  dé- 
Isnsenrs  de  la  liberté,  et  les  v^higs ,  successeurs  des  têtes  rondes, 
qui  Juraient  par  la  parole  de  Hilton  et  de  Locke,  par  les  actes  de  Py m 
ol  de  Hampden,ramperaupiedda  trône.  Mais,  avant  tout,  on  vou- 
lait on  roi  prolestant  ;  et  les  torys  eux-mêmes  ne  se  seraient  déclarés 
poor  le  prétendant  qu'autant  qu'il  aurait  renoncé  au  catholicisme. 
Sfautre  part,  le  prétendant  avait  pour  lui  beaucoup  d'Écossais  et 
fins  encore  d'Irlandais,  tous  catholiques;  mais  la  peur  du  papisme 
ft|l  le  véritable  appui  des  deux  premiers  rois  de  la  maison  de  Ha- 
novre ,  qui  autrement  seraient  tombés  au  milieu  des  huées,  comme 
BMiard  Gromvrell,  à  qui  ils  n'étaient  en  rien  supérieurs. 

George  1'%  étranger  au  pays,  dénué  de  talents,  habitué  aux 
naages  d'une  petite  cour,  et  par  suite  ayant  peu  de  goût  pour  les 
pompes  d'une  grande,  ignorait  les  coutumes,  la  constitution, le 
giaie  et  jusqu'à  la  langue  du  pays;  Il  n'avait  aucune  des  qualités 
qni  rendent  la  nullité  respectable  ou  le  libertinage  attrayant  :  cruel , 
eBt£té  de  mesquines  Idées,  il  était  peu  propre  à  se  concilier  les 
esprits,  quoiqu'il  fût  économe  do  temps  et  des  revenus  publics ,  et 
ami  de  la  paix ,  tout  en  ayant  de  l'aptitude  aux  armes.  Il  serait 
tombé  certainement  sans  la  force  du  ministère  ^hig,  et  la  per- 
suasion qu'il  n'était  possible  de  choisir  qu'entre  la  maison  de  Bruns- 
wick et  le  papisme. 

George  eut  d'abord  pour  ministres  Charles ,  vicomte  de  Tows* 
nbend,  Mariborough ,  Robert  Walpole  (t);les  autres  v^higs,  ren- 
trés en  faveur ,  demandèrent  que  l'on  fit  le  procès  au  précédent  mi- 
nistère, dont  Bolingbroke  était  le  chef;  et  il  fut  condamné  pour 
avoir  consenti  à  la  paix  d'Utrecht,  qui  pourtant  était  son  chef- 
d'œuvre,  et  qui  avait  eu  l'aveu  de  deux  parlements.  Le  comte  d*Ox- 
ford  fut  donc  conduit  à  la  Tour  ;  Bolingbroke  et  Ormond  s'enfuirent 

(1)  On  Irouve  de  nouveaux  renseignements  sur  les  Walpole  dans  les  Memoirs 
tf  thereign  of  George  ihe  II  and  George  the  III,  by  Horace  Walpole, 
now  first  published  from  (he  original  mss.,  with  notes  by  sir  Denis  le 
Marcoant;  1845,  Londres. 
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en  France,  OÙ  ils  firent  assaat  de  débauches  avec  la  régenee,  et  eii« 
coaragèrent  le  prétendant,  qui  s'intitulait  Jacques  III.  Ce  prince 
tenta  une  expédition  en  Ecosse  ;  mais,  battu  et  mis  en  faite,  il  Tit 
les  Jacobites  châtiés  d'une  manière  atroce,  et  il  ne  lui  resta  que 
le  souvenir  d'avoir  été  servi  à  table  à  genoux.  Ceux  qui  avaient 
favorisé  l'invasion  furent  punis  de  supplices  barbares  et  multi- 
pliés; et  l'on  décréta  que  chaque  année ,  au  jour  anniversaire  de 
l'avènement  de  George  au  trône,  on  brûlerait  en  effigie  le  pape,  le 
prétendant,  le  duc  d'Ormond  et  le  comte  de  Mar, 

Walpole,  homme  positif,  sans  estime,  mais  sans  mépris  pour 
les  hommes,  sans  scrupule  dans  l'emploi  des  moyens ,  audaeieux 
jusqu'à  l'insolence ,  adopta  pour  but  de  toute  sa  politique  Taffer- 
missement  de  la  maison  de  Hanovre;  comme  moyen ,  la  paix  de 
l'Europe  et  l'alliance  de  la  France.  La  reine  Anne  ayant  laissé  une 
dette  de  53,68 1 ,000  livres  sterling,  pour  laquelle  on  payait  un  inté- 
rêt de  six  et  de  huit  pour  cent,  il  commença  par  le  réduire  à  quatre, 
en  offrant  de  rembourser  ceux  qui  ne  voudraient  pas  s'en  oontea- 
ter.  Idée  nouvelle  alors,  mais  qui  fut  néanmoins  adoptée;  et  Ton 
établit  qu'il  serait  formé  un  fonds  d'amortissement  (sinkin-fund) 
au  moyen  des  économies  produites  par  la  diminution  de  l'intérM. 

Dans  l'acte  d'institution,  George  avait  fait  serment  de  ne  point 
engager  la  nation  dans  des  guerres  pour  la  défense  de  ses  posses- 
sions continentales ,  et  de  ne  choisir  pour  ministres  et  pour  conseil- 
lers d'État  que  des  sujets  britanniques  ;  mais  il  ne  tint  pas  ses  pro« 
messes.  Il  introduisit  un  système  de  corruption  aussi  odieux  que 
le  despotisme,  et  se  plut  à  imposer  ses  volontés  au  parlement,  qui 
se  prêtait  complaisamraent  aux  dépenses  et  aux  expéditions  rela- 
tives à  ses  possessions  d'Allemagne,  ainsi  qu'à  la  défense  du  Ha* 
novre  contre  Charles  XII,  qui,  pour  se  venger,  favorisait  le  préten- 
dant. Il  donna  à  la  constitution  son  complément  par  VActe  de 
septennalitéj  aux  termes  duquel  la  chambre  des  communes  devait 
avoir  une  durée  de  sept  ans  ;  règle  fausse  en  théorie,  et  pourtant 
utile  dans  la  pratique  pour  se  soutenir  dans  les  temps  orageux» 
éloigner  l'embarras  des  élections  fréquentes,  et  rendre  la  chambre 
plus  forte,  en  l'affranchissant  presque  par  rapport  à  la  couronne  et 
aux  pairs  du  royaume. 

George  était  venu  en  Augletcrreaccompagné  de  ses  amis  et  de  ses 
maîtresses,  qui  formaient  ce  qu'on  appelait  la  cabale  de  Hanovre. 
Le  roi  travaillait  souvent  avec  eux  dans  lu  chambre  de  la  prin« 
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cesse  d'Éberstein,  ensuite  duchesse  de  Kindal,  sa  mattresse  ou  sa 
femme,  qui,  avide  et  vénale,  avait  une  grande  influence  sur  les 
affaires  publiques;  son  autre  maltresse,  la  comtesse  Platen,  n'é- 
tait pas  mdns  cupide,  mais  elle  était  nooins  puissante;  et  les  An- 
glais les  honoraient  l'une  et  Tautre  des  titres  les  plus  pompeux. 
Elles  réussirent,  de  couvert  avec  le  comte  de  Sunderland,  gendre 
dcMarlborough,  à  renverser  les  deux  ministres ,  et  à  faire  remettre 
le  portefeuille  à  Sunderland  et  à  Stanhope. 

Une  idée  semblable  à  celle  de  Law  fut  proposée  en  Angleterre 
par  le  chevalier  Blount,  sous  le  nom  de  Système  de  la  mer  du 
Sud.  Il  existait  depuis  Guillaume  III  une  dette,  dite  dette  des 
annuités  non  rachetables,  qui  s'élevait  environ  à  800,000  livres 
sterling  par  an.  On  proposa  de  rendre  cette  dette  rachetabie,  et 
la  compagnie  de  la  mer  du  Sud  offrit,  en  concurrence  avec  la 
banque,  7  millions  et  demi  pour  le  remboursement,  offre  qui  fut 
acceptée.  La  compagnie  put  en  conséquence  acquérir  les  dettes 
non  rachetables,  qui  étaient  de  15  millions  sterling,  et  les  dettes 
rachetables,  qui  s'élevaient  à  16;  or,  elle  conduisit  Fagiotage  avec 
tantd'habileté,  que  les  actions  montèrent  Jusqu'à  1  ooo  pour  cent  (l). 
Les  agioteurs,  cédant  à  l'attrait  de  richesses  acquises  sans  peine, 
s'étaient  donné  un  grand  ton,  affichant  avec  effronterie  le  luxe,  la 
corruption,  l'immoralité,  l'athéisme.  Mais  le  jeu  ne  dura  pas  une 
année  :  les  actions  tombèrent  à  150,  et  même  au-dessous;  la  na- 
tion, déconcertée,  abattue,  en  accusa  le  roi,  les  ministres,  la  ca- 
bale hanovrienne;  elle  demanda  le  châtiment  des  coupables,  et  il 
en  résulta  la  révélation  de  fraudes  des  plus  sales,  de  ventes  simu- 
lées en  faveur  de  Sunderland,  de  Stanhope,  et  des  maîtresses  du 
roi.  Ils  furent  condamnés  en  conséquence,  et  il  fut  môme  question 
d*amener  le  roi  à  abdiquer.  Walpole,  qui  avait  tout  fait  pour  em- 
pêcher cette  entreprise,  fut  alors  rappelé;  et  les  actions  s'étant 
relevées  aussitôt,  il  proposa  de  transmettre  (ingrajt)  à  la  banque 
pour  9  millions  d'actions  de  la  compagnie  ainsi  qu'à  la  compagnie 
des  Indes  orientales,  et  de  lui  en  laisser  20  à  elle-même.  Cette  mesure  biu  dtasnt 
apaisa  les  inquiétudes  pour  le  moment;  mais  elle  ne  put  être  réalisée. 

(1)  Telle  était  la  manie  des  spéculations  de  banque,  qu*un  inconno  se  présenta 
DD  jour  à  la  bourse  en  disant  qu'il  avait  un  projet  qu*il  Tcrait  connaître  dans 
trois  mois;  qu'en  attendant  on  eiU  à  souscrire,  et  que  ceux  qui  payeraient  desuitc 
denxguînées  seraient  inscrits  pour  la  valeur  de  coul,  qui  en  rendraient  chaque 
année  autant.  Il  ramassa  dans  une  matinée  2000  guinccs,  avccicsquellcs  il 
s^enfuit  dès  le  même  soir. 

T.   XVIU  21 
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Cependant,  afin  de  rétablir  le  crédit  publie  «  Walpole  pr^enta 
un  bill  de  rédaction  de  la  dette,  dont  le  résultat  ftit  aTantageox  à 
la  nation;  il  chercha  aussi  à  relever  le  commerce,  et  à  affranchir 
FAngleterre  de  la  nécessité  de  tirer  du  Nord  les  matières  pre- 
mières. Le  gouvernement  britannique  se  montra  moins  rigonreox 
dans  les  exclusions  commerciales  :  il  abolit  les  monopoles,  à  Tex- 
ception  de  celui  de  la  compagnie  des  Indes,  et  intenrkit  le  moins 
possible  dans  les  intérêts  du  commerce.  Sans  renoncer  an  système 
mercantile,  il  reconnut  qu'une  constitution  où  les  forces  Indivi- 
duelles  ont  leur  plus  libre  développement  est  bonne,  et  qn'il  est 
utile  aux  gouvernants  de  favoriser  l'action  de  l'industrie,  et  de  la 
dégager  d'entraves.  En  conséquence,  les  lois  de  douane  fàrent  mo- 
diflées  dans  un  sons  favorable  au  commerce,  ce  qui  accrut  la  ri- 
chesse publique,  et,  avec  elle ,  la  gloire  et  la  prospérité  du  pays. 
Minutrf4         Walpole  s' (tait  élevé,  parce  qu'il  était  favorable  à  la  maison  de 

paai-fr^ns.  ,  ..... 

Hanovre  et  hé  avec  les  agioteurs;  il  aimait  le  pouvoir;  et,  pour  le 
conserver,  prudent  et  téméraire  tour  à  tour,  il  se  laissa  aller  A  des 
actes  contradictoires.  Doux,  insinuant,  et  pourtant  énergique  ao 
besoin,  il  n'était  nullement  lettré,  il  ne  savait  que  peu  d^hlstoire,  Il 
était  grossier  de  manières  et  dépravé  dans  ses  mœurs;  mais  il 
possédait  un  esprit  pratique,  et  une  connaissance  profonde  des 
hommes,  de  la  cour,  de  la  nation.  Se  détachant  même  de  ses  amis 
toutes  les  fois  qu'ils  pouvaient  balancer  son  influence,  ne  voulant 
point  de  rivaux  et  préférant  des  ennemis,  il  fut  le  premier  qui  ait 
conservé  pendant  vingt  ans  la  direction  des  affaires  avec  Tappul  de 
la  majorité  dans  les  chambres.  Il  avait  pour  collègue  Tovvnshend, 
son  beau-frère,  homme  hardi,  impétueux,  aux  mesures  vigoureuses, 
dont  la  femme  savait  les  maintenir  d'accord  sur  les  maximes  fon- 
damentales. Sous  un  roi  qui  ne  comprenait  pas  l'anglais,  et  qui,  par 
suite,  n'assistait  pas  au  conseil  des  ministres,  le  gouvernement  était 
dans  In  main  de  ces  agents,  et  leur  rôle  principal  consistait  à  faire 
mouvoir  la  chambre  des  communes.  Or,  Walpole  l'entraînait  par 
sa  parole,  et  séduisait  la  nation  par  des  projets  qui  offraient  de  gros 
bénéfices.  Il  disait  savoir  le  prix  de  tout  Anglais,  attendu  qu'il  n'en 
était  pas  un  dont  il  n'eût  marchandé  le  vote.  Il  est  certain  que  ce 
système  de  corruption  dont  on  a  fait  un  crime  à  Walpole  était  un  mal 
nécessaire ,  alors  que  les  membres  du  parlement  n'avaient,  pour  la 
plupart,  d'autre  intérêt  à  soutenir  le  gouvernement  que  leur  intérêt 
personnel.  Aussi  Shippeu,  le  chef  des  jacobites,  s'écriait-ii  :  l{obert 
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et  moi,  nous  sommes  éf honnêtes  gens,  lui  pour  le  roi  George^ 
moi  pour  le  roi  Jacques  ;  mais  tous  ceux-là  ne  veulent  que  des 
êmplois,soiide  George,  soit  desjacobiles.^ei^poh  fit  donc  ce  que 
la  temps  rédamait,  et  il  le  fit  bien,  atteodu  que,  sons  des  rois  ouis 
et  Ticieox,  il  organisa  la  paix  et  prépara  la  gaerre;  qu'il  atteignit 
k  donble  but  de  consolider  les  institutions  anglaises  avec  la  dy- 
nastie banoyrienne,  et  d'agrandir  Flnfluenoe  des  classes  moyennes 
en  augmentant  les  richesses  par  une  administration  habile. 

Une  indigestion  de  melon  mit  au  tombeau  le  roi  George  I^,  qui 
laissa  une  dette  de  80,267,000  livres  sterling,  des  n^^atlons 
embarrassées,  desobligations  de  subsides  à  remplir,  et  la  constitu- 
tion menacée.  Il  avait  toujours  négligé  sa  femme  et  traité  très-dure- 
meot  le  prince  de  Galles ,  qui  lui  succéda  à  l'âge  de  quarante-deux 
ans.  Le  nouveau  roi,  inférieur  à  son  père  en  talent  et  en  con- 
naissances politiques ,  était  obstiné,  colérique,  observateur  sévère 
de  l'étiquette  :  il  se  plaisait  aux  parades  militaires,  et  il  n'avait, 
eommeson  père,  aucun  goût  pour  les  arts  et  pour  les  sciences.  Il 
eoDSidérait  son  intérêt  comme  le  bien  public  ;  et ,  choisissant  pour 
ministres  les  hommes  qui  lui  convenaient  personnellement,  il  pre- 
nait ses  aversions  ou  ses  sympathies  pour  règle  de  sa  politique, 
oùil  laissait  s'immiscer  les  maîtresses,  qu'il  entretenait  par  faste  et 
sans  paâsion.  La  Walmoden ,  entre  autres,  assistait  aux  conseils; 
mais  la  force  de  la  constitution  réduisit  cette  influence  féminine  à 
n'avoir  d'action  qub  sur  les  faibles ,  à  faire  distribuer  seulement 
quelques  emplois  et  des  décorations  de  la  Jarretière.  George  I  [  avait 
beaucoup  de  confiance  dans  sa  femme  Caroline  de  Brandebourg- 
Anspachr,  belle,  spirituelle,  amie  des  gens  de  lettres,  notamment 
de  Leibnitz  et  de  Samuel  Glarke.  Tout  en  cachant  son  désir  de  do- 
miner, elle  exerçait  son  empire  sur  son  mari  et  sur  ses  maîtresses  en 
titre,  et  gouvernait  comme  régente  toutes  les  fois  que  George  s'ab- 
sentait. 

Walpole  continua  à  soutenir  la  faction  des  vi^higs  et  leurs 
opinions,  c'est-à-dire  le  principe  de  la  liberté.  Ce  ministre,  le  plus 
grand  peut-être  qu'ait  eu  l'Angleterre,  chargé  d'affermir  le  gou- 
Temement  contre  ceux  qui  voulaient  le  faire  rétrograder,  aussi 
bien  que  contre  ceux  qui  voulaient  le  précipiter  dans  Tanarchie, 
encourut  l'animadversion  des  deux  partis,  qui  ameutèrent  contre 
lui  le  vulgaire.  La  paix  seule  pouvait  sauver  TÂngleterre;  et  il 
sut  la  maintenir,  malgré  le  penchant  du  roi,  lescriailleries  de 
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la  foule,  rimpertluence  française,  l'astuce  espagnole,  rambltkm 
de  rAutriche,  et  la  puissance  naissante  de  la  Prusse.  Malbeurense- 
ment  les  \ingt  années  qu'il  passa  au  ministère  lui  firent  mépriser 
les  hommes,  dont  il  avait  vu  les  bassesses  et  les  mobiles  secrets. 
Attaqué  journellement  dans  des  libelles  virulents,  il  se  faisait 
défendre  par  des  gazettes  salariées;  il  toléra  des  consplFatlons, 
inspira  la  patience  au  gouvernement,  et  vainquit  ropposltîon  à 
laquelle  on  donnait  le  nom  de  Jacobite,  quoiqu'elle  fCit  composée 
d'un  amas  d'éléments  divers. 

Il  avait  obtenu  ou  secondé  la  réhabilitation  de  l'abject  Boling' 
broke,  qui,  après  l'avoir  achetée  a  prix  d'argent  et  de  bassesses,  ne 
cessait  d  exciter  l'opposition  à  présenter  des  bills  populaires,  dont 
le  l'ejet  pût  rendre  le  ministère  odieux.  Townshend  se  retira  alors; 
et  AValpole  s'immisça  de  plus  en  plus  dans  la  politique  continen- 
taie.  11  rendit  le  cabinet  autrichien,  de  français  qu'il  était,  en 
s'alliant  avec  Tempereur  et  avec  la  Hollande;  il  put  ainsi  Uàn 
obtenir,  sans  guerre,  à  la  Grande-Bretagne  ce  que  le  traité  d'Utrecht 
lui  laissait  à  désirer  :  par  là  il  augmenta  son  autorité  et  s'acquit  la 
faveur  populaire.  Il  ne  fit  prendre  part  à  l'Angleterre  que  par 
voie  de  médiation  à  la  guerre  de  Pologne;  entraîné  par  les  criall- 
leries  de  la  multitude  à  celle  contre  l'Espagne,  il  la  conduisit  avee 
lenteur  et  sans  succès. 

L'opposition,  qui  voyait  avec  déplaisir  l'argent  et  le  sang  anglais 
prodigués  en  Allemagne,  et  des  soldats  étrangers  entretenus  au  péril 
de  la  liberté, se  déchaîna  contre  Walpole  avec  une  violence  extrême, 
dans  de  dégoûtants  libelles  sous  la  direction  de  Thabile  orateur 
Guillaume  Pulteney.  Il  se  vit  donc  contraint,  pour  se  relever  du 
discrédit  où  il  était  tombé ,  à  des  mesures  en  désaccord  avec  ses 
idées,etil  altéra  sonbeau  système  d'amortissement,  créé  pour  dimi* 
nuer  les  taxes.  11  pensait  avec  les  économistes  que  les  contributions 
indirectes  étaient  plus  avantageuses  que  les  impôts  directs  ;  et  il 
voulait  les simpliûer, contre  l'avis  du  parlement,  en  abolissant  les 
petites  taxes  vcxatoires  et  gênantes,  et  en  substituant  aux  droits  de 
douanes  Yaccise  ou  impôt  sur  la  consommation,  dont  il  espérait 
tirer  assez  pour  pouvoir  supprimer  la  taxe  territoriale.  Il  commença 
à  grever  le  café ,  le  thé ,  le  cacao ,  puis  le  sel ,  le  tabac ,  le  vin  ;  et, 
quoiqu'il  procédât  pas  à  pas;  afln  de  ne  pas  effrayer  les  consom- 
mateurs, Topposition  dévoila  rartificeet  cria  aux  armes.  Le  ca- 
lomuieux  Craftsman  et  les  autres  feuilles  de  l'opposition  firent  du 
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mot  areM^tfUD  objet  d*époo vante,  comme  s'il  devait  renverser  ta 
coDStitatioQ  ;  et,  la  plèbe  une  fois  irritée,  Walpole  ne  put  plnsariiv||r 
à  ses  fins.  Mais  lorsque  l'opposition  se  flattait  que  George  se  dé« 
goûterait  de  son  ministre ,  il  se  fâeha ,  au  contraire,  contre  les  lords 
qui  le  combattaient  ;  et,  en  dépit  des  marionnettes  de  Bolingbroke^ 
Walpole  resta  à  son  poste. 

Si  la  révolution  avait  rendu  le  pouvoir  exécutif  responsable, 
la  chambre,  que  menait  un  petit  nombre  démembres ,  et  desdcbats 
de  laquelle  il  était  défendu  aux  Journaux  de  rendre  compte,  la 
chambre  ne  Tétait  pas.  Mais  cette  corruption  systématique  mon- 
trait la  puissance  du  parlement;  car  les  ministres  n'auraient  pas 
acheté  des  votes  impuissants.  Or,  on  ne  pouvait  y  remédier  qu'en 
rendant  le  pouvoir  exécutif  absolu ,  ou  en  donnant  de  la  publicité 
aux  débats,  pour  que  chacun  comparût  au  tribunal  de  l'opinion. 
Cela  n'était  possible  qu'en  ayant  recours  à  des  moyens  détournés  : 
ainsi  l'on  les  rapportait  comme  ayant  eu  lieu  dans  le  pays  de 
Ulliput,  un  autre  dans  un  conventicule  tenu  par  les  Romains, 
ou  en  employant  d'autres  allégories.  Mais,  durant  le  long  ministère 
idis  Cètiiomme  d'État  qni  tnéprtsait  la  littérature,'  tes  protections 
bortupt rféési  eefesèlràt  envers  les  lettrée  :  Il  en  résulta  que  les  écri^ 
^ns  s'adressèrent  au  public  /et  que  leè^eréations  de  l'esprit  d^ 
^nrènt  une  propriété.  »     -   . 

L'opposition  inventa  les  machinations  les  ptas  adroites  ponr 
tenveràer  Walpole.  Tantôt  il  résistait,  tantôt  il  pliait;  enfin  ayant 
négligé,  dans  sa  confiance,  de  briguer  l'élection  de  ses  favoris, 
it  eut  le  dessous,  et  remit  son  portefeuille  &  George  II,  qui  en  Tcrsâ 
des  lafDdes.  Le  grave  archidiacre  Ck>xe  (1)  fait  de  lui  un  héros,  un 
safht;  d'autres  en  font  un  Séjan  et  le  père  de  la  corruption^  ce 
tpki  prouve  combien  il  est  difficile  de  gouverner  après  une  révolu* 
tionf.  Mai7,poùr  se  soutenir  pendant  vidgt-cinq  ans  an  pouvoir,  rim« 
Inorâiité  ne  suffit  pas  :  pour  tenir  tété  aussi  longtemps  aux  passions 
extrêmes,  à  la  loyauté  généreuse  des  jacobitesetan républicanisme 
idéal  des  calvinistes;  pour  réussir  enfin  à  vaincre  les  partis  eomime 
Mariborough  avait  vaincu  les  ennemis.  Il  fallait  réunir  le  carac^ 
tère,  la  sagacité  et  le  courage.  On  ne  trouva  rien  d'irrégulier  dans 
Isa  conduite  lorsqu'elle  eut  été  examinée  attenti  vement,et  il  conserva 
son  influencé  sur  le  roi,  tandis  que  la  discorde  régnait  dans  le 

(I)  Memoirof  ti/è  and  administration  of  sir  KobèrtWàlpoiéf  U^ithùri* 
^inàl  correspondence  and  authentk  papers.  r798. 
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.  ministère  formé  par  Pulteney  et  présidé  par  Pelham.  Les  torys, 
jjpt  «^étaient  toujours  maintenus,  recouvrèrent  la  faveur  de  la 
>  eour,  bien  que  le  manque  de  fortes  têtes  dans  leur  parti  fît  ooIlse^ 
¥er  encore  aux  vhigs  les  principaux  emplois  de  Tadministration. 
Les  deux  partis  ilrent  taire  leurs  haines,  précisémefit  peut-être 
parce  que  les  clioses  avaient  été  poussées  à  i'extréme  sous  Walpote, 
et  que  le  peuple  s'aperçut  que  le  changement  du  ministère  n'ame- 
nait  pas  un  cliangement  de  système. 

Le  prétendant  Charles-Edouard,  connu  sous  le  nom  de  cheva' 
lier  de  Saint-George,  n'avait  cessé  d'entretenir  des  intelligences 
dans  le  pays.  Les  attaques  terribles  dirigées  contre  le  jninistère, 
les  discussions  orageuses  dont  le  bruit  parvenait  Jusqu'à  loi, 
firent  que  le  mécontentement  était  au  comble,  et  qu'il  ne  fallait 
qu'une  étincelle  pour  faire  éclater  la  guerre  civile.  Il  fit  donc ,  aidé 
>74s.  des  subsides  de  la  France ,  un  débarquement  sur  la  c6te  de  Locfaa- 
ber,  où  il  arriva  avec  200,000  livres  à  peine,  deux  mille  fusils  et 
six  mille  sabres.  Le  peuple  se  jetait  à  ses  pieds;  mais ,  Que  pau- 
vons'fious  faire?  %'éctidXesX  les  Écossais;  nous  sommes  pauvres^ 
désarmés;  nous  ne  mangeons  que  du  pain  noir.  —  Je  le  mon- 
gérai  avec  vous,  répondait  Edouard,  je  serai  pauvre  comme 
vouSf  et  je  vous  apporte  des  armes»  Se  trouvant  bientôt  à  la 
tête  des  clans  des  Caméron  et  des  Macdonald ,  il  fit  proclamer  son 
père;  et  entra  dans  Edimbourg.  Bien  qu'il  n'eût  pas  plus  de  deux 
mille  cinq  cents  montagnards,  sans  cavalerie  ni  canons ,  le  courage 
désespéré  avec  lequel  ils  combattaient  mit  les  Anglais  en  fuite ,  et 
le  rendit  maître  de  tout  le  royaume.  Les  Écossais  de  la  plaine 
admiraient  un  prince  «  qui  couchait  par  terre,  dtnait  en  quatre 
minutes,  et  battait  lennemi  en  cinq.  »  Ils  composaient  des  hymnes 
en  son  honneur  et  des  satires  contre  John  Cope,  général  desennemis; 
tous  avaient  sou  portrait  sur  leurs  tabatières;  quelques-uns  don* 
naient  même  de  l'argent;  mais  les  montagnes  seules  répondaient  à 
l'appel  de  la  cornemuse. 

Cependant  Charles-Edouard  se  proposa  deconquérir  l'Angleterre, 
qui ,  ayant  perdu  Télite  de  ses  soldats  à  Fonienay ,  se  trouvait  dé- 
garnie de  troupes.  A  la  nouvelle  de  sa  marche ,  les  magasins  et  la 
bourse  furent  fermés  à  Londres;  George  tint  des  bateaux  tout  prêts 
pour  fuir  avec  ses  trésors  ;  et  si  Edouard  eût  marché  droit  sur 
la  capitale,  il  aurait  mis  en  grand  péril  la  fortune  de  la  maison 
de  Hanovre.  II  différa,  dans  l'espoir  d*être  rallié  par  ceux  dont  la 
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timidité  se  bornaità  des  promesses,  et  par  suite  de  sa  coollance  dans 
les  iotelligeoces  qu'il  avait  daus  le  royaume.  Tandis  que  le  gouver- 
nemeot  mettait  sa  tête  à  prix,  il  défendait,  au  contraire,  aux  siens  de 
foire  aucune  insulte  à  George  ;  mais  pendant  ce  temps  les  Anglais 
réunissaient  des  troupes  et  de  1  argent  :  après  Tavoir  repoussé  de 
rAngleterre,  ils  entrèrent  en  Ecosse,  et  la  guerre  se  trouva  terminée  ^l'I^ru. 
à  la  bataille  de  Culioden.  Le  duc  de  GumJserland  traita  si  horrible- 
ment les  blessés,  qu'on  le  surnomma  le  Boucher  de  V Ecosse.  Le 
chevalier  de  Saint-George  erra  pendant  cinq  mois  dans  les  monta- 
gnes d'Ecosse  avec  des  fatigues  inouïes,  traqué  par  des  assassins, 
et  la  mort  sans  cesse  sous  les  yeux  ;  enfln ,  il  parvint  à  se  réfugier 
sur  le  continent.  On  le  prôna  comme  un  héros;  et,  bien  que  la  vérité 
ait  été  embellie,  il  est  certain  qu'il  risqua  sa  vie;  mais  il  lui 
manquait  Ténergie  nécessaire  pour  diriger  le  mouvement.  Il  ins  • 
pirait  l'enthousiasme;  mais  il  n'avait  ni  fermeté  pour  se  relever 
dans  les  revers,  ni  compassion  pour  adoucir  les  souffrances  de  ceux 
qui  défendaient  le  dernier  des  Stuarts.  Il  ne  sut  pas  ensuite  sou- 
tenir dans  Paris  la  dignité  du  malheur  ;  et ,  dans  le  moment  où  les 
tètes  tombaient  en  Ecosse  pour  sa  cause,  il  se  montrait  dans  tous 
les  cercles,  et  demandait  ses  distractions  à  l'intempérance,  comme 
le  font  souvent  les  hommes  dont  l'existence  est  brisée. 

Quand  la  journée  de  Gulloden  eut  mis  en  évidence  la  nullité 
do  parti  qui  rêvait  une  i*estauratiou ,  que  la  perte  de  ses  espérances 
eut  calmé  les  haines,  et  qu'une  génération  toute  nouvelle  se  fut 
affermie  dans  le  gouvernement ,  on  s*appliqua  sérieusement  aux 
travaux  parlementaires  ;  et  comme  la  révolution  n'avait  plus  besoin 
d'être  protégée ,  on  en  vint  aux  idées  pratiques.  Alors  surgirent  les 
grands  orateurs,  comme  Ghatham,  Grenville,  North  à  la  chambre 
haute;  Gambden,  £rskine,  Mansheld ,  parmi  les  pairs  ju4iciaires  ; 
Pitt,  Fox,  Burke,  Windham,Romilly,  Wilberforce,  Wilkes, 
Withbread ,  Dundas ,  Sheridan  ;  et  d'autres  encore  à  la  chambre 
des  communes,  réunion  rare  de  talents  supérieurs. 

Déjà  Guillaume  Pitt  et  lord  Holland  (Henri  Fox)  avaient 
commencé  à  se  montrer  au  ministère.  Fox  avait  toujours  admiré 
Walpole;  Pitt  était  parmi  ses  adversaires.  Le  premier  devint 
secrétaire  d'État;  Pitt  se  mit  à  la  tête  de  l'opposition,  et  son 
élévation,  en  dépit  de  Walpole,  prouva  que  l'opinion  était  plus 
puissante  que  la  faveur.  En  effet ,  Fox  se  retira ,  et  accepta  le  poste 
subalterne,  mais  lucratif,  de  payeur  général.  Bien  n'atteste  mieux 
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une  révolution  dans  les  opinions  que  ravéncment  au  pouvoir  de 
liiiaurocPiuL  cc  Pilt,  flis  d'un  simpic  ccuyer,  parvenu  si  hautà  force  d'éloquence, 
de  haine  contre  les  Français,  de  réputation  de  probité.  De  ce 
moment  commence  V administration  de  PiU^  qui,  doué  d'une 
âmeélevée,  d'un  caractère  énergique,  d*un  esprit  supérieur,  d*une 
éloquence  chaleureuse ,  sut  se  concilier  le  roi  sans  s'asservir  à  ses 
volontés,  contrariant  môme  parfois  ses  vues,  etqui  servit  le  paysde 
préférence  au  monarque.  Il  révéla  TAngieterre  à  elle-même,  telle 
qu'elle  est  sortie  d'une  lutte  séculaire,  lutte  qui  lui  a  valu  la  oon- 
quête  de  ses  institutions ,  lutte  dont  cinquante  années  ont  été  em- 
ployées à  consolider  la  dynastie  nouvelle,  et  qui  donna  pour  base  à 
ces  institutions  une  monarchie  acceptée  par  le  pays.  Il  communiqua 
à  la  nation  une  ardeur  Intrépide,  un  caractère  inflexible,  un  pa- 
triotisme énergique,  presque  d'instinct,  et  la  fit  triompher  de  la 
coalition  des  souverains  de  la  maison  de  Bourbon.. 

On  a  dit  avec  raison  qu'il  possédait  les  vertus  d'un  Romain  et 
i*urbanité  d'un  Français  ;  car  son  patriotisme  était  tout  à  ifalt  âaiii 
le  genre  antique ,  c'est-à-dire  arrogant,  disposé  à  sacriflèr  râvàà- 
tage  des  autres  nations  et  la  Justice.  Il  voulut  conquérir,  il  vèùlàt 
envahir  la  monarchie  universelle;  il  poussa  les  AngtaM à  feè  fdrà 
les  maitres  de  la  mer;  par  lui  T Angleterre  domina  en  iM)tivéreioé 
absolue  dans  les  cabinets  et  sur  les  mers  ;  elle  maintint  la  pâli  Àiins 
ses  colonies,  auxquelles  elle  ajouta  le  Canada  et  la  Ix)uisiaiie,  en- 
levés à  la  France,  dont  elle  détruisit  les  comptoirs  dans  l'Inde;  et 
si  la  guerre  de  sept  ans  eAt  duré,  elle  s'emparait  de  toutes  les  co- 
lonies françaises.  Elle  s'appliqua  du  moins  à  empêcher  Tunionâes 
Européens,  pour  les  maintenir  dans  une  humiliation  commune  soifi 
le  titre  d'équilibre.  -  -; 

Pilt  ût  cesser  les  persécutions  contre  les  fauteurs  du  prétendant, 
aiusi  que  la  loi  de  guerre  qui  pesait  sur  les  Écossais,  en  admettant 
dans  les  rangs  de  Tarmée  beaucoup  de  jacobites  en  butte  ai  d(s 
poursuites.  Fendant  ce  temps  les  whigs,  toujours  eii  possession  des 
hauts  emplois ,  veillaient  sans  cesse  pour  empêcher  les  torys  de 
rendre  le  gouvernement  despotique,  et  d'un  autre  cêté  la  démq- 
cratie  de.  devenir  radicale. 
1760.  .  George  mourut  subitement  à  l'âge  de  soixante-^ept  ans;  et, si 
l'Angleterre  vit  son  commerce  s'accroître ,  ses  armes  |)rospérelf , 
ce  ne  fut  pas  à  ce  prince  qu'elle  en  fut  redevable ,  mais  à  TactiVÎté 
de  ses  habitants  et  à  la  décadence  de  la  marine  française.  Sous  son 
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règne,  le  calendrier  grégorien  fut  adopté,  et  la  Société  des  anti- 
quaires autorisée;  le  gonvemeroent  aclieta  le  musée  de  sir  Uans 
Sloane  et  la  collection  de  manuscrits  dite  Harléienne,  qui  fut  réunie 
'  à  celle  des  manuscrits  relatifs  à  Thistoire  d'Angleterre ,  appelée 
CoUonienne ,  et  à  la  bibliothèque  du  roi. 

Frédéric-Louis,  prince  de  Galles,  avait  été  laissé  en  Hanovre  par 
son  père  y  dans  la  crainte  qu'il  ne  devînt  le  centre  de  l'opposition , 
et  plus  encore  après  avoir  empêché  son  mariage  avec  la  princesse 
de  Prusse,  par  animosité  personnelle  contre  Frédéric-Guillaume. 
Bq  effet,  les  opposants  et  les  gens  de  lettres,  comme  Swift ,  Pope, 
Thompson  et  autres  adversaires  de  Walpole,  se  réunirent  au  prince. 
Chesterfield,  ainsi  que  Bolingbroke,  très-habile  à  censurer  finement 
les  abus  des  v^higs  autant  qu'incapable  de  les  réformer,  Texci- 
taient  contre  la  cour ,  ce  qui  aigrit  les  dissidences  déjà  existantes 
entre  le  père  et  le  fils  :  George  II  le  bannit  même  de  sa  présence 
(  1738).  Le  prince  de  Galles  étant  mort  treize  ans  après,  à  l'âge  de 
qgaraQte-sept  ans  (  1 7  5 1 } ,  George  II  respira  pliis  librement  Comme 
Trédéric-Louls  ne  laissait  qu'un  fils  atteignant  à  peine  sa  dou- 
djime  année ,  bn  avait  pourvu  an  cas  d*une  minorité  par  une  loi 
i[til  confiait  la  régenceà  la  mère,  assistéed*un  conseil.  Cette  loi  resta 
.JUUÏ3  effet ,  attendu  que,  lors  de  la  mort  de  son  ateul ,  George  IIl  ^^^^^  "'- 
'avait  vingt-deux  ans  ;  il  succéda  donc  à  la  couronne.  Il  avait  grandi 
;ians  aucune  connaissance  des  affaires  ;  mais  on  l'aimait  parce  qu'il 
était  né  en  Angleterre,  parce  qu'il  y  avait  été  élevé  à  la  manière 
du. pays ,  dans  des  idées  de  piété  et  de  morale ,  et  parce  qu'il  avait 
,ces  droits  héréditaires  qui  souvent  tiennent  lieu  de  mérite.  L'aver- 
sion de  beaucoup  d'Anglais,  l'indifférence  de  la  plupart  pour  les 
rois  précédents,  avalent  cessé  3  il  ne  pouvait  plus  être  question  d*u- 
l^rpatioQ  pour  le  troisième  descendant  de  cette  race  ;  la  responsa- 
^ité  du  sang  des  légitimistes  qui  avait  été  versé  ne  retombait  pas 
^r  lui  ',  enfin  fl  avait  un  caractère  ferme ,  une  volonté  forte ,  peu  de 
jlénétratipn  d'esprit,  il  est  vrai,  mais  de  l'aptitude  auit  affaires. 
^^Les  torys,  qu^  s'étaient  toujours  tenus  éloignés  du  trône,  quoi- 
qu'ils en  fussent  les  soutiens  natnréls,  revinrent  aux  sentiments 
.^a  royalisme.  Appuyé  doue  sur  eux,  et  ne  s'apercevant  pas  que 
Je^.droits nationaux  étaient  désormais  inattaquables,  George  III 
eut^quelques  velléitésd'augmenter  sa  prérogative  royale.  C'était  le 
système  de  Bplingbroiie  et  de  ses  collègues,  qui,  instruments  4e 
la  corruption  pariementaire,  Voyaient  qu'un  roi  patriote  pourrait 
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les  rendre  inutiles  en  se  rendant  plus  fort  que  la  chambre  des 
communes.  Or,  lord  Bute,  courtisan  habile  autant  que  politique  in- 
capable, et  qui  avait  la  confiance  de  George,  s^était  inspiré  de  ces 
idées  ;  et ,  bien  que  Pitt  fût  demeuré  au  ministère,  il  lui  enleva  son 
influence.  Dans  sa  pensée  continuelle  d'agrandissement  et  dans 
son  amour  pour  la  guerre,  qui  lui  avait  si  bien  réussi  en  Amérique, 
dans  rinde,  en  Allemagne ,  Pitt  voulait  la  déclarer  à  l'Espagne, 
pour  prévenir  les  conséquences  du  pacte  de  famille  entre  ce  pays  et 
la  France.  Mais  se  trouvant  contrarié  dans  ce  dessein,  il  donna 
sa  démission,  et  s'ouvrit  un  champ  plus  libre  dans  les  rangs  de 
Topposition,  dont  il  ne  partagea  pas  du  reste  les  dégoûtantes  intri- 
gues, de  même  qu'il  avait  détesté  celles  de  la  cour. 

Le  triomphe  populaire  qui  le  récompensa  de  sa  chute  grandit 
encore  lorsque  bientôt  on  reconnut  qu'il  avait  prévu  juste  ;  car  Cha^ 
les  m ,  très-mal  disposé  envers  les  Anglais  depuis  qu'ils  avaient 
menacé  Naples,  commença  les  hostilités;  et  il  fallut  déclarer  la 
guerre  à  FËspagne  et  à  la  France. 

Le  ministère  de  lord  Bute,  le  premier  qui  eût  été  pris  dans  la 
rangs  torys  depuis  Ta  vénement  delà  maison  guelfe,  s'était  proposé 
dereleverrautoritéroyale,  de  faire  cesser  la  corroptionet  les  cabales 
oligarchiques,  de  détacher  l'Angleterre  de  ses  alliances  coûteuses 
sur  le  continent,  et  de  mettre  fin  à  la  guerre  avec  la  France.  Mais 
s'il  réussit  dans  cette  dernière  tâche,  la  corruption  devint  plus  pro- 
fonde, par  la  nécessité  de  soutenir  le  ministère  contre  la  haine  et 
le  mépris,  populaire.  Ou  était  indigné  contre  ce  ministre,  qui  s'était 
élevé  sans  autre  mérite  que  la  faveur  du  roi,  et  qui,  Écossais  lui- 
même,  remplissait  tous  les  emplois  publics  d'Écossais,  dans  un 
temps  où  la  fusion  entre  les  deux  nations  n'était  pas  encore  com- 
plète, et  où  les  blessures  de  1 745  étaient  à  peine  cicatrisées.  L'i^ 
ritation  était  donc  universelle.  A  entendre  les  journalistes,  l'An- 
gleterre était  plongée  dans  la  misère  et  livrée  au  despotisme.  En 
effet,  la  position  des  ministres  devenait  de  plus  en  plus  difficile 
depuis  que  la  presse  reproduisait  chacun  de  leurs  actes.  Sauve- 
garde précieuse  de  la  liberté,  elle  était  une  entrave  au  gouver- 
nement. 

Parmi  les  pamphlets  du  temps,  les  Lettres  de  Junius,  publiées 
par  un  auteur  inconnu,  à  divers  intervalles,  de  17G9  à  1773,  furent 
surtout  célèbres.  Pleines  d*une  froide  et  inexorable  ironie  contre 
les  actes  des  ministres,  ces  lettres,  à  en  juger  par  l'éloquence  et 
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Tesprit  qui  y  régnent ,  et  par  la  connaissance  qu'on  y  montre  des 
secrets  des  divers  cabinets ,  devaient  avoir  ponr  auteur  un  per- 
sonnage de  haut  rang;  mais  jamais  il  ne  se  fit  connaître.  Il  y  avait 
plus  d*acfaameroent  dans  le  North-Briton^  que  rédigeait  Jean  Wil- 
kes  avec  une  impudence  spirituelle.  Arrêté  pour  délit  de  presse ,  il 
■e  défendit  avec  hardiesse,  se  sentant  appuyé  par  l'opinion  publique, 
qui  soutenait  qu'en  sa  qualité  de  membre  des  communes  on  ne  pou- 
vait procéder  contre  lui.  Le  parlement  déclara  ses  livres,  et  un  poëme 
sur  les  femmes ,  séditieux  et  infâmes  ;  ils  furent  brûlés  par  la  main 
do  bourreau,  et  Wilkes  s'enfuit.  A  son  retour,  il  fut  condamné.  Par 
trois  fois  le  peuple  de  Londres  l'élut  député,  et  par  ^trois  fois  la 
chambre  le  repoussa.  Au  milieu  de  tant  d'attaques,  lord  Bute  vit 
qu'il  n'y  avait  pour  lui  d'autre  moyen  de  résister  qu'en  recourant 
à  la  corruption.  Il  acheta  Henri  Fox,  vsrhig  acharné,  qui  se  mit  alors 
à  recruter  des  votes  pour  le  ministère  ;  de  telle  sorte  que  le  traitéde 
paix  par  lequel  la  Grande-Bretagne  acquérait  le  Canada  fut  adopté. 

Pitt,  qui  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  que  les  conditions  en 
fiissent  rejetées,  continua,  favorisé  par  l'opinion  publique,  de 
sTopposer  à  lord  Bute,  qui  poussait  le  roi  a  l'absolutisme.  Quoique 
George  III  et  ses  ministres  cherchassent  à  plusieurs  reprises  à  se 
débarrasser  de  son  opposition  en  l'appelant  à  prendre  part  à  la  di- 
lectlOD  des  affaires,  il  refusa  constamment,  à  moins  qu'on  n'admit 
les  conditions  qu'il  jugeait  nécessaires  pour  garantir  les  libertés 
publiques.  L'opposition  en  obtint  alors  une  des  plus  importantes, 
dans  l'inamovibilité  des  juges. 

Lord  Bute  fit  place  au  ministère  de  lord  Grenviile,  qui,  non 
moins  impopulaire  que  son  prédécesseur,  jeta  le  roi  dans  l'impuis- 
sance en  voulant  le  rendre  absolu.  Il  dut  alors  avoir  recours  aux 
whigs  :  en  conséquence  on  vit  s'élever  avec  le  duc  de  Cumberland 
et  avec  lord  Rockingham  d*autres  wigbs  plus  moraux,  s'ils  étaient 
moins  habiles,  et  qui  se  refusaient  aux  expédients  que  l'honneur  ne 
pouvait  avouer. 

Alors  flgurèrent  dans  le  parlement  de  nouvelles  illustrations. 
De  ce  lord  Hoiland,  que  nous  avons  vu  ardent  soutien  de  Walpole 
et  du  pouvoir  arbitraire,  naquit  Charles-Jacques  Fox,  qui,  entré 
au  parlement  à  dix-neuf  ans,  fut  le  contradicteur  perpétuel  de  Pitt  ?7*«i',^!' 
et  le  défenseur  des  doctrines  populaires.  Son  père,  qui  possédait 
d'énormes  richesses  mal  acquises,  l'avait  habitué  à  les  employer 
au  jeu  et  en  plaisirs  ;  mais  en  même  temps  il  l'avait  élevé  à  parler 
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hardimeDt  et  sur  toutes  choses  :  le  jeune  Fox  ac^it  ainri  le  génie 
parlementaire  et  la  stratégie  oratoire  ;  il  sut  démontrer  et  attaquer, 
comme  il  convient  de  le  faire  avec  une  nation  positive.  Fox  et 
Pitt,  rivaux  de  gloire  et  de  talents,  tous  deux  lettrés,  tous  deux 
aimant  les  sociétés  brillantes  et  les  plaisirs  de  la  table,  étaient  éga- 
lement ambitieux  :  Fox  aimait  l'argent;  Pitt  n'en  avait  aucun 
souci.  Fox  était  doué  de  cette  faconde  sans  ornement  qui  vient  du 
cœur  et  qui  saisit  Fesprit ,  plein  de  logique  et  de  Jugement;  Pitt 
avait  fort  peu  de  connaissances  pratiques ,  et  il  était  presque  étran- 
ger au  droit  ;  mais  il  était  rempli  d*audace,  sentencieux ,  fécond  en 
allusions  classiques;  il  produisait  un  grand  effet  par  des  dlseoun 
simples,  qui,  à  Toccasion,  devenaient  véhéments  et  irrésistibles.  Il 
savait  surtout  gagner  la  confiance  et  l'affection  de  la  multitude. 
>7Jua97.  Mais  parmi  les  nouveaux  whigs  flgurait Edmond Burke,  ptu- 
vre  Irlandais,  qui  s*était  fait  par  ses  articles  de  Journaux  une  telle 
réputation,  que  le  marquis  de  Rockingham  lui  fit  cadeau  de  la 
somme  nécessaire  pour  qu'il  put  entrer  au  parlement.  Il  y  porta 
-une  éloquence  nouvelle,  riche  d'images,  fleurie,  majestueuse. 
Kunemi  du  phiiosophisme  et  de  la  souveraineté  ^populaire ,  la'^piv- 
•priété  était  à  ses  yeux  Tunique  source  des  droits  civils  ;  et  il  pas- 
sait qu'il  importait,  avant  tout,  de  consolider  la  conslitattoii'Ai 
pays  telle  qu'elle  était.  Fox,  au  contraire,  poussait  aux  lonovatMu^ 
Gt  il  espérait  dominer  dans  les  communes  non-seulement  Tautorité 
royale ,  mais  encore  Taristocratle. 

Dans  cette  lutte  longue  et  continuelle  entre  le  patriciat  des 
propriétnircs  et  laplèiie  des  industriels,  Thomme  d'État  trouve 
des  enseignements  non  moins  élevés  que  dans  i*étude  de  la  répa* 
Uiqne  romaine.  Mais  précisément  parce  qu'il  s'agit  d'un  état  de 
lutte  essenlieilement  anormal ,  on  aurait  tort  de  vouloir  Juger  tes 
mesures  et  les  hommes  d'après  des  idées  absolues. 
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CHAPITRE  XVIIL 

COLORIES   ANCL0-A1IÉR1CAINCS  (I). 

Le  règne  de  George  III  réclame  de  notre  part  an  coup  d'œil 
en  Asie  et  en  Amériqae,  pour  y  observer  des  faits  d*une  extrême 
importance,  non-seulement  à  cause  de  la  lutte  qui  se  continue  entre 
l'Angleterre  et  la  France,  ce  qui  est  le  caractère  politique  de 
l*hUtoire  européenne  dans  le  siècle  passé  ;  mais  aussi  parce  que  ces 
deux  puissances  assurent  dans  ces  contrées  la  supériorité  de  la  ci- 
'vilisation européenne,  qui,  par  le  négoce,  vient  se  greffer  sur  l'an- 
tique civilisation  de  Tlnde,  et,  par  les  colonies,  se  développer  avee 
vigueur  sur  le  sol  américain. 

L'Angleterre  avait  pris  peu  de  part  à  la  découverte  de  TAmé- 
riqne ,  attendu  qu'elle  était  encore  faible  sur  mer  en  comparaison 
des  Portugais  et  des  Espagnols,  dont  elle  ne  voulait  pas  exciter  la 
Jaiousie;  mais  quand  Elisabeth  se  fit  Tennemie  de  Philippe  11,  elle 
songea  à  Thumilier  aussi,  en  lui  faisant  concurrence  dans  les 
contrées  septentrionales  de  l'Amérique.  Favorables  àlaculture,  ces 
ecmtrées  n'offraient  pas  néanmoins  de  métaux  précieux,  qui  alors 
étaient  considérés  comme  la  seule  richesse.  Il  fut  donc  nécessaire 
d'y  attirer  des  colons  par  l'appât  de  privilèges  qu'aucune  nation 
moderne  n'avaitencore  accordés.  Aux  termes  des  concessions  faites 
à  sir  Humphrey  Gilbert,  qui  conduisit  une  colonie  dans  les  pays  dé- 
couverts par  Cabot,  chacun  put  y  jouir  des  avantages  attribués  au 
titrede  citoyen  anglais,  la  couronne  ne  se  réservant  qu'un  cinquième 
da  produit  des  mines  d'or  et  d'argent.  Le  courage  et  l'avidité  ne 
suffirent  pas  pour  triompher  de  ce  pays  sauvage,  et  Gilbert  lui-même 
y  périt.  Walter  Raleigh ,  son  beau-frère,  dont  nous  avons  vu  la  virgini^. 
bizarre  destinée,  ayant  obtenu  le  même  privilège,  envoya  Richard 

(1)  Indépendamment  des  liistoriens  contemporains,  et  surtout  de  David 
Ravsat,  The  history  of  american  révolution  (Londres,  1791  ),  voyez  : 

Fred.  Geytz,  Die  Ursprung  und  die  Grundsdtze  der  Americanischen 
Révolution  ;  1800. 

Mac  Gret.oh, /7is^)rica/an(2  descriptive skelches of  Ihe  maritime  colO' 
nies 0/ JJrifish  America;  Londres,  1828. 

W.  PoissiM ,  De  la  puissance  américaine,  ««te. 

Bi?(kR0FT  et  autres  Américains,  ainsi  que  les  italiens  Dutta  et  Lo5doS'io« 
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Gren  ville  avec  des  colons,  qui  abordèrent  à  Tlle  de  Roanoke;  mais, 
rêvant  de  l'or  partout,  ils  s'éparpillèrent  aux  environ8,sanss*occaper 
de  se  procurer  un  asile  ni  de  pourvoir  à  leur  sûreté;  si  bien  qu'ils 
se  trouvèrent  détruits  par  l'hiver  et  par  les  sauvages.  Une  seconde 

>S8«.      expédition  envoyée  par  le  même  Raleigh  n'eut  pas  un  mei  llear  sort; 

1&88.  enfin,  dirigeant  son  attention  vers  d'autres  entreprises ,  il  céda  son 
privilège  à  une  compagnie  marchande  de  Londres. 

Cette  compagnie,  sans  chercher  à  acquérir  des  possessions,  se 
contenta  de  faire  sur  les  côtes  le  commerce  avec  les  sauvages.  Mais 
ce  commerce  procurait  de  tels  bénéfices ,  que  l'on  accourut  en  foule 
dans  ces  parages;  après  quoi ,  une  compagnie  de'Londres  et  une  de 
Plymouth,qui  se  formèrent,  fondèrent  des  établissements  dans 
les  ties  d'Elisabeth  et  Vigne  de  Marthe.  ^Les  colons,  favorisés  par 
Jacques  F*^,  qui  établit  dans  ces  parages  le  gouvernement  monar- 

ico6.  chique  qu'il  ne  pouvait  faire  accepter  en  Angleterre,  bAtirent  James- 
Tov^n  sur  le  rivage  du  Powhatan.  Peu  nombreux  au  millen  des 
sauvages,  ils  ne  surent  pas  rester  unis;  et  tout  allait  au  plus  mal, 
grâce  aux  rapines  et  aux  cabales,  lorsqu'enfin  le  capitaine  Smith, 
ayant  obtenu  l'autorité  suprême,  sut  y  mettre  ordre,  et  commença 
à  s'introduire  parmi  les  sauvages,  tantôt  par  lesnégoeiations,  tan- 
tôt les  armes  à  la  main  (t). 

Lorsqu'on  eut  vu  la  colonie  prospérer,  quoiqu'on  y  chercbât  en 
vain  de  l'or,  la  compagnie  y  fit  passer  de  nouvelles  reerues,  et  le 
roi  lui  donna  des  institutions  plus  libérales  ;  mais  les  mauvaises 
mœurs  et  les  attaques  des  sauvages  la  minaient  peu  à  peu.  Lord 

icio.  Delaware  apporta  quelque  remède  au  mal,  et  dirigea  son  attention 
sur  l'agriculture  en  même  temps  qu'il  repoussait  vigoureusement 
les  sauvages;  mais  l'immoralité  profonde  des  colons,  unique* 
ment  poussés  par  la  soif  de  For,  faisait  échouer  les  mesures  de  pru- 
dence et  de  rigueur.  Cependant  les  sauvages  se  familiarisèrent 
peu  à  peu  avec  les  colons;  la  culture  s'améliora  lorsqu'un  terrain 
fut  assigné  à  chacun  d'eux  en  propriété  ;  on  introduisit  le  tabac  dans 
le  pays,  où  Ton  fit  venir  des  nègres  pour  le  cultiver;  puis  le  mono- 
pole ayant  été  allégé,  les  cultivateurs  libres,  devenus  riches,  de- 
mandèrent et  obtinrent  un  statut  à  la  manière  anglaise.  Jacques  V^ 
et  plus  encore  Charles  P^  cherchèrent  à  restreindre  cette  forme  de 
gouvernement  libre.  Cependant  les  Virginiens  restèrent  fidèles  à 

(t)  Voy.  livre  XIV,  ch.  13. 
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ee  prince,  même  lorsque  Crom  wel  I  triomphait.  Le  commeree  locratlf 
da  tabac  attirait  da  monde  dans  le  pays  ;  on  y  envoya  desjeunes  filles 
de  familles  honnêtes  pour  se  marier;  qnelqnes  condamna,  que  le 
roi  Jacques  y  relëgna,  revinrent  h  de  meillears  sentiments;  mais 
mie  trame  oordie  par  les  sauvages  faillit  exterminer  la  colonie , 
oA  ils  massacrèrent  an  grand  nombre  d'habitants. 

Snr  ces  entrefaites,  lord  Delaware ,  persécuté  en  Angleterre  et    Maryi^ad.* 
dans  la  colonie  comme  catholique,  obtint  un  pays,  sur  le  Potomale, 
qui  fut  appelé  Maryland  et  peuplé  de  catholiques.  Ces  exilés  se 
eoMcilièrent  les  sauvages  par  l'humanité  et  par  la  justice;  et,  malgré 
les  persécutions  de  rintolérance  puritaine,  ils  prospérèrent  cq  paix  -* 

avce  un  gouvernement  &  ranglaiie,  sous  la  direction  éclairée  de 
Charles  Baltimore. 

La  compagnie  de  Plymouth  avait  pendant  ce  temps  Jeté  les  fou-  ivoaj^^n 
déments  de  la  Nouvelle- Angleterre.  Mais  les  difficultés  faisaient  *^'7- 
abandonner  Fentreprise,  quand  les  dissensions  religieuses  de  l'An- 
gleterre ayant  amené  la  guerre  civile,  cent  vingt  puritains,  parti- 
sans de  Brown ,  vinrent  y  chercher  la  tolérance  qu'ils  ne  trou- 
vaient pas  en  Europe,  et  achetèrent  des  sauvages  un  territoire  sur 
lequel  ils  bâtirent  la  Nouvelle-Plymouth.  fieureux,  dans  leur  eon* 
dltlon  misérable,  de  se  trouver  libres,  ils  se  donnèrent  une  consti- 
tution tout  à  fait  populaire,  en  poposition  à  la  religion  et  à  la  poli- 
tique de  l'Europe.  Mais  la  communauté  des  biens  qu'ils  avaient 
établie  supprimait  ces  élans  individuels,  si  nécessaires  pour  faire 
prospérer  l'industrie. 

D'autres  puritains,  persécutés  par  Charles  i*'',  élevèrent  sur  le  Maasarhusct 
Massaehusets  la  ville  de  Salem ,  puis  Charles-Town ,  avec  un  gou- 
vernement à  l'anglaise,  mais  affranchi  de  la  souveraineté  du  roi, 
tant  politique  que  sacerdotale.  L'acte  de  cette  fondation  mérite 
d'être  conservé  :  i  Nous  soussignés,  qui,  pour  la  gloire  de  Dieu, 
le  progrès  de  la  foi  chrétienne  et  l'honneur  de  notre  patrie,  éta- 
blissons cette  colonie  sur  des  rivages  lointains,  nous  convenons, 
par  consentement  mutuel  et  solennel  devant  Dieu ,  de  nous  former 
en  corps  de  société  politique,  dans  l'intention  de  nous  gouverner 
et  de  travailler  à  raecomplissement  de  nos  desseins.  Nous  conve- 
nons, en  vertu  de  ce  contrat,  de  promulguer  des  lois ,  des  ordon- 
nances, des  actes,  et,  selon  le  besoin,  d'instituer  des  magistrats 
auxquels  nous  promettons  soumission  et  obéissance.  ^  C'est  le 
premier  cas  d'une  société  politique  établie  selon  les  règles  strictes 
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da  droit  ;  exemple  que  â*aatrefl  suivront,  et  qui  deviendra  le  germe 
de  la  liberté  fatare. 

Le  fanatisme  religieux  était  une  cause  perpétuelle  de  haines. 
Les  sectes,  sans  cesse  en  lotte  les  unes  contre  les  antres ,  ae  mnl- 
tipliaient  de  jour  en  Jour;  la  croix  et  le  saint  George»  qui  figu- 
raient sur  la  bannière  d'Angleterre,  parurent  des  signes  d'idolâtrie 
à  Roger  Williams  :  en  conséquence,  ses  adhérents  la  déchirèrent; 
et  comme  ils  furent  exilés  pour  cette  cause,  ils  allèrent  former 
une  autre  colonie,  celle  de  la  Providence.  Mistyiss  Hutcbinson,  re- 
poussée pour  ses  doctrines  fanatiques,  en  constitua  une  nouvelle  qui 
ibi<e-buuid.  se  greffa  sur  la  précédente,  sous  le  nom  de  Hhode-Island.  Elle  eut 
un  gouvernement  tout  à  fait  populaire  avec  Ja  tolérance  des  opi- 
nions, ce  qui  contribua  à  la  rendre  florissante. 

Weelwright,  beau-frère  de  mistriss  Hutchinson,  ayant  été  banni 
duMassachusets,  s'établit  dans  les  pays  du  Nouvei-Hampshire  et 
du  Maine  ;  mais  ces  deux  provinces ,  par  défaut  de  concorde 
entre  ceux  qui  les  occupaient  précédemment,  furent  réunies  au 
Massachusets. 
coBDjpcticur.  Ilooker,  ministre  des  congrégationalistes,  sortit  aussi  dn  Mas- 
sachusets  avec  ses  disciples ,  et  s'établit  sur  le  Connecticat ,  dans  un 
territoire  fertile  et  sous  un  heureux  climat:  à  cette  colonie  se  réunit 
celle  de  Newhaven,  composée  d'Anglais  persécutés. 

Les  sauvages  ne  cessaient  de  faire  la  guerre  à  ces  nouveaux 
venus  ;  malgré  cela,  et  en  dépit  des  prétentions  de  Charles  F',  la 
Nouvelle- Angleterre  prospérait.  Cromwell  enleva  aux  Français  FA- 
cadie  ou  Nouvelle-Ecosse ,  au  nord  de  la  Nouvelle-Angleterre ,  pays 
riche  pour  la  pèche,  et  pour  le  commerce  des  fourrures  qu'on  y 
faisait  avec  les  sauvages.  Les  colonies  s'allièrent  entre  elles  pour  se 
défendre  en  commun  ;  et,  profitant  des  troubles  de  l'Angle  terre,  elles 
se  gouvernèrent  comme  États  indépendants  ;  elles  se  seraient  dès 
lors  élevées  à  un  haut  degré  de  puissance ,  si  Tintolérance  puritaine 
n'y  eût  enfanté  des  maux  continuels. 

Lorsque  la  monarchie  eut  été  restaurée  en  Angleterre,  Charles  II 
^^fiiV''"  s^efforça  d'affermir  dans  les  colonies  l'autorité  royale  ;  il  leur  imposa 
des  entraves  et  des  taxes,  ordonna  que  les  transports  entre  elles  et 
la  mère-patrie  ne  se  fissent  que  sur  bâtiments  anglais,  et  que  le 
tabac,  l'indigo,  le  coton,  le  riz,  le  bois  de  construction,  ne  pus- 
sent être  expédiés  qu*en  Angleterre.  En  même  temps  le  parlement 
décréta  que  les  délinquants  do  toute  espèce  seraient  déportés  en 
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Amérique,  ce  qui  était  dégrader  ce  pays  dans  l*opiDion.  Ce  motif  et 
d'aotres  griefs  irritèrent  les  Yirginiens ,  et  il  en  résalta  une  guerre 
dYile,  où  les  royalistes  eurent  le  dessus. 

Entre  les  territoires  assignés  à  la  compagnie  de  Londres  et 
àeelle  de  Plymouth  se  trouvaient  installés  les  Hollandais.  L'Angle- 
larre,  effrayée  de  leur  concurrence  active,  occupa  en  pleine  paix  le   »ev.rork, 
paysde  ses  voisins,  qui  fut  cédé  au  duc  dTork,  et  qui  reçut  par  suite, 
m  lieu  du  nom  de  Nouvelle- Belgique,  celui  de  Nouvelle-  York. 

Une  partie  de  ce  pays  fut  détachée  en  faveur  de  lord  Berkeley 
et  de  sir  George  Carteret,  qui  l'appelèrent  Nouvelle-Jersey;  mais  New-icmyi 
comme  la  colonie  ne  réussit  pas,  lis  la  cédèrent  à  la  couronne. 

Charles  II  s'efforça  de  réprimer  l'esprit  d'indépendance  de  ces 
colonies;  mais,  en  réalité,  il  ne  parvint  qu'à  l'accroître  ;  et  il  cédaà 
quelques  lords,  ses  courtisans,  un  territoire  très- vaste,  qui  fut 
appelé  la  Caroline,  Ces  seigneurs  demandèrent  à  Locke  une  consti-  CtfoMae. 
tation  pour  le  pays  ;  et  le  philosophe  en  rédigea  une,  mais  absurde, 
pleine  de  titres  fastueux  et  d'entraves  pour  la  propriété.  La  colonie 
aurait  même  tourné  au  plus  mal ,  par  suite  de  démêlés  entre  les 
habitants  et  les  propriétaires,  sans  la  liberté  de  conscience,  qui  y 
attira  beaucoup  de  monde. 

La  lutte  de  Charles  II  avec  le  parlement  permit  aux  colonies 
d*agir  comme  si  elles  eussent  été  indépendantes ,  et  de  trafiquer 
avec  les  autres  nations,  en  dépit  de  Tacte  de  navigation.  Lorsque 
ensuite  Jacques  II  songea  à  y  rendre  quelque  force  à  l'autorité  royale 
et  à  soumettre  les  colonies  à  son  gouvernement,  peu  s'en  fallut  qu'il 
n*en  résultât  une  rébellion;  mais  la  maison  d'Orange  ayant  été 
substituée  aux  Stuarts,  Guillaume ,  tout  en  restreignant  la  constitu- 
tion coloniale,  accorda  de  grands  avantages  au  commerce;  et  ces 
concessions  conjurèrent  le  danger. 

11  restait  entre  les  colonies  du  nord  et  celles  du  sud  un  vaste  pays, 
où  déjà  Gustave- Adolphe  avait  cherché  à  procurer  un  asile  à  ceux 
qui  se  trouvaient  persécutes  en  Europe  pour  leurs  opinions  reli- 
gieuses. Charles  II  en  fit  concession  à  Guillaume  Penn,  quaker  fer-  w.  r^a. 
vent,  moyennant  un  faible  tribut,  avec  le  droit  de  faire  des  lois  con- 
formes à  celles  d'Angleterre ,  et  la  promesse  que  le  roi  ne  mettrait 
point  de  taxessans  le  consentement  de  Pennet  de  rassemblée.  Ray- 
nal  représente  Penn  comme  un  des  plus  grands  bienfaiteurs  de 
Thumanité;  Montesquieu,  comme  un  Lycurgue  moderne;  Franklin 
et  d'autres,  comme  un  adroit  charlatan.  La  constitution  qu*il  publia 
T.  XVII,  22 
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avant  son  départ  d'Angleterre  n'était  qu'une  amorce;  car,  une 
fois  arrivésur  les  lieux.il  lui  en  substitua  uneautre  entièrement  dans 
son  intérêt.  11  s'attribua,  au  lieu  de  la  laisser  an  peuple,  la  nomination 
des  conseillers  et  des  fonctionnaires  publics,  ainsi  que  le  pouvoir 
exécutif,  avec  le  droit  d'opposer  son  veto  aux  décisions  du  conseil, 
et  de  traiter  avec  les  Indiens  pour  les  acquisitions  de  territoire.  Il 
imposaaux  colons  unetaxe  perpétuelle,  qui,  iégèred'abord,  s'accrut 
de  Jour  en  Jour,  et  produisit  de  grandes  richesses  à  ses  descendants. 
Il  en  établit  aussi  une  sur  les  propriétaires,  en  prenant  soin  d*ên 
exempter  ses  héritiers,  qui  prétendirent  maintenir  ce  privilège  con- 
tre le  vœu  unanime  des  habitants  ;  et  ce  fut  une  semence  de  dis- 
corde (1  ) .  Cependant,  lorsqu'il  ne  fut  point  égaré  par  l'intérêt,  Penn 
fit  des  règlements  empreints  de  sagesse.  La  secte  à  laquelle  il  ap- 
partenait enseignait  le  travail ,  la  paix ,  la  tolérance  religieuse,  les 
vertus  frugales,  la  simplicité;  et  elle  écartait  de  Philadelphie,  bâ- 
tie par  Penn  au  confluent  de  la  Delaware  et  du  Schuyikill ,  le  con- 
traste insultant  du  luxe  et  de  la  mendicité. 

Cependant  les  Français  avaient  aussi  établi  des  colonies  dans  ces 
contrées,  et  ils  auraient  pu  avoir  une  très-grande  part  à  la  civili- 
sation du  nouveau  monde;  mais  ils  n'eurent  Jamais  en  partage  la 
persévérance  qui  fait  prospérer  les  établissements  en  se  prenant  d'af- 
fection  pour  un  lieu ,  en  se  proposant  de  s'y  fixer  ;  et  cela  sans  pro- 
jets farouches  d'extermination,  sans  vouloir  arriver  au  but  en  dépit 
des  obstacles  et  de  la  conscience.  De  plus,  le  despotisme  féodal  et  mo- 
narchique ne  permettait  pas  ces  concessions  si  nécessaires  à  la  prospé* 
rite  des  colonies;  la  proscription  des  protestants  enlevait  l'assistance 
d'un  grand  nombre  de  bras  et  d'intelligences.  Cependant  les  Français 
étaient  aimés  des  naturels  du  Canada,  à  raison  de  leur  tolérance  et 
de  leur  facilité  à  se  plier  à  leurs  usages  ;  ceux-ci  étaient  à  leur  tour 
enclins  à  plusieurs  des  qualités  et  des  défauts  des  Français,  l'impé- 
tuosité à  la  guerre,  le  goût  des  aventures  et  des  plaisirs  du  moment, 
plutôt  qu'ils  ne  songeaient  à  Jouir  d'une  prospérité  durable. 

fi)  Les  colons  lui  présentèrent,  en  1707,  une  l'éclaraation  qui  commence 
ainsi  :  «  Nous  et  le  peuple  représenté  par  nous ,  opprimés  et  ruinés  par  la  mao- 
▼aise  administration  el  les  manèges  de  ton  délégué ,  par  la  conduite  détestatile, 
les  procédés  rebutants  et  les  exactions  énormes  de  ton  secrétaire,  noos  soc- 
coml>ons  sous  le  poids  des  injustices  el  des  oppressions  arbitraires  de  tes  mau- 
vais ministres,  qui  abusent  des  pouvoirs  à  toi  concédés  par  la  couronne,  et  qui, 
nous  le  supposons  du  moins,  dominant  ton  esprit,  sont  cause  que  tu  noai  ai 
laissés  jusqu'à  présent  sans  soulagement,  etc.  »  On  sait  que  les  quakers  em- 
ploient constamment  le  tu  au  lieu  du  vous. 
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Tout  portait  à  croire  que  les  Français  et  les  Anglais  ue  pour- 
raient pas  demeurer  longtemps  en  paix  dans  ce  voisinage.  En  effet, 
ces  derniers  ayant  cherché  à  accaparer  le  commerce  des  pelleteries 
avec  les  Iroquois,  il  en  résulta  une  guerre  qui  troubla  Tétat  floris- 
sant des  colonies.  On  combattit  avec  des  chances  diverses;  et,  dans 
ceslutteSy  la  valeur  farouche  des  sauvages  s'allia  à  celle  des  Euro- 
péens, jusqu'au  moment  où  le  traité  d'Utrecht  assura  i'Acadie  à 
TAngleterre. 

Les  Français  ne  purent  se  résigner  à  cette  perte.  Épiant  sans 
cesse  Tinstant  de  recouvrer  un  territoire  aussi  important,  et  ne  se 
tronvantpas  assez  forts,  ils  excitaient,  ils  armaient  contre  la  colonie 
les  sauvages,  qui  renouvelaient  sans  cesse  leurs  attaques.  D'autre 
part,  les  Espagnols  poussaient  avec  acharnement  les  sauvages 
contre  la  Caroline,  où  les  colons,  se  trouvant  en  grand  péril ,  récla- 
mèrent l'assistance  des  propriétaires  :  n'ayant  pu  rien  obtenir 
d'eux,  ils  songèrent  à  se  rendre  indépendants  sous  la  protection  du 
roi ,  et  ils  y  réussirent.  Le  gouvernement  avare  et  désastreux  des  >7^> 
propriétaires  fut  aboli,  ainsi  que  la  constitution  de  Locke;  et 
la  Caroline,  où  tous  furent  appelés  à  participer  à  la  confection  des 
lois  et  an  vote  de  l'impôt,  divisée  en  septentrionale  et  en  méri- 
dionale, devint  bientôt  florissante. 

Mais  elle  n'eut  jamais  assez  de  population  pour  qu'elle  pût 
s'étendre  sur  la  plaine  marécageuse  au  midi,  qui  resta  déserte 
Jusqu'au  moment  où  certains  philanthropes  eurent  l'idée  d'y  trans- 
férer d'Angleterre  les  pauvres  qui  manquaient  de  pain  dans  leur 
patrie.  Ainsi  commença  la  colonie,  à  laquelle  on  donna  le  nom  de 
Géorgie  de  celui  du  roi,  qui  fonda  la  ville  de  Savanuah.  Plus  tard,  le  Géorgie.  : 
Suisse  Pierre  Pury  y  conduisit  quatre  cents  de  ses  compatriotes, 
et  fonda  Purisbourg.  Mais  les  propriétaires  ne  voulurent  pas  admet- 
tre les  colons  à  partager  leurs  droits  ;  ils  leur  interdirent  aussi  la  fa- 
culte  de  se  faire  aider  par  les  nègres  et  celle  de  faire  usage  du  rhum, 
lois  pins  morales  qu'opportunes.  La  colonie  languissait  en  consé- 
quence, lorsque  la  non-répression  de  la  contrebande  excita  les  Es- 
pagnols à  faire  la  guerre  aux  Anglais  ;  et  la  Géorgie,  qui  se  trouvait 
exposée  aux  premières  attaques,  sans  avoir  ni  hommes  ni  muni- 
tions pour  se  défendre,  fut  envahie  par  l'ennemi  ;mais  sa  résistance 
fut  si  énergique,  qu'il  fut  obligé  de  se  retirer. 

Lors  de  la  guerre  pour  la  succession  d'Autriche,  qui  mit  aux 
prises  les  Français  et  les  Anglais,  les  premiers  envahirent  l'Acadie; 

22. 
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les  autres  s'emparèrent  de  Louisbourg,  ville  de  riIe-Boyale,  dans 
une  situation  importante,  attendu  qu'elle  commandait  le  golfe  de 
Saint- Laurent  et  les  bancs  de  pèche  de  Terre-Neuve,  en  même 
temps  qu'elle  était  le  boulevard  du  Canada.  Shirley ,  homme  très- 
aventureux,  qui  avait  tenté  follement  cette  entreprise,  ayant 
réussi,  songea  à  en  faire  autant  pour  le  Canada;  mais,  lors  de  la 

1741.      paix  d'Aix-la-Chapelle ,  l'Angleterre  restitua  sa  conquête ,  et  remit 
les  choses  dans  l'état  où  elles  devaient  être  avant  la  guerre. 

Les  frontières  restaient  donc  indéterminées  entre  les  colonies  an- 
glaises et  le  Canada,  ce  qui  avait  déjà  causé  les  démêlés  antérirars. 
Déplus,  lesFrançais  s'étalent  établis  dans  la  Louisiane,  sur  le  Mis- 
sissipi,  contrée  aussi  étendue  que  fertile;  leur  projet  était  de  la 
réunir  au  Canada,  en  occupant  les  terres  intermédiaires,  qu'ils 
appelaient  territoire  de  l*Ouest ,  de  manière  à  restreindre  les  An- 
glais dans  le  demi-cercle  formé  par  les  monts  Al  léghanys.  Ils  avaient 
fortifié  à  cet  effet  les  lacs  Ontario  et  Érié,  ainsi  que  les  sources  de 

oii.  rOhio.  Or,  des  marchands  anglais  ayant  obtenu  du  roi  un  vaste 
territoire  sur  i'Ohio ,  les  Français  s'opposèrent  à  ce  qu'ils  Toeca- 
passent.  Les  Canadiens  réclamèrent  cette  terre  comme  leur  appar- 
tenant, et  ils  dirent  aux  envoyés  français  :  Pères,  c'est  trop  de 
venir  bâtir  sur  nos  terres  et  de  s'en  emparer  par  force.  Pères^ 
les  Anglais  sont  blancs,  et  vous  aussi;  or  nous  sommes  dans  im 
pays  au  milieu,  qui  a  été  destiné  à  notre  résidence  par  le  grand 
Être  de  là-haut.  Nous  demandons,  pères,  en  conséquence, 
que  vous  vous  retiriez,  comme  l'ont  fait  vos  frèr£s  les  Anglais. 
Mais  ni  pères  ni  frères  ne  se  retirèrent  ;  et  la  guerre  seule  eut  à 
décider  à  qui  des  deux  usurpateurs  resterait  le  versant  occidental 
des  Alléghanys. 

La  turbulence  des  Acadicns  fut  cause  qu*on  les  arracha  tous  à  leurs 
foyers  et  qu'on  les  dispersa  dans  les  autres  colonies,  en  laissant  le 
pays  dépeuplé.  Cette  discorde  entre  les  colons  et  la  mère  patrie , 
ainsi  que  l'impéritie  des  ministres  de  George  II,  valut  aux  Anglais 
de  fréquents  revers.  Mais  lorsque  Guillaume  Pitt  apporta  au  minis- 
tère des  intentions  énergiques ,  tout  changea  de  face  :  on  redoubla 
d'efforts,  et  Louisbourg  fut  repris  avec  d'autres  points  importants. 

î^b9^       Wolf  se  conduisit  en  héros  à  Québec ,  et  mourut  vainqueur  (l). 

(1)  nies.se  à  h  UHp,  cl  craignant  que  son  armée  ne  se  décourage,  il  reparâU  le 
fronl  bandé;  mais  bientôt  une  aulre  balle  i'atteintdaus  le  ventre.  Il  dissimule  en- 
core cette  blessure,  et  conlinue  à  donner  ses  ordres,  quand  une  troisième  balle  k 
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BieotAt  les  Français,  resserrés  dans  Montréal,  furent  contraints 
de  capituler,  en  laissant  tout  le  Canada  à  la  merci  des  Anglais, 
el  la  puissance  française  ruinée  dans  T Amérique  septentrionale. 
9ea  après  fut  signée  la  paix  de  Paris,  qui  assura  à  l'Angleterre 
le  Canada,  TIle-Royale  et  la  Louisiane,  sans  compter  qu'elle  obtint 
de  TEspagne  la  cession  des  deux  Florides. 

L'Angleterre  posséda  donc  tout  le  pays  depuis  la  baie  d*Uudson 
Jusqu'au  golfe  du  Mexique ,  et  depuis  l'Atlantique  jusqu'au  Père 
des  fleuves ,  comme  les  Indiens  appellent  le  Mississipi ,  sur  un  es- 
pèce de  plus  de  douze  cents  milles  du  nord  au  midi,  et  de  mille  de 
Test  à  l'ouest.  Parmi  ces  colonies,  le  New-Hampshire,  leMassachu- 
•ets^  Rhode-Island,  le  Connecticut,  étaient  au  nord  et  à  l'est  ;  New- 
York,  New-Jersey,  la  Pensylvanie,  leDelaware,  au  centre;  enfla 
le  Mary  iand,  la  Virginie,  les  deux  Carolines  et  la  Géorgie,  au  midi .  Ces 
pays,  très-favorables  à  l'agriculture,  comptaient  environ  deux  mil- 
lioDsde  blancs;  mais  ils  n'avaient  qu'un  très*petit nombre  de  villes. 

La  Nouvelle-Angleterre  n'est  donc  pas  un  établissement  d'in« 
dustrie  et  de  commerce,  comme  les  factoreries  d'Afrique,  ni  une 
domination  sur  des  peuples  agricoles  d'une  autre  race,  comme 
rempire  britannique  dans  l'Inde  et  l'empire  espagnol  au  Mexique 
et  au  Pérou,  mais  un  établissement  religieux,  où  la  iil>erté  civile 
ie  montrait,  dès  l'origine,  inséparable  de  la  liberté  du  culte.  Ce  qui 
étonne  dans  cette  contrée,  c'est  l'influité  des  sectes  religieuses  :  les 
puritains  fondèrent  Boston ,  les  quakers  Philadelphie,  les  angli- 
cans New- York ,  les  catholiques  Maryland  :  cette  origine  flt  que 
cescroyances  diverses  se  supportèrent  mutuellement ,  et  que  la  /t- 
berié  des  cultes  exista  en  Amérique  avant  que  la  tolérance  fut 
pratiquée  en  Europe. 

Ces  colonies  ayant  été  fondées  sous  la  direction  et  aux  frais  de 
personnes  privées,  le  gouvernement  ne  s'en  mêla  que  tard  pour  en 
tirer  des  avantages.  Quelques-uns  des  colons  étaient  des  citoyens 
libres,  venus  dans  le  pays  pour  y  chercher  la  liberté  de  conscience; 
d'autres,  des  malfaiteurs  déportés  ;  d'autres  encore,  des  indigents  qui 
y  avaient  été  amenés  pour  travailler,  et  qui,  après  être  restés  un 
certain  temps  serfs,  pour  payer  les  frais  de  leur  voyage  et  de  leur 

frappe  à  la  poitrine.  Obligé  de  se  retirer,  et  senlaot  sa  fin  prochaine,  il  se  fait 
exbaosser  an  peu  pourToir  la  bataille;  mais  sa  vue  s'obsciircissant,  il  demande 
des  renseignements  k  an  oflicier;  puis,  lorsqu'il  lui  entend  dire  que  l'ennemi 
est  en  fuite  :/e  suis  content,  s'écrie-t-ii;  et  il  expire. 
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premier  établissement, devenaient  libres  ensaite.  Quelques  sei- 
gneurs obtenaient  des  terres ,  où  ils  fondaient  la  féodalité  à  la  ma- 
nière anglaise.  C'était,  comme  on  le  voit,  un  bizarre  mélange  de  fu- 
gitifs, de  spéculateurs ,  d'entbousîastes ,  de  gens  perdus ,  formant 
néanmoins  un  peuple  laborieux,  qui  comprenait  que  le  premier  inté- 
rêt d*une  association  politique  est  de  se  tolérer  l'un  l'autre. 

On  ne  vit  point  là  les  excès  des  colonies  espagnoles  contre  les  na- 
turels; mais  leur  froide  destruction  y  fut  peut-être  plus  grande.  Car 
si  les  Espagnols  se  livrèrent  d'alwrd  à  d'atroces  violences,  ils  en- 
trèrent par  la  suite  en  société  avec  les  indigènes;  si  bien  qu'au- 
jourd'hui les  deux  races  se  trouvent  mêlées ,  et  qu'elles  seront 
un  Jour  fondues  ensemble ,  grâce  à  la  liberté.  Les  Angio- Amé- 
ricains, au  contraire,  repoussèrent  tout  mélange,  refoulèrent 
constamment  les  races  indigènes;  et  aujourd'hui  même  ils  conti- 
nuent leur  œuvre,  en  les  poussant  dans  les  déserts  au  delà  du  Missfah 
sipi,  sans  que  la  civilisation  et  Tégalité  républicaine  soient  i»rve- 
nues  à  vaincre  le  préjugé  qui  existe  contre  les  hommes  de  couleur. 

Le  gouvernement  des  propriétaires  s'était  conservé  dans  la 
Pensylvanie  et  le  Maryland  ;  le  pouvoir  royal  s'était  étendu  sur  lès 
autres  colonies,  à  l'exception  du  Couriectieut  et  de  Rhode-lsland, 
qui  conservaient  la  constitution  qui  leur  avait  été  accordée  par 
Charles  II. 

Ainsi  divisées  de  gouvernement  et  d'intérêts,  mais  riches  et  peu- 
plées, on  y  voyait  apparaître  déjà  les  éléments  de  la  confédération. 
En  1037,  elles  contractèrent  une  alliance  défensive  contre  les  sau- 
vages. Eu  1690,  elles  tinrent  un  congrès  à  New- York,  où  elles  arrê- 
tèrent le  projet  de  conquérir  la  Nouvelle-France,  indépendamment 
de  la  mère  patrie;  mais  la  ligue  projetée  entre  elles  donna  de  l'om- 
brage au  ministère  anglais. 

L'Angleterre  n'exerçait  guère  sur  elles  sa  suzeraineté  qu'en  les 
(lofendant  et  en  les  favorisant  ;  et  elle  employait  à  des  dépenses 
d'utilité  publique  les  contributions,  qui,  au  dire  de  quelques  au- 
teurs, s'élevaient  à  peine,  entre  toutes  les  colonies,  à  3  milliuDS 
de  francs  ;  mais,  quant  au  commerce,  elle  voulut  en  avoir  tout  l'a- 
vantage. Les  manufactures  ne  pouvaient  prospérer  beaucoup  dans 
un  pays  où  les  habitants  étaient  simples  et  peu  nombreux ,  et  la 
main-d'œuvre  fort  choix*.  On  s'appliquait  donc  plutôt  à  l'agrical* 
turo,  et  Ton  l'xporl.iit  ilti  bœufs  du  nord .  des  crains  du  centre,  du 
tabac,  àe  l'Indigo,  du  colon  du  midi  ;  ajoutez  y  du  poisson  et  des 
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bois  de  construction.  L'Angleterre  déterminait  les  prix,  de  ma- 
nière à  balancer  celai  des  matières  premières  qu'elle  tirait  en 
grande  c|aanttté  de  ces  contrées,  avec  celui  des  produits  manufactu- 
rés qu  elle  y  expédiait  en  petit  nombre.  En  conséquence  .l'argent  y 
était  très-rare,  et  l'on  y  suppléait  par  un  papier  imprimé  et  par  les 
polices  de  tabac  en  entrepAt.  D'un  autre  c6té,  Tincertitude  des  limites 
des  territoires  assignés  aux  divers  propriétaires  y  multipliait  les 
procès  et  les  avocats,  qui  seuls  trouvaient  à  s'enrichir. 

Là  Virginie  prospérait  plus  que  toutes  les  autres  colonies.  Consti- 
tuée par  l'aristocratie  anglaise ,  elle  en  conserva  le  caractère;  les 
lois,  et  principalement  celle  qui  concernait  les  successions,  y  favori- 
sèrent la  formation  dès  grandes  propriétés,  cultivées  par  des  escla- 
ves. Les  maîtres  y  acquirent  ainsi  l'habitude etl'espritdu  comman- 
dement :  n'ayant  point  à  vaquer  à  des  travaux  servîtes ,  ils  purent 
perfectionner  leur  intelligence  par  des  études  désintéressées  ;  c'est 
pourquoi  ce  pays  a  eu  et  a  encore  en  partie  le  privilège  de  produire 
lès  hommes  les  plus  distingués  parleur  esprit,  de  même  que  les 
États  du  Nord  en  offrent  de  plus  aptes  à  l'industrie ,  au  négoce ,  au 
travail  persévérant.  Les  premiers  colons,  brownistes,  indépendants, 
puritains  comme  ils  étaient ,  donnèrent  à  la  législation  et  aux 
habitudes  un  air  Judaïque ,  s'attachaut  à  une  observation  rigou- 
reuse des  formes  extérieures,  et  déployant  une  grande  rigueur 
pénale.  Ainsi  on  lisait  eu  tête  de  la  loi  duConnecticut:  Que  celui-là 
meurcy  qui  adore  un  autre  Dieu  que  le  Seigneur /l\s  y  tissodàient 
les  idées  protestantes  :  l'égalité  de  tous,  comme  inspirés  et  saints  ;  la 
conscience  universelle,  comme  arbitre  du  bien  et  du  mal  ;  la  souve- 
raineté du  peuple,  comme  principe  du  pouvoir.  La  fraternité  pu- 
ritaine, qui  se  développa  ensuite  en  philosophie  politique ,  portait 
à  tenir  compte  de  beaucoup  de  détails  alors  négligés,  pour  prévenir 
et  satisfaire  les  besoins  sociaux,  tels  que  l'entretien  des  pauvres  aux 
frais  du  public,  l'établissement  des  routes,  l'éducation  publique 
tant  élémentaire  que  d'un  ordre  élevé. 

L'esprit  démocratique  s'implantait  ainsi  et  se  propageait,  et, 
dansun  court espacede  temps,  les  coloniesavaientgrandi  en  nombre 
et  en  puissance  :  l'accroissement  rapide  de  Boston,  de  New- York, 
de  Philadelphie,  montrait  à  quelle  prospérité  ces  villes  étaient  desti- 
nées. Elles  avaient  produit  des  magistrats,  des  administrateurs ,  des 
guerriers;  la  vie  de  chasse  et  de  commerce  avait  fomenté  l'esprit 
de  liberté  et  d'opposition  que  les  premiers  fondateurs  y  avaient 
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hitrodait.  Originales  soos  le  rapport 'des  idées  et  des  institutions , 
éloignées  par  une  vaste  mer  de  la  métropole,  qu'elles  avaient  aidée 
dans  ses  guerres  comme  alliées  libres,  elles  sentaient  pouvoir  se 
passer  désormais  d'une  dépendance  qui ,  si  elle  leur  avait  été  utile 
dans  les  commencements ,  devenait  alors  onéreuse,  par  suite  des 
droits  que  la  mère  patrie  prétendait  exercer ,  et  parce  que  cet  es- 
prit national  distinct,  qui  fait  de  chaque  peuple  une  individualité 
indépendante,  était  parvenu  à  sa  maturité.  Elles  se  trouvaient  rete- 
nues par  le  besoin  d'être  protégées  contre  des  voisins  menaçants, 
comme  les  Français  dans  le  Canada  et  les  Espagnols  dans  les  Flo- 
rides;  mais  quand  ces  dernières  contrées  eurent  été  cédées  à  i'An« 
gleterre  par  la  honteuse  paix  de  1 763 ,  ce  motif  même  disparut 
En  portant  les  armes  dans  la  guerre  de  sept  ans,  les  Américains 
avaient  appris  la  discipline  et  éprouvé  leurs  forces.  Mais  les  officiers 
anglais,  orgueilleux  d'un  brevet  royal,  méprisaient  les  officiers  des 
colonies ,  et  le  gouvernement  fomentait  les  jalousies  en  donnant 
une  plus  forte  solde  aux  premiers.  C'est  ainsi  que  s'aigrissaient  les 
dispositions  malveillantes. 

Les  privilèges  accordés  à  ces  colonies  étaient  en  opposition 
avec  une  maxime  fondamentale  des  colonies  modernes,  qui  veut  que 
la  mère  patrie  y  expédie  des  marchandises  et  en  exporte  les  den* 
rées.  En  conséquence,  sous  le  règne  de  George  l*^**,  un  bill  resserra 
I74S.  les  liens  entre  les  colonies  et  la  métropole,  au  grand  avantage  de  cette 
dernière.  Mais  les  colons ,  qui  croyaient  n'avoir  perdu  aucun  de 
leurs  droits  comme  Anglais  en  transportant  leur  résidence  hors  de 
l'Angleterre,  y  opposèrent  une  telle  résistance ,  que  l'ancien  sys- 
tème fut  maintenu.  Plusieurs  fois  l'Angleterre  s'efforça  d'y  réta- 
blir le  monopole;  mais  les  Américains  le  corrigeaient  au  moyen  de 
la  contrebande ,  surtout  avec  les  Hollandais. 

L'Ile  de  Man,  située  à  une  distance  de  vingt  milles  entre 
l'Angleterre  et  Tlrlande,  royaume  indépendant  autrefois,  réu- 
nie ensuite  à  la  monarchie  écossaise,  puis  au  royaume  d'Angle- 
,4«s.       terre,  avait  été  inféodée  à  sir  George  Stanley,  de  la  famille  du- 
i7c«.       QV^^  ®'l^  P^^  ^  ^^n  lAurray.  Mais  se  trouvant,  comme  fief  de  la 
conronncy  affranchie  des  lois  du  royaume,  elle  servait  de  marché  à 
la  contrebande  américaine ,  ce  qui  fit  que  le  parlement  décida  de 
Tacheter;  et  par  suite  les  Américains  ne  purent  continuer  ce 
commerce. 
La  guerre  de  sept  ans  avait  donné  la  prédominance  aux  Anglais 
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en  Earope  et  en  Amérique  :  ils  enirent  en  conséquence  pouvoir 
traiter  les  peuples  a?ec  la  même  arrogance  qu'ils  déployaient  à 
regard  des  rois;  et  comme  ils  avaient  contracté  d*éDormes  dettes 
dans  la  dernière  guCrre,  on  voulut,  après  avoir  épuisé  dans  la  mère 
patrie  les  combinaisons  d'une  savante  fiscalité,  que  les  colonies,  au 
profit  desquelles  elle  avait  été  faite,  contribuassent  à  les  payer.  En 
conséquence,  lord  Grenville  ayant  succédé  à  lord  Bute  dans  le  ml-  >7^* 
nlstère»  on  Imposa  une  légère  taxe  sur  les  objets  qu'elles  ne  tiraient 
pas  directement  de  la  métropole,  comme  les  toiles,  les  mousse- 
lines de  rinde,  et  le  thé.  Puis  un  autre  acte  ordonna  l'application  *7». 
d'un  timbre  sur  le  papier  à  employer  dans  les  transactions  publi- 
ques; le  produit  de  cette  taxe  devait  servir  aux  dépenses  de  l'ad- 
niinistration,et  l'excédant,  à  payer  la  dette  de  l'État.  Pitt  et  l'oppo- 
sition combattirent  cet  acte  ;  mais  Townshend  disait  :  Maintenant 
que  ces  fils  établis  par  nos  soins ,  nourris  par  notre  bonté  ^  pro* 
iégésparnos  armes  y  ont  acquis  plus  dejorce  et  de  richesse, 
refuseraient-ils  de  nous  aider  à  supporter  des  charges  toujours 
croissantes  ? 

Le  colonel  Bai^re  répondait  :  «  Des  fils  établis  par  vos  soins?  Ce 
«  fiit,  au  contraire,  votre  oppression  qui  les  força  de  fuir  en  Améri- 
«  que,  et  de  chercher  un  refuge  contre  des  souffrances  inexprima- 
«  blés.  Nourris  par  votre  bonté?  Us  ont  grandi,  au  contraire,  parce 

•  que  vous  les  abandonnâtes;  et  quand  vous  commençâtes  à  vous 
«  en  occuper ,  ce  fut  pour  leur  envoyer  des  agents  dans  le  but  de 
«  machiner  contre  leur  liberté ,  et  de  ravager  leurs  biens.  Protégés 
«  par  vos  armes?  Ce  sont  eux,  au  contraire ,  qui  les  ont  prises  pour 
«votre  défense,  et  qui,  abandonnant  leur  industrie  active ,  bai- 
«  gnèrent  les  frontières  de  leur  sang,  tandis  qu'à  l'intérieur  ils  con- 

•  sacraient  à  votre  soulagement  les  épargnes  de  leurs  familles. 
«  L'esprit  de  liberté  qui  anima  ce  peuple  à  son  origine  l'animera 
«toujours,  croyez-m'en.  » 

Il  est  de  principe  dans  la  constitution  anglaise ,  comme  dans  les 
autres  constitutions  d'origine  germanique ,  que  nul  ne  doit  payer  de 
contributions  à  moins  de  les  avoir  votées  ;  puis  une  longue  coutume 
avait  (ait  croire  aux  Américains  qu^ils  en  étaient  exempts  :  aussi,  se 
récrièrent-ils  hautement  contre  un  acte  arbitraire  qui  lésait  leurs 
intérêts.  Ils  formèrent  des  réunions,  mais  on  les  dispersa  :  ils  pré- 
sentèrent des  réclamations,  mais  lord  Grenville  les  repoussa  avec 
opiniâtreté;  et  une  mesure  qui  devait  alléger  les  charges  du  peuple 
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d*  Angleterre,  en  faisant  entrer  dans  les  coffres  de  réchiqnler  300,000 
livres  sterling,  trouvait  beaucoup  d*appui  dans  les  chambres. 

Il  ne  restait  donc  plus  aux  Anaéricains  que  la  résistance  ouverte. 
Les  Virginiens  furent  les  premiersà  y  recourir,  et  les  autres  habitants 
de  la  Nouvelle-Angleterre  suivirent  leur  exemple,  en  refnsantde 
recevoir  désormais  les  produits  anglais;  moyen  terrible  de  ruiner 
un  pays  qui  ne  vit  que  du  travail  de  ses  manufactures.  Ëni  même 
temps  le  peuple  se  livrait  à  des  démonstrations  violentes  :  des 
cercueils,  sur  lesquels  on  lisait  inscrit  liberté^  étaient  portés  àa 
cimetière  ;  on  brûlait  des  balles  de  papier  timbré;  et,  pour  n*èn  {mis 
avoir  besoin,  on  interrompit  les  actes  publics  pour  lesquels  H  atali 
été  déclaré  nécessaire.  Une  société  des  Fils  de  la  liberté  s'orga- 
nisa pour  alimenter  cette  fermentation  populaire. 

L'industrie  anglaise  se  trouva  bien  plus  frappée  par  la  prohibt- 
iion  complète  de  ses  marchandises,  que  le  produit  du  timbré  D'an* 
rait  été  profitable;  l'opposition  appuya  dans  le  parlement  les  griefif 
des  colonies,  et,  arrivée  au  ministère  avec  Pitt,  elle  proposa  la  ré- 
vocation des  mesures  précédentes. 

Pitt  avait  été  rappelé  par  l'opinion  publique  à  là  direction  des 
affaires,  qu  il  reprit  avec  les  titres  de  pair  et  de  vicomte  de  Gha- 
tham.  Bien  que  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  supporter  lon^emps 
un  pareil  fardeau,  et  que  l'acceptation  de  ces  titres  par  tin  homme 
dont  on  avait  jusque-là  vanté  l*i[itégritc  lui  eût  nui  dans  la  fa- 
>;;«.  veur  populaire ,  il  soutint  la  cause  de  la  justice  et  de  l'humanité 
avec  une  chaleur  qui  parut  imprudente  aux  ennemis  des  Améri- 
cains; mais  il  répondait  que  ses  conseils,  suivis  à  propos,  feraient 
beaucoup  plus  de  bien  que  ses  prophéties  ne  pourraient  causer  de 
mal  :  Rappelez-vous,  wnVorJ.v,  disait-il ,  que  des  hommes  duH 
esprit  libre  et  entreprenant  se  réfugièrent  dans  ce  coin  de  terre, 
plutôt  que  de  se  soumettre  aux  principes  serviles  et  ftfraU' 
niques  qui  dominaient  alors  notre  malheureuse  Angleterre  : 
qu'y  a- 1- il  d'étonnant  si  les  descendants  de  ces  hommes  géné- 
reux s'indignent  de  se  voir  enlever  des  privilèges  achetés  si 
chèrement?  Si  le  nouveau  monde  avait  été  peuplé  des  enfants 
d'un  autre  royaume^  ils  y  auraient  peut-être  porté  avec  eux  les 
chai  fies  de  V  esclavage,  l'habitude  de  la  servilité;  înais  ceux-là 
qui  ont  fui  l*  Angleterre  parce  qu'ils  ne  se  trouvaient  pas  libres, 
doivent  conserver  leur  liberté  dans  le  monde  oii  ils  lui  ont  cher- 
ché un  asile. 
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Loraqae  rabolitlon  du  timbre  eut  été  obtenue ,  la  joie  qui  se 
ibanifesta  en  Angleterre  fut  encore  plus  vive  que  dans  les  colonies. 
Hais,  outre  qu'on  est  toujours  porté  à  voir  de  la  faiblesse  dans  les 
eoncessions  faites  par  un  gouvernement  aux  vœux  populaires,  une 
déelaration  Jointe  au  nouvel  acte  portait  que  «  les  colonies  étaient 
de  droit  subordonnées  à  la  métropole,  et  dépendaient  de  la  cou- 
fûnne  alnài  que  do  parlement  d'Angleterre,  en  qui  résidait  l'au- 
torité et  la  pleine  puissance  de  faire  les  lois  et  statuts  auxquels  elles 
étaient  tenues  d'obéir.  »  Or,  dans  la  question  de  la  taxe,  les  droits 
de  la  métropole  avaietit  été  discutés.  Non-seulement  on  avait  sou- 
teon  qu'il  n'appartenait  pas  au  parlement  de  mettre  cet  impôt  parce 
que  les  colonies  n'avaient  pas  de  représentants  dans  son  sein ,  mais 
ob  avait  refusé  mémeà  la  mère  patrie  toutesuprématie  et  le  pouvoir 
législatif.  La  déclaration  parut  donc  tyrannique,  et  l'on  commença 
dès  lors  à  méditer  l'indépendance  des  colonies,  et  à  la  préparer. 
Là  parlement  agit  avec  une  imprévoyance  faite  pour  les  irri- 
ter encore  davantage.  Après  avoir  aboli,  le  timbre,  il  s'avisa  de 
mettre  une  taxe  légère  sur  les  vitres,  les  couleurs ,  le  thé  et  le  pa- 
lier Introduits  sur  leur  territoire.  Les  Américains  s'y  opposèrent 
avec  une  fermeté  égale,  en  défendant  l'Introduction  de  ces  mar- 
dhandlses.  Le Massachusets  invita  les  autres  colonies  à  s'unir:  les  n^ 
trbupes  envoyées  pour  réprimer  cet  esprit  de  résistance  ne  servi- 
rent qu'à  faccrottre  ;  et,  dans  nue  assemblée  générale  tenue  à  Bos^- 
ton ,  on  prit  le  parti  de  se  confédérer ,  et  de  ne  plus  laisser  aborder 
dans  les  ports  de  navires  marchands  anglais. 

La  conséquence  en  fut  la  ruine  de  beaucoup  de  maisons  en  An- 
gleterre ;  ce  qui  détermina  le  nouveau  ministre ,  lord  North ,  bon 
financier  et  mauvais  politique,  à  abolir  les  taxes,  en  maintenant  1770, 
seulement  celle  du  thé ,  non  pour  le  produit  qu'il  en  espérait ,  mais 
dans  le  but  de  conserver  le  dogme  de  la  suprématie.  Les  chefs  des 
Américains  ne  s'y  trompèrent  pas  ;  et,  en  rapportant  l'exclusion  pro- 
noncée contre  les  autres  marchandises,  ils  laissèrent  subsister  celle 
qui  frappait  le  thé.  Le  calme  parut  alors  rétabli,  autant  du  moins 
qu'il  était  possible  entre  des  esprits  aigris. 

Benjamin  Franklin,  de  Boston,  né  pauvre,  mais  laborieux  et    ^5^»^»^""- 
économe,  avait  commencé  par  être  ouvrier  imprimeur.  Il  avait  en- 
suite publié  un  journal,  ainsi  qu'un  almanach  de  vérités  pratiques, 
et  il  sVîait  appliqué  à  la  ph vcique.  Le  crOdit  qu'il  s'élait  acquis  ainsi 
parmi  les  Américains  donna  du  poids  à  ses  conseils  dans  ces  pre- 
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miers  mouvements,  soit  pour  les  modérer  lorsqu'il  était  néceisaire, 
soit  pour  en  assurer  l'effet,  et  pour  amener  ses  compatriotes  à  te 
rendre  forts  avant  de  réclamer  ce  qui,  une  fois  refusé  ou  suivi  d*an 
échec,  aurait  retardé  pour  des  siècles  l'accomplissement  de  leurs 
vœux.  Envoyé  à  Londres  comme  agent  des  colonies,  il  parvint 
à  intercepter  des  lettres  fort  hostiles  du  gouverneur^  Hutchin- 
son,  qui  y  excitait  les  Anglais  à  réprimer  vigoureusement  ce 
désir  d^indépendance.  Comme  elles  furent  livrées  à  l'impression, 
les  Américains  demandèrent  le  rappel  d'Hutchinson ,  pour  soft 
hostilité  envers  leur  pays;  et,  bien  que  le  roi  persistât  à  8*y  re- 
fuser, il  se  fit,  peu  après,  remplacer  par  lord  Gage,  qui  avait 
le  commandement  de  l'armée.  Les  colonies  virent  là  un  ihotif 
pour  s'unir  plus  étroitement  entre  elles,  en  formant  dans  chacone 
d'elles  des  comités  en  correspondance  avec  le  comité  central  de 
Boston,  pour  veiller  au  maintien  de  la  liberté.  Ce  fut  un  véritable 
gouvernement  indépendant.  Il  ne  manquait  plus  qu'une  impnlsiOD, 
que  ne  tarda  pas  à  donner  le  parlement  par  des  mesures  impni- 
dentés. 

Nous  avons  dit  que  les  Américains  avaient  refusé  de  recevoir  le 
thé  anglais:  ils  tiraient,  au  contraire,  cette  denrée  de  la  Hollande  par 
contrebande.  Il  en  résulta  que  la  compagnie  des  Indes  orientales  vit 
dix-huit  millions  de  livres  de  thé,  son  principal  débit,  aceumnlées 
dans  ses  magasins.  Lord  North  proposa  donc,  pour  se  tirer  de  ses 
embarras  pécuniaires,  de  permettre  l'exportation  du  thé  sous  la 
taxe  ordinaire  d'un  schelling ,  et  d'en  établir  des  magasins  en 
Amérique,  en  payant  seulement  3  pences  par  livre  qui  serait 
vendue.  La  proposition  passa,  et  L'on  y  ajouta  même  le  monopole, 
ce  qui  entraîna  la  ruine  de  ceux  des  négociants  d'Amérique  qui 
tiraient  le  thé  d'Angleterre,  et  celle  des  marchands  eu  détail.  Que 
firent  alors  les  Américains?  Ils  prirent  la  résolution  de  se  passer 
de  thé,  et  repoussèrent  les  bâtiments  qui  leur  en  apportaient.  Celui 
que  Ton  put  débarquer  ou  resta  dans  les  magasins  jusqu'à  ce  qu'il 
y  eût  moisi,  ou  fut  jeté  à  Ici  mer. 

Le  châtiment  parut  alors  au  parlement  la  seule  voie  à  prendre. 
Il  décréta  donc  l'interdiction  du  port  de  Boston  et  l'abolition  de  la 
charte  du  Massachusets;  le  gouverneur  des  colonies  fut  autorisé  à 
expédier  en  Angleterre  les  Américains  rebelles ,  et  l'on  envoya 
des  troupes  à  lord  Gage  pour  mettre  ces  ordres  à  exécution. 

Ils  avaient  rencontré  une  vive  opposition  dans  le  parlement,  où 
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ks  droits  des  Américains  étaient  soutenus  avec  autant  d'ardeur  1774. 
qaeles  Américains  auraient  pu  en  mettre  eux-mêmes  à  les  défendre. 
Oo  menaçait  le  ministère  de  la  perte  des  colonies;  on  représentait 
que  leur  liberté  était  la  compagne  et  la  sauvegarde  de  la  liberté  an- 
glaise ;  qu'il  Allait  leur  envoyer  la  branche  d'olivier,  et  non  le  glaive  ; 
leordemander  de  partager  les  charges,  mais  constitutionnellement; 
el  l'on  ajoutait  que  le  meilleur  moyen  de  les  engager  à  subvenir  aux 
besoins  connus  était  de  leur  faire  aimer  le  gouvernement.  Mais  lord 
Nortb,  mélange  de  violence  et  de  faiblesse,  se  confiait  dans  la  supé- 
riorité des  armées  disciplinées. 

Les  Américains  des  colonies  se  considérèrent  comme  atteints  en 
commun  par  le  tort  causé  à  Boston  et  au  Massachusets.  En  consé- 
quence, ils  repoussèrent  unanimement  les  marchandises  britanni* 
qiies,  et  les  habitants  des  ports  déclarèrent  qu'ils  ne  consentiraient 
Jamais  à  s'enrichir  au  détriment  de  leurs  frères. 

Pendant  dix  ans  de  débats,  tous  avaient  pu  étudier  les  bases  de 
la  législation  ;  les  théories  de  Sidney  et  de  Locke  avaient  été  non- 
seulement  proclamées ,  mais  mises  à  exécution.  Les  Journaux  des 
colonies  discutaient  les  questions  capitales,  et  les  articles  d'Adams, 
dans  IhGazette  de  Boston  ^snv  le  droit  canonique  et  féodal,  méritaient 
d'être  réimprimés  en  Angleterre.  Les  assemblées  étaient  d'usage 
général  pour  l'administration  intérieure.  Aussi ,  bien  que  les  colo* 
nies  fussent  de  formation  récente,  s'y  trouvait- il  déjà  une  hardiesse 
et  une  expérience  dignes  de  la  salie  de  Westminster.  La  division 
en  whigs  et  en  torys  avait  passé  de  la  métropole  dans  les  colonies, 
où  l'on  indiquait  par  le  dernier  nom  les  gens  riches,  ennemis  des 
bouleversements  et  favorables  au  roi;  mais  ils  étaient  par  cela  même 
inférieurs  aux  whigs,  défenseurs  de  la  liberté,  dont  la  fougue  était 
soutenue  par  le  peuple,  disposé  toujours  à  donner  plus  de  créance  à 
ceux  qui  s'agitent  le  plus.  Leur  crédit  s*était  accru  de  Thésitation 
du  parlement  anglais,  qui,  par  ses  demi-mesures,  menaçait  avant  de 
frapper,  ou  s'arrêtait  après  avoir  menacé.  La  presse  propageait  l'a- 
mour de  la  liberté  non  moins  en  Amérique  qu'en  Europe.  On  appe- 
lait, à  Boston,  arbre  de  la  liberté  un  orme  sous  lequel  on  se  réunissait. 
Aussitôt  on  se  mit  à  planter  des  arbres  de  la  liberté;  et  ies  réunions 
se  convertirent  en  conventicules  révolutionnaires.  On  n'y  parlait 
pas  encore  d'indépendance,  mais  seulement  du  droit  de  s'imposer 
les  taxes  à  payer,  et  de  l'injustice  qu'il  y  avait  à  vouloir  leur  faire 
prodiguer  pour  le  luxe  de  Londres  ce  qui  était  nécessaire  à  leur 
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im.  propre  sûreté.  Mais  de  pareils  mouvements  ne  s'arrêtent  pas  d'or- 
dioaire  à  leur  premier  essor,  et  Ton  en  vint  bientôt  jusqu'à  refuser 
obéissance  au  gouverneur.  Néanmoins,  au  lieu  de  Tanarcbie  à  la- 
quelle Tennemi  s  attendait,  une  discipline  rigoureuse  fut  spontané- 
ment observée,  et  Ton  prit  une  attitude  défensive,  en  constitoant  oo 
congrès  général  des  colonies  siégeant  à  Philadelphie.  Ainsi  le  péril 
commun  faisait  fraterniser  ceux  qui  d'abord  n'avaient  pu  s'en- 
tendre  pour  repousser  les  sauvages  quand  ceux-ci  les  menaçaleot 
isolément. 

L'Europe  prenait  intérêt  à  cette  résistance  légale  à  l'oppression; 
et,  dans  un  temps  où  tout  enthousiasme  avait  succombé  sous  une 
sèche  incrédulité ,  on  sentit  renaître  le  besoin  de  croire  à  quelque 
chose  :  on  se  plaisait  à  discuter  les  droits  des  autres,  à  défaut  des 
siens;  et  la  plupart  étaient  favorables  aux  Américains,  tant  par  salle 
du  penchant  que  Ton  éprouve  pour  des  gensqui  soutiennent  desdroits 
menacés,  que  par  le  désir  de  voir  le  despotisme  anglais  homllié. 

Telle  était  la  disposition  des  esprits,  quand  s'ouvrit  le  congrèsde 
Philadelphie,  où  il  fut  arrêté  que  chaque  colonie  n'émettrait  qu'au 
néciaration  i^cul  vote,  et  d'où  sortit  une  célèbre  déclaration  de  droits.  A  la  suite 
d'une  exposition  où  il  était  rappelé  que  le  parlement  britanniqiie, 
après  la  dernière  guerre,  s'était  arrogé  le  droit  de  dicter  des  lois  et 
d'imposer  des  taxes  aux  colonies  d'Amérique  ;  qu'il  avait  étendu  la 
juridiction  des  cours  de  l'amirauté,  rendu  lesjuges,  les  gouverneurs, 
ks  conseillers  dépendants  de  la  couronne,  entretenu  des  troupes 
durant  la  paix,  déclaré  que  les  accusés  de  trahison  pouvaient  être 
transportés  en  Angleterre  pour  y  être  jugés  ;  que  le  port  de  Boston 
avait  été  interdit  et  la  constitution  de  Massachusets  abrogée  ;  les 
membres  du  congrès  ajoutaient  que  les  colons  avaient  droit  À  la 
vie,  à  la  propriété,  à  la  liberté,  comme  les  premiers  émigrés,  leurs 
ancêtres;  que  le  parlement  anglais  ne  pouvait  faire  des  lois  pour 
eux,  parceque  personne  ne  les  représentait  dans  son  sein  ;  qu'ils  ne 
devaient  être  jugés  que  par  leurs  pairs  et  voisins;  qu'ils  avaient  la 
faculté  de  se  réunir  pour  discuter  sur  leurs  intérêts  et  adresser  des 
pétitions  au  roi.  En  conséquence,  ils  cassèrent  tous  les  actes  in- 
constitutionnels, etdécidèrcnt,  d'un  commun  accord,  qu'il  ne  serait 
introduit  aucune  denrée  ni  aucun  produit  manufacturé  d'origine 
anglaise,  et  qu'aucune  expédition  ne  serait  faite  pour  la  métropole. 

Us  adressèrent  au  roi  une  lettre  respectueuse  dans  la  forme, 
mais  plus  hardie  qu'il  n'était  habituée  en  recevoir;  et  une  autre  à 
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la  nation  anglaise,  où  ils  lui  représentaient  que  la  liberté  se  trouvait 
pieoacée  dans  celle  de  sujets  qui  relevaient  de  la  même  couronne. 

L'enthousiasme  des  Américains  fut  grand  pour  les  actes  de  ce 
congrès;  tous  ceux  qui  souffraient  s'y  associèrent  d'un  vœu  fra- 
ternel, et  ce  fut  l'objet  des  entretiens  de  toute  TËurope.  Une  dé- 
claration des  droits  de  l'homme  envers  l'État  pouvait  convenir  à 
no  peuple  nouveau,  mais  non  à  ceux  dont  le  gouvernement  était 
fondé  sur  l'histoire.  Cependant  les  autres  puissances,  pour  jouer 
pièce  à  l'Angleterre,  la  laissèrent  publier  dans  toutes  les  gazettes  et 
en  donner  la  traduction,  sans  s'apercevoir  de  l'influence  dangereuse 
qu'elle  pouvait  avoir  sur  l'imagination  des  peuples.  Le  roi  et  le  par- 
lement d'Angleterre,  asservi  à  ses  volontés,  persistèrent  à  ne  rien 
céder,  dans  l'espoir  d'étouffer  ces  agitations  par  la  force.  Ils  repous- 
aèrent  les  pétitions  des  Américains,  sans  même  prendre  garde  à 
celles  des  villes  qui  réclamaient  en  leur  faveur.  Lord  Chatham, 
dont  les  conseils  avaient  contribué  à  la  prospérité  de  l'Angleterre 
bien  plus  que  les  victoires  de  Marlborough,  disait  :  «  Miiords, 
«  l'histoire  fut  toujours  mon  étude  de  prédilection  ;  et  fier,  d'être 
«  Anglais,  je  me  suis  nourri  avec  plaisir  et  attention  des  grands 
«  exemples  du  patriotisme  grec  et  romain.  Eh  bien  1  dans  ces  deux 
«  terres  classiques  de  la  liberté,  je  ne  vois  ni  peuple  ni  sénat  dont 
«  la  conduite  soit  plus  noble  et  plus  ferme  que  celle  du  congrès 
«  de  Philadelphie. 

«  En  méditant  sur  les  actes  et  sur  les  discours  de  ces  sages  dé- 
«  pûtes,  je  me  disais  :  Les  vanterieset  les  manèges  de  nos  ministres 
«  sont  aussi  impuissants  pour  dégrader  de  pareils  caractères,  que 
«  les  forces  de  notre  lie  et  quelques  milliers  d'esclaves  armés  de 
«  l'Asie  pour  subjuguer  un  pays  où,  sur  un  immense  espace,  res- 
«  pirent  la  passion  de  la  liberté  et  toutes  les  vertus  qui  lui  viennent 
«  en  aide.  Ministres  aveugles,  ne  voyez- vous  pas  que  l'Amérique 
«  a  sesHampden,  ses  Sidney?  L'esprit  d'opposition  qui  Tanlme 
«  aujour'â'hui  est  le  même  qui  embrasait  nos  ancêtres  quand  ils 
«  résistaient  à  des  taxes  arbitraires,  et  lorsque,  dans  des  temps  élol- 
«  gnés,  ils  décrétaient  qu'aucun  sujet  de  la  Grande-Bretagne  ne 
a  peut  être  taxé  sans  son  consentement.  Félicitons-nous  que  la 
«  voix  des  v^higs,  fidèles  gardiens  de  notre  constitution^  ait  des 
«  échos  au  delà  de  l'Atlantique.  C'est  à  nous,  whigs  fidèles,  qu'il 
«  appartient  plus  que  jamais  de  reconnaître  les  Anglo-Américains 
«  pour  des  frères.  Us  ont  nos  sentiments,  ils  parlent  notre  langage; 
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IT74.      «  leur  ardeur  patriotique  s'est  allumée  à  la  nAtre;  la  nôtre  peat- 
•  «  être  aura  besoin  d'être  excitée  par  leur  énergie.  Cest  à  nous 
«  qu*il  appartient  de  solliciter  leur  réconciliation  avec  la  mère 
«  patrie. 

«  Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  Cette  réconciliation  pent  en« 
«  core  devenir  la  terreur  de  la  France  et  de  l'Espagne,  et  prévenir 
«  des  liens  sacrilèges;  elle  ne  blessera  point  notre  gloire.  Notre 
«  armée  n'a  point  encore  essuyé  de  défaites  en  Amérique...  Quoi! 
«  l'on  s'étonne  de  ces  paroles  ?  Les  ministres  affectent  de  ne  rien 
«  craindre  de  milices  inexpérimentées;  je  crains  tout  de  milices  11- 
«  bres.  Mais  quels  sont  les  moyens  de  réconciliation?  De  révoquer 
«  d'abord  un  acte,  et  l'autre  ensuite?  Non,  non  1  révoquez  à  la  fols 
«  tout  ce  qui  humilie,  tout  ce  qui  exaspère  vos  frères,  et  corn- 
«  mencez  par  éloigner  de  Boston  une  armée  qui  semble  n'être  là 
«  que  pour  attendre  un  affront.  Je  ne  détournerai  pas  un  instant 
«  les  yeux  de  cette  grave  affaire,  partout  je  m'en  occuperai  sans 
«  interruption  ;  je  viendrai  frapper  à  la  porte  de  ce  ministère  en- 
«  dormi  et  confondu,  et  je  le  réveillerai  au  sentiment  de  son  propre 
«  danger.  » 

L'ardent  Wilkes  s'écriait,  dans  la  chambre  des  communes  :  «  On 
«  veut  punir  les  Américains  comme  coupables  de  rébellion  ;  mais 
«  leur  état  présent  est-il  une  rébellion,  ou  une  résistance  convenable 
«  et  juste  à  des  coups  d'autorité  qui  lèsent  la  constitution  et  en- 
«  vahissent  la  propriété  et  la  liberté?  Une  résistance  couronnée 
«  par  le  succès  est  une  révolution,  ce  n'est  plus  une  rébellion.  Le 
«  mot  rébellion  est  écrit  sur  le  dos  de  Tinsurgé  qui  fuit;  celui  de 
«  révolution,  sur  la  poitrine  du  guerrier  qui  triomphe.  Qui  sait  si, 
«  pour  prix  de  nos  folles  menaces,  les  Américains  ne  jetteront  pas 
«  le  fourreau,  après  avoir  tiré  l'épée  ;  et  si  dans  peu  d'années  ils  ne 
«  fêteront  pas  l'ère  glorieuse  de  la  révolution  de  1 775,  comme  nous 
«  célébrons  celle  de  1688  ?  » 

Lord  North  crut  que  ce  serait  manquera  la  dignité  que  de  descen- 
dre à  des  concessions,  et  il  fit  adopter  le  bill  de  prohibition,  qui  in- 
terdisait tout  commerceavcc  les  treize  provinces,  déclarait  de  bonne 
prise  tout  bâtiment,  toute  propriété  appartenante  des  Américains, 
et  leur  interdisait  la  faculté  de  pêcher  sur  le  banc  de  Terre-Neuve. 
Il  ordonna  en  outre,  pour  exciter  le  peuple,  des  prières  et  des  jeûnes 
solennels  destinés  à  attirer  les  bénédictions  du  ciel  sur  les  armes 
britanniques.  «  Quoi  donc  !  s'écriait  Burkc,  nous  appeler  au  pied 
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«  des  autels  avec  la  gaerre  et  la  vengeance  au  cœur?  Le  Sauveur  ■^7». 
«  nous  a  dit  :  Que  la  paix  soit  avec  vous  !  mais  nous,  nous  célé- 
«  brons  ce  Jeûne  public  en  n*ayant  dans  le  cœur  et  sur  les  lèvres 
«  que  la  guerre ,  la  guerre  contre  nos  frères.  Tant  que  nos  églises 
«  n'auront  pas  été  purifiées  de  cet  abominable  office,  je  les  considé- 
«  rerai  non  comme  les  temples  du  Seigneur,  mais  comme  des  sy- 
«  nagogues  de  Satan.  » 

Heureuse  la  cause  qui  trouve  pour  la  défendre  une  éloquence 
aussi  chaleureuse  ! 

Lord  Gage,  ayant  reçu  de  nouveaux  renforts ,  envoya  des  trou- 
pes dans  le  Massacbusets  pour  détruire  les  magasins  d'armes  des 
Américains.  Elles  rencontrèrent  à  Lexington  des  milices  nationales, 
qu'elles  attaquèrent  sans  en  avoir  été  provoquées  ;  et  ces  premières 
hostilités  furent  malheureuses  pour  les  Anglais. 

Alors  un  nouveau  congrès  réuni  à  Philadelphie  proclama  la  »  am 
eonfédération  des  treize  provinces,  qui  s*aliièrent  pour  partager  la 
bonne  comme  la  mauvaise  fortune.  11  nomma  pour  président  Jean 
fiancock,  créa  un  papier-monnaie  et  une  armé)e  centrale,  dont  le 
commandement  fut  confié  à  George  Washington  (1).  Ce  riche 
planteur  de  la  Virginie,  qui  avait  acquis,  en  combattant  les  Fran- 
çais  dans  le  Canada ,  la  réputation  d'un  homme  prudent  plutôt  que 
eelle  d'un  guerrier  heureux,  ne  se  présente  pas  dans  Thistoire 
comme  un  héros  accompli  :  rien  de  brillant  ne  l'accompagne  ;  point 
de  débuts  remarquables,  point  de  vive  éloquence ,  point  de  ma- 
gnifiques  victoires,  mais  un  jugement  solide,  une  profonde  con- 
naissance des  hommes  et  des  choses,  une  patience  extrême  pour 
attendre  et  pour  souffrir  les  attaques  de  ces  exagérés  qui  gâtent 
les  œuvres  des  véritables  patriotes.  «  Simple  soldat ,  dit  de  lui  la 
Fayette,  il  aurait  été  le  plus  hrave  ;  citoyen  obscur,  tousses  voi- 
sins l'auraient  respecté;  avec  un  cœur  droit  comme  son  esprit,  il 
se  jugea  toujours  lui-même  ainsi  que  les  circonstances.  La  nature, 
cnlecréantexprèspourcetterévolution,  se  fit  honneur  àelle-méme; 
et,  pour  montrer  son  ouvrage ,  elle  le  plaça  de  manière  que  cha- 
cune de  ses  qualités  devait  devenir  inutile,  si  elle  n'avait  pas  été 
appuyée  par  les  autres  (2).  >»  Général  suprême  pendant  neuf  années, 
il  ne  gagna  aucune  de  ces  grandes  batailles  destinées  à  l'immorta- 

(1)  Vie,  correspondatKe  et  écrits  de  Washington,  avec  une  iutrodiiclion 
de  M.  GtiM>T.  Paris ,  1839, 4  i?ol.  in-4". 

(2)  Mémoires  de  la  Famhtk, 

T.   xvil.  ^^ 
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lité,  et  tes  avantages  décisifs  furent  remportés  par  d'autres.  Mais  il 
eut  le  mérite  de  créer  uu  gouvernement  là  où  il  était  si  difOdlo  de 
réunir  les  intérêts  et  les  sentiments  communs,  en  les  fUsant  préYa- 
loir  sur  les  dissidences. 

Washington  réunit  vingt  mille  hommes  de  milices,  tirés  de  plu- 
sieurs États,  ayant  des  usages  divers  et  une  discipline  différente; 
dans  quelques-uns,  les  soldats  nommaient  leurs  ofGciers;  aouYent 
la  subordination  succombait  sous  l'esprit  de  liberté  ;  pour  tous.  Je 
*  service  n*était  que  d*une  année.  Cependant  Washington  sut  établir 
l'ordre  et  la  discipline.  Il  bloqua  Boston,  où  il  était  arrivé  de  nou- 
velles troupes  à  lord  Gage,  avec  l'ordre  d'employer  la  rigueur; 
et  l'on  combattit  à  l'entour  de  cette  ville  avec  des  chanees  dive^ 
ses ,  en  multipliant  ces  escarmouches  d'avant  postes,  qui  pourtant 
(comme  le  disait  plus  tard  la  Fayette  au  vainqueur  d'Arooleetda 
Marengo)  devaient  décider  du  destin  de  l'univers. 

Le  congrès ,  quoiqu'il  ne  pût  rien  décréter  de  sa  pleine  antoriléy 
attendu  que  ses  membres  n'étaient  guère  que  des  délégués  des  di- 
verses colonies,  et  que  leurs  décisions  étaient  soumises  aux  rati- 
fications particulières  de  chacune  d'elles ,  le  congrès  préparait  la 
guerre  avec  modération  et  activité;  il  soutenait  le  crédit,  et  pu- 
bliait des  proclamations  pour  se  justifier  en  face  du  DMode  (1);  il 

(1)  «  PlacéÀ  dans  la  dure  alternative  de  uous  aoumetlre  tans  cooditions  à  U 
tyrannie  de  ministres  irrités,  ou  de  résister  par  la  Torce;  après  avoir  baliDcéles 
périls  des  deux  partis,  nous  avons  trouvé  que  rien  nVtait  moins  Mipportable 
qu*un  esclavafîe  volontaire.  Lhonneur,  la  justice,  riiumanité,  nous  défendestée 
répudier  lâchement  la  liberté  que  nous  avons  reçue  de  noA  fQénéreui  aiioéties, 
et  dont  notre  postérité  innocente  est  en  droit  d'hériter  de  nous.  Nous  ne  poo- 
vons  endurer  Tinrainie  d*abaniionner  les  générations  futures  à  une  misère  ÎDéTÎ- 
table,  en  leur  laissant  |)our  liôiitago  la  servitude.  Kolre  cause  est  juste,  notre 
union  parraito;  nos  Torces  sont  grandes,  et,  s^il  en  est  besoin,  nous  ne  manquerOBs 
pas  de  secours  extérieurs.  Ce  qui  est  une  preuve  signalée  de  la  protection  di« 
vine,  un  gage  dMieureux  succès,  c'e&t  de  n'avoir  été  amenés  à  cette  terriUli 
lutte  que  k)i-sque  nos  iorces  étaient  déjà  réunies,  nos  moyens  de  défense  prépa- 
rés, et  quand  notre  armée  a\  ait  acquis  avec  Texcrciccdes  armes  la  vigueur  né- 
cessaire pour  les  soutenir.  Encouragés  |)ar  cette  réflexion  consolante,  uous  dé- 
clarons aux  hommes  et  à  Dieu  que  uous  emploierons  de  toutes  nos  forces,  pour 
la  défense  de  la  liberté ,  les  SVmes  que  le  Créateur  bienfaisant  a  mises  dans  nos 
mains,  et  auxquelles  nos  ennemis  nous  ont  conlrainU  de  recourir,  résolus  que 
nous  sommes  à  mtuirir  libres  plulrtl  «|uo  de  vivre  esclaves. 

«  Mais ,  pour  écarter  les  soupçons  qui  pourraient  naître  de  celte  déclantion 
chez  nos  amis  et  cosujets,  nous  les  assurons  que  notre  intention  n'est  pas  de 
rompre  celte  imion  qui  sul)>iste  df'piiis  si  longtemps  entre  nous.  Mous  n'avons 
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établit  de  nouveaux  gouvernements  dans  les  colonies  ^  et  accorda      ''^ 
des  lettres  de  marque  pour  courir  sus  aux  navires  anglais. 

Le  point  stratégique  des  Anglais  aurait  été  le  Canada.  Aussi 
lord  Morth ,  pour  s'en  faire  un  appui»  aecorda-t-il  aux  habitants 
des  frontières  plus  étendues  le  libre  exercice  du  culte  catholique, 
avec  les  dtmes  au  clergé ,  un  conseil  législatif  nommé  par  le  roi ,  les 
eoQtumes  anglaises  au  criminel ,  et  celles  de  ia  France  pour  les 
affaires  civiles.  Mais  les  sauvages  de  cette  contrée,  que  les  Anglais 
cherchaient  à  exciter  contre  les  colonies  révoltées,  leur  répondirent, 
dit-on  :  Vous  voulez  que  nous  prenions  part  a  un  différend  entre 
le  père  et  les  enfants.  Nous  ne  sommes  pas  dans  l'usage  de 
nous  mêler  des  querelles  domestiques  des  autres.  —  Mais  si  les 
rebelles  venaient  attaquer  cette  province ,  demàndaAent  les  An- 
glais, ne  nous  aideriez-vous  pas  aies  repousser? — Du  moment 
ok  la  paix  est  faite,  répondaient  les  sauvages,  la  hache  est 
ensevelie  à  quarante  pieds  sous  terre.  Comme  les  Anglais  insis- 
taient, en  leur  disant,  Creusez,  et  vous  la  trouverez;  —  Non^  re- 
prenaient-ils ;  le  manche  est  pourri,  et  nous  ne  pourrions  nous  en 
servir. 

D'autres  leur  répondaient  :  Écoutez  !  Nous  avions  mis  de  côté 
seize  schellings  pour  acheter  du  rhum  :  nous  vous  les  donnons, 
et  ntms  boirons  de  l'eau;  nous  irons  à  la  chasse ^  et  si  nous 
tuons  quelque  animal,  nous  en  vendrons  la  peau,  et  nous  vous 
porterons  l'argent  que  nous  en  tirerons.  Mais  ils  ne  vx>u- 
lalent  pas  faire  la  guerre.  Or  le  Canada  ne  voulut  pas  non 

pas  pris  les  armes  par  rambition  de  nous  séparer  de  la  Grande-Bretagne  et  de 
devenir  État  indépendant;  nous  ne  combattons  pas  pour  la  gloire  ou  les  conquê- 
tes. Nous  oftrons  au  monde  étonné  le  spect  de  d'un  peuple  assailli  sans  pré- 
texte, sans  offense,  par  des  ennemis  non  provoqués,  qui  se  vantent  d^iumanit^ 
et  de  civilisation,  quand  ils  ne  nous  offrent  d'autres  conditions  que  la  servitudi* 
ou  la  mort. 

«  Nous  avons  pris  les  armes  chez  nous  pour  défendre  une  liberté  que  nous 
avions  reçue  avec  la  vie;  pour  conserver  les  biens  acquis  par  notre  honnête 
industrie  et  par  les  sueurs  de  nos  aïeux.  Nous  ne  les  déposerons  que  lorsque 
les  iKWiilités  de  nos  injustes  agresseurs  auront  cessé,  et  avec  elles  le  danger 
qu'elles  viennent  à  renaître. 

«  Mettant  toute  notre  conGance  dans  la  bonté  du  juge  suprême  et  impartial 
qui  régit  Tunivers,  nous  le  supplions  de  nous  protéger  dans  cette  lutte,  afin 
qu'elle  puisse  se  terminer  en  notre  faveur,  et  d'amener  le  cœur  de  nos  adver- 
saires à  une  réconciliation  raisonnable ,  en  délivrant  ainsi  Tempiredu  fléau  de 
U  guerre  civile. 

23. 
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■7A  plus  embrasser  la  cause  des  insurgés  ;  en  conséquence  Washington 
résolut  de  l'envahir.  Québec  fut  assiégé  par  une  poignée  d'hom« 
mes  mal  équipés;  et,  malgré  le  eourage  d*Amold,  la  place  ne 
tarda  pas  à  être  dégagée  à  l'arrivée  de  nouvelles  troupes.  Was- 
hington ayant  prévalu  sur  Howe,  qui  avait  succédé  à  lord  Gage, 
put  dégager  tout  à  fait  Boston  et  se  retirer  dans  la  Moavelle- 
Écosse  pour  attendre  des  renforts,  tandis  que  d*heureax  succès 
étaient  aussi  obtenus  dans  les  provinces  méridionales. 

Le  gouvernement  anglais ,  résolu  à  faire  tous  ses  efforts  pour 
terminer  la  guerre  d'un  coup ,  conclut  un  ignoble  mardié  d'hom- 
mes avec  les  petits  princes  de  l'Empire,  s'engageant  à  payer  30 
thalers  par  tète ,  et  30  autres  pour  chaque  soldat  tué  ou  pour 
trois  estropiés.  C'était  un  véritable  assassinat  que  ces  princes  com< 
mettaient  envers  leurs  sujets  pour  se  procurer  de  l'argent,  puisqu'ils 
n'étaient  déterminés  ni  par  les  obligations  d'un  traité  d'alliance, 
ni  par  la  communauté  d'intérêt  politique. 

A  l'aide  de  cet  abominable  trafic,  on  put  porter  l'armée  de  terra 
à  cinquante-cinq  mille  hommes.  Mais  tant  d'infamie  décida  eeux 
qui  hésitaient  encore ,  et  détermina  le  congrès  américain  à  rompre 
tout  à  &it  avec  la  mère  patrie ,  comme  aussi  à  déclarer  les  colonies 
indépendantes,  afin  de  pouvoir ,  à  ce  titre ,  réclamer  des  aeeours 
étrangers  et  opérer  avec  plus  de  résolution. 

Un  opuscule  de  Thomas  Payne,  intitulé  le  Sens  commun,  donna 
aux  opinions  une  chaleur  nouvelle  ;  fauteur  y  montrait  les  avanta- 
ges de  l'indépendance,  en  dirigeant  les  traits  du  sarcasme  sur  la  con* 
dition  précédente.  Chaque  colonie  fut  invitée  à  se  donner  la  forme 
de  gouvernement  qu'elle  croirait  la  meilleure,  et  toutes  s'empres- 
sèrent de  le  faire.  La  forme  populaire  prévalut  dans  des  pays 
où  les  fortunes  étaient  médiocres ,  les  mœurs  simples ,  et  où  il 
n'existait  pas  de  classes  privilégiées.  Le  système  représentatif, 
qui  y  fut  généralement  adopte,  se  modifia  selon  les  circonstan* 
ces  particulières.  Le  pouvoir  législatif  fut  divisé  entre  la  chambre 
des  représentants ,  qui  proposait  les  lois,  et  le  sénat,  qui  les  sanc- 
tionnait :  l'élection  se  faisait  directement  ;  I*autorité  judiciaire  de- 
meurait distincte;  toutes  les  religions  étaient  protégées,  et  les  mi- 
nistres du  culte  exclus  des  fonctions  publiques. 
DfctintiMi      L'indépendance  existait  donc  défait  avant  même  que  le  con- 


danee.      grès,  sur  la  proposition  d*Henri  Lee,  déclarât  les  colonies  libres  et 
indépendantes.  »  Nous  croyons,  disait-il,  comme  une  vérité  évi* 
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deDte,  qaetoas  les  hommes  furent  créés  égaux  avec  des  droits  ^7^ 
Inaliénables;  qu'au  nombre  de  ces  droits  sont  la  vie,  la  liberté  et 
la  recherche  du  bonheur  ;  et  que  c*est  pour  les  assurer  que  forent 
établis  les  gouvernements,  dont  le  pouvoir  légitime  dérive  du  con- 
sentement des  sujets;  qu'il  appartient  an  peuple,  toutes  les  fois 
qu'une  forme  de  gouvernement  contrarie  ces  fins ,  de  la  changer 
00  de  l'abolir,  et  d'en  fonder  une  nouvelle  appuyée  sur  ces  princi- 
pes, en  l'ordonnant  de  la  manière  qui  lui  paraît  devoir  conduire  le 
mieux  à  son  bonheur  et  à  sa  sûreté. 

«  La  prudence  prescrit  de  ne  pas  changer  pour  des  motifii  frio 
voles  et  passagers  un  gouvernement  établi  depuis  longtemps  ;  et 
Texpérience  nous  montre  que  les  hommes  sont  plus  enclins  à  sup- 
porter les  maux  tant  qu'ils  sont  tolérables^  qu'à  se  faire  Justice  en 
abolissant  des  institutions  auxquelles  ils  sont  habitués.  Mais  quand 
une  longue  série  d'abus  et  d'usurpations  dirigées  vers  une  même 
fin  révèle  le  dessein  de  les  réduire  à  subir  un  despotisme  absolu, 
Il  est  de  leur  devoir  de  détruire  une  pareille  forme  de  gouverne- 
ment ,  et  de  pourvoir,  par  de  nouvelles  institutions,  à  leur  propre 
iécurité. 

«  Telle  a  été  précisément  la  tolérance  patiente  de  ces  colonies,  et 
telle  est  la  nécessité  qui  la  contraint  de  changer  l'ancien  système  de 
gouvernement  :  l'histoire  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  est  une 
série  d'injures  réitérées,  et  d'usurpations  tendant  à  établir  une  ty- 
rannie absolue:  il  suffira,  pour  le  prouver,  d'exposer  la  série  des 
faits  au  jugement  impartial  du  monde.  »  Suit  l'énumération  des 
griefs  ;  puis  le  congrès  ajoute  :  «  A  chacune  de  ces  oppressions,  nous 
avons  imploré  justice  en  termes  respectueux  ;  mais  à  nos  suppliques 
réitérées  il  n'a  été  répondu  que  par  de  nouvelles  injures.  Un 
prince  qui  s'est  signalé  par  des  actes  de  tyran  n'est  pas  digne  de 
gouverner  un  peuple  libre. 

«  Nous  n'avons  pas  négligé  de  recourir  à  nos  frères  anglais,  en  les 
informant  des  attentats  de  leur  corps  législatif  pour  étendre  sur 
nous  une  autorité  illégitime.  Nous  leur  avons  rappelé  les  circons- 
tances de  l'émigration  et  de  notre  établissement  dans  ces  contrées; 
nous  avons  faitappelà  leur  justice  et  à  leur  magnanimité  naturelle» 
en  les  conjurant,  par  notre  commun  lignage,  de  désapprouver  des 
usurpations  qui  finiraient  inévitablement  par  interrompre  nos  re- 
lations; mais  ils  sont  aussi  restés  sourds  à  la  voix  de  la  justice  et 
delà  parenté.  Nous  nous  trouvons  donc  dans  la  nécessité  de  nous 
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séparer  d*eux,  et  de  les  tenir,  de  roéme  qoe  le  reste  do  genre  hxh 
main,  comme  amis  en  paix ,  comme  ennemls'en guerre. 

<*  En  conséquence ,  nous,  représentants  des  États>Unls  d'Amé- 
rique, réunis  en  congrès  général,  invoquant  le  Juge  sopréme  de 
l'univers  en  témoignage  de  la  droiture  de  nos  Intentions ,  au  nom 
et  par  Pautorité  du  bon  peuple  de  ces  colonies ,  nous  proelamons 
et  déclarons  solennellement  :  «  Qoe  ces  colonies  unies  sont  et  ont 
•  droit  d'être  États  libres  et  indépendants,  affiranchies  de  toute  tujé* 
«  tion  envers  la  couronne  d'Angleterre;  que  toute  connexion  entre 
«  elles  et  la  Grande-Bretagne  est  et  doit  être  totalement  dissoute  ;  et 
«  que,  comme  États  libres  et  indépendants ,  elles  ont  plein  droit  de 
«  faire  la  paix  et  la  guerre,  de  contracter  dies  alliances,  d'établir  des 
«  relations  de  commerce,  et  de  Taire  tout  ce  qui  appartient  à  des  États 
«  indépendants.  »  A  l'appui  de  laquelle  déclaration ,  nous  cooflant 
fermement  dans  la  divine  Providence ,  nous  engageons  motaelle- 
ment  notre  honneur ,  no4  biens  et  nos  vies.  » 

Les  États-Unis  de  V Amérique  septentrionale  (1),  comme  Ils 
s'Intitulèrent,  conservèrent  chacun  leur  constitution  partleollèrei 
avec  le  droit  de  la  changer,  en  attribuant  au  congrès  la  direction 
des  affaires  politiques,  la  conciliation  des  différends  entre  lesdi" 
vers  États,  le  droit  de  déterminer  les  impôts,  de  faire  des  em- 
prunts ,  d'organiser  l'armée  et  la  flotte. 

Lord  Howe  continuait  la  guerre  sans  interrompre  les  négocia- 
tiens  qui  pouvaient  amener  un  arrangement  ;  les  Américains  se 
virent  obligé:»  d*abandonner  Nevsr-York ,  qui  fut  Incendié  ;  Il  en  fàt 
de  même  de  Rhode-Island ,  et  Washington  se  vit  contraint  de  se 
retirer  devf.nt  l'ennemi.  Si  Howe  eût  marché  sur  Philadelphie,  le 
péril  aurait  été  extrême;  mais  il  rentra  dans  ses  quartiers  d'hiver, 
ce  qui  laissa  à  Washington  le  temps  de  réparer  ses  forces  et  de 
rendre  le  courage  aux  siens;  aussi  ne  tarda-t>il  pas  à  reprendre 
l'avantage. 

Non-seulement  les  Anglais  envoyaient  contre  les  insurgents  des 
bandes  allemandes  qui  devenaient  féroces  ;  mais  encore  ils  n'hési- 
tèrent pas  à  presser  les  hordes  de  cannibales  de  s'élancer  sur  les 
colonies.  Plus  tard,  Howe  occupa  aussi  Philadelphie;  mais  Bor- 
goyne,  qui  combattait  dans  le  Canada,  eut  la  fortune  tellement 

(l)C*étaientNew-llaropsliirey  Massachuselt's  bay,  RIiode-IslaDd,  Coniiec- 
Hcut,  New-York,  New- Jersey,  PensyUanie,  Delaware,Mar>Iaod,  Virgioie, 
les  deux  Caroline,  Géorgie. 


COLONIES  ANGLO-AMKfilCAlNKS.  859 

eoDtraireà  Saratoga,  qu'il  fut  fiait  prisonnier  avec  son  armée  et 
renvoyé  en  Europe. 

Lecongrèsopérait  en  grand  dans  les  affaires  d*un  ordre  supérieur, 
mais  il  hésitait  dans  les  petites  ciioses;  il  faisait  la  guerre,  et  n'osait 
avoir  recours  ni  à  la  conscription  ni  aux  impositions,  parce  que  la 
première  seule  était  de  son  ressort,  et  que  les  autres  ressortissaient 
en  assemblées  particulières  :  en  effet,  cliacune  des  colonies ,  dis- 
séminées sur  un  vaste  territoire,  fondées  à  des  époques  diver- 
Ms,  avec  des  éléments  différents,  avait  son  gouvernement  et  son 
nnité  distincte  et  jalouse.  Dans  le  temps  où  s'agitaient  de  graves 
totérèti,  les  hommes  les  plus  distingués  de  toute  l'Amérique  se 
téonissaient  au  congrès,  qui, en  conséquence,  déployait  de  la  vi- 
gueur; ce  temps  passé,  ils  retournaient  dans  leurs  foyers,  pour  di- 
riger chacun  leur  propre  pays  ;  le  gouvernement  général  restait 
«enflé  à  des  gens  médiocres;  et  cette  obéissance,  qui  se  fondait 
mlquement  sur  l'opinion,  venait  à  se  relâcher. 

Washington  voyait,  comme  chef  de  l'armée,  qu'il  ne  pourrait 
obtenir  de  forces  suffisantes  sans  un  gouvernement  central.  Nommé 
président,  il  aperçut  ce  qu'il  fallait  pour  donner  un  gouverne- 
ment  à  rAmérique. 

'  Il  n'y  avait  point  là  de  réminiscences  militaires,  reste  de  la 
féodalité,  mais  des  gens  réfugiés  au  loin  pour  obtenir  la  liberté. 
Les  agriculteurs,  les  industriels  redoutaient  le  pouvoir  armé  ;  ils  ne 
restaient  qu'un  an  au  service,  pour  que  les  armes  ne  pussent  pas 
compromettre  la  liberté;  dans  ce  court  espace  même  ils  étaient 
indocilesà  la  discipline,  parce  qu'ils  se  croyaient  toujours  citoyens; 
ils  ne  voulaient  donc  d'antre  code  que  la  loi  civile ,  en  conservant 
même  sous  les  drapeaux  celle  de  leur  propre  pays ,  et  ils  répé- 
taient leurs  doléances  dans  les  journaux.  Washington  n*était  pas 
mi  héros  à  façonner  la  nation  à  coups  de  sabre  ;  il  avait  montré  son 
génie  organisateur  en  maintenant  sur  pied  une  armée  avec  des 
soldats  qui  n'avaient  qu'un  an  à  rester  sous  le  drapeau ,  sans  ma- 
gasins, sans  munitions,  ce  qui  fut  un  véritable  prodige.  Si  le  con* 
grès  ne  voulait  pas  qu'il  y  eût  plus  de  cinq  mille  soldats  :  Cest 
fort  bien,  disait  Washington ,  si  noiis  pouvons  obliger  l'ennemi  à 
nous  attaquer  avec  moins  de  trots  mille.  Se  préoccupant  peu  de 
l'enthousiasme  de  nouveaux  combattants,  parce  qu'il  savaitquel'on 
vainc  moins  par  l'enthousiasme  que  par  la  persévérance  (i),  il  insis- 

(1)  Wastiington  écrivait  en  1778  :  «  Imaginez  antant  de  tiiéories  que  tous 


tait  «M  >:»»  ^)iMir  iv.iir-iiie:inii!e  aernanrafff.  qoi  i«c 

<f  ivoir  1  tnutpr  ^ms  rssae  ivee  ^hai^oe  ££aL  El  n'était  < 

pirtisn  ie  ta  landwenr  iu  'Je  la  le^ee  ai 

ans  cbeorxaiB»  la  nwiilrare  inne  dus  juorses:  tf  < 

miiMit  «9  uldaa.  ii  prenait  .a  guerre  nre  et 

gBerre  bnllanta  et  pertlleue.  Il  Tonlait  la  liberté  de  fJ 

et  non  m  propre  znuidenr  :  il  ea  resoitait  ifoe  ds  j 

9CIU  oppoK  étaient  -iirtuees  enotn*  liii  p^  le  euuçics  et  pv  fi^ 

■He,  et  li  avot  l'heniiqae  panau»  tfattendre  qoe  le  fea^i  ^M 

corrieer  des  jneemoits  esaiemoit  erronés. 

Eotfn  ii  parvint  a  ofacenir  laconâanee:et,  la  l#  maà  t7T9»  h 
i  déclara  t  qa'd « eondait  entiierenient  dana  In  pr«deneiil 
la  talenta  dn  zénerai  Washington  ;  ii  i  ipiiMB  teéttjr^it 
:  par  nae  ddicafiesae  eaeoB^e,  soit  par  défiance  en  lui  BlHNit 
fl  ne  craienit  pas  de  r en  rapportera  wnprapn  jneonent^cl  Fto* 
vita  a  s'aintenir  de  eoammniqner  a  rasKmbtee  nne  pnriie  |ta 
CMMiderable  de  se»  pians  qnll  a'ert  aeeeaairs  on  qoe  ne  la  fOMl 
la  rapidité  des  manvcnents  miiilairci.  * 

Cependant  les  destinées  américaines  se  dèittaipnt  oMins  m 
les  efaamps  de  bataille  qne  dans  les  cabinets  et  dans  la  j 

Lord  rhatham  prodamait,  avee  des 
des  ezpresions  mogniiiqnes,  des  hyperboles  sonores,  lai 
de  fiiîre  à  tont  prLx  la  pais  avec  les  Américains.  A  ToaTertare  ém 
chambres  en  1 7  77.  comme  on  propotsait  de  voter  dans  radrcase  kl 
remerclmeou  habituels  an  roi ,  en  comparant  la  gloire  actndie  do 
Anglais  a  celle  des  anciens  conquérants,  il  3*écna  :  •  Je  ne  paii 
«  ni  ne  tcox  prendre  part  àdes  felîcitations  pour  one  calamité. 
•  (Test  an  devoir  d'instruire  le  roi  en  loi  parlant  le  langage  de  11 


fondrez,  parlez  de  patnoliiiiie,  diez  des  eiemples  dans  lliistoire  inciewif,  di 
graodes  actiocu  accnoiplies  af  ec  sim  secoori  :  mais  quicooqiie  bâtira  sor  celle 
kase  eomme  niiffisaiite  poar  soutenir  une  guerre  longue  et  sanglante ,  s'aperce- 
vra à  la  fin  qu^il  s'est  trompé.  Il  but  prendre  les  passions  des  bommes  coaioe 
la  naUire  les  leor  a  données,  et  se  conduire  d*après  les  principes  qui  en  généttl 
dirigent  lenrs  actions.  Ce  n'est  pas  qne  j'entende  eiclure  toute  idée  de  patrio- 
tisme :  je  sais  qu'il  eiiste,  et  qu'il  a  beaucoup  fait  dans  la  circonstance  présente; 
mairt  j*oserai  affirmer  qu'une  guerre  importante  et  durable  ne  peut  jamais  être 
Mptiif.mtt  par  lui  seul  ;  quUl  faut  encore  une  pcrspectife  d'intérêt  et  de  récom- 
penvrs.  Le  fiatriotisnic  peut  pousser  à  beaucoup  faire,  à  beaucoup  souffrir,  et  à 
surmoiit«7r  quelque  temps  les  plus  grandes  diflifultcs;  mais  tout  cela  durera 
peii|  si  l'iiilérêt  ne  vient  à  son  secours.  ^ 
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«  vérité ,  et  de  lai  montrer  le  désastre  qui  nous  menace.  Ce  peuple 
«  que  naguère  nous  dédaignions  comme  rebelle,  nous  ravons 
«  maintenant  pour  ennemi.  Nous  n*avons  pas  à  combattre  contre 
«  des  bandits  et  des  brigands,  mais 'contre  des  patriotes  libres  et 
«  vertueux.  L'état  désolant  de  nos  armées  est  connu  :  personne 
«  plus  que  moi  n'estime  les  troupes  anglaises  ;  je  sais  qu'elles  sont 
«  capables  de  tout ,  sauf  l'impossible.  Or  la  conquête  de  l'Amérique 

•  anglaise  est  impossible,  je  n'bésite  pas  à  vous  le  dire;  vous  ne 
«  pourrez  conquérir  l'Amérique. 

«  Dans  quelle  situation  sommes-nous  là-bas  ?  Nous  n'en  con- 
«  naissons  pas  tous  les  dangers;  mais  nous  savons  qu'en  trois  cam- 
«  pagnes  nous  ne  sommes  venus  à  bout  de  rien.  Vous  pouvez 
«  accumuler  les  dépenses  et  les  efforts ,  rassembler  tous  les  se- 
«  cours  qui  se  vendent  ou  se  prêtent,  trafiquer,  faire  des  marchés 
c  avec  ces  pauvres  petits  princes  d'Allemagne,  qui  vendent  et 
«  expédient  leurs  sujets  pour  les  boucheries  d*un  prince  étranger; 
«  vous  le  pouvez,  mais  vous  ne  pouvez  pas  subjuguer  l'Amérique. 
«  Comment?  lancer  sur  eux  ces  mercenaires  enfants  du  saccage  et 
«  de  l'assassinat,  abandonner  eux  et  leurs  propiiétés  à  la  rapacité 

•  de  cette  fureur  stipendiée!  Si,  comme  je  suis  Anglais,  j'étais 
«  Américain,  tant  qu'un  soldat  étranger  aurait  le  pied  sur  le  sol  de 
«  mon  pays,  je  ne  déposerais  pas  les  armes  ;  jamais,  jamais  !  Qui, 
«  pour  surcroît  aux  désastres  de  la  guerre,  qui  vous  a  autorisés'à 
«  associer  vos  armes  au  casse-tête  et  à  là  hache  des  sauvages?  » 

Lord  Suffolk  ayant  répondu ,  Noîis  avons  pu  sans  honte  nous 
servir  des  moyens  que  Dieu  et  la  nature  nous  ont  mis  en  main; 
Chatham  lui  répliqua  en  ces  mots  :  «  Devais-je  m'attendre  à  cela 
«  dans  ce  pays,  dans  cette  chambre?  Quelles  idées  se  fait  de  Dieu 
«  et  de  la  nature  le  noble  lord!  Comment  ose-t-il  justifier  par  la 
«  loi  de  Dieu  IMnfamie  d'invoquer  les  massacres  de  cannibales  qui 
«torturent,  déchirent,  dévorent  leurs  victimes,  en  boivent  le 
«  sang,  se  font  un  trophée  de  leur  chevelure?  J'en  appelle  aux 
«  ministres  de  notre  religion ,  pour  la  venger  de  cette  sacrilège  in- 
«  culpation;  j'invite  lesévéques  à  interposer  la  sainteté  de  leur 
«  étole,  et  les  juges  la  pureté  de  leur  toge,  pour  nous  sauver  d'une 
«  telle  profanation  ;  je  vous  invite  tous ,  milords ,  à  venger  la  di- 
«  gnité  de  vos  aïeux,  de  votre  caractère,  et  de  celui  de  la  nation. 

«  Je  vois  parmi  ces  portraits  l'immortel  père  du  noble  lord  au- 
«  quel  je  réponds,  je  vois  lord  Effingbam,  le  glorieux  destructeur 
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«  de  V Armada,  frémir  dMndignation.  En  vain  il  aaradéfendii  la  re- 
«  ligioD  et  la  liberté  de  la  Grande-Bretagne  contre  la  tsnrannie  de 
«  Rome,  si  des  horreurs  plus  coupables  que  celles  de  rinqoiaition 
«  sont  introduites  et  consacrées  parmi  nous.  Vous  envoyez  des  can« 
«  nibales ,  altérés  de  sang,  contre  qui  ?...  Contre  vos  frères  protes- 
«  tants.  Que  l'Espagne,  qui  fit  marcher  dans  tes  rangs  des  chiens 
n  de  guerre,...  ne  se  vante  plus  de  sa  suprématie  en  fait  de  bar- 
<x  baries,  puisque  nous  avons  déchaîné  d*autres  dogues  contre  nos 
«  compatriotes  1...  Que  les  prélats  apprêtent  nne  cérénHHiie  lus- 
«  traie  pour  purger  notre  pays  d*ui\e  telle  souillure,  d*an  crime  si 
«  monstrueux  !  Milords,  Je  suis  vieux  et  épuisé,  et  Je  n'en  saurais 
«  dire  plus;  mais  Je  n'aurais  pu  ce  soir  reposer  ma  tète  sur  rorriller, 
«  si  Je  n'avais  exhalé  mon  indignation.  » 

Lord  North,  qui  avait  poussé  le  flegme  Jusqu'à  feindrede  dormir 
pendant  les  plus  violentes  philippiques,  s'émut  en  réalité,  et  en- 
voya des  commissaires  en  Amérique  pour  amener  à  tout  prix  me 
réconciliation;  mais  il  était  trop  tard.  Les  Américains  savaient 
eomblen  il  est  dangereux  de  se  fier  au  pardon  d'un  maître  irrité,  et 
ils  avaient  goâté  de  l'indépendance. 

La  guerre  étant  donc  décidée,  Keppel,  grand  capitaine,  quoi- 
que peu  en  faveur  à  la  cour,  fiit  choisi  pour  la  conduire  par  mer. 

Le  congrès,  puisant  de  la  force  dans  le  danger,  conféra  une  au* 
torité  dictatoriale  à  Washington,  (Itdes  emprunts,  et,  surmontant 
les  rancunes  nationales,  songea  à  rechercher  Talliance  des  Français. 
Benjamin  Franklin  et  Arthur  Lee  furent  envoyés  pour  la  négo- 
cier. Ils  trouvèrent  l'Europe,  et  surtout  la  France,  pleines  d'admi- 
ration  pour  les  simples  vertus  d'un  peuple  nouveau,  qui,  Jaloux  de 
ses  droits,  résistait  avec  des  masses  improvisées  à  ceux  qui  fai- 
saient trembler  l'Europe.  Les  classiques  les  comparaient  aux  Fa- 
bius et  aux  Gurius  ;  les  philanthropes  lisaient  dans  la  charte  de  Tin- 
dépendance  un  manifeste  contre  les  tyrans,  et  dans  leur  réussite 
la  possibilité  d'accomplir  tout  ce  qu'ils  espéraient  ;  tons  les  nobles 
cœurs  battaient  pour  cette  guerre,  qui  seule,  parmi  toutes  les  luttes 
politiques  et  dynastiques  de  ce  siècle,  répondait  aux  idées  dont  la 
vogue  était  alors  croissante.  En  outre  Franklin,  déjà  illustre  par  ses 
découvertes  en  physique,  était  admiré  pour  ses  manières  et  pour 
ses  vêtements,d'une  extrême  simplicité.  Les  philosophes,  directeurs 
de  l'opinion  et  dispensateurs  de  la  gloire,  le  comptaient  parmi  les 
leurs,  et  popularisaient  sa  renommée  ;  et  lui ,  plein  de  finesse  sous 
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ton  afr  débonnaire,  riait  de  leurs  exagérations,  tout  en  les  mettant  à 
profit. 

La  France  désirait  effacer  la  honte  de  la  guerre  de  sept  ans;  les 
pfhilosophes  la  poussaient  à  propager  et  à  soutenir  les  principes 
généreux.  Tout  le  monde  s'y  réjouissait  de  l'humiliation  d*une 
puissance  rivale.  Mais  les  finances  étaient  en  mauvais  état,  et  il  était 
peu  séant  à  un  roi  dVncourager  la  rébellion.  Turgot  représentait 
qn'il  ne  convenait  pas  d'aider  les  colonies,  attendu  que  l'Angle- 
terre, pour  les  dompter,  serait  obligée  d'épuiser  ses  forces,  en  même 
temps  que  le  moment  n'était  pas  éloigné  où  les  métropoles  seraient 
eontraintesd*abandonnerleurs  possessions lointalneset  de  tirer  parti 
des  relations  commerciales.  Cependant  le  cabinet  de  Versailles 
lonvoyait  11  déclarait  les  armateurs  et  les  captures  exclus  du 
royaume ,  malsil  les  laissait  entrer;  il  ne  reconnaissait  pas  publique* 
ment  les  ambassadeurs,  mais  il  les  écoutait  en  particulier;  il  per- 
mettait de  plus  de  transporter  en  Amérique  des  armes  et  des  vivres. 

Néanmoins  après  la  défaite  de  Burgoyne,  les  envoyés  améri- 
ealns  demandèrent  au  cabinet  français  une  décision  catégorique  : 
autrement ,  ils  annonçaient  l'intention  d*offrlr  un  arrangement  à 
l'Angleterre,  et  de  s'ailler  avec  elle  contre  la  France.  Il  ne  restait 
donc  à  cette  puissance  qu'à  choisir  entre  deux  guerres,  l'une  de 
gloire,  l'autre  où  il  n'y  avait  qu'à  perdre.  Mais,  au  lieu  de  recon- 
naître ouvertement  l'indépendance  des  Américains,  et  de  déclarer 
avec  eux  la  guerre  à  laGrandc-Breta<];ne,  les  appréhensions  pu- 
sillanimes de  Louis  XVI  firent  dé<çuiser  le  traité  d*aliianee  sous 
Papparence  d'un  traité  de  commerce.  La  France  ne  stipula  géné- 
reusement aucun  avantage  pour  elle ,  sauf  la  promesse  que  les 
Américains  ne  traiteraient  Jamais  avec  les  Anglais  pour  se  remettre 
sous  leur  sujétion.  Elle  leur  avança  môme  Jusqu'à  18  millions  en 
argent,  remboursables  seulement  à  la  paix,  sans  intérêts.  Elle 
garantit  un  emprunt  contracté  par  eux  en  Hollande;  mais  ce  qui 
était  nouveau  et  important  pour  toute  TEurope,  c'est  qu'elle  lé- 
gitimait ainsi  le  principe  de  Tinsurrection. 

Déjà  un  certain  nombre  de  volontaires  étaient  passés  de  France 
en  Amérique  sous  lejeune  marquis  de  la  Fayette,  qui  abandonnait, 
pour  aller  combattre,  les  droits  aristocratiques  au  milieu  desquels 
il  avait  grandi,  les  loisirs  de  la  fortune,  et  une  Jeune  épouse  d'une 
grande  famille  et  de  grandes  vertus.  Quelques  Polonais  allèrent 
aussi  verser  leur  sang  pourla  liberté,  qu'ils  avaient  perdue  dans 
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.  lear  patrie.  Cependant  ces  volontaires,  ainsi  que  ceux  d'Irlande  et 
d'Allemagne,  pleins  de  forfanterie  et  peu  disposés  à  la  subordination, 
coûtaient  beaucoup,  sans  être  d'un  grand  avantage.  Aussi  la  venue 
de  la  Fayette  fut-elle  d*abord  peu  agréable.  Il  écrivit  donc  an  con- 
grès :  Mes  sacrifices  me  donnent  droit  à  deux  grâces  :  Vune^  de 
servir  à  mes  frais;  l'autre ,  de  commencer  à  servir  comme  tTo/on- 
taire,  H  est  certain  que  cette  intrépide  jeunesse  était  moins  utile 
encore  par  sa  valeur,  que  par  Topinion  qui  en  résultait  que  la 
cause  des  colonlesavait  Tapprobation  de  l'Europe.  Enfin,  Louis  XYI 
expédia  ouvertement  des  troupes  sous  les  ordres  du  comte  d*£s- 
taing,  et  fit  sortir  la  flotte. 

L'Espagne  avait  été,  dans  le  principe,  uniquement  retenue  par 
la  crainte  que  l'exemple  ne  se  propageât  dans  ses  colonies  ;  mais 
ensuite,  le  désir  de  la  vengeance  l'emportant  sur  cette  considéra- 
tion ,  elle  se  présenta  dans  la  querelle  comme  médiatrice,  et  offrit 
à  l'Amérique  de  sejoindre  à  elle,  à  la  condition  qu'elle  lui  assurerait 
la  possession  des  Florides,  qu'elle  renoncerait  à  la  pêcbe  de  Terre- 
Neuve,  à  la  navigation  sur  leMississipi,  et  aux  territoires  situés  sur 
1779.  la  rive  orientale  de  ce  fleuve.  La  première  condition  avait  peu  d'im-  * 
portance;  les  deux  autres  furent  refusées.  En  conséquence  l'Espagne 
ne  voulut  pas  reconnaître  l'indépendance  de  l'Amérique;  vengeance 
puérile  et  insignifiante,  puisqu'elle  déclara  la  guerre  à  la  Grande- 
Bretagne,  et  qu'elle  envoya  sa  flotte  se  joindre  à  la  flotte  française, 
commandée  par  le  comte  d'Orvilliers.  Les  forces  combinées  mon- 
taient à  soixante-six  vaisseaux  de  ligne  ;  c'était  la  flotte  la  plus  forte 
qui  jamais  eût  menacé  l'Angleterre  :  en  même  temps  soixante  mille 
bommes  dirigés  sur  les  côtes  de  Bretagne  et  de  Normandie  se  te- 
naient prêts  pour  une  invasion,  d*autant  plus  redoutée  que  les 
troubles  de  Tlrlaude  étaient  un  sujet  d'inquiétude  à  l'intérieur. 

Mais  les  maladies  décimèrent  la  flotte,  et  aucun  fait  digne  d'aussi 
grands  préparatifs  ne  vint  à  s'accomplir.  Pendant  ce  temps  les  An- 
glais, irrités  de  l'alliance  des  rebelles  avec  les  Français,  déployèrent 
tout  le  patriotisme  et  toute  la  persistance  propre  aux  aristocraties;  , 
ils  renoncèrent  aux  luttes  de  parti,  et  offrirent  au  gouvernement  de 
l'argent  et  des  vaisseaux.  La  proposition  de  reconnaître  l'indépen- 
dance des  colonies  fut  de  nouveau  hasardée  dans  les  chambres; 
mais  Ghatham,  qui ,  rempli  de  haine  contre  la  France,  voulait  l'ha- 
miliation  de  cette  puissance,  et  qui  ne  portait  intérêt  à  l'Amérique 
qu'autant  qu'il  la  considérait  comme  Anglaise,  cessa  de  la  défen- 
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dre  quaod  Tespoir  d^unc  guerre  avec  la  France  brilla  à  ses  regards. 
Usé  par  les  années  et  par  son  ardente  énergie,  il  se  présenta  au  par- 
lement, soutenu  par  son  fils  Guillaume  :  t  Je  me  trouve  heureux» 
«  dit-il,  que  la  tombe  ne  se  soit  pas  encore  fermée  sur  moi ,  pour 
«  poQvoir  élever  la  voix  contre  le  démembrement  de  cette  antique 
«  monarchie.  Gomment  a-t-on  osé  conseiller  un  pareil  sacrifice? 
«  Obscurcirons-nous  la  gloire  de  la  nation  par  un  Mcbe  abandon 
«  de  ses  droits  et  de  ses  possessions  les  plus  précieuses?  Un  peu- 
«  pie  qui  était,  il  y  a  dix-sept  ans,  la  terreur  du  monde,  descendra- 
«  t-il  aujourd'hui  jusqu'à  dire  à  son  implacable  ennemie  :  Prenez 
«  tout,  pourvu  que  vous  nous  donniez  la  paix  ?  Si  nous  sommes 
«  forcés  de  choisir  entre  la  paix  et  la  guerre,  et  si  la  paix  ne  peut 
«  être  maintenue  avec  honneur,  pourquoi  ne  pas  commencer  la 
«  guerre  sans  hésiter  ?  Je  ne  sais  pas  bien  quelles  sont  les  forces  du 
«  royaume  ;  mais  il  en  a  certainement  assez  pour  défendre  ses 
«  Justes  droits.  Et  puis,  milords,  toute  situation  vaut  mieux  que  le 
«  désespoir.  Que  l'on  fasse  du  moins  un  effort,  et,  s'il  faut  tomber, 
«  tombons  en  hommes  de  cœur.  » 

^'était  ainsi  que  s'exprimait  lord  Cbatham  d'une  voix  affaiblie  ; 
nuiïs  l'effort  lui  coûta  la  vie  :  une  attaque  d'apoplexie ,  qui  ^  lui  fit 
perdre  connaissance  au  milieu  de  ses  collègues,  l'enleva  pea  de 
Jours  après. 

La  guerre  se  réduisit  d'abord  à  des  engagements  maritimes,  sans 
s'étendre  sur  le  continent.  Dans  vingt  combats  qui  furent  livrés , 
l'Angleterre  ne  perdit  pas  même  un  vaisseau  de  ligne.  La  plu- 
part des  engagements  laissèrent  la  victoire  indécise,  sauf  celui  qui 
eut  lieu  entre  la  Dominique  et  les  fies  Saintes  (12  avril  1782),  où 
Bodney  s'empara  de  cinq  vaisseaux  de  ligne ,  y  compris  celui  que 
montait  l'amiral  de  Grasse ,  qui  fut  fait  prisonnier. 

Cependant  l*Espagne  faisait  vivement  la  guerre.  Elle  recouvra 
les  Florides,  assiégea  Gibraltar;  et,  bien  que  Rodney  s'illustrât  en 
jetant  des  approvisionnements  dans  cette  place,  et  qu'il  ruinât  la 
marine  ennemie  au  cap  Saint- Vincent,  elle  s'en  dédommagea  en 
s'emparant  d*un  convoi  anglais  dirigé  sur  les  Indes,  d'une  valeur 
de  18  millions.  Minorque,  qui  servait  de  refuge  aux  armateurs  an- 
glais, fut  aussi  assaillie  sous  les  ordres  du  duc  de  Grillon  (f  781);  et 
le  fort  Saint-Philippe,  qui  passait  pour  imprenable,  fut  obligé 
de  capituler.  Cependant  le  général  Eliiot  défendait  intrépidement 
Gibraltar,  et,  par  une  invention  nouvelle,  brûlait  les  batteries 
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flottaoUt,  que  Fod  croyait  à  répreoYe  da  Ces.  D  aurait  twrttfaii 
été  forcé  de  céder,  si  FaiDiral  Howe  ne  fût  tcdb  à  aoD  accoon^ 

Les  paiasanees  da  Nord  se  dédarerent  ncatics.  ComaM  la 
Bollande  Tenait  déloyalemcnt  eo  aide  aox  Français,  les  Anglais 
lui  déclarèrent  la  guerre,  coopd'aadaeeqni  étoonaict^i 
avec  Joieroocasioa  de  miner  an  oomineree  ri^al,  ils  rafa 
ses  établissements  aux  Antilles,  a  la  Guyane ,  an  Malabar  el  snr  k 
côte  de  Coromandel. 

L'alliance  de  la  France  avait  ravivé  le  courage  des  AméricafaM, 
et  Philadelphie  avait  été  délivrée  :  cependant  ils  souffraient  cmel- 
lement  des  ravages  que  les  Anglais  causaient  à  leurs  possessions, 
où  Ils  se  conduisaient  en  sauvages.  Les  finances  étalent  en  désordrs, 
les  billets  discrédités, et  par  suite  la  probité  avait  disparu.  Les 
magistratures  étaient  aux  mains  de  g^ns  dont  fexagératioB  faisait 
tout  le  mérite.  Le  congrès  était  impuissant,  comme  il  arrive  des 
gouvernements  nouveaux ,  et  l'armée,  réduite  à  vivre  de  rapines. 
Puis  Tancienne  haine  contre  les  Français  revivait  cbex  les  Améri- 
cains, qui  n'oubliaient  pas  leur  origine  britannique  ;  et  oomme  en 
trouvait  qu'ils  ne  faisaient  pas  assez,  il  en  résultait  des  démêlés 
continuels.  Les  royalistes,  qui  abondaient  dans  les  colonies  mM- 
(lionales,  la  Virginie  exceptée,  se  réjouissaient  des  maux  ds  la  pitris, 
et  les  châtiments  ne  faisaient  qu^aigrir  les  esprits. 

L'arrivée  des  renforts  français  remit  Washington  en  état  de  re- 
prendre l'offensive;  et  il  brava  les  trahisons,  les  dissidences, les 
révoltes,  tandis  que  les  Français,  sous  la  conduite  du  marquis  de 
liouiilé,  obtenaient  de  brillants  succès  dans  les  Antilles.  Lord 
Cornwai  lis  s'empara  des  deux  Carolines,  et  pénétra  dans  la  Virginie; 
mais  Washington,  la  Fayette  et  Roehamheau  le  prirent  entre  eux, 
et  le  contraignirent  à  se  rendre  prisonnier  avec  toute  son  armée. 

Ce  coup  terrible  fit  tomber  le  ministère  North,  et  FAngleterre 
se  déclara  lasse  d'une  guerre  où  toutes  les  victoires  amenaient  des 
désastres,  où  tous  les  sacrifices  étaient  une  cause  de  ruine.  Déjà 
North  avait  négocié  une  paix  séparée  avec  la  France  :  le  ministre 
iiockingham  la  conclut  avec  la  Hollande  et  la  France,  puis  aussi 
avec  les  États-Unis.  EnHn,  le  parlement  reconnut  l'indépendance 
^aix  dr  vnr\i.  américaine.  Les  préliminaires  furent  alors  arrêtés  à  Paris ,  où  les 
républicains  obtinrent  plus  que  des  espérances;  car  l'Angleterre, 
ne  pouvant  tenir  les  colonies  dans  la  sujétion,  reconnut  qu'il  fallait 
leur  accorder  au  delà  de  ce  que  désiraient  l'Espagne  et  la  France. 
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En  eoDféqueDcey  i'ÀDgleterre  reconnut  les  treize  États  comme 
pays  libre  et  souverain.  Comme  chaque  État  était  maître,  le  con- 
grès ne  put  s'engager  qu'à  leur  recommander  la  restitution  des 
biens  confisqués  sur  les  Anglais  et  les  royalistes;  en  effet,  la  plu- 
part des  États  s'y  refusèrent,  et  l'Angleterre  dut  fournir,  à  ceux  qui 
m  avaient  souffert,  des  indemnités  en  argent  ou  en  terres  dans  la 
NooYall&Écosse.  Le  Mississipietla  pèche  au  banc  de  Terre-Neuve 
forent  déclarés  libres  entre  les  deux  nations.  Les  frontières  em- 
brassaient des  territoires  habités  par  des  peuples  indépendants ,  et 
qai  étaient  inconnus  aux  uns  et  aux  autres.  Elles  restèrent  donc  mal 
déterminées,  et  il  s'en  fallut  peu,  à  plusieurs  reprises,  que  la  guerre 
ne  se  rallumât  par  ce  motif.  La  question  a  enfin  été  vidée  par  le 
traité  da  9  aoAt  1842. 

La  France  dut  aussi  conclure  alors  une  paix ,  qui  lui  valut  des 
droits  plus  étendus  pour  la  pèche  de  Terre-Neuve  et  la  propriété 
aaelQsive  des  Iles  Saint-Pierre  et  Miquelon.  Elle  conserva  Tabago, 
SB  restituant  la  Grenade  et  les  Grenadines,  Saint- Vincent ,  la  Do- 
■ilnique,  Saint-Christophe  et  Montserrat.  Elle  recouvra,  avec  des 
augmentations,  ses  possessions  dans  Tinde,  et,  en  Afrique,  le  Séné- 
gal et  rtle  de  Gorée;  les  restrictions  mises  sur  le  port  de  Dun- 
kerque  furent  annulées. 

L'Angleterre  renonça  envers  l'Espagne  à  toutes  prétentions  sur 
llinorque  et  les  deux  Florides  ;  de  son  cèté ,  cette  puissance  lui 
restitua  les  iles  Bahama  et  de  la  Providence,  et  lui  accorda  la  fa- 
culté de  couper  des  bois  de  teinture  dans  la  baie  de  Honduras. 
La  Hollande,  abandonnée,  se  résigna  à  céder  à  la  Grande-Bre- 
tagne la  ville  de  Négapatam ,  et  la  libre  navigation  dans  les  mers 
de  rinde. 

Les  lourds  sacrifices  auxquels  l'Angleterre  avait  été  forcée  de 
se  soumettre  firent  tomber  le  ministère  ;  mais  celui  qui  le  remplaça, 
appelé  ministère  de  la  coalition ,  parce  qu'il  réunissait  dans  sa 
eomposition  les  différents  partis ,  donna  son  assentiment  au  traité 
de  paix ,  qui  fut  signé.  C'était  beaucoup  pour  la  Grande-Bretagne, 
sans  alliés,  au  milieu  d'ennemis  puissants,  avec  la  guerre  intérieure 
et  la  division  au  sein  des  chambres,  de  sortir  d'une  pareille  crise 
avec  honneur.  Les  hésitations  à  l'origine,  les  atrocités  commises 
dans  le  cours  des  événements ,  les  conseils  de  vengeance  dont  on 
s'était  inspiré,  avaient  détruit  tout  espoir  d'amener  à  bonne  fin  une 
guerre  qui  coûta  à  l'Angleterre  trois  millions  de  sujets,  un  terri- 
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toire  d*uD  million  de  milles  carrés,  cent  mille  soldats,  et  lOO  mil- 
lions de  livres  sterling  ajontés  à  la  dette  nationale. 

La  France  avait  espéré  miner  le  commerce  et  la  pof  ssanee  de 
FAngleterre;  mais  si  elle  réussit  h  loi  faire  reconnaître  l'indépen- 
dance de  ses  colonies,  elle  n'en  tira  poor  elle-même  aoenn  avan- 
tage, et  elle  donna  on  eiemple  qoi  bientôt  fotlmitéÀ  son  déUioMot 

Dans  le  Canada,  les  Français  avaient  accordé  dans  roriglM 
beaocoop  déterres,  an  nom  do  roi ,  en  flef  on  en  frane-aleo ,  à  des 
officiers  civils  oo  militaires ,  qoi  les  soos-ioféodaient  à  d'antres, 
moyennant  one  rente  perpétoelle.  Le  gouverneur  y  eut  une  an* 
torité  absolue  Josqo'en  1663,  époque  où  il  fut  établi  un  tribunal 
qui  se  régla  sur  la  jurisprudence  de  Paris. 

Dès  que  les  Anglab  eurent  acquis  cette  colonie.  Ils  promirent  de 
lui  donner  des  institutions  représentatives ,  comme  h  leurs  autm 
possessions;  en  attendant ,  la  couronne  se  réservait  le  droit  de 
constituer  des  cours  de  justice  poor  juger  les  affaires  civiles  et  cri- 
minelles «  conformément  à  la  loi  à  l'équité,  et,  autant  que  pos- 
sible, aux  lois  anglaises.  »  Cette  mesure  indiquait  l'intention  de  ne 
pas  contrarier  brusquement  les  habitudes  françaises;  mais,  comme 
on  cherchait  de  toutes  manières  à  introduire  les  lois  anglaises,  les 
Canadiens  en  éprouvaient  du  mécontentement.  La  lutte  engagée 
avec  les  autres  colonies  conseillait  de  ne  pas  irriter  celle-là,  poor 
qu'elle  ne  sedécidàt  pas  à  sejolndre  à  celles-ci.  En  conséquence,  les 
prescriptions  de  la  coutume  de  Paris  furent  conflrmées ,  ainsi  que 
l'exercice  de  la  religion  catholique,  et  l'on  y  ajouta  l'institution  du 
jury  à  la  manière  anglaise.  Lord  Northflt  passer  ce  bill  (i  774)  mal- 
gré les  whigs,  qui  se  récriaient  qu'on  avilissait  la  nation  en  adoptant 
les  lois  et  la  religion  d'un  autre  pays.  La  faveur  accordée  à  la  natio- 
nalité française  fut  même  poussée  au  point  qu'on  ne  concéda  plus  de 
terres  à  des  colons  anglais  ;  puis,  en  1 795  seulement,  quand  les  ma- 
rnes dangers  n'existaient  plus,  et  lorsqu'il  était  important  d'ouvrir 
un  débouché  à  l'excédant  de  la  population ,  ainsi  qu'un  refuge  aax 
loyalistes  américains  et  aux  soldats  des  armées  licenciées, Pitt 
présenta  un  autre  bill  pour  ramener  le  haut  Canada  à  la  législation 
anglaise.  Les  propriétés  y  furent  régies  par  les  coutumes  britan- 
niques. On  lui  accorda  Vhuheas  corpus,  et  les  lois  de  douanes 
furent  réservées  partout  au  gouvernement,  qui  laissa  toutefois  à  la 
législature  provinciale  la  disposition  du  produit,  conformément  à 
la  déclaration  de  1778,  par  laquelle  le  parlement  britannique  re« 
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Donçaità  faire  percevoir  les  taxes  au  profit  de  la  métropole.  C'est 
ainsi  que  fat  régi  le  Canada  jusqu'à  la  révolatiou  de  1840.  Peuplé 
comme  il  l'était  en  majeure  partie  d'émigrés  français,  il  continuait 
à  se  plaindre,  et  fomentait  les  rancunes  qui  existaient  entre  l'An- 
gleterre et  les  États-Unis. 

Tandis  que  leurs  destinées  se  décidaient  en  Europe,  les  États* 
Dois  étaient  en  proie  à  une  violente  agitation  ;  et  Washington  avait 
à  souffrir  les  amertumes  et  les  contradictions  réservées  à  quiconque 
sert  sa  patrie. 

Le  congrès  avait  promis  une  indemnité  aux  soldats;  mais 
eomme  il  ne  se  trouvait  pas  en  mesure  de  la  leur  donner,  ceux-ci, 
exeités  par  un  libelle  virulent,  en  vinrent  à  un  soulèvement  ;  et  la 
goerre  civile  eût  fourni  aux  rois  un  sujet  de  se  réjouir,  si  la  prudence 
de  Washington  n'y  avait  pourvu.  Après  avoir  apaisé  la  sédition  et 
repoussé  les  ennemis,  Washington,  sans  écouter  l'ambition ,  et  ne 
prenant  pour  guide  que  le  pur  zèle  de  la  liberté  et  l'amour  de  la 
patrie,  déposa  le  généralat.  Puis,  avec  cette  lassitude  des  affaires 
publiques,  qui  saisit  toujours  ceux  qui  ont  eu  une  grande  part  aux 
vicissitudes  républicaines,  il  se  retira  dans  son  habitation  de 
lioont-Vernon,  pour  y  jouir  d'un  repos  plus  honorable  que  le  trône 
de  Napoléon. 

Homme  de  bien  plutôt  que  héros  à  la  manière  antique ,  une  fols 
que  l'idée  du  devoir  lui  eut  apparu,  il  l'accomplit  sans  prétentions. 
Ferme  dans  sa  conviction,  hardi  à  exécuter  ce  qui  était  conforme  à 
sa  manière  de  voir  (l) ,  il  ne  s'effrayait  pas  des  obstacles,  se  con- 
fiait dans  la  Providence ,  et,  plus  fort  que  ses  passions  et  que  celles 
des  autres,  il  suivit  invariablement  une  conduite  aussi  simple  que 
calme.  Modeste  et  patient,  il  n'aspira  point  à  régir  les  hommes,  ni  à 
s'offrir  à  leur  admiration;  mais  il  se  conserva  toujours  le  même, 
soit  qu'il  cultivât  son  domaine,  soit  qu  il  réglât  les  destins  de  l'A- 

(l)DaDa  le  cours  Je  la  révolution  française,  il  écrivait  à  la  Fayette,  qui  se  plai- 
gDail  des  calomnies  auxquelles  il  tUait  en  butte  :  «  Ne  faites  pas  trop  de  cas  des 
propos  al)surdes,  tenus  sans  réilexion  dans  le  premier  transport  d'une  espé- 
rance déçue.  Quiconque  raisonne  reconnaîtra  les  avantages  dont  nous  sommes 
redevables  à  la  Hotte  française  et  au  zèle  de  son  commandant;  mais  dans  un 
gouvernement  libre  vous  ne  pouvez  pas  comprimer  la  voix  de  la  multitude; 
chacun  parle  comme  il  pense,  ou,  pour  mieux  dire,  sans  penser;  et  par  consé- 
quent juge  les  résultats  sans  remonter  aux  causes. . .  Il  est  de  la  nature  de 
riiomme  de  sMrriter  de  tout  ce  qui  détruit  une  espérance  flatteuse  et  un  projet 
favori,  et  c'est  une  folie  trop  commune  de  condamner  sans  examen.  » 
T.  XVII.  24 
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mérique.  Après  avoir  lutté  dix  ans  pour  fonder  rindëpendaiiee  de 
ion  pays ,  il  lutta  dix  autres  années  pour  en  constituer  le  gouverne- 
ment ;  et  il  ne  perdit  rien  de  sa  confiance  dans  la  caose  qa'il  défeo* 
daitf  rien  de  sa  probité  ni  de  son  désintéressement. 

Attaqué  violemment  par  le  parti  démocratiqoe,  il  sot  ne  pas 
lui  montrer  de  ressentiment.  Il  écrivit  seulement  à  Jefferson,  qui  en 
était  le  chef  :  «  Je  n'aurais  Jamais  cru ,  je  ne  dirai  pas  probabiei 
m  mais  possible ,  alors  que  J'employais  les  pins  grands  efforts  pour 
«  établir  une  politique  nationale  entièrement  a  nous,  et  pour  pré- 
«  server  le  pays  des  horreurs  de  la  guerre,  que  tous  les  actes  de 
«mon  administration  fussent  torturés,  défigurés  d'ane  manière 
«  grossière  et  insidieuse,  avec  des  termes  si  exagérés  et  si  Incon- 
«  venants,  qu'on  pourrait  à  peine  les  appliquer  à  an  Néron ,  h  nn 
«  grand  coupable,  et  même  à  un  fripon  vulgaire.  Mais  c'en  est 

•  assez  ;  Je  suis  même  allé  trop  loin  dans  l'expression  de  messen- 
«  timents.  » 

L'Irlandais  Gonway  s'était  montré  très^rdent  contreWashiogtoo; 
mais,  ayant  été  blessé  mortellement,  il  lui  écrivit  en  ces  termes  : 
«  Me  sentant  en  état  de  tenir  la  plume  quelques  minutes,  J'en  profite 
u  pour  vous  manifester  mon  sincère  regret  d'avoir  fait  ou  dit  quel 
«  que  ce  soit  qui  pût  être  désagréable  à  votre  excellence.  Sur  la 
1  fin  de  ma  carrière,  la  Justice  et  la  vérité  me  poussent  à  déclarer 

•  mes  derniers  sentiments.  A  mes  yeux ,  vous  êtes  un  grand,  on 
«  excellent  homme.  Puissiez- vous  Jouir  longuement  de  Tamour,  de 
«  l'estime,  de  la  vénération  de  ces  États ,  dont  vous  avez  soutenu  ta 
«  liberté  par  votre  vertu  I  »  C'était  le  plus  digne  hommage  que  pût 
attendre  un  héros. 

Mais  TAmérique  se  retirait  épuisée  des  luttes  qu'elle  avait  sou* 
tenues  ;  elle  n'avait  ni  argent,  ni  industrie ,  ni  concorde  intérieure. 
Le  peuple  et  les  exaltés,  qui  portent  toujours  leurs  espérances  à 
Texcès,  frémissaient  de  les  voir  déçnes.  On  se  flattait  que  le  gouver- 
nement, dans  sa  faiblesse,  tomberait  de  lui-même,  et  qu'on  en  re- 
viendrait au  Joug  anglais ,  de  même  que  les  Hébreux  regrettaient 
les  oignons  d'Egypte. 

La  vertu  vint  en  aide  aux  vrais  patriotes.  Les  officiers,  acooo- 
turoés  à  se  considérer  comme  des  frères  sous  les  ordres  d'un  père, 
regrettant  de  se  séparer  et  de  laisser  la  patrie  exposée  aux  trames 
des  royalistes,  formèrent  la  société  des  cinq-cents,  sous  le  général 
Knox,  pour  se  secourir  mutuellement  en  cas  d'indigence.  Le  danger 
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que  cette  société  pouvait  offrir,  celai  de  constituer  un  ordre  hérédi- 
taire roenaçaDt  poar  l^État,  fut  conjuré  par  la  transformation  en  une 
association  de  pure  bienfaisance.  On  proposa,  pour  éteindre  la  dette, 
un  impôt  de  cinq  pour  cent  sur  les  importations  ;  mais  comme  il  ne 
ftat  pas  adopté,  le  crédit  en  resta  ébranlé.  Chaque  pays  se  faisait 
ensuite  des  lois  de  commerce,  selon  ses  intérêts  particuliers;  1  ex- 
portation n'était  plus  protégée  par  le  pavillon  anglais,  en  même 
temps  qu'il  fallait  demander  à  l'Angleterre  un  grand  nombre  d'ob« 
Jets  manufacturés.  Il  en  résulta  des  insurrections  partielles,  et  la 
Grande-Bretagne  en  prit  occasion  pour  exclure  les  Américains  de  - 
plusieurs  de  S'S  ports. 

Tout  ce  malaise  provenait  du  manque  de  lien  entre  des  pays  aussi 
séparés  l'un  de  Tautre  par  la  distance  que  par  la  différence  de  leurs 
intérêts,  et  dont  les  décrets  se  trouvaient  entravés  par  l'opposition 
d'un  seul.  On  sentait  donc  la  nécessité  d'être  unis  pour  payer  les  dettes 
eommunes,  et  pour  réprimer  au  milieu  de  tous  la  turbulence  de  cha- 
eun,  ce  qui  devait  entraîner  la  réforme  du  pacte  fédéral.  Nous  avons 
dit  que  l'assemblée  n'était  pas  souveraine  et  législative ,  mais  seule- 
ment une  réunion  de  députés  dont  les  pouvoirs  étaient  tellement  res* 
trelnts  que  ses  décisions  devaient  être  ratifiées  pour  chacun  des 
États,  d'où  il  résultait  que  souvent  elle  échouait  devant  l'Inertie  ou  la 
résistance  d'un  seul  de  ses  membres.  On  sent  dans  une  telle  constitu- 
tion l'influence  du  droit  protestant,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs. 

Elle  avait  contre  elle  les  fédéralistes,  qui,  sans  nier  la  souverai- 
neté de  chaque  État,  voulaient,  dans  l'intérêt  commun,  que  tous  se 
fondissent  en  un  seul ,  pour  constituer  un  pouvoT  central ,  illimité, 
exerçant  son  action  sur  tous  les  États,  comme  les  États  particuliers 
exerçaient  la  leur  sur  chaque  individu ,  et  assez  fort  pour  obliger 
les  États  comme  les  particuliers  à  suivre  les  prescriptions  de  la  loi  ; 
que  ce  pouvoir  disposât  de  l'armée  et  de  la  marine  ;  en  un  mot^  que 
les  treize  Etats  devinssent  une  nation. 

Les  démocrates  sentaient  aussi  la  nécessité  d'un  pouvoir  central  ; 
mais  ils  le  réduisaient  à  une  alliance  entre  les  États  indépendants  : 
ils  s'effrayaient  de  tout  pouvoir  fort,  comme  s'ils  eussent  voulu 
rendre  la  réforme  politique,  déjà  opérée,  plus  radicale  encore  ;  mais, 
attendu  qu'ils  n'avaient  que  les  idées  d'émancipation  de  leur  siècle, 
ils  s'en  tenaient  aux  doctrines  d'une  indépendance  exagérée  qui, 
conduisant  à  l'individualisme,  sacriGe  la  soclalité  au  désir  de  la 
liberté.  Franklin  et  Jefferson  étaient  de  cette  opinion;  Wabhing- 

24. 
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ton  et  Adams  partageaient  celle  dos  fédéralistes.  Quelques-uns  pro- 
posèrent  même  une  monarchie  tempérée,  sous  le  frère  du  roi  d*An- 
"*'*  gleterre  ;  enfin ,  la  nouvelle  constitution  fut  arrêtée  dans  le  eongrèf 
de  Philadelphie,  et  mise  à  exécution  en  1789. 
pwstuatioB.  L'égalité  native  des  hommes  s'y  trouva  proclamée  par  un  pays 
où  subsistait  et  où  subsiste  encore  Tesdavage  (i). 

Avant  la  révolution,  les  États  avaient  chacun  une  constitation, 
sans  autre  lien  entre  eux  que  la  souveraineté  de  TAngleterre: 
lorsque  ce  lien  fut  brisé,  la  confédération  qui  se  trouva  formée  pour 
la  guerre  n'entama  en  rien  l'indépendance  particulière  des  États; 
et  l'Union,  qui  remplaça  la  souveraineté  britannique,  modifia  cette 
Indépendance  sans  la  détruire.  Afin  que  le  gouvernement  fédéral 
pût  représenter  un  corps  unique  en  face  des  autres  puissances ,  on 
lui  attribua  tout  ce  qui  concerne  la  paix ,  la  guerre,  la  diplomatie, 
les  traités  ;  en  outre,  ce  qui  contribuait  à  faciliter  la  communication 
des  États  entre  eux ,  les  monnaies,  les  routes,  la  police,  les  ar« 
rangements  commerciaux ,  les  postes  (2) ,  la  conciliation  des  diflc- 
rends  d'État  à  État.  Dans  les  cas  de  sa  compétence,  le  gouverne- 
ment fédéral  opère  d'une  manière  directe  et  immédiate,  sans  re- 
courir aune  autre  autorité.  La  loi  émanée  du  congrès  est  confiée 
aux  officiers  civils ,  nommés  par  le  pouvoir  fédéral. 

La  souveraineté  du  gouvernement  n'est  entière  que  sur  la 
district  fédéral,  pays  de  cent  quarante-sept  kilomètres  carrés, 
r^gi  par  les  seules  lois  fédérales,  et  directement  par  le  président  et 
par  le  congrès.  La  ville  de  Washington  y  a  été  bâtie  dans  une 
situation  admirable,  et  enrichie  ensuite  de  monuments  publics. 
Mais  la  population  y  atteint  à  peine  encore  le  chiffre  de  quarante 

(1)  Quand  l'indépendance  fut  déclarée,  l'esclavage  régnait  partout;  mail 
dorant  cette  guerre  la  Pensylvanie  adopta  une  mesure  qui  devait  le  détruire 
bientôt.  Le  Massaclnisets  le  déclara  incompatible  avec  les  lois,  et  il  en  fut  ainsi 
de  tous  les  États  au  nord  du  Potomac,  moins  le  Maryland  et  le  Delaware.  Ib 
pouvaient  le  faire,  attendu  que  les  esclaves  n'y  formaient  qu'un  quinzième oa 
un  vingtième  de  la  population.  Mais  dans  les  Étals  du  midi  la  proportion  élait 
beaucoup  plus  forte,  et  tout  le  travail  domestique  et  agricole  était  conlié  aux 
nègres  :  on  y  conserva  donc  l'esclavage.  Il  s^accrut  par  suite  de  l'acquisition  de 
la  Louisiane  et  de  la  Floride.  Il  fut  autorisé  dans  les  États  nouveaux,  comme  le 
Missouri;  en  1790,  il  y  avait  dans  l'Union  600,000 esclaves;  en  1830,  deux  mil- 
lions; en  1840,  trois  millions  et  demi. 

(2)  La  Caroline  ne  voulut  pas  admettre  le  tarif  général  arrêté  en  1828.  Le  sys- 
tème des  routes,  où  l'accord  élait  si  in)[»ortant,  fut  établi  non  par  voie  d'autorité^ 
mais  au  moyen  de  négociations. 
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.mille  habitants,  et  les  maisons  y  sont  éparses  dans  un  vaste  espace, 
•Itenda  qu'elle  ne  se  trouve  pas  dans  un  pays  commerçant.  Maia 
elle  était  située  au  centre  de  l'Union  avant  que  les  provinces  se  fus- 
ient  étendues  vers  Touest,  et  placée  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageuse pour  les  communications  avec  les  pays  de  forêts. 

En  ce  qui  concerne  Tadministration  intérieure ,  les  relations 
entre  les  citoyens,  le  progrès  de  la  vie  intellectuelle  et  morale,  la 
civilisation  matérielle,  les  Américains  préférèrent  les  lois  particu- 
lières et  la  souveraineté  de  chaque  État,  attendu  qu'une  homogé« 
néité  suffisante  n'existait  pas  entre  eux  pour  que  le  pouvoir  fédéral 
représentât  fidèlement  les  idées  et  les  habitudes  de  tous.  Ils  vou- 
Inrent  ainsi  combiner  Tindépendance  de  chacun  avec  la  sûreté  de 
tous,  et  vingt-six  législations  diverses  règlent  les  affaires  desdiffé- 
rents  États. 

Les  publicistes  restèrent  toujours  divisés,  comme  les  hommes  po* 
litiques,  en  deux  opinions,  les  uns  voulant  la  stricte  observation  des 
lois,  les  autres  une  interprétation  libérale  en  faveur  du  pouvoir  cen- 
tral. Or,  afin  que  les  deux  autorités  parallèles  n'eussent  pas  l'occa- 
rioQ  de  se  heurter,  on  attribua  au  pouvoir  judiciaire  une  autorité 
inusitée  ;  car  s'il  arrive  que  le  congrès  dépasse  les  limites  qui  lui  sont 
fixées,  le  citoyen  lésé  peut  démontrer  que  la  loi  est  iuconstitution- 
neile  ;  et  si  le  tribunal  la  reconnaît  telle,  il  lui  enlève  son  effet. 

Afin  de  prévenir  des  différences  trop  prononcées  dans  la  forme  du 
gouvernement,  on  convint  seulement  de  quelques  points  communs, 
par  exemple,  de  se  gouverner  en  république  et  d'observer  la  division 
originaire  des  pouvoirs.  Les  gouverneurs  sont  nommés,  pour  un 
temps  plus  ou  moins  long,  par  l'autorité  législative  ou  par  l'élection 
populaire.  La  chambre  basse  est  le  plus  souvent  annuelle,  et  la 
chambre  haute  élue  pour  deux  ans  ou  quatre  au  plus  ;  d'antres  prin- 
cipes généraux  sont  plutôt  admis  par  sentiment  que  déterminés  par 
écrit,  comme  l'égalité  politique,  et  par  suite  le  suffrage  universel  ;  la 
souveraineté  de  la  raison  commune ,  et  par  suite  l'autorité  légi- 
time du  peuple  ;  la  perfectibilité  humaine,  et  par  suite  aucun  re- 
gard superstitieux  vers  le  passé  dans  l'application  du  droit  social. 

Ces  doctrines,  greffées  sur  le  fond  de  la  législation  anglaise  et  sur 
le  protestantisme,  entraînent  une  certaine  uniformité  qui  se  révèle 
aussi  dans  les  mœurs. 

Quant  aux  formes ,  le  pouvoir  exécutif  réside  dans  le  président, 
garant  des  actes  de  son  gouvernement,  sans  vote  absolu.  S'il 
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vient  à  mourir,  il  est  remplacé  par  le  vice-président,  Jasqa'À  l'expi- 
ration des  quatre  années  assignées  à  la  durée  de  ses  fènctions. 

A  l'ouverture  des  sessions,  le  président  expose  dans  un  message 
les  affaires  à  traiter  ;  et,  attendu  qu'il  n'y  a  pas  deministres  comme 
en  Angleterre  pour  soutenir  la  discussion ,  on  nomme,  poar  exa- 
miner chaque  genre  d'affaires,  des  comités  permanents,  dont  le 
chef  présente  les  conclusions,  et  fournit  à  la  chambre  les  docu- 
ments demandés. 

Le  président  et  le  sénat  nomment  tous  les  fonctionnaires  pu- 
blics, y  compris  les  Jugesdu  tribunal  suprême,  qui  peuvent,  comme 
nous  l'avons  dit ,  abroger  même  les  lois,  en  les  déclarant  con- 
traires à  la  constitution.  G^ux  qui  occupent  des  emplois  dépen- 
dant du  gouvernement  de  l'Union  ne  peuvent  siéger  dans  les 
chambres. 

Le  sentiment  spontané  du  peuple,  les  intérêts  actuels  et  les 
idées  nouvelles  sont  représentés  par  une  chambre,  qui,  le  plus 
souvent ,  dure  deux  ans ,  à  raison  d'un  député  par  quarante  mille 
Ames  (i)  ;  les  antécédents ,  l'expcrience  politique,  la  réflexion  et  la 
tradition,  ont  pour  organe  le  sénat,  élu  pour  six  ans  par  les  assem- 
blées législatives  des  différents  États,  non  pas  h  proportion  du  nom- 
bre de  têtes,  mais  à  raison  de  deux  membres  par  État;  il  repré- 
sente ainsi  l'ancien  système  indépendant  des  colonies.  De  cette 
manière,  les  Étals-Unis  figurent  une  seule  nation  dans  la  chambre 
basse,  et  une  ligue  d'États  indépendants  dans  le  sénat. 

Le  sénat  participe  au  pouvoir  exécutif  par  la  surveillance  qu'il 
exerce  sur  ce  pouvoir,  et  par  l'assentiment  qu'il  doit  donner  non- 
seulement  à  la  nomination  des  ambassadeurs  et  des  fonctionnaires 
désignés  par  le  président,  mais  encore  aux  traités  conclus. 

Les  États-Unis  empruntèrent  donc  à  la  constitution  anglaise 
ce  qu'elle  avait  de  meilleur,  c'est-à-dire  la  juste  combinaison  des 
trois  pouvoirs  essentiels,  en  laissant  à  l'écart  l'organisation  vi- 
cieuse de  chacun  d  eux. 

La  constitution  d'Angleterre  ne  pourvoit  pas  au  cas  de  désac- 
cord entre  les  deux  pouvoirs  souverains.  Aux  États  Unis,  il  fut 

(1)  Par  addltiou  à  la  constitution  de  1811 ,  il  a  été  décidé  qu*!!  serait  envoyé 
un  repiésenlaut  au  congrès  par  trente  cinq  mille  habitants,  en  y  comprenant 
les  trois  cinquièmes  d'esclaves  ;  que  les  territoires  où  il  se  trouverait  huit  mille 
individus  mâles  se  feraient  représenter  à  la  chambre  par  un  député  qui  pren- 
drait part  h  la  discussion,  mais  non  an  vote. 
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établi  que,  dans  le  cas  où  le  président  rejette  une  loi,  elle  passera 
à  la  sesiîoo  suivante,  si  les  deux  chambres  la  votent  à  la  miyorité 
dcf  deoz  tiers.  Seulement,  il  n'est  rien  décidé  pour  le  cas  de 
dissentiment  entre  les  deui  chambres. 

Le  droit  électoral  varie  dans  les  divers  États,  mais  il  est  tou- 
jours démocratique  ;  dans  quelques-uns  il  faut  avoir,  soit  un  revenu 
de  aoizante-cinq  à  cent  francs,  soit  un  capital  ou  une  propriété  de 
sept  eefits  à  douie  cents  francs.  Dans  les  provinces  du  eentre  et  de 
Ftst  tout  individu  payant  une  taxe  à,  TÉtat  ou  servant  dans  la 
milice  est  appelé  à  donner  son  vote,  à  Texclusion  des  mendiants 
et  de  ceux  qui  sont  poursuivis  criminellement;  le  vote  est  donné 
par  boules.  Les  hommes  de  couleur,  même  dans  les  pays  où  ils  sont 
éoMineipés,  ne  sont  point  admis  dans  les  assemblées  électorales. 

Une  aussi  grande  extension  donnée  au  droit  de  suffrage  entraîna 
la  nécessité  de  répandre  Tinstruction  parmi  le  peuple;  aussi, 
dans  aucun  autre  pays,  les  écoles,  les  feuilles  publiques,  les  corn* 
monications  par  la  poste,  ne  sont-elles  aussi  nombreuses.  Les  lé- 
gislations particulières  sont  basées  sur  la  loi  commune  anglaise, 
nais  avee  beaucoup  de  modifications.  Les  substitutions  ont  été 
abolies  ;  mais  rien  n*oblige  À  un  partage  forcé  des  propriétés.  Ce- 
pendant on  ne  voit  pas  jusqu'à  présent,  de  la  part  des  testateurs, 
de  disproportion  videuse.  Le  plus  souvent  le  fils  aîné  d'un  culti- 
vateur succède  à  son  père  :  il  laisse  à  ses  frères  les  capitaux,  ou  leur 
donne  des  hypothèques;  et  ils  se  livrent  au  commerce,  ou  achètent 
des  terres  dans  les  pays  vierges. 

La  peine  de  mort  est  très-rare  ;  un  procureur  criminel  épargne 
aux  personnes  lésées  les  dépenses  d'une  poursuite  en  jugement. 
Dans  la  procédure  civile,  les  Américains  n'ont  pas  repoussé,  comme 
las  Anglais,  les  innovations  utiles  par  amour  pour  les  formes  su- 
rannées. 

Gomme  il  n'y  avait  pas  parmi  eux  de  nation  dominante,  les 
Américains,  afin  de  se  fondre  en  un  seul  peuple  sans  perdre  leur 
Individualité,  conservèrent  non  pas  la  tolérance,  mais  l'entière  li- 
berté de  religion,  de  conscience,  de  la  presse,  de  l'enseignement,  au 
point  de  n'avoir  pas  de  culte  salarié,  et  de  dispenser  les  quakers  du 
serment  en  justice  ainsi  que  du  service  militaire,  parce  que  ces  deux 
choses  ne  sont  point  conciliablesavec  leurs  croyances.  En  somme,  la 
partie  spirituelle  de  l'homme  y  a  été  soustraite  en  tout  à  la  loi.  Indi- 
viduellement, l'intolérancey  est  restée,  selon  les  habitudes  anglaises. 
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D*aprè8  ce  qui  précède  et  les  discussions  de  ces  dernières  années, 
nous  nous  garderons  de  décider  que  cette  constitution  soit  par* 
faite  ;  mais  nous  dirons  qu'elle  est  la  meilleure  possible,  si  nous 
avons  égard  à  la  prospérité  inouïe  du  pays.  U  est  vrai  que  la  nou- 
velle république  avait  l'avantage  de  posséder  un  territoire  im- 
mense, sans  voisins  menaçants,  et,  par  suite,  sans  guerres  ex- 
térieures ;  aussi,  farmée  fédérale  n'excède-t-elie  pas  douse  mille 
bommes,  et  le  département  de  la  guerre,  qui  al)sorl)e  comme  on 
gouffre  les  finances  de  l'Europe,  n*y  dépense  pas  au  delà  de  31  à  37 
millions  de  francs. 

La  même  cause  écartait  les  périls  intérieurs,  attendu  que  I'Id» 
dustrie  y  trouvait  un  cbamp  sans  limites;  que  l'bomme  pouvait  y 
déployer  librement  son  activité  contre  la  nature  et  donner  carrièrâ 
àses  penchants,  sans  rien  enlever  à  autrui.  11  n'y  eut  donc  ni  obib 
ni  mendiants,  ces  fléaux  des  républiques;  car  tous  ceux  qui  avaient 
lx>nne  volonté  y  trouvent  à  travailler  et  h  s'enrichir. 

GrAce  à  la  passion  commune  de  la  liberté,  sans  fanatisme  reli- 
gieux, sans  arrogance  de  privilégiés  ni  turbulence  dé  gens  olsib, 
sans  habitudes  de  domination  ni  de  servilité,  les  Idées  démoera- 
tiques  prirent  dans  ce  pays  un  développement  inouï,  et  d*une  im- 
mense efficacité. 

La  constitution  fut  adoptée ,  malgré  i'oppoSltion  de  ceux  qui  la 
trouvaient  ou  trop  large  ou  trop  restreinte.  Les  fédéralistes  et  les 
antifédéralistes,  comme  on  appelait  le  parti  aristocratique  et  celui 
des  démocrates,  s'accordèrent  pour  appeler  aux  fonctions  de  pré- 
sident Washington,  pour  qui  la  vénération  s'était  accrue  depuis 
qu'il  avait  déposé  le  pouvoir. 

Mais  lorsque  la  révolution  française  fit  éclater  dans  le  monde  un 
nouvel  incendie,  les  démocrates  se  prononcèrent  entièrement  pour 
elle,  en  déclarant  que  c'était  une  obligation  véritable  de  soutenir 
un  peuple  ami  et  un  peuple  libre.  Les  fédéralistes  voulurent  garder 
la  neutralité,  et  traitèrent  avec  l'Angleterre.  Le  parti  antifidéral 
prévalut  parmi  le  peuple.  Cependant,  lorsque  Washington  résigna 
le  pouvoir,  on  lui  donna  pour  successeur  John  Adams,  fédéraliste, 
S797.  qui  avait  été  envoyé  à  Versailles  avec  Franklin ,  puis  chargé  d'au- 
tres missions  diplomatiques,  et  qui  avait  été  le  premier  ambassa- 
deur de  la  république  à  Londres.  Il  dota  son  pays  d'une  force  mari- 
time qui  bientôt  l'éleva  au  rang  des  principales  puissances. 
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CHAPITRE  XIX. 

L*1NDE. 

Avant  la  conqoéte  européenne,  les  musulmaos  et  les  naturels, 
Ici  uns  dominateurs,  les  autres  soumis,  vivaient  dans  Tlnde  sans  se 
mêler.  L'islamisme  u*avait  trouvé  d'accès  que  dans  Id  partie  septen- 
trionale, grâce  aux  débris  qu'y  avaient  laissés  les  armées  des  dynas- 
ties tartares,  de  même  qu'au  grand  nombre  de  Persans  et  d'Arabes 
appelés  à  la  solde  des  princes  conquérants.  Il  s'y  forma  ainsi  un 
total  de  dix  millions  environ  de  mahométans,  ou  un  dixième  de 
U  population.  Distincts  des  naturels,  ils  habitaient  les  capitales, 
les  villes  de  commerce  et  les  places  fortes.  Jamais  la  campagne 
ni  l'intérieur  du  pays,  où  l'Indien  conservait  sa  religion  panthéiste, 
ses  castes,  ses  prescriptions  infinies,  et  la  haine  des  étrangers. 

Chacune  des  grandes  divisions  de  l'empire  était  gouvernée  par 
nn  soubab,  représentant  l'empereur,  et  auquel  les  instructions 
d*Akbar  traçaient  son  devoir  en  ces  termes  :  <<  Qu'il  fasse  mar- 
«  cher  la  prière  avant  tout  ;  qu'il  ne  songe  qu'à  faire  du  bien  aux 
«  hommes,  et  qu'il  ne  les  traite  pas  trop  durement;  qu*il  s'habitue  à 
«  la  prudence;  qu'il  ne  s'ouvre  de  son  secret  qu'à  un  très-petit  nom- 
«  bre  :  le  magistrat  ardent  pour  la  justice  doit  se  multiplier  sous 
«  son  administration,  ne  pas  inâiger  le  supplice  de  l'attente  à  qui 
«  demande  réparation  d'une  offense;  il  doit  savoir  que  son  office 
«  est  celui  d'un  tuteur;  que  le  plus  solide  fondement  de  son  pouvoir 
«  estraffection  du  peuple  :  lorsqu'il  Taobtenue,  il  peut  dormir tran- 
«  quille.  Qu'il  tienne  sous  le  Joug  de  la  raison  la  faveur  et  la  dis- 
«  grâce;  qu'il  s'efforce  d'empêcher  la  désobéissance  par  de  bons 
«  avis;  quand  il  n'y  réussit  pas,  qu'il  punisse  les  rebelles  par  des 
«  reproches  et  des  menaces  ;  qu'il  les  fasse  saisir,  incarcérer,  battre, 
•  mutiler  de  quelque  membre;  mais  qu'il  ne  leur  enlève  la  vie  que 
«  dans  des  cas  extrêmes  et  après  de  mûres  délibérations.  » 

Après  \e  soubab  y eusAeui  les  fousdars,  qui  l'accompagnaient 
dans  toutes  les  expéditions  militaires  faites  entre  les  limites  de  sa 
Juridiction,  et  qui  s'honoraient  du  titre  de  na^a^s  ou  lieutenants  que 
leur  donnèrent  les  Européens,  et  qui  plus  tard  devint  synonyme 


378  DIX-SEPTIÈMB  ÉPOQUE. 

de  soDbab  oa  vice-roi  musulman,  tandis  que  le  nom  de  radjah 
était  conservé  aux  vice-rois  indiens.  Ces  charges  étalent  révocables, 
et  les  despotes  se  plaisaient  à  les  changer  souvent,  afin  que  les  titu- 
laires ne  pussent  acquérir  trop  de  pouvoir.  Mais  la  centralisation 
s'étant  relâchée,  les  nababs  s  enhardirent  jusqu'à  se  rendre  in- 
dépendants, et  à  transmettre  l'autorité  à  leurs  héritiers.  Nous  ne 
donnerons  pas  ici  la  série  des  officiers  subalternes.  Tandis  que  les 
décisions  Judiciaires  pour  les  musulmans  étaient  rendues  par  le 
eadi,  aux  termes  du  Koran,  les  Indiens  s'en  rapportaient  à  des 
arbitres,  choisis  le  plus  souvent  parmi  les  brahmines.  Dans  plu- 
sieurs contrées,  les  princes  indigènes  se  maintinrent  en  payant  tri- 
but, quelques-uns  même  sur  des  territoires  très-étendus,  comme 
les  rois  de  Mysore  et  de  Tanjore;  et  il  ne  fut  pas  apporté  de  chai- 
gement  au  gouvernement  intérieur. 

La  conquête  ne  détruisit  pas  non  plus  un  élément  intégrant  de 
l'ancienne  constitution,  le  village.  Ou  donne  ce  nom  à  un  espace 
de  quelques  milliers  d'acres,  dont  les  habitants  forment  une  eom* 
mune  présidée  par  un  potail,  qui  veille  aux  affaires  générales  et 
au  bon  ordre  ;  il  a  pour  collègues  un  hamounif  qui  enregistre  les 
dépenses  de  culture  et  les  produits  ;  un  iallier  pour  infèrnier  sur 
les  délits,  et  d'autres  ofllciers  pour  les  autres  soins  néeesstires. 
Ces  villages  existaient  de  temps  immémorial,  sans  avoir  presque 
subi  ni  altération  de  limites,  ni  déplacement  de  familles,  et  sans 
que  les  changements  politiques  eussent  bouleversé  leur  économie 
intérieure;  petites  républiques  immuables,  sous  les  vastes  mo- 
narchies si  variables  de  TOrient.  Dans  la  plupart  se  perpétue  une 
sorte  de  communauté  de  biens  et  de  travaux,  d'où  il  résulte  que 
chacun  profite  de  Tassistance  de  tous.  L'impAt  prélevé,  le  restant 
est  réparti  à  proportion  du  terrain  que  chacun  a  cultivé;  et  lésons 
vont  au  marché,  les  autres  s'adonnent  à  quelques  industries  dans 
les  différents  métiers.  Dans  certains  villages,  les  terres  changent 
chaque  année  de  maîtres. 

L'impôt  était  réparti  et  levé  de  diverses  manières,  en  esti- 
mant la  moisson  lorsqu'elle  était  encore  sur  pied.  Un  dewan  pre- 
nait la  ferme  générale  des  terres  d'une  province;  le  zemendar 
avait  en  sous-bail  les  divers  districts  qu'il  distribuait  entre  les  cul* 
tivateurs  [ryots  )  ou  entre  les  villages  ;  il  devenait  ainsi  percepteur 
des  impôts,  et  se  trouvait  revêtu,  en  conséquence,  de  certains  pou- 
voirs, même  du  commandement  des  troupes  de  son  district.  Il 
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avait,  en  uo  mot,  Tappareoce  d'un  prince,  avec  Juridiction  civile  et 
rrfmioelle. 

On  pourrait  done  assimi'er  cet  état  de  choses  à  la  féodalité, 
sauf  que  dos  feudataires  avaient  réellement  la  propriété  des  terres 
et  percevaient  les  taxes  à  leur  profit,  tandis  que  dans  l'Inde  Tem- 
perenr  était  considéré  comme  l'unique  propriétaire.  Il  est  vrai  que 
la  ryot  jouissait  pleinement  des  droits  de  propriété,  puisqu'il  n'en 
était  dépouillé  que  lorsqu'il  manquait  à  ses  obligations,  et  qu'il 
pouvait  la  transmettre  à  d'autres. 

Au  haut  de  Téchelle,  le  Grand  Mogol,  successeur  deTamerlan , 
était  le  dépositaire  en  titre  d'une  autorité  illimitée.  Les  provinces 
étalent  administrées  en  son  nom  par  les  soubabs,  qui  souvent 
s'en  rendirent  seignenrs.  A  côté  d'eux  existaient  beaucoup  de 
princes  indigènes,  d'une  domination  ancienne.  Au-dessous  de  cette 
hiérarchie  aristocratique  et  administrative,  venait  le  village.  Ainsi 
•a  trouvaient  réunis  le  despotisme  au  sommet,  rarl>tocratie  et  la 
Modalité  au  milieu,  le  municipe  et  la  république  à  la  base. 

A  Baber  ou  Babour  (i),  qui  avait  commencé  l'empire  do  Grand  ^^gjff 
Mogol  à  Agra,  succéda  Houma!oum,  puis  Akbar  le  Grand 
(li55-l605),sixièmede8cendantdeTimour.  Ce  prince  entrepritd'a* 
chever  la  conquête  musulmane  de  l'Inde  en  domptant  les  Afghans, 
qui,  au  commencement  de  son  régne,  occupèrent  Agra,  Delhi,  et 
presque  toutes  ses  possessions.  La  défaite  qu'il  leur  fit  éprouver  à 
Paniput  fut  le  fondement  de  sa  grandeur.  Bientôt  il  leur  eut  enlevé 
leurs  forteresses  inexpugnables,  et  il  les  refoula  de  poste  en  poste. 
Il  conquit  le  Guz<*rate,  envahit  le  Bengale,  le  Cachemire  et  leSind. 
Il  employa  quatre  ans  à  la  conquête  du  Décan,  et  put  enfin  prendre 
le  titre  d'empereur  (1602).  Il  fut  le  véritable  fondateur  de  l'empire 
mogol;  malheureusement,  de<«  guerres  non  interrompues  Tem- 
péchèrent  de  donner  à  ces  vastes  contrées  l'ordre  et  l'administra- 
tion. Les  quinze  joubas  ou  principautés  lui  rendaient  annuelle- 
ment 9,074, 388,i:;5  roupies,  c'est-à-dire,  plus  de  quatre  cents 
milliards. 

Les  institutions  d'Akbar,  que  nous  a  conservées  son  ministre 
Aboul  Fazl,  nous  font  connaître  en  détail  la  magnificence  de  sa 
cour,  ainsi  que  les  règlements  administratifs  et  Judiciaires  émanés 
de  ce  prince,  il  attirait  les  savants,  et  faisait  traduire  les  ouvrages 

(I)  Voy.  tome  XIV,  p.  23  j  el  236. 
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sanskrits  et  turcs  en  persaa  ou  en  indien  ;  ii  aimait  aussi  la  pein- 
ture, malgré  les  préceptes  de  sa  religion.  Ayant  voulu  entendre  dis- 
cuter devant  lui  les  dogmes  des  différents  cultes  dominants  dans 
son  empire,  il  en  conçut  un  scepticisme  qui  le  porta  à  la  tolérance; 
et  il  parait  qu'il  s'était  flatté  de  concilier  la  foi  chrétienne,  celle  de 
Mahomet  et  celle  de  Brahma,  de  manière  à  n*en  former  qu'âne  seule 
plus  générale.  11  sui)stitua  la  formule ,  //  fCy  a  point  d*auire  Dieu 
que  DieUf  et  Akhar  est  son  prophète^  à  celle  qui  avait  été  ensei- 
gnée par  Mahomet.  Dans  le  calendrier  réformé  par  ses  ordres,  le 
mois  solaire  remplaça  les  périodes  lunaires.  . 
ico».ifia;.  ly  ^^^  p^^^  succcsscur  Séllm-Djéaugir,  ou  conquérant  de  la 
terre,  à  qui  Ton  dut  de  i)onnes  mesures  de  police.  Il  fit  ouvrir 
d'Agra  à  Lahore  une  route  de  4.50  milles,  toute  plantée  d*arbres, 
avec  des  puits,  des  caravansérais ,  et  soumit  au  tribut  les  rois  de 
Visapour  et  de  Golconde. 

Schah-DJihan ,  son  fils  et  son  successeur,  transféra  sa  résidenee 
à  Delhi.  Il  partagea  de  son  vivant  fempire  entre  quatre  de  ses 
fils,  ce  qui  amena  des  guerres  civiles.  £nûn,  Aureng-Zeb,  qui  se  si* 
guala  par  ses  victoires,  ayant,  sous  le  masque  de  la  dévotion,  fidt 
périr  ses  frères  et  empoisonné  son  père,  resta  le  maitre  de  l*em« 
pire,  dont  il  porta  la  grandeur  à  son  comble  ;  il  s'intitula  Mohi- 
Eddin-Alemguir,  c'est-à-dire,  restaurateur  de  la  religion  et  oon- 
quérant  du  monde.  Son  trésor  consistait  en  gros  lingots  d'or  et  en 
pierreries,  au  nombre  desquelles  un  diamant  de  deux  cent  quatre- 
vingts  carats,  trouvé  au  sac  de  Goleoude.  On  admirait  principale- 
ment son  trône  du  paon,  ainsi  appelé  del*oiseau  qui  le  surmonte» 
tout  en  or  massif  semé  de  pierres  précieuses,  avec  un  énorme 
rubis  à  la  poitrine,  d'où  pend  une  perle  de  cinquante  carats.  Douze 
colonnes  incrustées  de  perles  soutiennent  le  baldaquin. 

Aureng-Zeb  restait  rarement  dans  les  villes,  et  habitait  le  plus 
souvent  des  camps  mobiles  :  trois  immenses  palais  de  bois  léger»  dont 
les  pièces  se  démontaient,  étaient  transportés  par  deux  cents  cha- 
meaux et  cinquante  éléphants,  à  un  jour  d'intervalle  l'un  de  l'an- 
tre ;  il  trouvait  ainsi  un  palais  à  chaque  endroit  où  il  arrivait  A 
sa  suite  venaient  des  centaines  de  chameaux  avec  ses  trésors,  des 
chiens,  des  panthères  dressées  à  atteindre  la  gazelle,  des  taureaux 
pour  chasser  le  tigre  ;  il  serait  fastidieux  d'énumérer  les  milliers 
d'hommes  et  de  bétes  employés  pour  l'eau,  la  cuisine,  la  garde-robe, 
les  archives,  les  armes,  la  réparation  des  routes.  Lorsqu'on  était 
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arriYé  dans  quelque  vaste  espace,  ce  demi-million  de  voyageurs 
eampait  à  ï'entour  du  palais  du  Grand  Mogol,  vers  lequel  se  diri- 
geaient en  ligne  droite  les  tentes,  qui  se  trouvaient  dressées  en  un 
etin  d'œii  et  enlevées  de  même. 

Zélé  pour  la  religion  musulmane,  il  réprima  par  de  nombreux 
édita  le  reléciiement  qui  s'était  introduit  sous  Akbar ,  et  persécuta 
les  Indiens,  dont  il  changeait  les  pagodes  en  mosquées.  Il  remit  en 
vigueur  l'édit  d'Alcbar  qui  dégrevait  d'impôts  celui  qui  avait 
amélioré  ses  propriétés ,  et  allégea  les  cliarges  des  musulmans 
ponr  accroître  celles  des  Indiens.  Généreux  envers  ses  amis ,  il  fut 
implacable  pour  les  vaincus;  et  son  existence  s'étant  prolongée 
Joaqn'à  quatre-vingt-dix  ans,  il  put  étendre  l)eaucoup  ses  con- 
qnétes. 

LeDécan,  le  plus  ancien  empire  indépendant  de  Delhi,  fut 
lEMidé  par  le  musulman  Hassan  Bakou  (  1 3 1 7)>  qui  se  révolta  contre 
le  sultan  Mahomet  IV  ;  et  sa  descendance  fut  appelée  la  dynastie 
ta  Bamines.  Lorsqu'elle  s'éparpilla  en  1526,  on  vit  se  former  les 
cinq  royaumes  d' Amehdabad,  de  Bérar,  d'Amehdnagour,  de  Visa- 
pooretdeGolconde.  S'étant  lignés,  ils  soumirent  le  prince  indien 
de  Bisnagar  ou  Carnate,  dont  ils  détruisirent  la  capitale,  qui  avait 
Tiogt-cinq  milles  de  circonférence,  et  renfermait  des  édifices  ma- 
gnifiques etdes pagodes  aux  toits  d'or.  Ces  royaumes  succomi>èrent 
l'an  après  l'autre,  et  les  deux  derniers  furent  conquis  par  Au- 
reng-Zeb. 

L'empire  roogol  embrassait,  à  ia  mort  de  ce  monarque,  quarante      . 7««. 
provinces  (i),  s'étendant  du  35®  au  10®  degré  de  latitude;  et  il  en 
tirait  dix  mille  millions  de  francs,  bien  que  les  produits  valussent 
on  quart  du  prix  qu'ils  auraient  eu  en  Angleterre. 

Mais  aussitôt  l'empire  marcha  vers  son  déclin.  Les  princes  qui  se 
disputaient  le  trône  se  renversèrent  tour  à  toij^r  ;  le  luxe  et  la  dé- 
bauche ne  le  cédaient  en  rien  à  la  cruauté  qui  faisait  couler  le  sang 
fraternel.  Pendant  ce  temps,  les  radjahs  et  les  soubabs  se  rendaient 

(t)  C'est-à-dire  '•  Agra,  Aoud,  Bchar,  Bednore,  Bengale,  Kanara,  Carnate,  les 
Sircars,  Cochin ,  Koïmbatour,  Dellii» Dindigou,  Allahabad»  Goulicli,  Guzerate, 
Madoura,  Malabar,  Malwa,  Moultan,  Mysore,  Orissa,  Tinevelly,  Travancor,  qui 
anjourdMiui  formeut  les  possessions  immédiates  de  l'Angleterre  ;  Berar ,  Serioa- 
gor,  possessions  médiates  ;  Adjemir,  Adoui,  Concan,  Conddapali,  Dowlatabad , 
Candeiscli,  Visapour,  qui  atijound'iuii  forment  Pempiredes  Marhattes,  dépendant 
des  Anglais;  Caboul,  Cachemir,  Candabar,  Sind,  qui  forment  PAfghanislan  ;  As- 
sani  et  Boutan,  encore  indépendants  ;  l^ahore  et  Pendjab,  appartenant  aux  seikiis. 
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iodépendaDU,  tellement  que  la  puissance  da  Grand  Ifogol  se  ré- 
duisit presque  à  confirmer  le  successeur  du  nabab  défont,  en  loi 
délivrant  la  patente  impériale. 
fani'kiMnc.       Dans  les  contrées  du  nord,  entre  Tlndus  et  la  DJomnab,  était 
mort  en  odeur  de  sainteté,  en  1 639,  dans  la  province  de  Labora^  un 
certain  Nanek,  au  tombeau  duquel  afUualent  avec  les  dévots  tas 
disciples  qu'il  avait  recrutés  sans  distinction  de  nation  et  réunis 
sous  le  nom  de  seikhs,  c*est-à-dire,  écoliers.  Argionnasal,  son  sne- 
cesseuri  recueillit  la  doctrine  du  maître  dans  le  Pothi  ou  hïbHê ,  et 
de  là  naquit  la  secte  des  seikhs.  Répudiant  les  traditions  brahesi- 
niques,  elle  adore  un  dieu  unique  et  invisible,  en  faisant  da  l'a- 
mour du  prochain  la  base  de  la  morale;  elle  recommande  du  i 
de  pratiquer  la  tolérance  et  d'éviter  les  discussions  ;  abolit  les  i 
en  conservant  néanmoins  la  distinction  des  tribus  ainsi  que  la  sé- 
paration d'avec  les  étrangers,  et  permet  de  manger  de  la  viande,  à 
l'exception  de  la  chair  de  vache  ;  les  idoles  et  toute  espèce  d'images 
sont  exclbes  de  ses  temples  ;  les  femmes  Jouissent  de  plus  de  liberté. 
On  donne  à  celui  qui  e:»t  initié  à  cette  secte  un  sabre,  un  fusil,  on 
arc,  une  flèche  et  une  lance,  en  outre  une  tasse  d'eau,  où  l'on  fatt 
fondre  le  sucre  en  l'agitant  avtc  un  poignard. 

Les  seikhs  devinrent  une  nation  guerrière  sous  leurs  ^Ottmif 
ou  maîtres ,  chefs  spirituels  qui  souvent  luttèrent  contre  le  Grand 
Mogol,  se  mêlèrent  aux  guerres  civiles,  mais  perdirent  ensuite 
toute  influence  séculière.  Le  pays  se  divisa  alors  entre  plusieurs 
sirdars  ou  chefs,  surnommés  singhs  ou  lions.  Ils  avaient  élevé 
au  poste  de  Grand  Mogol  \f  nhammed-Sehah ,  qui  régnait  en  1 739, 
quand  il  fut  attaqué  par  Nadir-Schah.  Après  avoir  dévasté  Delhi, 
le  restaurateur  de  l'empire  persan  laissa  le  trône  À  Mohammed; 
mais  il  lui  enleva  les  provinces  situées  sur  la  rive  occidentale  de 
rindus. 

A  peine  s'était-il  éloigné,  que  la  province  de  Bérar  se  détacha 
de  l'empire  des  Mahrattes,  et  elle  s'est  maintenue  séparée  Jus- 
((u'à  présent.  Aoud  se  rendit  aussi  indépendant  sous  Achmed- 

t:»:.  Schah ,  successeur  de  Mohammed  ;  puis  il  en  fut  de  môme  du  Ben- 
gale. Le  Mogol  se  trouvait  ainsi  réduit  à  ne  plus  embrasser  qu'une 
partie  des  provinces  de  Delhi  et  d'Agra. 

T7&'.  Sous  le  règne  d'Allem^hir  II ,  Hamed,  roi  des  Abdallls,  nation 

afghane  du  Candahar,  assaillir  Delhi,  pilla  tout  ce  qui  y  était 
resté,  et  renversa  jusqu'aux  murailles  pour  en  enlever  les  pierres; 
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pois  cette  ville  fut  dévastée  une  troisième  fois  par  les  Mahrattes, 
SOQS  Djihaii-Shaw ,  et  ils  fouillèrent  Jusqa*aox  tombeaux  ;  mais  le 
roi  de  Candahar  les  ayant  attaqués  en  tua ,  dit-on ,  cinq  eent  mille. 

Parmi  les  gouverneurs  musulmans  qui,  après  Tinvasion  de 
Konli-Kban,  aspirèrent  à  se  rendre  indépendants,  Dav^oust  Ali- 
Khan,  naliab  de  la  province  d*Arkot,  où  étaient  situées  Pon- 
diebéry  et  Madras,  se  rendit  tellement  redoutable,  que  les  radjabs 
Implorèrent  le  secours  des  Mabrattes. 

Cependant  des  puissances  plus  redoutables  grandissaient  sur  ces 
rivages  :  c*étaient  les  Portugais,  les  Hollandais  et  les  Français* 
Nous  avons  déjà  parlé  des  acquisitions  qu'y  firent  les  premiers,  et 
raeonté  comment  ils  avaient  été  dépossédés  par  les  Hollandais,  qui 
avaient  alors  les  plus  vastes  établissements  de  l*Asie,des  lies  de  la 
Sonde  aux  côtes  du  Malabar  (i  ). 

Dès  le  règne  de  François  l^',  les  Français  avaient  tenté  de  s*éta- 
blir  dans  rinde;  mais,  repoussés  par  les  tempêtes,  ils  ne  passèrent 
pas  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Henri  IV  dirigea  aussi  de  ce  côté 
Tattention  de  ses  sujt-ts,et  il  établit  eu  Bretagne  une  compagnie 
des  Indes  orientales  »  qui ,  après  y  avoir  eipédié  sans  succès  quel-  ,c,4. 
ques  navires,  ne  tarda  pas  à  se  dissoudre.  D*autres  tentatives 
échouèrent  encore,  ce  qui  fit  que  les  armateurs  français  se  por- 
tèrent plutôt  vers  Madagascar.  Richelieu  essaya  de  ranimer  le 
eommerce  des  Indes,  et  forma  à  cet  effet  une  nouvelle  compagnie 
avec  de  larges  privilèges;  mais  elle  ne  put  prospérer.  Une  autre, 
instituée  par  Colbert,  avec  une  dotation  de  15  millions  et  un 
privilège  de  cinquante  ans,  grandit  peu  à  peu,  an  point  d'exciter 
la  Jalousie  des  Hollandais.  François  Martin,  qui  avait  formé  un 
établissement  à  Pondichéry,  sur  la  côte  de  Coromandel ,  se  vit 
forcé  de  le  céder  aux  Hollandais,  qui  pensèrent  s'y  affermir  en  le  ^1%%, 
changeant  en  une  forteresse  redoutable.  Cette  place  fut  néanmoins 
restituée,  lors  de  la  paix  de  RyswiclL,  a  la  compagnie  française  avec 
les  fortifications.  Martin  y  étant  retourné  en  qualité  de  gouverneur, 
la  rendit  une  des  plus  importantes  que  les  Européens  eussent  en 
Asie,  où  elle  fut  la  capitale  des  possessions  françaises;  et  le 
nombre  de  ses  habitants  s*éleva  de  cinq  cents  à  vingt  mille,  tant 
Européens  qulndiens  et  musulmans. 

Ces  accroissements  furent  troublés  par  le  désordre  de  la  com- 

(i)Tomelll,ch.  tcetl7. 
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pagoie  elle-même,  qui  marchait  à  sa  ruiae,  qaand  Law  aoDgeaà 
loi  reodre  la  vie  en  lai  adjoignant  les  compagnies  d'Occident,  de 
laCliine  et  de  l'Afrique,  sous  le  nom  de  compagnie  perpétoelledes 
Indes.  Nous  avons  vu  ie  succès  non  moins  brillant  qa'éphémère  de 
cette  entreprise  ;'mais  la  compagnie  survécut  au  naufrage  de  Law, 
et  dirigea  son  attention  sur  Pondichéry,  qui  avait  continué  à  pros- 
pérer par  des  efforts  particuliers.  Elle  ne  donna  Jamais  cependant 
de  dividendes  à  ses  actionnaires,  attendu  que  tous  les  bénéfices 
i;3s.  avaient  été  employés  à  embellir  et  à  fortifier  Pondicbéry,  ainsi  qu'à 
se  procurer  des  alliés.  Dumas,  qui  y  fut  envoyé  comme  gouver- 
neur, la  rendit  florissante  par  son  administration  tout  à  la  fols  ha- 
bile et  vigoureuse.  Il  obtint  du  Grand  Mogol  Mohammed-Sehah  le 
privilège  de  battre  monnaie ,  ce  qui  fut  très-avantageux  :  l'acquisl- 
17)9.  tion  de  Karilcai  et  de  son  territoire,  acheté  d'un  prétendant  au 
royaume  de  Tanjare,  moyennant  une  faible  somme  d'argent  et  de 
promesses  de  secours,  fut  encore  plus  utile. 

Les  Français  avaient  formé  d'autres  établissements  dans  la 
péninsule  indienne.  Ils  s'étaient  assuré  le  commerce  du  poivre 
sur  les  côtes  du  Malabar;  ils  transportaient  à  Surate  les  tissus  et 
les  bijouteries  de  Lyon,  et  il  semblait  qu'ils  dussent  rivaliser  avee 
les  colonies  des  grandes  nations  maritimes,  d'autant  plus  qu'ib 
eurent  le  bonheur  d'avoir  à  la  tète  de  leurs  établissements  trois 
hommes  d'un  grand  mérite,  Dupleix ,  la  Bourdonnais  et  Bussy. 

On  dut  à  la  Bourdonnais  la  prospérité  d'un  autre  établissement 
formé  par  les  Français  entre  Madagascar  et  les  Indes ,  aux  lies 
de  France  et  de  Bourbon  (  la  Réunion  ). 

Ghandernagor  dans  le  Bengale ,  cédé  à  la  compagnie  française  par 
Aureng-Zeb,  en  1688,  pour  cent  mille  livres,  florissait  sous  legou- 
nopieix.  vernement  de  Dupleix.  Après  y  avoir  séjourné  dix  ans,  il  fut  nommé 
gouverneur  général  à  Pondichéry,  où  il  prit  le  titre  de  nabab,  ac- 
cordé par  le  Grand  Mogol  à  son  prédécesseur,  et  il  déploya  un 
faste  oriental  ;  il  se  fit  aussi  reconnaître  radjah,  et  songea  à  étendre 
dans  le  Bengale  la  puissance  et  le  commerce  de  la  France.  Il 
plaça  un  directeur  général  à  Ghandernagor,  et  expédia  des  bâti- 
ments à  Siam,  à  Gambodje,  à  la  Goehinchine,  et  sur  les  autres 
marchés,  hln  même  temps  il  augmenta  les  troupes  de  la  colonici 
les  soumit  à  une  exacte  discipline  et  excita  leur  courage,  afin  de 
pouvoir  exercer  de  l'influence  dans  les  dissensions  intestines  delà 
péninsule. 
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La  compagnie  anglaise  s'était  également  établie  au  Bengale 
dans  la  seconde  moitié  du  siècle  précédent ,  et  elle  avait  obtenu  du 
petit-fils  d*Aureng-Zeb  l'autorisation  d*acbeterles  trois  villages  de 
Govindpour,  de  Gliattanoutty  et  de  Calcutta,  où  fut  élevé  le  fort 
Guillaume. 

En  1696,  la  révolte  d'un  zémindar  indien,  nommé  Souba-Singa, 
dans  le  Bengale,  fournit  un  prétexte  aux  Hollandais  de  Ghinsoura, 
aux  Français  de  Ghandcrnagor,  et  aux  Anglais  de  Ghattanoutty, 
pour  demander  qu'il  leur  fût  permis  de  se  fortiûer  dans  Tintérét 
de  leur  sûreté;  et  ils  profitèrent  de  la  permission  pour  entourer 
leurs  factoreries  d'ouvrages  menaçants.  Kouli-Khan,  qui  inquiétait 
les  Anglais^  ayant  été  guéri  d'une  maladie  par  le  médecin  Hamilton, 
renouvela,  Tan  1715,  en  reconnaissance  de  ce  service,  le  privilège 
de  la  compagnie,  et  l'autorisa  même  à  étendre  ses  acquisitions. 

A  l'arrivée  de  Dupleix,  les  Européens  n'étaient  considérés  dans 
rinde  que  comme  des  marchands;  mais  lorsqu'il  connut  le  pays, 
il  vit  la  possibilité  d'y  dominer,  et  dissimula  cette  pensée  tant 
qu'elle  ne  pouvait  paraître  que  folle  ou  téméraire.  Son  projet,  extrê- 
mement simple,  consistait  à  mettre  des  corps  européens  au  service 
des  princes  indiens,  persuadé  que  bientôt  ils  y  acquerraient  de 
la  prépondérance.  Il  parvint  ainsi,  en  effet,  à  dominer  dans  le  pays  de 
Karnate,  puis  dans  leDécan,  sur  trente-cinq  millions  d'habitants, 
c'est-à-dire  sur  presque  la  moitié  de  l'empire  du  Mogol,  et  II  détrui- 
sait ou  formait  à  sa  volonté  des  établissements  d'étrangers. 

Les  Anglais  voyaient  de  mauvais  œil  ceux  des  Français;  et  si 
ceux-ci  favorisaient  un  nabab,  c'était  un  motif  suffisant  pour  que 
ceux-là  le  prissent  en  inimitié:  aussi  les  deux  nations  continuaient- 
elles  de  se  faire  la  ||;uerrc  dans  ces  contrées ,  tandisqu'elles  étaienten 
paix  en  Europe.  Les  Anglais  ayant  repoussé  la  proposition  faite  par  1,44. 
la  France  de  la  considérer  comme  neutre  dans  la  guerre  qui  venait 
d'éclater,  les  chefs  des  colonies  françaises  durent  se  mettre  sur  la 
défensive.  Après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  Dupleix  repritses  vastes 
projets,  dans  la  conviction  où  il  était  que  la  compagnie  française 
seraithors  d'état  de  lutter  contre  la  compagnie  anglaise  tant  qu'elle 
DC  deviendrait  pis  une  puissance  continentale.  Malheureusement 
les  chefs  étaient  en  désaccord,  et  jaloux  l'un  de  l'autre;  et  la  Bour- 
donnais, au  lieu  de  s  unir  à  Dupleix,  qui  méditait  la  conquête  de 
Madras,  voulut  avoir  seul  la  gl(Hre  d'enlever  aux  Anglais  leur  plus 
riche  étabiisscincî.t  i^nis  le  Coiowruîdc  !. 
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*746.  Madras  était  séparée  en  ville  blanche  des  Européens ,  et  en  ville 

noire  des  Juifs,  des  Banians,  des  Arméniens,  des  mahométans, 
idolâtres,  nègres,  rouges ,  cuivrés.  La  Bourdonnais  avait  ordre  du 
ministère,  qui  ne  connaissait  point  les  localités,  de  ne  conserver 
aucune  des  conquêtes  qui  seraient  faites  :  en  conséquence  il  accepta 
dix  millions  de  livres  pour  la  rançon  de  cette  ville;  mais  DupleiX| 
qui  en  appréciait  l'importance,  cassa  la  capitulation,  saccagea  et 
brûla  la  ville ,  ce  qui  fit  exécrer  le  nom  français.  Puis  il  opposa  à 
son  rival  tantd'entravesdans  de  nouvelles  expéditions,  que  la 
Bourdonnais  se  retira  ;  il  rentra  en  France,  où  il  fut  mis  à  la  Bastille. 
Bien  de  plus  désirable  ne  pouvait  arriver  aux  Anglais,  qui, 
ayant  réuni  des  forces,  non-seulement  recouvrèrent  Madras,  mais 
encore  assiégèrent  Pondichéry.  La  belle  défense  de  Dupleix ,  qui 
contraignit  les  Anglais  à  battre  en  retraite, étendit  un  voile  sur  les 
torts  qu'il  avait  pu  avoir. 

Madras  une  fois  perdu ,  Dupleix  dirigea  ses  efforts  sur  le  Déean 
et  le  Karnate,  que  des  rivaux  se  disputaient.  Au  milieu  de  leurs 
discordes ,  il  parvint,  après  des  exploits  romanesques  (1  ),  À  installer 
dans  la  soubabie  de  Décan  Mousa-Fersing,  son  protégé,  qui  aug- 
menta considérablement  les  territoires  de  Pondichéry  et  de  Karl- 
kal,  et  lui  donna  Masulipatnam  avec  ses  environs. 

Dans  le  Karnate,  par  suite,  la  compagnie  anglaise,  sans  déclarer 
ouvertement  la  guerre,  vint  en  aide  à  l'adversaire  de  Dupleix, 
qui,  mai  soutenu  par  ses  alliés  et  par  le  cabinet  pusillanime  de 
Versailles  ,  finit  par  succomber.  Plein  de  hardiesse  au  milieu  des 
difficultés  et  inépuisable  en  expédients,  il  sut  se  relever,  et  ses 
victoires  avaient  excité  un  entliousiasme  inexprimable  en  Europe: 
on  disait  que  les  seules  terres  obtenues  de  Chandasaeb  rappo^ 
taient  39  millions  ;  il  semblait  qu'on  dût  compter  annuellement 
sur  un  revenu  net  de  ôO  millions  :  c'étaient  des  chimères, 
comme  celle  de  Law.  Tous  comptes  faits,  les  directeurs  de  la  com- 
pagnie se  trouvèrent  en  perte  de  2  millions,  et  inculpèrent  Du- 
pleix, comme  si  l'on  n'avait  pas  dû  prévoir  que  ses  vastes  entrepri- 
ses devaient  coûter  beaucoup  d'argent ,  et  qu'il  en  faudrait  encore 
l)eaucoup  pour  en  recueillir  ultérieurement  les  fruits.  Irrités  donc 

(1)  Oïl  raconte  qu*iiiioriicicr  franijais,  nommé  de  Laloiiclic,eotoui-é  |)ar  quatre* 
vingt  mille  ennemis,  pénétra  de  nuit  dans  leur  camp  avec  trois  cents  de  ses  com- 
palrioles,  en  tua  douze  c«nts,  épouvanta  les  autres,  et  les  dispersa  sans  avoir 
perdu  pluH  de  deux  soldats. 
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de  fe  Yoir  déçus  dans  leurs  spéculations ,  ils  résolurent  de  lu!      nu. 
donner  un  successeur  ;  et  le  cabinet  ies  seconda  d'autant  plus  que 
Ici  ÂDgliîs  demandaient  qu'il  fût  rappelé,  comme  ne  faisant  qu'at- 
tiser la  discorde  en  Asie.  Alors  les  cabinets  de  France  et  d'Angle-       i7Si. 
terre  s'unirent  pour  réconcilier  les  deux  compagnies,  et  les  mettre 
sur  le  pied  d'une  égalité  parfaite  de  forces ,  de  territoire  et  de  ' 
eommerce  sur  les  côtes  deCoromandel  et  d'Orissa,  afin  qu'elles 
pussent  Jouir  chacune  en  paix  de  leurs  possessions,  sans  se  mê- 
ler des  querelles  des  princes  indigènes. 

Dupleix  était  indigné  que  son  successeur  eût  négocié  avec  les 
Anglais,  Au  lieu  d'employer  les  troupes  qu'il  avait  amenées  pour 
assiéger  Tricinapali,  dont  Tacquisition  aurait  assuré  aux  colonies 
fhmçaises  et  la  domination  et  des  avantages  immenses.  Lorsqu'on 
volt  ce  que  les  Anglais  ont  effectué  depuis  cette  époque,  on  est  porté 
à  croire  qu'il  conseillait  le  meilleur  parti  ;  mais  il  lui  fallut  obéir. 
Il  avait  avancé  18  millions  de  ses  deniers,  plein  de  confiance  qu'il 
était  dans  la  victoire,  et  elle  lui  était  arrachée.  Ce  fut  donc  en 
versant  des  larmes  qu'il  abandonna  le  théâtre  de  sa  gloire. 

Lorsqu'il  fut  de  retour,  on  refusa  de  lui  tenir  compte  de  ses  avan- 
eea,  et  l'on  intenta  un  procès  à  celui  qui  avait  été  sur  le  point  de 
donner  l'Asie  à  la  France  :  «  J'ai  sacrifié ,  écrivait-il ,  ma  Jeunesse, 
«  ma  fortune,  ma  vie,  à  combler  de  richesses  ma  nation  en  Asie  ; 
«des  amis  malheureux,  des  parents  trop  faibles  ont  consacré  tout 
m  ce  qu'ils  avaient  à  la  réussite  de  mes  desseins  :  actuellement  Je 
«  suis  dans  la  misère.  Je  me  soumets  à  toutes  les  formes  judicîai- 
«  res ,  et  comme  le  dernier  des  créanciers  Je  demande  ce  qui  m'est 

«  dû Mes  services  sont  traités  de  fables,  on  se  rit  de  ma  de- 

«  mande,  on  me  traite  comme  le  dernier  des  hommes...  Le  peu 
«  qui  me  reste  est  séquestré,  et  Je  suis  obligé  de  demander  des  délais 
«  pour  ne  pas  être  Jeté  en  prison.  ^  Après  avoir  consumé  ce  qu'il 
possédait  à  solliciter  une  audience  de  ses  Juges,  il  mourut  pauvre ,       17C3. 
lui  qui  avait  eu  à  sa  disposition  les  trésors  de  l'Inde. 

La  compagnie  française  possédait  alors  sur  les  côtes  d'Orissa  et 
de  Coromandel  Masulipatnam  avec  quatre  districts,  Pondichéry 
avec  un  vaste  territoire ,  Karikal  et  l'Ile  de  Ghéringam  ;  possessions 
considérables,  mais  trop  écartées  pour  se  prêter  mutuellement 
assistance.  Le  marquis  de  Bussy ,  lieutenant  de  Dupleix,  avait  sou- 
tenu l'influence  française  dans  le  Décan ,  et  il  eût  été  convenable 
de  confier  les  choses  à  son  expérience.  Au  lieu  de  cela,  le  cabinet 
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uuy.  français  envoya  le  comte  de  Lally,  Irlandais,  of Acier  plein  d'hoiH 
neur  et  de  courage,  mais  imprudent,  et  qui  n'avait  ni  ie  liant  ni  la 
modération  qu*ll  aurait  fallu  dans  des  contrées  éloignées  et  en  des 
temps  difficiles.  Par  instinct  national  »  il  détestait  les  Anglais,  et 
disait  que  sa  politique  consistait  dans  ces  quatre  mots  :  Plvs 
*  d'Anglais  dans  la  Péninsule.  Mais  il  ignorait  les  lois,  les  intérêts, 
la  politique  de  Tlnde ,  et  s*obstinait  à  ne  pas  écouter  ceux  qui  au« 
raient  pu  l'en  instruire.  Son  adversaire  Coote,  au  contraire,  homme 
froid,  résolu  et  modéré,  savait  influer  sur  tout  ce  qui  l'environ- 
nait, et  profiter  des  erreurs  de  l'ennemi. 

Les  premières  entreprises  de  Lally  réussirent  bien.  Après  avoir 
repoussé  les  Anglais  de  toute  la  côte  de  Coromandel,  il  voulut  les 
poursuivre  dans  le  pays  de  Madras  ;  mais  l'argent  et  les  liommes  lui 
manquèrent.  On  lui  proposa  d'aller  à  cinquante  lieues  de  distance 
exiger  le  payement  de  1 3  millions  dus  par  le  radjah  de  Tandjaore. 
Il  y  alla  en  affrontant  la  famine ,  et  assiégea  la  ville  :  mais  il  apprit 
que  Pondichéry  était  menacé;  et,  retournant  à  la  hâte,  il  repoussa 
les  Anglais.  Toujours  à  court  de  ressources,  aucune  de  ses  entre* 
prises  n'eut  de  résultat  :  il  s'aliéna  par  la  rigueur  et  par  les  me- 
naces les  administrateurs  et  les  nombreux  agents  à  qui  les  abos 
profitaient  ;  l'armée  elle-même  se  révolta  contre  lui ,  et  les  Anglais 
bloquèrent  Pondichéry. 

Dans  ce  pays  les  hautes  classes  répugnent  au  travail  ;  les  basses 
classes  ont  des  professions  déterminées,  et  elles  se  croiraient  désho- 
norées si  elles  se  livraient  à  une  autre  :  ainsi  le  paysan,  s'il  cultivait 
une  terre  non  ensemencée  par  lui;  le  portefaix,  s  il  lui  fallait  tenir 
sous  son  bras  un  fardeau  qu  il  est  dans  ses  liabitudes  de  charger  sur 
sa  tête;  le  soldat,  s*il  creusait  la  tranchée  qui  doit  l'abriter;  le  ca- 
valier, s'il  fauchait  l'herbe  pour  son  cheval.  Il  faut  donc  qu'une 
tourbe  innombrable  suive  les  armées;  or  Lally,  n  ayant  pu  réunir 
les  bras  nécessaires,  força, sans  égard  pour  les  castes  et  sans  dis- 
tinction de  travaux,  les  habitants  de  Pondichéry  à  lui  venir  en 
aide,  attelant  au  même  canon  le  paria  et  le  brahmine,  ou  leur  faisant 
porter  ensemble  des  fardeaux,  ce  qui  était  fouler  aux  pieds,  d'une 
manière  inouïe.  Tordre  social  et  l'ordre  religieux  tout  à  la  fois.  An 
milieu  de  la  discorde ,  des  révoltes,  de  la  famine,  Lally  résista  à  des 
forces  \ingt  fois  supérieures  aux  siennes;  mais  enfin,  réduit  aux 
dernières  extrémités,  il  rendit  la  place,  et  fut  conduit  prisonnier  en 
'   Angleterre. 
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Avec  la  prise  de  Pondichéry  (luit  la  domination  des  Français 
dans  l*lnde,  où  ils  ne  conservèrent  que  des  factoreries  insigni- 
fiantes, tandis  que  leCoromandel  et  le  Bengale  ajoutèrent  immen- 
sément à  la  grandeur  de  T Angleterre.  A  la  paix  de  1763,  Pondi- 
chéry fut  restitué  à  la  France,  mais  en  ruine  et  avec  un  territoire 
restreint;  et  bien  que,  rebâti  ensuite,  Il  fût  bientôt  peuplé  de  *-fi9- 
trente  mille  habitants,  il  ne  put  rivaliser  avec  Madras  et  Calcutta. 
Karikal ,  Ghandernagor  et  les  autres  comptoirs  dans  le  Bengale 
furent  aussi  recouvrés  par  la  France,  mais  à  la  condition  qu'elle 
n'y  élèverait  pas  de  fortifications. 

La  France  avait  aussi  perdu  en  dix  ans  ses  établissements  d'A- 
frique, une  partie  de  ceux  d'Amérique,  et  tout  le  Canada.  Il  en  résul- 
tait une  grande  irritation  ;  et  comme  il  lui  fallait  un  but,  elle  se  dé- 
chaîna sur  Lally,  dont  toutes  les  actions  furent  interprétées  dans 
le  sens  le  plus  défavorable,  et  qu'on  accusa  même  de  trahison.  En 
ayant  été  informé,  il  obtint  de  venir  d'Angleterre  pour  se  discul- 
per; et  il  écrivit  à  M.  de  Choiseul  :  J'apporte  ma  tête  et  mon  inno- 
cence. Le  parlement  fut  appelé  (chose  absurde)  à  porter  un  juge- 
ment sur  des  campagnes  et  des  sièges  dans  un  pays  et  dans  des 
conditions  qu'il  ignorait  complètement.  Lally,  absous  des  crimes 
de  lèse-majesté,  fut  condamné  comme  coupable  d'avoir  trahi  les 
intérêts  du  roi  et  de  la  compagnie,  et  abusé  de  son  autorité.  11  fut 
en  conséquence  envoyé  à  la  mort  à  Tâge  de  soixante-six  ans ,  avec  hm. 
un  bâillon  dans  la  bouche,  sans  qu'il  lui  fût  possible  de  se  résigner 
à  son  sort.  Sa  condamnation  fut  plus  tard  cassée  par  LouisXVI  (1  j. 

(0  «  Les  erreurs  de  Lally  furent  nombreuses  sans  doute,  et  la  perte  de  Tlnde 
Tut  consommée  par  sa  main.  Il  faut  avouer  néanmoins  qu'il  suppléa,  autant  qu'il 
était  possible,  aux  inconvénients  de  son  caractère  par  une  bravoure  brillante,  une 
ardeur  indomptable,  par  un  dévouement  absolu  aux  intérêts  du  roi  et  de  la  pa< 
trie.  Il  inspirait  aux  Anglais  miime,  au  milieu  de  ses  revers  accumulés,  une  ad- 
miration mOIéc  de  terreur.  Si  une  série  de  fautes  partielles  pouvait  équivaloir  à 
UD  crime  capital,  il  n'y  aurait  pas  une  personne  revêtue  d'une  haute  autorité  qui 
put  se  tlatler  d'être  innocente.  Si  le  mauvais  succès  seul  fait  le  crime,  ioi^épeu- 
damment  de  l'intention,  tout  général  vaincu  devrait  finir  sur  l'écliafaud.  Il  n'est 
donc  point  étonnant  que  l'opinion  publique  ait  réformé  l'arrêt  du  parlement;  et 
Voltaire  se  fit  Torgane  de  l'opinion  générale,  quand  il  appela  l'exécution  de  Lally 
un  (usassinat  commis  avec  le  glaive  delà  justice.  D'Alembert  dit  un  motqui, 
cruel  dans  la  forme,  avait  un  grand  fonds  de  vérité  :  Tout  le  monde  était  en 
droit  de  tuer  Lally,  excepte  le  bourreau.  Kn  effet,  personne  n'était  moins 
propre  que  l^ally  au  rôle  qui  lui  était  assigné.  Il  portait  un  caractère  impétueux, 
violent,  extrêmement  irascible,  là  où  il  ne  fallait  «pie  ménager  et  temporiser.  Il 
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^'ous  ne  passerons  pas  ici  sons  silence  le  nom  d'un  de  ces  héros 
de  la  bienfaisance,  dont  les  mérites  pacifiques  récréent  Tâme  an 
milieu  du  récit  navrant  des  conquêtes.  Pierre  Poivre,  de  Lyon ,  qui 
se  destinait  aux  missions  étrangères  de  Saint-Joseph^  étudia  soi- 
gneusement les  usages  et  les  lois  de  la  Chine  et  de  la  Gochiochine, 
où  il  devait  être  envoyé.  Mais  il  fut  pris  par  un  vaisseau  anglais  ;  et, 
ayant  perdu  un  bras  par  suite  d'une  blessure,  il  dut  renooœr  à 
l'état  ecclésiastique.  Lorsqu'il  eut  recouvré  sa  liberté,  il  pareourot 
avec  attention  les  établissements  européens  dans  i'Indeet  en  Afrique; 
puis,  revenu  en  France  avec  beaucoup  d'instruction,  ii  proposa  à 
ia  compagnie  des  Indes  d'établir  un  commerce  direct  avec  la  Co- 
chiochine,  et  de  transporter  dans  les  tles  de  France  et  de  Bourbon 
les  arbres  à  épices,  réservés  aux  Moluques.  Envoyé  dans  ce  but, 
il  obtint  en  effet  d'établir  un  comptoir  français  à  Fai-fo  ;  puis,  sur- 
montant les  difficultés  soulevées  par  la  jalousie  des  Hollandais,  qui 
punissaientdemort  l'extraction  d'un  arbuste  exploité  exelusivement 
par  eux,  et  répandaient  de  fausses  cartes  géographiques  pour  égarer 
les  navigateurs,  il  parvint  à  leur  soustraire  dix-neuf  pieds  de  noix 
muscade.  Mal  secondé  par  les  directeurs  des  colonies,  alors  en 
discorde,  il  alla  d'ile  en  lie,  traitant  avec  les  princes,  et  en  olitenant 
des  girofliers,  du  riz  sec,  des  arbres  à  poivre  et  des  cannellien, 
qu'il  distribua  entre  les  colons.  Les  embarras  de  la  compagnie  à 
cette  époque  diminuèrent  les  résultats  de  sa  constance  ;  mais  lors- 
que, après  sa  dissolution,  il  fut  nommé  intendant  des  colonies,  il 
s*employa  activement  à  en  réparer  les  désastres,  et  à  réaliser  les 
nobles  projets  de  la  Bourdonnais. 
\unpaw.  Le  Bengale  est  la  province  la  plus  orientale  du  Grand  Mogol  : 
arrosé  par  le  Gange,  il  produit  avec  une  extrême  abondance  le  riz 

était  dominé  par  tiim  stnile  idée,  quand  los  intérêts  auxquHs  il  se  trouTait  mêlé 
riaient  divers  el  compIir|ué8.  Il  ne  voulait  aï;ir  que  d'après  ce  qu'il  avait  tu  ou 
fait  ailleurs,  en  Allemagne,  en  Espagne,  dans  les  Pays-Bas,  unies  circonstances, 
les  |>ersonnes,  les  choses,  étaient  très-différentes.  11  méprisait  et  opprimait  les 
Indiens,  tandis  qu'il  fallait  avant  tout  se  les  concilier  et  les  séduire  ;  expérimenté 
dans  la  guerre  méthodique  de  l'Europe,  il  portait  la  rigueur  sjslématique  d^un 
r/néral  allemand  où  il  aurait  fallu  IVsprit  heureux  et  souple  d'un  Clive  et  d'un 
nu>sy. . .  Le  destin  s'était  promis  une  sanglante  ironie  en  l'appelant  sar  un 
théâtre  qui  nVtait  pas  fait  pour  lui.  Un  loyal  gentilhomme,  un  brave  soldat,  un 
habile  oflicier  monta  sur  Téchafaud,  atteint  de  la  triple  accusation  illgnorance,  <le 
L'iclietéetdc  trahison.  Si  l'histoire  peut  expli(pier  cette  terrible  catastrophe,  Hiis- 
lorii'n  ne  samait  la  raconter  ifans  une  émotion  profoiido.  >»  BARfHor  nr.  P^.^^OE'<, 
liv.  VI. 
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et  toute  espèce  de  fruits.  Souia-al-Daoula,  successeur  d*Allaverdi 
dans  Le  Bengale,  Behar  et  Crissa,  détestant  cordialement  les  An- 
glais, surprit  Calcutta,  leur  principale  factorerie,  peut-être  à  l*ins-  *7^- 
tigation  des  Français  ;  et  cette  place  fut  obligée  de  se  rendre.  Gomme 
il  trouva  peu  demarciiandises  et  d'or,  il  crut  qu'on  les  avait  cachés; 
et,  pour  obliger  les  prisonniers  à  révéler  leurs  trésors,  il  les  enferma 
dans  V Enfer  noir,  cachot  de  dix- huit  pieds  sur  onze,  qui  ne  rece- 
▼ait  de  lumière  que  par  deux  ouvertures  d'un  seul  côté.  Aussi,  dans 
l'espace  de  douze heuresqu'ils  y  restèrent,  cent  vingt-trois  périrent 
suffoqués.  Les  Anglais  de  Madras  frémirent  à  cette  nouvelle;  et 
l'amiral  Charles  Watson,  dirigeant  aussitôt  sa  flotte  dans  le  Gange, 
s'avança  sur  Calcutta,  qu'il  reprit. 

Bobert  Clive,  fils  d'un  gentilhomme  peu  aisé  du  Shropshire,  ij^-n'?*- 
avait  montré  dès  son  enfance  beaucoup  d'intrépidité.  Ayant  passé 
aux  Indes,  il  y  éprouva  les  contrariétés  réservées  à  tous  les  carac- 
tères énergiques  ;  enfin,  s'étant  jeté  dans  la  carrière  militaire,  pour 
laquelle  il  n'avait  pas  été  élevé,  il  se  forma  à  l'école  des  difficul- 
tés (1).  Ce  nouveau  Cortès  possédait,  comme  le  conquérant  du 
Mexique,  la  force  de  résolution,  la  promptitude  à  prendre  un 
parti,  la  rapidité  à  exécuter;  il  savait  inspirer  son  enthousiasme 
aux  soldats,  imposer  aux  nations  étrangères,  agir  de  son  propre 
mouvement,  et  pourtant  soumettre  à  sa  patrie  ce  qu'il  avait  con- 
quis sans  elle.  Mis  à  la  tête  des  troupes,  //  ne  convient  pas  de 
se  tenir  sur  la  défensive  y  dit-il;  attaquons!  et  il  livra  bataille  au 
farouche  nabab,  qui  reçut  le  coup  mortel.  Son  général  Mir  Djaffler 
lui  ayant  succédé,  paya  2  millions  délivres  sterling  aux  An- 
glais, :230,000  à  lord  Clive,  et  une  pension  de  60,000  livres. 
Mais  les  vainqueurs  ne  surent  pas  réprimer  leur  cupidité;  et 
la  condescendance  du  nabab  amenant  sans  cesse  de  leur  part 
de  nouvelles  exigences,  il  dut  leur  abandonner,  pour  sûreté  des 
payements  auxquels  il  s'était  obligé,  trois  districts  voisins  de 
Calcutta,  qui  furent  le  noyau  de  leur  futur  empire.  Puis,  lorsqu*il 
commença  de  se  refuser  à  leurs  prétentions,  ils  le  renversè- 
rent, en  lui  substituant  Cossim  Ali-Khan,  qui  leur  donna  deux  au- 
tres districts,  outre  des  sommes  immenses  aux  fauteurs  de  la  ré- 
volte. Sentant  pourtant  enfin  ce  que  sa  position  avait  de  honteux, 
il  voulut  se  soustraire  au  joug  :  dans  cette  intention,  il  augmenta 

(1)  Voy.  sa  vie,  écrite  par  sir  John  Maicolm. 
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son  armée,  et,  tombant.siir  les  Anglais,  il  en  fit  un  grand  massacre. 

Sur  ces  entrefaites,  la  France  et  TAngleterre  étaient  redevenues 
ennemies.  Or,  la  compagnie  française,  au  lieu  de  s*unir  aux  princes 
du  Bengale  au  préjudice  de  leurs  communs  adversaires,  adopta 
une  neutralité  pusillanime,  qui  lui  fit  refuser  des  secours  à  Souîa- 
]7«o.  al-DaouIa.  Ce  nabab  ayant  donc  été  vaincu,  les  Anglais,  riches  et 
paissants,  poussèrent  activement  la  guerre  pour  se  relever  de  Tha- 
miliation  où  Dupleix  les  avait  réduits  ;  et  un  petit  nombre  de  ba- 
taillons européens  triomphèrent  des  immenses  armées  de  deux 
confédérations. 

Le  Grand  Mogol  Schah  Alem  II  avait  été  repoussé  par  les 
Mahrattes  hors  de  Delhi  même,  la  dernière  ville  qui  lui  fût  restée, 
et  ils  y  avaient  mis  sur  le  trône  son  fils  Djewan-Boukt.  Le  prince 
déposé  se  réfugia  près  de  Soula  Al-Daoula,  nabab  d*Aoud,  qui  Le 
retenait  dans  une  honorable  captivité.  Là  se  réfugia  aussi  G)ssim- 
Ali,  chassé  par  les  Anglais,  qui  rendaient  à  Mir-Djaffier  son  au- 
torité comme  prince  du  Bengale.  La  guerre  en  fut  la  suite;  mais 
Gossim  se  détacha  du  nabab  d*Aoud,  et  cessa  d'élever  des  préten- 
tions sur  le  Bengale.  Souïa  Al-Daoula  se  retira  à  Delhi,  et  Schah- 
Alem,  ayant  recouvré  sa  liberté,  proposa  à  la  régence  de  Calcutta, 
si  elle  le  rétablissait  dans  Delhi,  de  lui  donner  Gazipore  et  Bénarès , 
qui  leur  ouvraient  le  Bundelcond,  dont  les  diamants  étaient  un  ob- 
jet de  convoitise. 

Il  n*en  fut  pas  tout  à  fait  ainsi.  Mais  Clive  négocia  un  traité  de 
paix,  par  suite  duquel  les  Anglais  consolidèrent  et  accrurent  leurs 
possessions,  et  obtinrent  du  Grand  Mogol  Tinvestiture  des  Deva^ 
nies  du  Bengale,  de  Behar,  d*Orissa,  qui  comptaient  dix  millions 
d'habitants,  et  devaient  un  revenu  net  de  3G  millions  de  francs. 
»76'.  Clive,  arrivée  Madras,  comprit  l'opportunité  pour  l'Anglc- 

terrc  de  se  rendre  maîtresse  du  pays,  et  il  écrivit  à  la  compagnie  : 
«  Nous  voici  au  moment  que  je  prévoyais  depuis  longtemps,  où  il 
«  s'agit  de  décider  si  nous  prendrons  ou  non  le  tout  pour  notre 

«  compte L'empire  du  Grand  Mogol  (je  n'exagère  pas)  peut 

«  être  demain  en  notre  pouvoir.  Ces  pays  n'ont  d'affection  pour 
«  aucun  gouvernement;  leurs  troupes  ne  sont  ni  payées  comme  les 
«(  nôtres,  ni  commandées,  ni  disciplinées.  Une  armée  européenne 
'  peu  nombreuse  suffit  non-seulement  pour  nous  défendre  contre 
«  tout  prince  indigène,  mais  pour  nous  rendre  maîtres,  et  redouta- 
«  blés  au  point  que  ni  Français,  ni  Uollanduis,  ni  aucun  autre  en- 
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«  Demi,  n'osera  s'attaquer  à  noas.  Le  nabab,  dont  nous  prendrons  le 
«  parti,  ne  pourra  faire  autrement  que  de  devenir  jaloux  de  notre 
«  puissance  ou  envieux  de  nos  possesssions  ;  l'ambition,  la  cruauté, 
«t  l'avarice,  ne  cesseront  de  conjurer  notre  ruine.  Chaque  victoire 
«ne  nous  vaudra  qu'une  trêve  momentanée;  la  déposition  d'un 
«  nabab  sera  suivie  de  l'exaltation  d'un  autre,  qui,  dès  qu'il 
«  pourra  entretenir  une  armée,  s'engagera  dons  la  voie  de  son 

«  prédécesseur,  c'est-à-dire  qu'il  nous  deviendra  ennemi Il 

«  faut  donc  que  nous  soyons  les  nababs  an  moins  de  fait,  sinon 

«  de  nom Peut-être  même,  sans  déguisement,  de  nom  comme 

«  de  fait.  » 

11  ne  faut  donc  pas  imputer  seulement  au  machiavélisme  des 
Européens  leur  prédominance  en  Asie,  mais  à  l'influence  prépon- 
dérante qu'une  volonté  déterminée  acquiert  de  sa  nature  sur  des 
gens  flottants  et  désunis  comme  l'étaient  ces  nababs,  ces  sou- 
babs,  ces  radjahs,  qui,  après  avoir  obtenu  à  prix  d'or  leurs  seigneu- 
ries d'un  tyran  imbécile,  avaient  besoin  du  courage  et  de  l'avidité 
de  tyrans  étrangers  pour  se  détruire  entre  eux.  Les  Anglais  en- 
rent  l'art  de  masquer  leur  domination  sous  les  formes  antiques, 
en  laissant  subsister  un  soubab  national,  de  telle  sorte  que  les  In- 
diens croyaient  recevoir  du  Grand  Mogol  les  ordres  qui,  en  réalité, 
venaient  de  Calcutta. 

Quand  les  Anglais  furent  délivrés  de  l'inimitié  des  Français ,  ils  Mabraiies. 
virent  les  Mahrattes  s'élever  contre  leur  puissance.  On  appelait 
ainsi  une  ancienne  tribu  du  Décan,  originaire  des  montagnes  du 
Mahrat,  dans  le  royaume  de  Visapour  ;  peut-être  ne  sont-ils  autres 
que  les  pirates  qui ,  dès  le  premier  siècle  de  l'ère  vulgaire ,  infes- 
tèrent les  mers  de  Tinde.  Population  de  bandits,  ils  fournissaient  de 
cavalerie  excellente  les  princes  de  la  Péninsule,  et  appartenaient 
à  la  caste  des  Yaishyas;  mais  le  père  de  Sévadji,  soldat  d'aven- 
ture au  service  du  roi  de  Visapour,  qui  avait  reçu  de  ce  prince 
un  jaghir  dans  le  Karnate,  avec  le  commandement  de  dix  mille 
hommes,  sortait  de  celle  des  Khatriyas.  Le  jeune  Sevadji,  ayant  »<»»5. 
attiré  près  de  lui,  par  sa  valeur,  un  grand  nombre  de  braves,  sortit 
avec  eux  de  Pounah ,  son  pays  natal  ;  il  grandit  au  milieu  des  dis- 
sensions intérieures,  surtout  avec  Taide  de  bandes  provenant  des 
pays  montueux  qui  s'étendent  des  frontières  du  Guzarate  jusqu'à 
celles  du  Kanara ,  pays  moins  civilisés,  où  il  y  a  plus  d'intrépidité , 
et  qu'il  réunit  eu  corps  de  nation.  Il  conquit  une  partie  du  Visa- 
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pour,  ainsi  que  la  forteresse  de  Sultana  ;  et  Aureng-Zeb  ne  lui  ayant 
i67i.  pas  opposé  des  forces  suffisantes ,  il  se  proclama  ra^iha-inijaîi  ou 
souverain  ;  puis  il  occupa  tous  les  ports  de  la  côte  occidentale  du 
Décan ,  à  l'exception  de  ceux  qui  appartenaient  aox  Portugais  ou 
aux  Anglais.  Aureng-Zeb  fit  la  paix  avec  son  fils,  en  aooardant 
aux  Mahrattes  le  dixième  de  tous  les  retenus  du  Décao ,  qblla  lu- 
rent autorisés  à  faire  percevoir  par  des  fermiers  héréditaires  pré- 
posés par  eux. 
1717.  Jafaon  j  petit-fils  de  Séva^Ji  9  étant  devenu  vieux  j  abandonna  le 

gouvernement  au  premier  ministre  (peUchwah),  qui  de  ce  mo- 
ment devint  une  espèce  de  majordome  héréditaire.  Il  a  le  droit  de 
nommer  le  grand  roi,  qui  resteenfermé  à  Sattaré ,  tandis  qUe  le  ptis- 
chwah  domine,  comme  chef  d'une  oligarchie,  de  petits  prinees  eoo- 
fédérés. 

Une  partie  de  ces  chefs  des  Mahrattes  appartient  aux  eaateanobles 
des  Brahmines  et  des  Khotriyas;  d'autres  sont  d*origine  réoeille. 
Les  principaux  forment  une  confédération  de  douze  frères,  doat 
chacun  est  maître  absolu  de  son  pays,  mais  sous  la  sucereinelé 
du  radyah  et  du  peischwah.  Bien  que  plusieurs  d'entre  eux  soient 
devenus  souverains  de  la  confédération,  ils  conservèrent  iu 
peischwah  les  distinctions  honorifiques  affectées  à  son  rang. 

Il  y  avait  ainsi  une  famille  royale,  à  laquelle  ne  restait  auet» 
pouvoir  sur  le  trône  de  ses  pères;  et  à  côté  d'elle,  une  famille  de 
maires  du  palais  héréditaires.  Quand  cette  dernière  est  presque 
légitimée  par  le  temps,  des  chefs  qui  ont  acquis  de  l'influenee 
se  lèvent  contre  elle  et  usurpent  son  pouvoir,  maison  conservent 
le  simulacre  et  le  titre;  c'est-à-dire  que  le  fait  respecte  le  droit, 
et  qu'à  l'opposé  de  ce  qui  se  passe  en  Europe,  00  y  recherche 
la  domination  et  non  le  rang. 

Les  troupes  indigènes  n'y  sont  pas  payées  ;  mais  les  princes  da 
pays  confient  certaines  contrées  à  des  chefs  militaires ,  avec  l'obli- 
galion  de  pourvoir  à  l'entretien  des  troupes:  quiconque  Jouit  donc 
d'une  réputation  de  valeur  trouve  facilement  des  mercenairei; 
leur  appui  l'encourage  à  usurper  l'autorité ,  et  bientôt  il  peut  d^ 
venir  prince  d'une  vaste  étendue  de  pays,  renverser  Tancien  roi, 
ou  se  faire  céder  par  lui  l'exercice  du  pouvoir. 
HaYder-Aii.  C'cst  ainslquc  fit  Haîder-Ali,  qui  s'cleva ,  par  ses  propres  forces , 
d*une  condition  des  plus  humbles  au  gouvernement  de  Mysore, 
et  ensuite  à  la  souveraineté.  Sans  éducation^  mais  adroit,  et  doué 
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d'une  mémoire  prodigieuse,  il  apprit  sept  ou  huit  idiomes  iudieDSi 
et  en  outre  l'art  difficile  de  gouverner  et  de  se  conduire  au  milieu  de 
oette  politique  orientale  si  compliquée.  Il  encouragea  l'industrie, 
rendit  une  justice  sévère  et  impartiale.  Opprimant  moins  ses  sujets 
que  ne  le  faisaient  les  colons ,  il  en  tirait  néanmoins  des  rêve- 
DOS  plus  considérables ,  sachant  exercer  en  grand  et  systémati- 
quement les  déprédations  et  le  pillage,  qui  sont  une  partie  princi- 
pale de  la  tactique  indienne  :  il  enrôlait,  par  masses  infinies,  de  ces 
castes  pour  qui  le  vol  est  une  profession ,  et  les  protégeait.  Il  disci- 
plinait ses  troupes  et  les  rendait  dévouées ,  si  bien  qu'elles  purent 
tenir  tête  aux  Anglais.  Au  lieu  d'acheter  la  domination  et  la  vic- 
toire par  des  torrents  de  sang,  à  l'exemple  de  Tamerlan  ou  de  Na- 
dir, comme  s'il  eût  deviné  la  tactique  européenne,  il  arrivait  à 
l'improviste  en  cachant  ses  mouvements,  et  en  opérant  avec  des 
forces  pins  considérables  sur  un  point  donné;  aussi  fut-il  sur- 
nommé avec  raison  le  Frédéric  de  l'Orient. 

Ainsi  à  la  guerre  d'Européens  à  Européens  succédait  celle  de 
toute  l'Inde  musulmane.  Uaïder-Ali,  désireux  de  grandes  entrepri- 
ses, serendit  mattre  du  Bangalore,  et  laissa  ce  pays  à  titre  de  vassal 
an  rac^ah  de  Mysore ,  qu'il  défendit  contre  les  Mahrattes  :  mais,  soit 
pour  sa  propre  sûreté,  comme  il  ledit,  soit  par  motif  d'ambition,  il 
s'empara  de  Sériugapatnam,  capitale  du  Mysore,  et  renferma  le 
radjah  dans  le  palais,  sans  autre  droit  que  celui  dedclivrer  quelques 
diplômes,  et  de  faire  inscrire  son  nom  sur  les  monnaies.  Du  reste. 
Une  lui  enleva  point  ses  trésors,  et  il  acheta  du  Grand  Mogol  le 
titre  de  prince  de  Mysore  et  de  Sera,  ainsi  que  celui  de  heft 
hezerayj  ou  chef  de  sept  mille  hommes,  et  de  lieutenant  de  l'em- 
pereur. 

Favorisé  par  la  fortune,  il  ne  tarda  pas  à  dominer  aussi  sur  les 
pays  de  Bednor ,  de  Kanara ,  Courga ,  Sunda ,  Calcutta  ;  et  en  pro- 
clamant que  les  Maldives  avaient  dépendu  longtemps  des  souve- 
rains malabares ,  il  prit  le  titre  de  rot  des  douze  mille  iles.  Il  se 
trouva  ainsi  posséder  un  revenu  de  110  millions,  deux  cent 
mille  soldats ,  dont  vingt-cinq  mille  cavaliers ,  et  un  corps  de  douse 
cents  Français. 

Les  Anglais,  effrayés,  s'allièrent  avec  les  Mahrattes  et  avec  le 
nidzam  du  Décan  ;  mais  Halder-Ali  sut  lesdésunir:  il  attira  même  a 
lui  le  nidzam  à  force  dor ,  et  envahit  avec  lui  les  possessions  an- 
glaises. Le  nidzam  ayant  été  défait ,  Haid'îf  soutint  seul,  avec  un  art 
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admirable,  le  poids  de  la  guerre,  aidé  par  son  fils  Tippoo-Saib  ;paîs 
il  la  termina  sous  les  mors  de  Madras  par  un  traité  aux  termes  do- 
quel  le  nabab  d'Arkot ,  créature  des  Anglais ,  dot  abandonner  la 
villed'Oseottaavecsaforteresse,et  lui  payerun  tribut  de  1,400,000 
livres  par  an. 

Les  Anglais  eurent  à  cœur  d'effacer  cette  honte,  en  faisant  dans 
rindostan  des  expéditions  avantageuses.  Ils  s'y  rendirent  maîtres 
en  effet,  au  préjudice  de  Schah-Alem,  de  Cora  et  d'Allahabad, 
qu'ils  cédèrent ,  en  qualité  de  souverains ,  à  Souia  Al-Daoola,  na- 
bab d'Aoud ,  en  l'obligeant  à  un  tribut  de  25  millions. 

Avec  l'or  de  ce  nouveau  vassal ,  ils  firent  la  guerre  à  Rohilkend  ; 
et,  rayant  subjugué,  ils  réunirent  son  territoire  à  celni  de  Souia 
Al-Daoula,  en  augmentant  son  tribut  de  4  millions,  et  en  se  ré- 
servant la  province  de  Bénarès,  ville  sainte,  dont  la  possession 
leur  permit  de  s'étcndrejusqu'à  l'extrémité  du  Bengale. 

De  si  heureux  succès  leur  firent  mettre  de  côté  la  modération; 
et,  ne  dissimulant  plus  la  conquête,  ils  imppsèrent  leur  volonté 
pour  loi;  donnèrent  aux  indigènes  leurs  nationaux  pour  Juges  et 
pour  administrateurs;  enlevèrent  toute  autorité  au  soobab,  qui, 
tributaire  de  la  compagnie  et  dépendant  d'elle ,  ne  put  pins  faire 
ni  la  paix  ni  la  guerre,  nommer  ses  ministres,  commander  la 
troupes,  administrer  les  finances,  rendre  la  Justice  à  ses  sujets. 
G)Gsidérant  le  pays  comme  une  mine  à  exploiter,  et  le  peuple 
comme  une  marchandise ,  ils  ne  cherchèrent  qu'à  en  tirer  le  plus 
possible.  La  tyrannie  porta  ses  fruits.  Un  grand  nombre  de  culti- 
vateurs, ruinés  par  les  extorsions  qui  se  succédaient,  laissèrent  dé- 
peuplés et  en  friche  des  terrains  fertiles  ;  beaucoup  de  tisserands 
en  soie  s'estropiaient  ou  se  mutilaient,  plutôt  que  de  subir  les 
avanies  auxquelles  les  exposait  leur  industrie.  Les  métiers  restèrent 
oisifs,  et  la  récolte  diminua. 

Le  monopole  des  officiers  de  la  société  avait  détruit  l'industrie 
nationale,  qui  produisait  les  marchandises  recherchées  en  Occi- 
dent depuis  des  siècles;  et  le  pays  resta  appauvri ,  tandis  qu'il  ab-  ' 
sorbait  l'argent  de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  Les  munitions  de 
guerre  furent  les  seules  marchandises  anglaises  apportées  dans  le 
Bengale  qui  éprouvèrent  de  l'augmentation.  Les  famines,  les  épi- 
démies étaient  fomentées  par  Tinsatiable  avidité  des  monopoleurs, 
dont  un,  arrivé  nu  dans  le  pays,  envoya  14  millions  en  Europe. 
Duc  corruption  ignoble  b'était  introduite  partout^  elle  se  mé- 
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lait  à  la  politique  pour  profiter  des  dons,  qui  toujours  eurent  une 
grande  part  dans  les  négociations  orientales ,  et  que  la  loi  put  res- 
treindre, mais  non  prohiber. 

Il  n*y  avait  point  de  lois  qui  protégeassent  les  personnes ,  point 
d'autorité  qui  pût  se  faire  respecter.  L*enfance  de  l'industrie  em- 
pêchait tout  développement  de  la  richesse  publique  ;  et  une  popula- 
tion dont  la  langue,  les  usages,  la  religion  étaient  très-différents, 
était  rançonnée  par  des  gens  que  Téloignement  de  leurs  mandatai- 
res mettait  à  Tabride  toute  responsabilité.  Les  jeunes  Anglais  cher- 
ehaient  à  se  procurer  là  un  emploi,  pour  amasser  à  la  hâte  quelques 
centaines  de  mille  livres  sterling,  et  retourner  épouser  en  Angle- 
terre la  fille  d'un  pair,  acheter  un  bourg-pourri,  et  faire  figure. 

Que  pouvait  faire,  dans  cet  état  de  choses,  un  chef  honnête 
homme?  Lord  Clive  écrivait,  le  6  mai  1766,  à  Pulz,  gouverneur  de 
Madras  :  «  Croyez  vous  que  Thistoire  offre  un  autre  exemple  d'un 
«homme  ayant  40,000  livres  sterling  de  revenu,  femme,  en- 
m  fants,  père,  mère,  frères,  sœurs,  et  qui  abandonne  sa  patrie 
«  et  toutes  les  jouissances  de  la  vie  pour  se  charger  d'un  gouver- 
«  nement  aussi  corrompu ,  aussi  insensé,  aussi  dénué  que  celui-ci 
«  de  principe,  de  raison  et  d*honneur?  »» 

Cependant,  sous  son  apparente  richesse,  l'Inde  demeurait  pauvre  ; 
l'argent  se  trouvait  dans  la  main  d'un  petit  nombre  de  personnes 
qui  approchaient  les  Anglais,  et  qui  ne  songeaient  qu'à  pressurer 
de  plus  en  plus  le  pays.  Une  sécheresse  désastreuse  détruisit  la 
récolte  du  riz ,  principale  nourriture  de  ces  contrées,  et  les  spécu- 
lateurs accaparèrent  le  reste  ;  tellement  que  les  plus  riches  avaient 
peine  à  se  procurer  de  quoi  vivre.  Au  milieu  de  cette  horrible  fa- 
mine ,  les  liens  de  la  société  furent  brisés;  mais  ceux  de  la  supers- 
tition se  maintinrent,  car  on  n'osa  tuer  les  animaux  ;  et  le  bœuf,  la 
vache  disputèrent  impunément  leur  pâture  à  des  gens  qui  mouraient 
de  faim.  Trois  ou  quatre  millions  d'habitants  périrent  au  Bengale. 

Avec  un  territoire  si  riche,  si  étendu ,  avec  le  privilège  du  com- 
merce de  rOrient  et  des  exactions  insatiables,  la  compagnie  fut 
cependant  obligée  de  solliciter  un  secours  d'un  million  et  demi 
setrling,  au  lieu  de  payer  à  ses  actionnaires  le  dividende  de  douze 
et  demi  pour  cent  qu'elle  leur  avait  promis. 

Elle  avait  tiré  annuellement  du  Bengale  36  millions  pendant  dix 
années,  sans  compter  200  millions  pillés  par  ceux  qui  savaient  s'y 
prendre  :  mais  la  source  de  tant  de  richesses  ^»tait  rpuisée  par  les 
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guerres,  par  les  révolutions,  parles  extorsions  ;  les  habitants  échap- 
pés à  lafomine  étaient  dans  la  misère;  et  pourtant  les  directenrs, 
dont  l'intérêt  bien  entendu  aurait  été  de  chercher  à  remédier 
à  cet  état  de  choses ,  déclaraient,  dans  leur  lettre  générale  du 
mois  de  mars  1 7  7 1 ,  «  que  c'était  le  bon  moment  pour  profiter,  par 
tous  les  moyens  possibles,  des  avantages  que  promettait  la  posses- 
sion du  Bengale.  »  Tant  il  est  vrai  que  la  spéculation  mercantile 
est  sans  pitié. 

Ces  misères  étaient  ignorées  en  Angleterre,  où  ne  parvenait 
que  le  bruit  des  victoires  de  Clive,  victoires  d'autant  plus  van- 
tées qu'elles  contrastaient  avec  les  revers  éprouvés  en  Amérique. 
Aussi  Pitt  disait-il  aux  chambres  :  «  Nous  avons  perdu  partout 
«  gloire,  honneur,  réputation,  excepté  dans  l'Inde,  où  an  homme 
«  qui  jamais  n'avait  appris  l'art  de  la  guerre,  qui  Jamais  n'avait 
«  été  cité  parmi  nos  généraux  illustres ,  longtemps  engraissés 
•  de  l'argent  du  peuple ,  s'est  montré  véritable  général ,  a  attaqué, 
«  avec  peu  de  ressources  et  une  poignée  d'hommes,  une  grande 
«  armée,  et  l'a  vaincue.  » 

Mais  des  bruits  horribles  couraient  dans  l'Inde  sur  son  compte  : 
il  passait  pour  faire  un  ignoble  monopole  du  bétel  et  du  tabac, du 
ris  même ,  l'unique  aliment  du  pays ,  et  pour  commettre  les  aboi 
de  pouvoir  les  plus  détestables.  Ces  doléances  furent  recaeillias 
par  Burgoyne,  et  il  en  porta  plainte  contre  lui  en  Angleterre,  où 
Clive,  qui  avait  gouverné  un  demi-monde  à  son  gré,  sans  compte  à 
rendre  à  qui  que  ce  fût,  dut  donner  des  explications  à  tous  comme 
citoyen.  Sa  santé  en  fut  altérée,  et,  consumé  par  une  maladie 
de  foie,  il  mourut  à  quarante-neuf  ans,  retiré  de  la  société,  et 
laissant  un  nom  qui  ne  périra  pas;  car,  sans  autre  mattre  que  le 
besoin  et  If  s  périls ,  il  sut  devenir  grand  général ,  grand  adminis- 
trateur, et  s'arrêter  n  temps.  L'histoire  est  encore  en  doute  sur  ses 
torts. 
rnwm.iuon  Le  parlement  songea  alors  à  modifier  la  constitution  de  la  com- 
(iiitc.  pagnie ,  constitution  dont  il  convient  de  donner  ici  connaissance. 
Dans  le  principe  les  actionnaires  se  réunissaient  de  temps  à 
autre  pour  leurs  intérêts, et,  en  se  séparant,  ils  chargeaient  ud 
comité  d'expédier  les  affaires  courantes.  La  plus  faible  somme 
donnait  le  droit  d'y  entrer;  mais,  après  l'acte  d'union,  il  fallut  nn 
capital  de  a  livres  sterling  pour  assister  à  l'assemblée  des  pro* 
priétiiires,  et  de  2,000  pour  faire  partie  du  comité.  Un  présl- 
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dent  et  un  vice-président  dirigeaient  les  déliliérations'  des  as- 
Mjnblées ,  où  Ton  élisait  les  directears  annaels.  Des  convocations 
générales  avaient  lien  en  mars,  juin ,  septembre  et  décembre,  et  en 
outre  chacpie  fois  qu'il  en  était  besoin ,  même  à  la  requête  de  neuf 
actionnaires.  La  cour  des  vingt-quatre  directeurs  se  réunissait 
quand  elle  le  Jugeait  utile,  et  la  présence  de  treize  de  ses  mem- 
bres suffisait  pour  qu'elle  fût  en  nombre. 

]>  compagnie  était  donc  modelée  sur  la  constitution  anglaise. 
Les  propriétaires  d'actions  correspondaient  à  la  nation,  leurs  assem- 
Méesau  corps  électoral,  et  le  président,  assisté  des  directeurs,  au  roi 
H  au  parlement.  Les  directeurs  se  partageaient  en  dix  comités  de 
iorrespondance,  de  procédure,  du  trésor,  de  magasinage ,  de 
comptabilité,  d'achats ,  de  navigation,  de  commerce ,  sans  compter 
■n  de  l'intérieur  et  un  de  surveillance. 

Dans  les  trois  présidences  de  Bombay,  de  Madras  et  de  Calcutta, 
indépendantes  Tune  de  Tautre,  l'autorité  suprême  appartenait  à  un 
gonverneur,  assisté,  pour  l'administration,  d'un  conseil,  dont  les 
membres  étaient  pris  à  l'ancienneté,  en  nombre  différent,  parmi  les 
employés  civiisde  la  compagnie  :  chaque  décision  était  adoptée  À  la 
majorité  des  voix.  Comme  le  président  et  les  conseillers  pouvaient 
enmuler  plusieurs  charges,  ils  se  réservaient  les  plus  lucratives; 
et,  afin  de  les  obtenir,  on  caressait  le  président,  dont  la  volonté  était 
ainsi  toute-puissante. 

La  compagnie  entretenait  sur  pied  un  corps  de  troupes  nom- 
breux ,  recruté  en  Angleterre  ou  parmi  les  déserteurs  des  autres 
colonies,  et  en  outre  des  indigènes  (cipayes  ),  qui  se  plièrent  à  obéir 
à  des  officiers  européens. 

Quant  au  commerce,  celui  des  étoffes ,  qui  fut  toujours  ie  prin- 
cipal ,  était  fait  par  un  secrétaire  (banyan)^  qui  se  transportait  sur 
les  lieux  avec  un  caissier  et  quelques  serviteurs  armés.  Il  pre- 
nait au  mois  un  certain  nombre  d'agents  subalternes  {gomastah) , 
qui,  se  distribuant  dans  les  différents  postes,  y  fixaient  leur  de- 
meure (cutcherry)^  où  ils  s'installaient  avec  des  domestiques  armés 
et  autres  gens  de  service  (  hirvanahs).  JLe  gomastah  traitait 
avec  les  courtiers  (dallahs ) ,  et  ceux-ci  avec  les  picars ,  qui  enfin 
négociaient  avec  les  tisserands  ;  il  y  avait  ainsi  entre  ceux-ci  et  la 
compagnie  cinq  intermédiaires.  Le  tisserand,  comme  il  arrive  tou- 
jours, hors  d'état  d'acheter  les  instruments  et  les  matières,  et  de  se 
nourrir  durant  le  travail,  cherchait  à  se  procurer  des  avances  à 
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gros  intérêts  :  lorsqu'il  avait  fini  sa  pièce,  il  la  portait  au  tianyan, 
qui  la  déposait  dans  un  magasin.  La  saison  finie  et  les  commissioDS 
terminées,  le  banyan  et  ses  agents  examinaient  clmque  pièce,  et  la 
payaient  au  tisserand,  avec  un  rabais  de  quinze,  vingt  et  vingt-cinq 
pour  cent  sur  le  prix  convenu  :  en  un  mot,  le  banyan  était  Tanneaa 
de  communication  entre  la  race  indigène  et  la  race  européenne. 
Les  riches  indiens  achetaient  ce  titre  à  un  prix  élevé,  pour  se  mé- 
nager l'occasion  de  trafiquer  pour  leur  propre  compte  sous  le  nom 
anglais. 

On  accordait  aux  marchands  libres ,  c'est-à-dire  à  ceux  de  la 
compagnie,  le  privilège  de  faire  dans  le  pays  le  commerce  sous  leur 
propre  nom ,  en  prêtant  serment  d'habiter  eux  et  leur  famille 
dans  le  lieu  désigné  par  la  compagnie ,  et  jusqu'au  terme  pres- 
crit, de  n'écrire  ni  faire  écrire  rien  qui  concernât  le  commerce 
de  la  compagnie  dans  l'Inde,  à  d'autres  qu'à  la  cour  des  direc- 
teurs. 

Le  système  judiciaire  fut  organisé  en  1736,  avec  quatre  sortes 
de  tribunaux  :  chaque  présidence  eut  une  cour  du  maire  [majofs 
court)  y  une  d'appel ,  une  de  première  Instance ,  et  un  tribunal  des 
quatre  sessions,  qui  réunissait  les  attributions  des  juges  de  paix 
et  des  juridictions  inférieures.  Deux  tribunaux  rendaient  en  outre 
la  justice  aux  indigènes  selon  leurs  lois,  Tune  au  criminel  et  l'autre 
pour  les  affaires  civiles  ;  le  président  nommait  ou  destituait  les 
juges  à  sa  volonté.  La  compagnie  voulut  étendre  son  pouvoir  sur 
tous  les  sujets  britanniques  qui  se  trouvaient  dans  rinde,bien 
qu'ils  ne  fussent  point  ses  agents  ;  et  peu  à  peu  elle  obtint  que  qui- 
conque s'y  rendrait  sans  son  autorisation  serait  renvoyé  comme 
infracteur  de  la  loi. 

On  avait  déjà  discuté  en  Angleterre  le  point  de  savoir  si  une 
compagnie  privilégiée  pour  le  commerce  pouvait  exercer  la  sou- 
veraineté, et  si  ses  acquisitions  devaient  appartenir  à  la  nation.  Il 
paraissait  étrange  en  effet  que  la  qualité  d'actionnaire  dans  une 
société  conférât  le  droit  de  se  faire  conquérant  et  légishiteur.  Le 
parlement  s'abstint  de  prononcer,  moyennant  l'obligation  prise  par 
la  compagnie  de  payer  400,000  livres  sterling  de  plus  que  par 
le  passé. 

Cependant  les  guerres  ruineuses  et  la  mauvaise  administration 
épuisaient  la  compagnie  :  chacun  ne  songeait  qu'à  piller  ;  la  dette  s  c- 
leva  à  220  millionsde  franc?2 ,  sans  compter  les  dettes  particulières 
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des  quatre  présidences,  et  cela  lorsque  le  capital  ne  dépassait  pas 
en  tout  130  millions. 

Le  parlement  vint  donc  à  son  aide,  en  réduisant  les  dividendes 
à  six  pour  cent  ;  il  cessa  de  participer  à  la  rétribution  annuelle,  et  '^^^' 
changea  en  outre  Torganisation  intérieure  de  la  société.  Un  gou- 
verneur général,  nommé  pour  cinq  ans,  devait  résider  au  Ben- 
gale, avec  un  conseil  de  cinq  membres  désignés  par  la  compa- 
gnie et  institués  par  la  couronne.  Les  autres  présidences  relevèrent 
de  ce  fonctionnaire,  et  elles  ne  purent  faire  ni  guerre  ni  traités  sans 
son  assentiment.  Le  droit  que  tout  propriétaire  d'une  action  avait 
d'abord  de  voter  dans  l'assemblée  générale ,  fut  restreint  à  ceux 
qui  en  auraient  deux  ;  la  durée  des  fonctions  des  vingt-quatre 
directeurs  fut  fixée  à  quatre  ans,  et  ces  directeurs  durent  être  re- 
nouvelés annuellement  par  quart. 

Un  tribunal  suprême ,  composé  déjuges  anglais ,  indépendants 
du  gouverneur,  devait  décider  en  dernier  ressort,  d'après  les  coutu- 
mes britanniques  ;  c'était  là  une  contradiction  fondamentale  avec 
le  droit  national  :  les  Bengaliens  voyaient  des  gens  armés  traverser 
leur  pays  pour  prêter  main  forte  à  l'exécution  de  sentences  fondées 
sur  des  lois  qu'ils  n'entendaient  pas ,  et  pour  opprimer  lesmindars^ 
c'est-à-dire  les  anciens  fermiers  héréditaires ,  devenus  alors  grands 
propriétaires,  et  révérés  comme  le  seul  reste  des  anciens  princes. 
Blessés  dans  leur  religion  et  dans  leurs  liabitudes,  les  Indiens  s'op- 
posaient souvent  par  la  force  à  ces  exécutions,  et  le  sang  coulait  ;  en 
sorte  que  le  parlement  se  détermina  à  changer  cet  ordre  de  choses. 

Le  privilège  fut  continué  à  la  compagnie  pour  un  temps  limité, 
à  la  charge  de  payer  une  rétribution  de  -100,000  livres  sterling,  et 
de  transmettre  tous  ses  actes  au  gouvernement. 

Les.marchands  revenaient  en  Europe  avec  des  richesses  im- 
menses que  la  renommée  exagérait  encore ,  ce  qui  fit  monter  énor- 
mément les  actions  (i);  mais  lorsqu'on  veut  que  l'arbre  donne  du 

(I;  Lu  dividende  de  la  compagnie,  de  17-'i4  à  1756,  monta  à  huit  pour  cent; 
de  I7J0  à  1700  ,ù  six;  en  1767, u  six  et  un  quart;  puis,  jusqu\î  I769,à  dix  ;en< 
suite  à  onze ,  à  dou/c ,  à  douze  et  demi  ;  enfin,  en  1772,  il  baissa  tout  à  coup  à  six 
pour  cent. 
Au  1'*^  mai  1773,  la  situation  fmaucière  de  la  compagnie  était  la  suivante  : 

Actif,  Passif. 

LnKurope  et  ailhurs. Liv.  sleri.  7,784,089        9,219,114 

Dans  rindp  cl  dan<  lu  Cliinc 5*^!Zl'^!î.^        2,032,300 

'iT,  18 1,988      Tl, 25 1,420 

T.  xvii.  26 
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Â  î  :<;  H  i«t.ij>.  ;-:"st<:  :  r:  i^  t:;«r;r  îîSii^J .  essaya  d*opércr 
-  .'..>?*  :-.'.;r^.  :n;;ic  ;.  in-i-Lr-:  i-r»  fciEc».  il  chercha 
'  f^  rr\iL  r  .  r:  *.:;'.-ii:  <*?  i?:«csc«  :::?::«s  et  les  cfaargei 
*  TV'.'-  ^-  .  r:.  1=:  -.;a-  :  .->  rViô  it  p<:.-^;ooc.eQ  renduit  Fad- 
c...  .•."-:•....  :^:.:  i.-:  t:  ::r.i.  zztz  cu  .:;jc::siiit  de»  cours  provin- 
i^'T*  y.  :.f  a  .;;^>5^-  -s-^\  *iui.  I.  :-:  cM-cin.-.c  f^i/eem  doot  il  vo«- 

■  •-::  v.^r  .t:*  eie-ii  ;  .iL-:o«.v:c  dr  reo>ir.r  û  des  expédients  en 
:>'Yy/r.  v-^\-<tk  a.i^  ,t  cirii::c.-«  :eù«c::.  s:2is  répugnant  anx 
;  ^«rei  à;.,  .â.  res.  ie  rrc  i  il  !z:po^  L::.£ire .  et  toos  m<  ao:e«  furent  pris  en 
rri*:*  ■•%.«:  p*rî.  Où  ^ouiii:  qjM  .^oicnà:  iiDîcçnîr  du  temtoire^ct 
fr.ï  \'é.  ;ritfrr  j^';i:  13  guerre,  puii  on  iui  en  irùputaii  les  conséquences; 
ori  I  ji  <tTT.?.î/ià'.i  sacs  ces^e  de  l'arÀcot.  puis  on  desapprouvait  les 
mv.frrir  im.TfOraux  a  iaiie  dr5.:;ucis  :!  s'en  était  procure,  comme 
'r  .'i  •.  *:  fi  'i  i  ;.  • .  ■:  . .  .s  r.  je  e  t .  r  à  j  r  r.rs  j  c  ia  G  r::  r»dt  -  B  rt îa^irie  a  des  ty  rans 
irïj;^.lo\-'ij  %■£  i>-j  £  d-jia.'ï:L.:i.:i5  cou*eIicS.  Lr»  p.irlemtnt  anglais 
rrau^a.t  l'ji-'n»^m-r  LvUL-oup  ic  m:il  [«.ir  soa  iDterxention  conti- 
r.'j'-llc  drt/is  dtra  rnatifrrtri  ou  i!  ne  Cjnn::;s5ait  riiii.  Uastings  sot 
iifriit«:r  U  couqrj»  e  et  la  rtunir;  iLaia  il  n'y  a\a.t  j'ors  rien  de 
^VMii.  aucuije  idée  arn.î*rfc  u\  sur  la  politique  extérieure,  ni  sor 
I;»  roii^ritution  irjtéri».tjie.  Ji  n'y  a>ait  poict  d'ar^ient,  point  de 
[/luvoir ,  «riirtout  point  dopiuion  publique.  Soit  donc  pour  éviter 
(ï<:  fiiint  naître  de-»  mécontentements,  soit  pour  en  profiter  lui- 
même,  Hastinfrs  laissa  les  chosfs  revenir  a  leur  ancien  état. 

Knfin  ies  plfiintes  rk-s  mallieurcux  Indien^  furent  entendues  en 
Anpçletern;.  Charles  Fox,  fiior.^  niinistre,  proposa  a  la  chambre  une 
réforme  qui  «'ivait  poi.r  Lut  de  eoneilierles  intérêts  cies  aolioiinaires 
et  fie  l'Ktal ,  m  eonfiiih*.  les  intéré:»  de  la  eompa-nie.  non  plus  à  l'as- 

II  lui  f<  l.iit  (tour  iiir  ;.i  ti(  d.:  ','  .;..,.;<.S,  qui  ,  «LMiiil  (iu  l'apit.il  «K-  4,7iMJ,iKïO, 
l.ii .  iiil  lin  ilHif  ililé'  t,7.ijU/t'y?. 
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semblée  générale,  mais  à  sept  directeurs  nommés  par  la  chambre 
des  communes  :  à  cela  devait  se  joindre  une  réforme  du  gouverne- 
ment, qui  devait  accroître  sa  puissance. 

Tous  les  moyens,  tant  bons  que  mauvais,  furent  mis  en  œuvre 
pour  faire  échouer  cette  proposition  ;  mais  quand  (ruillaume  Pitt 
fat  arrivé  au  ministère,  il  parvint  à  faire  passer  le  Ml  de  l'Inde  y 
en  attribuant  toutefois  au  roi  la  nomination  des  directeurs.  On  éta- 
blit donc  un  nouveau  gouvernement  à  la  nomination  du  roi,  avec 
six  conseillers  chargés  des  affaires  de  Tlnde,  sous  la  présidence 
d*un  secrétaire  d*État ,  auxquels  la  cour  des  directeurs  dut  trans- 
mettre toute  sa  correspondance  avec  Tlnde.  Le  gouvernement  cen- 
tral suprême  se  composait  d*un  gouverneur  et  de  trois  conseillers; 
le  roi  pouvait  les  destituer.  Toute  conquête  ou  agrandissement, 
toute  alliance  offensive  ou  défensive  avec  les  princes  indiens,  furent 
déclarés  contraires  à  Thonneur  et  à  la  politique;  du  reste,  une 
grande  liberté  fut  laissée  au  gouverneur  général,  sous  sa  garantie 
personnelle.  Mais  si  jun  pareil  accroissement  de  force  remédiait 
aux  maux  passés ,  on  reconnut  ensuite  qu'il  avait  de  graves  in- 
convénients. 

Les  sujets  anglais  relevaient  des  cours  d'Angleterre  pour  les 
délits  commis  dans  l'Inde ,  et  les  divers  gouverneurs  pouvaient 
faire  arrêter  et  transporter  en  Angleterre  tout  individu  suspect. 
Une  nouvelle  cour  de  justice  y  fut  instituée  pour  connaître  des 
concussions ,  des  exactions  et  des  actes  de  violence  commis  dans 
ces  gouvernements. 

Hastings  fut  cité  devant  cette  cour ,  et  son  procès  est  resté  lun 
des  monuments  judiciaires  les  plus  curieux.  Shéridan ,  député  ir- 
landais, qui  s'était  placé  au  rang  des  orateurs  les  plus  distingués, 
attaqua  le  nouveau  Verres  dans  un  discours  improvisé  qui  parut  le 
comble  de  Téloquence.  Après  avoir  exposé  les  violences  de  cette 
administration,  il  poursuivit  en  ces  termes  :  «  iNécessité  d'État! 
«  dira-t-ou;  non,milords;  cette  despote  impérieuse  conserve  en- 
«  core  quelque  générosité  :  elle  a  le  pas  hardi,  la  volonté  rapide, 
«  la  main  terriblement  tenace;  mais  ce  qu'elle  fait,  elle  l'avoue; 
«  elle  dédaigne  toute  autre  justification  que  celle  des  grands  motifs 
«  qui  lui  mirent  en  main  le  sceptre  de  fer.  Mais  une  nécessité  d'É- 
«  tat  qui  fraude ,  qui  ruse ,  qui  cherche  à  se  blottir  derrière  les  plis 
«  d'une  robe  de  juge ,  qui  cherche  à  tirer  une  misérable  justification 
u  de  quelques  bruits  subalternes ,  ce  n'est  pas  une  nécessité  d'État. 

20. 
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«  Arrachez-lui  son  masque,  et  vous  ne  verrez  qu*aQe  basse  et  viil- 
«  gaire  avarice ,  un  péculat  mesquin  qui  se  cache  sous  nn  traves- 
«  tissement  fastueux,  et  diffame  l'honneur  public  an  profit  d'une 
•  fhinde  privée.  » 

Contrairement  à  l'usagCi  Shéridan  obtint  les  applaudissements 
répétés  du  parlement  ;  Bnrke ,  Fox ,  Pitt ,  s'accordèrent  à  dire  que 
Jamais  on  n'avait  vu,  dans  les  temps  anciens  et  modemes,un  exemple 
pareil  de  la  puissance  du  génie  et  de  l'art  pour  agiter  et  dominer 
les  esprits.  La  mise  en  accusation  d'Hastlngs  devant  la  chambre 
des  lords  fut  donc  votée  ;  et  la  parole  si  vive  de  Shéridan  l'y  pour- 
suivit avec  moins  de  fougue ,  mais  avec  plus  d'insistance.  Bnrke,  en 
développant  les  charges  avec  moins  de  véhémence  et  de  solennité, 
retraça  l'histoire  des  Indes,  celle  des  usages  du  pays,  et  des  horri- 
bles souffrances  qu'il  avait  subies.  Au  moindre  retard  dans  le  paye- 
ment  du  tribut,  les  propriétaires  étaient  jetés  en  prison  ;  ils  emprun- 
taient donc  à  usure  pour  rembourser  les  billets  qu'ils  avaient  été 
forcés  de  souscrire ,  et  payaient  Jusqu'à  six  cents  pour  cent;  ceux 
qui  ne  pouvaient  s'acquitter  étaient  appréhendés,  on  leur  serrait  les 
doigts  avec  des  cordes,  et  Ton  y  enfonçait  des  clous  et  des  épUics. 
D'autres  étaient  liés  deux  à  deux  par  les  pieds  et  suspendus  la 
tête  en  bas,  puis  on  leur  appliquait  la  bastonnade  sur  la  plante  des 
pieds.  Jusqu'à  ce  que  les  ongles  s'en  détachassent;  on  les  firappait 
ensuite  sur  la  tête,  à  tel  point  que  le  saug  leur  coulait  par  la  bouche 
et  par  les  oreilles;  enfin,  lorsque  tout  leur  corps  était  déchiré  par  les 
coups,  on  les  frottait  avec  le  suc  d'herbes  vénéneuses.  Tels  étaient  les 
traitements  que  Devi-sing  faisait  éprouver  aux  Indiens ,  indépen- 
damment des  angoisses  morales  auxquelles  ils  étaient  en  proie 
quand  le  père  et  le  fils  étaient  attachés  ensemble  pour  être  fouettés; 
de  telle  sorte  que  l'un  ne  pouvait  se  garantir  des  coups  sans  y 
exposer  l'autre.  Les  femmes  étaient  plus  à  plaindre  encore;  on  les 
arrachait  à  leur  retraite  entourée  de  mystère,  pour  être  exposées 
nues  à  des  violences  brutales. 

Un  frémissement  d'indignation  et  de  pitié  se  propagea  de  l'An- 
gleterre à  toute  l'Europe,  et  retentit  jusqu'en  Asie;  mais  les  en- 
quêtes demandèrent  un  temps  si  long,  que  ce  procès  était  déjà 
devenu  impopulaire  quand  Hastiugs  prononça  sa  défense  :  «  Ac- 
«  cusé  par  les  communes,  dit-il,  d'avoir  désolé  les  provinces  qui 
«  leur  sont  soumises  dans  Tlnde,  j'oserai  leur  dire  qu'elles  sont 
m  les  plus  florissantes  du  pays.  Et  qui  les  a  faites  telles?  Moi.  Ce 
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«que  d'autres  avaieut  conquis,  je  l'ai  conservé  et  accru.  J*ai 
«  donné  forme  et  consistance  à  votre  domination  dans  ces  con< 
«  trées  ;  Je  les  ai  gardées  avec  soin  ;  j'ai  envoyé  des  armées  à  tra- 
«  vers  des  pays  inconnus,  pour  secourir  vos  autres  possessions, 
«  avec  une  économie  qu'on  ne  connaissait  pas  encore  ;  j*ai  pré- 
«  venu  la  perte,  j'ai  sauvé  l'honneur,  garanti  la  liberté  de  ces  au- 
«  très  établissements.  Les  guerres  que  j'ai  su  terminer  n'avaient 
«  pas  été  commencées  par  moi ,  mais  par  vous  ou  par  mes  prédéces- 
"  seurs.  J'ai  détaché  un  membre  de  la  grande  confédération  in- 
«  dienne,  moyennant  une  juste  restitution  ;  j'ai  entretenu  des  rela- 
«tions  secrètes  avec  un  autre,  etjem'ensuisfaitunami;  jemesuis 
«  servi  d'un  troisième  pour  mes  n^ociations,  et,  d'hostile  qu'il  était, 
«  j'en  ai  fait  un  instrument  de  paix. 

t  «  Quand  vous  demandiez  à  haute  voix  la  paix,  et  que  vos  cris 
«  étaient  entendus  par  ceux  qui  en  étaient  l'objet,  je  vous  résistai  ; 
«  J'élevai  mes  demandes  en  même  temps  que  vous  éleviez  l'au- 
«  dace  de  l'ennemi.  Néanmoins  j'obtins  une  paix  honorable  et, 
«  j'ose  l'espérer,  durable  avec  un  grand  État  (les  Mahrattes)  ;  je 
«  donnai  les  moyens  de  la  conclure  avec  un  autre  (Tippoo-Salb). 
«  Communesd'Angieterre,  comment  m'a vez-vous  récompensé?  Par 
«  la  disgrâce,  la  confiscation,  rhumiliation ,  par  des  accusations 
«  étemelles.  » 

Ce  procès,  qui  dura  de  1 7  8G  à  1795,  se  termina  par  l'acquittement 
d'Hastings.  Rendu  à  la  liberté  et  indemnisé  de  ses  pertes,  il  se 
retira  des  affaires,  et  mena  une  existence  paisible  (l). 

Beaucoup  de  personnes  contestaient,  non-seulement  à  la  compa« 
gnle,  mais  à  l'Angleterre  elle-même,  le  droit  de  faire  des  conquêtes 
dans  l'Inde,  et  principalement  Fox ,  Burke,  Shéridan,  par  suite  de 
ces  principes  philanthropiques  qui  retentissaient  alors  partout.  Pitt 
était  donc  contraint  de  défendre  les  conquêtes  par  la  parole  en 
même  temps  que  d'autres  les  armes  à  la  main  ;  et  les  héros  mar- 
chands, à  leur  retour  dans  leur  patrie,  y  trouvaient,  au  lieu  du 
triomphe,  une  accusation.  Le  ministère  lui-même  réprouva  plusieurs 
fob  les  acquisitions  de  territoire;  mais  pouvait-on  faire  autrement? 
Chaque  payssoumis  avait  un  État  voisin,  qui  devenait  immédiate- 

(1)  Ce  procès  coula  100,000  livres  sterling  au  gouvernement  et  60,000 
à  l'accusé.  La  compagnie  lui  accorda  une  pension  annuelle  de  4,000  livres 
sterling,  avec  les  arrérages  de  vingt  années,  qui  montèrent  à  3  millions  de 
franrs. 
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meut  ennemi,  et  attaquait  s*il  n'était  attaqué;  batta  nne  fois,  il  rén> 
nissait  d'autres  troupes,  et  revenait  à  la  charge  :  de  lA  la  nécessité 
de  le  détruire,  et  de  se  trouver  ainsi  en  contact  avec  un  nouveau 
voisin,  qui  devenait  un  nouvel  ennemi, 
comaïus.  Charles  Gornwallis,  successeur  d'Hastings,  partit  avec  la  réso- 
lution déclarée  de  rétablir  la  paix  et  de  la  conserver  ;  mais  son  gou- 
vernement fut  une  contradiction  perpétuelle  avec  les  sentiments 
et  les  idées  qui  lui  avaient  valu  la  popularité,  et  avec  les  siennes 
propres.  Au  lieu  de  se  soumettre  tout  à  fait  au  parlement,  il  s'af- 
franchit de  son  autorité;  au  lieu  de  ramener  la  paix,  il  s'agita 
dans  une  guerre  incessante.  Mais  comme  on  gouverne  plus  par 
le  caractère  que  par  l'intelligence,  il  se  concilia  les  esprits  :  tout 
ce  qui  venait  de  lui  paraissait  juste  ;  et,  bien  qu'il  manquât  de 
grandes  qualités  tant  militaires  qu'administratives,  il  montra 
qu'on  peut  être  honnête  en  politique.  On  lui  vota  une  statue  dans 
le  palais  de  la  cour  des  Indes,  et  une  pension  de  cinq  mille  livres 
sterling  pour  vingt  ans. 

A  la  (In  du  siècle  passé,  la  situation  extérieure  du  gouvernement 
anglais  dans  les  Indes  était  extrêmement  brillante;  mais  l'adminis- 
tration intérieure  était  dans  un  état  effrayant  (i).  Là,  comme  dans 
toute  l'Asie,  le  territoire  appartient  au  monarque  :  celui-ci  le  concède 
au  cultivateur  moyennant  une  rétribution  qui  alimente  les  caisses 
du  gouvernement  indo-britannique,  héritier  des  anciens  maîtres 
du  pays.  Point  donc  de  division  en  grands  domaines,  comme 
dans  la  féodalité,  mais  un  morcellement  en  petites  tenures,  que 
le  fermier  subdivise  encore  entre  des  cultivateurs. 

Le  gouvernement  met  des  taxes  sur  le  premier,  le  premier  sur 
le  second,  et  celui-ci  sur  le  troisième,  qui,  accable  par  le  poids,  n'a 
pas  môme  de  quoi  acheter  une  poignée  de  riz  dans  un  pays  si 
forlile;  et,  comme  en  Irlande,  tous  pâtissent  de  la  faim. 

A  côté  de  ces  classes  malheureux  s  il  en  est  de  privilégiées  : 
les  brahniines,  qui  ne  font  rien;  it'S  fermiers  de  quelques  terres 
exemptes  d*impdts  [lakhiradjars)  ;  les  marchands  des  villes  ;  les 

(I)  Kn  1793  et  1794 ,  les  revenus  des  Indes  élaicnt  de  8,Î76,770  livres  sicri., 
les  dt^pciises  de  cna-V^^l  ;  niais  cet  état  prospère  ne  dura  pas  ;  et ,  en  179S ,  les 
vevenus  étaient  de  8,059,880,  les  dépenses  de  8,I78,C'>0.  A  la  (in  de  l'admi- 
iiislration  de  lord  Wellosley  en  1806,  les  revenus  étaient  de  15, 403, '«09,  le» 
dépenses  d.^  15,f.7?,017.  Ainsi  la  dette  qui,  en  1793,  était  de  15,962,743,  s'é- 
li'vait,  en  1797,  à  17,059,19?, el,  en  1805,  à  31,638,827. 
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grandes  familles  musulmanes,  et  ce  qui  reste  de  noblesse  indi- 
gène. Ce  sont  autant  de  corps  divers  sans  lien  commun  ;  il  y  a  en 
OQtre  les  habitants  en  qui  se  sont  mêlés  le  sang  anglais  et  le  sang 
indien,  et  qui  sont  aussi  très-distincts. 

Il  en  est  de  même  des  sujets  britanniques,  qui  ne  peuvent  ni 
•eqaérir  la  bienveillance  de  la  race  indoue  et  musulmane,  ni 
dianger  les  habitudes  qui  protègent  son  indolence  et  son  indiffé- 
rence. Les  parents  refusent  d'envoyer  leurs  enfants  à  l*école,  et 
font  plus  de  cas  du  dernier  pundit  que  de  tous  les  savants  de  la  So- 
ciété asiatique.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  étudient  savent  mille 
dioses  inutiles,  le  calcul  des  slokes,  les  minuties  de  la  grammaire, 
de  la  prosodie,  des  représentations  des  temples  et  de  leurs  divini- 
tés; mais  ils  n'ont  aucune  science  applicable.  Les  brahmines  et  les 
khiradjars  sont  trop  intéressés  à  les  maintenir  dans  leur  ignorance 
et  dans  leur  ancienne  condition. 

Aussi,  quoique  la  conquête  commerciale  soit  terminée,  et,  en 
grande  partie,  la  conquête  politique;  malgré  le  voi9inage  des  Seikhs 
et  du  roi  de  Lahore ,  la  conquête  morale  et  religieuse  n'est  pas 
même  commencée.  Les  Mahrattes  seuls  auraient  pu  faire,  s'ils  eus- 
lent  été  plus  unis,  ce  que  les  Tartares  ont  accompli  À  la  Chine; 
osais  ils  ont  été  détruits  dans  l'espace  d'un  demi -siècle  par  les 
Anglais. 

Gornwallis  avait  introduit  une  réforme  judiciaire  et  financière; 
mais  elle  n'était  pas  heureuse.  Il  s'était  efforcé  d'établir  sur  les 
formes  antiques  une  aristocratie  territoriale  à  la  manière  anglaise, 
en  déclarant  les  zémindars  propriétaires  des  terres,  dont  ils  au< 
raient  à  payer  l'impôt  au  gouvernement;  faute  par  eux  de  le  faire, 
une  portion  de  leurs  terres  devait  être  vendue  en  détail.  Ces 
Tentes  se  multiplièrent  tellement,  qu'elles  représentaient  en  1796 
un  revenu  de  28,700,000  roupies,  c'est-à-dire,  un  dixième  des 
trois  provinces  du  Bengale,  de  Behar  et  d'Orissa.  Il  résulta  de  là 
'que  la  classe  des  zémindars  s'amoindrit,  sans  que  les  riots  se 
fussent  élevés,  comme  Gornwallis  l'avait  espéré,  en  obligeant 
dans  ce  but  les  zémindars  à  leur  remettre  Un  titre  inaltérable. 
Lors  donc  que  le  zémindar  ne  put  plus  augmenter  à  son  gré  la 
rente  que  le  riot  lui  payait,  il  rechercha  soigneusement  toutes  les 
occasions  de  le  congédier,  afin  de  faire  un  meilleur  arrangement 
avec  un  autre.  Le  riot  en  appelait-il  à  la  justice  ?  les  lenteurs  du 
procès  le  laissaient  exposé  à  la  vengeance  du  zémindar,  et  il  était 
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rainé  par  les  frais.  En  1796,  une  réforme  amena  une  procédure 
plus  expéditive  pour  les  zémindars  à  Tégard  des  riots,  par  la  per- 
mission qu*on  leur  accorda  de  vendre  aussi  les  revenus,  ce  qui  mit 
sans  retour  les  riots  à  la  merci  des  propriétaires. 

Quant  à  Tordre  judiciaire,  les  seuls  juges,  sous  les  Mongols, 
étaient  les  collecteurs.  Gomwallis  créa  des  tribunaux  ;  mais  les 
Juges,  ne  sachant  pas  se  démêler  des  formules,  ne  prononçaient 
que  sur  un  petit  nombre  de  cas;  et  les  lenteurs  ne  faisaient  que 
multiplier  les  contrats  de  mauvaise  foi.  On  crut  y  remédier  en 
mettant  un  impôt  sur  les  plaideurs;  mais  cet  impôt  empêchait  la 
majeure  partie  d'obtenir  justice;  en  même  temps  le  nombre  des 
procès  s'accrut  au  delà  de  toute  croyance;  les  crinvfi3  et  les  ban- 
des de  brigands  augmentaient  également. 

Les  Anglais  ne  se  faisaient  pas  moins  détester  sur  la  côte  du 
Malabar.  La  présidence  de  Bombay  secourut  Ragobah,qui  s'éleva, 
en  assassinant  son  neveu^  au  rang  de  peïschwah  des  Mahrattes  oc- 
cidentaux. Haîder-Ali;  qui  depuis  deux  ans  faisait  inutilement 
la  guerre  aux  Mahrattes ,  voyant  alors  la  haine  que  les  Anglais 
s'attiraient  en  protégeant  le  tyran,  conclut  la  paix,  ets'allia  contre 
l'ennemi  commun  avec  le  nidzam  de  Décan  et  avec  les  Français, 
que  les  affaires  d^Amérique  avaient  mis  en  guerre  avec  l'Angle- 
terre. La  compagnie  se  sauva  par  sa  promptitude  dans  ces  cir- 
1771.  constances  critiques.  Elle  attaqua  les  établissements  français  de 
Chandernagor,  Karilial  et  Masulipatnam;  elle  réduisit  Pondichéry 
à  capituler ,  et  en  même  temps  elle  réveilla  adroitement  les 
vieilles  haines  des  Mahrattes  et  du  nidzam  contre  l'usurpateur  du 
Mysore.  Cependant  Haïder  ne  se  montra  pas  effrayé  :  il  dévasta 
le  pays  de  Karnate  et  prit  Arkot;  mais  il  fut  forcé  de  se  retirer 
devant  de  nouvelles  troupes,  et  du  même  coup  il  se  vit  arracher 
Calcutta  et  Mangalore,  tandis  que  sa  flotte  était  détruite.  Le  géné- 
ral anglais  Eyre  Coote  le  contraignit  à  accepter  la  bataille,  et  lui  fît 
essuyer  une  défaite  :  il  le  battit  de  nouveau,  mais  sans  le  dompter, 
et  des  renforts  français  relevèrent  sa  fortune. 

Il  importait  moins  aux  Anglais  d'abattre  Haider-Aii  que  de  dé- 
truire les  établissements  de  la  France  et  de  la  Hollande.  Ils  enlevè- 
rent à  cette  dernière  puissance  Paliacate ,  Boublipatnam,  Négapat- 
nam,  Chinchoura,  la  baie  deXrinquemale  et  une  partie  de  Ceyian. 
La  Hollande  demanda  donc  secours  aux  Français,  qui  envoyèrent 
une  grosse  flotte  sous  les  ordres  du  bailli  de  Suffren.  Ce  capitaine 
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expérimenté  rétablit  la  fortune  d'Haider- Ali,  qui  fut  appuyé  d*un 
autre  côté  par  les  vicloires  de  son  fils  Tippoo-Saîb. 

Cependant  les  Anglais  suscitaient  contre  Haider  l'inimitié  du 
Dîdzara  et  celle  des  Mahrattes  ;  ils  prenaient  Bednor^  une  des  places 
les  plus  importantes  du  Malabar;  mais  leur  plus  grand  avantage 
fut  la  mort  d*Haîder-Ali,  ennemi  implacable  autant  qu'habile. 

Tippoo-Saïb,  son  successeur,  continua  la  guerre  avec  des  chances  tippj^i 
diverses.  Puis,  lors  de  la  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre,  la 
première  recouvra  Pondichéry,  Karikal,  Chandernagor ;  et  la 
Hollande,  ses  anciennes  possessions,  moins  Négapatnam,  qui  resta 
aux  Anglais. 

TippooSalb,  demeuré  seul,  désira  la  paix,  et  elle  fut  signée  en  effet  i7>4. 
avec  la  compagnie  anglaise  à  Mangalore  ;  les  conquêtes  et  les  prison- 
niers furent  restitués  des  deux  parts.  Mais  Tippoo-Saïb  haïssait  les 
Anglais  autant  que  son  père  :  plus  fier  et  moins  intelligent  que  lui , 
il  se  crut  élu  par  le  prophète  pour  exterminer  dans  Tlnde  les 
Nazaréens  et  les  poursuivre  jusqu'aux  enfers.  Il  répétait  qu'il  ai- 
merait mieux  vivre  deux  jours  tigre  que  deux  siècles  agneau  :  le 
tigre  était  son  symbole;  il  le  mettait  partout,  et  il  en  avait  plu- 
sieurs apprivoisés.  Il  aimait  la  guerre  pour  elle-même,  surtout 
contre  les  Européens,  par  fanatisme  religieux.  Prodigue  et  avare, 
franc  et  intrigant,  énergique  et  indolent,  il  n*était  constant  que 
dans  son  courage  et  dans  son  amour  pour  ses  enfants. 

Il  résidait  habituellement  à  Sériogapatnam,  dans  une  tie  for- 
mée par  le  Gavery  ;  et,  comme  son  père,  il  s'appliquait  à  régler  lar- 
gement radministration.il  favorisait  les  arts,  l'agriculture ,  les 
découvertes,  et  s'aidait,  à  la  guerre,  des  découvertes  des  Européens. 
Dès  qu'il  était  levé,  il  recevait  les  rapports  des  divers  officiers,  et 
donnait  ses  ordres.  A  neuf  heures  il  entrait  dans  un  appartement, 
où  il  dictait  des  lettres  à  plusieurs  secrétaires.  Il  se  montrait  ensuite 
au  peuple  du  haut  d'un  balcon,  où  «  les  éléphants  lui  rendaient 
hommage  »  en  défilant  devant  lui,  et  en  pliant  les  genoux. 
Après  son  déjeuner  il  entrait  dans  la  salle  d'audience,  où,  entouré 
de  ses  parents  et  de  ses  courtisans,  il  recevait  et  écoutait  ceux  qui 
avaient  à  lui  parler;  plusieurs  secrétaires  écrivaient  ses  décisions, 
ou  lui  lisaient  les  dépêches  que  les  courriers  déposaient  à  ses  pieds. 
Il  indiquait  immédiatement  les  réponses  à  faire,  les  signait,  et  y 
apposait  son  sceau.  On  lui  amenait  ensuite  les  chevaux  nouvelle- 
ment achetés,  ou  des  canons  qui  arrivaient;  et  lorsque  tout  était  fini. 
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il  se  retirait  vers  les  trois  heures.  A  cinq  heures  et  demie,  il  reve- 
nait dans  la  salle  d'audience  ;  puis  il  observait,  du  haut  d'une  ter- 
rasse, les  évolutions  militaires;  enfin,  à  six  heures  et  demie,  com- 
mençait le  repos.  Il  réunissait  alors  les  grands  dans  son  palais, 
magnifiquement  illuminé  ;  et  la  soirée  se  passait  au  milieu  des  dan- 
ses et  des  rafraîchissements,  en  compagnie  des  bayadères  les  plus 
séduisantes.  Trois  cents  d'entre  elles  avaient  été  enlevées,  par  ses 
ordres,  à  de  bonnes  familles.  Elles  commençaient  dès  orne  ans  à 
être  livrées  aux  caprices  du  mattre;  puis,  leur  temps  de  serviee 
accompli,  elles  quittaient  la  cour  pour  se  répandre  dans  le  pays, 
ou  s'attacher  à  quelque  pagode. 

TIppoo-Salb  se  servit,  pour  atteindre  son  but ,  de  Tassistance  des 
Français,  qui,  dans  la  tourmente  de  leur  révolution,  cherchaient 
partout  des  ennemis  à  l'Angleterre.  Des  officiers  français  dis- 
ciplinaient ses  troupes  et  dirigeaient  son  artillerie.  H  avait  sur 
pied  soixante  mille  hommes  et  un  grand  nombre  d'alliés.  Bona- 
parte, qui  se  trouvait  alors  au  Caire,  envoya  dans  l'Inde  plusieurs 
de  ses  pompeuses  proclamations,  où  il  annonçait  qu*il  allait  venir 
pour  y  briser  la  tyrannie  britannique.  Mais  les  Anglais  se  hâtèrent 
d'obliger  Tippoo-Saïb  à  renouveler  la  paix  avec  eux ,  et  à  congé- 
dier tous  les  officiers  étrangers.  Lorsque  ensuite  la  bataille  d'A- 
boukir  ait  fait  avorter  les  triomphes  dont  se  flattait  la  France,  et 
les  grands  desseins  que  Napoléon  se  croyait  destiné  à  accomplir  en 
Asie,  lord  Mornington,  gouverneur  de  l'Inde,  cessa  de  ménager 
TippooSaîb.  Ayant  réuni  un  gros  corps  de  troupes  et  trouve  faci- 
lement des  prétextes,  il  marcha  sur  le  Mysore.  L'armée  était  com- 
mandée par  Harris;  et  Wellesley ,  célèbre  depuis  sous  le  nom  de 
lord  Wellington,  servait  sous  ses  ordres.  Cette  armée  aguerrie, 
bien  approvisionnée,  n'était  plus  à  la  solde  de  marchands;  elle 
obéissait  au  gouvernement  qui  l'avait  réunie,  et  de  nombreux  indi- 
gènes,triompliant  des  antipathies  île  castes,  servaient  dans  ses  ran<;s. 

La  campagne  fut  donc  terrible  ;  mais  elle  ne  pouvait  rester  in- 
certaine. Les  premières  déf<ntes  abattirent  l'âme  superstitieuse 
de  Tippoo-Saïb,  qui,  renfermé  dans  Séringapatnam,  fut  tué  en  com- 
battant avec  le  courage  d*un  soldat.  Alors  tout  le  Mysore  subit 
le  joug  des  Anglais,  et  la  seule  puissance  qui  pût  seconder  laFrance 
se  trouva  anéantie.  Un  prince  delà  famille  dépossédée  par  Haîder- 
Ali  fut  investi  du  titre  de  radjah,  afin  de  déguiser  l'usurpation ,  et 
dans  l'espoir  de  s'attacher  le  nouvel  élu  par  un  bienfait. 
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Mais  un  ennemi  détrait  devait  bientôt  être  remplacé  par  un 
antre:  ce  fnrent  d*abord  les  Malirattes,  pois  les  Birmans,  et,  après 
oeox-ci,  les  Afglians,  qui  font  encore  auJoQrd*liai  le  tourment  de 
TÂngleterre.    . 

Au  milieu  de  ces  vicissitndes  on  apprenait  à  mieux  connaître 
le  pays  ;  et  la  relation  de  Hol  well  détruisit  en  partie  les  préventions 
auxquelles  on  s'était  laissé  entraîner  relativement  à  l'ignorance  et 
à  ridolâtrie  de  ces  populations.  Les  pliilosoplies  s*en  emparèrent, 
poor  montrer  la  supériorité  du  culte  indien  sur  le  nôtre;  on  exa- 
géra l'antiquité  des  livres  sanskrits  ;  on  déclama  avec  une  éloquence 
iébrile  contre  la  civilisation,  qui  allait  porter  ses  méfaits  au  milieu 
de  nations,  voisines,  dans  leur  innocence,  de  ce  regrettable  état  de 
nature  tant  préconisé,  et  qui,  disait-on,  jouiraient  d'un  bonheur 
•ans  nuage,  si  la  superstition  n'avait  aussi  introduit  parmi  elles  ses 
atrocités. 

D'antres  se  mirent  à  étudier  ces  peuples  avec  intelligence  et 
tranquillité.  On  découvrit  une  langue  extrêmement  ancienne,  ri- 
che de  monuments  inestimables,  qui  portaient  atteinte  à  la  véné- 
ration exclusive  vouée  aux  classiques  grecs  et  latins  ;  des  édifices 
Doo  moins  admirables  pour  leur  antiquité  que  pour  leur  beauté; 
des  doctrines  qui  devançaient  de  plusieurs  siècles  les  inventions 
dont  l'Europe  se  glorifie  le  plus. 

En  1 784,  Guillaume  Jones  fonda  à  Calcutta  la  Société  asiatique, 
pour  publier  les  ouvrages  originaux  de  ces  peuples,  discuter  leur 
histoire  et  leurs  croyances.  Des  imprimeries,  des  journaux  furent 
établis  dans  cette  ville,  ainsi  qu'une  académie  de  médecine  et  un 
jardin  botanique.  U  fut  publié  à  Serampour,  établissement  danois, 
à  cinq  lieues  de  Calcutta,  résidence  des  missionnaires  institués 
pour  la  conversion  des  Indiens,  des  éditions  de  la  Bible  dans  les 
différents  dialectes  de  l'Inde,  sous  la  direction  du  docteur  Carey, 
sans  compter  différents  classiques  de  celte  nation. 

L'abbé  Dubois,  missionnaire,  assista  en  1801  à  la  mort  du 
radjah  de  Tandjaore,  dans  Tlle  de  Ceylan,  déposé  par  les  Anglais. 
Il  laissait  quatre  femmes  légitimes,  qui  se  disputèrent  l'honneur 
d'être  brûlées  avec  lui;  et  deux  d'entre  elles  furent  choisies  par  les 
brahmines.  Après  avoir  creusé  une  fosse,  on  y  éleva  le  bûcher  en 
bois  de  sandal,  avec  des  urnes  de  beurre.  Le  convoi  funèbre  y  ap- 
porta le  corps  du  dtfunt,  magnifiquement  vtMu,  entouré  des  prin- 
cipaux officiers  et  des  brahmines.  Herrièrc  eux  s'avançaient  les 
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deux  veuves,  chargées  de  pierreries  et  environnées  de  leurs  amieSi 
qoiy  tout  en  pleurant,  les  vantaient  à  l'envi  comme  des  êtres  déjà 
célestes,  et  réclamaient  délies  quelque  souvenir.  Arrivées  en  ^- 
sence  du  bâcher,  elles  parurent  chanceler  à  l'approche  d'une  OMHt 
prochaine.  Cependant  elles  se  couchèrent,  au  milieu  des  rites  et 
des  aspersions  des  brahmines,  h  c6té  du  défunt,  qu'elles  embrassè- 
rent de  leurs  mains  entrelacées  ;  puis  la  flamme,  que  le  goonra  et  les 
parents  allumèrent,  ne  tarda  pas  è  les  envelopper;  et  les  chants  en- 
tonnés par  la  multitude  et  par  les  brahmines  étouffèrent  leurs  cris. 

Deux  Jours  après,  on  recueillit  les  cendres  et  les  ossements,  dont 
nne  partie  fut  confiée,  close  et  scellée,  à  trente  brahmines,  qni  les 
portèrent  solennellement  à  Bénarès,  pour  les  Jeter  dans  les  ( 
saintes  du  Gange.  L'autre  partie,  mêlée  à  du  riz  bouilli,  fut  i 
par  douze  brahmines,  en  expiation  des  péchés  commis  par  les  dé- 
funts. Les  objets  d'or  et  les  bijoux  épargnés  par  les  flammes  devin- 
rent de  précieuses  reliques.  Le  gourou  du  roi  et  les  trois  brahmines 
qui  avaient  mis  le  feu  au  bûcher  recurent ,  le  premier  un  éléphant, 
et  chacun  des  autres  un  des  palanquins  des  personnes  brûlées. 
Des  dons  de  toute  espèce  et  35,000  roupies  furent  parti^;és  entre 
les  autres  brahmines,  et  les  douze  qui  avaient  avalé  les 
eurent  douze  maisons  construites  exprès;  enfin  un  grandi 
solée  couvrit  le  lieu  des  sacrifices,  qui  devUit  le  but  de  pèlerinages 
pieux  (i). 

L'Angleterre  a  toléré  jusqu'à  présent  de  semblables  sacrifices^ 
de  même  que  les  fêtes  sanglantes  de  Jagreoat,  parce  qu'elle  en  tire 
de  l'argent. 

(1)  11  y  a  pl>if»ieurs  Histoires  des  Indes  anglaises;  mais  od  peut  surtout 
consulter  James  Mill,  dont  Touvrage  a  élé  terminé  par  Wilson. 

Ram  Moun  Roy,  Exposition  of  the  practical  opération  of  thejudieial  and 
revenue  Systems  of  India,  Londres,  1832. 

Barchoo  de  Penhoen,  Histoire  de  la  conquête  et  de  la  fondation  de 
f empire  anglais  dans  Vlnde.  Paris,  1840. 

G.  DE  Bjoenstierna,  Essai  sur  Vempire  indo-britannique,  Stockholm. 

W.  Adahs,  Rapport  sur  Vétat  de  Véducation  publique  dans  le  Bengale 
et  dans  le  Behar,  Londres. 
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CHAPITRE   XX. 

ÉTAT  INTÉRIBtR  DE  L*ANGLETERIIC.  —  LITTÉRATURE. 

L'Europe  avait  cm  qae  rAngleterre,  après  la  perte  de  ses  colo- 
nies d'Amérique,  à  la  suite  d'une  guerre  désastreuse,  rabattrait  de 
son  orgueil,  d'autant  plus  que  la  multitude  s'agitait  à  l'intérieur  et 
qoel'Irlande  se  soulevait.  Mais  outre  qu'elle  slndemnisa  largement 
par  ses  acquisitions  dans  l'Inde,  elle  stipula  avec  les  États-Unis  des 
conventions  commerciales  qui  lui  furent  bien  autrement  profitables 
que  sa  suzeraineté  comme  métropole.  Jamais  la  liberté  n'avait 
donné  un  démenti  plus  solennel  aux  doctrines  économiques  for- 
mulées dans  ce.mot  de  lord  Chathara  :  Quand  V Amérique  fabri^ 
quera  un  seul  clou,  c'en  sera  fait  de  F  Angleterre. 

L'Importance  que  la  mer  avait  acquise,  surtout  pendant  la  guerre  Droit  i 
d'Amérique,  fit  que  Ton  étudia  aussi  en  théorie  les  nombreuses 
questions  qui  naissent  de  l'exercice  du  droit  international.  Nous 
avons  exposé  ailleurs  les  règles  capitales  de  cette  science  en  ce 
qui  touche  les  nations  belligérantes  et  les  neutres  (ij.  La  France 
s'était  rapprochée,  par  l'ordonnance  du  21  octobre  1744,  des  prin- 
cipes émis  dans  le  consulat  de  la  mer,  en  exemptant  de  séquestre 
les  navires  neutres  avec  chargement  ennemi ,  et  en  ne  prononçant 
la  confiscation  que  pour  les  marchandises  et  la  contrebande.  Elle 
déclarait  néanmoins  de  bonne  prise  toute  denrée  produite  ou  tra- 
vaillée dans  un  pays  hostile ,  à  Texception  du  chargement  des 
bâtiments  neutres  naviguant  directement  du  port  ennemi,  où  ils 
l'avaient  pris  à  un  port  de  leur  nation.  Il  était  défendu  en  outre  aux 
bâtiments  neutres  de  transporter  des  marchandises  d'un  port 
ennemi  à  un  autre ,  quel  qu'en  fût  le  propriétaire.  Les  vaisseaux 
danois  et  hollandais  seulement  pouvaient  faire  voile  librement  d'un 
de  leurs  ports  pour  un  port  neutre,  à  moins  de  blocus,  et  quel  que 
fût  le  propriétaire  des  marchandises;  privilège  qui  fut  étendu  à 
d'autres  peuples,  moyennant  des  conventions  particulières.  L'An- 
gleterre admit  aussi  pour  la  Hollande  la  maxime  :  Libre  le  vais- 
seau  y  libre  la  marchandise. 

'\)  Tome  XH,  papes  5;Vi  el  siiiv. 
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Quand  Frédéric  II  acquit  laSilésiede  l'Autriche,  il  s'e 
à  payer  un  emprunt  fait  par  Marte-Thérèse  à  des  négoclaDts  an- 
glais, et  qui  avait  été  garanti  sur  les  revenus  de  cette  province. 
Mais  l*Angleterre  ayant  arrêté  plusieurs  bâtiments  portant  pa- 
villon et  chargement  prussiens,  sans  tenir  compte  des  réclanoations 

ni%  de  Frédéric,  ce  prince  réunit  une  commission  de  quatre  minis- 
tres sous  la  présidence  de  Coccéius ,  pour  examiner  si,  par  repré- 
sailles, il  serait  en  droit  de  séquestrer  l'emprunt  silésien.  Leur 
décision  fut  affirmative  ;  mais  l'Angleterre  protesta,  et  il  en  résulta 
une  discussion  relativement  aux  principes  du  droit  maritime,  dis- 
cussion dont  nous  croyons  inutile  de  rappeler  les  détails,  attendu 
qu'elle  s*appuie  sur  un  trop  grand  nombre  de  faits  et  de  oonventiODS 
particulières.  Il  suffira  de  dire  que  la  Prusse  soutenait  la  liberté 
des  mers,  ainsi  que  la  neutralité  maritime,  et  repoussait  le  droit 
de  visite,  à  l'exclusion  toutefois  du  cas  de  contrebande.  Sans  ré- 
soudre la  question  fondamentale,  on  en  vint,  lors  de  rallianoe  de 

jTJi.  Westminster,  à  un  arrangement  par  suite  duquel  la  Prusse  leva 
le  séquestre  mis  sur  la  dette  silésienne,  et  l'Angleterre  paya  une 
indemnité  de  24,000  livres  sterling  pour  les  pertes  souf- 
fertes (1). 

Mais,  dans  la  guerre  maritime  de  1 756,  l'Angleterre  voulut  éti* 
blir  que  les  neutres  ne  pussent  faire  en  temps  de  guerre aueun  com- 
merce qui  ne  fût  point  permis  en  temps  de  paix.  £lle  visait,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  les  empêcher  de  trafiquer  avec  les  colonies,  tandis 
quela  France  les  y  avait  autorisés.  Les  Hollandais  profitèrentde  cette 
faculté;  mais  leurs  bâtiments  ayant  été  capturés  parles  Anglais, 
il  en  résulta  des  discussions  que  soutinrent  même  d'habiles  publi- 
cistes:  flubner  (2)  principalement  prétendit  que  la  bannière  neutre 
couvre  tout  le  chargement,  quoiquil  appartienne  à  l'ennemi,  la 
contrebande  seule  exceptée.  Mais  quand  l'indépendance  de  l'A- 
mérique du  Nord  eut  été  reconnue ,  l'Angleterre  abandonna  cette 
prétention,  qu'elle  fit  ensuite  revivre  à  l'époque  de  la  révolution. 

,7,8.  Dans  le  traité  d'amitié  entre  la  France  et  les  États-Unis,  il  fut 

stipulé  que  les  vaisseaux  libres  rendraient  libres  les  marchandises: 
cette  convention  fut  étendue  par  la  France  à  toutes  les  puissances 
neutres,  avec  défense  à  ses  nationaux  de  capturer  les  bâtiments 

(1)  Voy.  Marti- Ns,  Causes  ccièbres  du  droit  des  gens. 
(9.)  l/u  séquestre  des  bdtimvnts  neutres. 
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neutres  lors  même  qu'ils  feraient  voile  d'un  port  ennemi  à  un 
autre,  pourvu  qu'il  ne  fût  pas  bloqué,  et  qu'ils  ne  portassent  pas 
de  contrebande  de  guerre. 

L'Angleterre,  voyant  alors  sa  supériorité  maritime  menacée 
par  l'alliance  de  la  France  et  de  TËspagne  avec  les  États-Unis, 
se  tourna  vers  la  Russie*  Mais,  au  lieu  de  faire  un  traité,  Gatberine 
proclama  la  neutralité  armée.  Elle  soutint,  en  conséquence,  que  t?*^ 
les  vaisseaux  neutres  pourraient  naviguer  librement  de  port  à  port, 
et  sur  les  côtes  des  nations  belligérantes;  que  les  marchandises 
appartenant  à  des  sujets  des  puissances  ennemies  seraient  libres 
sur  vaisseaux  neutres,  sauf  le  cas  de  contrebande  ;  que  l'on  consi- 
dérerait uniquement  comme  port  bloqué  celui  qui  le  serait  en  effet, 
attendu  qu'une  déclaration  de  blocus  ne  pouvait  suffire.  L'Angle- 
terre, qui  professait  des  principes  opposés,  vit  cette  déclaration 
de  mauvais  œil;  les  autres  puissances  y  adhérèrent  plus  ou  moins; 
enfin,  la  liberté  des  neutres  parut  reconnue  lors  de  la  paix  de  Ver-  i-sa. 
sallles. 

Pour  subvenir  aux  dépenses  de  la  guerre  d'Amérique,  l'Angle-  Finmcet. 
terre  avait  dû  songer  à  de  nouveaux  impôts.  Les  droits  d'entrée 
et  de  sortie  produisaient,  en  1774,  2  millions  et  demi  de  livres 
sterling.  La  liste  civile  s'élevait,  sous  Guillaume  111,  à  700,000 
livres  sterling  :  elle  ne  fut  augmentée  ni  pour  la  reine  Anne  ni 
pour  George  F%  qui  put  cependant  en  mettre  de  côté  23,000, 
pour  les  constituer  en  dot  à  l'une  de  ses  filles  naturelles.  Sous 
George  II,  elle  dépassa  un  million,  ce  qui  lui  permit,  après 
de  grandes  dépenses,  de  laisser  encore  une  épargne  de  170,000 
livres  sterliog.  Si  le  parlement  fixa  à  800,000  livres  la  liste  civile 
de  George  III,  il  dut  par  deux  fois  payer  ses  dettes,  Jusqu'à  con- 
currence d'un  million. 

La  dette  publique,  qui  s'élevait ,  en  1739,  à  54  millions  de  li- 
vres sterling,  monta  à  78  pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Au- 
triche; à  146  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  et  à  267  à  la  suite 
de  la  guerre  des  colonies.  Déjà  tous  les  revenus  se  trouvaient 
absorbés  par  le  payement  seul  des  intérêts,  et  plusieurs  fois  on 
eut  des  craintes  pour  le  crédit  public.  Enfin,  Guillaume  Pitt  con- 
solida la  dette  et  assura  le  paiement  régulier  désintérêts,  en  cons- 
tituant un  fonds  d'amortissement  pour  la  seule  dette  existant  alors. 
Puis  le  bill  du  17  février  1792  établit  qu'un  fonds  spécial  d'amor- 
tissement serait  créé  pour  chaque  nouvel  emprunt,  à  raison  d'un 
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pour  cent.  De  cette  manière  le  gouvernement  reste  le  seul  ache^ 
teur  régulier  des  rentes,  et  c'est  ainsi  qu'il  maintient  une  sorte  d'é- 
quilibre dans  le  cours  des  effets  publics. 

Chose  étonnante  I  toutes  les  nations  de  l'Europe  succombèrent 
sous  le  poids  de  la  dette  contractée  dans  le  cours  de  la  guerre 
d'Amérique;  celle  de  l'Angleterre,  malgré  les  revers  de  ses  armes, 
devint  pour  elle  comme  un  nouveau  lien  entre  le  gouvernement  et 
les  sujets  :  ce  fut  un  refuge  pour  les  capitalistes,  un  stimulant  pour 
rindustrle  et  le  commerce.  Gomme  l'existence  de  la  constitution  se 
rattachait  au  crédit  du  ^uvernement,  celui-ci  n'en  devint  queplos 
fort  ;  car  la  nation  eut  intérêt  à  soutenir  le  crédit,  de  même  que  le 
gouvernement  se  trouva  obligé  de  tout  sacrifier  au  maintien  des 
libertés  publiques,  afin  d'obtenir  le  vote  de  nouveaux  impAts. 

Lord  Chatham,  qui  mourut  en  1 778,  ne  laissait  rien  autre  chose 
à  ses  fils  que  son  exemple.  Le  parlement  paya  ses  dettes ,  et  loi 
fit  élever  un  monument  dans  Westminster,  «  en  témoignage  des 
vertus  et  de  l'habileté  de  Guillaume  Pitt,  sous  l'administra tion 
duquel  la  divine  Providence  éleva  la  Grande-Bretagne  h  un  degré 
de  prospérité  et  de  gloire  inconnu  dans  les  siècles  précédents.  » 

Mais  la  liberté  anglaise  est  bien  différente  de  celle  que  prêchaient 
alors  les  philosophes.  Si  quelquefois  les  lords  affectaient  de  se 
prendre  de  passion  pour  celle-là  ,et  lui  élevaient  des  statues  dans 
leurs  parcs,  ils  avaient  grand  coin  de  la  bannir  du  parlement.  Un 
écrivain  moderne  (1)  a  remarqué  que  les  Anglais  furent  toujours 
zélés  admirateurs  de  Venise,  cette  reine  des  mers,  qui  comp- 
tait mille  ans  de  gloire.  Or,  l'intention  générale  chez  eux  était 
d'établir  une  aristocratie  comme  celle  de  Venise,  dans  laquelle  ils 
voyaient  le  type  de  la  perfection  :  c'était  même  la  pensée  des 
whigs  les  plus  ardents,  comme  Harrington  et  Algernon  Sidney .  Ils  y 
parvinrent  lors  de  la  révolution  de  1 688  ;  et  ce  furent  ces  grands  li- 
béraux qui  fondèrent  lesystème  protecteur ,  dans  Tunique  intérêt  des 
gros  propriétaires.  Guillaume  III  eut  peine  à  se  résigner  au  rôle  de 
doge,  auquel  on  voulait  le  réduire;  mais  les  princes  de  la  maison 
d'Hanovre,  ses  successeurs,  George  1^*^  et  George  11,  durent  s'y 
renfermer  degré  ou  de  force.  Lord  Chatham  essaya  de  briser  cette 
oligarchie,  qui,  depuis  plusieurs  générations,  servait  à  balayer  les 
marches  du  trône  avec  son  manteau  chargé  de  broderies  d'or  ;  et 
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il  rendit  à  la  nation  sa  dignité.  Son  fils  marcha  sur  ses  traces,  en 
appelant  au  pouvoir  les  classes  moyennes ,  en  plaçant  l'industrie  à 
c6té  de  raristocratie.  Il  préserva  ainsi  l'Angleterre  de  l'exemple 
eontagieux  de  la  révolution  française.  On  ne  saurait  dire  pour 
cela  qu'il  existât  dans  le  pays  une  démocratie;  et  Jusqu'en  1882 
l'Angleterre  persista  à  se  modeler  sur  la  constitution  vénitienne. 

Ce  fils  de  Pilt,  que  nous  venons  de  nommer,  avait  dix-liuit  ans  nu. 
k  la  mort  de  son  père,  et  toute  sa  richesse  consistait  dans  une 
éducation  pieuse  et  sévère.  H  s'adonna  donc  au  barreau»  et  en 
même  temps  il  suivait  les  séances  des  parlements,  écoutant  les  ora< 
teurs  et  s'exerçant  lui-même  sur  différents  sujets.  Lorsqu'il  y  en- 
Ira,  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  il  attaqua,  conjointement  avec  Burke, 
chef  nominal  des  ^hlgs,  et  avec  Fox,  leur  chef  réel,  le  ministère  de 
lord  North,  qu'il  vit  enfin  toml>er  sous  son  impopularité.  Après 
quelques  alternatives,  on  en  vînt  à  former  le  ministère  de  coali- 
tion, dans  lequel  se  trouvaient  réunies  les  opinions  les  plus  discor- 
dantes, et  qui,  bien  que  décrédité,  réussit  à  terminer  la  guerre 
d'Amérique. 

Le  coup  de  maître  du  ministère  de  Fox,  qui  lui  succéda,  fut  le 
bill  des  Indes,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  tendait  à  enlever 
entièrement  à  la  compagnie  le  gouvernement  de  ces  contrées,  pour 
le  confier  à  une  commission  nommée  non  par  le  roi ,  mais  par  la 
chambre  des  conynunes.  C'était  changer  la  constitution,  et  attribuer 
au  corps  électif  une  supériorité  dangereuse  pour  le  pouvoir  exécutif. 

George  111 ,  qui  s'en  aperçut ,  s'y  opposa  de  toutes  ses  forces ,  et 
protesta  qu'il  retournerait  en  Hanovre,  plutôt  que  de  sesoumettreà 
une  pareille  servitude.  En  effet,  le  bill  fut  rejeté,  et  Fox  remplacé  ,,13. 
par  Pitt,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  au  milieu  d'une  opposition  vIo- 
lente.  Ayant  étudié  à  fond  la  constitution  de  son  pays  ainsi  que  l'état 
de  ses  richesses  et  de  ses  ressources,  Pitt  reconnut  qu'il  ne  fallait 
détruire  aucune  des  forces  qu'il  renfermait,  mais  les  faire  contribuer 
toutes  à  ce  qui  serait  entrepris  pour  l'agrandissement  de  l'Angle- 
terre :  fidèle  à  ce  système ,  il  résista  vingt  ans,  avec  autant  de  sang 
froid  que  d'éloquence,  d'habileté  et  de  courage,  aux  attaques  de  ses 
adversaires,  et  réintégra  les  principes  conservateurs.  Or,  il  ne  brilla 
pas  seulement,  comme  son  père,  par  circonstance  et  par  élans  sou- 
dains; il  n'eut  pas  non  plus  à  tenir  les  rênes  de  l'État  dans  des 
temps  réguliers,  à  se  défendre  contre  des  intrigues  de  rois  et  de 
maîlrc^scs  :  il  eut  affaire  à  une  révolution,  à  des  peuples;  il  lui 
XVII.  27 
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fiillut  établir  uq  nonvei  ordre  social  et  se  mettre  à  la  tète  de  ré- 
formes que  l'opinion  réclamait,  mais  que  les  excès  commis  a 
France  faisaient  craindre  et  détester. 

Peu  de  mois  lui  suffirent  pour  obtenir  la  confiance  de  beau- 
coup de  personnages  infiuents;  en  conséquence,  il  hasarda  an  au- 
tre bill  des  Indes,  où  la  Juridiction  était  attribuée  h  la  couronne.  Les 
communes  le  repoussèrent  obstinément.  Alors  Pitt,  s'enhardisiaDt, 
dissout  la  chambre,  et,  soutenu  par  celle  qui  la  remplace,  il  envient 
à  ses  fins.  Appuyé  par  le  roi  non  moins  que  par  les  communes,  Il 
entreprit  des  réformes  intérieures,  et  conclut  avec  la  Prusse 
'?*«•  et  la  Hollande  le  traité  de  Los,  qui  rétablit  dans  le  Nord  la  supé- 
riorité de  l'Angleterre,  amoindrie  par  la  guerre  d'Amérique. 

Son  traité  de  1786  avec  la  France  est  aussi  remarquable  comme 
un  des  plus  libéraux  qui  aient  été  faits  dans  son  sens ,  car  FAngle- 
terre  s*y  obligeait  à  recevoir  les  vins  français  sur  le  même  pied  que 
ceux  de  Portugal  ;  mais  c'était  un  privilège  illusoire,  attendu  que 
ces  derniers  étalent  préférés  dans  le  pays,  tandis  que  la  France  ne 
grevait  en  retour  que  d*un  droit  léger  les  produits  des  fabriques 
anglaises. 

Les  pertes  ne  contribuaient  donc  pas  moins  que  les  victoires  A  la 
grandeur  de  l'Angleterre,  qui  se  trouvait  désormais  sans  rivale  sur 
les  mers.  Or,  on  s'étonne  de  voir  que  ces  ineptes  Georges  n'em- 
pêchèrent point  la  nation  de  marcher  à  pas  de  géant ,  et  que  des 
affaires  destinées  à  changer  la  face  du  monde  furent  conduites  à 
terme  au  milieu  des  puérilités  honteuses  ou  des  sales  intrigues  delà 
cour.  Le  mérite  doit  eu  être  rapporté  aux  institutions.  Londres,  ca- 
pitale d'un  empire  démesuré,  élargit  ses  rues  et  s'embellit  de  nou- 
veaux édifices  ;  le  magnifique  hôpital  de  Greenwich  s'ouvrit  pour 
les  marins  invalides  ;  plusieurs  règlements  améliorèrent  l'adminis- 
tration, et  la  prospérité  publique  se  fonda  sur  le  perfectionnement 
de  l'agriculture ,  de  l'industrie  et  du  commerce  intérieur. 

En  1757,  l'Angleterre  eut  jusqu'à  trois  cent  trente^sept  mille 
hommes  sous  les  armes,  soixante  et  un  vaisseaux  de  ligne,  et  trois 
cent  cinquante-trois  autres  bâtiments  de  guerre.  Les  hommes  d'État 
se  plurent  à  remarquer  que  sur  vingt  blessés  un  seul  succombait, 
et  que  sur  quatorze  mille  hommes  qui  croisèrent  plusieurs  mois, 
en  1760,  dans  le  golfe  de  Biscaye,  \iugt  à  peine  tombèrent  mala- 
des, grâce  aux  soins  intelligents  dont  les  équipages  étaient  l'objet. 

Les  bandes  de  voleurs  qui  exploitaient  audacieusement  le  pays 
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Georg»  r'  étaient  détroites.  La  milice  urbaincr  se  trouvait 
organisée,  et  le  service  des  armées  régnlarisé.  Les  biens  confls- 
faés  sar  les  Scossais,  par  suite  de  la  rébellion  de  1 745,  avaient  été 
restitués  parle  conseil  de  Pitt. 

L'Angleterre  avaitaboli  en  Ecosse,  lors  de  Tinsurrection,  les  ju- 
rldietions  patrimoniales  et  les  classes,  sans  antre  but  que  de  dispe^ 
ler  les  bandes,  toujours  prêtes  à  suivre  un  chef  héréditaire.  Mais 
il  en  résulta  un  bouleversement  total  dans  les  habitudes  et  dans 
le  earactèrenatlonal.  Les  champs  et  les  montagnes  se  dépeuplèrent 
ao  profit  des  villes;  le  commerce  et  Tindustrie  multiplièrent  les 
relations  de  l'Éoosse  avec  l'Angleterre,  ce  qui  ouvrit  la  porte  aux 
Idées  et  aux  usages  étrangers. 

Dans  rancien  système  des  clans,  autrement  dits  lignées,  le  chef 
traitait  en  père  ceux  qui  relevaient  de  lui  ;  il  n'aurait  pas  augmenté 
les  fermages,  ni  cherché  des  bras  en  dehors  de  la  parenté.  Lorsque 
ce  lien,  paternel  et  magistral  À  la  fois,  fut  brisé,  au  lieu  de  subdi- 
viser les  biens  autant  que  possible  pour  les  donner  à  bas  prix ,  et 
augmenter  ainsi  le  nombre  des  vassaux  et  des  soldats,  on  forma, 
en  élevant  le  prix,  de  grandes  tenures,  et  Ton  congédia  ceux  qui 
étaient  hors  d'état  de  payer,  pour  donner  la  préférence  à  des 
hommes  de  la  plaine  qui  venaient  cultiver  les  biens  de  la  montagne. 
La  valeur  des  biens  fonds  augmenta  donc  ;  d'où  il  résulta  que  les 
propriétaires,  qui,  en  1 750,  ne  tiraient  que  cinq  à  six  mille  livres 
sterling  de  leurs  terres,  en  touchaient  Jusqu'à  quatre-vingt  et  cent 
mille  À  la  fin  du  siècle.  Les  riches  étaient  alors  dans  la  plus  grande 
prospérité,  tandis  que  les  fermiers  allaient  s*appauvrissaut  de  Jour 
en  jour.  Les  campagnes  se  peuplèrent  de  troupeaux  au  lieu  d'hom- 
mes, et  de  nombreuses  émigrations  se  dirigèrent  vers  le  Canada 
et  la  Nouvelle-Ecosse. 

L'Angleterre  avait  prévu  ce  désastre,  et  elle  laissa  à  l'Ecosse, 
moyennant  quelques  dédommagements,  ses  lois  municipales ,  cer- 
tains avantages  honorifiques,  et  quelques  autres  coucesbions.  Mais 
l'industrie  gagna  en  proportion  de  ce  que  perdaient  les  agriculteurs. 
Glascow,  qui  comptait  à  peine  quatorze  mille  habitants  en  1 7  0  7 ,  en 
avait  cent  cinquante  mille  à  la  fin  du  siècle,  et  aujourd'hui  elle  en 
renferme  deux  cent  quatre- vingt  mille.  La  douane  de  son  port  a 
produit  eu  1 840  neuf  cent  mille  livres  sterling,  tandis  qu'au  temps 
de  l'union  celles  de  tout  le  royaume  ne  rapportaient  pas  trente- 
quatre  mille  livres. 

27. 
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A  cette  éfoque  George  Wbitcfield,  théologies 
tfodoisit  une  Doofelle  secte,  dite  des  raélliodislM^  < 
gidcs  des  principes  da  calTinisme.  Bientôt  il  s  j 
dif  iftioo  opérée  par  Wesley ,  qui  combattait  la  prédestîBaliiMa,  d 
qui  fe  fit  aimer  par  soq  lèle  à  secourir  les  classes  paoTicft. 

Ua  fcotimeot  de  toléraoce  et  de  philanthropie,  CB  oppontios  aiee 
les  intérêts  da  pays,  porta  les  esprits  à  s^occoperanssi  desBègrcs; 
et  les  qoaken,  qui  ai» aient  aboli  TeselaTage  parmi  eoz,  présenterai 
an  pariement  one  pétition  demandant  que  la  traite  fût  pcohibéa. 
Ib  forent  appojés  par  les  méthodistes;  le  peuple  prit  la  iinw 
à  coeor  ;  les  ooiversités  d'Oxford  et  de  Cambridge  ainsi  que  pin- 
tienrs  Tilles,  émirent  des  tgcox  dans  le  même  sens.  WilberfMee 
ks  appnya  par  religion,  Fox  par  philanthropie  ;  et  le  minirtère  lot 
obligé  d'ordonner  one  enquête  sur  les  faits  qui  lui  avaient  été  si- 
gnalés. La  question  fut  soumise  par  Pitt  à  la  chambre  des  eommu- 
nes;  et  c'est  de  là  que  date  le  mouvement,  non  interrompn  depnis, 
dont  le  but  est  l'affranchissement  des  nègres  et  l'abolition  de  la 
traite;  mouvement  auquel  applaudissent  les  philanthropes,  tandis 
que  d'autres  ne  savent  y  voir  qu'une  ruse  de  l'Angleterre 
affaiblir  les  colonies  des  autres  puissances  en  Amérique ,  en 
enlevant  des  bras  dont  elle  n'a  pas  besoin  dans  ses  possessiOBS  des 
Indes.  Heureuse  la  politique  dont  les  ruses  sont  conformes  aux 
lois  les  plus  saintes  de  Thumanité  ! 

On  a  peine  à  croire  qoe  rAogleterre ,  qui  était  alors  l'objet  de 
Tadmiraiion  des  hommes  d*État ,  conservât,  dans  un  temps  on  le 
cri  de  réforme  retentissait  dans  toute  TEurope,  tant  de  rigueur 
contre  les  catholiques ,  auxquels  elle  continuait  de  reprocher  une 
Intolérance  depuis  longtemps  oubliée.  Aune,  la  bonne  reine,  avait 
promulgué  à  leur  sujet  les  ordonnances  les  plus  sévères;  et  si  la 
maison  de  Brunswick  laissa  en  oubli  celles  qui  concernaient  les 
personnes,  il  n'en  était  pas  de  même  pour  celles  qui  avaient 
rapport  aux  biens;  on  les  avait  même  rendues  plus  cruelles,  dans 
Tespoir  de  déposséder  peu  à  peu  les  catholiques. 

Au  moment  où  Frédéric  II  tolérait  les  jésuites,  où  Catherine  II 
laissait  élever  dans  Saint-Pétersbourg  une  église  catholique ,  où 
Gustave  III  en  ou\  rait  une  à  Stockholm ,  il  sembla  qu'une  (dée  du 
même  genre  se  fit  Jour  aussi  dans  la  Grande-Bretagne;  mais  le  peu- 
ple s'y  opposa  avec  fureur.  Les  juifs  ayant  été  naturalisés  en  1753, 
I  indignation  publique  fut  telle,  qui!  fallut  rapporter  celte  me- 
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sure.  Ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  peine  qu*on  fit  adopter  en  f  7 .3  4 
la  réforme  grégorienne  du  calendrier,  et  cela  uniquement  parce 
qu'elle  était  l'œuvre  d'un  pape.  Les  idées  avançaient  néanmoins;  et 
en  1775  les  chambres  adoptèrent  une  formule  de  serment  qui,  ne 
contenant  rien  qui  répugnât  à  la  religion  romaine,  fut  prêté  par  la 
plupart  des  catholiques.  Puis,  sur  la  proposition  de  George  Saville, 
on  abrogea  une  partie  de  l'Acte  des  années  il  et  12  du  règne  de 
Guillaume  III,  qui  prononçait  l'emprisonnement  perpétuel  contre 
les  évéques  et  les  prêtres  catholiques  tenant  une  école,  et  excluait 
les  catholiques  tant  du  droit  d'hériter  que  de  celui  d'acheter  des 
propriétés.  Tous  néanmoins  furent  obligés  de  prêter  un  serment  qui 
16  ressentait  des  vieilles  craintes  anglicanes  :  ils  durent  jurer  de 
ne  point  prendre  part  à  des  conspirations,  de  ne  point  assister  le 
prétendant  ;  de  ne  point  croirequ'on  pût  assassiner  les  hérétiques  ni 
refuser  obéissance  à  un  prince  excommunié,  ni  que  le  pape  ou  un 
autre  prince  ou  prélat  eût  pouvoir  ou  juridiction  dans  le  royaume. 
On  essaya  d'en  faire  autant  en  Ecosse  ;  mais  plusieurs  synodes 
protestèrent  II  se  forma  des  associations  dans  le  peuple,  pour  em- 
pêcher toute  concession  aux  catholiques  ;  oivi>assa  de  là  aux  faits, 
et  le  calme  ne  se  rétablit  que  sur  la  déclaration  formelle  qu'on  ne 
M  relâcherait  en  rien  des  rigueurs  décrétées  contre  eux. 

Ces  associations  avaient  pour  chef  George  Gordon ,  mélange 
d'enthousiasme,  d'artifice  et  de  folie.  La  chambre  s'amusait  de 
son  étrange  toilette,  et  de  la  chaleur  non  moins  étrange  avec  la- 
quelle il  ne  cessait  de  montrer  les  périls  dont  le  papisme  entourait 
la  religion  et  la  liberté.  Il  excita  tellement  le  fanatisme  dans  Lon- 
dres, que  Yassociation  protestante  demanda  que  la  loi  favorable 
aux  catholiques  fût  rapportée. 

Une  foule  immense,  partagée  en  quatre  corps  avec  des  nœuds  ^Y^S. 
blancs,  s'achemina  vers  les  chambres ,  auxquelles  elles  portaient 
la  pétition,  couverte  de  cent  vingt  mille  signatures.  Il  était  facile 
de  prévoir  un  tumulte.  £n  effet,  pendant  la  discussion  de  ia  pro- 
position, et  plus  encore  lorsqu'elle  eut  été  rejetée  par  cent  quatre- 
vingt-dix  voix  contre  six,  la  multitude,  irritée,  se  mit  à  renverser 
les  chapelles  catholiques,  puis  à  saccager  Londres,  en  se  déchaî- 
nant surtout  contre  les  catholiques  et  leurs  partisans.  Elle  ouvrit 
les  prisons,  mit  le  feu  en  plusieurs  endroits,  et  assaillit  la  Bourse. 
Il  fallut  proclamer  la  loi  martiale,  et  appeler  des  troupes.  Il  y  eut 
quatre  cent  cinquante-huit  personnes  blessées,  et  beaucoup  d'autres 
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restèrent  écrasées  soas  les  maisons  qalls  démolissaienL  Lorsqnt 
le  tomulte  fut  étouffé,  Gordon,  poorsoivi  poor  crime  de  haote  tra- 
hison, fut  at>sous  par  le  jury;  d'antres  cheb  snbirent  nu  diâli- 
ment  rigoureux.  On  calma  les  esprits  en  enlevant  aux  papistBi 
1  éducation,  ce  qui  dissipa  la  terreur  panique  à  laquelle  ili 
étaient  en  proie. 

C'est  ainsi  que  des  répugnances  religieuses  faisaient  iovtniraa 
peuple  anglais  les  anciens  excès  de  la  tyrannie,  et  que  le  gOQver- 
nement  était  contraint  de  céder,  quoique  Fox  s'écriât  qu'il  était 
honteux  de  se  faire  l'instrument  des  passions  populaires,  et  s'éle- 
vât hautement  contre  le  test. 
irtaade.  Comme  l'effet  de  ces  haines  se  faisait  sentir  davantage  dans  la 
malheureuse  Irlande,  elle  avait  maintes  fois  demandé  co  vais 
que  son  commerce  et  son  industrie  fussent  dégagés  d'entraves; 
et,  pour  se  soustraire  au  monopole  des  dominateurs,  des  associa- 
tions s*étaient  formées,  dans  le  but  de  repousser  les  mardiandises 
anglaises.  Quelques  autres  associations  armées  alléguaient,  en 
protestant  de  leur  fidélité ,  l'intention  de  se  défendre  eoDtre  me 
Incursion  française;  elles  comptèrent  jusqu'à  cinquante  mille 
hommes  dans  leurs  rangs.  Le  gouvernement  anglais  n'osa  les 
empêcher,  par  suite  de  son  système  de  légalité,  et  poar  ne  pas 
provoquer  les  esprits  à  la  résistance.  Les  Irlandais,  ayant  donc  pris 
courage,  déclarèrent  leur  séparation  du  parlement  anglais,  et  celui 
de  Dublin  cassa  tous  les  décrets  rendus  contre  les  catholiques  ;  il 
demanda  en  outre  la  liberté  du  commerce. 

Le  parlement  de  Londres,  engagé  dans  des  guerres  extérieores, 
abrogea  les  lois  qui  prohibaient  l'exportation  des  laines  irlan- 
daises, ou  entravaient  le  commerce  des  verres  à  vitres  avec  les 
colonies. 

La  capitulation  de  Limerick,  accordée  par  Guillaume  III  aux 
catholiques  irlandais  en  1691,  assurait  à  ceux  qui  se  soumettaloit 
au  gouvernement  leurs  biens  et  leurs  privilèges,  comme  avant  le 
règne  de  Charles  II,  et  le  libre  exercice  de  leur  religion  autant 
que  le  comportaient  les  lois  du  royaume.  Or,  ces  lois  défendaient 
le  papisme,  de  telle  sorte  qu'elles  devenaient  tyranniques;  et  phi- 
sieurs  fois  les  Irlandais  avaient  fait  entendre  des  plaintes  dont  on 
n'avait  pas  tenu  compte.  Aucun  d'eux  ne  prit  part  au  mouvement 
écossais  de  17<I5.  Mais  ils  frémissaient  sous  le  joug;  et  comme  ils 
n'avaient  point  alors  un  personnage  Influent  pour  les  refréner,  les 
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Eofants  hlma  [white  boys)  et  les  niveleurs  se  soulevèrent  contre  >7^ 
les  fermages  exorbitants  et  contre  les  dîmes  exigées  par  le  clergé 
protestant.Bienquesansexpérience,il8organisèrentdamieux  qu'ils 
purent  leur  société,  en  s'obligeant  à  garder  le  secret,  et  à  faire  cha- 
cun ce  qui  leur  serait  commandé  par  Tassociation.  Ils  expédiaien- 
des  ordres  personnels,  accompagnésdemenaces,  aux  contrevenants; 
et  il  s'ensuivait  des  effets  terribles,  tels  qu'assassinats,  enlèvements 
déjeunes  filles,  incendies,  dévastations  des  propriétés  et  des  trou- 
peaux, à  l'égard  de  ceux  qui  se  montraient  trop  exigeants  envers 
leurs  fermiers,  qui  donnaient  de  trop  faibles  salaires  ou  qui  congé- 
diaient leurs  fermiers.  Les  maux  que  fait  un  peuple  en  révolution 
soDl  prcq^rtionnés  À  l'oppression  qu'il  a  endurée  (i)  ;  or,  ce  n'étaien^ 
pas  là  des  insurrections  politiques,  mais  des  révoltes  sociales;  et 
il  est  faux  que  les  insurgés  se  fussent  liés  avec  les  orangistes. 

Mais  le  cri  de  l'indépendance  américaine  retentit  en  Irlande , 
pays  plus  maltraité  que  ceux  d'outre-mer,  quoiqu'il  ne  fût  pas  une 
colonie;  et  les  discussions  auxquelles  elle  donnait  lieu  paraissaient 
le  concerner  lui-même.  Il  fallut  donc  forcément  y  abolir  quelques- 

(f)  Ârthnr  Yoang,  Anglais  et  protestant ,  qni  yoyageait  en  Irlande  en  1778, 
s>ipriniait  ainsi  :  «  Le  propriétaire  d*an  bien  occupé  par  des  tenanciers  caUio* 
liqnes  est  ime  espèce  de  despote  qui  ne  reconnaît,  dans  tous  ses  rapports  avec 
eox,  d'autre  loi  que  sa  propre  volonté...  Il  ne  saurait  imaginer  un  ordre  que 
9on  domestique  ou  que  les  cultivateurs  osassent  violer ,  et  rien  ne  le  satisfait 
qu'une  soumission  absolue.  Il  peut,  avec  la  plus  grande  sûreté,  punir  du  fouet 
•t  du  bâton  tout  manque  de  respect  à  sa  personne.  Le  malheureux  qui  ferait 
nioe  de  vouloir  se  défendre  serait  aussitôt  roué  de  coups.  En  tuer  un  est  en 
Irlande  une  chose  dont  on  parle  d'une  manière  à  confondre  toutes  les  idées.  Des 
habitants  respectables  m'ont  assuré  que  beaucoup  de  fermiers  se  tiendraient 
honorés  si  leur  maître  daignait  recevoir  dans  son  lit  leurs  femmes  ou  leurs  filles; 
grand  indice  de  la  corruption  amenée  par  une  longue  servitude.  J'ai  même  en- 
tendu parler  de  personnes  à  qui  la  vie  fut  arrachée  sans  que  le  meurtrier  eût 
à  redouter  l'enquête  d'un  jury ,  et  des  cas  pareils  se  voyaient  chaque  jour  avant 
que  la  loi  eût  repris  quelque  empire.  11  n'y  a  pas  de  voyageur  indifférent  qui 
n'ait  vu  par  les  routes  les  valets  d'un  gentilhomme  pousser  violemment  dans  le 
fossé  toute  une  file  de  charrettes  de  pauvres  paysans,  pour  donner  passage  au 
carrosse  du  maître.  Qu'elles  soient  renversées  ou  même  brisées,  le  mal  est  souf- 
fert eu  silence  ;  si  les  victimes  poussaient  la  moindre  plainte,  on  leur  répondait 
à  coups  de  fouet...  Si  un  pauvre  homme  s'adressait  aux  magistrats  pour  de- 
mander justice  contre  un  gentleman,  on  y  verrait  un  outrage  contre  celui-ci... 
Le  pauvre  sait  trop  sa  condition  pour  songer  à  demander  justice.  Il  ne  saurait 
robtenir  que  dans  un  cas,  lorsqu'un  riche  prend  parti  pour  lui  contre  un  autre 
riche;  car,  en  pareil  cas,  le  maître  le  protège  comme  il  défendrait  le  mouton 
qu'il  destine  à  sa  table.  » 
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r  vafoqoeiirs  et  les  vaincus  ne  formèrent  qu'nne  senle  nation  ; 
question  religieuse  effaça  la  différence  de  race.  Les  colons 
illèrent  dans  le  pays  pour  le  convertir,  et  y  apportèrent  des 
\  égaux  à  ceux  des  Anglais,  du  moment  qu'ils  acceptaient  la 
Ution  religieuse. 
Il  y  avait  donc  parité,  et  Tindépendance  était  un  droit  que  les 
ne  firent  que  réclamer  ;  le  cas  était  bien  différent  en 
Ique,  où  il  y  avait  des  chaînes  à  briser, 
r  La  meilleure  part  revint  aux  protestants,  qui  se  trouvaient  de 
tan  possession  des  droits;  tandis  que  les  catholiques,  manquant 
'peân  dans  un  pays  où  la  misère  est  Tétat  normal,  et  où  l'on 
de  faim  chaque  année  régulièrement,  ne  tiraient  aucun 
It  de  l'indépendance.  Le  parlement  fut  néanmoins  obligé  d'ac- 
er  quelque  chose  aux  catholiques.  Il  rapporta  les  lois  qui  les  cm- 
ient  d'acheter,  de  posséder  et  d'avoir  des  chevaux ,  d'exercer 
dent  leur  culte,  d'être  appelés  aux  fonctions  de  tuteurs;  de 
ae  que  celles  qui  prononçaient  des  peines  contre  les  prêtres  et 
\  instituteurs.  II  rendit  les  juges  inamovibles,  et  donna  aux  habi- 
Vhabeas  corpus  y  garanties  précieuses  pour  tous,  mais  spé- 
ent  pour  les  catholiques,  parce  qu'ils  étaient  opprimés. 
'La  révolution  française  vint  aussi  troubler  la  marche  régulière 
^^te  choses;  des  mouvements  violents  déterminèrent  une  réaction 
^jins  violente  encore;  et,  le  2  juillet  1800,  l'Irlande  fut  réunie  à  la 
'^grande-Bretagne,  qui  prit  le  nom  de  royaume-uni  de  la  Grande- 
-Bretagne ^ 

—^    La  prospérité  extérieure  disposait  les  esprits  en  faveur  de  la  cons- 
ommation et  du  roi  y  et  les  portait  à  des  concessions ,  ce  qui  accrut 
I  le  parlement  l'influence  de  la  couronne.  Cet  accroissement 


^ilnfluence  fit  songer  à  une  réforme  électorale,  afin  de  rendre  la 
^représentation  nationale  plus  régulière.  Pitt,  bien  que  conserva- 
^  tenr,  la  proposa;  et  si  la  révolution  française  n'était  venue,  par  les 
^  «xcès  de  la  démocratie^  inspirer  l'effroi  des  innovations  et  faire 
^prévaloir  les  torys,  l'Angleterre  aurait  échappé  aux  longues 
^  guerres  avec  la  France,  si  désastreuses  pour  toutes  deux,  et  joui 
dès  lors  des  avantages  qui  ne  commencèrent  pour  elle  qu'en  1 831 . 
^  Le  roi  George  III,  qui  n*aimait  ni  les  cercles,  ni  les  cérémonies, 
^  ni  le  faste,  s'appliquait  à  l'agriculture;  son  exemple  maintint  la 
^  cour  dans  les  limites  de  la  décence  et  des  mœurs.  Chez  lui,  la 
^  persévérance  suppléait  au  manque  d'instruction.  Mais  tout  à  coup 
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unes  des  lois  pénales,  permettre  de  posséder  pendant  neuf  cent 
quatre-vingt-dix-neuf  ans,  admettre  les  enfants  à  participer  éga- 
lement à  l'hérédité,  et  supprimer  l'expropriation  du  père  par  ie 
fils,  quand  celui-ci  se  faisait  protestant.  Déjà  TAngleterre  avait  do 
recruter  en  Irlande  des  troupes  pour  TAmérique  :  quand  la  guerre 
fut  tout  à  fait  déclarée,  les  Irlandais,  dont  les  baies  s'ouvrent  les 
premières  à  tout  ce  qui  vient  d'Amérique,  demandèrent  que  1* Angle- 
terre les  défendit  contre  une  surprise;  mais  elle  leur  réponditi 
comme  Aétius  aux  derniers  jours  de  Tempire  romain  :  Je  ne  le 
puis;  défendez-vous  vous-même.  Alors  un  enthousiasme  sotnt 
envahit  l'Irlande.  Dans  l'espace  de  quelques  semaines,  quarante 
mille  hommes  furent  disciplinés  et  répartis  dans  le  pays,  où  protes- 
tants et  catholiques  se  confondirent  sous  le  nom  de  volontaires 
irlandais;  Tannée  suivante  on  en  comptait  80,000.  Ainsi  disparut 
le  danger  d'une  invasion  ;  mais  l'Irlande  apprit  à  connaître  ses  for- 
ces; et  ses  régiments  ne  tardèrent  pas  à  se  proclamer  souverainsi 
ne  reconnaissanttenir  de  personne  les  droits  de  citoyens  armés.  L'é- 
lite de  la  nation  se  mit  à  la  tête  des  régiments  ;  on  s'assembla  à  des 
époques  déterminées  ;  on  forma  des  associations  pour  repousser  les 
marchandises  anglaises  ;  on  nomma  des  représentants  ;  ou  approuva 
ou  l'on  blâma  les  actes  du  gouvernement  et  du  parlement;  on 
constitua  en  résumé  un  parlement  militaire,  et  l'on  présenta  les 
pétitions  à  la  pointe  des  baïonnettes.  La  demande  principale  eut 
pour  objet  la  liberté  du  commerce  et  un  parlement  indépendant; 
et  beaucoup  de  protestants  se  réunirent  pour  réclamer  l'abolition 
des  lois  pénales. 
"ItS!'*  Henri  Grattan  dirigea  le  mouvement  national.  Appuyé  par 
soixante  mille  hommes  armés,  il  proclama  l'indépendance  du  parle- 
ment irlandais,  et  déclara  que  nul  ne  pouvait  faire  des  lois  obliga- 
toires pour  le  pays  que  le  roi,  les  lords  et  les  communes  irlandaises. 
1783.  L'indépendance  à  peine  obtenue,  les  Irlandais  songèrent  à  la 

réforme  du  parlement,  assemblée  servile  et  peureuse,  et  elle  fut 
demandée  par  les  volontaires;  mais  le  parlement  refusa  d'adhérer 
à  la  convention  armée. 

L'Angleterre  avait  donné  à  l'Irlande  les  droits  civils  dont  elle- 
même  jouissait,  c'est-à-dire,  les  garanties  qui  assuraient  la  liberté 
individuelle  et  la  propriété ,  le  jury  et  le  reste;  car  comme  la  con- 
quête  était  féodale,  les  Irlandais  durent  être  traités  comme  les  feu- 
dataires  anglais.  Lorsque  ceux-ci  eurent  été  écrasés  par  Henri  VIII, 
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•  les  vainqueurs  et  les  vaincus  ne  formèrent  qu'une  seule  nation  ; 
la  question  religieuse  effaça  la  différence  de  race.  Les  colons 
s'Installèrent  dans  le  pays  pour  le  convertir,  et  y  apportèrent  des 
droits  égaux  à  ceux  des  Anglais,  du  moment  qu'ils  acceptaient  la 
condition  religieuse. 

Il  y  avait  donc  parité,  et  l'indépendance  était  un  droit  que  les 
Irlandais  ne  firent  que  réclamer  ;  le  cas  était  bien  différent  en 
Amérique,  où  il  y  avait  des  chatncs  à  briser. 

La  meilleure  part  revint  aux  protestants,  qui  se  trouvaient  de 
fait  en  possession  des  droits;  tandis  que  les  catholiques,  manquant 
de  pain  dans  un  pays  où  la  misère  est  l'état  normal ,  et  où  l'on 
menrt  de  faim  chaque  année  régulièrement,  ne  tiraient  aucun 
profit  de  l'indépendance.  Le  parlement  fut  néanmoins  obligé  d'ac- 
oorder  quelque  chose  aux  catholiques.  Il  rapporta  les  lois  qui  les  em- 
pêchaient d'acheter,  de  posséder  et  d'avoir  des  chevaux ,  d'exercer 
librement  leur  culte,  d'être  appelés  aux  fonctions  de  tuteurs;  de 
même  que  celles  qui  prononçaient  des  peines  contre  les  prêtres  et 
les  instituteurs,  il  rendit  les  Juges  inamovibles,  et  donna  aux  habi- 
tants Vhdbeas  corpus ^  garanties  précieuses  pour  tous,  mais  spé- 
cialement pour  les  catholiques,  parce  qu'ils  étaient  opprimés. 

La  révolution  française  vint  aussi  troubler  la  marche  régulière 
des  choses;  des  mouvements  violents  déterminèrent  une  réaction 
plus  violente  encore;  et,  le  2  juillet  1800,  l'Irlande  fut  réunie  à  la 
Grande-Bretagne,  qui  prit  le  nom  de  royaume-uni  de  la  Grande- 
Bretagne. 

La  prospérité  extérieure  disposait  les  esprits  en  faveur  de  la  cons- 
titution et  du  roi,  et  les  portait  à  des  concessions,  ce  qui  accrut 
dans  le  parlement  l'influence  de  la  couronne.  Cet  accroissement 
d'influence  fit  songer  à  une  réforme  électorale,  afin  de  rendre  la 
représentation  nationale  plus  régulière.  Pitt,  bien  que  conserva- 
teur, la  proposa;  et  si  la  révolution  française  n'était  venue,  par  les 
excès  de  la  démocratie,  inspirer  l'effroi  des  innovations  et  faire 
prévaloir  les  torys,  l'Angleterre  aurait  échappé  aux  longues 
guerres  avec  la  France,  si  désastreuses  pour  toutes  deux,  et  Joui 
dès  lors  des  avantages  qui  ne  commencèrent  pour  elle  qu'en  1831. 

Le  roi  George  III,  qui  n'aimait  ni  les  cercles,  ni  les  cérémonies, 
ni  le  faste,  s'appliquait  à  l'agriculture  ;  son  exemple  maintint  la 
cour  dans  les  limites  de  la  décence  et  des  mœurs.  Chez  lui,  la 
persévérance  suppléait  an  manque  d'instruction.  Mais  tout  à  coup 
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1788.  il  commença  à  donner  des  signes  de  démence.  Tout  le  monde  cnit 
que,  le  roi  cessant  de  régner  par  lui-même ,  Pitt  allait  tomber; 
Fox  accourut  d'Italie  pour  soutenir  le  prince  de  Galles,  tout  dé- 
voué à  l'opposition.  Mais  le  ministre  batailla  jusqu'au  moment  où 
il  put  faire  déclarer  le  roi  guéri,  et  capable  de  reprendre  cette 
facile  représentation  que  la  constitution  du  pays  laisse  à  la  cou- 
ronne; ce  qui  permit  à  Pitt  de  rester  à  la  tête  des  affaires. 

La  liberté  de  tout  penser  et  de  tout  dire  en  fait  de  politique 
et  de  religion  donnait  de  la  hardiesse  à  examiner,  généralisait 
rintelligence  des  intérêts  communs,  et  permettait  d*aborder  avee 
indépendance  quelque  sujet  que  ce  fût.  Elle  empêchait  en  même 
temps  que  les  idées  sceptiques  et  subversives,  que  les  projets  d'une 
générosité  inconsidérée  s'étendissent  par  trop,  car  l'attrait  de  la 
défense  et  de  la  persécution  leur  manquait;  puis  ils  subissaient 
l'épreuve  de  la  discussion  et  de  la  pratique,  attendu  que  les  Anglais 
n'étaient  pas  dans  l'habitude  de  croire  s^ns  examen.  Si  Tbomaf 
Payne  prêchait  une  démocratie  Irréligieuse,  elle  était  combattue  par 
Burlie.  Les  opinions  se  trouvant  réduites  à  ne  point  compter  sur 
Tappui  de  la  force,  mais  seulement  sur  les  raisons,  des  adversaires 
énergiques  se  levaient  pour  repousser  les  attaques,  surtout  parmi  le 
clergé,  qui  ne  s'était  pas  déshonoré,  comme  en  France,  par  la  per- 
sécution janséniste.  La  vérité  trouvait  ainsi  de9  armes  égales,  in- 
dépendamment de  l'avantage  dont  jouit  toujours  une  opinion  an- 
cienne. Ajoutez  à  cela  que  Ton  ne  fait  pas  une  grande  révolution 
dans  chaque  siècle,  et  que  celle  d'où  les  Anglais  sortaient  avait  été 
si  longue ,  si  variée  dans  ses  phases  et  si  féconde  en  résultats  nota- 
bles, qu'ils  devaient  redouter  de  les  compromettre  par  une  nouvelle. 
Nous  citerons  parmi  les  ouvrages  de  controverse  VEssai  sur  la 
nature  et  sur  Vimmuabilité  du  vrai^  par  Jacques  Beattie;  la/te- 
ligUm  nnturellej  de  Wollaston;  les  Preuves  du  christianisme  et 
la  Théologie  naturelle,  de  Guillaume  Paley.  Jean  L.eland  défendit 
la  révélation;  lord  Littleton  prétendit  en  prouver  la  vérité  par  la 
conversion  et  Vapostolat  de  saint  Paul,  Plusieurs  écrivains  ré- 
pondirent à  Woolston,  qui  réduisait  les  miracles  du  Christ  à  des 
allégories,  entre  autres  West  et  Sherlock,  qui  examine  la  résurrec- 
tion  du  Christ  selon  les  règles  du  barreau  anglais.  Guillaume 
Warburton,  auteur  de  la  Divine  mission  de  Moise^  s'éleva  avec 
violence  contre  rirréligion  de  Hume.  Guillaume  Whiston,  théolo- 
gien et  mathématicien,  applique  dans  la  Théorie  de  la  terre  les 
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doctrîoeg  newtoniennes  à  Texplication  de  la  création ,  du  déluge, 
de  rembrasement  final,  selon  rÉcriture.  £d  général,  après  la  pre- 
mière  moitié  du  siècle,  les  écrivains  deviennent  plus  sérieux,  pluf 
moraux,  et  répudient  le  mépris  systématique  de  leurs  devanciers 
pour  la  religion  et  les  lois. 

Les  Anglais  continuaient  cependant  à  cultiver  leur  littérature 
nationale,  qui,  de  même  que  leur  constitution,  est  une  transaction 
entre  des  principes  différents,  un  équilibre  artificiel.  Leur  pré- 
dilection décidée  pour  le  romantique  et  pour  le  moyen  âge,  firopa- 
tiente  audace  du  génie  poétique,  qui  franchit  les  limites  de  Tordi- 
nalre,  avalent  été  tempérées  par  les  exemples  italiens  et  français, 
oomme  aussi  par  Tétude  des  Grecs  et  des  Latins,  lorsque  enfin 
8*ouvrit,sous  le  règne  de  la  reine  Anne,  le  siècle  d'or  de  leur  litté- 
rature. Une  philosophie  qui  se  borne  à  Tbomme,  sans  sonder  les 
mystères  intérieurs  de  la  nature  ;  le  spectacle  des  passions ,  sans 
eesse  en  action  à  la  tribune  et  dans  les  cercles,  faisaient  que  l'atten- 
tion se  concentrait  sur  quelques  points  et  sur  des  temps  spéciaux  : 
de  là  la  richesse  d'investigation  et  d'exposition,  soit  dans  l'histoire, 
soit  dans  les  romans,  soit  dans  les  essais. 

Les  puritains  rigides  s'élevèrent  contre  l'esprit  vif  et  frivole 
d'Addlson  et  de  Swift.  Ainsi  Bunyan,  qui  peignit  le  voyage  d'une 
Ame  à  travers  le  monde;  ainsi  Daniel  de  Foé,  publiciste,  dialec-  .'^f/*,^; 
ticien ,  historien ,  satirique ,  écrivain  polémique  plein  de  talent, 
qui  passa  sa  vie  à  faire  des  contrefaçons  et  des  romans  pour  sou- 
tenir le  calvinisme  ;  qui,  faussaire  à  bonne  intention,  sacrifiait  à  la 
puissante  simplicité  d'un  sens  droit  la  brillante  manifestation 
des  facultés  les  plus  vives  de  l'intelligence.  Mis  au  pilori  pour 
cause  politique,  il  s'écriait  en  rentrant  dans  la  prison  :  Adieu j  pilori^ 
hiéroglyphe  de  honte ,  symbole  d'infamie  qui  doublera  ma  re- 
nommée.  Il  se  consola,  durant  sa  captivité,  en  lisant  les  aventures 
de  Seikirk,  marin,  resté  quelque  temps  dans  une  tie  déserte  (t). 
Combinant  donc  ce  fait  avec  ses  besoins  et  ses  sentiments  actuels, 
il  créa  le  Robinson  Crusoë.  Ce  livre,  aride,  sans  idéal  et  sans  art, 
devait  plaire  à  des  sociétés  ennuyées  de  l'existence  des  villes; 
mais  ses  défauts  sont  largement  rachetés  par  le  plaisir  qu'on 
éprouve  à  voir  l'homme,  abandonné  à  ses  seules  forces,  satisfaire 
à  ses  besoins,  et  reconstruire  en  quelque  sorte  la  société.  La  sim- 

(0  Yoy.  tomeXIU,  page  494. 
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plicité  de  Robinson  et  de  Vendredi  contrastait  avec  le  ton  fas- 
tueux du  Cyrus  et  de  l'Artamène.  Persuadé ,  d*après  sa  croyance, 
que  toutes  les  actions  sont  sacrées,  de  Foë  ies  dépeint  avec  une 
minutie  inépuisable,  sans  même  reculer  devant  les  trivialités. 
BiçiurdMii.  Bicliardson  passe  pour  le  premier  romancier  du  monde.  Paméia, 
Clarisse  Harlowe  et  Gran(/»55an  excitèrent,  malgré  leur  prolixité, 
et  quoiqu'on  n'y  trouvât  ni  incidents  romanesques,  ni  urbanité 
affectée,  ni  galanterie  exagérée,  une  curiosité  et  un  intérêt  géné- 
ral. Ce  fut  au  point  que,  ces  ouvrages  paraissant  à  certains  inter- 
valles ,  on  adressait  de  toutes  parts  des  lettres  à  Fauteur  pour  en 
presser  la  publication  trop  lente,  les  uns  le  suppliant  de  ne  pas 
laisser  Clarisse  succomber,  les  autres  de  faire  que  Lovelace  se 
convertît. 

Voltaire  se  détournait  de  ses  travaux  pour  le  lire  avec  dépit, 
Diderot  avec  admiration,  tant  le  naturel  et  le  pathétique  ont  de 
puissance.  Bien  que  Ta  forme  épfstolafre  soit  fatigante,  Eicbard- 
son  en  tire  un  double  intérêt ,  celui  du  récit  et  celui  du  narrateur. 
Nul  autre  ne  i*égale  pour  le  pathétique,  pour  l'éloquence  des  pas- 
sions ,  pour  la  science  avec  laquelle  il  sonde  les  replis  du  cceur 
humain.  Il  peint  surtout  des  caractères  de  femmes  avec  une 
grande  variété  d'images  et  d'observations,  avec  un  style  éner- 
gique et  gracieux,  qu'il  sait  approprier  aux  personnages.  Moraliste 
rigide,  il  ne  souffre  pas  la  plus  petite  tache  sur  la  moindre  vertu; 
et,  procédant  dogmatiquement,  il  offre  des  physionomies  froides, 
impossibles,  où  tout  est  réglé,  tout  équilibré. 
Fteidins.  Henri  Fielding  voulut  rivaliser  avec  lui  en  faisant  la  guerre 
aux  momeries  de  toute  sorte ,  en  s'amusant  des  ridicules  et  des 
faux  jugements  humains  ;  et  il  transforma  Lovelace,  qu'il  embellit, 
en  Tom  Jones,  Ce  roman  offre  une  infinité  de  caractères,  tous 
distincts,  dont  plusieurs  sont  originaux,  et  une  foule  d'aventures 
qui,  sans  sortir  du  cours  ordinaire  des  choses,  attachent  Tesprit  et, 
dans  certains  moments,  inspirent  la  terreur.  L'un  et  l'autre  de  ces 
écrivains  élevèrent  le  roman  à  la  hauteur  du  drame,  en  offrant 
des  caractères  sous  des  couleurs  plus  vraies  et  plus  familières, 
avec  le  mouvement  animé  de  la  scène  pour  flatter  le  goût  de  la 
majorité.  Ils  descendirent  même  dans  plus  de  détails  que  le 
théâtre  no  le  comporte. 

Il  est  singulier  que  des  peintures  si  vives  et  si  vraies  du  monde 
et  de  la  société  soient  dues  à  des  hommes  qui  les  fréquentèrent  si 
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peu.  RichardsoD  fat  imprimeary  rien  de  plus,  Jusqu'à  cinquante  ans, 
et  il  se  plaisait  à  raconter  des  historiettes  aux  enfants  et  aux  Jeunes 
filles.  Il  ne  connut  le  grand  monde  que  lorsque  le  duc  de  War- 
thon,  d'après  lequel  il  fit  le  portrait  de  Lovelace,  le  chargea  de 
l'Impression  de  ses  audacieux  opuscules.  Fielding  était  un  notaire, 
fort  assidu  aux  occupations  très- peu  poétiques  de  son  étude. 

Le  comte  de  Chesterfield,  dans  ses  Lettres  à  son  fils  j  peut  don-  iif4.i779. 
ner  une  idée  des  opinions  alors  dominantes  dans  la  haute  société 
anglaise.  Le  fond  en  est  tout  aristocratique,  et  l'on  y  trouve  de 
fausses  appréciations  delà  vertu,  avec  d'excellentes  maximes  prati- 
ques. Sa  phrase  est  tendue  et  orgueilleuse,  comme  dans  Thompson, 
dans  Hallet,  dans  Hawkesworth,,  champions  d'une  manière  qui 
n'eut  pas  de  durée. 

Au  moment  où  la  gloire  du  théâtre  anglais  commençait  à  se 
répandre  au  dehors,  où  l'acteur  tragique  David  Garrick,  en  se  péné- 
trant admirablement  des  caractères  et  des  situations,  faisait  con- 
naître Shakspeare  dans  sa  patrie  mieux  que  tous  les  commentateurs, 
ses  compatriotes  abandonnaient  leur  manière  nationale  pour  la 
forme  française ,  dans  laquelle  Thompson  et  Young  composèrent 
de  très-médiocres  tragédies.  Cependant  la  Jane  Shore  et  la  Jane 
Grey  de  Rowe,  V Avare  de  Fielding,  le  Bonhomme  de  Goldsmith» 
sont  de  bonnes  compositions  dramatiques,  de  même  que  plusieurs 
comédies  de  Richard  Cumberland,  et  surtout  V École  de  la  médU 
sance  [Scool  of  scandai)  de  Shéridan. 

Mais  le  siècle  de  la  reine  Anne  avait  fait  préférer  le  correct  à 
l'original.  Johnson,  qui^fit  un  dictionnaire  de  la  langue  anglaise,  johaion. 
écrivit  beaucoup  d'articles  dans  les  Journaux,  et  retraça  les  vies  des 
poètes  anglais ,  tout  en  déployant  constamment  une  sage  critique , 
ne  cessa  de  dénigrer  le  naturel,  et  les  donneurs  de  préceptes  s'arrogè- 
rent le  droitd'imposer  des  règles  au  génie.  V  Hermès  ou  Recherches 
philosophiques  sur  la  grammaire  générale,  par  James  Barris, 
est  aussi  un  chef-d'œuvre  d'analyse.  Hugues  Blair ,  indépendam- 
ment de  ses  sermons,  d'une  facilité  parfois  affectueuse,  déduisit  des 
leçons  de  rhétorique  d'exemples  particuliers,  plutôt  qu'il  ne  les 
puisa  aux  grandes  sources  de  la  véritable  éloquence.  Robert  Lowth 
mesure,  avec  le  compas  de  l'école,  l'inspiration  prophétique  de  la 
poésie  des  Hébreux.  Les  Commentaires  de  Guillaume  Jones  sur 
la  poésie  asiatique  ouvrirent  un  champ  nouveau  à  l'imagination 
et  à  la  critique,  en  lui  faisant  connaître  les  poëraes  et  les  drames 
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d'une  littérature  dont  le  nom  même  atait  été  ignoré  Jusque-là. 
D'autres,  plus  hardis,  recouraient  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  sublime 
chez  le  peuple,  au  sentiment,  aux  sources  des  pensées  iiniTer- 
sterne,  seilcs.  Eu  tétc  dc  tous  marchc  Laurent  Sterne,  le  pauvre  YorldL, 
ministre  et  prédicateur  irlandais.  Sans  parler  de  ses  sennons,  on 
trouve  dans  ses  lettres  un  charme  qui  ne  permet  pas  de  les  quitter, 
une  fois  qu'on  les  a  commencées.  Son  Voyage  sentimental  est 
rempli  d'observations  délicieuses.  Qui  ne  s'est  pris  d'amitié  pour 
l'oncle  Tobie  dans  Tristam  Shandy  et  pour  son  écuyer ,  heureux 
pendant  de  Sancho  Pança  ?  Dans  le  genre  descriptif,  que  les  Anglais 
affectionnent  plus  particulièrement.  Sterne  vous  met  sous  les  yeux 
le  monde  qu'il  connaît.  Il  fait  son  profit  du  moindre  détail  :  vous 
voyez  la  tabatière  du  moine,  le  mendiant,  le  prêtre,  le  ehien,  la 
voiture  dont  il  vous  entretient  ;  vous  les  avez  rencontrés^  et  vous 
êtes  étonnés  de  la  ressemblance.  Des  aventures  si  simples,  tron- 
quées ou  suspendues  à  plaisir ,  vous  paraissent  d'abord  un  enfan- 
tillage ;  et  pourtant  vous  ne  sauriez  vous  en  détacher.  Bientôt  vous 
êtes  fasciné  par  ce  mélange  de  bon  sens  et  de  paradoxe,  de  probité 
et  de  licence ,  d'enthousiasme  et  d'ironie ,  qui  tantôt  vous  fait  rire, 
tantôt  vous  arrache  des  larmes,  et  qui,  tout  en  plaisantant,  vous  fait 
entendre  de  nobles  pensées  et  d'éloquentes  protestations  en  faveur 
de  l'humanité.  Le  charme  de  ce  naturel  incomparable  fait  oublier 
et  les  nombreux  plagiats  et  le  cynisme  de  certaines  peintures.  Les 
éloges  et  les  censures  passionnées  ne  manquèrent  donc  pas  à 
Sterne,  selon  l'aspect  sous  lequel  on  Tenvisagea;  mais  cet  air  d'a- 
bandon, de  jaserie,  de  distractions  confidentielles,  auxquelles 
l'Anglais  s*abandoune  volontiers  quand  la  confiance  lui  a  fait  dé- 
poser sa  réserve  extérieure,  exerça  une  grande  influence  sur  la 
littérature. 
Olivier  Goid-  L'Irlandais  Olivier  Goldsmith  quitta  sa  patrie  à  pied  après  une 
jeunesse  orageuse,  pour  parcourir  la  Hollande,  les  Pays-Bas,  la 
France,  la  Suisse,  ritalie,  gagnant  avec  sa  flûte  et  ses  chansons 
un  gfte  et  un  repas,  ou  soutenant  des  thèses  dans  un  couvent,  et 
en  observant  eu  même  temps  le  monde  sous  ses  diverses  faces. 
Ses  poèmes  du  Voyageur  et  du  Village  abandonné,  mais  plus 
encore  son  Vicaire  ds  Wackefield,  si  rempli  de  naïveté  et  de 
conviction,  lui  valurent  une  grande  célébrité,  sans  Tarracher  à  la 
pauvreté.  II  crut  donc  qu'il  vaudrait  mieux  pour  lui  écrire  une 
histoire  d'Angleterre  et  divers  résumés,  ce  qui  le  rendit  populaire. 
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La  erftiqoe  est  ce  qui  conTient  le  mieux  au  génie  positif  et  obser- 
Yatear  des  Anglais.  Aussi,  indépendamment  des  applications  que 
nous  leur  m  avons  vu  faire  au  roman  tant  moral  que  comique ,  ils 
comptèrent  un  grand  nombre  d'écrivains,  dont  le  talent  s'exerça 
dans  des  essais  sur  l'homme  et  sur  la  société.  D*autres  cependant 
demandèrent  aux  muses  leurs  inspirations. 

L'Écossais  Thompson  arriva  à  Londres  pauvre  et  pieds  nus, 
sans  autre  ressource  que  son  poème  de  VHiver^  qu'il  avait  composé 
avant  de  savoir  les  régies  de  l*art.  Il  eut  l>eaucoup  de  peine,  au  mi- 
lieu des  préoccupations  de  la  politique,  à  trouver  un  imprimeur; 
puis,  arraché  à  la  misère  par  lord  Spencer,  il  composa  encore  l'i^f^y 
le  Printemps  et  V Automne,  le  Château  deVindolenee^  et  plusieurs 
tragédies  médiocres.  Il  couvrit,  sous  l'abondance  des  images,  la 
pauvreté  du  genre  descriptif;  et  parfois  il  s'élève  à  des  sentiments 
nobles  et  vrais.  S'il  n'a  ni  le  génie ,  ni  la  précision ,  ni  la  sobre 
douceur  des  anciens,  il  s'anime  pourtant  à  la  vue  des  champs;  il 
possède  la  poésie  du  foyer,  qui  convient  tant  aux  Anglais;  et  il 
abonde  en  détails  vrais ,  en  émotions  naïves,  en  aspirations  reli- 
gieuses, en  souvenirs  de  gloire  nationale  dans  les  armes,  dans  les 
voyages ,  dans  la  liberté. 

Il  devança  ainsi  une  foule  de  poètes  méditatifs,  en  tête  desquels 
se  présente  Arthur  Young.  Young  atteignait  déjà  soixante  ans  lors-  Yottog. 
qu'ayant  vu  mourir  sa  femme,  sa  fille,  le  fiancé  de  sa  fille,  H 
tomba  dans  la  mélancolie,  et  devint  un  poète  immortel  en  écrivant 
ses  INuits,  Ce  sont  des  lamentations  <:ontinuelles,  des  réflexions 
fentastiques,  et  une  ostentation  de  douleur  quintessenciée,  qui  dé- 
chire inutilement  en  se  prolongeant  ;  bien  plus ,  elle  ennuie  :  car 
lorsque  Young  a  saisi  une  pensée,  l'heure  qui  sonne,  l'hiver  qui  ar- 
rive, la  feuille  qui  tombe^  il  la  développe  sous  mille  aspects  avant 
de  s'en  détacher,  avec  une  monotonie  de  pathétique  philosophique 
qui  ne  va  pas  au  cœur,  parce  que  le  fard  s'y  montre  trop. 

Nous  avons  eu  à  déplorer  le  sort  des  écrivains  italiens  du  siècle 
de  Léon  X,  réduits  qu'ils  étaient  à  mendier  la  protection  des  cours, 
et  à  la  payer  par  des  éloges.  En  Angleterre,  le  gouvernement  était 
libre,  et  les  rois  ne  protégeaient  pas  le  savoir  ;  mais  l'aristocratie, 
qui  avait  affermi  sa  puissance,  s'entourait  de  faste, et  l'éclat  de  la 
littérature  lui  souriait  comme  tout  autre.  Les  écrivains  en  réputa- 
tion se  résignaient  à  ce  patronage,  et  s'en  allaient  mendiant  des 
pensions;  soit  du  ministre ,  soit  des  Mécènes ,  dans  des  dédicaces 
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destinées  à  transmettre  à  la  postérité  la  bassesse  de  Tauteary  et  le 
nom  du  grand  seigneur  cpii  Tavait  parfois  rémoiiéré  de  quelques 
guinées.  Il  n'y  a  point  d*auteur  qui  s'en  abstienne.  Yoong  tend  sans 
cesse  la  main»  et  son  esprit  en  contracte  une  baUtnde  de  lerfilité 
qui  se  révèle  dans  la  manière  compassée  de  ses  ouvrages. 
Gray.  Gray  est  plus  senti  et  plus  varié,  parce  qu'il  est  plus  natureL  Le 
Cimetière  de  village  et  le  Collège  (TÉ ton  offrent  des  images  ten« 
dresy  dégagées  des  puérilités  pompeuses  de  l'époque.  Mais  il  re- 
gardait la  poésie  comme  un  amusement ,  et  rougissait  de  s'y  livrer, 
préoccupé  qu'il  était  de  l'histoire ,  que  personne  ne  connaissait 
mieux  que  lui. 

Jean  Collins  fut  porté  aux  nues ,  surtout  pour  sou  ode  sur  les 
Passions.  Cowper,  puritain  et  mélancolique,  charma  beaucoup  de 
lecteurs  en  exprimant  les  sentiments  intimes,  ainsi  que  la  vérité  et 
les  joies  de  la  religion  ;  mais  il  ne  fut  pas  goûté  par  la  multitude. 

RaBMay.  En  Écosse,  Alan  Ramsay  fit  le  Gentil  Berger,  drame  champêtre 
Bons,  devenu  populaire.  Robert  Rurns,  paysan  de  l'Ayrriiire,  composa, 
avec  des  idées  de  choix  et  une  heureuse  négligence,  des  chansons 
qui  vivent  dans  les  cœurs,  parce  qu'elles  sont  pleines  de  sympa- 
thie pour  les  créatures.  Après  avoir  été  caressé  quelque  temps  par 
mode,  on  le  laissa  mourir  dans  la  pauvreté  et  la  mélancolie.  Ces 
poésies  nationales,  et  plus  encore  celles  de  Crabbe,  plaisaient  comme 
une  réaction  contre  l'emphase,  les  singularités  ambitieuses,  le 
mysticisme,  le  clinquant  des  euphémistes. 

chaurrton.  Thomas  Chatterton  simula  d'anciens  poèmes,  en  s'efforçant 
laborieusement  d'imiter  les  archaïsmes  d'orthographe,  de  langage, 
de  pensée ,  avec  tant  de  succès  qu'il  abusa  ses  contemporains. 
Mais,  déçu  dans  ses  espérances  ambitieuses,  il  se  donna  la  mort, 
après  avoir  souffert  plusieurs  jours  les  angoisses  de  la  faim.  Il 
n'avait  pas  encore  dix-huit  ans. 

ArmstronfT.  J^Q»  Armstrong  écrivit  VArt  de  conserver  la  santé ,  dans  une 
poésie  correcte  et  aussi  colorée  que  le  réclame  le  genre  didactique 
Darwin,  pour  56  faire  tolérer.  Un  autre  médecin ,  Érasme  Darw  in ,  imitant 
David  Harley,  qui,  un  siècle  auparavant,  avait  proclamé  le  matéria- 
lisme, en  donna  un  système  complet  dans  la  Zoonomie^  où  il  ré- 
duit les  idées  à  des  mouvements  animaux.  Il  y  mêle  de  bonnes 
observations  pathologiques  à  des  hypothèses  bizarres  et  mal  fon- 
dées, et  suppose,  malgré  son  matérialisme,  un  esprit  vital  supérieur 
à  la  matière,  dont  il  provoque  les  mouvements.  Il  publia  comme 
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pendant  les  Amours  des  plantes  ^  ^^oésle  minaadière  et  affectée, 
où  il  ennoblit  autant  la  faculté  sensitive  des  végétaux  qu'il  avait 
rabaissé  celle  des  hommes. 

Tout  à  coup  un  prodige  d'imagination  est  jeté  au  siècle,  las  de 
raisonnement  et  de  critique.  L'Écossais  Jacques  Macpherson,  d'un  luq^tmon. 
esprit  médiocre,  se  donna  pour  avoir  découvert  un  autre  Homère 
dans  les  montagnes  de  sa  patrie.  A  l'en  croire,  des  fragments 
d'OssIan,  contemporain  de  Garacalla,  se  seraient  conservés  dans  la 
mémoire  des  montagnards,  et  pourraient,  par  leur  réunion^  former 
des  poèmes  aussi  réguliers  que  V Iliade  et  ï Odyssée. 

L'Ecosse,  humiliée  politiquement,  se  réjouit  d'avoir  un  grand 
homme  qu'elle  pûtopposer  à  ceux  de  TAngleterrc,  et  célébra  Ossian 
avec  un  patriotisme  jaloux.  Les  lecteurs  restèrent  étonnés  à  ces 
peintures,  différentes  de  celles  des  autres  poétiques.  Les  composi* 
tiens  nouvelles  furent  bientôt  remplies  de  brouillards,  de  vents  qui 
sifflaient  à  travers  les  sapins,  d'ombres  qui  chevauchaient  sur  les 
nuages,  de  brises  marines  qui  faisaient  soupirer  les  harpes;  et  le 
siècle,  rassasié  de  positif,  trouva  de  l'attrait  à  ces  vagues  rêveries. 
Alors  se  multiplièrent  les  comparaisons  ;  et  des  gens  habiles  trou- 
vèrent que  le  barde  grossier  de  la  Galédonie  avait  souvent  surpassé 
Homère,  Pindare  et  la  Bible.  Pendant  ce  temps- là,  Macpherson 
jouissait  de  sa  gloire  en  silence  ;  mais  les  contradicteurs  ne  lui  man- 
quèrent pas,  et  entre  autres  Johnson,  le  plus  acharné.  On  discuta 
longuement  sur  l'authenticité  de  ces  poèmes,  sans  jamais  en  venir  à 
la  preuve  décisive  de  produire  le  manuscrit  original  sur  lequel  Tin* 
terprète  avait  travaillé,  ou  quelque  montagnard  en  état  de  réciter  un 
seulfragment.  La  vérité  estqucMacphersonavaitrecueiliiuncertain 
nombre  de  noms  propres  et  de  réminiscences  nationales,  et  qu'il 
avait  mis  le  tout  en  œuvre  dansune  prose  poétique,  farcie  d'adjectifs 
et  d'images  exagérées,  dénuée  de  vérité,  et  d'une  simplicité  mono- 
tone; mais,  afin  de  se  déguiser,  il  avait  pris  soin  de  s'écarter  des 
idées  habituelles,  et  d'y  répandre  une  couleur  vague ,  fantastique, 
sentimentale.  La  réputation  d'Ossian  est  tombée  ;  cependant  on 
peut  encore  apercevoir  son  influence  dans  les  ouvrages  de  plus 
d'un  grand  poète  de  notre  époque. 

On  peut  déjà  voir,  par  cette  cnumératlon  rapide,  combien  les 
Écossais  avaient  fait  de  progrès  dans  la  carrière  du  savoir.  L'u- 
niversité d'Edimbourg  comptait  notamment  des  écrivains  agréa- 
bles et  profonds;  il  se  forma  dans  cette  ville  une  société  de  libre 
T.  xvu.  28 
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diseossion  et  de  raison ,  d'où  sortirent  non  pas  des  génies,  mais  des 
hommes  de  talent  qui,  eherchant  dans  l'histoire  et  dans  l'expéric&ea 
on  appai  pour  les  idées  philosophiques  modernes,  dévetoppërent  une 
philosophie  bienveillante,  sans  donner  dans  les  conséquences  où  la 
fiMigoe  française  se  trouvait  entraînée,  bien  qu'il  leur  arrivât  par- 
fois de  se  laisser  gâter  par  les  idées  de  cette  école.  Fergosaoo  sot 
s'en  dégager  dans  sa  savante  histoire  de  la  Bépublique  rommmê. 
Conyers  Middieton ,  qui  avait  écrit  de  Rome  nne  lettre  pour  mon- 
trer la  conformité  existant  entre  la  religion  romaine  et  eelle  des 
païens,  publia  une  Vie  de  Geéron,  où  sont  appréciées,  avec  plosdt 
soin  que  de  haute  intelligence,  les  circonstances  an  miiieo  des- 
quelles vécut  ce  grand  homme. 
EtAcrtM^  Guillaume  Rohertson ,  excellent  homme,  tout  dévoué  à  sa  fa- 
mille,  avait  élevé  lui-même  ses  frères.  Il  prêchait  des  gens  i 


vaincus  ;  c'est-à-dire  que,  se  bornant  à  exposer  une  bonne  et  saine 
morale,  il  signala  les  maux  qui  exbtaient  à  la  naissance  dn 
ehristianisme,  et  les  remèdes  salutaires  qu'elle  y  apporta.  Du  reste, 
il  façonnait  ses  idées  sur  celles  du  gouvernement,  et  son  style  sur 
eelui  des  écrivains  de  Londres.  Son  calme  se  fait  trop  sentir  daas 
sa  description  d'un  des  moments  les  plus  agités  de  l'Europe, 
V Histoire  de  Charles-Quint  y  et  l'empêche  de  comprendre  le  choc 
animé  des  passions  et  des  partis.  Quoiqu'il  n'ait  pas  le  rire  sar* 
donique  de  Técole  voltairienne,  il  en  a  la  froideur;  et  ses  réflexions, 
appropriées  au  temps  où  il  écrivait  autant  qu'en  désaccord  avec 
celui  des  événements,  sont  dans  le  même  genre  (1).  En  traitant  un 
sujet  extrêmement  heureux ,  il  analyse,  décompose,  dessine  partie 
par  partie,  sans  vigueur  synthétique  pour  embrasser  l'ensemble, 
comme  sans  Imagination  pour  donner  vie  à  ce  qui  ne  lui  était  pas 
offert  par  la  sensation.  A  force  de  chercher  la  vérité  avec  ostenta- 
tion, il  perd  le  sentiment  ;  et,  après  Tavoir  lu ,  on  ne  connaît  pas, 
ou,  ce  qui  est  pire,  on  connaît  mal  Charles-Quint ,  Léon  X,  et  sur- 
tout Luther. 

L'Histoire  d^ Amérique  était  une  partie  nécessaire  de  celle  de 
Charles-Quint;  mais  il  laconsidéracomme  un  épisode,  et,  la  trou- 
vant trop  longue,  il  en  fit  un  ouvrage  à  part.  Encore  ne  lui  parut-il 
pas  qu'il  pût  faire  entrer  dans  le  cadre  académique,  qu'il  avait  pré- 

(1)  Il  dit,  en  parlant  de  Voltaire  :  «t  11  m'indiqua'non-seulemenl  les  faiU  sar 
lesquels  il  importait  qne  je  m'arrêtasse,  mais  .encore  les  conséquences  qu'il  fal- 
lait en  déduire.  » 
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féré,  tout  ce  qu'elle  avait  de  saillant  et  de  propre,  savoir,  les  traits 
caractéristiques  de  la  barbarie  ou  de  la  conquête;  aossi  les  relégua- 
t-il  dans  les  notes. 

Leméme  défaut  domine  dans  David  Hume,  aussi  Écossais ,  qui,  Home.^ 
mal  vu  dans  sa  patrie,  pour  le  scepticisme  qu'il  avait  réduit  en 
système,  alla  chercher  en  France  des  leçons  et  des  applaudis* 
sements.  Il  devint  un  des  écrivains  qui  traitèrent  avec  le  plus  de 
succès  l'histoire  philosophique ,  en  sacriflant  le  goût  même  aux 
idées  en  vogue ,  la  vérité  même  et  Tamour  de  la  lil>ertéy  au  désir  de 
se  faire  applaudir.  Nous  lui  avons  déjà  reproché  de  n'avoir  pas 
compris  le  développement  lent  et  laborieux  de  la  constitution  de 
son  pays ,  et  de  l'avoir  crue  accomplie  et  parfaite  à  son  origine.  Il 
se  plaît  à  assigner  aux  événements  de  petites  causes;  il  ne  souffre 
ni  ne  jouit  avec  l'humanité.  Méprisant  la  religion,  il  ne  comprend 
pas  combien  elle  a  d'influence  sur  la  société  et  sur  les  révolutions, 
ni  l'appui  qu'elle  prêtait  aux  libertés  politiques  (i  j.  il  ne  se  mêla 
point  au  mouvement  de  son  pays;  et  quatorze  volumes  de  la  cor- 
respondance de  Jacques  II,  ainsi  que  les  relations  des  ambassadeurs 
firançais  à  Londres,  lui  ayant  été  offerts  à  Paris,  il  ne  les  crut  pas 
dignes  d'examen.  Quand  on  a  si  peu  le  sentiment  du  devoir  d'un 
historien,  on  ne  fait  que  des  généralités,  on  ne  consolide  que  des 
préjugés.  Rhéteur  perpétuel,  il  n'a  jamais  de  chaleur  pour  conser- 
ver l'impression  vraie  d'un  fait  ou  d'une  idée.  Il  nest  pas  jus- 
qu'à la  langue  où  il  n'introduise  des  tours  et  des  expressions  fran- 
çaises. 

Thomas  Smoilett,  outre  plusieurs  romans ,  continua  l'i/^/^/ofr^ 
d' Angleterre  de  Hume,  sans  en  avoir  les  défauts,  mais  sans  hériter 
non  plus  de  ses  qualités. 

Edouard  Gibbon  est  de  beaucoup  au-dessus  des  précédents  hfs-  ctbbon. 
toriens.  Tout  jeune  encore,  la  lecture  des  Variations  de  Bossuet  le 
rendit  catholique.  Son  père  mécontent  l'envoya  à  Lausanne,  où,  peu 
disposé  à  subir  le  martyre,  il  se  soumit,  et  revint  a  la  foi  maternelle. 
Élu  au  parlement  à  l'époque  de  l'insurrection  américaine,  il  ne  se 
sentit  pas  ébranlé  par  ces  débats  animés  où  s'agitait  la  cause  de  l'hu- 
manité ;  et,  sans  jamais  prononcer  un  mot,  il  volaavec  le  ministère, 
«  silencieux  sur  son  banc,  sain  et  sauf,  mais  sans  gloire,  »  et  ne 

(1)  «  Hume  avait  tant  de  liaine  pour  la  religion,  qu'il  haït  la  liberté  pour  avoir 
été  l'alliée  de  la  religion ,  et  soulinl  la  Muse  de  la  lyrannie  avec  lente  rUabilelé 
d'un  avocat,  en  alfectaul  rim()artialilé  d'un  juge.  »  Mac-âllaï  sur  Millon. 

28. 
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considérant  ces  discussions  que  comme  «  des  distractions  d'affaires 
interposées  aux  études  (i).  » 

Ainsi,  idolâtre  de  la  force  et  de  l'autorité,  Rome  l'inspire  comme 
elle  avait  inspiré  Polybe  et  Yillani  ;  mais  il  ne  voit  que  Rome 
païenne;  et,  «  le  15  octobre  1 764,  rêvant  qu'il  était  assis  sur  les 
ruines  du  Capitole,  àTheure  où  les  franciscains  déchaux  clian- 
taient  vêpres  dans  le  temple  de  Jupiter,  la  pensée  de  décrire  la  dé- 
cadence et  la  cliute  de  cette  cité  surgit  tout  à  coup  dans  son  esprit.  » 

Voilà  son  inspiration  et  son  défaut.  Rien  ne  lui  paraît  grand 
que  Rome,  et  même  que  la  Rome  impériale.  Le^chrlstianisroe,  qui 
bouleversait  cette  admirable  organisation,  est  une  rébellion;  les 
martyrs,  qui  devaient  en  révéler  le  despotisme  sanguinaire,  un  men- 
songe ;  les  Pères,  qui  prêchent  une  morale  et  des  dogmes  différents, 
une  folie  ;  les  Germains,  qui  osent,  avec  leur  sauvage  liberté ,  se 
ruer  sur  cette  tyrannie  harmonique ,  où  la  nation  n'avait  qu'à  se 
soumettre  corps  et  âme  aux  ordres  impériaux  et  à  Tédit  du  prétoir, 
les  Germains  sont  des  liarbares.  En  conséquence,  il  ne  fait  aucun  cas 
de  tout  ce  qui  est  moderne,  du  parlement  de  sa  patrie  comme  des 
capucins  de  Rome,  de  saint  Athanase  comme  de  Scanderbegi 
des  ariens  comme  des  concitoyens  de  Washington.  Sa  critique 
frivole  et  railleuse  ne  croit  ni  à  la  générosité  ni  à  la  liberté  ;  et  il  se 
met  toujours  du  côté  de  celui  qui  fait  souffrir.  Il  ne  déploie  la 
fastueuse  élégance  de  son  style  que  pour  décrire  les  triomphes  de 
la  force  brutale. 

Rien  supérieur  en  savoir  aux  encyclopédistes,  il  sacrifia  à  la 
mode  en  se  faisant  leur  disciple,  lui  qui  pouvait  s* ériger  en  maître 
et  en  censeur;  et  il  immola  son  propre  génie  sur  Tautel  de  la  rail- 
lerie et  de  rincrédullté.  Si  l*on  considère  Timmcnse  érudition  de 
cet  auteur,  l'art  avec  lequel  il  puise  aux  sources  les  plus  diverses, 
sa  patience  à  compulser  des  volumes  qui  lasseraieut  des  bénédic- 
tins ,  et  si  on  le  compare  au  résultat  misérable  qu'il  a  obtenu,  on  ne 
trouvera  point  d'argument  plus  puissant  pour  prouver  combien  la 
matière  est  stérile  lorsqu'elle  est  dénuée  de  l'esprit  et  de  l'enthou- 
siasme (2).  Ses  lUcmoires  montrent  parfois  qu'il  aurait  été  capable 

(I)  Lettrejt. 

{7)  Nous  trouvons,  dans  les  Memo'irs  of  the  H/e  qfsir  S.  Romillg  (1841  ), 
une  lettre  de  Mirabeau  du  15  mars  1785,  où  il  jii^e  Gibbon  comme  on  nous  a 
reprorlié  de  Tavoir  fait  sept  ans  avant  la  publication  de  celle  lettre. 

«  J*ai  lu  Téléganle  Histoire  de  ^f .  Gibbon ,  cl  cela  lue  sufGt.  Je  dis  son  été' 
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d'eDtboosiasme,  s'il  n'eût  été  retenu  par  la  mode,  ou  par  la  peur 
que  lui  Inspiraient  les  philosophes,  ces  trompettes  de  la  renommée. 
On  y  lit  :«  A  Lausanne,  la  nuitdu27  juin  1787,  entre  onze  heures 
«  et  minuit,  j*ai  fini  la  dernière  page  de  mon  trayail  dans  un  paviN 
«  Ion  de  mon  jardin.  Après  avoir  déposé  la  plume,  je  parcourus  deux 
«  ou  trois  fois  une  allée  couverte  d'acacias  ,  d*où  Ton  domine  les 
«champs,  le  lac,  les  montagnes;  Pair  était  doux,  le  ciel  serein, 
«  le  disque  argenté  de  la  lune  se  reflétait  dans  les  eaux  ;  la  nature 
«  entière  se  taisait.  Je  ne  dissimulerai  pas  une  première  émotion 
«  de  joie  dans  un  moment  qui  me  rendait  ma  liberté,  et  devait  peut* 
fl  être  établir  ma  réputation  ;  mais  mon  orgueil  fut  bientôt  rabaissé» 
«  et  une  humble  mélancolie  s'empara  de  mon  cœur  en  songeant 

gante  et  non  pas  son  estimable  histoire ,  et  voici  pourquoi.  Jamais,  à  mon 
'avis,  la  philosophie  n'a  mieux  rassemblé  les  lumières  que  l'érudition  peut  don- 
ner sur  les  temps  anciens,  et  ne  les  a  disposées  dans  un  ordre  plus  heureux  et 
plus  facile.  Mais,  soit  que  M.  Gibbon  ait  été  séduit,  ou  qu*il  ait  voulu  le  parai- 
Ire,  par  la  grandeur  de  Tempire  romain ,  par  le  nombre  de  ses  légions,  par  la 
magnificence  de  ses  chemins  et  de  ses  cités,  il  a  tracé  un  tableau  odieusement 
faux  de  la  félicité  de  cet  empire,  qui  écrasait  le  monde  et  ne  le  rendait  pas 
heureux.  Ce  tableau  même,  il  l'a  pris  dans  Gravina ,  au  livre  de  Imperio  [ro' 
mano.  Gravina  mérite  de  Tindulgcnce ,  parce  qu'il  était  excusé  par  une  de  ces 
grandes  idées  dont  le  génie  surtout  est  si  facilement  la  dupe.  Comme  Leibnitz, 
il  était  occupé  du  projet  d'un  empire  universel ,  formé  de  la  réunion  de  tous 
les  peuples  de  l'Europe  sous  les  mêmes  lois  et  la  même  puissance,  et  il  cherchait 
un  exemple  de  cette  monarchie  universelle  dans  ce  qu'avait  été  l'empire  ro- 
maiu  depuis  Auguste.'M.  Gibbon  peut  nous  dire  qu'il  a  eu  la  même  idée;  mais 
encore  lui  répondrais-je  qu'il  écrivait  une  histoire,  et  qu'il  ne  faisait  pas  un  sys- 
tème. D^ailleurs  cela  n'expliquerait  point,  et  surtout  n'excuserait  pas  l'esprit  gé- 
néral de  son  ouvrage,  où  se  montrent  à  chaque  insStant  l'amour  et  l'estime  des 
richesses,  le  goût  des  voluptés,  Tignorance  des  vraies  passions  de  l'homme, 
l'incrédulité  surtout  pour  les  vertus  républicaines.  En  parcourant  l'histoire  du 
Bas-Empire  de  M.  Gibbon,  j'aurais  aisénient  deviné  que  siPauteursc  mon- 
trait jamais  dans  les  affaires  publiques  de  la  Grande-Bretagne,  on  le  verrait  pré» 
tant  sa  plume  aux  ministres ,  et  combattant  les  droits  des  Américains  à  l'indé- 
pendance; j'aurais  aussi  deviné  la  conversation  d'aujourd'hui,  l'éloge  du  luxe 
et  de  Tautorilé  compacte ,  comme  dit  Monsieur.  Aussi  je  n'ai  jamais  pu  lire  son 
livre  sans  m'étonner  qu*il  fût  écrit  en  anglais.  Chaque  instant,  à  peu  près 
comme  Marcel,  j'étais  tenté  de  m'adresscr  à  M.  Gibbon,  et  de  lui  dire  :  Voiis, 
un  Anglais!  IS'on,  vous  ne  Vêles  point.  Cette  admiration  pour  un  empire 
déplus  de  deux  cent  millions  d'hommes,  oU  il  n'y  a  pas  un  seul  homme 
qui  ait  le  droit  de  se  dire  libre;  cette  philosophie  efféminée  qui  donne 
plus  d'éloges  au  luxe  et  aux  plaisirs  qu'aux  vertus;  ce  style  toujours  été' 
gant  et  jamais  énergique ,  annoncent  tout  au  plus  Vesclave  d'un  électeur 
de  Hanovre,  » 
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«  que  ]e  prenais  cougé  de  TancieD  et  cher  compagfton  de  ma  i\e , 
«  et  que,  quelle  qae  dût  être  la  durée  de  mon  ouvrage,  les  Jours  de 
«  Thistorien  seront  désormais  bien  courts  et  bien  précaires.  » 

Un  autre  ouvrage  historique  de  longue  haleine,  VHistùire  unioer- 
selle  parune  société  de  gens  de  lettres,  fut  entreprise  à  cette  époqoe. 
Cest  une  compilation  en  vingt-six  volumes  in-folio  dans  rédition 
de  1 736,  que  les  auteurs  améliorèrent  dans  celte  de  1 747,  d'après  les 
critiques  consignées  dans  la  traduction  allemande,  puis  encore  dans 
celle  de  1 779,  beaucoup  plus  abrégée.  Psalmanazar,  Sale,  Swinton 
Bower,  en  furent  les  principaux  auteurs  ;  ils  étaient  animés  d'inten- 
tions loyales,  et  firent  souvent  preuve  d'une  érudition  solide;  mais 
chacun  d'eux  ayant  exécuté  une  partie  du  travail ,  le  mérite  en  est 
différent.  Prolixe  dans  certains  endroits,  stérile  dans  d'autres, 
on  y  remarque  des  vues  diverses,  des  répétitions  défaits^  des  asser- 
tions  contradictoires.  Les  noms  des  artistes  et  des  hommes  de  let- 
tres sont  relêguésdans  quelques  notes  succinctes,  commesi  personne 
n'eût  eu  d  autre  tâche  que  de  rapporter  les  événements  extérieurs. 
L'ouvrage  n'est  même  pas  une  histoire  universelle,  mais  un  en- 
semble d*histoires  particulières.  Les  auteurs  se  privèrent  ainsi 
de  l'avantage  unique  et  immense  des  histoires  universelles,  qoi 
est  d'embrasser  à  la  fois  les  événements  des  pays  divers.  Gomme 
c'était  une  entreprise  sans  exemple,  elle  trouva  un  grand  nombre 
de  souscripteurs,  et  le  livre  fut  traduit  dans  toutes  les  langues  litté- 
raires; mais  il  lui  manque  Tavantage  de  ces  contradictions  vives 
et  insistautes  dont  l'auteur  peut  se  plaindre,  mais  qui  contribuent 
a  le  tenir  constamment  en  éveil.  Des  hommes  de  mérite  firent 
dans  la  traduction  allemande  des  corrections  et  des  additions  qui, 
indépendamment  du  reste,  fournirent  occasion  à  des  recherches 
et  à  des  discussions  historiques.  Mais,  en  résumé,  ce  très-long  tra- 
vail ne  fit  avancer  d*un  pas  ni  Tart  historique  ni  les  connaissances 
en  cette  partie,  si  ce  n*est  en  ce  qui  touche  les  événements  con- 
temporains. 

La  littérature  la  plus  effective  de  TAngleterre  se  trouvait  dans 
le  parlement.  Là  se  déployait  cette  éloquence  d'action  tout  instan- 
tanée qui,  s'inspirant  des  passions  contemporaines,  paraissait  su- 
périeure à  tout  ce  qui  avait  précédé.  Voltaire  disait  :  Je  ne  sais 
si  les  harangues  méditées  que  Von  prononçait  jadis  dans  Athènes 
et  dans  Rome  l'emportent  sur  les  discours  improvisés  du  cheva» 
lier  Windham^  de  lord  Carteret,  de  PuUeney,  de  Shéridan.  Celte 
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éloquence  est  toutefois  sans  prestige  pour  des  auditeurs  d'un  autre 
temps,  attendu  qu'elleavaît  plutôt  en  vue  l'effet  immédiat  que  Fart 
et  la  gloire  à  yenir,  la  parole  n'étant  qu'un  moyen  secondaire  de 
puissance  au  milieu  de  ces  tempêtes  réglées.  En  outre,  elle  se  res- 
treint, par  la  nature  delà  constitution,  à  des  formules,  à  un  appel 
continuel  aux  précédents,  auxquels  elle  se  rattache  même  dans  les 
rétolutions,  ne  cessant  d'établir  des  comparaisons  avec  le  passé, 
au  moment  même  où  il  était  battu  en  brèche.  L'utilité  est  son  but 
unique,  et  non  le  désir  de  briller;  elle  vit  de  génie,  et  non  de  goût 
et  d'élégance;  elle  ne  déploie  point  de  vastes  théories  ni  guère  d'i- 
dées générales,  mais  une  application  continuelle  et  une  simplicité 
pleine  d'énergie. 

Si,  au  commencement  du  siècle,  les  armes  des  orateurs  s'émous* 
seront  contre  l'immobilité  de  Walpole,  qui  ne  possédait  pas  l'art 
de  la  parole,  mais  la  tactique  parlementaire,  bientôt  on  vit  grandir 
Pitt,  Fox  et  Burke.  Erskine  fut  le  premier  avocat  qui  ait  apporté 
dans  la  plaidoirie  le  goût  littéraire  et  une  élocution  brillante  ;  puis, 
dans  un  temps  où  la  liberté  de  la  presse  était  encore  peu  étendue , 
la  tribune  anglaise  contribua  à  mettre  en  circulation  en  Europe  une 
foule  d'idées  politiques.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'il  en  soit 
résulté  une  sorte  d'idolâtrie  pour  la  constitution  britannique. 

Nous  avons  dit  comment  s'étaient  établies  les  lois  en  Angleterre, 
et  que  le  peuple  y  tenait  opiniâtrement  à  sa  nationalité ,  au  point 
de  repousser  toute  innovation  qui  le  rapprocherait  des  autres 
peuples.  Or,  tandis  que  le  droit  britannique  dictait  les  décisions 
des  tribunaux,  on  étudiait  dans  les  écoles  le  droit  canonique  et 
le  droit  romain,  qui  n'avaient  aucun  effet  social.  Le  dernier 
faisait  partie  de  l'éducation  littéraire,  le  premier  était  abandonné 
aux  gens  d'affaires  :  distinction  nuisible,  surtout  dans  un  pays  où 
la  constitution  appelle  tant  de  citoyens  à  participer  à  la  législation 
et  aux  affaires  publiques. 

C'est  à  quoi  voulut  pourvoir  Guillaume  Blakstone,  né  à  Lon-    "J^iîJ^^ 
dres.  Après  sept  années  d'études  opiniâtres  pour  débrouiller  le 
chaos  des  lois  de  sa  patrie ,  il  ouvrit  un  cours  de  droit  h  Oxford 
(1759);  et  la  jeunesse ,  à  qui  il  ouvrait  un  horizon  tout  à  fait 
nouveau,  l'accueillit  avec  enthousiasme  (l).  Bientôt  cliacun  recon- 

(1)  Il  faut  lire  son  Discburs  d'ouverture  pour  voir  combien  de  litres  il  in- 
voque, et  combien  d^excusesilfait  valoir  pour  justifier  son  entreprise,  et  mon* 
trer  la  nécessité  d'étudier  les  lois  de  sa  |)atrie. 


440  DIX-SEPTIÈME  liPOQUE. 

nat  l'atilitc  d'une  chaire  de  droit  natioDal  ;  et  Blakstoiie,  qui  y  fut 
appelé,  publia  ses  leçons  sous  le  titre  de  Commentaires  sur  tes  lois 
anglaises.  Les  habitants  de  la  Grande-Bretagne  apprirent  à  se 
connaître  eux*roémes  ;  Tadmiration  que  Ton  éprouvait  déjà  pour 
la  constitution  anglaise  s'accrut  chez  les  étrangers ,  et  Ton  n'y  Tit 
plus  seulement  une  affaire  de  pratique  et  de  coutumes. 

Blaekstone  n'examine  pas  les  améliorations  possibles  ;  il  accepte 
ce  qui  est,  montre  les  rapports  civils  et  politiques  tels  qu'ils  sont, 
en  Indique  les  origines  et  les  commente,  mais  sans  prétendre  les 
altérer.  Son  livre  est  donc  on  monument  d'érudition ,  un  manuel 
précieux ,  mais  non  pas  un  essai  de  philosophie  légale.  C'est  ce  qu'il 
déclare  ouvertement  dès  le  principe  :  «  On  a  disputé  longuement, 
«  dit-il,  et  sans  conclusion ,  sur  l'origine  des  différentes  formes  de 
«  gouvernements  ;  mais  tel  n'est  pas  mon  but  :  de  quelque  maulère 
«  qu'ils  aient  commencé ,  quel  que  soit  le  droit  en  vertu  duquel 
«  ils  existent,  il  y  a  et  il  doit  y  avoir  dans  tous  une  autorité 
•  suprême,  incontestée,  absolue,  dans  laquelle  résident  les  droits 
«  de  la  souveraineté,  placée  dans  les  mains  de  ceux  en  qui  il  est 
«  plus  présumable  que  se  trouvent  les  qualités  requises  dans  les 
«  administrations  suprêmes,  c'est-à-dire,  la  sagesse,  la  douceur  et 
«  le  pouvoir.  » 

Quelle  différence  avec  les  Idées  françaises,  en  vertu  desquelles 
on  prétendait  tout  remettre  en  doute,  tout  régler,  non  pas  d'après 
le  fait,  mais  en  conséquence  d'abstractions  philosophiques  ! 


CHAPITRE  XXI. 

L'EMPIRE.  —  X\RlE-TUÉRÈSIi  ET  JOSEPH  II. 

Marie-Thérèse  conserva  sur  le  trône ,  au  milieu  des  tristes 
exemples  du  temps,  sa  dignité  de  femme.  £lle  possédait  à  un  haut 
degré  le  sentiment  de  sa  qualité  d'impératrice;  et  si  Frédéric  II 
se  moqua  de  sa  dévotion ,  ses  contemporains  ne  parlaient  d*elle 
qu'avec  une  admiration  qu'ils  transmirent  à  leurs  descendants, 
malgré  Taccroissement  des  impôts  et  l'impulsion  plus  vigoureuse 
donnée  à  l'administration.  Elle  ne  retourna  jamais  en  Lombardie, 
dans  les  quarante  années  de  son  règne.  Si  elle  traita  la  Hongrie, 
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à  qui  elle  devait  tout,  comme  une  conquête,  au  lieu  de  seconder  ses 
progrès,  il  faut  en  accuser  plutôt  la  constitution  que  des  intentions 
malveillantes  de  sa  part.  Si  elle  ne  favorisa  pas  la  littérature  na- 
tionale, elle  combla  Métastase  de  bienfaits;  et ,  en  ménageant  les 
pays  qui  hii  étaient  assujettis,  elle  en  tira  plus  que  n*en  avait  tiré 
son  père.  Elle  eut  une  bonne  armée,  forma  une  école  d*artillerie, 
et  institua  un  collège  militaire  qui  reçut  son  nom,  ainsi  qu'on  autre 
à  la  nouvelle  Vienne. 

L* Autriche  avait  des  finances  en  désordre  et  une  quantité  énorme 
de  papier  monnaie.  En  1703  avait  été  créée  la  banque  de  Vienne, 
qui  fut  une  source  d*abos;  et,  bien  qu'elle  fournit  des  subsides  au 
trésor,  elle  ne  pouvait  suffire  aux  dépenses  de  guerres  opiniâ- 
tres (1).  Marie-Thérèse  s'efforça  d'apporter  quelque  remède  à  cet 
état  de  choses.  Elle  raviva  les  manufactures ,  établit  des  écoles  de 
filature,  parce  que  la  laine  et  le  coton  étaient  tirés  du  dehors;  appela 
des  ouvriers  de  France,  de  Hollande,  de  Saxe  et  de  Suisse  ;  mit  des 
entraves,  conformément  aux  idées  en  vogue ,  à  Texportation  des 
matières  premières;  établit  un  conseil  aulique  de  commerce,  sou- 
mis immédiatement  au  gouvernement,  avec  une  caisse  richement 
garnie ,  capable  d'avancer  de  dix  à  cent  mille  florins  à  ceux  qui 
voulaient  faire  des  spéculations  :  quinze  conseillers  particuliers  rele- 
vaient de  ce  conseil,  chacun  avec  une  caisse.  Une  société  d'agricul- 
ture qui  dût  distribuer  des  prix  fut  instituée  ainsi  qu'une  école 
de  commerce ,  à  Vienne ,  et  une  autre  pour  la  gravure  sur  cui- 
vre et  sur  pierres  dures  ;  à  Fiume,  une  société  pour  le  raffinage  des 
sucres,  une  en  Bohême  pour  les  toiles,  une  pour  trafiquer  avec 
rÉgypte.  La  Croatie,  la  Dalmatie,  Tlstrie,  le  Tyrol,  élevaient  des 
vers  à  soie,  indépendamment  de  l'Italie;  et  l'introduction  des  mou- 
tons de  Barbarie  et  d'Anatolie  contribua  à  l'amélioration  des  trou- 
peaux. Ces  différentes  mesures  valurent  des  éloges  à  Marie-Thé- 
rèse ,  bien  que  toutes  n  aient  pas  duré  autant  que  son  règne. 

Son  époux  et  son  fils,  l'un  d'un  caractère  tout  allemand,  l'autre 
qui  se  piquait  de  philosophie,  avaient  pris  en  aversion  l'étiquette 
espagnole,  ce  qui  la  détermina  à  la  supprimer.  Elle  était  pourtant 
jalouse  de  tout  ce  quiaugmentait  le  lustre  de  sa  maison.  Elle  donna 
le  titre  d'altesse  royale  aux  archiduchesses,  et  fit  renouveler  pour 
elle  celui  de  majesté  apostolique  ;  elle  fonda  Tordre  militaire  qui 

(1)  Fr.  NicoLAï  (Reisen  durch  Deutschland ,  1781  )  donne  la  meilleure  sta- 
tistique de  la  monarchie  autrichienne  et  Thistoire  de  la  banque  de  Vienne. 
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porte  son  Dom ,  et  remit  en  honneor  celai  de  Saint-Étieniie  de 

Hongrie. 

Ne  pouvant  se  résigner  à  considérer  comme  ne  lot  appartenant 
pins  les  provinces  qu'elle  avait  cédées  régnlièrement,  et  avide  de 
réparer  ses  pertes ,  Marie-Thérèse  visa  constamment  à  se  dédom- 
mager de  ses  pertes  par  des  acquisitions  nouvelles,  indépendamment 
do  lambeau  considérable  de  la  Pologne ,  dont  elle  S'empara,  con- 
tre le  cri  de  sa  conscience,  dit-on;  elle  conclut  avec  le  dae  de 
Modène  une  convention,  en  vertu  de  laquelle  ce  doehé  entra 
ensuite  dans  la  maison  d'Autriche.  Elle  enleva  en  outre  à  la  Porte 
la  Bukowine,  entre  la  Transylvanie  et  la  Gallicie. 

Elle  voulait  entendre  elle-même  ses  ministres,  les  chargés 
d'affaires  étrangers,  et  les  hommes  distingués  par  leurs  avoir.  Hais, 
outre  qu'elle  avait  peu  d'instruction ,  elle  avait  de  la  diffleulté  à 
comprendre;  et  il  en  résultait  de  la  confusion,  de  l'incertitude  dans 
aes  projets. 

Le  prince  de  Kaunitz ,  d'une  famille  morave,  «  qui  unissait  à  la 
légèreté  d'un  Français  la  pénétration  d'un  Italien  et  la  profondeur 
d'un  Autrichien  (l) ,  »  dirigea  ses  conseils  pendant  quarante  ans. 
Affectant  l'indolence  et  la  mollesse,  il  savait  mieux  que  tout  antre  ee 
que  faisait  ou  pouvait  faire  chaque  État,  et  son  esprit  embrassait  de 
vastes  combinaisons  ;  mais,  au  contraire  de  la  plupart  des  hommes, 
il  cherchait  toujours  à  faire  apparaître  une  autre  personne  que  lui 
sur  la  scène,  sauf  à  Vy  diriger  seul.  Probe  et  discret,  il  cachait, 
sous  un  air  defranchiscextraordiDaire,une  profonde  dissimulation: 
son  but  suprême  était  l'agrandissement  de  la  maison  d'Autriche;  et 
lorsqu'il  crut  qu'il  y  avait  avantage  pour  elle  à  le  faire,  il  n'hésita 
pas  à  répudier  la  politique  de  plusieurs  siècles ,  et  à  s'unir  à  la 
France.  Nous  avons  vu  quels  en  furent  les  résultats. 

Marie-Thérèse  ne  laissa  Jamais  prendre  à  son  mari  la  moindre 
part  au  gouvernement;  et,  bien  qu'il  détestât  la  France,  il  ne  put 
empêcher  l'alliance  funeste  de  TAutriche  avec  cette  puissance.  JL'tm- 
pérairice  et  mes  enfants^  disait-il  ,5on<  ceux  qui  composent  la  cour; 
moi,  je  ne  suis  qu'un  particulier.  En  conséquence,  dépourvu  d'am- 
bition et  de  dignité,  il  se  livra  au  commerce,  où  il  fit  fructifier  les 
capitaux  qu'il  tirait  de  la  Toscane.  Il  prétait  de  Targent  au  gouver- 
nement, et  il  soumissionoa  les  fournitures  militaires,  la  ferme  des 

(1)    COXE. 
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douanes  de  Saxe,  et  jusqu'aux  fourrages  pour  l'armée  de  la  Prusse, 
en  guerre  avec  l'impératrice  (l).  Il  dépensa  beaucoup  aussi  à  re- 
chercher les  secrets  de  la  nature,  notamment  celui'de  faire  de  Por, 
et  de  fondre  ensemble  plusieurs  petits  diamants  pour  en  former 
un  gros.  Du  reste,  jovial,  bienfaisant,  il  resta  étranger  à  l'ambition, 
et  mourut  le  15  aofit  1765.  Marie-Thérèse  ne  quitta  plus  le  deuil 
de  celui  dont  elle  avait  eu  seize  enfants,  sur  lesquels  neuf  suryi- 
vaient.  Une  de  ses  filles  se  fit  religieuse;  Marie-Christine  épousa 
le  dernier  fils  d'Auguste  III,  roi  de  Pologne,  et  le  ciseau  de  Canova 
Ta  immortalisée.  Amélie  fut  unie  au  duc  de  Parme,  Caroline  au 
roi  des  l)eux-Siciles.  Marie- Antoinette  était  réservée  à  un  destin 
plus  brillant,  bientAt  suivi  d'une  terrible  catastrophe. 

Le  second  de  ses  fils  eut  la  Toscane;  le  troisième  épousa  Béa- 
trice, héritière  de  Modène,  et  reçut  le  gouvernement  du  Milanais; 
Maximilien  obtint  des  titres  et  t'évéché  de  Munster. 

Joseph  II,  l'aîné,  qui  fut  élu  empereur,  donnait  de  grandes  es-  .nw. 
pérances  :  il  était  jeune,  plein  de  talents  et  d'instruction ,  montrait 
pour  la  guerre  plus  de  goût  qu'on  n'en  a  d'ordinaire  en  Autriche , 
et  il  avait  vécu  dans  le  monde  en  répandant  des  bienfaits.  Ma- 
rie-Thésèse  l'aimait  peu,  le  jugeant  grossier  et  dur  de  cœur  (2);  et, 
pendant  le  temps  qu'ils  régnèrent  ensemble,  Ils  étaient  peu  d'ac- 
cord, elle,  désirant  conserver  par  la  paix  ce  qu'elle  acquérait  pai- 
siblement, et  lui,  aspirant  à  l'accroître  par  la  guerre. 

Il  avait  étudié  le  droit  public  plus  que  les  princes  n'en  ont  l'ha- 
Wtude.  Il  contracta  dans  la  lecture  des  économistes,  alors  en 
grande  faveur,  dans  la  conversation  des  hommes  instruits  et  dans 
ses  voyages,  cette  manie  de  reformes  qui  se  produisait  partout. 
Comme  sa  mère  Tempôchait  de  s'y  livrer,  elle  ne  fit  que  s'accroître 
chez  lui,  d'autant  plus  que  toutes  les  suppliques,  toutes  les  do- 
léances s'adressaient,  comme  il  arrive  toujours,  à  l'héritier  du 
trône. 

A  peine  se  trouva-t-il  libre  de  ses  actions,  à  l'âge  de  quarante       i-so. 
ans,  qu'il  voulut  se  hâter,  pour  regagner  le  temps  perdu;  cl 
comme  II  ne  pouvait  réformer  l'empire,  il  voulut  se  mettre  aussitôt 
à   l'œuvre  dans  ses  provinces  héréditaires,  où  il  se  proposait 
d'introduire  tout  d'un  coup  cette  unité  et  cette  centralisation  qu'il 

(1)  Œuvres  de  Frédkkic  II. 

(2)  Selon  Coxe,  elle  disait  à  un  artiste  célèbre  :  J'enseigne  à  mon  fils  à 
aimer  les  arts,  pour  qu*ils  le  dégrossissent.  H  a  le  cœur  dur. 
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voyait  en  France,  en  dépit  des  privilèges  et  des  Dalkmalités. 

En  effet,  il  y  avait  dans  cet  liéritage  domestique,  dont  l'acqui- 
sition avait  été  si  longue,  autant  de  nations  que  de  provinces,  avec 
des  langues,  des  liabitudes,  des  civilisations  différentes  :  dans  cer- 
tains endroits ,  comme  en  Hongrie,  la  féodalité  était  en  pleine  vi- 
gueur ;  dans  d'autres,  elle  se  trouvait  modérée  par  des  lois  et  par 
des  coutumes  ;  en  outre,  il  y  avait  presque  partout  des  états,  com- 
posés des  deux  ordres  privilégiés  et  de  quelques  députés  des  villes 
royales,  qui  partageaient  avec  le  roi  le  droit  d asseoir  des  taxes, 
sans  que  les  citoyens  eussent  de  représentation  ;  dans  certains  lieux 
les  paysans  étaient  serfs. 

Joseph  ne  s'effraya  pas  de  cet  état  de  choses  ;  il  rêvait  un  vaste 
système  d*unité  administrative,  où  tous  participeraientanx  charges 
et  aux  avantages  de  la  société. 

Il  commença  donc  par  abolir  la  féodalité,  le  droit  d^alnesse,  les 
servitudes  personnelles,  les  chasses  réservées,  les  corvées,  les  états 
provinciaux,  toute  espèce  de  dépendance  autre  que  celle  du  sou- 
verain ,  qui  devait,  comme  père,  pouvoir  faire  tout  ce  qu'il  voulait 
Se  mettant  aussitôt  à  l'œuvre,  il  forma  des  gouvernements  di- 
visés en  cercles,  chacun  avec  un  capitaine  pour  veiller  à  l'exécu* 
tion  de  la  loi,  et  pour  protéger  les  bourgeois  contre  les  feudataires. 
Dans  chaque  gouvernement  il  institua  un  tribunal  avec  deux 
chambres,  une  pour  les  nobles,  une  pour  les  bourgeois,  en  réser- 
vant les  appels  à  une  cour  suprême,  et  la  décision  en  dernier  res- 
sort à  la  cour  de  Vienne.  Un  directeur  de  la  police  dépendait  du 
gouverneur,  et  une  seule  contribution  devait  remplacer  les  im- 
pôts partiels. 

Il  appliquait  ainsi  les  généralités  abstraites,  dont  on  faisait  alors 
grand  bruit,  et  qui  tendaient  à  une  fin  déterminée  sans  tenir  compte 
des  moyens.  Les  provinces  poussèrent  les  hauts  cris  en  se  voyant 
dépouillées  de  privilèges  protecteurs  et  extrêmement  anciens. 
Les  corvées  étaient  des  droits  réels ,  les  dîmes  une  co-propriéié , 
de  telle  sorte  que  leur  suppression  soudaine  était  une  atteinte  a 
des  possessions  reconnues.  La  taxe  unique  se  trouva  moins  avan- 
tageuse au  peuple  qu'elle  ne  le  paraissait  en  théorie;  car,  dans 
certains  pays,  elle  s'élevait  jusqu'à  soixante  pour  cent  du  pro- 
duit net. 

Joseph  ayant  donné  plus  de  latitude  à  la  presse,  il  n'en  résulta 
pas  un  seul  ouvrage  de  littérature  ou  de  politique  fait  pour  durer. 
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mais  an  déluge  de  pamphlets  sur  le  gouvernement,  attendu  que  tout 
le  monde  youlait  se  mêler  de  donner  des  avis.  L'empereur  écoutait 
tous  ces  docteurs,  et  multipliait  inconsidérément  les  innovations; 
mais,  avec  des  intentions  droites  et  une  grande  supériorité  sur  sa 
nation,  il  la  laissa  en  arrière  des  autres.  £n  premier  lieu,  la  philo- 
iophie  ne  lui  fit  pas  oublier  les  habitudes  despotiques.  Une  fois 
convaincu  delà  bonté  d*une  chose,  il  ne  se  préoccupa  ni  des  races. 
Bides  coutumes,  ni  des  sentiments,  ni  des  droits  des  étrangers.  Qui- 
conque résistait  était  un  homme  de  rien.  Jaloux  de  suivre  la  mode, 
il  voulait  se  mêler  des  choses  les  plus  frivoles,  des  vêtements,  des 
cloches;  il  prétendait  changer  en  quelques  années  ce  que  le  gé- 
nie du  peuple  ne  produit  que  dans  l'espace  des  siècles  ;  et,  comme 
s'il  eût  eu  le  pressentiment  que  ses  jours  dureraient  peu,  il  publia 
dans  les  trois  premières  années  de  son  règne  trois  cent  soixante-six 
ordonnances  générales  pour  tous  les  états,  indépendamment  des 
ordonnances  particulières,  et  toutes  destinées  à  périr. 

Il  introduisit  dans  l'armée,  d'après  les  conseils  de  Lascy,  cette 
économie  et  cet  ordre  qui  sont  restés  le  caractère  des  troupes 
autrichiennes.  Mais,  non  content  de  ces  améliorations,  il  voulut 
tout  refaire,  porter  partout  la  main;  il  se  proposait  même  d  obliger 
tous  ses  sujets  à  parler  le  même  langage.  En  un  mot,  il  considérait 
les  hommes  comme  une  argile  faite  pour  être  façonnée  au  gré  de 
l'ouvrier,  et  prenait  au  sérieux  les  théories  débitées  par  les  philo- 
sophes ;  il  entendait  les  mettre  en  pratique. 

Son  code  civil  et  son  code  criminel  (  1786-1787  ),  rédigés  à  la 
hâte,  réclamèrent  promptement  des  interprétations  et  des  change- 
ments. L'autorité  législative  et  executive  y  est  attribuée  indivisé- 
ment à  l'empereur.  Tous  sont  soumis  aux  lois ,  et  aptes  à  hériter 
tant  aux  meublés  qu'aux  immeubles.  Le  mariage  est  un  contrat 
civil;  en  conséquence  le  divorce  est  permis  ;  et  les  enfants  naturels 
héritent  de  leurs  parents ,  restés  célibataires.  Le  droit  d'aînesse 
est  aboli;  le  père  n'a  pas  l'usufruit  des  biens  de  son  fils,  il  est 
seulement  son  tuteur  :  de  cette  manière  l'esprit  social  était  substi- 
tué à  l'esprit  de  famille.  Les  crimes  sont  classés  selon  qu'ils  bles- 
sent l'État,  la  société  ou  l'individu.  Joseph  abolit  la  peine  de 
mort,  mais  non  pour  les  crimes  d'Étal;  et  il  considère  comme  tels 
une  série  d'actes  qui  ne  sont  pas  même  exceptionnels.  Il  prodigue 
la  bastonnade  et  la  marque  sur  le  visage;  il  conserve  en  même 
temps  les  horribles  cachots  où  la  respiration  même  est  interceptée 
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SOUS  des  grilles  massives,  et  où  Peau  et  le  pain  suffisent  à  peine  à  la 
vie  du  prisonnier.  Il  ordonne  que  les  peines  ne  portent  pas  de  pré- 
judice à  la  femme,  aux  enfants,  aux  parents  du  condamné;  mais 
il  confisque  les  biens  du  criminel  d*£tat,  sans  égard  pourses  héri- 
tiers. Il  eovoie  les  blasphémateurs  aux  petites  maisons ,  mais  il 
ajoute  la  bastonnade  aux  travaux  forcés  pour  les  perturbateurs  du 
cuite,  les  hommes  scandaleux ,  les  débauchés,  les  condamnés  en 
rupture  de  ban  (i).  Il  créa  les  crimes  politiques,  qui  étaient  panis 
par  le  chef  du  conseil  du  gouvernement.  Le  rapporteur  de  ces  pro- 
cès devait  rester  inconnu  ;  et  le  juge  pouvait  à  son  gré  soumettre 
le  coupable  aux  jeûnes  et  lui  infliger  la  bastonnade ,  pourvu  qu*il 
nVxcedât  pas  cent  coups  par  fois.  Ce  prince,  qui  avait  tant  voyagé, 
défendit  de  voyager  avant  vingt- trois  ans,  et  décréta  une  taxe 
des  absents  sur  les  propriétaires  qui  s*en  allaient  au  dehors,  en 
prononçant  la  confiscation  de  leurs  biens  présents  et  futurs,  lors- 
qu'ils prolongeaient  leur  absence.  Ce  prince,  qui  proclamait  la  li- 
berté, prohiba  les  marchandises  étrangères.  Il  prononça  des  peines 
graves  contre  ceux  qui  émigraient,  et  encouragea  par  des  récom- 
penses la  délation  des  coupables  ;  11  punissait  d'une  amende  de 
300  florins,  ou  de  six  mois  de  travaux  publics,  les  juges  et  les  cheb 
de  la  commune  qui  ne  les  auraient  pas  empêchés  de  sortir,  et 
d'une  amende  de  150  florins  les  commandants  des  frontières  qui 
en  auraient  laissé  passer  quelqu*un. 

H  chercha  à  faire  fleurir  le  commerce  hongrois;  et  comme  les 
ports  de  Fiume ,  de  Zeugh  et  de  Carlopago  étaient  trop  éloignés 

(1)  On  s'clait  ocrupé  drs  1753  (ie  pr(^parer  un  codo,  et  en  1767  Âzzoni, 
principal  rédaclenr  de  «e  liavail,  pif-scnla  iiiiit  \<»liinies  contenant  le  droit  ro- 
main et  le  dn'il  {lernianicpie  refondus  et  léunis.  Marie-TIu^ièse,  désirant  qiril 
fiU  sinipldîé  et  alncj^é,  chaigea  le  professeur  Horlen  de  revoir  lo  tout,  tn  I7S6 
parut  la  prenùère  partie  tlw  eotie  civil  relative  aux  personnes  et  aux  droits  de  fa- 
mille,  revue  par  Kees  ;  le  reste  fut  coiudonné  par  Mailini,  et  on  eu  lit  l'essai 
dans  la  (Jallicie  avant  de  l'étendre  à  Ions  les  Liais.  On  profila,  pendant  ce  temps, 
des  observations  des  jurisconsulte.^,  des  universités,  et  des  discussions  qui  avaient 
lieu  alors  sur  le  code  français.  Le  code  autricliien,  rédige  enfin  par  Zeiller,  fnt 
pronujigué  le  5  juin  1811,  el  conunenlé  par  Zeiller  lui-niénie,  puis  par  Scheid- 
len.  il  en  fut  lait  une  critique  se\ère  par  Savi^ny  (Io;i  Bcrnf  unserer  Zeit 
fur  Geselzgvbund  und  lifc/itsirisscmchn/f ,  i815),  en  partant  du  principe 
de  son  C'cole,  qu'il  ne  convient  |)as  de  conipikr  des  codes.  Cependant  Pardessus 
disait  récemment  {Journal  drx  ^iavanfs,  octobre  I8'i2)  que  le  code  civil  au- 
trichien est  beaucoup  moins  étendu  (jue  le  code  français,  plus  complet,  plus 
niétliodique,cl  mieux  rédigé. 
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pour  le  transport  des  grains,  des  vins ,  des  peaux ,  il  traita  avec 
la  Porte  {pour  obtenir  la  liberté  de  la  navigation  sur  la  mer  Noire, 
ainsi  que  l'exemption  des  péages  pour  les  marchandises  sous  pa- 
villon aiftricbien,  en  ne  payant  que  trois  pour  cent  de  la  valeur.  U 
accorda  en  conséquence  on  privilège  à  une  compagnie  italienne , 
qoi  prospéra  en  transportant  le  grain  hongrois  de  Fiume  et  de 
Trieste  à  Gènes  et  à  Marseille;  mai^  elle  fut  ruinée  par  la  guerre 
de  Turquie. 

Joseph  écrivait  à  ses  ministres  :  «  Le  commerce  autrichien  paye 
«  annuellement  24  millions  de  florins  pour  marchandises  étran- 
«  gères,  d'où  il  suit  qu*il  serait  épuisé  sans  les  mines.  Afin  defa- 
«  voriser  la  production  du  pays  et  de  réprimer  la  mode,  j'ai  pro- 
«  hibé  les  marchandises  étrangères.  Je  sais  que  cela  a  causé 
«  de  la  rumeur  parmi  les  négociants  ;  mais  Je  ne  puis  accorder 
«  qu'un  délai  pour  réexporter  les  objets  étrangers  qui  sont 
«  dans  le  pays.  Souverain  d'un  grand  empire,. je  dois  embrasser 
«  d'un  coup  d'œil  l'ensemble  de  mes  États,  sans  écouter  chaque 
«  fois  les  cris  de  quelques  provinces  qui  ne  connaissent  qu'elles- 
«  mêmes.  Le  bien  des  particuliers  est  une  chimère ,  et  je  le  sacri- 
«  fléau  bien  général »  Ce  principe,  qui  dans  la  bouche  des  phi- 
losophes n'était  qu'une  absurdité  païenne ,  devenait  meurtrier 
dans  la  main  d'un  prince. 

Les  différends  religieux  furent  pour  lui  un  écueil.  Après  la  ré- 
forme, ils  avaient  été  assoupis  en  Allemagne,  mais  non  éteints  ;  et 
comme  des  disputes  fréquentes  renaissaient  sur  l'application  des 
droits,  beaucoup  de  princes  avaient  eu  Tintention  de  mettre  d'accord 
les  calvinistes  et  (es  luthériens.  En  1621,  Guillaume  IV,  landgrave 
de  Hesse-Cassel,  ayant  convoqué  les  théologiens  dans  sa  capitale, 
ils  décidèrent  qu'une  des  sectes  ne  désapprouvait  pas  Tautre  tou- 
chant les  dogmes  de  la  prédestination ,  de  la  grâce  universelle,  de 
l'application  des  mérites  de  Jésus-Christ,  du  baptême  et  de  l'exor- 
cisme. Mais  le  commandement  de  paix  n'amena  qu'une  recrudes- 
cence de  haines,  et  Christian  Thomasius ,  de  Leipsick,  Godefroy 
Masius,  de  Copenhague,  publièrent  des  écrits  violents,  où  vint  se 
mêler  la  politique. 

Or,  la  politique  avait  fait  désirer  cette  réunion  au  premier  roi 
de  Prusse  :  elle  était  favorisée  par  sa  femme  Sophie-Charlotte  et 
par  Leibnitz;  en  conséquence,  un  synode  fut  réuni  à  Berlin 
en  1705,  pour  aviser  aux  moyens  de  s'entendre;  mais  lise  termina 
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anssi  par  des  anathèmes.  Le  roi  cependant  fit  élever  une  ^Ise 
commune  aux  deux  cultes,  sur  l'autel  de  laquelle  étident  placés  la 
confession  d'Augsbourg  et  le  catéchisme  d'Heidelberg. 

Son  successeur  ne  s'occupa  pas  de  cette  fusion;  mais  les  dissl- 
dents  s*y  employèrent,  car  ils  en  reconnaissaient  la  nécesirité  pour 
résister  aux  catholiques,  et  parce  que  la  réunion  devait  concerner 
uniquement  les  points  essentiels  au  salut,  sur  lesquels  on  était  d^i 
d'accord.  Le  savant  théologien  Christophe-Mathias  Pfaff,  dian* 
celier  de  l'université  de  Tubingue,  en  fut  le  grand  promoteur;  et 
il  eut  pour  opposant  un  homme  d*un  aussi  haut  mérite  dans  Br« 
nest-Salomon  Cyprian,  de  Gotha. 

Frédéric  II,  tolérant  par  indifférence,  laissa  chacun  de  ses  sujets 
observer  les  cérémonies  qui  loi  plaisaient;  et  le  temps  rendait  la 
réunion  moins  difficile,  en  détruisant  les  haines  nées  de  convictions 
profondes.  On  se  rapprocha  donc,  les  calvinistes  renonçant  à  la  pré- 
destination ,  les  luthériens  à  la  présence  réelle.  Restait,  il  est  vrai, 
le  différend  politique,  les  luthériens  attribuant  au  prince  tout  le 
pouvoir  ecclésiastique,  les  réformés  déduisant  rantorité  de  la 
réunion  de  tous  les  fidèles  ;  mais  on  n*y  fit  point  attention  Jusqu'à 
notre  époque. 

Un  certain  nombre  de  protestants  s'étaient  glissés  dans  le  pays 
de  Salzbourg,  et  quoiqu'on  les  eût  chassés,  ii  en  était  resté  quel- 
ques-uns dans  la  vallée  de  Tefferegg ,  où  ils  se  trouvaient  ignorés 
ou  tolérés.  Le  baron  de  Firmian  étant  venu  dans  ce  diocèse 
comme  prince  archevêque,  songea  à  les  expulser;  et  quoiqu'ils 
eussent  eu  recours  au  corps  évangélique,  que  les  rois  même  se 
fussent  interposés ,  il  les  chassa ,  sans  môme  leur  permettre  d'em- 
porter ce  qu'ils  possédaient.  Us  étaient  plus  de  vingt  mille,  dont 
dix-huit  allèrent  s'établir  dans  la  Lilhuanie  prussienne,  les  au- 
tres passèrent  en  Amérique;  et  toute  l'Europe  fut  en  rumeur  pour 
rémigration  de  Salzbourg. 

Marie-Thérèse ,  qui  attachait  une  extrême  importance  aux  pra- 
tiques de  dévotion ,  au  point  d'en  épier  l'accomplissement  au  sein 
des  familles,  ne  voulut  pas  accorder  à  ses  sujets  la  liberté  du 
culte,  quoiqu'ils  invoquassent  la  paix  de  Westphalie  ;  elle  permit 
seulement  aux  dissidents  de  T Autriche ,  de  la  Styrie  et  de  laCa> 
rinthie,  d'émigrer  en  Transylvanie.  Néanmoins  les  suggestions  de 
Kaunitz,  imbu  des  idées  philosophiques,  l'amenèrent  à  apporter 
des  restrictions  à  l'autorité  pontificale  ;  elle  prononça  aussi  l'ex- 
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pulsioD  des  jésuites,  dont  les  biens  furent  affectés  à  l'instraction 
pobliqae. 

Le  Jus  ecclesiasiicum  de  Van  Espen  (  1  ) ,  où  les  droits  des  princes 
sont  constamment  soutenus  contre  ceux  du  sacerdoce ,  était  très- 
répandu  en  Allemagne.  Or,  l'opinion  publique  y  fut  excitée  contre 
les  pontifes,  non  par  des  jansénistes,  écrivains  trop  rafOnés,  ni 
par  des  philosophes ,  trop  railleurs  pour  une  nation  grave  et  pen- 
sante, mais  par  un  prélat  catholique,  que  l'on  sut  depuis  être  Jean- 
Nicolas  de  Hontheim,  évéque  suffragant  de  la  métropole  de  Trêves, 
renommé  pour  son  intégrité  et  sa  piété.  11  publia  en  1750  VHis» 
toire  diplomatique  de  Trêves;  puis  il  fit  paraître  en  1763,  dans 
rintention  de  rapprocher  les  dissidents  catholiques,  un  petit  livre 
Sur  l'état  de  l'Église  et  la  puissance  légitime  du  pontife  ro^ 
main  (i) ,  qui,  réimprimé  avec  des  additions  continuelles ,  devint 
le  manuel  de  son  parti.  Il  cherche  à  y  établir  que  le  pouvoir  ecclé- 
siastique n'a  pas  été  attribué  a  un  seul  personnage  infaillible  et 
autorisé  à  publier  des  lois  obligatoires  pour  tous  les  chrétiens,  mais 
qu'il  a  été  donné  à  l'Église  entière,  qui  l'exerce  par  ses  ministres. 
Le  premier  parmi  eux  est  l'évèque  de  Rome,  chef  visible  de  l'Église  ; 
mais  l'Église  pourrait  transférer  ce  pouvoir  àun  autre  évêque  quel- 
conque ;  et  comme  cette  institution  a  pour  but  dé  maintenir  l'Église 
dans  l'unité,  les  prérogatives  sans  lesquelles  l'union  se  dissoudrait, 
comme  celle  de  présider  les  conciles  généraux,  de  maintenir  les  lois 
ecclésiastiques,  d'en  proposer  de  nouvelles,  d'en  promulguer,  d'en 
dispenser,  ne  sont  que  des  prérogatives  accessoires.  Le  droit  de 
confirmer  ou  de  transférer  les  évoques,  de  statuer  par  appel  de  leurs 
jugements  et  autres  droits  accidentels,  porte  atteinte  à  ceux  des 
églises  particulières  et  des  évêques,  et  il  n'est  fondé  que  sur  les 
fausses  décrétâtes.  Sa  conclusion  était  qu'il  fallait  supprimer  les 
abus  et  les  excès  de  la  puissance  pontificale,  et  que  les  dissidents 
rentreraient  dans  le  giron  de  l'Église  ;  que  le  mieux  serait  que  le 
pape  lui-même  eût  à  la  modérer  spontanément,  avant  que  les 
princes  vinssent  à  l'entreprendre. 

C'est  ainsi  que,  sous  un  air  de  conciliation,  il  aigrit  les  esprits 
contre  le  pontife,  en  excitant  la  jalousie  des  princes  et  en  les  exhor* 

(1)  Tome  XVI ,  page  605. 

(2)  JusTiM  Febronii  De  statu  Eccleslœ  et  légitima  polestate  romani 
pontifias  liber  singnlaris,  ad  rtiiniendos  dissidentes  in  religione  chris» 
tiana  composiius.  Bouillou. 
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tant  à  restreindre  ses  pouvoirs.  li  emprunte  aux  protestants  et  aux 
galiicans  leurs  objections  et  leur  haine,  sans  tenir  compte  des  réAi- 
tations  :  comme  ii  y  met  du  reste  fort  peu  d'art,  et  quil  entaise 
des  contradictions  palpables,  il  arrive  à  enseigner  le  moyen,  non 
pas  de  réunir  les  esprits ,  mais  de  déterminer  un  schisme. 

Son  ouvrage  étant  en  latin,  ii  ne  courut  pas  autant  parmi  le 
peuple  que  les  livres  français  ;  il  secoua  néanmoins  la  torpeur  ha- 
bituelle des  Allemands.  Plusieurs  hommes  distingués  partageaient 
cette  manière  de  voir,  comme  Stoch  et  Oberhanser  ;  ce  qui  fit  que 
les  éditions  et  les  traductions  se  multiplièrent,  et  avec  elles  les 
maximes  antipapales.  Rome  condamna  le  livre;  mais  lesévéques 
ne  sMnquiétèrent  pas  de  sa  censure.  Venise  le  laissa  réimprimer. 
Il  fut  réfuté  par  Ballerini ,  par  Mamachl,  et  par  beaucoup  d'au* 
très.  Le  Jésuite  François- Antoine  Zaccaria  éeriyit  VArUifebronimi 
(Pesaro,  1767)  et  VAndfebronius  vindicatus  (Gésène,  1771  );  mais 
fauteur  répondit  avec  autant  d'érudition  que  de  hardiesse,  en  pro- 
testant toujours  de  son  catholicisme.  Il  est  vrai  qu'il  se  rétracta 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans;  mais,  voyant  qu'on  en  faisait  grand 
bruit  à  Rome ,  il  ajouta  une  explication  qui  détruisait  cet  acte  en 
grande  partie  (1). 

Au  milieu  de  cette  fermentation ,  un  nonce  fdt  envoyé  en  Bavière 
pour  la  première  fois,  et  se  mit  à  exercer  la  Juridiction.  Les  princes 
de  l'Empire  en  prirent  ombrage ,  et  commencèrent  à  dire  que 
les  rapports  de  leur  Ëglise  avec  Rome  devaient  être  réglés  selon 
les  privilèges  et  les  concordats  de  chacun;  que  la  cour  de  Bome 
avait  perdu  ses  droits,  faute  de  s'être  soumise  à  Tobligation  de 
convoquer  un  concile  tous  les  dix  ans.  Sur  ces  entrefaites,  les  quatre 
principaux  prélats  d'Allemagne  se  réunirent  à  Ems  près  deCoblents, 
et  décidèrent  que  les  évêques,  comme  successeurs  des  apôtres,  ont 
le  pouvoir  immédiat  de  lier  et  de  délier;  que  les  religieux  ne  peu- 
vent recevoir  d'ordres  de  supérieurs  résidant  hors  de  l'Allemagne; 
que  les  bullesetlesdispensesdeRomen'ontde force qu'avecl'appro- 
batiou  des  évêques.  En  conséquence  ils  conclurent  à  la  nécessité  de 
changer  la  forme  du  serment,  de  diminuer  les  taxes  pontificales, 
d'enlever  au  nonce  toute  ingérence  dans  les  affaires  ecclésiastiques. 

Divers  prélats  adhérèrent  à  cette  déclaration.  On  célébrait  des 
mariages  en  vertu  de  dispenses  accordées  par  les  évêques ,  et  l'on 

(1)  Jlstim  Febroku  Comnientarim  in  suam  retractationem,  I78i. 
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De  faisait  point  attention  aux  réclamations  du  pape.  Le  pontife 
s'adressa  au  elergé  inférieur ,  ce  qui  le  fit  taier  d*abus  ;  et  il  y  eut 
un  déluge  de  plaintes.  Les  droits  pontificaux  furent  débattus  dans 
une  multitude  d*écrits.  L'indépendance  des  évéques  fut  enseignée 
du  haut  des  chaires;  on  y  proclamait  qu'ils  ont  le  vote  résolutif 
dans  les  conciles,  qu'ils  sont  tous  égaux ,  qu'ils  peuvent  dispenser 
même  de  l'observation  des  canons  généraux  ;  qu'une  loi  papale 
n'oblige  qu'autant  qu'elle  est  consentie  par  les  évéques.  L'écrit 
d'Eybel,  intitulé  Qu'est-ceque  le  pape?  ûtBuriont  grand  bruit  :  il 
Ait,  dit-on,  proposé  à  l'empereur  d'instituer  un  concile  national ,  afin 
de  rendre  les  appels  à  Rome  inutiles ,  ainsi  que  les  envois  d'ar- 
gent. Les  princes  ecclésiastiques  croyaient  assurer  par  là  leur  in- 
dépendance, et  ils  creusaient  l'abtme  dans  lequel  devait  s'engouf- 
frer, vingt  ans  après»  leur  puissance  territoriale  ecclésiastique. 

Joseph  II  trouvait  donc  les  esprits  préparés;  et,  secondant  aussi 
leur  disposition  sousce  rapport,  il  s'appliqua  à  restreindre  la  préro- 
gative pontificale,  peut-être  même  au  delà  des  limites  catholiques.  Il 
révoqua  l'édit  de  Ferdinand  il,  qui  interdisait  en  Autriche  tout  autre 
culte  que  le  catholicisme;  il  permit  aux  juifs  de  se  livrer  à  tout  mé. 
tieret  à  tout  commerce  quelconque,  mais  non  de  devenir  proprié- 
taires; et  IHes  admit  aux  droits  de  bourgeoisie  sur  le  pied  de  Téga- 
Hté.  Il  assura  aux  protestants  de  Hongrie  la  liberté  religieuse,  ainsi 
qu'aux  Grecs  non  unis ,  en  les  admettant  à  toutes  les  charges ,  saos 
autre  serment  que  celui  que  permettait  leur  croyance.  Les  enfants 
mâles  nés  de  mariages  mixtes  durent  être  élevés  dans  la  foi  ca- 
tholique, si  c'était  celle  du  père  ;  autrement,  la  chose  était  à  la  vo- 
lonté des  parents  ;  les  filles  devaient  suivre  la  religion  de  la  mère. 

Q)nformément  à  son  idée,  alors  croissante,  de  réunir  dans  sa 
main  la  direction  absolue  de  toutes  les  forces  de  la  monarchie , 
Joseph  ne  tolérait  pas  les  rapports  de  ses  sujets  avec  Rome,  et  les 
libertés  ecclésiastiques,  les  seules  qui  eussent  survécu ,  ne  trouvaient 
pas  grâce  devant  lui.  Il  ordonna  donc  qu'aucun  bref  ne  serait 
publié  sans  son  assentiment  ;  il  abolit  les  recours  à  Rome  pour  les 
affaires  réservées,  et  autorisa  les  évéques  à  donner  les  dispenses 
pour  cause  de  parenté.  Il  voulut  avoir  pour  la  Lombardie  le  droit 
de  nommer  les  prélats,  dont  il  jouissait  pour  les  autres  pays  de  ses 
États  ;  et  il  notifia  au  gouverneur  qu*il  se  croyait  autorisé  â  dispo- 
ser de  tous  les  bénéfices  ecclesiastiques.il  nomma  Tarchevéque 
de  Milau;  sans  en  informer  ni  le  corps  municipal  ni  le  pape  ;  et  le 

29. 
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pontife  lui  ayant  adressé  ses  plaintes  à  ce  sajet,  Joseph  renvoya 
le  bref,  comme  n'étant  pas  libellé  en  termes  convenables. 

li  Ht  traduire  la  Bible  en  allemand  et  se  proposait  de  mettre  h 
liturgie  en  langue  vulgaire,  de  même  que  de  supprimer  des  égli- 
ses les  ornements  et  certaines  images,  les  processions ,  les  pèleri- 
nages, les  confréries ,  qu'il  aurait  toutes  ramenées  à  une  seule,  de 
V amour  du  prochain  ;  d'ordonner  que  les  capitaux  des  églises  el 
des  fondations  pieuses  ne  pourraient  être  employés  que  dans  les 
fonds  publics;  de  faire  arracher  des  bréviaires  l'office  de  Gré- 
goire y  II,  et,  dans  tous  les  endroits  où  elles  se  trouveraient,  les  bulles 
In  cœna  Domini  et  Vnigenitus,  en  défendant  de  discuter  sur  les 
propositions  qui  y  étaient  contenues  ;  enfin,  de  tolérer  tous  les  eultes 
non  catholiques  et  leur  libre  exercice  dans  le  particulier.  Il  affran- 
chit les  monastères  de  la  subordination  envers  les  chefs  résidant 
hors  du  pays ,  attendu  que  chaque  fondation  devait  être  régie  par 
des  provinciaux  dépendant  de  l'évêque,  et  qu'elle  ne  devait  ni  en- 
voyer des  députés  à  des  chapitres  tenus  en  pays  étranger,  ni  avoir 
des  étrangers  pour  chefs,  ni  permettre  a  aucun  moine  défaire  le 
voyage  de  Rome.  Il  exclut  entièrement  les  ordres  voués  à  la  vie 
contemplative,  savoir,  les  chartreux,  les  carmélites,  lesolivétains, 
les  camaldules,  les  clarisses,  les  capucins,  dont  les  biens  furent  at- 
tribués au  fisc;  puis  les  bénédictins,  les  prémontrés,  les  religieux 
de  Gîteaux,  les  dominicains,  les  moines  de  Saint-Paul ,  les  trinitai* 
res,  les  servîtes,  les  franciscains;  et  il  parait  que  son  intention 
était  de  ne  conserver  que  les  piaristes.  Il  détruisit  ainsi  deux  mille 
vingt-quatre  monastères,  n'en  laissant  subsister  que  sept  cents, 
et  réduisit  le  nombre  des  moines  de  trente-sept  mille  à  dix-sept 
mille.  Ceux  qu'il  toléra  furent  obligés  de  se  livrer  à  l'enseigne- 
ment; et  il  les  dispensa  de  chanter  au  chœur,  ainsi  que  des  autres 
obligations  nuisibles  à  la  santé. 

Devenu  l'administrateur  du  temporel  de  l'Église,  il  constitua 
avec  les  biens  confisqués  un  fonds  de  religion  (i],  dont  il  destina 

(I)  «  11  n'est  pas  vrai  que  le  Tonds  de  religion  ne  soit  destiné  qu'à  Tavanlag^ 
de  mon  gouvernement ,  comme  on  s'est  permis  de  le  dire  dans  les  caquetages  de 
Rome;  mais  il  doit  Hre  un  bienfait  pour  mes  peuples;  et  comme  sou  existence, 
de  m^rae  que  le  mécontentcmont  qu'on  en  a  montré,  appartient  au  domaine  de 
riiistoire,  il  passera  certainement  à  la  postérité,  et  deviendra  un  monument; 
j'esi)ère  même  qu'il  ne  sera  pas  le  seul  qui  rappellera  Tépoque  de  mon  règne. 
J'ai  aboli  les  couvents  superllus  et  les  confréries,  plus  superflues  encore;  et  j'ii 
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une  partie  à  salarier  les  carés,  et  en  augmenta  ainsi  le  nombre.  Il 
enleva  aux  évéques  de  Lombardie  la  direction  des  grands  séminal- 
res,  qu'il  remplaça  par  une  école  de  théologie  unique  à  Pavie,  où  il 
transféra  le  collège  germanique  de  Rome  ;  il  y  nomma  naturelle- 
ment des  professeurs  partisans  des  doctrines  monarchiques,  à  qui 
Ton  donnait  en  Italie  te  nom  de  jansénistes,  comme  Pierre  Tarn* 
barini ,  coryphée  de  cette  école ,  et  Joseph  Zola ,  auteur  d'une  his- 
toire ecclésiastique  Jusqu'au  temps  de  Constantin.  Le  bruit  courut 
que  son  intention  était  de  confisquer  tous  les  bénéfices,  et  de  ren- 
dre le  clergé  salarié  de  l'État.  Bien  plus,  Joseph  taxa  les  dépenses 
des  funérailles,  détermina  les  heures  pour  sonner  les  cloches  et 
tenir  les  églises  ouvertes.  Il  ne  dut  plus  y  avoir  de  pompeuses  ob- 
sèques, attendu  que  la  tombe  nivelle  toutes  les  inégalités  ;  il  fut  or- 
donné  d'ensevelir  les  cadavres  nus  dans  un  sac  (i),  d'enlever  les 
offrandes  votives  des  églises,  de  ne  plus  faire  de  processions  qu'à 
l'époque  des  Rogations  et  de  la  Fête-Dieu  ;  lors  de  cette  fête  même, 
de  ne  point  porter  des  statues  et  de  trop  grandes  bannières  ;  de  ne 
point  sonner  les  cloches  pendant  les  orages  ;  de  cesser  toute  dévotion 
au  Sacré-Cœur  et  au  cordon  de  saint  François;  de  ne  point  intro- 
duire dans  les  prédications  de  controverses  contre  ceux  qui  profes* 
sent  une  religion  différente,  aucune  attaque  contre  des  ouvrages 
Imprimés  dans  les  États  autrichiens ,  mais^de  tendre  moins,  dans 
les  sermons,  à  éclairer  l'intelligence  qu'à  améliorer  le  cœur.  C'est 
pour  cela  que  Frédéric  II  appelait  Joseph  mon  frère  le  sacris- 
tain, disant  que,  par  malheur,  il  ne  joignait  pas  au  désir  de  com- 
mander la  patience  de  s'instruire  (2). 

destioé  leurs  biens  à  doter  de  nouvelles  paroisses,  à  améliorer  les  écoles.  Le 
fonds  de  l'État  et  celui  de  TÉglisc  sont  tout  à  fait  distincts,  sauf  que  je  ne  puis 
me  dispenser  de  confier  aux  fonctionnaires  de  TÉtat  Tadministration  du  dernier. 
Un  fait  ne  peut  être  jugé  que  par  son  but,  et  ses  effets  ne  sauraient  être  appré- 
ciés que  par  les  conséquences  qui  se  produisent  au  bout  de  quelques  années. 
Mais  je  Tois  bien  que  la  logique  de  Rome  n'est  pas  celle  de  mon  pays  :  c'est 
pourquoi  il  y  a  si  peu  d'harmonie  entre  l'Ualie  et  l'Empire  germanique.  »  Let" 
ire  de  Joseph  IL 

(1)  Ordonnance  du  23  août  1784 ,  révoquée  en  1735. 

(2)  Joseph  11  écrivait  en  1781,  au  cardinal  Anan  :  «  Du  moment  où  je  suis 
monté  sur  le  trône,  j'ai  fait  de  la  philosophie  la  législatrice  de  mon  empire.  L'Au- 
triche en  recevra  une  forme  nouvelle,  Taulorilé  des  ulémas  sera  restreinte, 
et  les  droits  du  souverain  rétablis  dans  leur  ancien  éclat...  Je  déteste  la  su- 
perstition et  les  sadducéens;  je  supprimerai  donc  les  couvents...  C'est  à  eux 
qu'on  doit  la  décadence  de  l'esprit  humain...  Les  principes  du  monachisme,  de* 
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Joseph  voulait  aussi  abolir  dans  l'empire  tout  droit  diocésain 
étranger,  li  s'empara  des  biens  possédés  en  Autriche  par  des  évo- 
ques du  dehors,  et  fonda  des  évéchés nouveaux.  Kaunitz  répon- 
dait aux  réclamations,  que  toute  considération  doit  céder  à  Tohii- 
gation  où  se  trouve  un  monarque  d'exécuter  uu  système  reoonnn 
conforme  au  bien  de  ses  sujets  et  à  la  prospérité  de  la  monarchie. 
L'empereur  lui-même  accomplissait  tout  cela  avec  Fabsolutiame 
d'un  homme  convaincu  qu*ilfait  bien.  Il  répondait  à  un  tapérieQr 
de  couvent  qui  lui  exposait  ses  scrupules:  Eh  bien/  aUes^vous-en 
ou  il  n'y  a  point  dépareilles  prescriptions;  et  a  un  évèque  qui| 
après  lui  avoir  fait  un  long  discours  sur  ses  propres  devoirs,  loi  de- 
mandait ses  instructions  :  Vinsirueiion  est  que  je  veux  être  obéi. 
L'évéque  de  Goritzin,  qui  hésita  à  publier  Tédit  de  tolérance,  fat 
appelée  Vienne  pour  être  réprimandé,  et  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince déposé.  Un  prêtre  suisse,  nommé  Plorer,  théologien  do  car- 
dinal Migazzi,  archevêque  de  Vienne,  avait  été  nommé  direeteor  do 
séminaire  de  Brunn  :  comme  Tévêque  le  refusait  en  qualité  de  Jan- 
séniste, il  fut  promu  par  l'empereur  aux  mêmes  fonctions  an  sémi- 
naire de  Vienne,  et  Migazzi,  qui  le  repoussait  aussi,  disgracié,  pois 
autorisé  à  quitter  son  siège.  L'université  de  Bonn  fut  fondée  par 
des  protestants,  pour  répandre  les  maximes  de  Joseph  IL 

Pie  VI,  ne  voyant  pas  où  s'arrêterait  cette  série  d'Innovations 
inconsidérées,  s'en  effraya  ;  et  ses  remontrances  ayant  été  vaines, 
ainsi  que  les  réflexions  respecteuses  qu'il  avait  adressées  à  plo- 
sieurs  reprises  à  l'empereur,  il  se  proposa  de  se  rendre  en  per- 
sonne près  de  lui.  Combien  les  temps  étaient  changés  depuis  l'é- 
poque où  les  papes  citaient  devant  eux  les  Césars  pour  rendre 
compte  des  outrages  portés  par  eux  à  la  foi  ou  à  la  justice!  En 
vain  ceux  qui  comprenaient  les  inconvénients  chanceux  d'un  pa- 
reil voyage  cherchèrent-ils  à  l'en  détourner.  Pie  VI,  se  confiant 
dans  sa  cause,  ainsi  que  dans  l'efflcacité  de  sa  présence  majestueuse 
et  de  sa  vive  éloquence,  se  mit  en  route,  après  avoir  prié  une 
nuit  entière  sur  le  tombeau  dcjs  saints  apôtres. 

puis  Pacôme  jusqu'à  nos  jours,  sont  tout  à  fait  contraires  aux  lomières  de  la 
raison ,  et  nous  voyons  revivre  dans  les  moines  les  Israélites  qai  adoraient  le 
veau  d'or  à  Réthel...  U  puissance  des  évéques,  consolidée  par  moi,  détniira 
bientôt  ces  fausses  croyances  ;  au  lieu  du  frère,  je  donnerai  à  mon  peuple  le 
père;  an  lieu  du  roman  des  canonisations,  l'Évangile; au  lieu  des  controver- 
ses, la  morale.  » 
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Joseph  ÎI,  qui  avait  déjà  écrit  au  saint-père  qu'il  recevrait  cette 
visite  comme  une  preuve  d*affectioD  ;  que  relativement  à  ce  qu'il 
avait  fait,  «il  ne  pourrait  imaginer  nitrouverun  exemplecapablede 
le  faire  revenir  sur  ce  quMl  avait  accompli  (l)  ;  »  après  Tavoir  en- 
voyé complimenter  à  Ferrare  par  un  hussard  protestant ,  et  lui 
avoir  donné  pour  garde  un  corps  composé  en  entier  de  non  catholi- 
ques, vint  au-devant  de  lui  pour  lui  rendre  honneur  :  mais  il  évita 
dVn  venir  avec  lui  à  une  discussion  sérieuse,  et  il  ne  laissa  per- 
aonne  le  visiter  sans  sa  permission.  Kaunitz,  à  qui  le  pape  présenta 
la  main,  la  lui  serra  comme  entre  égaux,  et  ne  lui  parla  que  de 
beaux-arts.  Pie  VI  se  montrant  disposé  à  approuver  certaines  me- 
rares  pourvu  qu'elles  fussent  modifiées,  il  lui  fit  comprendre  qu'il 
ne  le  croyait  pat  nécessaire.  Le  pontife,  profondément  affligé  de 
^Inflexibilité  de  Joseph,  rougissant  d'un  vain  cérémonial  et  d'une 
vénération  mensongère  pour  le  saint-siége  au  moment  même  où  on 
le  dépouillait  de  ses  plus  beaux  privilèges,  quitta  Vienne,  après  y 
avoir  séjourné  un  mois  comme  un  suppliant,  au  pied  de  ce  même 
Mne  que  les  foudres  du  Vatican  avaient  ébranlé  plus  d'une  fois  (2). 

Joseph  rendit  ensuite  au  pape  sa  visite  à  Rome ,  où  il  vé- 
cut en  simple  particulier,  et  mangeant  à  l'auberge.  On  remar- 
qua qu'an  lieu  de  se  servir  du  magnifique  prie-Dieu  qu'on  lui 
avait  préparé  dans  Saint-Pierre,  il  s'agenouilla  par  terre.  Ce- 
pendant ce  voyage  lui  fit  apercevoir  plus  réellement  la  diffi- 
culté de  réduire  le  pape  à  n'être  que  l'évêque  de  Rome.  Le  cheva- 
lier d'Azara,  à  qui  il  avait  manifesté  ses  intentions  en  ce  sens, 
et  celle  de  réunir  à  l'Empire  le  patrimoine  de  Saint-Pierre,  le  con- 
vainquit que  les  autres  princes  ne  souffriraient  pas  que  le  chef 
de  la  religion  fût  le  sujet  d'un  souverain  étranger.  Le  cardi- 
nal de  Remis  et  lui  l'amenèrent  donc,  par  leurs  prières,  à  accep- 
ter l'induit  que  le  pape  lui  offrait  pour  la  nomination  à  l'ar- 
ehevèché  et  aux  bénéfices  consistoriaux  de  la  Lombardie.  Il  fut 
en  conséquence  réglé,  par  un  concordat,  que]  les  nominations 
aux  hauts  bénéfices  et  aux  offices  ecclésiatiques,  réservées  à 
Rome,  appartiendraient  au  duc  de  Milan  et  de  Mantoue,  et  que 
le  pape  délivrerait  la  bulle  d'institution.  Ainsi  le  pape  dut  cé- 
der même  la  nomination  des  évéques  d'Italie  an  prince  qui 


(1)  Lettre  du  M  janvier  1782. 

(2)  COXE. 
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avait  aboli  Jasqa*aa  coaventoù  il  était  Tenu  conférer  avec  lai  (I). 
Dans  la  politique  extérieure,  Joseph  s*écortadu  rôle  conserva- 

(1)  Le  baroD  de  Zach  communiqua  à  riiislorien  Schœll  une  lettre  de  Joseph  II 
qui  révèle  singulièrement  le  caractère  et  les  intentions  de  ce  monarque,  concer- 
nant les  matières  religieuses.  Elle  fut  écrite  à  l'occasion  du  voyage  que  Piè  VI 
Toulait  faire  à  Vienne,  et  adressée  à  un  prince  souverain  ecclésiastique  d'Alle- 
magne, que  Ton  suppose  être  Clément  de  Saxe ,  électeur  de  Trêves  : 

«  flanpstein,  n  septembre  I7«i. 

«  Combien  je  vous  suis  obligé  pour  Tintérèt  que  vous  prenez  au  fatar  salut 
de  mon  &me,  salut  que f espère  obtenir,  sans  pourtant  le  désirer  si  prochain! 
Malheureusement  je  n*ai  avec  moi  que  V Instruction  du  grand  Frédéric  à  ses 
généraux,  les  Rêveries  du  maréchal  de  Saxe,  et  autres  extravagances  pareilles. 
Mon  Quesnel,  mon  Busenbaum,  et  jusqu'à  l'orthodoxe  Febronius,  sont  restés 
dans  ma  bibliothèque.  Comment  pourrais-je  répondre  en  détail  aux  demandes 
importantes,  divisées  en  cinq  points,  qu'il  platt  à  votre  altesse  royale  dem'adres- 
ser?  Je  n'en  aurais  pas  le  temps,  si  une  pluie  battante  ne  me  mettait  dans  le  cas 
de  pouvoir  moraliser  un  instant  avec  vous,  au  lieu  de  faire  l'exercice. 

«  Pour  suivre  l'ordre  que  vous  m^avez  tracé,  1**  quant  au  pkicet  royal,  il 
m*a  semblé  que  lorsque  le  chef  visible  de  l'Église,  comme  vous  VappeUx, 
fait  sortir  du  Vatican  quelque  ordre  adressé  aux  fidèles  de  mes  États,  leur  chef 
très-palpable  et  réel,  qui  est  moi,  doit  en  être  instruit,  et  y  influer  pour  quelque 
chose. 

«  T*  L'abolition  de  certains  ordres  est  reconnue  par  votre  altesse  royale  elle- 
même  comme  d'autorité  purement  souveraine.  Si,  par  politesse,  je  demandais 
licence  à  ce  sujet  au  saint-père,  je  me  reprocherais  éternellement  d'avoir  ré- 
clamé de  lui  ce  qui  ne  lui  appartient  pas,  et,  en  lui  donnant  à  croire  que  je  ne 
connais  pas  mes  droits ,  je  le  jetterais  plus  fortement  dans  l'erreur. 

«  3°  Quant  à  la  privation  des  bénéfices  au  cas  de  contravention  aux  lois,  votre 
altesse  royale  a  la  bonté  de  reconnaître  que  j'étais  indirectement  en  droit  de 
l'obtenir  en  privant  du  temporel.  Mais  la  voie  indirecte  étant  toujours  la  res- 
source du  faible  et  du  fourbe,  moi  qui  uc  suis  ni  l'un  ni  l'autre,  j'aime  mieux  le 
chemin  direct. 

«  4°  En  ce  qui  touche  les  deux  bulles  In  Cœna  Domini  et  Unigenitus,  votre 
altesse  royale ,  en  désapprouvant  la  première ,  rend  à  Boniface  la  justice  qui  lui 
est  due.  11  parait  que  le  mot  Varracher  des  rituels  l'inquiète.  Eh  bien!  si  elle 
voulait,  au  lieu  de  l'arracher  dans  son  diocèse,  faire  coller  dessus  un  feuillet 
de  papier  blanc,  sur  lequel  ces  paroles  seraient  écrites,  Obedientia  melior 
quam  victima,  sentence  que,  si  j'ai  bonne  mémoire,  Samuel  doit  avoir  dite 
à  Saùl  au  sujet  de  quelques  Amalécites  sauvés  du  massacre,  la  chose  n'en 
serait  que  plus  utile. 

«  La  bulle  Unigenitus  est  postérieure,  il  me  semble,  à  tout  concile  œcuméni- 
que, par  conséquent  bien  loin  de  l'infaillibilité  d'un  jugement  de  l'Église  uni- 
verselle; elle  fut  acceptée  par  les  uns,  par  les  autres  non.  11  semble  donc  que 
l'ordre  que  je  donne  qu'il  n'en  soit  plus  parlé  n'a  rien  d'excessif.  Heureusement 
mes  bons  Autricliiens ,  mes  Potzesks  (Bohémiens),  mes  braves  Hongrois,  ne 
oonnaissent  ni  Jansénius  ni  Moliua.  Si  quelqu'un  leur  en  parlait,  ils  demande- 
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tear  de  ses  ancêtres,  en  s'abandonnant  à  une  vague  ambition,  alors 
que  lesYaates  projets  rendaient  impossible  la  faveur  ondoyante  des 
cabinets.  Après  avoir  cberebé  vainement  à  détourner  sa  mère  de 
Talliance  française,  il  voulut  du  moins  séparer  la  Russie  de  la 
Prusse;  et,  ne  se  fiant  pas  à  des  ministres,  il  demanda  à  Cathe- 
rine la  permission  de  se  rendre  auprès  d*elle  en  simple  particulier, 
pour  connaître  dé  près  la  merveille  du  siècle.  Il  la  rencontra , 
comme  nous  Tavonsdlt,  dans  son  voyage  triomphai  en  Crimée; 
et,  l*ayant  suivie  à  Saint-Pétersbourg,  il  la  charma  par  ses  belles 
manières  et  ses  larges  idées;  il  fut  enchanté  à  son  tour  des  fai- 
blesses et  de  la  grandeur  de  la  czarine,  de  ce  mélange  de  luxe  et  de 
barbarie.  Ainsi  se  forma  une  autre  alliance  contraire  aux  intérêts  de 
l'Autriche.  Catherine  flatta  adroitement  les  projets  fastueux  qu*il 
nourrissait  alors  dans  le  secret,  et  surtout  le  projet  relatif  à  l'Es- 
caut ;  car  elle  aurait  eu  dans  Anvers  y  sous  le  nom  de  son  allié ,  un 

raient  si  ce  sont  des  consuls  romains,  et  ajooteraient  qu'ils  ne  les  ont  jamais 
entendu  nommer  dans  leurs  écoles.  Nous  sommes  tellement  en  arrière  sur  les 
querelles  de  la  grâce  et  du  probabilisme,  que  moi-même  je  n'ai  jamais  connu 
qu*un  lévrier  du  nom  de  Molina,  qui  savait  à  lui  tout  seul  forcer  son  lièvre.  Ou 
le  taira  donc  chez  moi  sur  ces  matières,  et  il  aurait  été  bon  qu'on  en  eût  (ait 
autant  partout  depuis  trente  ans. 

«  5**  Enfin  la  censure  de  Vienne  parait  vous  inquiéter.  Je  penserais  de  même 
si  je  n'avais  assez  vu  les  hommes  pour  savoir  qu'il  en  est  peu  qui  lisent,  encore 
moins  qui  comprennent,  et  très-peu  qui  profitent  ou  fout  ce  qu'ils  ont  lu  ;  j'en 
connais  quelques-uns<]uine  savent  pas  même  ce  qu'ils  écrivent.  Avec  des  êtres 
ainsi  organisés,  la  prohibition  est  plus  à  craindre  que  les  mauvais  livres,  car 
c'est  la  première  qui  fait  lire  les  seconds.  Sans  cette  funeste  prohibition ,  qui  a 
tenté  jusqu'à  notre  premier  père ,  nous  nous  promènerions  encore  tout  nos  dans 
le  paradis  terrestre,  et  nous  n*aurions  pas  entendu  parler  des  cinq  graves  ques- 
tions sur  lesquelles  je  réponds  à  votre  altesse  royale,  non  en  législateur,  mais 
en  bon  soldat  qui  a  la  foi  du  charbonnier,  et  se  contente  du  bon  sens.  Oui ,  je 
crois  fermement  et  avec  plaisir  :  que  son  amitié  en  soit  rassurée.  Si  je  répugne 
à  quelque  chose,  ce  n'est  pas  à  croire  aux  vérités  de  ma  foi ,  mais  à  croire  aux 
applications  forcées  qu'on  eu  a  fait.  Enfin  je  me  flatte  que  nous  nous  acheminons 
ensemble  par  la  route  la  plus  droite  vers  notre  salut,  en  remplissant  les  de- 
Toirs  de  l'emploi  où  nous  a  jetés  la  Providence,  et  en  faisant  honneur  au  pain 
que  nous  mangeons.  Vous  mangez  celui  de  l'Église,  et  vous  protestez  contre 
toute  innovation  ;  moi  je  mange  celui  de  l'État,  et  je  défends  ou  je  revendique 
ses  droits  primitifs. 

«  Que  votre  altesse  royale  soit  bien  persuadée  de  toute  mon  amitié,  et  ne  voie 
que  de  la  franchise  et  de  la  confiance  dans  ce  que  j'ai  l'honneur  de  lui  marquer 
ici.  Je  serai  toujours,  de  votre  altesse  royale,  le  bon  et  affectionné  cousin,  » 

R  Joseph. 


•7S0. 


458  BIX-SBPTIÀMB  SPOQUV.* 

port  de  reMche  pour  les  bâtimeots  destinés  à  de  loDgaes  travertéei. 
Lors  de  la  paix  de  Muoster,  Philippe  IV  ayait  été  contraint  de 
laisser  enlever ,  aax  dix  provinces  belges  qal  lui  étaient  restées 
fidèles,  tons  les  avantages  commerciaux,  et  de  souffrir  que  TEs- 
caut  fût  fermé  à  ses  sujets,  dans  l'intérêt  des  états  généraux 
de  Hollande.  L'accroissement  de  cette  puissance  avait  amené  la 
France  à  considérer  les  Pays-Bas  catholiques  comme  sa  barrière; 

t7i4«  et,  parle  traité  dTtrecht ,  ils  avaient  été  laissés  à  rAutriche  avec 
Tobligation  d'y  tenir  garnison. 

C'était  sacrifier  les  Flamands  fidèles  aux  rebelles  Hollandais; 
et  Charles  VI  chercha  en  vain,  en  fondant  la  compagnie  d*Oe- 
tende,  à  procurer  quelque  avantage  à  ses  sv\]ets.  En  vain  Kaunits 
tenta,  lors  de  la  paix  d'Aix<la-Chapelle,  de  briser  ce  Joug;  et 
Marie-Thérèse  refusa  de  payer  des  subsides  aux  Hollandais  pour 
les  garnisons  qui  avaient  été  impuissantes  à  arrêter  les  Français. 
On  avait  donc  laissé  ces  forteresses  s'écrouler;  et  la  Hollande  oon- 
tlnuait  à  y  rester,  mais  en  se  souciant  peu  d'y  faire IxMine  garde. 

i7iî.  Quand  Joseph  II  voyagea  dans  ce  pays ,  il  résolut  de  les  démo- 

lir presque  toutes;  et,  sans  s'inquiéter  des  réclamations  des  états 
généraux,  il  déclara  qu'il  n'y  avait  plus  besoin  de  barrière  contre  la 
France ,  puisque  c'était  une  puissance  amie  :  dérision  qui  fût  bien** 
tôt  châtiée,  quand  la  France,  en  révolution ,  se  Jeta  sur  ee  terri- 
toire sans  y  rencontrer  d'obstacles. 

La  mollesse  avec  laquelle  la  Hollande  se  plaignit  en  cette  occa- 
sion enhardit  Joseph  à  élever  ses  prétentions,  et  il  occupa  vio- 
lemment des  territoires  sur  lesquels  elle  avait  juridiction.  Il  ré- 
pondit aux  doléances,  comme  il  avait  coutume;  et  ce  fut  beaucoup 

>7S4.  que  de  l'amener  à  une  conférence  à  Bruxelles.  Mais  les  articles 
exorbitants  qu'il  y  proposa  tendirent  tous  à  ouvrir  la  navigation 
de  l'Escaut,  et  à  procurer  à  ses  sujets  la  faculté  de  trafiquer  direc- 
tement avec  les  Indes  et  dans  les  ports  des  Pays-Bas.  Il  déclara 
obstinément  qu'il  considérerait  toute  opposition  comme  une  dé- 
claration de  guerre. 

C'eût  été  le  comble  de  la  lâcheté  de  céder  à  cette  arrogance 
violatrice  des  traités.  Les  états  placèrent  donc  une  escadre  à  l'em- 
bouchure de  l'Escaut.  Joseph  II ,  averti  par  Kaunitz  de  prendre  ses 
précautions,  répondit  :  Us  ne  tireront  pas.  Peu  de  temps  après, 
Kaunitz  lui  adressait  une  dépèche  ne  contenant  que  ces  mots  :  Fis 
ont  tiré.  En  effet,  les  Hollandais,  sans  s'effrayer  des  menaces, 
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fnoDâèrent  le  pays,  et  se  virent  aidés  par  la  France;  il  en  résulta 
que  Kaunitz,  désireux  de  conserver  Famitié  de  cette  puissance,  fit 
accepter  sa  médiation. 

Joseph  insistait  pour  que  FEscaut  fût  libre,  et  qu'on  lui  cédât  ""■glîfrtfJÏ."" 
Maëstricht  ;  mais  il  se  contenta  ensuite  de  1 0  millions  de  florins;  et       '^"* 
comme  les  Hollandais  refusèrent  de  les  payer,  Louis  XVI  en  donna 
quatre  et  demi.  On  abolit  le  traité  des  Barrières,  et  les  entraves  im- 
posées aux  Flamands.  Les  Hollandais  furent  tenus  de  pourvoir  à 
récoulement  des  eaux ,  de  manière  à  ne  pas  nuire  à  la  Flandre. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  malheureuses  entreprises  de  Tempe* 
reur  contre  la  Turquie. 

Jamais  la  maison  d'Autriche  ne  s'était  attaquée  ainsi  aux  cou- 
tumes des  autres  peuples  et  aux  principes  du  droit  public;  ausai 
les  publicistes  et  les  cabinets  se  récriaient-ils,  et  un  mécontente- 
ment général  éclatait  parmi  les  peuples.  l\  y  eut  une  insurrection 
ouverte  en  Transylvanie.  On  résista,  la  visière  haute,  en  Hongrie 
aux  décrets  qui  supprimaient  le  servage  et  l'usage  de  la  langue  na- 
tionale, en  imposant  une  contribution  unique  et  le  recrutement 
militaire.  Nicolas  Urz,  dit  Horjah,  s'étant  mis  à  la  tète  de  la 
multitude  soulevée,  demandait  rabolition  de  la  noblesse  :  il  ac- 
quit tant  de  force,  que  les  Impériaux  durent  en  venir  avec  loi  à 
des  pourparlers;  mais,  s'étant  enfin  emparés  de  lui  par  trahison, 
ils  le  firent  périr  sur  la  roue.  Ce  qui  parut  surtout  un  outrage  aux 
Hongrois,  ce  fut  la  translation  à  Vienne  de  la  couronne  angélique, 
à  laquelle  la  nation  croyait  son  existence  attachée.  Les  plaintes 
eurent  même  tant  de  retentissement,  que  Joseph  II  fut  forcé  da 
la  restituer,  en  rétablissant  les  états  provinciaux  et  l'ancienne 
constitution. 

La  révolution  des  Provinces-Unies  contre  Philippe  II  était  pro- 
venue de  l'ambition  de  la  maison  d*Orange  et  du  fanatisme  reli- 
gieux, qui  triompha  dans  les  provinces  wallonnes.  Il  en  résulta 
la  fondation  d'une  république;  mais  elle  ne  profita,  comme  on  a 
pu  le  voir,  ni  à  la  liberté  des  cultes ,  ni  à  la  liberté  politique.  Loin 
de  là  même,  ce  fut  constamment  une  lutte  de  tous  les  despotismes 
entre  le  stathouder,  les  états  et  les  régences  municipales.  Les  catho- 
liques étaient  tout  à  fait  opprimés  dans  des  provinces  entières 
même,  comme  dans  le  Brabant  septentrional.  Un  mécontentement 
douloureux  en  était  la  suite,  et  la  domination  étrangère  paraissait 
moins  dure.  Si  l'on  faisait  attention,  dans  les  transactions  poli- 
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tiques,  aux  convenances  des  peuples,  Il  aurait  Ma  former  de  ce 
pays  un  nouveau  royaume  de  Bourgogne,  qui,  fort  entre  l'Alle- 
magne et  la  France,  aurait  épargné  les  flots  de  sang  versé  pour  les 
rivalités  de  ces  deux  puissances.  Charles-Quint  y  avait  pensé; 
mais  il  n'en  vint  pas  à  l'exécution.  La  partie  du  nord  réussit  seule 
à  se  constituer;  mais  celle  du  midi  n'en  eut  que  plus  à  souffriri 
exposée  qu'elle  était  aux  coups  de  tous  sous  la  domination  de 
princes  éloignés,  tels  que  les  monarques  autrichiens. 

Les  Belges  sont  des  gens  positifs,  ayant  peu  d'enthousiasme, 
soigneux  de  leurs  intérêts,  étrangers  à  la  guerre,  éminemment 
traditionnels,  et  habitués  depuis  fort  longtemps  au  régime  com- 
munal, ce  qui  les  rend  presque  indépendants  d'un  pays  à  l'autre.  Les 
diverses  provinces  soumises  à  l'Autriche  (1)  Jouissaient  chacune 
d'une  constitution  particulière ,  que  l'empereur  s'était  obligé  de 
conserver  par  le  traité  d'Utrecht  ;  au  cas  contraire,  elles  pouvaient 
lui  refuser  l'obéissance,  aux  termes  de  l'art.  59  de  la  Joyeuse  en- 
trée^ article  qui  renfermait  un  de  ces  privilèges  effacés  seulement 
par  l'époque  moderne,  c'est-à-dire  le  droit  de  résister  aux  princes 
qui  violaient  les  conventions  jurées  (2).  L'Autriche  les  avait  comme 
en  usufruit;  en  outre  elles  lui  étaient  utiles,  bien  que  détachées,  et 
comme  barrière  contre  la  France,  et  comme  la  mettant  en  rapport 
avec  les  puissances  maritimes  ;  leur  prospérité  indique  en  outre  que 
le  gouvernement  y  était  en  harmonie  avec  le  génie  et  les  habitudes 
du  pays.  En  1717,  le  gouverneur,  marquis  de  Prié,  voulut  res- 
treindre leurs  privilèges;  mais  Bruxelles  se  souleva  et  le  chassa. 
Annessen,  chef  de  la  sédition,  fut  décapité  par  les  Autrichiens  ;  les 
Belges  le  considérèrent  comme  un  martyr,  et  les  morceaux  de  la  ha- 
che qui  avait  servi  à  le  frapper  furent  vendus  comme  des  reliques. 

Joseph  IT  s'en  vint  bouleverser  tout  dans  ce  pays,  comme  il  avait 
fait  en  Italie.  Mais  le  commerce,  la  liberté,  la  foi,  sauvèrent  la 
nationalité  belge  en  amenant  une  révolution  qui  mérite  d'être 
étudiée,  parce  qu'elle  ressemble  au  fond  à  celle  de  1830,  quoique 
les  circonstances  soient  différentes  (3). 

(1)  C'est-à-dire  les  duchés  de  Brabant,  de  Gueidre,  de  Luxembourg;  les 
comtés  de  Flandre,  de  Uainaut,  de  Namur;  les  seigneuries  de  Malines  et  de 
Tournai. 

(2)  Ses  sujets  ont  le  droit  de  cesser  de  lui  faire  service,  jusqu'à  ce  que 
les  contraventions  soient  réparées, 

(3)  Th.  Juste,  Histoire  de  la  révolution  belge  de  1790,  précédée  d^nn 
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Joseph  eommeDça  par  an  tel  déluge  d'ordonnances,  qu*en  Tan- 
née 1786  le  conseil  de  Flandre  lui  représenta  que  Charlet-Quint 
s'en  avait  pas  tant  rendu  en  cinquante  ans  que  ce  prince  en  cinq  ou 
six.  Puis,  quoique  le  clergé  fût  très-puissant  au  milieu  d'une  popu- 
lation qui  fondait  sa  morale  sur  une  religion  profonde,  il  défendit  les 
processions  et  les  pèlerinages,  supprima  les  couvents,  confia  l'ins- 
truction aux  séculiers.  Il  substitua  aux  séminaires  diocésains  un 
séminaire  général  à  Louvain,  avec  des  professeurs  de  son  choix  ;  et, 
dans  le  plan  semi-officiel  des  séminaires  généraux,  H  ne  dissi- 
mula pas  l'intention  de  «  substituer  à  la  théologie  catholique  les 
«  sciences,  la  physique,  la  chimie,  l'agronomie,  l'économie  po- 
«  litique;  la  volonté  de  faire  succéder,  à  l'éducation  monacale  et  à 
«  l'égoîsme  des  couvents,  l'enthousiasme  de  la  patrie  et  l'attache- 
«  ment  à  Ja  monarchie  autrichienne  ;  d'écraser  l'hydre  ultramon* 
«  taine;  d'établir  le  règne  des  lumières.  » 

Lt8  séminaristes  lui  présentèrent,  avec  un  concert  puissant,  une 
pétition  à  l'effet  de  rester  soumis  à  leurs  évéques  respectifs  pour  la 
discipline  et  le  dogme,  de  ne  recevoir  des  leçons  que  de  professeurs 
et  sur  des  livres  approuvés  par  eux.  L'université  de  Louvain,  que 
Ton  disait  fondée  pour  être  le  boulevard  et  le  soutien  de  la  foi  ca- 
tholique, se  déclara  contre  le  nouvel  enseignement;  et  Joseph  ia 
transféra  à  Bruxelles.  Pensant  que  sa  sœur,  gouvernante  de  ces 
provinces,  avait  trop  d'indulgence,  il  la  rappela,  et  la  remplaça  par 
le  comte  Trautsmandorf,  qu'il  investit  d'une  autorité  illimitée.  Il 
congédia  le  nonce  apostolique;  appela  à  Vienne  l'archevêque  de 
Malines,  pour  se  Justifier  d'avoir  répandu  des  exemplaires  de  la 
bulle  contre  Eyber  ;  déposa  et  exila  celui  de  Namur,  en  réprimanda 
d'autres,  et  expédia  des  ordres  portant  que  «  son  édit  sur  l'étabiisse- 
«  ment  du  séminaire  général  à  Louvain  devait  être  obéi  sans  retard 

tableau  historique  du  règne  de  Joseph  II,  et  suivie  d^un  coup  d*œil  sur  la 
révolution  de  1830. 

Voyez  aussi  Gerlache,  Histoire  du  royaume  des  Pays-Bas  depuis  1814 
jusqu'à  1830,  précédée  d'un  coup  d'ail  sur  les  grandes  époques  de  la  ci* 
vilisalion  belge,  etc.  Bruxelles,  1842. 

11  y  avait  si  peu  d'unité,  que  le  marquisat  d'Arlon,  dans  le  Luxeint)ourg,  était 
possédé  par  le  roi  de  Prusse,  ainsi  que  la  ville  de  Gueidre  j  les  comtés  de  Fau- 
quemoBt  et  de  Dalem,  avec  la  ville  de  Vanloo ,  par  les  Hollandais;  le  duché  de 
Bouillon,  par  les  la  Tourd'Auvcrgne  ;  le  duché  d'Enghien,  par  les  d'Aremberg  : 
révôclié  de  Liège ,  Tongres  et  Huy ,  avec  le  comté  de  Horn ,  appartenaient  à 
Tempire  germanique. 


462  DIX-SEPTIÈMB   ÉPOQUE. 

«  et  sans  réplique  (l).  »  Il  supprima  les  couvents  des  moines  réga- 
lien qui  n'obtempérèrent  pas  à  cette  injonction  ;  abolit  les  abbayes 
et  les  églises,  ainsi  que  la  fameuse  société  des  Bollandistes.  Comme 
ensuite  plusieurs  évéques  réclamèrent  contre  le  péril  des  âmes. 
Il  ordonna,  sous  peine  de  bannissement  etde^confiscation,  à  Farehe- 
véquede  Malines,  d'aller  examiner  les  doctrines  et  les  professeurs 
de  Louvain.  Mais  le  prélat  ayant  posé  pour  premières  questions 
de  savoir  s*il  appartient  aux  seuls  évéques  de  prêcher  et  de  caté- 
chiser, en  quoi  consiste  la  suprématie  papale  et  autres  choses  sem- 
blables, Traotsmandorf  défendit  aux  professeurs  de  répondre,  et  à 
lui  de  poursuivre  Texamen. 

Joseph  II  réforma  ensuite  de  fond  en  comble  Tanclen  gouverne» 
ment  ;  il  subrogea  au  conseil  d*État  et  aux  autres  corps  constitution- 
nels un  gouvernement  central  ;  supprima  les  Justices  patrimoniales, 
en  établissant  de  nouvelles  cours  dépendantes  de  la  cour  suprême 
de  Bruxelles.  Il  anéantit  les  stipulations  de  la  Joyeuse  entrée  ti  dé- 
truisit la  nationalité  des  Pays-Bas,  en  les  déclarant  provinces  de  la 
monarchie  autrichienne;  enfln,  il  ordonna  «  à  tous  ses  sujets, 
«  sansdistinction,  d'obéir,  sans  répliquent  retard,  à  tous  les  ordres 
«  de  ses  agents^  lors  même  qu'ils  paraîtraient  excéder  les  limites 
«  de  leur  autorité  (3).  » 

Il  en  résulta  d'abord  un  sourd  frémissement  ;  puis,  comme  on 
voulait  transférer  un  prévenu  à  Vienne,  contrairement  au  droit  des 
Brabançons  d'être  Jugés  dans  leur  pays  par  leurs  concitoyens,  le 
peuple  se  leva  en  tumulte,  les  états  refusèreut  les  subsides  annuel- 
lement demandés  ;  et,  la  hardiesse  augmentant,  ils  exposèrent  leurs 
griefs.  Le  conseil  de  Brabant  abolit  les  nouveaux  tribunaux  ;  l'ar- 
chiduchesse Marie-Christine  et  son  mari  le  duc  de  Saxe-Taschen 
furent  obligés  de  promettre  le  rétablissement  des  privilèges. 

Les  Belges  se  montraient  disposés  ou  résignés  à  obéir;  mais  ils 
voulaient,  comme  partie  intéressée,  que  les  états  fussent  consultés. 
Au  lieu  de  faire  droit  à  leur  désir,  Joseph  II  envoya  des  troupes.  Ce- 
pendant, ayant  reçu  leurs  députés  à  Vienne,  il  promît  de  rétablir 
l'ancien  ordre  de  choses,  sauf  toutefois  le  séminaire  de  Louvain;  et, 

(1)  Dans  une  correspondance  particulière  de  Joseph  II  avecKauuilK,  trouvée 
à  Bruxelles ,  les  prêtres  sont  IraiK^s  (rimpusteurs,  TcvOque  de  Malines  de  brouil- 
lon imbécile,  la  résistance  du  prélat  de /ane,  et  il  promet  un  petit  parai* 
lèle  assez  croustilfcuj'  entre  les  deux  Ambroisc, 

(2)  Arl.  12  dci'éJit  du  1"  jauvier  1787. 
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lef  trouvant  fermes  dans  leur  refus,  il  revint  sur  ses  concessioDS, 
rapporta  l'amnistie  et  les  privilèges.  Il  répondait  à  Kaunitz,  qui 
voulait  ramener  à  un  arrangement  :  Le  feu  de  larébellion  ne  s'é- 
teint que  dans  le  sang;  il  inscrivit,  sur  une  réclamation  du  cardinal 
de  Frankerberg  :  Larchevégm  doit  plier  ou  casser.  Il  expédia 
donc  ieêtrovipes  pour  terminer  les  affaires  litigieuses  ;  et  il  ajou- 
tait :  Le  plu^  ou  moins  de  sang  que  peut  coûter  une  telle  opéra* 
iion  ne  doit  pas  être  mis  en  compte Je  récompenserai  les  sol- 
dats comme  s'ils  eussent  combattu  les  Turcs  (\).  Mais  lorsqu'il 
vit  les  Brabançons  en  appeler  à  Dieu  et  à  leur  épéedes  conventions 
violées,  se  confédérer  et  s'armer,  il  s'effraya;  et,  ses  rêves  de  bien 
public  s'évanouissant,  il  s'aperçut  qu'il  avait  perdu  l'opinion,  dont 
Il  s'était  fait  une  idole.  Il  versa  des  larmes ,  déclara  qu'il  avait  été 
abusé  par  des  rapports  erronés ,  et  en  revint  à  demander  avis  à 
Kaunitz,  qui  l'engagea  de  nouveau  à  des  concessions  ;  mais  il  était 
trop  tard.  Joseph  II  s'adressa  au  pape,  pour  qu'il  invitât  les  évéques 
à  la  soumission  :  il  demanda  des  secours,  mais  l'Empire  ne  se  prêta 
pas  à  lui  en  fournir.  La  Prusse  fomentait  au  contraire  ces  haines; 
la. France  avait  bien  d'autres  embarras;  l'Angleterre  avait  été 
offensée  et  trahie  par  lui  ;  la  Turquie  le  menaçait  ;  les  états  hérédi- 
taires frémissaient.  Ses  troupes,  commandées  par  Rhôder,  furent 
battues;  la  Flandre  se  souleva  aussi;  Gand  fut  bombardé,  mais  la 
garnison  en  fut  repoussée,  de  même  qu'à  Bruxelles  ;  et  la  désolation 
des  villages  n'empêcha  pas  le  cri  de  l'indépendance  de  retentir  de 
ville  en  ville. 

Mais,  comme  il  arrive  toujours,  les  dissensions  intérieures  com- 
mencèrent. Les  partisans  de  l'avocat  Van  der  Noot  penchaient  pour 
que  l'on  revint  à  l'Autriche,  en  ne  réclamant  qu'un  frein  aux 
usurpations,  et  un  meilleur  système  de  représentation  dans  les 
états,  dont  ils  défendaient  les  privilèges.  Mais  l'avocat  Vonck,  plein 
d'ardeur  pour  les  théories  révolutionnaires,  et  ne  se  contentant  pas 
d'une  égalité  qui  est  le  nivellement  sous  le  despotisme,  aspirait  à 
l'indépendance  et  à  la  souveraineté.  Les  vonckistes  s'appuyaient 
sur  leurs  seules  forces  ;  les  autres  espéraient  dans  l'étranger  et  sur- 
tout dans  la  Prusse,  désireuse  d^affaihlir  l'Autriche.  Or  la  fausse 
politique  du  cabinet  autrichien,  s'effrayant  des  anciennes  fran- 
chises que  réclamait  Van  der  Noot,  caressait  les  vonckistes,  c'est- 

(1)  Lettre  du  31  octobre  1789. 
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à' dire  qu'elle  excitait  les  masses,  tandis  qu'elle  perséeatait  les 
modérés,  qa*il  eût  été  possible  de  satisfaire. 

Dans  le  principe,  les  deux  partis  agissaient  d'accord,  et  une  con- 
fédération des  états  belges  unis  fut  signée,  établissant  on  congrès 
souverain  de  ces  états,  dont  chacun  conservait  son  indépendance. 
Unepareille  oligarchie  déplot  aux  vonckistes,  qui,  se  récriant  con- 
tre l'idée  de  se  fier  aux  étrangers,  disaient  qu'il  ne  fallait  pas  différer 
pour  les  attendre,  mais  mettre  toute  sa  confiance  dans  le  peuple,  et 
s'insurger.  Quoiqu'ils  eussent  en  effet  poussé  à  prendre  les  armes  et 
que  la  victoire  eût  couronné  leur  cause,  les  aristocrates  l'emporté* 
rent,  et  punirent  leurs  adversairesderemprisonnement  etde  la  con- 
fiscation. Joseph  put  se  réjouir  de  ce  que  Tambition,  qui  avait  causé 
sa  ruine,  tournait  aussi  au  détriment  de  ses  ennemis  ;  mais  il  mourut 
sans  avoir  vu  leur  chute.  En  effet,  la  destruction  des  privilèges  na- 
tionaux ne  devait  être  possible  qu*après  une  révolution  dont  les 
princes  auraient  à  garder  pour  eux  Tabsolutisme. 

Joseph  tenta,  à  l'égard  de  TEmpire,  desexcèsde  pouvoir  du  même 
genre,  quoiqu'il  n'en  fût  que  le  chef  électif.  Il  annonça  l'intention 
de  corriger  plusieurs  abus,  et  notamment  ceux  de  la  chambre  impé- 
riale de  Yeztiar  en  faitde  juridiction.  Elleexerçait,  conjointement 
avec  le  conseil  aulique,  la  haute  justice  en  Allemagne.  Mais  si  ce 
conseil ,  placé  sous  les  yeux  de  Tempereur,  resta  dans  les  limites 
du  devoir,  l'autre  abusa  deTespèce  d'indépendance  dont  elle  jouis- 
sait, et  elle  était  accusée  de  prévarication,  de  négligence,  de  par- 
tialité; d'un  autre  côté,  ses  membres,  en  hostilité  entre  eux ,  for- 
maient deux  factions  ennemies,  qui  s'entravaient  réciproquement. 
Les  empereurs  avaient  cherché  plusieurs  fois  à  y  remédier;  mais 
leurs  propositions  avaient  toujours  été  ajournées.  Joseph  voulut  y 
donner  suite  ;  mais  les  convenances  se  mirent  à  la  traverse,  les  op- 
positions de  décrets,  les  vieilleries  contradictoires,  les  disputes  de 
rang;  et  dix  années  se  passèrent  en  discussions  de  grande  impor- 
tance alors,  sans  aucun  intérêt  aujourd'hui. 

Par  suite  d'un  usage  antique,  les  empereurs  pouvaient  donner 
des  lettres  de  pain  (  panisbriefes)^  dont  le  porteur  obtenait,  de  cer- 
taines fondations,  la  nourriture,  le  vêtement  et  le  logement.  Joseph 
voulut  étendre  ce  droit  à  toutes,  et  faire  entretenir  par  elles  ses 
propres  serviteurs  ;  mais  la  plupart  s'y  refusèrent,  et  l'empereur 
eût  compromis  en  vain  Tautorité  dont  il  était  investi.  On  vit  com- 
bien cette  autorité  était  faible,  lorsque  Joseph,  qui  n'avait  point  de 
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fils,  Yoalut  faire  élire  pour  roi  des  Romains ,  non  pas  son  frère, 
mais  François,  son  neveu  bien-aimé,  préférence  qui  Jeta  de  la  dis- 
corde dans  la  famille  impériale. 

Les  attentats  de  Joseph  sur  la  Bavière  causèrent  dans  l'Empire  BiTière. 
de  plus  graves  mécontentements.  Elle  avait  été  régie  parMaximl- 
lien-Joseph  III,  qui  avait  aussi  du  penchant  pour  les  améliorations  ^i^'^-n::. 
alors  à  la  mode.  Ce  prince  fonda  à  Munich  i*  Académie  des  sciences, 
à  laquelle  il  attribua  le  monopole  des  almanachs ,  et  dont  les  tra- 
vaux furent  dirigés  par  deux  protestants  alsaciens  extrêmement  dis- 
tingués, J.-Henri  Lambert,  mathématicien,  et  C. -Frédéric  Pfeffel, 
jurisconsulte  et  historien ,  qui  publia  le  huitième  volume  des  Mo- 
numenia  boîca,  L'ei^prlt  littéraire  s*éveilla  par  suite  dans  le  pays, 
qui  était  infesté  par  des  voleurs  et  des  vagabonds  ;  et  comme  tout 
autre  remède  demeurait  vain,  Télccteur  chargea  le  baron  de  Kreit- 
mayer,  son  vice- chancelier,  de  faire  un  code  criminel,  qu'il  traça  en 
caractères  de  sang,  et  dans  lequel  le  troisième  vol  qui  excède  trente 
kreutzers,  ou  le  premier  s*il  est  de  la  valeur  de  vingt  florins,  sont 
punis  de  la  corde.  Le  sacrilège,  les  sorcelleries,  les  pactes  avec  le 
diable,  entraînent  le  bûcher  ;  celui  qui  tue  encourt  la  mort  ;  le  suicide 
est  enterré  sous  le  gibet,  et  un  tiers  de  sa  succession  confisqué;  la 
torture  est  conservée.  La  Bavière  fut  donc  remplie  d'échafauds*:  on 
compta  en  dix-huit  ans,  dans  le  seul  bailliage  de  Burghausen,  onze 
cents  victimes,  tellement  que  le  peuple  ne  faisait  plus  môme  atten- 
tion à  ces  supplices  atroces.  Les  deux  codes  civil  et  judiciaire  (1686- 
1687),  supérieurs  alors  à  toute  autre  législîition  en  Allemagne, 
apportèrent  quelque  remède  à  cet  état  de  choses. 

Cette  maison  électorale ,  issue  de  la  branche  cadette  des  Wit- 
lelspach,  s'clant  éteinte  en  1777,  rélccteur  palatin,  chef  de 
la  branche  aînée,  devait  lui  succéder.  Mais  l'élcctrice  veuve 
de  Saxe  élevait  des  prétentions  sur  les  biens  allodiaux  ;  Joseph 
réclamait,  eu  qualité  d'empereur,  quelques  fiefs  dont  cette  mai- 
son avait  été  investie  séparément  ;  Marie-Thérèse  en  revendiquait 
d'autres,  comme  reine  de  Bohème  et  archiduchesse  d'Autriche, 
mais  en  réalité  pour  donner  corps  à  une  autre  idée  de  ce  temps, 
celle  d'arrondir  ses  Étals.  On  alla  déterrer  dans  les  archives  un 
diplôme  de  1426  (l);  cl  Charles -Théodore,  électeur  palatin, 
pour  succéder  tranquillement  au  reste  de  l'héntage,  consentit  au 

(i;  Scliœll  (loin.  XLI,  p.  280)  examine  les  documenls  produits  à  ce  sujet, 
el  les  liouvealU'iés. 
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démembremeot.  En  conséquence  l'Autriche  ocenpa  les  pays 
dont  fut  formé  le  cercle  de  llnn ,  sans  en  rien  donner  aux  lignes 
intéressées.  L'Autriche  gagoa  le  quartier  de  ilun  ;  mais  Joseph, 
qui  aspirait  à  arrondir  son  duché  paternel  en  échangeant  la  Ba- 
vière contre  les  Pays-Bas,  trouva  la  compensation  bien  chétive. 
Il  se  mit  donc  à  démolir  les  forteresses  qu'il  était  obligé  d'en- 
tretenir,  et  renvoya  la  garnison  hollandaise.  Enfln  il  proposa  à  la 
maison  palatine  de  lui  céder  les  Pays-Bas  avec  le  titre  de  royaume 
de  Bourgogne ,  en  apaisant  avec  de  l'argent  les  prétentions  des 
collatéraux. 

Joseph  croyait  pouvoir  tout  oser  dans  l'état  d'épuisement  où  se 
trouvaient  la  France ,  l'Angleterre ,  l'Espagne  et  la  Hollande,  par 
suite  de  la  guerre  d'Amérique.  Frédéric  II  Jouissait  en  paix  des 
fruits  de  la  guerre  ;  et  l'empereur  ne  pensait  pas  qu'il  voulût  les 
risquer  Jamais  pour  défendre  les  intérêts  d'un  tiers.  Mais  si  Joseph 
eût  accompli  son  projet,  la  Prusse  se  serait  trouvée  environnée  par 
les  possessions  de  TAutriche,  qui  aurait  embrassé  toute  l'AUema- 
gne  méridionale.  Frédéric  reconnut  en  outre  de  quelle  importance 
il  serait  pour  lui  de  se  faire  le  centre  du  mécontentement  detoute 
l'Allemagne.  Avec  la  résolution  vigoureuse  d'une  politique  supé- 
rieure à  Tégoïsme,  il  repoussa  des  propositions  avantageuses;  et  sll 
s'était  montré  usurpateur  dans  d'autres  circonstances,  il  se  leva 
alors  pour  défendre  la  constitution  de  TËmpire,  menacé,  disait-on, 
par  cette  ambition  sans  bornes. 

Maric-Ttiérèse  s*obstiua  à  vouloir  un  arrangement;  Joseph  s'y 
opposa,  au  point  de  la  menacer  de  transférer  dans  quelque  autre 
ville  la  résidence  impériale  ;  et,  avide  de  se  mesurer  de  nouveau 
avec  Tancien  adversaire  de  sa  maison ,  il  accepta  la  guerre  :  il  se 
mit  avec  Lascy  à  la  tête  de  cent  mille  hommes;  mais  le  vieux 
Laudon,  qui  se  trouvait  gôné  par  la  présence  de  l'empereur,  s'était 
retiré.  La  France  et  l'Angleterre  s'étant  interposées ,  on  fit  la  paix 
raité de  Te*- ^c  Teschen ,  tout  à  l'avantage  de  Charles-Théodore,  qui  s'était 
"1779.*       constamment  opposé  à  la  guerre. 

Mais  cette  tentative  de  la  part  de  Joseph  II  détermina  une  confé- 
dération qui  avait  pour  but  de  prévenir  de  nouveaux  abus  de  la  force, 
et  de  conserver  la  constitution.  En  conséquence  la  ligue  des  princes 
(Fûrstenbund)  s'organisa  entre  Frédéric,  la  Saxe,  le  Hanovre;  et 
•  17W.  plusieurs  autres  États  y  adhérèrent.  La  mort  de  Frédéric  empêcha 
les  confédérés  dy  donner  suite;  mais  ce  fut  la  première  idée  de 
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Toiiité  germanique,  sous  le  patronage  du  roi  de  Prusse,  à  laquelle 
tendirent  constamment  par  la  suite  les  soccesseurs  de  ce  prince. 

Frédéric  II  avait  effectué  des  changements  considérables  sans 
s'occuper  des  individus ,  et  comme  s'il  eût  opéré  sur  une  matière 
brute.  Mais  il  y  avait  dans  son  pays  plus  de  centralisation  du 
pouvoir,  plus  d*habitDde  du  système  militaire  chez  le  peuple, 
plus  de  génie  dans  le  législateur;  en  Autriche,  une  aristocratie 
Tigoureuse,  un  caractère  flegmatique,  des  habitudes  stationnaires, 
étaient  autant  d'obstacles;  une  foule  de  maréchaux  et  de  généraux 
empêchaient  de  régénérer  Farmée.  Les  Innovations  du  monarque 
prussien  concernaient  l'armée  et  Tadministration ,  tandis  que  Jo- 
seph s*attaqua  à  l'intelligence  et  au  sentiment.  Or,  Frédéric  fut 
béni ,  et  sa  nation  s*éleva  au  rang  des  premières;  Joseph  fut  mal 
TU ,  et  sa  puissance  se  trouva  minée;  aussi  s'écriait-il ,  dans  l'amer- 
tume de  son  cœur  :  »  Si  je  n'eusse  pas  connu  les  devoirs  de  mon 
«état,  si  je  n'eusse  été  convaincu  que  la  Providence  veut  que  je 

<  porte  mon  diadème  avec  la  somme  des  devoirs  qu'elle  y  a  attaches, 
«  mon  cœur  serait  déchiré  en  pensant  à  mon  sort  malheureux ,  et 

<  mon  désir  le  plus  ardent  serait  de  cesser  d'exister.  Mais  je 
c  connais  aussi  mes  intentions ,  et  j'espère  que ,  lorsque  je  ne  serai 
«  plus,  la  postérité  appréciera  avec  plus  de  justice  ce  que  j'ai  fait 
c  pour  mon  peuple  (1).  » 

Ainsi,  à  la  fin  de  sa  vie,  Joseph  lise  trouvait  battu  par  les  Turcs; 
il  voyait  la  Grande  Bretagne,  la  Prusse  et  la  Hollande  alliées 
contre  ses  prétentions  ;  la  Hongrie  et  les  Pays-Bas  en  insurreclion; 
partout  éclataient  des  plaintes;  tous  ses  projets  avaient  échoué; 
le  trône  était  ébranlé  au  moment  où  il  avait  le  plus  besoin  de  so- 
lidité, et  ce  prince  ne  transmettait  à  ses  héritiers  que  la  haine  des 
innovations.  Repentant  et  résigné  sur  son  lit  de  mort,  il  envoyait 

(1)  Paganel  se  demande  en  terminant  rFf5toirc(fe/05<'pA  //(Paris,  1843), 
qui  en  est  plulôt  le  panégyrique:  «  Pourquoi,  malgré  des  erreur»  si  graves,  ce 
monarque  inspire  tant  de  sympathie?  »  On  peut  voir  dans  son  ouvrage  sa  ré- 
ponse à  cette  question. 

Charles  Ramsuorn,  Kaiser  Joseph  Ilund  Seine  zeif,  Lelpsick,  l»»5,  fait 
aussi  reloge  de  ce  prince.  Il  lui  suppose  l'inlenlion  d'unifier  et  d»»  centraliser 
TAIIemagne,  idée  qu'il  ne  put  avoir  tout  au  plus  que  par  rap|K)rt  à  l'Autiiclie. 

L  historien  anglais  de  la  maison  d'Autriche  le  juge  avec  heaucoiip  de  sévé- 
rité ,  au  point  de  lui  refuser  de  bonnes  intentions ,  et  de  parler  t«ans  ce>se  de 
projets  fous ,  de  desseins  iuseusés ,  de.caraclère  inquiet,  de  duplicité ,  etc.  Voir 
chap.  cxux. 
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des  salats  et  des  félicitations  à  l'armée,  «  dont  la  gloire  avait  tOQ- 
Joars  été  le  but  principal  de  ses  soins.  »  Puis  il  reprenait,  par  an 
retour  de  sa  conscience ,  des  sentiments  plus  humains  :•  Je  ne 
«  regrette  pas  le  trône  :  un  seul  souvenir  me  pèse,  c^est  que  fat 
*  fait  peu  cF  heureux  et  beaucoup  d'ingrats.  »  i 

îl  composa  lui-même  son  épitaphe  :  Ci-git  Joseph  II,  tnalheu' 
reux  dans  toutes  ses  entreprises.  11  inscrivit  ces  mots  dans  son 
testament  :  «  Je  prie  ceux  à  qui,  contrairement  à  ma  volonté, 
«  Je  n'aurais  pas  rendu  justice,  de  me  pardonner ,  soit  par  charité 
«  chrétienne,  soit  par  humanité.  Un  monarque  sur  le  trône  ne 
«  cesse  pas  d*étre  un  homme,  aussi  hien  que  le  pauvre  dans  sa 
«cabane;  et  tous  deux  sont  sujets  aux  mêmes  erreurs.  * 

Léopold,  son  frère,  appelé  à  lui  succéder,  avait  déjà  su,  enToscane, 
rendre  le  peuple  patient  et  mériter  ses  éloges  ;  il  y  avait  introduit, 
tant  dans  le  régime  ecclésiastique  que  dans  Tordre  temporel,  des 
réformes  d'une  grande  hardiesse.  Mais  Texemple  de  son  frère  et 
les  troubles  de  la  France,  alors  eu  révolution,  donnèrent  une  autre 
direction  à  ses  idées. 

Lorsque  Léopold  eut  obtenu  aussi  la  couronne  impériale,  il  dé- 
clara que  les  états  provinciaux  étaient  à  ses  yeux  le  fondement 
de  la  monarchie ,  et  qu'il  s'occuperait  du  bien  public  d'accord 
avec  la  nation.  Interrogés  par  le  prince,  ses  sujets  implorèrent  de 
toutes  parts  leurs  anciens  droits;  parole  malsonnantc,  qu'ils  pre- 
naient toujours  soin  de  pallier  eu  se  reportant  au  règne  de  Marie- 
Thérèse. 

Après  avoir  rapporté  la  nouvelle  contribution  financière,  I^- 
pokl  rétablit  les  anciens  impôts,  supprima  les  séminaires  généraux, 
ainsi  que  l'absolutisme  de  la  police  et  de  l'administration,  les 
entraves  apportées  au  commerce  au  nom  de  la  liberté,  et  ces 
améliorations  du  systèmejudiciaire  qui  avaient  entraîné  tant  d'a- 
bus. 11  détruisit  en  un  mot  ce  qu'avait  fait  son  frère,  en  maintenant 
toutefois  l'édit  de  tolérance,  par  lequel  Joseph  II  avait  confirmé 
tontes  les  innovations  ecclésiastiques. 

Les  germes  de  révolte  s'éteignirent  en  Hongrie,  en  Lombardie, 
en  Bohême,  avec  celui  qui  les  avait  semés.  Les  Madgyars  préten- 
daient  que,  Marie-Thérèse  ayant  violé  le  diplôme  de  Charles  VI,  et 
Joseph  11  n'ayant  pas  été  couronne,  les  droits  de  la  maison  d'Au- 
triche sur  le  trône  apostolique  avaient  cessé,  et  qu'ils  pouvaient  élire 
librement  un  roi.  Ils  se  déterminèrent  pourtant  à  nommer  Léopold 
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en  considération  de  ses  bonnes  qualités;  mais  ils  lui  imposèrent, 
dans  le  diplôme  d'inauguration,  des  conditions  dans  le  sens  de 
celles  que  les  Français  dictaient  alors  à  Louis  XVI,  tellement  qu'il 
ne  restait  guère  plus  qu'un  magistrat  public.  Léopold,  ayant  réuni 
une  diète  générale  à  Bude,  ce  qui  ne  s'était  pas  vu  depuis  un  demi- 
siècle  ,  déclara  qu'il  n'accepterait  ni  conditions  ni  discussion  sur 
les  droits  dont  il  avait  hérité. 

Plusieurs  régiments  hongrois  ayant  réclamé  le  droit  de  prêter 
serment  à  la  nation,  et  demandé  qu'aucun  étranger  ne  fût  admis 
à  servir  dans  les  corps  nationaux,  Léopold  fit  emprisonner  les  offi- 
elers,  les  incorpora  dans  des  régimentsallemands,  les  remplaça  dans 
les  leurs  par  des  officiers  allemands,  et  ne  voulut  signer  d'autre 
capitulation  que  celle  de  Charles  Vf.  II  exauça  seulement,  comme 
acte  volontaire,  les  vœux  émis  par  les  états,  promettant  qu'il  ne 
donnerait  les  emplois  qu'à  des  indigènes  ;  que  la  diète  serait  trien- 
nale, et  les  contributions  votées  de  trois  en  trois  ans  ;  qu'il  y  aurait 
un  conseil  national ,  indépendant  de  toute  autre  autorité  que  celle 
du  roi,  et  qu'il  pourrait  faire  des  réclamations  sur  les  ordonnances 
contraires  aux  lois;  que  les  états  pourvoiraient  à  l'enseignement; 
que  la  langue  hongroise  serait  d'un  usage  général,  et  que  la  plu- 
part des  officiers  militaires  seraient  choisis  parmi  les  nationaux. 
Après  son  couronnement,  il  promit  que  ses  successeurs  se  feraient 
couronner  dans  les  six  mois  qui  suivraient  la  mort  du  précédent 
monarque. 

Léopold  conclut  avec  la  Prusse  la  paix  de  Reichenbach,  qui  sauva 
l'Autriche  d'une  tempête  où  elle  courait  grand  risque  de  perdre 
pour  le  moins  la  Lodomirie  et  la  Gallicie.  Il  termina  aussi  la  guerre 
avec  la  Porte. 

Il  annula  encore  en  Belgique  toute  violation  de  la  Joyeuse  entrée 
et  des  privilèges  provinciaux.  Il  proclama  que  l'ancienne  consti- 
tution était  excellente,  et  que,  par  suite,  il  n'y  avait  plus  de  motif 
aux  révoltes  causées  par  les  actes  arbitraires  de  son  frère.  Mais 
les  deux  partis  refusèrent  toute  communication  avec  l'empereur  ; 
et,  s'étant  réconciliés  pour  lui  résister,  ils  demandèrent  l'indépen- 
dance et  un  gouvernement  populaire. 

Vingt  mille  volontaires,  prêts  à  marcher  sur  un  signe  de  Van  der 
Noot,  pouvaient  donner  beaucoup  de  peine  à  l'Autriche.  Mais  les 
états  opéraient  comme  l'empereur,  c'est-à-dire  despotiquement,  ce 
qui  faisait  que  Vonck  jetait  les  hauts  cris.  D'un  autre  c6té,  larévo- 
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iQtion  française  marchait  avec  une  énergie  si  terrible,  qu'elle  pa- 
raissait plus  à  redouter  que  la  domination  antrichienne.  Déjà  l'en- 
thousiasme avait  cessé,  et  il  n'en  restait  plus  qu'une  haine  mutaelle, 
la  peur  des  Français,  et  perte  de  tout  espoir  de  secours  étrangers.  En 
conséquence,  lorsque  Léopold,  après  avoir  concla  la  paix  avec  tel 
ennemis,  se  montra  résolu  à  ramener  les  Belges  à  Pobéissance,  les 
états  demandèrent  à  négocier,  et  offrirent  la  couronne  à  Tardii- 
duc  Charles.  Cependant  les  Autrichiens  occupaient  Bruxelles;  et 
les  puissances  firent  à  la  Haye  une  convention  par  laquelle  Tem- 
pereur  confirmait  les  anciens  droits  et  privilèges,  accordait  une 
amnistie,  abolissait  les  ordonnances  de  Joseph  II;  il  y  déclarait  en 
outre  qu'il  n'y  aurait  point  de  conscription  ;  que  les  imp&ts  seraient 
votés  par  les  états  ;  que  les  Juges  supérieurs,  nommés  sur  une  triple 
liste  présentée  par  les  hauts  tribunaux,  seraient  inamovibles;  enfin, 
que  ces  tribunaux  et  les  états  seraient  consultés  pour  la  publica- 
tion des  nouvelles  lois,  pour  celles  de  douanes,  et  sur  la  réforme 
de  l'administration  Judiciaire. 

Le  calme  ne  revint  pas  néanmoins  dans  le  pays,  et  les  idées  des 
patriotes  français  y  firent  invoquer  one  égalité  opposée  à  ses  ha- 
bitudes. Des  prétentions  nouvelles  et  des  atteintes  portées  à  Tam- 
179S-:  nistie  amenèrent  des  troubles  et  des  négociations,  de  sorte  que 
Léopold  mourut  avant  que  rien  fût  terminé.  Il  laissait  qninse  en* 
fants,  dont  Tafoé  lui  succéda  sous  le  nom  de  François  II.  Ce  prince 
était  destiné  à  trouver  en  face  de  lui,  non  plus  des  révolutions  de 
princes,  mais  des  révolutions  de  peuples,  et  à  laisser  finir  entre  ses 
mains  Tempire  germanique. 


CHAPITRE  XXII. 

ESPRIT  ET  UTTÉRATCRE  BN  ALLEMAGNE. 

Outre  les  souverains  de  la  maison  d'Autriche ,  l*Allemagne  vit, 
dans  le  cours  de  ce  siècle,  quatre  de  ses  familles  monter  sur  des 
trônes  étrangers,  savoir,  celles  de  Brandebourg,  de  Saxe,  de  Ha- 
novre et  deHesse-Cassel.  Ellen*en  profita  pourtant  pas,  d'abord  à 
cause  de  son  affaiblissement,  puis  parce  que  l'intérêt  des  pays  héré- 
ditaires était  toujours  sacrifié  à  celui  des  nouvelles  couronnes;  de 
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telle  sorte  que  l'Allemagoe  se  trouvait  entraînée  dans  tous  les 
démêlés  de  l'Europe  (l). 

La  prépondérance  de  la  Prusse  se  faisait  sentir  dans  le  régime 
militaire  qui  s'étendait  partout,  dans  le  nombre  des  officiers, 
dans  le  goût  des  parades,  qui  nuisait  à  Fart  véritable,  et  auquel 
Frédéric  lui-même  renonça,  après  en  avoir  fait  l'essai.  Dans  le 
Palatinat  il  y  avait  onze  généraux  pour  quinze  cents  hommes.  En 
Bavière,  dix-huit  mille  soldats  étaient  divisés  en  trente  régiments, 
avec  un  feld-maréchal  et  un  corps  d'officiers  qui  formait  le  tiers 
de  l'armée. 

Frédéric,  tout  en  se  souciant  si  peu  de  F  Allemagne  qu'il  procla- 
mait hautement  sa  préférence  pour  les  sentiments  et  la  littérature 
de  la  France,  devint  l'idole  delà  nation,  qui,  le  considérant  comme 
son  type,  et  charmée  de  voir  son  nom  voler  de  bouche  en  bouche 
par  toute  l'Europe,  donna  à  ce  siècle  le  nom  de  Frédéric. 

Il  est  certain  que  TÂlIemagne  recouvra,  durant  la  guerre  de 
sept  ans,  sa  gloire  militaire  éclipsée  par  le  drapeau  français,  qui 
devint  l'objet  de  haines  plus  vives.  Le  faste  auquel  les  princes 
s'étaient  habitués,  à  l'exemple  de  Louis  XIV,  céda  aussi  à  la  sim- 
plicité que  Frédéric  affichait.  La  maison  d'Autriche  elle-même, 
naguère  si  jalouse  de  l'étiquette  espagnole,  s*en  écarta  peu  après, 
surtout  lorsque  les  princes  de  Lorraine  vinrent  à  occuper  le  trône. 


(1)  L'histoire  des  autres  familjes  immédiales  et  soiiveraioes  de  TEmpire  serait 
fort  longue.  £lles  se  mêlèrent  souvent  aux  guerres  de  l'Empire  ou  de  leurs  voi- 
sins; plus  souvent  elles  s'occupèrent  d'introduire  dans  leur  pays  les  améliora- 
tions qui  se  répandaient  en  Europe. 

Dans  le  nombre  de  ces  princes  se  dislingue  Léopold  Frédéric-François  d^An* 
liait- Dessau ,  qui  voyagea  comme  ils  faisaient  presque  tous ,  mais  avec  plus 
de  connaissances,  et  en  prenant  du  goût  pour  les  arts  et  pour  les  inscriptions. 
11  appela  à  Dessau  les  meilleurs  artistes,  pour  Tembeilir  d*édi(ices,  d'établisse- 
ments de  police  et  de  secours  pour  les  pauvres,  d'écoles,  de  tliéMrcs.  Jean- 
Bernard  Basedow  voulut  réduire  en  pratique  les  théories  de  Jean- Jacques 
Rousseau,  en  introduisant  des  méthodes  qui,  si  elles  n'étaient  pas  bonnes,  dé- 
truisaient au  moins  d'anciens  préjugés.  Frédéric  l'appela  à  Dessau  pour  y 
fonder  une  maison  d'éducation,  où  il  attira  des  hommes  de  coeur,  qui,  s'étant 
ensuite  séparés ,  allèrent  en  instituer  ailleurs. 

Vu  des  princes  les  plus  dignes  de  souvenir  fut  Charles-Frétléric  de  Baden, 
qui  abolit  la  torture  en  1767,  lorsqu'il  ne  s'agissait  pas  d'arracher  au  prévenu 
l'aveu  de  circonstances  qu'il  ne  pouvait  ignorer.  11  simplifia  la  procédure, réor- 
ganisa le  gouvernement,  introduisit  dans  le  pays  les  manufactures,  l'élève  des 
bœufs,  des  moutons  mérinos,  et  déclara  les  paysans  libres  en  1783. 
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Howard,  le  bienfaiteur  des  prisonniers,  refusa  d*étre  présenté  à 
Joseph  11,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  s'agenouiller  devant  un 
homme;  et  l'empereur  le  dispensa  de  cette  cérémonie  humiliante, 
qu'il  abolit. 

Mais  l'admiration  que  l'on  accordait  aux  Français ,  quoiqu'à 
contre-cœur,  faisait  paraître  barbares  la  littérature  et  les  usages 
nationaux.  On  voulait  les  façonner  à  la  manière  de  la  France,  et 
de  là  résultait  un  dénigrement  haineux  contre  les  institutions,  aux- 
quelles se  rattachait  l'idée  d'un  renouvellement  général. 

L  exemple  de  la  cour  de  Berlin  discrédita  de  plus  en  plus  la 
langue  allemande  :  on  faisait  venir  de  France  les  instituteurs;  les 
Bremische  Beytrage  poussaient  les  écrivains,  par  le  précepte  et 
par  l'exemple,  à  se  rapprocher  de  la  manière  française,  que  l'on 
Imita  constamment,  sauf  sous  le  rapport  de  la  clarté.  On  alla 
même  Jusqu'à  vouloir  dénaturer  la  langue,  et  Plattner  proposait  de 
disposer  les  mots  selon  Tordre  logique  ;  chose  à  peine  tolérable 
dans  les  aphorismes. 
i7eo.i7is.  Jean-Christophe  Gottsched  chercha  dans  ses  écrits  et  dans  ses 
traductions  à  franciser  la  littérature,  tâche  où  il  fut  aidé  même 
par  sa  femme,  qui  était  très- versée  dans  la  langue  française,  ainsi 
que  dans  l'anglais,  le  latin  et  le  grec.  Il  faisait  des  vers  et  des 
compositions  comme  on  fait  des  thèmes  à  l'école,  avec  nn  modèle 
et  des  règles  imprescriptibles  ;  mais  il  se  fit  une  grande  réputation 
en  sachant  caresser  les  dispensateurs  de  la  renommée.  Sa  Poésie 
critique  est  un  manuel  de  règles  empruntées  aux  Français;  et  l'on 
voit  par  les  exemples  qu'il  cite  dans  cet  ouvrage,  ainsi  que  dans 
la  Rhétorique  ratsonnée  et  dans  le  journal  Die  Tadlerinnen , 
combien  peu  d'Allemands  écrivaient  passablement  (i). 

Il  faut  dire  que  les  fameux  piétistes  Spencer,  Godefroy,  Arnold 
et  surtout  Bôhme,  avaient  beaucoup  du  caractère  national  ;  ce  qui 

(I)  <i  Les  décrets  des  empereurs  el  autres  acles  (dit  Gottsched)  font  coa- 
naJlre  Tliistoire  de  la  langue  allemande.  Elle  Tut  parlée  correctement  aa  siècle 
«le  la  réforme ,  ou  \  nu^lanl  touterois  des  mots  italiens  et  espagnols,  qui  s*y 
étaient  glissés  parla  cour  et  par  quelques  serviteurs  étrangers.  Mais,  au  temps 
de  la  guerre  de  trente  ans ,  rMlemagne  ayant  été  inondée  d'étrangers  et  dMu- 
digènes ,  la  langue  souffrit  autant  que  le  pays,  et  les  actes  impériaux  sont  pleins 
de  termes  que  nos  aïeux  auraieut  répudiés.  Après  la  paix  de  Munster  et  celle  des 
Pyrénées,  la  langue  et  Tinflucnce  française  prédominèrent,  et  la  France  fut 
proposée  comme  le  modèle  de  toute  élégance.  »  Gedanken  Wcgen  Verbesse- 
rung  der  dculschen  Spraclie,  §  7%. 
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fit  que,  écoutés  du  peuple  bien  plus  que  de  la  classe  cultivée ,  ils  se 
répandirent  très-rapidement. 

Le  grand  Leibnitz,  qui  dans  la  théologie  même  et  dans  la  philo- 
sophie sot  s'accommoder  sans  servilité  au  goût  général ,  vit  la 
possibilité  d*une  restauration  de  l'idiome  national,  mais  assez 
éloignée.  En  attendant,  il  se  servit  du  français  comme  plus  connu, 
et  sema  sonlatin  de  gallicismes.  La  philosophie  de  Wolf  maintenait 
une  méthode  scolastique  ennuyeuse,  et  ses  ouvrages  paraissaient 
graves  à  raison  de  leur  air  systématique.  Frédéric  II,  homme  résolu 
et  énergique,  était  las  de  cette  philosophie  lente  et  pédantesque, 
d'une  poésie  sans  vigueur,  d'une  rhétorique  sans  goût,  d'une 
langue  tellement  inculte,  queGottsched  pouvait  en  être  cité  comme 
la  gloire.  Il  osa  publier,  en  1 770,  une  critique  de  cette  littérature 
qu'il  ne  connaissait  pas  ;  et,  en  discutant  les  remèdes  à  employer,  Il 
avançait  que  le»  Français,  les  Anglais  et  les  Italiens  s'étaient  for- 
mésen  s'appropriant  la  manière  de  penser  du  siècle  d'Auguste  ;  que  le 
défaut  le  plus  général  des  universités  allemandes  était  de  manquer 
d'une  méthode  universelle  dans  l'enseignement  des  sciences  ;  qu'il 
aurait  été  à  propos  d'adoucir  la  langue  en  ajoutant  des  voyelles  à 
la  fin  des  mots  ;  d'adopter  partout  le  meilleur  traité  de  logique, 
c'est-à-dire  celui  de  Wolf,  le  meilleur  dialecticien,  c'est-à-dire 
Bayle  ;  de  réformer  le  mauvais  goût  des  spectacles  publics,  où  l'on 
représentait  les  abominables  drames  de  Shakspeare,  au  grand  di- 
vertissement du  peuple,  qui  se  pâmait  à  ces  farces  dignes  des 
sauvages  du  Canada,  et  en  opposition  à  toutes  les  règles  théâ- 
trales. Le  Gotz  de  Beriichingen y  d\^\i  encore  Frédéric,  en  est 
une  imitation  détestable  ;  et  pourtant  le  parterre  applaudit ,  et  crie 
bis  k  ces  dégoûtantes  parades.  En  somme,  le  roi  détestait  l'origina- 
lilé,  et  il  savait  bien  pourquoi.  Voltaire  ne  parle  de  cette  littérature 
que  pour  lui  souhaiter  plus  d'esprit  et  moins  de  consonnes.  Ce 
jugement  frivole  et  incompétent  fut  accepté  par  l'Europe ,  et  les 
hommes  de  mérite  laissèrent  à  l'écart  tout  ouvrage  allemand,  pour 
courir  après  les  livres  français  et  anglais. 

Christian  Thomasius  conserve  l'empreinte  nationale  dans  ses 
Pensées  naïves,  sérieusesjacétieuses^  ou  Dialogues  moqueurs  sur 
différents  livres,  principalement  sur  des  ouvrages  nouveaux.  Mais, 
ennuyé  ensuite  des  pédanteries  de  l'université ,  il  embrassa  les 
idées  de  Locke,  et  ouvrit  la  voie  à  la  nouvelle  philosophie  française.       i^gs. 

Leibnitz  fut  alors  oublié,  et  l'on  s'éprit  du  scepticisme  railleur. 
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On  voyait  les  bustes  de  Voltaire  et  de  Rousseau  dans  les  cabinets 
des  électeurs  ecclésiastiques  et  des  chanoines  de  seize  quartiers. 
Frédéric  II  accorda  la  liberté  de  la  presse  pour  les  matières  reli- 
gieuses ,  attendu  que  l'attention  se  détournait  ainsi  des  questions 
foMques  :  Raisonnez  tant  que  vous  voudrez,  disaitil,siir  ce 
que  vous  voudrez,  pourvu  que  vous  obéissiez;  et  il  eut  le  triste 
courage  de  professer  le  matérialisme  dans  Téloge  de  l*insensé  la 
wteiand.  Mcttrle.  Christophe-Martin  Wieland,  qui  avait  passé  d'une  piété 
excessive  à  une  incrédulité  moqueuse  et  à  un  épicurisme  plein  de 
quiétude ,  devint  l'écrivain  le  plus  répandu  :  c'est  toujours  Vol- 
taire, avec  un  surcroit  d'érudition  et  de  métaphysique;  au  lien  de 
viser  à  l'actualité,  il  dirige  ses  épigrammes  fastidieuses  sur  Alcibiade 
et  sur  les  Abdéritains.  Son  Obéron,  où  il  déploya  toutes  les  ri- 
chesses du  genre  fantastique,  le  fit  surnommer  l'Arioste  allemand. 
De  grands  écrivains  s'associèrent  aussi  à  l'œuvre  de  destruction; 
et  Lessing  ne  considère,  daxïsV  Éducation  du  genre  Atimatn,  les  dif- 
férentes religions  que  comme  un  progrès  de  l'esprit  humain.  Peu- 
ehant  vers  Spinosa,  il  s'éleva  contre  les  incrédules,  mais  unique- 
ment parce  qu'il  pensait  qu'une  mauvaise  religion  valait  mieux 
que  l'absence  de  toute  religion  ;  il  introduisit  une  philosophie  fa- 
eile«  un  culte  de  la  Joie. 

f ,  Nicolal  et  beaucoup  d'autres  avec  lui  étaient  engoués  de  l'irré- 
ligion et  du  goût  français;  en  conséquence,  les  préceptes  de  le  Batr 
teux  à  la  main ,  ils  combattaient  toute  hardiesse.  N'osant  s'atta- 
quer de  prime  abord  au  penchant  religieux  des  Allemands,  ils 
glissèrent  les  idées  nouvelles  sous  l'apparence  de  nouvelles  inter- 
prétations de  la  Bible ,  en  les  publiant  dans  la  Bibliothèque  ger* 
maniqu€;mhh  bientôt  la  trivialité  s'enhardit;  et  la  tolérance  du 
protestantisme  laissa  se  propager  ce  qu'on  appelait  le  libre  penser  ; 
on  vit  alors  la  théolof^ie  succomber  devant  l'incrédulité,  et  la  frivo- 
lité dogmatique  remplacer  l'examen. 

iiiaminëfi  H  Se  forma,  par  réaction  contre  l'incrédulité  et  contre  les  ency- 
mestphaiicDii.  ^JQp^jjjgfçg^  ^gg  sociétés  de  théosophes,  qui  admettaient  dans  le 
christianisme  des  doctrines  exotériques  et  des  communications 
avec  la  Divinité,  tant  par  la  méditation  que  par  des  moyens  natu- 
rels. Déjà  les  sectateurs  d'Emmanuel  Swedenborg  s'étaient  répan- 
dus beaucoup  en  Suèdç  et  au  dehors.  Ce  visionnaire,  favorisé, 
disait-il ,  de  révélations  d'en  haut,  croyait  avoir  trouvé  l'explica* 
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tlon  de  l'Apocalypse ,  et  il  a  écrit  les  Merveilles  du  ciel  et  de  Ten- 
fer 9  ainsi  que  des  terres  planétaires  terrestres.  A  en  croire  les 
partisans  zélés  qu'il  a  laissés  ici-bas,  il  aurait  été  transporté  vivant 
dans  d'autres  régions. 

Martinez  Pasqualis,  Juif  portugais  renégat^  avait  introduit  une 
théosophie  cabalistique,  dont  il  s'établit  plusieurs  loges  en  France 
après  Tannée  1 754  ;  elles  passèrent  de  là  en  Allemagne  :  les  adeptes 
étaient  appelés  martinistes,  et  Ton  sait  que  le  fameux  Saint-Mar- 
tin était  du  nombre.  Les  rose-croix,  qui,  lors  de  leur  réception, 
considéraient  ceux  qui  n'étalent  pas  affiliés  comme  de  «  misérables 
esclaves  du  fanatisme  et  de  la  ténébreuse  superstition,  continuaient 
aossi  d'exister.  » 

Adam  Weisshaupt,  professeur  d'Ingolstadt,  croyant  qu'il  valait 
mieux  recourir  aux  moyens  secrets  que  de  s'attaquer  à  l'opinion 
par  la  publicité,  établit  une  société  qui  avait  pour  objet  d'anéantir 
toute  supériorité  ecclésiastique  et  politique,  et  de  rendre  l'homme 
à  régalité  primitive,  à  laquelle  il  avait  été  enlevé  parla  religion  et 
par  les  gouvernements;  son  intention  était  de  diriger  ces  derniers 
au  bien  comme  instruments.  Les  personnes  les  plus  capables  de  •« 
tous  les  pays  devaient  appartenir  à  la  secte,  pour  se  préparer  par 
une  obéissance  aveugle  à  devenir  dignes  de  commander. 

Les  initiés  ne  devaient  voir  dans  l'affiliation  qu'une  société  lit- 
téraire. En  avançant,  ils  devaient  observer  quelles  personnes  méri- 
taient d'être  agrégées,etexaminer  leur  vie,  leursœuvres,  leurs  pen- 
chants. Les  plus  distingués  passaient  d*un  grade  à  un  autre  ;  et  à 
la  tête  de  tous  étaient  Weisshaupt»  Masseuhausen,  Zwaks  et  Merz. 
Chacun  des  adeptes  ne  connaissait  que  la  classe  dont  il  faisait  partie, 
et  celle  qui  lui  était  subordonnée.  Tous  étaient  connus  des  supérieurs 
sous  des  noms  de  convention.  On  dit  que  Weisshaupt,  en  voyant 
tant  de  prosélytes  dans  toutes  les  conditions,  s'écria  :  0  homme, 
qtte  ne  peut-on  vous  faire  accroire?  Le  baron  de  Knigge,  Hano- 
vrien,  l'un  des  plus  ardents  sectaires,  chercha  à  faire  servir  la  franc- 
maçonnerie  à  ces  affiliations  de  novateurs  qui,  dans  leur  orgueil, 
comparaient  le  Christ  au  dalaï-lama,  et  se  donnaient  le  nom  d'i7- 
Ivminés  (avfklarer).  Ils  représentaient  dans  leurs  rites,  façonnés 
sur  ceux  dÉleusis,  le  passage  de  la  prétendue  égalité  naturelle  aux 
misères  sociales  qu'ils  avaient  la  prétention  de  réformer. 

Le  Napolitain  Constance  de  Costanzo,  envoyé  h  Berlin  pour  le       rw. 
service  de  rossociation ,  inspira  des  soupçons  à  Frédéric,  qui  en  fit 
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part  à  la  Bavière.  Charles-Théodore  y  réprimait  les  innoTatkms 
que  l'on  caressait  aillears,  et  il  avait  prohibé  les  sociétés  secrètes. 
Les  francs-maçoDS  avaient  obéi,  mais  non  les  illominés,  qnl  se 
retirèrent  sur  de  nouveaux  ordres.  Les  autres  princes  ne  s*en  ef- 
frayaient pas,  attendu  que  sous  le  rapport  des  Idées  ils  les  croyaient 
justes,  et  que  sous  le  rapport  des  réformes  ils  se  confiaient  dans  la 
police  et  dans  l'armée. 

C'est  ainsi  que  les  doctrines  préparaient  la  mine  à  laquelle  la 
guerre  devait  bientôt  mettre  le  feu,  pour  la  destruction  de  cet  édifice 
décrépit,  dont  Voltaire  disait  qu'il  n'était  plus  ni  saint,  ni  romain, 
ni  empire. 
>7M-  Frédéric-Guillaume  étant  monté  sur  le  trône  de  Prusse,  les  so- 

ciétés secrètes  et  mystiques  s'étendirent  dans  le  pays,  par  réaction 
contre  l'incrédulité  introduite  par  son  prédécesseur.  Elles  avaient 
pour  chefs  le  général  Bischoffsverder,  Saxon ,  homme  probe  et 
habile,  qui  avait  promis  au  roi  de  le  mettre  en  communication 
avec  le  ciel,  et  G.-Christiau  de  Wolmar,  ministre  d'État,  membre 
de  plusieurs  sociétés  secrètes,  et  notamment  des  rose-croix.  11  fut 
l'auteur  de  VÉdit  de  religion^  où  il  est  établi  que  les  trois  confes- 
sions seront  maintenues  dans  l'ancienne  forme,  ainsi  que  la  tolé- 
rance religieuse,  y  compris  les  hernuttes,  les  memnonistes,  les 
frères  bohèmes;  que  personne  toutefois  ne  devra  faire  de  pro- 
sélytes, surtout  les  prêtres  catholiques.  Il  désapprouve  les  illumi- 
nés qui  nient  les  dogmes,  et  se  font  sociniens,  déistes,  natura- 
listes, en  méconnaissant  que  la  Bible  est  la  parole  de  Dieu.  Les 
ministres  qui  ne  sont  pas  convaincus  doivent  renoncer  à  leurs 
fonctions.  Ce  fut  pour  les  rationalistes  un  sujet  de  mécontente- 
ment grave,  et  plus  encore  lorsqu'on  eut  posé  quelques  limites  à  la 
liberté  de  la  presse . 

Les  attaques  dirigées  contre  la  foi  n'étaient  donc  pas  sans  ren- 
contrer de  résistance.  Dans  l'Académie  même  de  Frédéric,  la 
science  avait  été  employée  à  démontrer  la  vérité  de  la  religion. 
Euler  combattit  pour  la  Divinité  et  pour  le  christianisme  dans  ses 
Lef  1res  fratiçaises  àdresséesk  la  nièce  du  roi.  Le  naturaliste  Lam- 
berti  devint  poète  dans  ses  Lettres  cosmologiques,  où ,  en  calcu- 
lant l'immensité  des  cieux  et  des  espaces,  il  y  reconnaît  l'existence 
de  Dieu.  George  Hamann  se  fit  l'adversaire  déclaré  de  l'école  ency- 
clopédiste; esprit  d'une  grande  portée,  mais  obscur,  ce  qui  l'avait 
fait  appeler  le  Mage  du  Nord ,  il  disait  :  «  Mes  écrits  sont  diffl- 
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elles  à  comprendre,  parce  que  J*écris  d'un  style  elliptique  comme 
les  Grecs,  allégorique  comme  les  Orientaux;  le  laïque  et  l'incré- 
dule ne  peuvent  que  trouver  mon  style  absurde,  parce  que  je  m'ex- 
prime en  plusieurs  langues,  que  je  parle  tour  à  tour  le  langage  des 
sophistes,  des  plaisants,  des  Cretois,  des  Arabes,  des  blancs,  des 
nègres,  des  créoles,  et  que  je  mêle  ensemble  la  critique,  la  mytho- 
logie, des  principes  et  des  énigmes.  »  Mendelsohn  soutint  l'immor- 
talité de  l'âme,  et  popularisa  Platon.  Frédéric  Jacobi  réfuta  aussi 
le  matérialisme  et  le  scepticisme  de  Hume,  et  il  montra  dans  son 
roman  de  Woldemar  TiDcapacité  des  réformateurs  de  l'époque.  Le 
poète  Mathias  Claudius  déclara  la  guerre  aux  rationalistes  et  fit, 
connaître  le  mystique  Saint- Martin.  Stolberg,  converti  au  ca- 
tholicisme, donna  une  histoire  de  l'Église  qui  devint  le  livre  à  la 
mode. 

Novalis  (Frédéric  de  Hardenberg  j  montra  dans  sa  courte  exis- 
tence une  immense  capacité  ;  il  considérait  la  nature  comme  une 
révélation  des  harmonies  divines,  une  sympathie  entre  l'homme 
et  toute  la  création.  Une  inspiration  religieuse  et  mélancolique 
lui  dicta  ses  Poésies  de  foi  et  d'amour  et  ses  Hymnes  à  la  nuit. 
U  appelait  la  philosophie  son  mal  de  patrie ,  et  il  étudia  dans  Spi- 
nosa  et  dans  Fichte,  ces  deux  extrêmes  qui  identifiaient  tout,  soit 
dans  le  moi,  soit  dans  la  Divinité.  Hésitant  entre  eux,  il  entrevit  la 
vérité,  espéra  dans  une  unité  qui  embrasserait  le  monde  entier  de 
telle  sorte  qu'il  n*y  aurait  plus  qu'une  seule  science,  un  seul  es* 
prit;  et,  bien  que  protestant,  il  ne  vit  d'autre  remède  aux  plaies 
sociales  que  dans  le  vrai  catholicisme  appliqué  à  l'humanité. 

De  même  que  les  encyclopédistes  en  France,  Kant  prétendit 
affermir  la  science,  et  la  diriger  conformément  au  bien  général 
pour  ce  qui  regarde  la  connaissance  transcendante,  la  vie,  l'homme. 
Quoiqu'il  montrât  du  respect  pour  l'expérience  et  la  foi,  il  se 
laissa  entraîner  au  vertige  des  idées  nouvelles.  Il  opposa  toutefois 
aux  discours  hasardés,  à  l'esprit  athée  et  aux  doctrines  superfi- 
cielles de  Berlin,  une  philosophie  toute  sévère,  dont  nous  parlerons 
bientôt. 

Bernard  Basedow,  de  Hambourg,  esprit  peu  ordinaire,  ne  cessa 
dans  sa  Philaletiaj  ou  système  de  la  saine  raison,  de  donner  pour 
but  rutilitc  pratique  à  la  philosophie,  qu'il  définissait  l'exposition 
des  connaissances  quLjieuvent  ôtre  d'un  avantage  général.  1 1  tendait 
à  éiablir  l'analogie  pour  principe  de  la  raison  suffisante,  et  rendit 
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la  métaphysique  populaire.  Il  songeait  aussi  à  améliorer  l'êda- 
cation,  en  proposant  des  règles  rationnelles  et  dealiabitades  oppo- 
sées à  celles  qui  étaient  en  vogue,  comme  l'exercice  eu  plein  aifi 
des  \étements  larges,  des  cheveux  courts,  le  cou  découvert,  le 
tout  au  grand  scandale  des  gens  routiniers.  Il  excluait  des  études  le 
latin  et  le  grec,  et  voulait  qu'indépendamment  de  la  méaioire  on 
culthât  aussi  le  jugement. 

Yoss  traduisait  Homère,  Virgile,  Théocrite,  Hésiode,  Horace, 
Shakhpeare,  mais  sans  savoir  leur  donner  un  coloris  différent. 
Adelung  donna  un  dictionnaire  et  une  ^rammai^e,  tous  deux  es- 
timés, bien  qu'il  restreignit  la  pureté  du  langage  à  Fancien  dut- 
quisat  de  Misnie  et  à  un  prétendu  siècle  d*or. 

Jacques  Bodmer  se  fit  Tadversaire  de  la  littérature  francisée, 
mais  pour  s'attacher  aux  Anglais,  dont  la  gravité  naturelle  con- 
vient mieux  aux  Allemands;  il  traduisit  Milton,  écrivit,  à  Timi- 
tation  du  Spectateur d^AddysoUjle Peintre  des  mœurs;  publia  les 
Minnesingers;  et,  soutenu  par  sa  jeunesse,  il  continua  une  guerre 
de  plume  et  de  plaii^anteries  contre  le  désolé  Gottsched.  H  vit  son 
pauvre  poème  de  Noé  porté  aux  nues  par  une  génération  d'esprits 
d'élite  qui  se  reconnaissaient  pour  ses  disciples. 

Tel  était  Haller,  illustre  naturaliste;  tel  Wieland;  tel,  et  le 
î;îw£î'   P'"*  grand  de  tous,  Frédéric  KIopstock.  Sa  Messiade  n'est  plus 
un  poème  d'école,  comme  tant  d'autres  qui  naissaient  et  mouraient 
en  Allemagne.  Inspiré  par  la  Bible,  il  traça  la  vie  de  l'Homme- 
Dieu  ;  et  comme  la  quiétude  de  la  Divinité,  qui  n*est  pas  sujette  aux 
passions,  devait  y  jeter  de  la  monotonie,  il  1  évite  en  variant  les 
caraclens  des  apôtres  et  des  esprits  célestes,  comme  aussi  par  les 
hymnes  qu'il  entoimede  temps  à  autre.  Les  incrédules  l'attaquèreat 
avec  acharnement,  en  haine  d'un  sujet  reliu;ieux;  Gottsched  l'at- 
taqua par  dépit  de  ce  qu'il  ne  marchait  pas  sur  ses  traces.  KIopstock 
garda  le  silence  et  continua  à  travailler  dans  la  misère,  jusqu'au 
moment  ou  l<>  roi  de  Danemark  lui  assigna  une  pension.  Ënliu  il  put 
s'écrier  :  «  Je  l'ai  es|)eré  de  toi,  ctleste  Médiateur,  et  voilà  que  j'ai 
«  terminé  le  cantique  de  la  nouvelle  alliance;  la  tâclie  redoutable 
«  est  finie,  et  lu  me  pardonneras  mes  pas  incertains.  Allons  I  je  sens 
«  mon  cœur  inondé  de  joie,  je  a  erse  des  pleurs  de  tendresse.  Je 
«  ne  demande  point  de  récompense:  n'aijc  pas  goûté  les  joies  des 
«  anges  en  céléhrant  le  Seigneur?  Je  fus  touche  jusqu'au  fond  du 
«  cœur,  mon  être  b'agita  dans  &a  partie  la  plus  intime.  N'ai-je  pa 


B8PB1T  ET  UTT^BÀTCJBE   £N   ÀLLEMAGHB.  479 

«  YU  couler  les  larmes  des  croyants  ?  Et  ne  serai-je  pas  accueilli 
«  par  eux  peut-être  dans  un  autre  monde  avec  ces  larmes  cé- 
«  lestes?» 

Quand  la  mort  vint  le  frapper,  il  murmurait  uu  passage  de  la 
Messiade.  On  en  chanta  un  morceau  autour  de  son  cercueil.  Qui 
pourrait  désirer  un  hommage  plus  solennel  ? 

Tandis  que  les  partisans  de  Wieland  ne  savaient  que  répéter 
Grèce  9  Parnasse  et  Muses,  \e&  nouveaux  bardes ,  marchant  à  la 
suite  de  KIopstock,  ne  connaissaient  que  les  chasses  ou  les  anges, 
que  les  mythologies  germaniques  ou  chrétiennes,  mais  sans  possé- 
der Fart  de  mettre  d'accord  ces  deux  éléments.  D'autres,  comme 
Salomon  Gessner,  chantaient  les  champs  et  des  bergers  hors  de  la 
nature;  d'autres,  comme  Gellert  et  Pfeffel,  écrivaient  des  fables 
naïves  ;  d*autres  enfin  embrassaient  la  carrière  des  armes,  en  mau- 
dissant les  Autrichiens  et  en  applaudissant  à  Frédéric,  comme 
Kleist  et  Gleim,  le  grenadier  prussien.  Mais  ils  ne  savaient  point 
se  rapprocher  de  la  vie  réelle. 

Les  historiens,  qui  n'avaient  sous  les  yeux  que  leurs  petits  princes  nutoire. 
et  la  faiblesse  de  l'Empire,  et  qui  manquaient  du  vif  sentiment  de 
la  patrie  et  du  citoyen,  n'étendent  pas  leur  regard  sur  un  vaste  ho- 
rizon ;  ils  font  des  recherches  exactes  et  minutieuses,  et  brillent  par 
leurs  connaissances  spéciales,  mais  non  par  le  sublime  de  leur  art. 
Ils  commencèrent  vers  la  moitié  du  siècle  à  s'améliorer  d'après  les 
exemples  étrangers;  mais  jamais  ils  ne  possédèrent  ni  une  expo- 
sition élégante,  ni  un  coloris  vigoureux,  ni  la  beauté  des  formes. 
Graye  et  Guthrie  donnèrent  la  traduction  de  V Histoire  univer- 
selle par  une  société  de  gens  de  lettres  anglais,  avec  de  bonnes 
notes,  et  en  y  ajoutant  des  volumes  entiers  quand  l'ouvrage  vint 
à  languir.  Jean-Christophe  Gatterer  envisagea  l'histoire  univer- 
selle d'un  point  de  vue  plus  élevé,  en  bannissant  le  système  ab- 
surde des  quatre  monarchies  primitives,  et  en  montrant  l'anti- 
quité sous  un  aspect  inaccoutumé ,  quoique  les  habitudes  d'école 
l'aient  empêché  d'atteindre  à  ce  coup  d'œil  d'ensemble  qui  est  la 
condition  principale  d'une  bonne  histoire  universelle. 

Scrôckh  compila  une  Biographie  universelle.  D'autres  recher- 
chèrent sur  les  traces  de  Gatterer  les  doctrines,  les  particularités, 
une  foule  de  matériaux,  des  trésors  nouveaux,  en  rendant  compte 
de  leurs  découvertes  sans  porter  de  jugement. 

La  révolution  produite  par  Kant  dans  le  monde  moral  porta 
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les  historiens  à  examiner  plus  à  fond  les  événements,  et  à  donner  à 
leurs  travaux  une  signification  plus  élevée,  un  caractère  plus  noble. 
Son  Idée  d*une  histoire  générale  dans  un  but  cosmopolite  enseigna 
à  tracer  la  marche  de  l'humanité  d'après  une  pensée  à  priori^  en 
regardant  la  perfectibilité  du  genre  humain  comme  démontrée  par 
les  événements.  Alors  l'histoire  pragmatique  succéda  aux  stériles 
recueils  d'événements  qui  ne  font  que  se  graver  dans  la  mémoire. 
Il  y  eut  même  des  écrivains  qui  la  considérèrent  plus  philosophique- 
ment et  même  plus  poétiquement,  en  la  traitant  presque  comme 
une  épopée,  en  suivant  le  fil  principal,  et  en  n'exposant  pas  seule* 
ment  ce  qu'ils  avaient  lu,  mais  les  impressions  qu'ils  en  avalent 
reçues  et  les  jugements  qu'ils  en  avaient  eux-mêmes  portés. 

rv  1S09.  Auguste-Louis  Schlôzer,  moins  savant  et  plus  ingénieux  que 
Gatterer,  sut  éviter  ses  défauts,  en  considérant  l'histoire  comme 
«  le  recueil  systématique  des  faits  au  moyen  desquels  on  peut 
comprendre  l'état  de  la  terre  et  du  genre  humain,  à  l'aide  des 
causes  plus  ou  moins  éloignées  qui  le  produisirent.  »  On  ne  pou* 
vait  donc  plus  retracer  Thistoire  de  chaque  peuple  sans  une  ap- 
préciation générale  des  destinées  du  genre  humain  ;  elle  acquérait 
par  là  l'indépendance,  un  esprit  élevé  et  scientifique.  Dans  son  His- 
toire générale  du  Nord,  il  écarta  une  multitude  de  fables  ;  le  pre- 
mier il  mit  la  statistique  au  grand  jour,  quoiqu'il  l'altérât  en  n'éva- 
luant les  peuples  que  par  têtes  et  par  chiffres.  Sa  Correspondance 
historique  et  politique^  où  il  raisonnait  sur  les  événements  journa- 
liers, donnait  à  réfléchir  aux  cabinets  eux-mêmes.  Mais  le  rire 
qu'il  excitait  sur  les  vues  mesquines  des  petits  États,  et  sur  les  vices 
de  la  constitution  germanique ,  ne  portait  pas  à  rechercher  les 
moyens  d'amélioration. 

On  peut  ranger  sur  la  même  ligne  que  Schlozer  Jules -Auguste 
Rcmeret  Louis-TimolhéeSpittler,  auteur  d'une  Histoire  ecclésias' 
tique  et  d'une  Esquisse  de  r histoire  des  États  européens,  dans  la- 
quelle il  dirigea  l'attention  sur  tout  autre  chose  que  les  trônes  et  les 
batailles.  Sans  nous  arrêter  à  V Histoire  de  la  civilisation  du  genre 
humain  par  Adeluug,  à  \' Histoire  de  l  humanité ^nxl^^im^  an  Ré- 
sumé de  r  histoire  de  Inhumanité  par  Meincrs,  nous  citerons  Jean- 

i:44-iîo':.  Godrfroy  Hcrder,  qui  sentit  l'importance  des  chants  populaires,  et 
recueillit  non-seulement  dans  le  Nord,  mais  dans  tous  les  pays,  les 
voix  des  2)etiples.Tvou\i\nX  les  idées  du  noble  et'du  beau  plus  dé- 
veloppées dans  la  nationalité  que  dans  les  individus,  il  voulut 
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oomposer  une  histoire  de  l'homanité,  déduite  des  desseins  de 
Dieu  maDifestés  dans  ses  œuvres  :  or,  après  s'être  ouvert  la  route 
dans  ses  Idées  sur  l'histoire  de  V humanité^  que  nous  avons  ana- 
lysées ailleurs,  pour  trouver  la  tradition  la  plus  reculée,  la  clef  de 
toute  philosophie  et  de  toute  mythologie,  il  se  laissa  égarer  par 
des  interprétations  fantastiques ,  en  prenant  pour  guides  des  senti- 
ments vagues  indéterminés  ;  il  inclina  même  vers  le  panthéisme, 
.quoiqu'il  méprisât  Voltaire. 

Jean  Millier,  de  Schaffhouse,  changea  de  place  et  d*opinions,  s'a-  Maii«r. 
gîta  entre  des  instincts  généraux,  sans  aucun  but  de  démolition  ou  ''^*'^* 
de  réédification,  jusqu'à  Tépoque  de  sa  mort  ;  et  pendant  ce  temps 
il  ne  cessa  de  corriger  son  livre.  Son  meilleur  ouvrage  est  V  Histoire 
de  la  confédération  helvétique,  qu'anime  le  patriotisme,  et  que 
colore  le  sentiment  des  beautés  naturelles:  ^  Rousseau,  disait-il, 
«  me  révèle  la  toute-puissance  d'un  beau  style.  N'a-t-il  pas  ravi 
«  quiconque  sait  penser  en  Europe  ?  Ne  tient-il  pas  tout  le  monde 
<  à  ses  pieds,  excepté  ses  compatriotes  ?  Je  veux  donc  posséder  cet 
«  instrument  efûcace.  On  ne  fit  que  bégayer  depuis  la  migration 
«  des  peuples  jusqu'à  Érasme  ;  d'Érasme  à  Leibnitz  on  écrivit  ;  de 
«  Leibnitz  à  Voltaire  on  raisonna  ;  je  parlerai.  »  Mais  il  prit  un 
ton  déclamatoire  messéant  à  Thistoirc;  il  noie  l'intérêt  général 
dans  les  détails,  et  il  ne  connaît  pas  le  comble  de  l'art,  qui  consiste  à 
se  cacher.  Dans  son  Histoire  universelle  même,  il  s'arrête  sur  des 
faits  particuliers ,  sans  aucune  idée  générale  ;  ce  n'est  d'autre  part 
qu'une  esquisse  des  leçons  qu'il  faisait  à  ses  élèves.  Mais  il  a  le 
mérite  de  s'être  écarté  de  la  raillerie  contemporaine  pour  reconnaître 
la  grandeur,  même  sous  d'autres  formes  que  celles  de  notre  so- 
ciété; et  jamais  il  ne  cessa  de  montrer  l'amour  de  la  liberté. 

Tirer  la  critique  des  entraves  de  l'école ,  où  l'on  ne  jurait  que  criiique. 
par  le  Batteux ,  et  donner  à  sa  patrie  une  prose  nouvelle  et  de 
nouvelles  appréciations  du  beau,  tel  fut  le  mérite  d'Ëphralm 
Lessing.  Il  entreprit  d'examiner  les  drames  étrangers  représentés  i^minf. 
en  France,  et  osa  censurer  Voltaire ,  non  sur  quelques  détails  de 
SCS  œuvres ,  mais  sur  les  caractères  et  les  sentiments  qui  s'y  trou- 
vent exprimés;  et  afin  de  bannir  l'affectation  élégante,  il  ne  crai- 
gnit pas  d'affronter  la  trivialité.  Il  vengea ,  dans  un  grand  nombre 
d'articles  de  journaux,  la  littérature  allemande  des  dénigrements 
de  l'Académie  de  Berlin,  et  l'on  peut  dire  que  l'esthétique  naquit 
avec  lui.  Déjà  Winckelmann  avait  commencé  à  observer  avec  une 
T.  XVII.  31 
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pénétration  inusitée  les  monuments  de  Rome;  et,  associant  dans 
V Histoire  des  beaux-arts  la  théorie  à  la  réalité,  il  vit  les  choses 
d*ane  manière  nouvelle ,  bien  qu*il  fût  admirateur  exclasif  de  l'an* 
tiquité.  Les  partisans  de  Winckelmann  étaient  tout  à  fait  idéalis- 
tes :  Lessing  voalat  donc  ramener  à  Tindivida,  an  réel.  Quoi- 
qu'il soit  tombé  dans  l'excès  opposé ,  il  a  le  mérite  d^avoir  soutenu 
le  naturel  contre  Tartificiel,  et  battu  le  clinquant  classique  ainsi 
que  l'étiquette  française.  II  rajeunit  la  critique  en  assignant  les 
Limites  de  la  poésie  et  de  la  peinture.  Mais  l'ignorance  où  il  était 
des  chefs-d^œuvre  de  Tart  antique  lui  fut  nuisible  ;  quelques-unes 
de  ses  doctrines  parurent  fausses  à  l'application,  même  celles  qu'il 
posait  comme  capitales.  Il  prétend  à  tort  renfermer  la  peinture 
dans  les  bornes  assignées  aux  arts  plastiques,  et  tracer  entre  les 
beaux-arts  une  ligne  infranchissable,  en  mettant  à  part  la  poésie, 
qui  est  l'âme  de  tous  les  autres. 

Une  foule  d'écrivains  se  mirent  alors  à  peser  la  raison  du  beau. 
Sulzer  de  Wenterthur,  métaphysicien  estimé,  donna  la  théorie  uni- 
verselle des  beaux-arts,  en  se  proposant  de  les  rappeler  à  leur  des- 
tination, c'est-à-dire  à  l'utilité  sociale,  pour  former  à  Taldeda 
beau  de  bons  citoyens.  Baumgarten,  de  Berlin,  élève  de  Wolf  et  par 
lui  de  Leibnitz,  donna  le  premier  la  forme  systématique  à  la  théorie 
du  goût,  qu'il  intitula  esthétique,  et  la  sépara  de  l'exégèse,  en  la  dé- 
finissant fart  des  belles  pensées,  en  même  temps  qu'il  la  présentait 
comme  un  sentiment,  de  telle  sorte  qu'elle  arrivait  h  relever  de  la 
morale.  II  la  divisa  en  théorique  et  en  pratique,  plaça  le  beau  dans 
la  connaissance  sensitive  parfaite,  qui  consiste  à  ramener  les 
pensées  à  l'unité ,  dans  la  beauté  de  cette  ordonnance ,  et  dans 
celle  de  l'expression  des  pensées  et  de  leurs  objets,  mérite  auquel 
s'opposent  les  contradictions  dans  les  pensées,  le  désordre  des 
idées  et  des  objets,  l'expression  fausse  ou  vicieuse.  Ce  n'était  qu'une 
première  tentative  ;  mais  depuis  lors  l'esthétique  fut  redevable 
d'une  existence  indépendante  à  Mendelsohn,  à  Sulzer,  à  Éberhard, 
et  elle  devint  une  partie  de  la  philosophie.  Tieck  et  Hagedom 
dirigèrent  leur  attention  sur  la  peinture  et  la  poésie  antique; 
Herder,  lieinsius,  Goliie,  portèrent  la  leur  sur  tout  le  domaine  de 
l'art,  en  fondant  restliétique  sur  la  psychologie  ;  Schiller  y  appli- 
qua la  doctrine  de  Kant. 
schieçei.  Guillaume  Schlegel  offrit  le  cours  do  littérature  dramatique  le 
plus  étendu  et  le  plus  profond.  Son  frère  Frédéric  supposa  qu'il 


I77a-i8a9. 


BSPBIT   ET   LITTÉBÀTUBE  EN  ALLEMAGNE.  '183* 

ne  pouvait  y  avoir  de  véritable  science  qu'avec  la  connaissance 
du  toat.  11  étudia  en  conséquence  toutes  les  langues,  se  fit  le  con- 
temporain des  Romains,  des  Grecs,  des  Chaldéens,  des  Indiens; 
et  de  la  comparaison  des  mots  qui  expriment  les  idées  primitives 
il  déduisit  Torigine  connue  des  hommes.  Il  montra,  dans  Thibloire 
de  la  littérature  ancienne  et  moderne,  quMl  comprenait  tout  ce  que 
la  poésie  des  Grecs,  le  génie  romain,  l'inspiration  hébrauiue,  le 
développement  intellectuel  des  modernes ,  offrent  de  grand  et  de 
beau;  et  il  dirigea  tout  vers  le  tut  qui  lui  parut  être  le  seul  pour 
obtenir  la  rénovation  des  lettres  et  des  sciences,  c'est-à-dire,  la 
réunion  de  la  foi  et  du  savoir.  Ce  génie  observateur  s'appliquait  à 
examiner  sévèrement  les  textes  des  classiques,  à  en  procurer  de 
meilleures  éditions; et,  s'enhardissant  à  force  de  patience,  il  por- 
tait le  doute  sur  les  ouvrages  anciens,  en  éliminait  certaines  par- 
ties,  et  appuyait  déraisons  philologiques  les  observations  philoso- 
phiques de  Vico,  pour  qui  Homère  se  résolvait  en  un  type  idéal. 

Ainsi  s'introduisit  une  critique  nouvelle,  qui  ne  s'iuquiete  pas 
seolement  de  ce  qui  fut,  mais  de  ce  qui  pourrait  être  ;  qui  Jette  ses 
conjectures  sur  la  mer  du  possible ,  et  montre,  par  ce  qu'ont  fait 
lea  génies  les  plus  divers ,  où  pourrait  arriver  un  génie  nouveau. 

De  nobles  âmes  se  réunirent  pour  défendre  les  doctrines  natio- 
nales,  pour  exciter  les  sentiments  ,  réveiller  les  traditions;  les 
doctes  se  ra|)prochèrent  des  ignorants  ;  il  se  forma  des  sociétés  et 
des  lieux  de  rendez- vous,  ne  fût-ce  que  pour  lire  les  journaux. 
La  littérature  allemande  en  reprit  quelque  vigueur;  et  si  d'abord 
elle  avait  imité  la  littérature  française  et  ses  formes  classiques, 
elle  se  mut  alors  dans  sa  liberté,  et,  tournant  ses  regards  du  côté 
des  Anglais,  elle  osa  risquer  l'originalité. 

Ce  fut  aux  sources  allemandes  que  s'inspira  Auguste  Burger, 
qui,  dans  le  cours  d'une  existence  malheureuse,  devint  le  poète  po- 
pulaire, en  retraçant  dans  ses  ballades  les  traditions  vulgaires: 
bien  qu'il  s'exprime  d'un  ton  familier  et  souvent  en  termes  bus,  il 
s'élève  parfois  Jusqu'au  sublime.  Le  tendre  H olty  est  plein  du  pres- 
sentiment d'une  fin  prochaine. 

Lichtenberg,  qui,  de  même  que  Lessing,  croyait  la  révélation  une 
phase  dans  le  progrès  de  l'esprit  humain,  et  tendait  à  spirilua- 
liser  toute  chose,  est  le  père  des  auteurs  facétieux.  Il  se  ralliait  des 
inventions  de  ses  contemporains,  et  parodia  lis  théories  de  Lavater 
dans  sa  Physiojwmie  des  queues. 

u  1  • 
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Jean-Paul  Richter,  homme  des  plus  étranges,  mêla  dans  ses 
compositions  le  plus  bas  au  plus  élevé,  deseonoaissances  profondes 
et  des  superstitions,  des  idées  et  des  sentiments  de  tonte  elasK,  de 
tout  état,  de  tous  les  siècles  ;  et  tout  cela  dans  un  style  plein  d'el- 
lipses, de  parenthèses,  de  sous-entendus,  en  phrases  Incohérentct 
eten  périodes  inextricables.  Ceux  qui  peuvent  débrouiller  ce  pèle- 
méle  y  trouvent  un  sentiment  profond,  une  appréciation  très-fine 
delà  nature  humaine  et  de  son  siècle,  des  révélations  qui  éclairent 
les  replis  les  plus  secrets  du  cœur. 

Théodore  Hoffmann,  qui  passait  sa  \ie  dans  lestavemesy  écri- 
vait, après  s*étre  échauffé  l'imagination  au  milieu  des  pots  par 
des  récits  de  veillée,  des  Contes  fantastiques  remplis  de  diaUes 
et  d'inventions  étranges ,  que  l'on  croirait  à  peine  émanés  d'un 
homme  Jouissant  de  sa  raison. 
TWAirr.  ^  manîc  du  boursouflé  s*était  introduite  au  théâtre  depuis 
Ijohenstein,  et  les  acteurs,  tout  chamarrés  de  papier  doré ,  se  mon- 
traient gonflés  et  guindés,  avec  une  énorme  épée  et  quelques 
lambeaux  héroïques,  hurlant,  trépignant,  et  débitant  d'un  ton  d'em- 
phase des  périodes ampoulées.Ils traduisaient  et  représentaient,  de 
préférence  aux  produits  du  terroir,  les  pièces  de  Corneille,  de 
Molière,  et  les  farces  Italiennes.  Mais  lorsqu'en  1708  Stranitzki 
eut  fait  Jouer  à  Yienne'une  comédie  allemande,  les  applaudisse- 
ments allèrent  aux  nues,  et  le  stupide  Hansvirurst  fut  oublié. 

Lessing,  qui  publia  des  critiques  incomparables  sur  Tart  dra- 
matique, en  donna  aussi  des  exemples  :  Mina  de  Barn/ieim,  rem' 
plie  de  vivacité  comique  ;  Sara  Sempson ,  drame  larmoyant ,  sans 
les  déclamations  de  Diderot  ;  et  Emilie  Galotti,  où  il  transporte 
le  fait  de  la  Virginie  romaine  dans  Tintéricur  du  foyer  domestique. 

Engel ,  son  élève ,  donna  de  bons  préceptes  sur  la  mimique. 
Les  comédies  d*lfland  et  de  Kotzebue,  qui  tombent  de  faiblesse, 
visent  plutôt  à  Teffet  qu'à  la  peinture  réelle  de  la  société;  la 
morale  y  est  bavarde  et  sententieuse^  et  elles  offrent  une  idéalité  de 
vices  et  de  vertus, 
«^chilien  L'écrivain  qui  se  signala  plus  particulièrement  sur  le  théâtre  fut 
Frédéric  Schiller.  La  lecture  de  KIopstock  l'avait  nourri  de  senti- 
ments religieux  et  énergiques;  mais  il  suivit  les  errements  de 
l'époque  dans  ses  premières  compositions.  Dans  ses  Brigands,  il 
oppose  à  la  société,  où  les  fripons  l'emportent  jusqu'à  paraître 
vertueux,  la  peinture  séduîsaute  d'une  société  de  voleurs  qui 
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sont  coupables  sans  être  vils.  L'effet  produit  par  cette  pièce  fut 
tel,  que  plusieurs  jeunes  gens  abandonnèrent  l'existence  bour- 
geoise pour  se  jeter  dans  les  bois.  Il  montre  encore,  dans  l'Amour 
et  r Intrigue ,  le  triomphe  de  l'égoïsme  calculé  sur  les  passions  gé- 
néreuses  delà  jeunesse,  qui  ne  savent  pas  se  plier  aux  exigences 
d*un  monde  injuste.  Le  Dofh  Carlos  et  \di  Conjuration  de  Fiesque 
sont  remplis  de  ce  républicanisme  qui  alors  gagnait  du  terrain, 
et,  du  pressentiment  d'améliorations  indéterminées ,  appliqué  à 
des  personnages  d*une  autre  époque,  ce  qui  leur  enlève  le  mérite 
de  la  vérité.  Ces  pièces  lui  valurent  le  titre  de  citoyen  français, 
que  lui  décerna  la  convention.  Mais  quand  la  lettre  arriva  à 
Schiller,  les  six  membres  qui  l'avaient  signée  avaient  péri  de  mort 
violente  ;  et  il  put  reconnaître  combien  les  applications  diffèrent  de 
ce  que  les  théories  offrent  de  séduisant. 

Schiller  est  bien  loin  d'avoir  la  féconde  variété ,  le  pathétique 
profond,  la  puissante  originalité  de  Shakspeare.  Fils  de  son  siècle, 
il  détruit  la  vérité  de  ses  personnages  en  leur  attribuant  des  idées 
et  des  sentiments  d'un  autre  temps;  il  dogmatise  quand  il  devrait 
peindre  et  émouvoir;  il  ne  crée  pas  des  êtres  réels,  comme  le 
poète  anglais,  mais  il  leur  donne  des  charmes  par  le  caractère  mo- 
ral qu'il  fit  dominer  ensuite  dans  ses  nouvelles  compositions. 

En  effet,  la  lutte  entre  les  résolutions  vertueuses  et  l'impa- 
tience de  toute  autorité  morale  dégoûtait  Schiller  de  la  société,  et 
un  sentiment  pénible  de  doute  parut  souvent  dans  ses  ouvrages. 
Mais  enfm  la  philosophie  de  Kant,  si  elle  ne  lui  apporta  pas  la 
certitude,  lui  enseigna  que  l'idée  d'un  Dieu,  que  le  sentiment 
du  devoir,  sont  des  idées  nécessaires  à  l'existence  de  l'homme,  et 
qu'il  doit  s'incliner  avec  respect  devant  certains  mystères.  Il 
puisa  alors  dans  la  poésie  lyrique,  comme  dans  l'art  dramatique, 
ses  inspirations  à  une  source  plus  haute,  et  chercha  l'intérêt  dans 
le  triomphe  de  la  partie  morale  de  l'homme  sur  la  partie  maté- 
rielle, en  montrant  la  puissance  du  libre  arbitre,  et  en  rendant, 
comme  il  le  disait,  la  tragédie  digne  des  hautes  destinées  du 
temps.  Il  écrivit  alors  la  trilogie  de  Wallenstein ,  plus  fidèle  à 
l'histoire  que  ses  compositions  précédentes:  on  y  trouve  des  carac- 
tères gigantesques,  dont  la  grossièreté  est  tempérée  par  l'art,  et 
toujours  un  idéal  de  bonté  et  do  vertu  y  est  placé  comme  correctif 
à  côté  du  triomphe  de  la  perversité. 

Marie  Stuart,  Guillaume  Tell  et  la  Pucelle  d'Orléans  ap- 
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parTipnn^nt  aa  mcrmr  sentiment,  bien  qoe  dans  cet  omobiisie- 
mer.r  -k  1 1  nature  h  jmâine  il  s'attachât  a  certains  types  métaphy- 
siques p-ijrût  qu'a  !.i  reaii:e«  et  que  ce  procède  le  portât  à  cette 
vaine  ret'herche  qqi  est  un  supplice  pour  rintelligence  (1). 

Ses  drarr.es  forent  représentes  a  la  conr  de  W'eimar,  qui,  fooi 
la  régence  d' AnDC-Amelie  de  Brunswick,  fut  appelée  rAthèoes  de 
la  Tliuringe.  L*elite  des  gens  de  lettres  y  jouissait  da  calme  de  la 
paix  au  milieu  dts  désastres  de  la  guerre  de  sept  ans  et  delà 
famine  de  17  73.  C'étaient  Seckeodorf ,  EinsiedelyKnebel,  Voigt, 
le  conteur  Musaeus  ;  ll:rrder,  qui,  au  dire  de  Richter,  était  une  poé- 
sie plutôt  qu'un  poète;  Bertnch,  qui  y  créait  i'iodnstrie;  Iflaod, 
qui  V  faisait  jouer  ses  comédies  ;  Widand,  qui  y  avait  été  appelé 
pour  être  l'in^titotenr  du  prince.  Wolfong  Gôtlie  y  avait  formé 
et  y  dirigeait  un  théâtre  pour  un  petit  nombre  d'élus,  devant  les- 
quels il  faisait  passer  les  chefs-d'œuvre  de  toutes  les  nations,  avec 
l'imitation  la  plus  précise  et  la  plus  érodite  des  usages.  Tantôt 
toutétaitdisposé  pour  un  théâtre  antique  :  le  chœur  descendait  dans 
Torchestre,  et  l'on  représentait  une  comédie  de  Térence  oo  l'/pAt- 
fjênie;  tantôt  on  jouaitdes  drames  de  Shakspeare  ou  la  Saeontala 
indienne,  traduits  par  Schlegel,  le  Mahomet  de  Voltaire ,  la  Pki» 
dre  de  Racine ,  les  pièces  de  Qiarles  Gozzi,  diaprés  les  tradœtioiis 
de  Schiller  et  de  Gothe. 

L'esprit  do  Schiller  se  consumait  an  milieu  de  ces  tranquilles 
jouissance!),  en  même  temps  que  s*usait  son  corps;  et  il  mourut 
fioiiir.  en  f  8n:>.  (iothe  resta  alors  le  représentant  suprême  de  la  littéra- 
ture »llcmnnde  :  poiite  lyrique,  épique ,  dramatique ,  romancier, 
critique,  physicien,  et  hors  de  ligne  en  tout  genre.  Il  débuta  par 
H>r///^/',  ex  pression  douloureuse  d*une  société  qui,  agitée  par  Tin- 
crrtitnde  entre  un  passé  qui  s*écroulait  et  un  avenir  auquel  on 
nspirnit  sans  savoir  comment  Tatteindre,  se  trouvait  tiraillée 
entre  nno  immense  activité  intérieure  et  la  chaîne  monotone  du 
monde  extérieur.  Son  Werther  produisit  des  suicides  réels  et  une 
foule  (riinitateurs,  dont  il  se  moqua  dans  le  Triomphe  du  Senti- 
ffintfnh'swe,  de  même  qu  il  combattit  le  suicide  dans  le  Noviciat 
de  (iuilhiHmfi  Mrlstnr.  Kn  effet,  sa  destinée  fut  toujours  de  faire 
parnttre  un  chef-d*œuyro ,  de  le  voir  imité  par  une  tourbe  servile, 

1 1  Ml  iM  riv.-iil  ou  rIVrt  :  «  j«  me  convaincs  chaque  jour  davantage  que  je  ne 
Niiis  p.i  ;  lie  |»int<v  si  •)<»  ti'inp«;  ;\  aiiire  j'ai  quoique  élan  poélique  ,  je  le  dois  à 
mes  ini'Jilatioiis  conliiuK^llt^s  surdos  sujets  métaphysiques.  » 
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de  se  railler  d'elle  alors,  et,  après  avoir  fait  peau  neuve  comme  le 
serpeut,  de  s'offrir  aux  regards  sous  un  tout  autre  aspect 

Son  premier  essai  dramatique  fut  le  Gôiz  de  Berlichingen^  où 
il  personnifie  d'une  manière  puissante  les  feudataires  à  leur  der- 
nièreépoque:  il  y  offre  aux  regards,  sans  règle  ni  proportion,  mais 
variés  comme  la  nature,  barons,  clergé,  minnesingers ,  bohé- 
miens, peuple,  tribunaux  secrets,  toute  la  société  germanique. 

Nous  ne  mentionnerons  pas  les  divers  essais  qu'il  fit  sur  des 
sujets  grecs,  italiens,  étrangers,  où  il  sut  toujours  se  transporter 
dans  la  société  qu'il  peignait.  Faust^  son  œuvre  dramatique  la 
plus  célèbre,  embrasse  l'univers,  de  Dieu  au  crapaud ,  du  paradis 
au  sabbat,  du  palais  des  rois  au  laboratoire  de  l'alchimiste.  Avide 
de  science  et  de  jouissances ,  Faust  pactise  avec  le  démon  Mé- 
phistophélès  y  afln  de  pouvoir  s'en  rassasier.  Cet  esprit  railleur, 
tout  matière  et  tout  sens,  ne  s'éievant  jamais  au  -dessus  des  intérêts 
positifs,  ne  prise  que  le  plaisir  ;  il  a  une  moquerie  pour  toute  vertu, 
un  sourire  pour  toute  souffrance,  un  sarcasme  pour  tout  senti- 
ment. Il  lui  expose  les  doctrines,  mais  en  faisant  apparaître  le 
néant  ;  il  lui  offre  l'amour,  mais  en  précipitant  dans  un  abîme  d'op- 
probre et  de  misère  une  jeune  fille  naïve;  et  il  s'écrie,  lorsqu'il  l'y 
voit  s'engloutir  :  Elle  n'est  pas  la  première. 

Ainsi  l'homme  de  cœur  est  entraîné  par  l^homme  de  tête;  et 
tout  met  en  relief  Méphistophélès,  le  mal  incarné.  Marguerite, 
qui  n'est  que  pur  amour,  se  trouve  entraînée  inévitablement  au 
péché,  à  l'infanticide,  à  l'cchafaud.  Après  la  mort  de  sa  maî- 
tresse, Faust  se  jette  dans  le  grand  monde;  il  y  voit  les  turpitudes 
de  la  politique,  les  délires  de  la  science,  la  folie  des  croyances, 
et  tout  se  résout  enfin  en  une  unité  impersonnelle. 

C'est  donc  ce  même  problème  de  l'existence  du  mal  qui  se  pré- 
sentait à  Job  ;  mais,  tandis  que  l'Arabe  le  résolut  à  l'aide  d'une 
providence  consolante,  Gœthe  ne  trouve,  dans  un  siècle  de  cri- 
tique liardie  et  incrédule,  que  raillerie,  orgueil ,  désespoir;  et  il 
aflirme  que  le  mal  est  infini,  éternel,  irréparable. 

Ce  drame  compliqué  et  inextricable,  où  chacun  peut  trouver  ce 
qu'il  veut  (t),  agit  sur  le  caractère  allemand,  en  suscitant  une 

(1)  Gôtbo  écrivait  à  Ecl(crmann  :  n  La  renommée  et  la  popularité  s'acquièrent 
moins  souvent  par  des 'mérites  vrais  que  par  des  défauts.  Mon  Faust  plut  spé- 
cialement par  le  vague  et  Tobscurilé;  il  offrit  l*.ittrait  d'un  problème  inso- 
luble. L'atmosplière  sombre  de  la  première  partie  fut  singulièrement  goûtée  par 
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foale  de  sceptiques  qui,  raillant  le  savoir  et  sans  foi  dans  Tamoiir, 
reniaient  Fidéalité  pour  se  donnerun  air  de  bon  ton  et  d'incrédulité. 

Gôthe  ne  s'en  inquiétait  pas.  Le  front  calme  et  les  mains  ar^ 
dentesj  il  façonne  ses  personnages  indépendamment  de  sa  propre 
individualité,  sans  cœur,  en  se  vantant  même  d'insensibilité,  ne 
songeant  qu*à  la  forme  et  à  l'effet,  ne  pensant  qu'à  reproduire 
comme  un  miroir  les  images  dont  il  est  frappé.  Tan\6t  vous  le 
prendriez  pour  un  Grec  ou  pour  un  émule  de  Properce;  tantôt  il 
vous  transporte  en  Orient,  l'instant  d'après  au  berceau  du  christia- 
nisme ou  au  milieu  des  minnesingers  ;  et  toujours  avec  une  sim- 
plicité naïve,  des  figures  hardies,  une  souplesse  d'espression ou 
gracieuse  ou  sublime,  à  son  gré. 

Ajoutez  à  ces  productions  une  infinité  d'articles,  de  traduc- 
tions, de  travaux  capitaux  sur  l'optique  el  sur  la  botanique,  des 
lettres  innombrables  ;  ce  qui  lui  valut  une  vénération  sans  bornes, 
mais  non  sans  contradiction.  Le  beau  n'est,  a-t-il  dit  (i),  que  le 
résultat  d'une  heureuse  exposition;  et  telle  parut  être  sa  devise. 
C'est  un  coloriste  sans  égal  ;  mais,  quant  au  fond,  il  est  indifférent 
entre  la  patrie  et  l'étranger,  entre  Brahma,  Jupiter  et  le  Christ; 
toute  religion,  toute  philosophie  lui  est  bonne  ;  peu  lui  importe 
le  gouvernement  anglais  ou  celui  de  la  Turquie ,  Bayla  oa  Boa* 
suet  :  tout  ce  qui  est  lui  est  bon  ;  c'est  sagesse  que  de  laisser  dire 
et  de  laisser  faire ,  c'est  un  bonheur  que  de  regarder  du  rivage 
tranquille  celui  qui  est  agité  par  la  tempête.  Dans  cet  égoîsme 
raffine,  il  voit  les  opinions  s'élever  et  tomber,  sans  s'en  inquiéter; 
il  voit  sa  patrie  et  le  monde  bouleversés,  sans  y  prendre  intérêt: 
il  a  besoin  de  conserver  ses  eaux  limpides,  pour  qu'elles  réfléchis- 
sent les  rives.  Il  combattit,  il  est  vrai,  le  cynisme  voltairien,  mais 
pour  précipiter  les  esprits  dans  l'indifférence.  Il  applaudit  à  quel- 
ques génies  naissants ,  mais  parce  qu'il  en  attendait  des  louanges 
en  retour,  prêt  à  foudroyer  quiconque  aurait  porté  atteinte  à  sa 

les  Ifcleurs.  Ne  cherchez  pas  trop  à  comprcudre  la  pensée  qui  me  dicla  cet  ou- 
vrage. Ce  Faust  esl  une  bi/arreric  singulière;  chaque  scène  de  la  première 
partie  forme  uu  ensemble  complel,  un  cadre  isolé,  un  monde  à  part.  Gil  Blas, 
Don  Juan ,  cl  même  V  Odyssée ,  sont  courus  d'après  le  même  princi|)e.  La  pre- 
mière partie  émane  d'une  situation  à  la  fois  passionnée  et  douloureuse,  inté- 
ressante par  conséquent  ;  la  .seconde  révole  un  monde  plus  vaste,  plus  élevé, 
plus  pur,  niuins  passionné.  Celui  ({ui  n'a  pas  un  peu  vécu  et  beaucoup  obserié 
ne  comprendra  pas  ce  que  signilie  la  lin  de  Fausi,  >»  Gesprùche  mit  Gôthe, 
(I)  Kunst  undAlterthumt  li6,  f.  isl. 
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divinité.  Do  reste,  il  ne  guida  pas  son  siècle ,  comme  il  aurait  pu  le 
faire,  homme  de  génie  qu'il  était  ;  mais  il  se  laissa  entraîner  par  le 
courant  II  ne  favorisa  point  les  élans  de  sa  patrie  contre  l'étranger, 
ni  ses  efforts  vers  la  liberté;  aussi  faut-il  le  ranger  parmi  ceux 
qu'on  admire  sans  les  aimer,  que  la  puissance  caresse  sans  les 
craindre,  et  que  la  multitude  respecte  sans  les  bénir. 


CHAPITRE  XXIII. 

PHILOSOPHIE. 

Le  principal  mérite  de  l'Allemagne  est  d*avoir  fait  dans  la 
philosophie  le  plus  grand  pas  de  Tère  moderne,  et  déterminé  tous 
ceux  qui  ont  suivi.  Avant  d*en  rendre  compte ,'  recherchons  où 
en  était  cette  science  des  sciences ,  qui  observe  et  juge  toutes  les 
autres. 

La  philosophie  de  Locke,  quelque  pauvre  qu'elle  soit,  aura  le  mé- 
rite d*étre  devenue  populaire,  d'autres  diront  vulgaire,  à  cause  de 
l'extrême  confiance  avec  laquelle  elle  explique  les  faits  de  l'esprit, 
en  franchissant  sans  scrupule  tout  ce  qui  la  gêne.  Comment  l'idée 
de  substance  naf  t-elle?  A  peine  Locke  aperçut-il  ce  problème,  qu'il 
nia  l'existence  de  cette  idée,  parce  qu'il  ne  pouvait  la  déduire  des 
sens ,  ni  par  suite  l'adapter  à  son  axiome,  que  les  sensations  nous 
donnent  immédiatement  les  idées  des  corps  en  dehors  de  nous. 

Le  vulgaire  accepta  aveuglément  ses  assertions;  mais  d'Alem- 
bert,  qui  pourtant  le  proclamait  le  Newton  (1)  de  la  métaphysique, 
s'aperçut  que  deux  choses  restaient  à  expliquer. 

Les  sensations  étant  des  modifications  intérieures  de  l'esprit, 
comment  se  fait-il  qu'elles  apparaissent  au  dehors?  Comment  se 
fait-il  que  les  odeurs,  les  sons,  le  chaud,  le  froid,  qui  sont  dans 
l'esprit,  nous  semblent  être  dans  les  corps?  Comment  pensons- 
nous  ce  qui  est  en  dehors  de  nous? 

Les  sens  nousoffrent  en  outre  diverses  sensations  indépendantes  : 
or,  de  quelle  manière  l'esprit  les  rapporte-t-il  à  un  sujet  unique? 

(I)  Newton  écrivait  à  Locke,  le  16  septembre  1693 ,  qu'il  renversait,  à  son 
avis,  les  bases  de  tonte  morale  par  le  principe  qu'il  posait  dans  sou  premier 
livre,  et  qu'il  le  regardait  comme  un  partisan  de  llobbes.  Voyez  la  lettre  pu- 
bliée par  Dugald  Stewart,  dans  le  discours  préliminaire  de  V Encyclopédie 
britannique. 


1 


par  a  Aiemoerc  ;  mais  il  ne  les  comprit  même  pas,  parce  i 
poarpoiDt  de  départ  la  matière  de  la  connaissance,  et  ne 
i7is-t7io.  De  mémo  que  Locke  procède  de  Bacon  »  Condiliac 
Locke;  et  on  lai  attribue  le  mérite  de  Tavoir  rendu  i 
lorsqu'on  pourrait  se  demander  si  lui-même  le  comprl 
il  nous  le  présente  comme  sensualiste  pur  ;  tandis  que 
croit  la  sensation  nécessaire ,  n*exclut  pas  néanmoini 
opérations  de  Tesprit.  Il  est  vrai  qu'il  ne  les  expliquait 
se  proposait  seulement  de  combattre  Descartes ,  qufsu 
idées  antérieures  aux  jugements.  Or,  la  très-petite  part 
avait  laissée  à  la  réflexion,  Condiliac  la  supprima,  en  n 
Tattcntion  qu'une  sensation  avortée.  Tout  se  réduit  don 
et  l'âme  a  une  manière  d'être  passive;  l'homme  est  pli 
animaux  dans  la  même  échelle,  et  la  psychologie  devieo 
che  de  la  zoologie.  Les  facultés  de  l'homme  ne  sont  q 
loppemeut  varié  d'une  première  sensation.  L'attentioi 
cepUon  de  l'objet  présenté  par  les  sens  ;  si  elle  est  d 
s'appelle  comparaison;  si  Tobjet  de  l'attention  est  éloif 
mémoire.  Sentir  la  différence  et  la  ressemblance  de  di 
c*est  le  jugement;  une  suite  de  jugements  constitue  h 
déduire  un  jugement  d'un  autre  qui  le  renferme ,  c'esi 
c'est-à-dire  qu'on  ne  peut  raisonner  sans  sensation  ;  et 
de  toutesces  facultés  se  nomme  entendement.  Si  les  sen 
considérées  comme  agréables  ou  désagréables»  nous  ai 
nèse  des  facultés  relatives  à  la  volonté,  qui  est  le  désii 
au  moyen  de  l'esnoir.  \ji  réunion  de  toutes  les  faculté 
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tne animée,  à  laquelle  le  philosophe  donne  à  son  gré  an  sens  après 
Taotre.  L'odorat,  la  vue,  Touîe,  le  goût,  ne  suffisent  pas  pour 
anarer  la  statue  qu'il  existe  quelque  chose  en  dehors  d*elle, 
atteodu  qu'ils  ne  lui  causent  que  des  modifications  internes.  Les 
sensations  de  froid  et  de  chaud  n'en  font  pas  davantage;  mais 
lorsque  la  statue  se  meut,  elle  trouve  une  résistance  à  son  toucher, 
et  s'aperçoit  de  quelque  chose  qui  n*est  pas  elle  ;  or,  ce  sentiment 
de  solidité  est  le  pont  à  l'aide  duquel  rintelligeuce  passe  hors 
ftUe-méme. 

On  appelait  cela  analyse  dans  le  langage  du  temps ,  et  il  ne  se 
levait  personne  pour  dire  àCondillac  :  «  Mais  cefle  supposition  est 
abmrde;car  Tessence  de  l'homme  est  d'être  muni  de  tous  ses  sens, 
itia  vie  intellectuelle  entraîne  non  pas  l'exercice  d'une  faculté 
après  l'autre,  mais  l'exercice  simultané  de  plusieurs  facultés.  Or, 
ttonment  donnez-vous  à  l'ensemble  la  faculté  de  juger,  si  elle  est 
ntièrement  intérieure,  et  ne  se  réfère  à  aucun  point  de  notre  corps 
01  de  l'espace  en  dehors  de  nous  ?  Gomment  nous  parlez -vous  d'ob' 
airvations,  vous  qui  procédez  toujours  par  hypothèses,  comme 
ttUe  de  la  statue ,  comme  celle  de  deux  enfants  abandonnés  dans 
lit  désert?  » 

Pauvre  raisonneur,  Condillac  s'en  tient  à  la  surface  :  il  ignore 
tout  à  fait  l'idée  de  cause  ;  il  croit  à  la  sensation,  mais  il  ne  sede- 
ttande  pas  comment  elle  est  sentie;  il  attribue  tous  les  progrès 
à  l'habileté  avec  laquelle  nous  nous  sommes  servis  du  langage, 
vais  il  ne  s'enquiert  pas  d'où  cette  habileté  nous  est  venue. 

L'enchaînement  des  idées  n'est,  selon  lui,  qu'une  habitude;  lors- 
fn'oDe  sensation  se  réveille,  les  autres  la  suivent,  réunies  entre 
iiies  par  la  force  de  l'habitude.  Mais  les  sensations  et  les  habitudes 
t'âèveot  pas  l'homme  au-dessus  des  brutes  ;  l'impression  n'en- 
tntae  paslesgénéralités,  les  comparaisons,  le  jugement.  Eh  bien  ! 
toateelaest  fourni  parla  parole;  c'est  à  elle  que  nous  devons  l'ha- 
kkttde  d'associer  les  idées ,  au  moyen  desquelles  de  savantes  com- 
teaisons  sortent  de  la  mémoire  :  par  la  parole  l'homme  acquiert 
^  merveilles  de  l'intelligence  et  de  la  civilisation  ;  par  elle  les 
*ftsations  pensent. 

Ce  puissant  stimulant  de  la  pensée  est  aussi  néanmoins  la  cause 
^  erreurs,  quand  l'homme  s'égare  dans  les  généralités  du  lan- 
8^,  et  prend  pour  la  réalilé'les  abstractions  qu  elles  ont  créées. 
^  faut  donc  rapprocher  le  plus  possible  la  parole  de  la  sensation, 
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décomposer  les  idées  complexes  en  idées  simples ,  et  aller  Jasqa*à 
rimagefixe  offerte  par  les  sens. 

Ou  fait  un  mérite  à  Goudillac  d'avoir  fait  du  langage  on  objet 
d'études;  mais  s'il  lui  donna  un  développement  plus  particulier, 
ainsi  qu'aux  opérations  de  l'intelligence,  il  n'apporta  rien  de  fon- 
damental à  la  philosophie.  Déjà  depuis  Descartes  on  avait  reconnu 
rimpossibilité  de  bien  comprendre  les  éléments  du  langage  sans 
connaître  les  éléments  et  la  formation  de  la  pensée  ;  et  c'est  à  quoi 
Ton  arrive  précisément  en  réfléchissant  sur  le  langage,  dans  lequel 
se  décompose  la  pensée,  ainsi  que  dans  la  conscience.  Quelques 
écrivains  composèrent  en  conséquence  des  grammaires  générales, 
en  tète  desquelles  est  celle  de  Port-Royal,  où  se  trouve  déjà  établie 
la  distinction  entre  les  mots  subjectifs  et  les  mots  objectifs,  c'est-à- 
dire,  ceux  qui  dénotent  les  objets  de  notre  pensée,  ou  bien  sa  forme, 
sa  manière,,  les  différents  aspects  sous  lesquels  l'esprit  considère 
les  objets. 

Le  langage  conduit  donc  l'esprit  à  trouver  dans  nos  connais- 
sances des  éléments  objectifs  et  des  éléments  formels;  or,  cela 
contrarie  la  doctrine  de  Locke,  puisque  les  idées  de  rapport  nais- 
sent non  pas  des  sensations ,  mais  de  l'activité  synthétique  de 
l'esprit.  Gondillac  ignora  cette  distinction,  qui  l'aurait  sauvé  de 
l'erreur  de  la  sensation  transformée. 

Le  sensualisme  était  porté  en  Angleterre  à  ses  dernières  consé- 
Haoïr.  quences  avec  plus  d'esprit  et  de  talent.  David  Hume  admit  sans 
réflexion  la  théorie  de  Locke,  que  nous  n'avons  de  connaissances 
que  par  les  sens.  iMais  Locke  s'était  contredit  en  distinguant  nos 
connaissances  primitives  des  autres  qui  proviennent  de  l'expé- 
rience. Or,  Hume  vit  bien  que  des  idées  a/?  non,  c'est-à-dire  uni- 
verselles et  nécessaires,  ne  peuvent  venir  des  sens.  La  proposition 
primitive  Tout  effet  a  une  cause  est  impossible  à  déduire  de  i*ex- 
périence,  qui  ne  nous  présente  que  des  faits  singuliers,  et  jamais  la 
connexion  qui  existe  entre  eux  et  leur  cause,  encore  moins  leur  né- 
cessité. Au  lieu  donc  d'en  conclure  quMl  y  a  en  dehors  des  sens 
quelque  autre  source  de  connaissances ,  Hume  nia  cet  axiome,  et 
dit  que  les  hommes  ne  retiennent  cette  règle  que  par  habitude; 
c'est-à-dire  que,  pour  ne  pas  douter  du  jugement  arbitraire  d'un 
philosophe,  ii  supposa  tout  le  genre  humain  en  erreur,  et  supprima 
le  fondement  le  plus  général  de  l'activité  humaine.  Il  raisonna 
donc  ainsi  :  c  Les  idées ,  les  jugements  et  toutes  les  autres  modifl- 
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cations  de  Tesprit  sont  des  sensations  affaiblies,  et  dès  lors  moins 
certaines  que  les  sensations  proprement  dites.  Mais  toute  certitude 
nécessaire  manque  même  à  celles-ci,  attendu  qu'aucune  raison  ne 
nous  porte  à  croire  qu'elles  correspondent  aux  objets.  » 

En  effet,  nos  jugements  relatifs  à  Tordre  physique  sont  fondés 
sur  la  notion  de  cause;  ceux  qui  sont  relatifs  à  la  morale  impli- 
quent la  notion  de  vertu  et  de  liberté  ;  ceux  qui  Tculent  expliquer 
l'origine  et  concevoir  l'unité  du  monde  physique  et  moral  à  la  fois, 
impliquent  la  notion  d'un  principe  universel.  Or,  ces  trois  idées  de 
causalité ,  de  vertu,  de  Dieu ,  sont  de  pures  hypothèses,  des  idées 
fictives.  L'expérience  nous  offre  bien  les  rapports  de  succession  et 
de  simultanéité  entre  les  phénomènes ,  mais  elle  ne  montre  pas 
que  l'un  dérive  de  l'autre.  L'idée  de  cause  supprimée^  tous  nos 
Jugements  tombent;  car  nous  ne  pouvons  expliquer  les  phénomènes 
qu'en  y  appliquant  cette  notion ,  et  c'est  par  elle  seule  que  nous 
pouvons  croire  à  l'existence  des  corps;  car  nous  y  croyons  en  tant 
qu'ils  sont  la  cause  de  nos  sensations. 

Les  notions  sur  lesquelles  se  fondent  les  conceptions  morales 
ne  se  soutiennent  pas  davantage  ;  car  l'homme  ne  peut  être  mû  que 
par  l'intérêt  personnel  :  tout  motif  rationnel  manquant  à  l'idée 
de  générosité,  d'abnégation,  qui  existe  dans  la  vertu,  il  ne  reste 
que  le  doute. 

L'idée  de  liberté  s'évanouit  aussi,  car  un  choix  libre  sans  motifs 
n*est  pas  possible  ;  et  il  ne  peut  y  avoir  de  motif  qu'une  sensation 
qui  entraîne  irrésistiblement  la  volonté. 

D'un  antre  côté ,  les  sens  n'offrent  plus  un  moyen  d'arriver  à 
Dieu,  si  l'on  écarte  l'idée  de  le  considérer  comme  cause.  L'homme 
adore  donc  dans  le  principe  les  phénomènes  de  la  nature ,  bienfai- 
sants ou  terribles,  et  par  voie  d'abstraction  ;  il  les  transforme  en 
dieux,  en  dehors  du  monde  sensible,  et  il  en  crée  un  autre  à  sa 
fantaisie.  Hume  détruit  donc  Locke  dans  son  élément,  la  sensa- 
tion, en  ramenant  celle-ci  à  une  perception  de  pure  apparence; 
la  nature  n'est  plus  qu'un  mélange  de  perceptions  et  de  phéno- 
mènes. La  nécessité  que  Locke  tirait  de  la  causalité  tombe  lors- 
qu'on nie  cette  causalité,  et  qu'on  la  donne  pour  une  illusion  de 
l'habitude;  tandis  que  le  monde  n'est  qu'une  fantasmagorie 
abandonnée  au  hasard. 

Il  n'y  a  point  de  philosophie  possible  sausconnaitre  la  connexion 
qui  existe  entre  la  cause  et  les  effets;  or,  l'expérience,  source 
unique  de  nos  idées,  ne  nous  présente  aucune  idée  de  cette  con^ 
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nexion;  il  ne  pent  en  conséquence  y  avoir  de  philosophie,  et  Pes- 
prit  humain  est  incapable  de  connaître  autre  chose  que  certains 
faits  arrivés  en  lui-même,  et  dont  il  se  souvient 
jI^JJ;  L'évêquc  George  Berkeley  était  arrivé  par  une  autre  vole  à  h 
même  négation.  Dans  le  problème  fondamental  de  la  philosophiCi 
Quelle  est  F  origine  y  quelle  est  la  certitude  de  nos  counaissancesT 
Locke  avait  répondu  :  I^s  sens;  Berkeley,  pour  détruire  dans  ses 
fondements  le  raatérialismf  qui  en  dérivait,  répondit  :  Vidée.  Ce 
sont  lA,  à  la  première  vue,  des  solutions  très-disparates:  cependant 
ce  dernier  se  reconnaissait  le  disciple  de  Locke,  et  croyait  suivre 
sa  théorie. 

Le  théorème  de  Locke,  //  n'y  a  que  la  sensation,  était  insuffisant 
pour  un  esprit  raisonneur.  Gomment  un  amas  de  sensations  super- 
posées dans  un  être  qui  n'a  que  la  faculté  de  les  recevoir  et  de  les 
.  conserver  peut-il  devenir  raison?  Comment  passer  du  monde  qui 
nous  est  révélé  par  le  toucher  à  celui  que  nous  révèle  Ig  vue?  Les 
substances  ne  peuvent  nous  être  connues  que  par  les  qualités  qui 
ieur  sont  inhérentes.  Or,  nous  ne  pouvons  concevoir  aucune  qua- 
lité comme  inhérente  à  une  substance  corporelle;  ni  les  qualités 
secondaires,teltes  que  la  couleur,  l'odeur,  lasaveur,  que  Descartes  a 
démontré  exister  en  nous  plutôt  que  dans  les  corps  ;  ni  leur  qualité 
première,  c'est-à-dire  l'étendue,  par  suite  des  mêmes  arguments 
employés  contre  les  autres.  Comme  nous  ne  connaissons  les  corps 
que  par  l'étendue,  le  monde  matériel  est  uniquement  un  phéno- 
mène, et  il  ne  nous  est  donné  de  percevoir  que  des  idées.  Tous  ces 
ordres  d'idées  sont  simplement  des  signes  conventionnels,  des 
mots  d*unc  langue  dans  Inquelle  nous  parle  Dieu,  qui  est  la  seule 
cause  efficiente.  C'est  ainsi  que  Berkeley ,  partant  de  la  sensation , 
arrivait  au  même  point  que  Malebranehe,  partant  de  la  pensée; 
et  comme  il  n'admet  que  des  idées,  son  système  fut  appelé  idéa- 
lisme; mais  il  vaudrait  mieux  le  nommer  idêisme. 

En  voulant  détruire  la  matière  pour  ne  conserver  que  l'idée, 
Berkeley  fournit  au  matérialisme  les  armes  les  plus  fortes.  Helvé- 
tins  prit  de  lui  que  la  supériorité  de  l'homme  sur  la  brute  tenait 
uniquement  à  la  meilleure  conformation  de  la  main;  Hume  lai 
emprunta  tous  les  arguments  de  son  scepticisme;  Condillac  s'en 
fit  le  plagiaire  dans  son  Traité  des  sensations. 

Voilà  donc  quelles  furent  les  conséquences  des  doctrines  de 
Locke;  le  sens  commun  s'effrnyait  en  les  voyant,  et  se  mit  à 
examiner  Terreur  et  a  chercher  un  remède. 
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L'école  écossaise,  dérivée  aussi  de  Berkeley,  affligée  de  ee  vide 
et  se  dooDant  néanmoins  pour  fervente  admiratrice  de  Locke, 
rechercha  quelle  barrière  il  avait  franchie  pour  tomber  dans  cet 
abîme  de  doutes  dont  le  vulgaire  seul  pouvait  s'arranger,  et  où  la 
philosophie  s'était  isolée  de  la  politique  et  de  la  religion.  Shaf- 
tesbury  fut  le  premier  qui  proclama  un  sentiment  moral  comme 
la  source  du  système  des  actions.  A  sa  suite,  Ilntcheson  commença 
la  réaction  contre  le  scepticisme ,  mais  en  croyant  qu*ll  suffisait 
de  reconnaître  dans  Thomme  un  instinct  moral  «  indépendant  et 
de  Putilité  et  du  bien-être  personnel ,  des  sentiments  et  des  pas- 
sions, de  la  vérité  et  de  la  raison  spéculative ,  ainsi  que  de  l'idée 
que  nous  nous  formons  de  la  Divinité.  »  Cest  à  cette  cause  obscure 
qu'il  rapportait  la  moralité  des  actions  ;  mais  quelle  base  lui  don- 
ner? comment  croire  que  cet  instinct  ne  naisse  pas  de  nos  dogmes, 
de  nos  actes  antérieurs,  de  l'éducation?  Il  expliquait  le  fait  par  le 
fait,  comme  une  science  qui  a  honte  d'elle-même,  et  qui  cherche 
quelque  base  dans  le  présent,  dans  le  phénomène  actuel  et  tan- 
gible, dans  l'expérience. 

L'Écossais  Thomas  Reid ,  esprit  solide ,  attaqua  autant  le  scep-  ma. 
ticisme  que  Tidéisme  par  la  doctrine  du  sens  commun,  et  à  l'aide 
de  principes  primitifs  indépendants  de  l'éducation.  Bacon  avait 
dit  que  la  science  consiste  dans  l'observation  des  faits  et  dans  Tin- 
duction ,  qui,  en  rapprochant  les  choses  semblables,  met  en  lumière 
les  idées  générales.  C'est  là  ce  qu'entreprit  l'école  écossaise,  en 
étendant  cette  règle  à  la  philosophie.  La  philosophie  ne  doit  pas 
prétendre  à  expliquer  les  causes  et  les  substances ,  attendu  que 
nous  ne  pouvons  connaître  de  la  réalité  que  les  faits  ou  les  phé- 
nomènes que  nous  observons,  et  que  nous  devons  nous  contenter 
de  bien  décrire.  Parmi  les  faits,  les  uns  tombent  sous  les  sens, 
d'autres  sont  l'objet  des  sens  intimes  ;  les  premiers  regardent  la 
physique,  et  les  seconds  la  philosophie.  Des  deux  propositions  con- 
tradictoires de  Locke,  Toutes  les  connaissances  dérivent  des  sens , 
et  //  y  a  une  connaissance  a  priori^  Hume  avait  nié  la  dernière 
en  reniant  le  sens  commun.  Reid  s'en  tient  à  celui-ci,  et  en  dé- 
duit que  tout  ne  vient  pas  des  sens;  qu'il  se  trouve  dans  l'es- 
prit humain  quelques  vérités  fondamentales,  indépendantes  de 
l'expérience,  d'après  lesquelles,  non-seulement  le  vulgaire,  mais 
les  philosophes  eux-mêmes  raisonnent  et  sont  contraints  de  rai- 
sonner s'ils  veulent  être  cntendus,et  pour  que  l'on  puisse  discuter 
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Saizer  traniplanta  de  Faotre  côté  da  Rhin  la  phikM^phie  de  Home  ; 
Bascdow  posa  pour  principe  de  la  Térité  le  boniiear,  ranentinert 
intérienr  et  l*analogie  ;  Mendelsohn  et  quelques  antres  mélaienl  n 
moderne  nne  dose  d'antiquité  ;  Titens  exposa  les  eonséqueneesdes 
doctrines  de  Locke  sans  donner  dans  le  matérialisme.  La  plupart 
s'accommodaient  du  scepticisme ,  non  pas  tant  par  eonTicCionqu*à 
cause  da  vide  qu'ils  trouvaient  dans  le  dogmatisme. 

Il  était  temps  de  substituer  une  autre  philosophie  à  eelle-lày  et  de 
dianger  de  route  pour  arriver  à  la  certitude.  Celui  qui  opéra  eette 
révolution  philosophique  fut  Emmanuel  Kant,  de  Kœnfgsberg, 
homme  dont  toute  ta  vie  se  résume  dans  ses  ouvrages,  mais  qui 
réalisa,  avec  plus  de  résolution  que  tout  autre,  cette  idée  des  mo- 
dernes, que  l'objet  unique  de  la  philosophie  est  l'esprit  humain  <ii 
lui-même,  isolé  de  tout  ce  qu'il  touche,  réfléchit  et  suppose. 

Loin  que  la  vérité  ait  brillé  tout  à  coup  à  ses  yeux,  nous  trou- 
vons sa  doctrine  enchaînée  à  celle  de  ses  prédécesseurs,  dont  die 
dérive  en  manière  de  corollaire.  Lorsque  Deseartes  développa  le 
problème  fondannental,  Puis-je  savoir  quelque  chose?  Que  puU' 
je  savoir?  il  dit  que  les  sens  nous  trompent  tellement,  que  nous  ne 
pouvons  que  douter  des  choses  extérieures ,  et  que  la  senle  chose 
dont  nous  puissions  être  assurés ,  c'est  de  n'être  certains  de  rien. 

Cependant,  en  même  temps  qu'il  doute  de  tout,  il  ne  pevt 
douter  de  sa  propre  existence ,  c'est-à-dire  que  l'être  qui  doute 
n'existe.  Il  établit  donc  son  axiome  fondamental  :  Je  pense ,  donc 
/existe.  L'existence  de  Fâme  est  donc  plus  certaine  pour  loi  que 
celle  du  corps  ;  l'idée  de  rexistence  est  indispensablement  com- 
prise dans  celle  de  l'être  parfait;  Dieu  existe  donc  ^certaine- 
ment  ;  et  comme  il  ne  peut  être  que  vrai ,  il  n*a  pu  vouloir  nous 
abuser  ;  les  corps  existent  donc.  Il  partait  ainsi  d'un  acte  de  foi; 
mais  il  cessa  d'observer  la  conscience ,  après  y  avoir  vu  seule- 
ment la  pensée  ;  et  il  ne  fonda  pas  en  même  temps  l'autorité  de  la 
conscience  et  celle  de  la  pure  raison. 

Descartes  propagea  la  sentence  de  Galilée,  que  les  propriétés  se- 
condaires des  corps  sont  seulement  dans  le  sujet ,  et  il  fit  résider 
l'essence  des  corps  dans  l'étendue;  ce  en  quoi  il  erra,  faute  d'a- 
voir observé  que  dans  tontes  nos  sensations ,  encore  bien  que  sub- 
jectives ,  il  y  a  toujours  une  partie  qui  se  trouve  en  dehors  du  sujet. 
Les  arguments  dont  il  fît  usage  pour  les  qualités  secondaires  furent 
employés  par  Bayle  à  démontrer  que  les  qualités  premières,  et 
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entre  aotres  Tétendae,  sont  subjectives.  Il  dit,  en  se  servant  d'un 
argument  ad  hominem,  que  nous  ne  percevons  l'étendue  que  par 
une  sensation ,  et  que,  celle-ci  étant  subjective,  l'étendue  doit  Tétre 
aussi.  Kant,  partant  de  là,  n'eut  plus  qu'à  inventer  le  terme  de 
forme  de  sens  extérieur  ^  pour  signifler  l'aptitude  que  possède  le 
sujet  d'avoir  la  perception  de  l'espace.  Mais  il  faut  rechercher  de 
préférence  dans  les  inventeurs  la  méthode,  qui  survit  même  aux 
ifices  de  l'application.  Descartes  avait  laissé  l'exemple  de  déduire 
toute  la  métaphysique  d'une  donnée  psychologique;  or  il  fallait 
pousser  plus  avant  l'observation  de  la  conscience,  et,  avant  de  tirer 
les  déductions,  reconnaître  toutes  les  croyances  qu'on  nous  pré- 
sente comme  aussi  nécessaires  que  l'existence  de  la  pensée.  C'est 
ce  qu'entreprirent  les  Écossais,  qui  s'efforcèrent  de  compléter  la 
philosophie  par  la  méthode  :  ils  n'inventent  pas,  mais  ils  renver- 
sent les  anciennes  erreurs;  ils  nient  comme  Locke,  mais  ils  arri- 
vent aussi  à  quelques  affirmations;  ils  affermissent  l'autorité  des 
facultés  primitives ,  et  mettent  sur  la  route  de  la  vérité. 

Kant,  ayant  trouvé  leurs  raisonnements  faibles,  reprit  le  pro- 
blème de  la  connaissance  au  point  où  l'avait  laissé  Berkeley  ;  et, 
rejetant  les  mystères ,  il  se  lança  dans  les  profondeurs  de  la  phi- 
losophie. 

Il  avança  d'abord,  en  reprenant  le  problème  de  d'Alembert, 
la  nécessité  d'une  science  qui  explique  la  possibilité  de  l'expérience 
extérieure.  Mais  cette  science  résuitera-t-eile  des  seules  notions 
offertes  par  l'expérience,  ou  en  existe- t-il  qui  soient  indépendantes 
des  sensations,  et  qui  ne  soient  produites  que  par  rintefligence? 
I/Ocke  avait  admis  ces  dernières  ;  Condillac  lui-même  convenait 
qu'il  n'était  pas  possible  de  donner  raison  par  les  faits  de  Torigine 
de  la  connaissance  :  cela  est  si  vrai,  qu'il  partait  d'hypothèses,  et 
concluait  au  raisonnement.  Il  montrait  ainsi ,  malgré  lui ,  que 
l'idéologie  doit  s'établir  a  priori,  et  se  diriger  d'après  l'expérience 
intérieure,  non  moins  que  d'après  celle  qui  s'acquiert  à  l'extérieur. 

Leibnitz,  ayant  en  haine  la  philosophie  vulgaire,  répudia  la 
table  rase  de  Locke,  et  pensa  que  la  sensation  naît  de  la  force  intime 
de  l'âme  ;  or  il  existe  dans  l'âme  des  perceptions  doat  elle  n'a  pas 
conscience.  S'il  y  a  des  composés,  dit-il,  il  y  a  des  simples;  et  il 
appela  ces  unités  primitives  des  monades.  Une  substance  simple 
ne  peut  recevoir  du  dehors  ni  une  substance  ni  un  accident. 
L'âmeestune  monade  ;  elle  nesaurait  donc  recevoir  rien  d'extérieur, 
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et  la  sensation  n*est  qu'an  changement  que  Tàme  produit  en  dle^ 
même,  à  l'aide  d'une  force  extrinsèque.  C*est  I&  la  force  repré- 
sentative,  raison  suf usante  des  sensations,  essence  et  nature  de 
l'âme. 

Il  résulte  de  cette  force  que  Tâme  doit  avoir  des  sensations, 
mais  non  pas  qu'elle  doive  avoir  une  sensation  plutôt  qu'une  autre. 
Cependant  Dieu  créa  l'âme  dételle  sorte,  qu'il  naît  de  sa  force  re- 
présentative une  série  de  représentations,  dont  chacune  a  sa  raison 
suffisante  dans  la  représentation  intérieure;  et  Dieu  a  déterminé 
ainsi  la  série  entière  des  états  de  chaque  âme. 

Lors  donc  que  les  autres  philosophes  niaient  tout,  en  supposant 
l'âme  une  table  rase,  T^ibnilz  lui  donnait  trop,  en  déduisant 
d*elle  seule  toute  chose. 

Kant  admit  comme  hase ,  à  la  suite  de  Locke,  que  tontes  nos 
connaissances  nous  viennent  de  Texpérience  (i).  Mais  II  vit  que 
T^cke  n'avait  pas  examiné  si  cette  expérience  était  possible  tors- 
que  les  sensattons  sont  attribuées  uniquement  à  l'esprit  ;  et  il  af- 
firma que  la  connaissance  a  priori  est  nécessaire  et  universelle. 

La  logique  fut  affermie  du  moment  où  ses  règles  furent  rendues 
indépendantes  des  applications.  Les  mathématiques  firent  des  pro- 
grès lorsqu'on  en  rechercha  les  propriétés  constantes  ;  de  même  la 
métaphysique  ne  pourra  se  constituer  qu'autant  que  ses  lois  se- 
ront considérées  indépendamment  de  l'objet.  Kant  voulut  donc 
porter  sur  le  sujet  de  la  connaissance  les  recherches  dirigées  jus- 
que-là sur  Tobjet,  de  même  que  Copernic,  ne  pouvant  expliquer 
le  monde  en  faisant  tourner  les  cieux  autour  de  l'homme,  fit 
tourner  Thomme  autour  du  soleil.  Il  faut  donc  d'abord  faire  la 
critique  de  l'instrument  de  Tintelligence. 

Dans  toute  proposition  il  y  a  un  élément  général  et  logique,  et 
des  éléments  particuliers,  variables,  accidentels.  Lorsqu'on  dit 
un  assassinat,  on  suppose  un  meurtrier  et  une  victime;  les  cir- 
constances varient,  l'instrument  diffère;  mais  reste  le  principe 
général  que  tout  assassinat  provient  d'un  assassin,  et  un  plus 
général  encore,  que  tout  accident  a  sa  cause.  Celui-ci  serait  la 
forme  y  les  autres  la  maticre.  La  matière,  mais  non  la  forme, 
est  fournie  par  rÉternel  ;  la  forme  résulte  eu  conséquence  de  l'in- 

[V.  Lacriliqiio  de  la  [)iiro  raisun  coniinenn*  par  un  îîojçith^  i\\\\  u'esl  litn  moiD* 
que  critique  :  •»  Il  nV?;|  point  d(>iitf*ii\  que  toiii  notre  savoir  (X>ini»cnce  pir 
rexi'érience.  •• 
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térieor  du  sujet;  les  connaissances  sont  donc  ou  subjectives  ou 
objectives. 

Mais  comme  la  matière  n'entre  dans  la  connaissance  réelle  que 
pour  la  forme,  Tobjectif  ne  nous  est  connu  que  par  le  subjectif.  Il 
faut  dans  l'étude  partir  de  la  pensée,  de  la  forme,  et  non  de  Tob- 
jectif.  La  métaphysique  change  donc  de  point  de  départ.  Il  en 
résulte  que  ni  le  sensualisme  ni  Tidéologie  ne  se  soutiennent  plus, 
attendu  qu'ils  vont  de  la  matière  à  la  forme ,  de  l'objet  au  sujet, 
de  l'être  à  la  pensée ,  de  l'ontologie  à  la  psychologie. 

Reid  avait  vu  que  la  connaissance  a  priori  n'a  rien  à  faire 
avec  les  sensations  ;  mais  qu'elle  est  suscitée  en  nous  à  leur  oc- 
casion. Il  ne  rechercha  pas  comment  cela  arrive;  Kant,  au 
contraire ,  prit  de  là  son  point  de  départ.  Il  lui  parut  que  les 
objets  n'étaient  pas  seulement  un  agrégat  de  sensations,  mais  de 
sensations  (matière)  et  de  qualités  placées  dans  l'esprit  (formé). 
Les  sensations  sont  l'élément  matériel  de  lasensivité;  le  temps 
et  l'espace,  formes  de  nos  perceptions ,  en  sont  l'élément  formel. 
L'entendement  réunit  les  matériaux  fournis  par  l'expérience,  à 
l'aide  des  quatre  catégories  ou  formes  de  la  conjonction  de  la  ma- 
tière, aux  conceptions  Indépendantes  de  l'expérience  ;  et  ces  catégo* 
ries,  réunies  à  la  forme  des  intuitions  sensibles,  donnent  les  prin- 
cipes constitutifs  de  l'entendement.  En  étendant  sa  doctrine  à  des 
.  vérités  d'un  autre  ordre,  Kant  découvrit  que  notre  esprit  ou  divise 
l'idée  en  plusieurs  parties,  ce  qu'on  appelle  analyse^  ou  réunit 
ces  parties  en  une  idée,  ce  qui  est  la  synthèse.  Par  les  jugements 
analytiques,  nous  attribuons  au  sujet  un  prédicament  qui  lui  est 
essentiellement  inhérent,  comme  lorsqu'on  dit  :  Le  triangle  est 
une  figure  de  trois  côtés;  par  les  jugements  synthétiques ^  le 
prédicament  est  quelque  chose  de  plus  que  ce  qui  se  conçoit  dans 
le  sujet,  comme  lorsqu'on  dit  :  Le  ciel  est  serein. 

Or,  comment  ces  jugements  divers  peuvent-ils  commencer  dans 
notre  esprit?  Le  jugement  analytique  suppose  le  jugement  syn- 
thétique déjà  fait,  attendu  qu'on  ne  décompose  que  ce  qui  est 
déjà  composé.  Il  faut  donc  porter  son  attention  sur  les  jugements 
synthétiques;  et  Ton  trouve  que  quelques-uns  d'entre  eux  se 
rapportent  à  l'expérience  (  empiriques  )  y  et  que  d'autres  se  font 
a  priori. 

Il  ne  se  rencontre  point  de  difficulté  dans  la  formation  des 
premiers;  mais  l'appui  de  l'expérience  manque  aux  jugements  a 
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priori.  Or,  d'où  proviennent  les  prédicaments  de  ces  Jagements? 
Les  sens  ne  nous  les  fournissent  pas;  nous  sommes  donc  forcés 
de  les  tirer  de  nous-mêmes^  et  de  croire  par  suite  qu* il  existe  en 
nous  une  énergie  merveilleuse ,  d*oii  émanent  les  prédicamenU 
de  re<ipece  des  choses.  Ces  prédicaments,  qoi  existent  en  noosa 
priori,  doivent  être  et  nécessaires  et  universels. 

La  philosophie  doit  donc  s'appliquer  à  éoumérer  ces  prédica- 
ments, sans  lesquels  les  objets  perçus  par  nous  n'existeraient  pas» 
et  n  décrire  la  manière  dont  notre  esprit  applique  ces  prédica- 
ments aux  objets,  et  en  forme  les  objets  de  ses  connaissanees. 

Il  fallut  par  conséquent  entreprendre  la  critique  générale  tant  de 
la  raison  théorique  que  de  la  raison  pratique ,  et  d'une  troistène 
qui  établit  Talliance  de  la  première  avec  la  seconde. 

Quant  à  la  première,  il  faut  distinguer  dans  la  sensibilité 
la  matière  fournie  par  les  sens,  et  \à  forme  antérieure  à  l'expé- 
rience; car,  pour  produire  les  idées,  il  ne  suffit  pas  de  la  sensibi- 
lité passive;  Il  y  faut  encore  une  opération  active  de  l'intelllgenee, 
qu'on  peut  appeler  spontanéité. 

Une  fois  les  intuitions  recueillies  pour  former  les  idées,  lln- 
telligence  veut  les  réunir  pour  former  les  Jugements.  Or,  tons  les 
Jugements  se  réfèrent  ou  à  la  quarUité  ou  à  la  qualité^  on  à  b 
relation^  ou  à  la  modalité;  de  ces  quatre  modes  fondamentaux 
naissent  douze  catégories  :  unité,  pluralité  et  universalité,  réalité, 
négation  et  limitation,  substance  et  accident,  causalité  et  dépen- 
dance, action  et  réaction,  possibilité,  existence,  nécessité,  avec 
leurs  contraires;  ces  catégories,  pures  conceptions  de  l'esprit, 
qui ,  réunies  aux  visions  de  la  sensibilité  par  un  médiateur,  qui  est 
le  temps,  composent  l'objet  de  la  pensée,  et  d'après  lesquelles  se 
préparent  tous  les  jugements,  ne  viennent  pas  de  rexpérienee, 
mais  ce  sont  des  lois  universelles  de  rintelligence. 

L*acte  qui  rappelle  lesjugements  à  l'unité  est  le  raisonnement, 
par  lequel  la  raison  opère  distinctement  de  Tintelligence^  et  dont 
la  fonction  consiste  à  chercher  la  condition  absolue  d'où  se  tirent 
les  conséquences  à  l'aide  des  prémisses.  De  même  qu'il  y  a  trois 
formes  générales  du  raisonnement,  la  catégorique,  l'hypothétique 
et  la  disjonctive,  de  même  trois  idées  établissent  la  condition  abso- 
lue de  l'unité  pour  chaque  forme  de  raisonnement.  Or,  aucune  de 
ces  idées  ne  peut  être  donnée  par  l'expérience,  qui  ne  correspond 
qu'aux  phénomènes ,  et  qui  ne  représente  point  une  chose  absolue 
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et  générale.  De  semblables  notions  existent  donc  a  priori,  et, 
considérée  en  elle-même,  la  raison  est  pure. 

En  somme ,  la  connaissance  humaine  se  compose  d*un  élément 
empirique  et  d'un  élément  dérivé  de  l'inteiligence;  les  notions  de 
)a  raison  pure  nont  aucune  realité  objective ,  attendu  qu'elto 
opère  non  sur  les  intuitions,  mais  sur  les  formes  des  jugements 
produits  par  l'intelligence.  Nous  sortons  de  la  raison  quand  aoufi 
youloi^  trouver,  au  moyen  de  ces  notions,  des  existences  en  dehors 
du  monde  sensible,  tandis  que  l'expérience  est  la  limite  de  la  coa- 
paissance  humaine  ;  il  en  est  de  même  lorsque  nous  ne  nous  servons 
pas  des  notions  de  la  raison  pour  ordonner  nos  jugements ,  mais 
que  nous  voulons  les  appliquer  aux  données  de  Texpérience  ;  de  là 
résultent  les  antinomies.  Les  lois  que  nous  appelons  lois  dis  nature 
spot  celles  de  notre  intelligence,  qui  les  impose  à  la  nature. 

Kant  I  véritable  révolutionnaire,  qui  méprise  ses  adversaires  (l  ] 
.et  ne  transige  jamais  avec  eux ,  a  le  mérite  d'avoir  mieux  distingué 
que  tout  autre  moderne  le  sentiment  de  l'intelligence,  l'intuitiori 
4es  idées ,  et  vu  que  toutes  les  opérations  de  l'entendement  peu  vent 

(1)  Si  Ton  veot  comparer  Kant  avecceax  qui  Font  précédé,  od  peut  consulter 
le  tableau  que  nous  donnons  ici  : 

Locke  dit  :  La  première  opération  de  l'esprit  est  l'analyse. 

Les  idéologues  :  La  première  opéralion  de  l'esprit  est  la  synthèse;  ceUe-ci 
ne  combine  que  les  sensations. 

La  philosophie  transcendante  :  La  première  opération  de  l'esprit  est  la 
synthèse;  elle  ne  combine  pas  seulement  les  sensations,  mais  aussi  quelques 
éléments  subjectifs  qui  existent  en  nous  indépendamment  des  sens. 

Condillac  :  Tout  le  savoir  humain  dérive  des  sensations. 

Kant  :  Tout  le  savoir  humain  commence  avec  les  sensations ,  mais  il  ne  dé- 
nve  pas  entièrement  des  sensations. 

Leibnitz  :  11  y  a  des  notions  a  priori;  elles  ont  des  archétypes  conformes  à 
elle». 

Kant  ;  Il  y  a  des  notions  a  priori:  elles  n'ont  pas  d'archétypes  auxquels 
elles  soient  confornrtes  ;  mais  elles  sont  de  simples  formes  sans  valeur  réelle. 

Leibnitz  :  Les  vérités  nécessaires  contiennent  la  raison  déterminante  et  le 
principe  régulatif  des  existences,  c'est-à-dire  les  lois  de  Tuoivers. 

Kant  :  Les  vérilés  nécessaires  contiennent  les  conditions  formelles  de  l'ex- 
périence ;  elles  sont  les  lois ,  non  des  choses  en  elles  mêmes,  mais  des  phéno- 
mènes. Les  choses  en  elles-mêmes  (  noumeni  )  ne  peuvent  se  connaître  ni  a 
priori,  ni  par  des  données  adventices.  L'ordre  a  priori  est  purement  idéal;  c'est 
Tordre  des  phénomènes  constants ,  qui ,  combinés  avec  les  phénomènes  passa- 
gers et  accidentels  de  la  sensation,  constituent  les  phénomènes  complexes  des 
corps  et  du  moi ,  ainsi  que  la  nature  phénoménale.  Hors  de  cette  dernière ,  les 
vérités  nécessaires  sont  sans  valeur. 
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se  rédaire  à  des  jugements  ;  par  conséqaenti  qu'il  fUlait  avant  font 
scniter  les  fonctions  du  jugement. 

Loc'ke,  voyant  que  certaines  idées  dérivent  des  sensations,  en 
conclut  que  les  sensations  étaient  la  source  de  toutes  ;  Kant,  voyant 
que  quelques-unes  ne  pouvaient  en  dériver,  conclut  que  les  Idées  ne 
sont  pas  fournies  par  les  sens  :  avec  le  premier  on  arrive  à  nier 
toute  vie  intellectuelle  en  dehors  des  sens,  et  l'on  va  droit  ao  maté- 
rialisme; le  second  produit  une  réaction  puissante;  et,  tandis  qw 
les  encyclopédistes  disent,  Touchez,  comparez  JUgez^Kàniftamt 
natt  une  révélation  de  la  conscience,  indépendante  des  sens  :  les 
idées,  selon  lui ,  viennent  toutes  de  l'expérience;  mais  l'expérienee 
ne  suffit  pas  pour  les  expliquer  toutes,  et  elles  peuvent  résulter 
d'une  réflexion  sur  soi-même. 

Mais  on  peut  demander  à  Kant  s'il  se  forme  réellement  des 
jugements  synthétiques  a  priori,  c'est-à-dire  où  le  prédicament 
ne  s'est  pas  tiré  de  l'expérience.  A  coup  sûr  les  exemples  qaH 
produit  ne  sont  pas  tels  (l).  La  supposition  étant  donc  fiinase,  Il 
en  résultait  que  la  recherche  du  problème  général  de  la  philosopha, 
savoir  comment  les  jugements  synthétiques  sont  possiblesa/nion, 
demeurait  erronée. 

Il  n'est  pas  vrai  non  plus  que  les  quatre  catégories  soient  la 
conditions  de  la  perception  intellectuelle;  car  elles  ne  sont  qoe  les 
conditions  de  Texistence  des  choses  extérieures.  Mais,  en  admettant 
même  les  catégories,  Kaut  laissait  sans  explication  la  nature  de  la 
perception  intellectuelle ,  c*est-à-dire  comment  est  possible  la 
relation  d*identité  entre  la  chose  particulière  dans  l'objet  et  la 
chose  universelle  dans  l'esprit.  Il  ne  fait  donc,  sous  une  apparence 
d'originalité,  que  développer  la  théorie  de  Reid,  bien  que  ee  philo- 
sophe n'attribue  rien  d'inné  à  l'esprit,  mais  qu'il  y  suppose  une 
énergie  créatrice  du  monde  extérieur,  et  sujette  à  des  lois  inévitables. 
Il  prétendait  avoir  réfuté  l'idéalisme  de  Berkeley  ;  mais  il  ne  fit  ea 
effet  que  le  transporter  des  sens  à  l'intelligence;  car  si  l'objet  des 
sensations  est  fourni  par  notre  esprit ,  nous  tombons  Bans  un 
idéisme  universel ,  qui  déclare  l'homme  incapable  de  savoir  quoi 
que  ce  soit.  Tel  est  le  criticisme,  qui  réduit  à  la  seule  idée  les 
choses  même  extérieures. 

Après  avoir  nié  la  causalité.  Hume  arrivait  à  déclarer  la  méta- 

(1)  Rosmini  le  démontre  avec  évidence. 


PHILOSOPHIE.  505 

physique  impossible  eomme  sdenoe.  Kant  accepta  cette  décision, 
atteDdn  que  notre  savoir  ne  s'étend  pas  aa  delà  des  limites  de  Tex- 
périence.  Ifàls  il  ajouta  qae  Ja  métaphysique  est  un  fait,  comme  dis- 
position naturelle  de  notre  esprit.  En  effet,  en  voyant  les  pliéno- 
mènes  s*enchalner,  nous  sommes  portés  naturellement  à  recherclier 
8t  le  monde  eut  un  commencement,  s'il  a  une  limite  par  rapport  à 
Tespaee ,  s*il  y  a  des  corps  indivisibles.  L'expérience  n*a  pas  de  ré- 
ponse à  ces  questions  :  d'où  il  résulte  que  notre  esprit  tend  à  en  ou- 
tre-passer  les  limites.  Il  est  certain  encore  que,  dans  la  solution  de 
pareils  problèmes,  la  raison  arrive  à  des  conclusions  contradictoires. 
D'où  provient  donc  cette  illusion  transcendante,  par  laquelle 
la  raison  est  contrainte  d'établir  une  réalité  au  delà  du  sensible  ? 
D'où  naît  le  conflit  de  la  raison  avec  elle-même,  lorsqu'elle  conclut 
tantôt  que  le  monde  est  limité,  tantôt  qu'il  ne  l'est  pas;  tantôt  qu'il 
«st  étemel ,  tantôt  qu'il  est  temporaire? 

Kant  se  met  en  conséquence  à  rechercher  l'origine  de  la  meta- 
I^ysique  naturelle,  et  montre  que  la  raison  est  la  faculté  de  dé- 
duire des  conséquences  particulières  de  principes  généraux.  Or, 
rillation  de  tout  raisonnement  peut  être  considérée  comme  un 
conditionnel  d'où  l'on  remonte  à  un  principe  qui  est  la  conséquence 
d'un  autre  raisonnement,  jusqu'au  moment  où  l'on  est  forcé  de 
s'arrêter  à  un  alisolu  ou  à  un  inconditionnel  fondé  dans  l'essence 
de  la  raison  même,  et  qui  devient  le  fondement  de  toute  unité  de 
raison.  C'est  là  un  principe  synthétique  a  priori;  si  donc,  comme 
BOUS  le  prétendons,  on  nie  l'existence  de  pareils  jugements,  toute 
la  métaphysique  du  criticisme  s'écroule. 

Gomme  faculté  transcendante,  l'intelligence  peut  se  définir  la 
fiteuUé  des  idées  ;  et  la  raison,  la  faculté  de  V absolu, 

Kant  détermine  ici  les  divers  raisonnements  catégoriques, 
hypothétiques  ou  disjonctifs,  dont  il  déduit  l'idée  psychologique 
du  moi,  l'idée  cosmologique  et  l'idée  théologique.  Il  en  déduit 
que  tous  les  Jugements  se  fondent  sur  les  paralogismes  transcen- 
^Dts  par  lesquels  la  raison ,  s'élevant  au  delà  de  l'expérience , 
conclut  de  lldée  à  la  chose  en  elle-même.  C'est  là  un  grand  vide 
que  nous  pouvons  éviter,  si,  au  lieu  de  lui  concéder  que  la  substance 
soit  une  catégorie,  nous  croyons  qu'elle  est  une  chose  en  elle- 
"^ine,  et  que  le  sens  intime  qui  nous  indique  le  moi  comme  une 
''>l>staDce  est  infaillible;  enfin,  que  la  règle  qu'il  n'y  a  point  d'effet 
'^^  cause  est  réelle  et  absolue. 
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Après  avoir  admis  qae  la  seosivité  n'offre  que  des  perceptions 
simples,  Kant  l'exclut  du  champ  phllosophlqne;  et  la  raison  pare 
se  réduit  par  là  à  de  simples  possibles.  Les  idées  de  Dieu ,  d*âme^ 
de  bien  et  de  mal,  dépassant  le  cercle  de  Texpérienee,  sont  don^^ 
diîstituées  de  valeur  réelle.  Kant,  se  refusant  à  cette  ooneinslon,  fc^^ 
contraint  de  s'orienter  dans  la  nature,  et  de  repousser  les  cons^^ 
quences  de  son  propre  système,  en  réédifiant  par  la  force  de    ^^ 
volonté  ce  qu'il  détruisait  par  la  force  de  la  raison. 

Il  eut  doue  recours  à  la  raison  pratique,  qui  a  pour  but  le  b%^ 
et  le  mal  ;  et,  après  avoir  proscrit  l'absolu  dans  l'Intelligenoe  ^  ji 
songe  à  le  réintégrer  dans  la  morale.  La  volonté  est  détermina 
par  un  élément  matériel  et  par  un  élément  formel ,  c'est-à-dii« 
par  des  motifs  qui  opèrent  sur  la  sensibilité,  et  par  des  moti/b  dé* 
sintéressés  relatifs  seulement  à  la  raison  pure,  et  se  réduisant  à  e$t 
impératif  catégorique  :  Opère  selon  une  règle  qui  puisse  éin 
regardée  comme  loi  générale  des  êtres  raisonnables. 

Cela  se  lie  à  trois  questions  :  la  liberté,  l'immortalité  de  rame, 
l'existence  de  Dieu.  En  effet,  si  Thomme  n*était  pas  libre,  il  ne 
pourrait  attribuer  ses  déterminations  qu'à  ses  pencbants;  Vhoam 
doit  tendre  vers  an  idéal  de  vertu  supérieur  à  l'empirisme  d« 
jouissances,  ce  qui  implique  un  progrès  perpétuel,  uniquement 
réalisai)le  par  l'immortalité.  Son  but  suprême  n'est  pas  le  bonheur 
auquel  l'instinct  seul  aurait  suffi,  c'est  la  vertu.  Or,  l'harmottle 
entre  la  vertu  et  la  félicité  suppose  une  cause  indépendante  de  la 
nature,  et  douée  d'intelligence  et  de  volonté,  c'est-à-dire  Dieu. 

Les  principes  de  la  raison  pratique  et  de  la  raison  tbéoriqae 
resteraient  séparés,  si  i*bomme  ne  possédait  une  faculté  partieolièr^ 
d'appliquer  au  monde  de  la  nature  les  idées  du  monde  de  la  \i^ 
berté.  C*est  la  faculté  de  juger,  et  elle  a  deux  modes.  Ou  elle  eon  ^ 
sidère  la  concordance  des  moyens  dans  les  formes  des  choses,  A  ^ 
manière  à  procurer  un  sentiment  de  plaisir,  et  elle  est  esthétique  ^ 
ou  seulement  elle  la  considère  logiquement  pour  obtenir  la  eot^  ' 
naissance  des  choses,  et  elle  est  théologique. 

La  critique  du  jugement  esthétique  est  la  théorie  du  beas^  i 
c'est-à-dire  du  sentiment  de  la  concordance  entre  l'imaginatioii  ^^^ 
rintelligence  ;  et  la  théorie  du  sublime,  qui  est  le  sentiment  de  not^^^ 
impuissanceàembrasser  par  l'imagination  les  pensées  qui  nous  so^^^ 
présentées  par  la  raison.  La  ciitique  du  jugement  théologique  coC^"^' 
tient  la  théorie  delà  natureselon  le  rapport  des  moyens  avec  les  fio^    ^* 
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physiqae  impoMlirie  oomnie  ideDoe.  Kant  accepta  cette  décision^ 
attenda  qae  notre  savoir  ne  s'étend  pas  aa  delà  des  limites  de  l'ex- 
périence. Mais  il  ajouta  que  la  métaphysique  est  un  fait,  comme  dis- 
position naturelle  de  notre  esprit.  En  effet,  en  voyant  les  phéno- 
mènes s'enchaîner,  nous  sommes  portés  naturellement  à  rechercher 
si  le  monde  eut  un  commencement,  s'il  a  une  limite  par  rapport  à 
l'espace,  s*il  y  a  des  corps  indivisibles.  L'expérience  n'a  pas  de  ré- 
ponse à  ces  questions  :  d'où  il  résulte  que  notre  esprit  tend  à  en  on- 
tre-passer  les  limites.  Il  est  certain  encore  que,  dans  la  solution  de 
pareils  problèmes,  la  raison  arrive  à  des  conclusions  contradictoires. 
D'où  provient  donc  cette  illusion  transcendante,  par  laquelle 
la  raison  est  contrainte  d'établir  une  réalité  au  delà  du  sensible  ? 
D'où  naît  le  conflit  de  la  raison  avec  elle-même,  lorsqu'elle  conclut 
tantôt  que  le  monde  est  limité,  tantôt  qu'il  ne  l'est  pas;  tantôt  qu'il 
est  éternel ,  tantôt  qu'il  est  temporaire? 

Kant  se  met  en  conséquence  à  rechercher  l'origine  de  la  meta- 
physique  naturelle,  et  montre  que  la  raison  est  la  faculté  de  dé* 
duire  des  conséquences  particulières  de  principes  généraux.  Or, 
l'illation  de  tout  raisonnement  peut  être  considérée  comme  un 
conditionnel  d'où  l'on  remonte  à  un  principe  qui  est  la  conséquence 
d'un  autre  raisonnement,  jusqu'au  moment  où  l'on  est  forcé  de 
s'arrêter  à  un  absolu  ou  à  un  inconditionnel  fondé  dans  l'essence 
de  la  raison  même,  et  qui  devient  le  fondement  de  toute  unité  de 
raison.  C'est  là  un  principe  synthétique  a  priori;  si  donc,  comme 
nous  le  prétendons,  on  nie  l'existence  de  pareils  jugements,  toute 
la  métaphysique  du  criticisme  s'écroule. 

Gomme  faculté  transcendante,  l'intelligence  peut  se  définir  la 
faculté  des  idées  ;  et  la  raison,  la  faculté  de  V absolu, 

Kant  détermine  ici  les  divers  raisonnements  catégoriques, 
hypothétiques  ou  dlsjonctifs,  dont  il  déduit  l'idée  psychologique 
du  moi,  l'idée  cosmologique  et  l'idée  théologique.  Il  en  déduit 
que  tous  les  jugements  se  fondent  sur  les  paralogismes  transcen- 
dants par  lesquels  la  raison ,  s'élevant  au  delà  de  l'expérience , 
conclut  de  l'idée  à  la  chose  en  elle-même.  C'est  là  un  grand  vide 
que  nous  pouvons  éviter,  si,  au  lieu  de  lui  concéder  que  la  substance 
soit  une  catégorie,  nous  croyons  qu'elle  est  une  chose  en  elle- 
même,  et  que  le  sens  intime  qui  nous  indique  le  moi  comme  une 
substance  est  infaillible  ;  enfin,  que  la  règle  qu'il  n'y  a  point  d'effet 
sans  cause  est  réelle  et  absolue. 
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principes  formels  tirés  des  formes  de  la  pare  raisoQ,  en  foisaot 
ainsi  une  science  véritable.  Mais  les  sophismes  du  temps  et  les 
croyances  protestantes  le  conduisirent,  comme  d'autres  penseurs 
de  son  temps,  à  établir  le  système  de  la  force,  c'est-à-dire  un  état 
social  où  chacun  fût  réprimé  dans  l'exercice  de  ses  droits  de  ma- 
nière à  ne  pouvoir,  quand  il  le  voudrait,  nuire  à  ses  semblables  : 
tyrannie  redoutable  et  impossible. 

Kant  resta  inconnu  à  sa  patrie  jusqu'au  moment  où  les  Journaux 
se  mirent  à  le  prôner  et  à  l'analyser.  Beinhold ,  professeur  à  léna, 
substitua  à  sa  phraséologie  technique  un  langage  plus  populaire. 
Alors  une  véritable  tourbe  se  Jeta  sur  ses  traces,  et  exagéra  ses  dé- 
fauts. Beaucoup  de  philosophes,  se  donnant  comnte  partisans  dn 
criticisme,  devinrent  dogmatiques  en  prétendant  analyser  toutes 
les  fonctions;  et  ils  s'égarèrent  en  négligeant  rexpérience  dans  des 
hypothèses  transcendantes  et  ridicules  sur  des  matières  dont  l'in- 
telligence humain»  a  rintuition  claire. 

Kant  avait  déclaré  l'ignorance  des  choses  en  elles-mêmes; 
d'autres  nièrent  qu'il  existât  rien  en  dehors  de  l'expérience  hu- 
maine ;  et  l'on  prôna  le  grand  rien  comme  une  découverte  sublime. 
Quelques  autres  voulurent,  au  contraire,  tirer  de  l'esprit  humain  oe 
qui  est  au  delà  de  ce  qu'on  peut  connaître.  Si  Kant ,  malgré  la 
critique,  se  vantait  d'établir  un  calcul  durable  des  facultés  de  l'es- 
prit humain ,  ses  partisans  établirent  sans  préparation  les  limites 
de  l'esprit,  indiquèrent  les  bases  des  sciences  à  naître,  et  le  point 
auquel  il  était  permis  d'aspirer  uniquement.  Il  introduisit  des  ter- 
mes nouveaux  pour  des  idées  nouvelles;  et  ses  disciples  réduisirent 
la  philosophie  à  des  expressions  techniques,  ce  qui  était  soustraire 
au  peuple  les  sciences  du  peuple,  il  était  érudit;  ils  dénigrèrent 
l'érudition,  en  voulant  tirer  tout  de  leur  cerveau;  Tétude  encyclo- 
pédique s'étendit,  et  détourna  les  esprits  des  études  classiques. 

Kant  s'était  demandé,  Comment  pouvons-nous  connaître  ?  et  il 
en  résulta  le  criticisme  ;  Qu'est-ce  qui  est  ?  et  il  en  résulta  le  dog- 
Ti/tm-  matisme.  En  répondant,  Kant  s'était  arrêté  au  doute.  Fichte  répon- 
dit Le  moi,  et  prétendit  établir  un  nouveau  système  pour  réduire 
à  l'unité  la  matière  et  la  forme ,  de  même  que  pour  expliquer  le 
rapport  entre  les  représentations  et  les  objets. 

Kant  montrait ,  en  arrivant  à  la  négation,  que  notre  intelligence 
est  limitée  et  impuissante ,  et  qu'il  faut  par  conséquent  recourir 
à  une  raison  supérieure  [qui  pénètre  les  vérités  essentielles  des 
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efaosesi  et  n'induit  pas  la  pensée,  mais  la  construit  Toute  réalité 
disparaît  chez  Kant,  à  l'exception  des  schèmes  et  des  idées,  au  mi- 
lieu  desquelles  apparaît  le  moi  représentatif.  Le  moi  fut  pris  par 
Fichte  pour  l'unique  vérité  al)solne,  de  telle  sorte  que  la  psychologie 
se  convertit  soudain  en  ontologie.  De  là  sa  doctrine  de  la  science, 
où  il  soutient  que  la  conscience  et  les  objets,  la  matière  et  les  for- 
mes» sont  produits  par  un  acte  du  moi  et  recueillis  par  la  réflexion. 
Il  fit  voir  qu'il  connaissait  le  défaut  du  criticisme  ;  mais  lui  aussi , 
en  prétendant  expliquer  tout,  laissa  trop  de  choses  sans  solution. 
Les  lois  logiques,  sur  lesquelles  il  s'appuie  et  qui  sont  les  formes  de 
la  pensée,  ne  peuvent  non  plus  porter  notre  connaissance  Jusqu'à 
l'existence  réelle,  et  à  l'essence  du  sujet  ou  d'un  objet. 

Opérer  est  le  thème  continuel  de  la  philosophie  de  Fichte  :  il 
rejette  le  formalisme  des  écoles,  qui  cache  souvent  le  vide  du  fond, 
et  aborde  les  questions  capitales,  en  les  dédaignant  toutefois  tanl|fc 
qu'elles  restent  à  i*état  de  spéculation.  C'est  ainsi  que  ce  patriotrf||p 
stoique,  croyant  uniquement  à  l'âme,  construisit  la  morale  et  la 
politique  entière  sur  l'indépendance  spirituelle.  Il  donne  à  la  phi- 
losophie le  nom  de  théorie  de  la  science,  base  de  toutes  les  sciences. 
£lle  doit  avoir  en  conséquence,  premièrement,  un  principe  certain, 
absolu ,  immédiat ,  qui  la  garantisse  elle-même  et  avec  toutes  les 
connaissances  humaines;  secondement,  une  forme  systématique, 
qui  serve  de  type  à  chaque  science. 

L'essence  du  moi  consiste  à  avoir  la  conscience  de  soi  :  il  se  crée 
donc  lui-même  par  Facte  de  sa  conscience ,  et  par  suite  il  pense  ce 
qui  n'est  pas  moi,  c'est-à-dire  le  monde  extérieur  et  même  Dieu. 
Au  lieu  donc  de  partir  du  fait  de  la  conscience ,  Fichte  part  de 
l'activité  de  la  pensée,  en  se  repliant  sur  soi-même.  D'où  l'on  voit 
qu'il  confond  l'actif  avec  le  passif  dans  une  seule  essence,  et  qu'il 
fait  l'actif  du  passif  et  le  passif  de  l'actif. 

Cet  idéisme  transcendant,  qui  fut  le  passage  entre  l'idéalisme 
subjectif  de  Kant  et  l'objectif  de  Schelliug,  éleva  les  esprits  aux  pro- 
blèmes les  plus  sublimes;  et,  tandis  que  le  siècle  avait  été  plongé 
dans  la  matière,  il  représenta  la  vie  de  l'esprit  comme  la  seule  vé- 
ritable. 

*  De  là  naquit  chez  l'homme,  enorgueilli  par  la  puissance  que 
Timagination  intcllective  donne  à  son  esprit,  une  confiance, 
nous  dirions  presque  une  hardiesse ,  qui  se  révéla  avec  une  magni- 
ficence voisine  du  ridicule ,  loreque  Fichte  ,  Messie  de  la  raison 
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La  nouvelle  dynastie  donnait  à  l'Espagne,  comme  pour  oompen- 
ser  les  pertes  qu'elle  lui  avait  occasionnées,  le  sentiment  de  l'ordre 
et  l'exemple  de  la  discipline.  Un  nouvel  art  militaire  loi  fat  en- 
seigné ;  l'étiquette  devint  moins  sévère,  et  le  ministère  du  cardinal 
Alberoni  montra  que  l'Espagne  était  encore  capable  de  tenir  le 
premier  rang  en  Europe.  Les  grands  voyaient  Philippe  de  mauvais 
œil,  parce  qu'il  manquait  aux  égards  auxquels  ils  prétendaient* 
Mais  le  peuple  ne  s'en  prenait  pas  tant  à  lui  qu'à  la  reine ,  prin- 
cesse intrigante ,  qui  poursuivit  l'œuvre  d'agrandissement  com- 
mencé par  Alberoni ,  et  voulut  recouvrer  ce  que  les  traités  de  paix 
précédents  avaient  enlevé  à  sa  famille. 

Cédant  à  quelques  scrupules  qu'il  conçut  sur  la  validité  du 
testament  de  Charles  II ,  Philippe  Y  abdiqua  à  quarante  et  un  ans, 
ou  plutôt  il  rejeta  le  fardeau  de  la  royauté  sans  l'avoir  porté,  et  n'en 
conserva  que  les  revenus  ;  car  il  se  réserva  3  millions  annuels,  sans 
compter  les  trésors  entassés  à  Saint-lldefonse,  retraite  délicieuse 
qui  avait  coûté  U  millions  de  piastres  à  bâtir. 

Philippe  avait  en  outre  fait  vœu  de  ne  plus  reprendre  la  couronne  ; 
mais  lorsque  l'infant  Louis,  qui  lui  avait  succédé,  fut  mort  de  la 
petite  vérole,  unecommission  de  théologiens  déclara  que,  sous  peine 
de  péché  mortel ,  il  était  obligé  de  reprendre  les  rênes  du  gouver- 
nement. La  reine  l'en  sollicita  par  amour  du  pouvoir,  de  sorte 
qu'il  se  décida  «  à  sacrifier  sa  propre  félicité  au  bien  de  ses  sujets.  » 

Il  se  mit  alors  entièrement  à  la  merci  de  Guillaume  de  Ripperda, 
de  Groningue,  qui ,  venu  à  Madrid  comme  ambassadeur  des  états 
généraux,  y  avait  acquis  les  bonnes  grâces  du  roi  et  plus  encore 
celles  de  la  reine,  dont  il  servait  l'ambition  et  les  vengeances.  Ce 
ministre  se  miten  fraisde  grands  desseins  pour  rendre  la  prospérité 
au  royaume,  aux  manufactures,  au  commerce,  et  il  promettait 
merveilles  au  pays  ;  mais,  au  résultat,  il  se  trouvaque  tout  se  passait 
en  paroles,  et  l'indignation  publique  obligea  le  roi  de  ledestituer  (l). 

Isabelle  au  détriment  de  Tinfant  don  Carlos,  son  frère;  il  ne  fit  que  rétablir 
ainsi  Pancien  ordre  de  succession ,  et  se  conformer  à  ce  que  les  cortès  de  1789 
avaient  demandé  à  Charles  IV. 

(1)  Ripperda  fut  enfermé  dans  le  cliâteau  de  Ségovie,  d*où  une  jeune  fille 
qu'il  avait  séduite  le  fil  évader  après  quinze  ans  de  captivité.  S*étant  enfui  eu 
Angleterre,  puis  dans  les  Pays-Iîas,  il  revint  au  protestantisme,  en  changeant 
pour  la  troisième  fois  de  religion;  et  peut-(>tre  se  fit-il  turc  lorsqu'il  s^eo  alla 
(omnian<lcr  ni»c  armée  de  Maroc  contre  les  Espagnols. 
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Nous  avons  parlé  sufBsamment  des  intrigues  à  l'aide  desquelles 
Elisabeth  bouleversa  tonte  l'Europe  pour  donner  des  trônes  à  ses 
fils.  Elle  ne  les  cessa  point  lors  de  l'avènement  de  Ferdinand  YI,  qui,  Ferdinand  vi 
bien  qu'elle  lui  f&t  très-opposée,  eut  pour  elle  beaucoup  de  respect, 
non  pas  tant  par  générosité  que  par  faiblesse  de  caractère.  Mélanco- 
lique par  peur  continuelle  de  la  mort,  ayant  l'inertie  de  son  père 
sans  ses  talents,  il  fut  surnommé  le  Sage,  attendu  qu'il  parvint ,  à 
force  d'économie,  à  rétablir  les  finances,  et  qu'il  laissa  soixante 
millions  dans  le  trésor,  où  il  avait  trouvé  un  déficit  de  quarante- 
einq  millions.  Il  releva  la  marine,  et  déclara  qu'il  ne  voulait  pas  se 
foire  le  vassal  de  la  France.  Le  cabinet  inclina  vers  les  Anglais, 
lorsque  arriva  au  ministère  don  Joseph  de  Garvajal,  homme  d'un 
esprit  borné ,  aux  manières  rudes,  pointilleux  sur  l'étiquette,  mais 
d'un  Jugement  solide,  et  rempli  d'honneur.  Le  marquis  de  la  Ense- 
nada  pencha,  au  contraire,  du  côté  de  la  France  :  ministre  excel- 
lent, il  apporta  plusieurs  améliorations  dans  les  finances  et  dans 
l'industrie ,  et  s'immortalisa  (tant  le  pays  était  arriéré)  en  ouvrant 
la  grande  route  de  Guadarrama  entre  les  deux  Castilles,  qui  avaient 
été  privées  jusque-là  de  communications  entre  elles.  Mais  les  in- 
trigues des  Anglais  amenèrent  sa  destitution,  et  peu  s'en  fallut 
qu'on  ne  lui  fit  son  procès.  Le  système  anglais  aurait  prévalu  alors 
sans  la  reine  Barbe  de  Portugal,  qui,  moins  intrigante  qu'Elisabeth 
Famèse,  se  contentait  de  maintenir  son  mari  en  paix  avec  son 
pays  et  avec  l'Autriche,  et  d'amasser  de  l'argent,  pour  ne  pas  être 
exposée  à  manquer  de  pain  à  la  mort  de  son  époux. 

Barbe  était  très-puissante  à  la  cour  ;  le  confesseur  du  roi  n'avait 
pas  moins  de  pouvoir,  ainsi  que  Charles  Brosclii,  musicien  célè- 
bre sous  le  nom  de  Farinelli,  qui  dissipait,  par  ses  chants,  les 
accès  d'hypocondrie  de  Ferdinand  :  on  n'avait  en  conséquence 
rien  à  lui  refuser  ;  il  ne  devint  pourtant  ni  arrogant  ni  avide ,  et 
il  donna  toujours  des  conseils  honnêtes ,  parfois  même  salutaires. 

L'Espagne  se  considérait  comme  toujours  en  guerre  avec  les 
Barbaresques,  et  elle  n'admit  même  des  trêves  que  fort  tard.  Elle 
avait  repris  avec  beaucoup  de  peine  en  1 720  Geuta  aux  Maures, 
qui  s'en  étaient  emparés  vingt-trois  ans  auparavant ,  sous  l>mpe- 
reur  de  Maroc  Muleilsmaïl.  Lorsque  la  marine  espagnole  eut  grandi 
en  puissance,  il  devint  difficile  aux  Barbaresques  de  se  procurer  lo^ 
objets  de  première  nécessité,  à  tel  point  qu*ils  furent  obligés  de 
traiter  avec  la  ville  de  Hambourg  pour  qu'elle  leur  fournit  des  m^ 
T.  XVII.  33 
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annes  et  des  miinitioDS,  en  échange  de  leara  prîtes.  LesHantàH 
tiques  ayaient  obtenu  beaucoup  de  privilèges  en  Espagne  et  en 
Portugal  9  à  cause  des  facilités  qu*ils  offraient  pour  i'éeoaicflMBt 
des  denrées  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique.  Or,  Ferdinand ,  yoyaiit 
qu'ilsdonnaient  la  main  aux  Barbaresques  en  troublant  le  eommerea 
et  la  sécurité  de  l'Europe ,  leur  ferma  ses  ports  et  refusa  toute  mé- 
diation, tant  qu'ils  n'eurent  pas  renoncé  à  leur  arrangement  avee  Ici 
Algériens.  Plus  tard,  les  efforts  des  Espagnols  échouèrent  dans  nna 
nouvelle  guerre  contre  les  Barbaresques  ;  enûn,  la  paix  fot  oondiie 
en  1780  avec  le  Maroc,  et  célébrée  avec  pompe. 
i:is.  Les  longs  démêlés  de  l'Espagne  avec  Benoit  XIY  furent  égale* 

ment  arrangés.  On  convint  que  le  roi  nommerait  à  tous  les  bénéfieet 
consistoriaux  comme  aux  bénéfices  simples  et  entraînant  résidence, 
À  l'exception  de  cinquante-deux  réservés  au  pape,  qui  ne  les  omifé- 
rerait  qu'à  des  Espagnols  (  1  ) .  En  conséquence,  les  cédules  6aiiçiite- 
res  étaient  abolies.  On  appelait  ainsi  une  espèce  de  contrats  entre 
la  chambre  apostolique  et  le  candidat ,  qui  s'obligeait  pour  une  cer- 
taine somme,  et  qui ,  s'il  ne  l'avait  pas,  en  payait  un  intérêt  exorbi* 
tant;  si  bien  qu'un  cinquième  du  revenu  des  bénélioea  passait  i 
Bome.  On  supprima  aussi  l'usage  d'abandonner  au  pape  la  dépouille 
des  morts  et  le  produit  des  vacances  :  on  les  réserva,  au  contraire, 
au  profit  du  nouveau  titulaire  ou  à  des  œuvres  pies,  et  une  partie 
en  fut  destinée  à  former  des  récompenses  pour  l'industrie  et  pour 
des  services  militaires.  Le  saint-siége  reçut,  à  titre  d'indemnité, 
neuf  cent  mille  écus  romains  à  l'intérêt  de  trois  pour  cent,  et  con- 
serva en  outre  les  dispenses  pour  mariages,  qui  lui  rapportaient  un 
million  et  demi.  La  bulle  de  la  croisade,  c'est-à-dire  la  dispense  de 
faire  maigre  ou  d'employer  Thuile  dans  les  jours  de  carême,  qui  se 
payait  à  raison  de  quinze  sous  par  tète ,  fut  déclarée  perpétuelle. 
Ferdinand  ayant  perdu  la  reine  sa  femme,  sa  mélancolie  s'ac- 
crut ;  il  ne  reçut  plus,  ne  parla  plus,  ne  changea  plus  de  linge,  ne 
se  rasa  ni  ne  se  coucha ,  et  en  peu  de  temps  il  suivit  son  épouse  au 
hnripji  ni.  tombeau.  11  eut  pour  successeur  son  frère  Charles  III,  qui  occupait 
depuis  vingt-quatre  ans  le  trône  de  Naples.  Elisabeth  Farnèse,  qui 
voyait  ses  vœux  dépassés,  sortit  de  la  retraite  où  elle  était  restée 
treize  ans  pour  exercer  de  nouveau  la  puissance,  qu'elle  garda  tant 

(1)  }»e  nombre  du  clergé  espagnol  a  été  exagéré.  Selon  Jovellanos ,  il  conipre* 
naît,  en  1787,  cent  qtialrc-vingt  mille  personnes,  dont  soixante-dix  mille  «p« 
parlenaient  au  clergé  régulier. 
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qu'elle  vécut.  Farinelli  fut  congédié,  et  se  retira  près  de  Bologne.  Si 
Charles  III  oe  fut  pas  un  de  ces  grands  prinoea  dont  la  force  suffit 
pour  régénérer  un  pays,  il  prépara  du  moins  les  améliorations  fu- 
tures. Riche  de  qualités  naturelles  qui  n'avaient  pas  été  cultivées, 
il  régnait  par  lui-même,  dans  la  tempête  comme  dans  le  calme  : 
de  mœurs  pures,  très-religieux  sans  se  mettre  sous  la  dépendanoa 
de  Rome  et  des  confesseurs,  il  était  opiniâtre  dans  ses  opinions,  el 
sa  passion  pour  la  chasse  lui  faisait  négliger  ses  devoirs.  La  haute 
main  dans  les  affaires  fut  disputée  entre  le  ministre  Jérême  Gri« 
maldi,  Génois,  et  le  marquis  de  Squillaoe,  ami  de  Charles.  Ce  der- 
nier, qui  avait  été  chargé  des  finances  et  de  la  guerre,  y  introduisit 
plusieurs  améliorations.  Il  fit  éclairer  Madrid,  défendit  de  porter 
des  armes,  des  manteaux  longs  et  de  larges  chapeaux,  et  proscri-  itk. 
vit  encore  d*autres  abus.  Le  peuple,  qui  s'en  prend  volontiers  aux 
ministres  des  finances,  se  souleva  pour  le  massacrer;  et,  n'ayant 
pu  s'emparer  de  lui,  il  demanda  son  renvoi ,  la  diminution  du 
prix  du  pain  et  de  Thuile,  la  faculté  de  porter  les  longs  manteaux 
et  les  chapeaux  rabattus.  Il  fallut,  pour  calmer  ce  tumulte,  que  le 
roi  envoyât  quatre  jésuites  qui ,  le  crucifix  à  la  main,  accordèrent 
toutes  les  demandes,  raisonnables  ou  non. 

C'était  un  événement  inouï  en  Espagne,  et  Charles  III  en  garda 
rancune  aux  Français,  qu'il  soupçonnait  d'en  avoir  été  les  insti- 
gateurs; mais  le  duc  de  Choiseul  sut  détourner  son  mécontente- 
ment contre  les  jésuites ,  en  lui  faisant  entendre  qu'un  soulève- 
ment qu'il  leur  avait  été  si  facile  de  calmer  ne  pouvait  venir  que 
d'eux.  Charles  le  crut,  et  travailla  activement  à  la  destruction  de 
l'ordre.  Afin  de  prévenir  d'autres  malheurs ,  le  comte  d'Aranda, 
nouveau  ministre,  chassa  de  Madrid  six  mille  oisifs,  et  il  y  fit  en- 
trer vingt  mille  hommes  de  troupes;  ce  qui  lui  permit  de  serrer  le 
frein.  Il  améliora  aussi  la  politique  administrative,  modela  l'ar- 
mée sur  celle  de  la  Prusse,  augmenta  la  marine,  restreignit  le  tri- 
bunal de  la  nonciature  ainsi  que  les  lieux  d'asile,  établit  des  éco- 
les pour  suppléer  à  celles  des  jésuites  ;  et  Tinquisition,  qu'il  n'était 
pas  possible  d'abolir,  fut  du  moins  modérée.  Il  voulait,  en  suivant 
les  idées  qui  faisaient  alors  des  progrès ,  mettre  des  limites  à  l'au- 
torité royale  ;  mais  le  roi ,  s* en  étant  aperçu ,  l'envoya  en  France 
comme  ambassadeur. 

Parmi  les  ministres  de  Charles  III,  don  Pèdre  Rodriguez  de 
Gampomanes,  homme  instruit  et  habile,  s'occupa  de  simplifier  les 
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impôts,  de  détraire  la  mendicité,  d*écarter  les  entraTes qui  gê- 
naient le  commerce  des  grains.  Paal-Antolne-Joseph  Olavidéo , 
natif  du  Pérou,  qui  avait  poisé  dans  ses  relations  ayee  Voltaire  et 
Bonsseau  des  idées  philanthropiques  et  irréligieuses ,  dont  il  ne  di- 
sait pas  mystère,  fot  chargé  de  fertiliser  la  Sierra-Morena,  où  il 
introduisit  une  colonie  de  Suisses,  de  Français,  d'Allemands,  de 
Bavarois,  avec  une  constitution  à  la  mode  du  Jour,  et»  ehose 
inouïe ,  en  y  tolérant  les  protestants.  Un  capucin  étant  Tenu  y 
prêcher,  s'ingéra  aussi  des  choses  séculières.  Les  colons  portèrent 
en  conséquence  plainte  contre  Olavidéo,  qui,  accusé  d'opinions 
antîcatholiques,  fut  condamné  par  Finquisition  à  rester  huit  ans 
enfermé  dans  un  couvent,  sous  la  surveillance  de  deux  moines  qui 
l'instruiraient  dans  la  foi.  Il  lui  fut  en  outre  interdit  de  monter 
à  cheval  ou  en  carrosse ,  de  s'approcher  de  la  cour  et  d'aucone 
grande  ville  à  la  distance  de  vingt  milles  ;  il  dut  s'habiller  de  gros 
drap  jaune,  et  ne  lire  que  les  œuvres  du  père  Grenade.  Ayant 
réussi  à  s'enfuir  en  France,  il  fut  exalté  comme  un  martyr  par 
les  philosophes  ;  mais  ii  vécut  assez  pour  se  désabuser,  et  pour 
écrire  le  Triomphe  de  r Évangile  (1803). 

Charles  III  institua  les  sociétés  des  Amis  de  la  pairie  pour  le 
progrès  des  arts  et  de  l'agriculture ,  en  y  consacrant  les  revenus 
des  bénéfices  vacants.  Les  colonies  n'avaient  cessé  d'empirer  sous 
les  derniers  princes  de  la  maison  d'Autriche,  et  pendant  la  guerre 
de  succession ,  quand  l'Angleterre  et  la  Hollande  interrompaient 
les  communications  avec  la  métropole.  Il  fallut  que  l'Espagne, 
pour  qu'elles  ne  vinssent  pas  à  manquer  du  nécessaire,  s'écartât  de 
son  système  d'exclusion,  et  permit  aux  Français  de  trafiquer  avec 
le  Pérou  (  l  ).  En  conséquence  les  habitants  de  Saint- Malo,  qui  avaient 

(1)  Nous  ToyoDS,  par  la  stalistique  publiée  dans  le  Mercure  Péruvien ,  qu'en 
1791  y  sans  compter  les  provinces  de  Quito  et  de  Buenos- Ayres,  ni  le  ricbe 
Potose ,  il  y  avait  en  exploitation  dans  Tinlendance  de  Lima  quatre  mines  d*or, 
cent  quatre-vingts  d'argent,  une  de  mercure,  quatre  de  cuivre  ;  en  outre  soixante- 
dix  mines  dVgent  abandonnées  :  dans  le  district  de  Tarma,  deux  cent  vingt- 
sept  mines  d'argent,  outre  vingt-deux  abandonnées,  et  deux  de  plomb;  dans 
celui  de  Truxillo,  trois  dor  et  cent  trente-quatre  d'argent,  outre  cent 
soixante  et  une  abandonnées;  dans  l'intendance  de  Huamama,  soixante  d'or, 
cent  deux  d'argent,  une  de  mercure,  plus  trois  d'or  et  soixante-trois  d'argent 
abandonnées;  dans  le  district  de  Cusco,  dix-neuf  d^argent;  dans  celui  d^Are- 
quipa,  une  d'or,  soixante  et  une  d'argent,  outre  quatre  d'or  et  vingl-hoit  d'ar- 
gent abandonnées  ;  dans  celui  de  iiuancavelica,  une  d*or,  quatre-vingU  d'anseoli 
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nn  privilège  de  Ix>Qis  XIV,  y  portèrent  des  marchandises  fran- 
çaises à  des  prix  modérés,  ce  qui  détourna  d*en  faire  venir  d'Espa- 
gne. Aussi,  dësquelapaix  fut  rétablie,  Pliilippe  interdit-U  les  ports 
du  Pérou  et  du  Chili  aux  bâtiments  français,  et  chassa-t-il  des  mers 
du  Sud  les  flottes  qui  n'y  étaient  plus  nécessaires.  Cependant,  afin 
de  se  concilier  la  reine  Anne,  il  avait  accordé  à  la  Grande-Bretagne 
non-seulement  Vassiento^  mais  encore  la  faculté  d'expédier  chaque 
année  à  Porto-Bel lo  un  bâtiment  de  cinq  cents  tonneaux,  chargé  de 
marchandises  d'Europe.  Les  abus  commis  par  les  Anglais  et  Top-  >7^ 
pression  des  Espagnols  produisirent  la  guerre  dont  nous  avons 
parlé,  et  qui  finit  par  affranchir  ces  derniers  de  Vassiento  en  les 
laissant  régler  le  commerce  à  leur  gré,  moyennant  une  indemnité 
de  100,000  livres  sterling  à  la  compagnie  anglaise. 

Différentes  améliorations  furent  introduites  alors.  Au  lieu  de 
maintenir  la  périodicité  des  expéditions ,  au  détriment  des  négo- 
ciants et  à  l'avantage  des  fraudeurs,  on  permit  que  des  vaisseaux 
de  registre  fassent  expédiés  dans  l'intervalle  par  des  marchands 
de  Séville  ou  de  Cadix,  avec  des  licences  achetées  du  conseil  des 
Indes.  Le  nombre  s'en  accrut  tellement,  qu'en  1748  on  renonça 
aux  galions,  et  que  le  commerce  ne  se  fit  plus  qu'avec  des  bâtiments 
particuliers.  Il  est  vrai  que  ce  négoce  se  trouvait  entravé  par  l'an- 
denne  habitude  de  tout  régler. 

La  rareté  des  communications  faisait  qae  l'Espagne  ignorait  la 
condition  de  ses  colonies,  et  que  le  gouvernement  y  languissait. 
Charles  III  voulut  y  remédier  en  établissant  des  barques  courrières  tjeù 
qui  partaient  tous  les  mois  de  la  Corogne  pour  la  Havane,  et  tous 
les  deux  mois  pour  la  Plata;  chacune  pouvait  prendre  la  moitié  de 
son  chargement  en  marchandises  espagnoles,  et  revenir  avec  une 
quantité  égale  de  denrées  américaines. 

La  concession  fut  ensuite  étendue,  et  tous  les  sujets  espagnols 
furent  admis  à  trafiquer  avec  les  îles  du  Vent,  Cuba,  Hispaniola , 
Porto-Bico,  la  Marguerite  et  la  Trinité;  puis  aussi  avec  la  Loui- 
siane, et  avec  les  provinces  de  Yucatan  et  de  Campéche.  Ce  n'é- 

deux  de  mercure,  dix  de  plomb,  et  on  en  laissait  reposer  deux  d*or  et  deux  cent 
qninze  d'argent.  Ces  mines  produisirent,  depuis  le  commencement  de  17S0  jus- 
qu'à la  fin  de  f  789 ,  35,359  marcs  d*or  à  vingt-deux  carats ,  et  3,739,763  marcs 
d'argent.  La  valeur  du  premier  étant  de  cent  vingt-cinq  piastres,  et  celle  de  l'autre 
de  huit  piastres  au  marc,  le  total  s'élève  à  plus  de  1 84  millions  de  francs.  En  1790, 
elles  produisirent  412,117  marcs  d'argent. 
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tait  pas  00  petft  mérite  de  s'attaqaer  à  oo  préjogé  qoi  datait  de 
deox  siècles  ;  les  résultats  ftireot  immédiats ,  car  eo  dix  ans  le  eom- 
merce  doobla  dans  quelques  contrées ,  et  tripla  dans  d'aotrei. 

Lorsqu'on  eut  reconnu  les  avantages  de  la  liberté,  on  aboHt 
les  peines  extrêmement  rigoureuses  qui  avaient  été  portées  con- 
tre toute  correspondance  entre  les  provinces  situées  dans  les  mers 
du  Sud;  loi  tyrannique  autant  que  nuisible ,  qui  empêchait  d'é- 
quilibrer la  disette  et  l'abondance ,  en  obligeant  à  Mre  Tenir  toot 
d'Espagne. 

L'administration  intérieure  des  colonies  fût  améliorée  soos  le 
ministère  de  don  Joseph  Galves.  La  population  et  les  afllsires  s'é- 
tant  accrues,  les  Juges  dont  se  composaient  les  cours  d*aodleiice 
ne  suffisaient  plus,  et  les  traitements  n'étaient  plus  en  rapport  avee 
les  charges.  Il  y  eut  donc  une  réforme  générale,  par  suite  de  la- 
quelle on  changea  la  division  des  provinces,  en  formant  les  vice* 
royautés  du  Mexique,  du  Pérou,  de  la  Nouvelle-Grenade,  et  une 
quatrième  comprenant  Rio  de  la  Plata ,  Buenos- Ayres,  le  Para- 
guay ,  le  Tucuman,  le  Potose,  Sainte-Croix  de  la  Sierra,  Ghareas, 
avee  les  deux  villes  de  Mendoza  et  de  Saint- Jean  ;  il  y  eut  en  outre 
les  huit  capitaineries  indépendantes  du  Nouveau-Mexique,  de  Goa- 
timala,  du  Chili,  de  Caracas,  de  Porto-Ricco,  de  Saint-Domingue, 
de  Cuba  et  de  la  Havane ,  de  la  Louisiane  et  de  la  Floride. 

Mais  le  vice  était  à  la  racine,  et  l'union  de  ces  contrées  avec  la 
métropole  causait  toujours  une  immense  entrave.  11  fallait  éluder 
par  la  ruse  les  lourds  impôts  et  les  restrictions  sévères;  le  com- 
merce clandestin  absorbait  plus  de  la  moitié  des  revenus  royaux , 
le  reste  passait  aux  dépenses  d'une  administration  compliquée,  tel- 
lement qu'il  n'entrait  peut-être  pas  quarante  millions  par  an  dans 
le  trésor  espagnol. 

L'Angleterre,  avide  de  dominer  sur  l'Océan,  supportait  avec 
peine  la  concurrence  de  l'Espagne  ;  et  dans  tout  le  cours  de  ce  siècle 
elle  s'employa  à  détruire  la  marine  de  cette  puissance  et  à  diminuer 
ses  possessions  transatlantiques,  pour  l'amener  à  la  servitude  dans 
laquelle  elle  tenait  le  Portugal.  Déjà  elle  l'avait  enchaînée  par 
sa  forteresse  de  Gibraltar ,  puis  elle  menaçait  ses  possessions  d'A- 
mérique ;  et,  pendant  la  guerre  qu'elle  fit  à  la  ligue  des  princes  de 
Bourbon ,  elle  enleva  à  l'Espagne  les  îles  Philippines  et  la  Floride 
(1763) ,  en  lui  donnant  comme  compensation  des  possessions  na- 
guère françaises,  c'est-à-dire  la  Louisiane.  Mais  l'Espagne  tardant 
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à  rooeoper,  la  Louisiane  goAta  le  plaisir  de  rindépendance ,  et 
le  procareor  général  de  la  colonie,  la  Femière,  se  proposa  d'y  éta- 
blir noe  république.  Les  habitants  refusèrent  de  suspendre  leur 
commerce  avec  la  France  et  avec  ses  ties ,  ce  qui  obligea  de  recou- 
rir à  une  répression  sanglante. 

Les  Espagnols  eurent  aussi  à  combattre  avec  l'Angleterre  pour 
les  Malouines,  tIes  voisines  de  la  pointe  méridionale  de  l'Amérique 
méridionale,  qui  finirent  par  leur  rester.  Puis  ils  se  battirent  avec 
les  Portugais  pour  la  colonie  du  Saint-Sacrement ,  sur  la  rive  sep- 
tentrionale du  Rio  de  la  Plata,  qui  était  un  asile  de  contrebandiers  ; 
et  ils  l'obtinrent  en  échange  d'une  grande  étendue  de  pays  sur  la 
rivière  des  Amazones.  Le  district  du  Paraguay  resté  à  l'Espagne 
fut  érigé  en  vice-royauté  de  Buenos- Ayres,  et  son  importance 
commerciale  s'accrut  considérablement. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  l'Espagne  prit  part  avec  la  France  à 
la  guerre  de  l'indépendance.  Elle  s'assura  par  la  paix  de  Versailles 
Minorque  et  les  deux  Florides ,  en  cédant  aux  Anglais  les  fies 
de  la  Providence  et  de  Bahama,  avec  la  faculté  de  couper  des  bols 
d*acaJou  et  de  teinture  sur  la  côte  de  Mosquitos ,  ainsi  que  d'autres 
avantages.  Elle  avait  perdu  dans  cette  guerre  vingt  et  un  vais- 
seaux de  ligne,  et  beaucoup  de  bâtiments  plus  petits  :  sa  dette  s'é- 
tait accrue  de  250  millions,  et  ses  colonies  avaient  appris  par  un 
exemple  qu'une  révolution  couronnée  de  succès  est  légitime.  Elles 
s'en  souvinrent. 

Quand  Humboldt  les  visita,  les  domaines  de  l'Espagne  dans  le 
nouveau  monde  occupaient  soixante-dixneuf  degrés  de  latitude; 
leur  longueur  égalait  celle  de  TAfrique  ;  leur  surface  était  deux  fois 
aussi  vaste  que  celle  des  États-Unis ,  et  ils  surpassaient  de  beau- 
coup en  étendue  l'empire  britannique  dans  l'Inde.  Quelques  années 
après,  il  n'y  restait  plus  à  l'Espagne  un  pouce  de  terre. 

Le  dernier  ministre  de  Charles  IH  fut  le  comte  de  Florlda-Bian- 
ca,  homme  médiocre,  mais  qui  savait  discerner  le  mérite  et  ne 
pas  en  prendre  ombrage.  Bien  que  dévoué  au  clergé,  il  réprima  ses 
prétentions  dans  les  affaires  séculières,  et  agit  avec  un  noble 
désintéressement.  Il  résulte  du  compte  qu'il  présenta  au  roi,  que, 
pendant  les  onze  années  de  son  ministère ,  les  mendiants  furent 
supprimés  dans  Madrid  et  dans  d'autres  villes,  et  l'on  employa  à 
cet  effet  les  aumônes  royales ,  avec  une  partie  des  revenus  du  clergé 
et  des  avances  des  prélats;  on  mit  obstacle  ao  vagabondage  des 
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ZiDgaris;des  canaux  d'irrigatioD  et  de  navigation  farent  ouverts; 
des  édifices  forent  construits,  soit  en  appelant  des  étrangers,  soit 
en  envoyant  des  nationaux  s'instruire  au  dehors;  un  jardin  bota- 
nique fut  disposé;  cent  quatre-vingt-quinze  réserves  de  chasse 
furent  supprimées;  trois  cent  vingt-deux  ponts  furent  construits, 
sans  compter  un  grand  nombre  qui  furent  réparés;  enfin  les  pre- 
mières diligences  firent  le  trajet  entre  Madrid ,  Barcelone  et  Cadix. 
•naiie  de  Afin  de  remettre  en  valeur  les  bons  royaux  inconsidérément 
^^'  ^^  émis ,  une  banque  fut  instituée  avec  un  fonds  de  soixante*quinze 
millions,  et  la  confiance  qu'elle  inspira  fut  telle,  que  les  actions 
montèrent  de  deux  mille  réaux  à  trois  mille  quarante  :  prospérité 
passagère ,  mais  profitable.  Un  nouveau  tarif  abolit  certains  im- 
pôts onéreux  ou  nuisibles  ;  par  suite ,  le  produit  des  douanes  aug- 
menta de  60  millions  de  réaux  à  130  millions.  Le  commerce  avec 
les  Indes  ayantété rendu  à  peu  près  libre,  rapporta  55,456,949  réaux 
en  1788 ,  lorsqu'en  1778  il  n'en  produisait  pas  plus  de  6,761,391. 
Une  compagnie  pour  lecommerce  des  Philippines  fut  constituéeavec 
un  capital  de  quatre-vingts  millions  de  piastres.  Les  bâtiments  qui 
devaient  charger  pour  l'Europe  les  marchandises  de  i*Inde,  ou  porter 
à  Manille  l'argent  des  Indes  espagnoles ,  partaient  de  Cadix ,  et, 
après  avoir  doublé  le  cap  Horn,  faisaient  escale  à  la  côto  du  Pérou, 
où  ils  prenaient  les  piastres  nécessaires  pour  les  achats  ;  ils  débar- 
quaient ensuite  aux  Philippines,  pour  revenir  directement  à  Cadix 
par  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Aussi  l'Espagne  qui,sous  Philippe  V, 
comptait  à  peine  sept  millions  et  demi  d'habitants ,  en  avait-elle 
onze  à  la  fin  du  siècle,  et  le  produit  de  son  industrie  et  de  son  agri- 
culture se  trouvait  triplé. 

Les  voyages  de  Behring  et  de  Cook  firent  connaître  aux  Anglais 
l'importance  du  pays  de  Noutka ,  chaîne  de  montagnes  ou  de  fo- 
rêts impraticables,  à  l'exception  des  bordures  verdoyantes  le  long 
de  la  mer,  toutes  en  golfes  et  en  ports ,  avec  une  température  tel- 
lement douce  à  une  pareille  latitude,  que  les  plantes  d'Europe  s'y 
acclimatèrent.  Dès  1774,  les  Espagnols  s'étaient  établis  dans  le 
port  Saint-Laurent  pour  la  pêche  de  la  baleine  et  d'autres  cétacés, 
pêche  qui  y  est  extrêmement  abondante.  Le  commerce  des  peaux 
et  des  fourrures  y  attira  les  navires  anglais ,  russes,  français,  tel- 
lement que  le  port  de  Noutka  fut  considéré  comme  le  principal 
marché  de  la  côte  nord-ouest  de  T  Amérique.  Les  Espagnols,  qui  en 
1789.      conçurent  delà  jalousie,  envoyèrent  des  gens  pour  y  construire 
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une  redoute,  et  arrêtèrent  on  bâtimeDt  anglais  qui  survint  avee  ordre 
d*agir  de  la  même  manière.  Mais  l'Angleterre  obtint  par  ses  armes 
et  verbalement  une  réparation  complète  des  prétendues  injures 
qui  lui  avaient  été  faites  ;  elle  eut  la  liberté  de  naviguer  et  de  pé- 
eber  tant  dans  la  mer  Paciflque  que  sur  ces  côtes,  et  bientôt  elle 
planta  son  drapeau  sur  les  ruines  du  fort  espagnol. 

Cbarles  IV  monta  sur  le  trône  à  Tàge  de  quarante  ans,  an  mo-      17M. 
ment  où  commençait  la  révolution  française,  dans  laquelle  il  de- 
vait se  trouver  entraîné. 

Pbilippe  V  ne  prétendit  importer  en  Espagne  ni  les  usages  ni  la  j[nioenM 
littérature  de  la  France;  cependant  il  y  institua,  à  l'exemple  de  son 
pays  natal ,  une  Académie  royale  (1714),  qui  al>olit  le  gongorisme 
et  donna  un  excellent  dictionnaire.  Il  fonda  aussi  l'Académie  d*bis- 
toire  (  1 735),  qui  s'appliqua  à  des  recherches  d'érudition  nationale. 
Mais  l'influence  française  se  faisait  sentir  en  Espagne  comme  dans 
toute  l'Europe;  et  lorsque  certains  auteurs  se  tenaient  cramponnés 
À  leurs  classiques  Jusqu'à  imiter  leurs  incorrections,  d'autres  in- 
troduisaient le  sans- façon  raffiné  de  leurs  voisins.  Le  théâtre  cou» 
serva  mieux  les  formes  nationales,  bien  que  parfois  il  enfantât,  en 
y  mêlant  les  formes  françaises ,  des  monstruosités  sans  caractère. 

François  Brancas  Cadaneo,  Joseph  de  Canizares,  Antoine  de 
Zamora,  Gérard  Lobo,  étaient  à  la  tête  des  conservateurs;  et  l'Ort- 
gine  de  la  langue  espagnole^  de  Grégoire  Magans  y  Siscar,  est 
écrite  dans  le  sens  de  leurs  doctrines.  Les  novateurs  avaient  pour 
chef  Ignace  deLuzan,  qui  composa  une  poétique  (1737  )  en  cinq 
cents  pages  in-folio,  appuyée  sur  des  auteurs  et  des  exemples 
français.  Il  prétendait  ramener  la  poésie  à  son  but  primitif,  celui 
de  servir  d'aide  à  la  morale,  et  faire  renoncer  aux  hardiesses  pour 
atteindre  à  l'élégance  :  aussi  met-il  bien  au-dessous  des  modèles 
français  la  fécondité  désordonnée  de  l'ancien  théâtre  espagnol. 
Louis-Joseph  Vélasquez pense  de  même  [Origine  de  la  poésie  espa- 
gnole, 1 754)  :  c'est  un  homme  de  goût,  mais  incapable  de  se  reporter 
dans  les  temps  passés  et  d'en  deviner  l'originalité.  Au  milieu  de  tant 
de  discussions  et  de  tant  de  règles,  il  ne  surgit  aucun  poète  digne  de 
mémoire  dans  une  littérature  qui  avait  commencé  avec  une  énergie 
si  luxuriante.  Il  ne  paraissait  guère  d'original  que  quelque  Auto 
sacramentale,  genre  qui  fut  ensuite  prohibé  par  Charles  III  en  1 76il. 

Cependant  lorsque  Vincent  Gardas  de  la  Huerta  fit  paraître  sa 
Rachel  (1778),  pièce  conçue  à  l'ancienne  manière,  elle  fut  ac- 
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cueillie  avec  un  enthousiasme  patriotique.  Quoiqu'il  soutint  le  goAt 
national,  il  se  laissait  gagner  par  l'autorité  française  ;  et,  dans  qua- 
torze volumes  de  compositions  du  Théâtre  espagnol,  publiés  par 
lui  (1785)  en  opposition  aux  gallicistes,  il  n*osa  insérer  que  des 
comédies  de  cape  et  d*épée,  et  un  seul  Auto,  Il  ne  nomme  même 
pas  Lope  de  Véga ,  quoiqu'il  reproduise  beaucoup  de  pièces  de 
Galdéron,  et  qu'il  se  plaise  dans  ses  préfaces  à  maltraiter  les  au- 
teurs étrangers  qui  lui  avaient  été  défavorables,  notamment  Qua- 
drio,  Bettinelli,  Tiraboschi,  dont  les  jugements  avaient  été  moins 
ménagés.  Don  Juan-Joseph  Lopez  de  Sedano  recueillit  [Pamaso 
spagnolo,  1 768),  avec  une  égale  timidité,  les  productions  lyriques. 
Mais  dans  ce  genre  il  y  en  eut  bien  peu  dont  le  nom  ait  retenti  au 
dehors.  Nous  citerons  Iriarte,  auteur  de  fables  gracieuses;  Jean 
Melendez  Yaldes,  chantre  d'amours  et  de  pastorales,  que  ses  chan- 
sons populaires  mirent  en  crédit;  et  Moratin,  qui  écrivit  des  co- 
médies élégantes  et  sensées. 

La  plus  heureuse  imitation  de  Don  Quichotte  est  due  au  Jésuite 
^e  Isia,  qui,  dansla  Vie  de  frère  Gerundio  de  Campazas  (1),  tourna 
en  ridicule  le  style  soigné  et  les  mauvais  prédicateurs.  Gerundio 
avait  appris  des  capucins,  que  son  père  traitait  généreusement, 
un  grand  nombre  de  textes  détachés  qu'il  ne  comprenait  pas, 
maintes  propositions  théologiques  qu'il  entendait  mal,  mais  qui, 
grâce  aux  applaudissements  des  bons  capucins ,  lui  avaient  fait  une 
réputation  dans  sa  patrie.  Son  père  l'envoya  donc  aux  écoles,  et 
là  Tauteur  contrefit  renseignement  pédantesque,  les  graves  dis- 
putes pour  Torthographe,  Tignoranee  magistrale  de  Thumaniste  qui 
cite  à  tort  et  à  travers  des  passages  latins ,  et  émerveille  les  éco- 
liers par  des  titres  de  livres  extravagants,  par  le  pathos  ampoulé 
des  dédicaces.  Il  y  en  a  une  entre  autres  d*un  Allemand ,  adressée 
«  aux  trois  seuls  souverains  héréditaires  sur  la  terre  et  dans  le 
ciel ,  Jésus-Christ,  Frédéric- Auguste,  prince  électoral  de  Saxe,  et 
Maurice-Guillaume  de  Saxe-Zeitz.  » 

Gerundio  est  amené  à  se  faire  moine  par  un  prédicateur  qui 
Tenveloppe  dans  les  artifices  de  son  éloquence,  et  par  un  laïque  qui 
lui  expose  les  plaisirs  des  novices,  et  les  jouissances  plus  grandes 
encore  que  procurent,  une  fois  qu'on  est  monté  en  chaire,  les 

(i)  Uistoriadel/amosopredicador/ray  Gerundio  de  Compazas ,  alias 
Xotes,  escrita  por  el  lie.  d,  Francisco  Lobon  de  Salasar,  1758-1770.  Deux 
vol.  in-4*. 
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dons  dévots,  sans  compter  la  coDÛance  féminiQe.  Frère  Biaise ,  le 
prédicateur  le  plus  renommé  da  couvent,  savait  se  concilier  les 
femmes,  soit  par  l'art  avec  lequel  il  arrangeait  son  toupet  et  sa 
robe,  soit  par  de  douces  paroles,  soit  par  des  propositions  inatten- 
dues qui  excitaient  la  curiosité  (1). 

Gerundio  se  forme  sur  ces  modèles  :  il  grandit  en  renommée;  et 
l'auteur  nous  régaie  de  quelques-uns  de  ses  sermons ,  mélange 
bizarre  de  sacré  et  de  profane,  sans  connexion  ni  sentiment. 

Cette  satire,  exagérée  comme  le  sont  toutes  les  satires,  et  qui  attira 
sur  le  Jésuite  la  colère  de  tous  les  ordres  monastiques ,  cette  satire 
nous  montre  toutefois  à  quelle  corruption  était  arrivée  l'éloquence, 
après  qu'on  eut  porté  dans  la  chaire,  son  seul  asile,  les  rêveries  de 
l'école ,  les  prétentions  mesquines  du  style  châtié ,  une  folle  étude 
d'harmonie,  une  érudition  affectée,  un  enchevêtrement  laborieux 
de  la  période,  la  recherche  de  l'étrange  et  de  l'inattendu. 

L'Espagnol  José  deSamoza  décrit  ainsi,  en  1760,  la  manière 
de  vivre  à  Madrid,  qui  était  celle  d'une  grande  partie  de  l'Europe  : 
«  Tout  gentilhomme,  eu  sortant  du  lit,  attendait  le  barbier,  dont 
l'opération  était  beaucoup  plus  longue  qu'aujourd'hui ,  et  dont 
personne  ne  s'acquittait  par  lui-même.  Puis  le  perruquier^e  met- 
tait à  peigner,  pommader,  édifier  et  poudrer  la  tête;  ce  qui  était 
fort  long.  Alors  seulement  on  passait  au  grand  travail  de  se  vêtir, 
ce  que  les  plus  lestes  ne  terminaient  pas  en  moins  de  trois  quarts 
d'heure,  tant  il  y  avait  de  pièces  à  ajuster,  d'agrafes  à  mettre,  de- 
puis celles  qui  soutenaient  le  col  Jusqu'à  celles  qui  serraient  les 
chausses.  Cette  architecture  terminée,  notre  homme  ceignait  son 
épée,  et  priait  Dieu  quMI  fit  beau,  attendu  qu'il  allait  affronter  l'in- 
tempérie de  l'air  de  pied  ferme  et  la  tête  découverte,  quelque 
temps  qu'il  fit. 

-  Allait -il  à  pied?  il  lui  fhllait  la  plus  grande  précaution  pour 
préserver  de  la  boue  ses  bas  de  soie  blanche  et  ses  souliers  à  la 
Mahonnaise.  J'ai  connu  un  Jeune  officier  qui  se  fit  une  grande 

(1)  Ainsi  il  débute  une  fois  en  ces  termes  :  Je  nie  que  Dieu  soit  une  seule 
essence  en  trois  personnes.  Tous  restent  stupéfaits,  et  il  continue  en  ces  ter- 
mes :  C'est  ainsi  que  parlent  Vébionite,  le  marcionite,  Varien,  le  mani- 
chéen  ;  mais,  etc.  Une  autre  fois  il  monte  en  chaire,  et  s'écrie  :  A  votre  santé, 
chevaliers!  Tout  le  monde  part  d'un  éclat  de  rire;  ce  qui  ne  Tempéche  pas  de 
continuer  ainsi  :  Il  n'y  a  pas  de  quoi  rire,  chevaliers;  car  JésuS'Christ,par 
son  incarnation,  a  pourvu  à  votre  santé,  à  la  mienne,  et  à  celle  de  Unu, 
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réputation  pour  avoir  traversé  Madrid  ea  hiver  sans  s 
C'était  UD  talent  de  qaelqae  importance  dans  nn  temps  où  ^ 
devaient  aller  pédestrement,  ce  que  ne  font  anjourd^hol  q«e  les 
négociants  et  les  gens  d'affaires.  Alors  les  moins  dëpendasts 
même  étaient  astreints  à  certaines  convenances,  réglées  paris 
cérémonial  inexorable,  qui  ne  laissait  pas  on  seul  jour  de  repos. 
On  célébrait  trois  pâques,  à  Noël,  à  l'Epiphanie  et  à  la  Eésurree- 
tion.  Il  y  avait  le  jour  de  la  fête  du  saint,  il  y  avait  le  bout  de 
Tan.  Manquer  à  l'un  de  ces  devoirs  suffisait  pour  que  deux  CunlUcs 
devinssent  ennemies.  Le  moindre  voyage  exigeait  une  vii^te  gé- 
nérale de  congé,  que  chacun  rendait  le  lendemain  ;  il  en  était  de 
même  au  retour.  Quand  venait  la  fête  d'un  saint  dont  le  immb  était 
un  peu  répandu,  l'étranger  qui  entrait  dans  une  ville  aurait  era 
qu'il  y  éclatait  dn  incendie  ou  une  sédition,  tant  la  foule  courait 
empressée,  se  heurtant,  se  bouleversant,  criant  par  les  mes.  Les 
pauvres  artisans  mouraient  accablés  de  fatigue  à  servir  tint  de 
pratiques  qu'il  fallait  peigner,  chausser,  habiller,  dans  ces  grandes 
circonstances.  Telle  était  la  société  dans  les  jours  solennels. 

«  On  dînait  à  une  heure;  on  mangeait  plus  qu'à  présent,  et  il 
fallait  f  lus  d'habileté  pour  savoir  manger  que  pour  gagner  de 
quoi  manger.  On  s'adaptait  sur  les  manchettes  certains  enton- 
noirs de  carton ,  attendu  qu'il  était  convenu  que  les  mains  de- 
vaient rester  oisives  tant  qu'elles  étaient  protégées  par  cet  orne- 
ment. D'autres  machines  avaient  été  inventées  pour  garantir  des 
taches  le  bord  de  Thabit  et  le  col  de  la  chemise  ;  mais  aucune 
n'était  si  compliquée  et  si  singulière  que  celle  dont  on  se  servait 
pour  faire  la  méridienne,  usage  général  de  notre  climat  J'ai  vu 
le  célèbre  Jovellanos  dormir  le  nez  sur  Toreiller,  mais  sans  le 
toucher  autrement  qu'avec  le  front,  pour  ne  pas  se  défriser. 

«  Il  n'était  permis  qu'aux  personnes  qui  n'avaient  point  de 
visites  à  faire  le  soir  de  délivrer  leur  chevelure  de  cette  gène  en 
l'enveloppant  d'une  résille.  Ceux-ci  sortaient  couverts  d'une  cape, 
écarlate  ;  mais  ils  n'étaient  pas  pour  cela  plus  à  l'aise  dans  leur 
promenade,  attendu  que  les  bas  de  soie  et  les  escarpins  ne  leur 
permettaient  pas  de  s'écarter  du  chemin  royal.  Cependant  la  con- 
dition des  hommes  était  meilleure  que  celle  des  femmes,  car  ils 
pouvaient  du  moins  appuyer  le  pied  par  terre;  tandis  que,  per- 
chées sur  de  hauts  talons  en  bois,  elles  étaient  contraintes  à  une 
marche  chancelante  et  dangereuse,  comme  des  poulets  qui  grat- 
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;  la  terre.  Étranglées  impitoyablement  par  un  corps  de  baleine, 
lexereice  pouvaient-e1le8faire?et  eommentn'auraient-elles  pas 
reoTersées  au  moindre  choc?  Ce  corset  était  une  chose  tellement 
noTible,  que  certaines  mères  allaitaient  leur  enfant  à  travers 
I  espèce  de  trappe  ouverte  dans  l'étoffe  baleinée;  de  sorte  que 
pauTres  petites  créatures,  pressant  leurs  lèvres  altérées  contre 
»  muraille  inflexible ,  cherchaient  inutilement  la  chaleur  du 
maternel. 

Chaque  Jour  le  cavalier  subissait  trois  métamorphoses  :  la  cape 
e  bonnet  le  matin ,  Funiforme  militaire  à  midi,  Thabit  galant 
rrèa-dtnée,  pour  assister  aux  combats  de  taureaux.  La  gravité 
ignole  conservait  le  silence  et  le  décorum  pour  les  soirées.  E(fen 
Ans  grave  et  de  plus  pathétique  que  ce  qu'on  appelait  un  rafrat- 
saement  ou  une  collation.  Les  dames,  placées  sur  une  estrade, 
naient  un  front  de  bataille  formidable,  ne  donnant  d'autre 
ne  de  sensibilité  et  de  vie  que  le  mouvement  régulier  et  mono- 
e  des  éventails.  Venait  ensuite  une  ligne  parallèle  àeseûores , 
'  ordre  de  dignité,  de  rang  et  de  mérite.  Vous  auriez  dit  d'une 
inion  de  personnages  assemblés,  non  pour  s'amuser,  mais  bien 
ir  écouter  la  terrible  justice  de  la  "vallée  de  Josaphat.  Point  de 
isique,  point  dedanse,pointdecauseriegracieuseet  intéressante  ; 
ilement  des  joueurs  de  cartes  plantés  au  milieu  de  la  salle  avaient 
iroit  de  hurler  et  de  s'en  dire  de  toutes  les  couleurs,  en  mar- 
Buit  leurs  triomphes  à  grands  coups  de  poing  sur  le  tapis  vert. 
>  Celte  Importante  affaire  terminée,  chaque  famille  se  retirait. 
Callait  autant  de  temps  pour  défaire  cet  habillement  compliqué 
l'on  en  avait  mis  à  l'ajuster.  Tandis  qu'on  désarmait  la  tête  de 
idame,  qui  déposait  un  énorme  bonnet  et  une  perruque  gigan- 
iqoe,  le  front  de  l'époux  se  dégarnissait  aussi  d*une  batterie  de 
tares  dont  il  était  hérissé.  Combien  n'ai-Je  pas  vu,  étant  petit 
irçoD,  de  ces  déshabillés  du  soir!  La  forme  et  le  volume  des  au- 
m  de  mes  jours  s'évanouissaient  sous  mes  yeux  aussi  affligés 
M  surpris,  et  finissaient  par  s'anéantir  au  point  de  me  rendre 
Vf  physionomie  et  leur  stature  méconnaissables, 
t  La  dernière  des  occupations  ostensibles  de  chaque  jour,  pour 
OB  pères,  était  de  monter  leurs  montres.  Ce  n'était  pas  un  petit 
lerdce^  attendu  que  chaque  gentilhomme  avait  deux  montres,  et 
eox  boites  par  montre.  Tout  était  double  dans  ces  bienheureux 
UBj^:  on  portait  deuxmontres,  deux  mouchoirs ,  deux  tabatières. 
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«  C'étaient  des  usages  aussi  innocents  que  ponible»  mais  tant 
de  formalité.  Tout  était  formule  pour  le  propriétaire ,  pour  le  mr- 
chand,  i*artisan,  le  riciie,  le  noble,  le  roturier.  La  formula  do- 
minait l'éducation  de  l'enfant,  la  matricule  des  profesieon,  h 
chois  d'une  carrière.  Vous  preniez  un  uniforme,  vous  tous  embu- 
quiez  pour  l'Amérique,  et  vous  reveniez  sans  saveur  qu'il  y  eût  des 
antipodes  ;  le  tout  selon  la  formule,  par  respect  pour  la  mèmeidok. 
La  plupart  des  fils  de  famille  venaient  à  la  cour,  c'est-à-dire  à  Ih- 
drid ,  on  ils  passaient  leur  vie  à  faire  le  métier  de  solUciteon,  à 
étudier  l'Almanach  royal.  Jusqu'à  ce  que  leurs  cheveuz  enaent 
blanchi.  Mais  de  toutes  les  professions ,  la  plus  formaliste  daoïM 
mœurs ,  dans  ses  idées ,  dans  ses  habitudes,  disparut.devant  la  (M^ 
llsatlon  comme  le  nénuphar  et  les  agarics  devant  la  cultore.  Ji 
veux  parler  des  abbés,  qui  inspirèrent  tant  de  satires  et  de  chas* 
sons,  objets  de  curiosité,  d'admiration,  d'amusement  pour  k  bM 
sexe,  qui  les  considérait  avec  autant  d'attention  et  d'étonMfflCDt . 
que  les  jeunes  l)otanistes  en  ont  pour  cette  plante  singulière  qa*os 
appelle  mandragore.  » 

On  ne  nous  reprochera  pas  d'entrer  dans  des  détails  fHvolci, 
si  l'on  refléchit  que  rexistence  de  nos  pères  se  passait  à  desftitt- 
lités  du  même  genre.  Parini,  qui  a  traité  le  même  si^et,  est  phi 
élégant;  mais  ses  tableaux  n'ont  pas  plus  de  finesse. 


CHAPITRE  XXV. 

l'ORTlGAU 

Après  la  guerre  pour  la  succession  espagnole,  qui  valut  aa  Po^ 
tugal  la  colonie  du  Saint-Sacrement ,  Jean  V  resta  trente-cinq  aM 
en  pnix  ;  car  il  se  trouva  assez  éloi^^né  pour  n'avoir  point  à  se  mêler 
des  querelles  misérables  pour  lesquelles  les  rois  ensanglaDlaiest 
rEurope.  Seulement  TEspagne  ayant  arrêté  quelques  malfaitean 
dans  Thùtel  de  Tambassadeur  portugais  à  Madrid,  et  ayant  rrfuié 
d*accorder  satisfaction,  il  lui  déclara  la  guerre  ;  ce  qui  mit  en  péril 
non-seulement  les  frontières ,  mais  encore  les  colonies  ;  et  l'arran- 
gement entre  les  deux  puissances  fut  très-difiiclle. 

Le  faste  de  Jean  V,  imitateur  malheureux  de  Louis  XIT,im 
profitait  qu'aux  Français  et  aux  Anglais ,  dont  le  pays  dépendait 
pour  les  choses  même  les  plus  nécessaires.  Il  en  résultait  que  to 
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tent  la  terre.  Étranglées  impitoyablement  par  un  corps  de  baleine, 
quel  exercice  pouvaient-el  les  faire?  et  comment  n'anraient-el les  pas 
été  renversées  ao  moindre  choc?  Ce  corset  était  une  chose  tellement 
Inamovible,  que  certaines  mères  allaitaient  leur  enfant  à  travers 
une  espèce  de  trappe  ouverte  dans  l'étoffe  baleinée;  de  sorte  que 
les  pauvres  petites  créatures,  pressant  leurs  lèvres  altérées  contre 
cette  muraille  inflexible,  chercbaient  inutilement  la  chaleur  du 
sein  maternel. 

«  Chaque  Jour  le  cavalier  subissait  trois  métamorphoses  :  la  cape 
et  le  bonnet  le  matin ,  Tuniforme  militaire  à  midi ,  l'habit  galant 
raprès-dtnée,  pour  assister  aux  combats  de  taureaux.  La  gravité 
espagnole  conservait  le  silence  et  le  décorum  pour  les  soirées.  E(fen 
déplus  grave  et  de  plus  pathétique  que  ce  qu'on  appelait  un  rafrat- 
ehissement  ou  une  collation.  Les  dames,  placées  sur  une  estrade, 
formaient  un  front  de  bataille  formidable,  ne  donnant  d'autre 
signe  de  sensibilité  et  de  vie  que  le  mouvement  régulier  et  mono- 
tone des  éventails.  Venait  ensuite  une  ligne  parallèle  de  seûores , 
par  ordre  de  dignité ,  de  rang  et  de  mérite.  Vous  auriez  dit  d'une 
réunion  de  personnages  assemblés,  non  pour  s'amuser,  mais  bien 
pour  écouter  la  terrible  justice  de  la  "vallée  de  Josaphat.  Point  de 
musique,  point  dedanse,pointdecauseriegracieuseet  intéressante  ; 
seulement  des  joueurs  de  cartes  plantés  au  milieu  de  la  salle  avaient 
le  droit  de  hurler  et  de  s'en  dire  de  toutes  les  couleurs,  en  mar- 
quant leurs  triomphes  à  grands  coups  de  poing  sur  le  tapis  vert. 
«  Cette  importante  affaire  terminée,  chaque  famille  se  retirait. 
Il  fallait  autant  de  temps  pour  défaire  cet  habillement  compliqué 
qu'on  en  avait  mis  à  l'ajuster.  Tandis  qu'on  désarmait  la  tète  de 
madame,  qui  déposait  un  énorme  bonnet  et  une  perruque  gigan- 
tesque, le  front  de  l'époux  se  dégarnissait  aussi  d*une  batterie  de 
frisures  dont  il  était  hérissé.  Combien  n'ai-je  pas  vu,  étant  petit 
garçon ,  de  ces  déshabillés  du  soir!  La  forme  et  le  volume  des  au- 
teurs de  mes  jours  s'évanouissaient  sous  mes  yeux  aussi  affligés 
que  surpris,  et  unissaient  par  s'anéantir  au  point  de  me  rendre 
leur  physionomie  et  leur  stature  méconnaissables. 

«  La  dernière  des  occupations  ostensibles  de  chaque  jour,  pour 
nos  pères,  était  de  monter  leurs  montres.  Ce  n^était  pas  un  petit 
exercice,  attendu  que  chaque  gentilhomme  avait  deux  montres,  et 
deux  boites  par  montre.  Tout  était  double  dans  ces  bienheureux 
temps  :  on  portait  deuxmontres,  deux  mouchoirs,  deux  tabatières. 
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nuit  sans  voies  défait  et  sans  effusion  de  sang.  Carvalho»  qui  était 
d'une  haute  taille  et  d'un  corps  vigoureux,  s'unità  l'un  de  ses  amis 
pour  comlmttre  ces  perturbateurs ,  et  ils  se  mirent  à  maintenir 
l'ordre  à  l'aide  du  désordre.  Ayant  reçu  peu  d'éducation ,  Il  acquit 
en  voyageant  l'expérience  du  gouveniement  et  de  la  politique  ;  il  fit 
connaissance  avec  les  philosophes  ;  et  les  paroles  tranchantes  de  ces 
réformateurs  lui  persuadèrent  que ,  pour  créer  des  citoyens,  un 
gouvernement,  un  État,  un  esprit  public,  il  suffit  de  jeter  une 
constitution  sur  le  papier.  Il  poussa  donc  le  roi  aux  innovatiotts 
avec  une  énergie  qui  ressemblait  à  la  violence. 

11  pensa  que  la  première  chose  à  faire,  c'était  d*écarter  les  Jésui- 
tes, auxquels  il  porta  le  premier  le  coup  mortel ,  et  d'humilier  les 
nobles,  qui  le  traitaient  avec  hauteur,  quoiqu'il  appartint  à  leur 
caste,  sans  être  de  la  première  noblesse,  et  qu'il  eût  épousé  une  fem- 
me d'un  très-haut  lignage  (d'Arcos).  Us  l'attaquèrent  de  toutes  les 
manières,  même  par  le  ridicule ,  surtout  à  l'occasion  d'une  ordon- 
nance contre  les  mauvais  sujets  qui  attachaient  pendant  la  nuit  des 
cornes  à  la  porte  des  maris  à  qui  il  était  arrivé  malheur.  Pombal 
laissait  faire,  et  continuait  à  prendre  des  mesures  énergiques.  Il  fit 
revenir  au  fisc  un  grand  nombre  de  propriétés ,  tant  en  Asie  qu'en 
Afrique,  que  les  rois  précédents  avaient  assignées  à  certaines  fa- 
milles; il  entrava  les  mariages  entre  ksfidalgos^  contesta  aux  fils 
les  titres  des  pères,  défendit  à  Tinquisition  de  conduire  personne  an 
supplice  sans  rapprobation  du  roi,  détruisit  les  registres  où  étaient 
inscrits  les  noms  de  ceux  qu'elle  avait  condamnés,  ce  qui  était  pour 
leur  postérité  une  note  d'infamie;  il  supprima  la  distinction  entre 
les  vieux  chrétiens  et  les  nouveaux,  guerroya  de  toutes  les  manières 
contre  la  juridiction  romaine,  repoussa  la  bulle  in  Cœna  Domini 
et  la  dépendance  du  chef  suprême  de  l'Église,  restreignit  la  faculté 
de  léguer  en  mainmorte;  et  les  écrits  du  comte  d'Oeyras  reprodui- 
sirent tout  ce  qui  avait  été  dit  par  Sarpi  et  par  Giannone  contre 
la  puissance  ecclésiastique. 

Pour  remédier  à  la  décadence  des  études,  décadence  qu'il  Impu- 
tait aux  jésuites,  il  réforma  l'université  de  Coïmbre  en  y  faisant 
prédominer  les  sciences  mathématiques ,  et  en  y  appelant  des  hom- 
mes distingués  d'Italie  et  d'Irlande.  Il  fonda  le  collège  des  nobles, 
dota  des  hôpitaux  et  des  écoles  avec  les  biens  des  congrégations 
supprimées,  et  il  songeait  à  instituera  Mafraun  ordre  rival  des 
religieux  de  Sàint-Maur.  Il  fut  puissamment  aidé  dans  l'accomplis* 
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sèment  de  ses  desseins  par  la  tentative  d'assassinat  dirigée  contre 
le  roi  et  par  le  tribunal  dHnconfidenza,  dont  l'institution  remonte 
ieette  époque  (i).  Il  y  a  là  un  mystère  d'iniquité  qui  suffit  pour 
ledéshonorer. 

Le  Jour  de  la  Toussaint  de  l'année  1 755,  un  horrible  tremblement 
de  terre  renversa  les  deux  tiers  de  Lisbonne;  et  quinze  mille  de  ses 
habitants,  d'autres  disent  même  soixante  mille ,  arrachés  à  leurs 
occupations  domestiques,  furent  écrasés  ou  enterrés  vivants.  La  mer 
s'éleva  de  six  pieds  au-dessus  des  plus  hautes  marées ,  fracassa  les 
navires,  renversa  les  édifices,  corrompit  les  provisions  et  sté- 
rilisa les  campagnes  (2).  L'incendie,  déterminé  par  les  feux  allu- 
més dans  les  maisons,  et  que  personne  ne  pouvait  songer  à  étein- 
dre, accrut  encore  la  masse  des  ruines;  des  pluies  torrentielles 
furent  pour  les  survivants,  qui  s'étaient  réfugiés  avec  la  cour  sous 
des  tentes  dans  la  campagne,  une  cause  de  maladies  et  de  mort. 
D'autres  villes  eurent  à  souffrir  de  ce  désastre ,  surtout  Coimbre 
et  firaga  ;  Sétubal  fut  abîmée  avec  tous  ses  habitants. 

Pombal  acquit  une  gloire  juins  tache  en  s'appliquant  de  porter 
remède  à  cette  désolation  ;  mais,  en  cherchant  à  rajeunir  le  pays,  il 
agit  avec  cette  précipitation  inconsidérée  qui  était  alors  de  mode. 
Hésitant  dans  la  politique,  désireux  du  bien  sans  en  avoir  rintelli- 
gence,6i  on  l'exalta  en  France,  où  l'on  considérait  plus  les  idées  que 
les  faits,  les  faits  le  montrèrent  animé  par  la  haine  et  par  la  cupidité, 
soigneux  d'affermir  le  despotisme  à  laide  de  la  calomnie  et  de  la 
terreur.  Il  se  proposait  de  rétablir  l'ordre  matériel,  et  il  prépara  le 
désordre  moral  en  sapant  les  institutions  et  les  croyances  nationales. 

Les  ordonnances  les  plus  minutieuses  se  succédaient  coup  sur 
coup  :  sur  la  vente  des  marrons,  sur  la  forme  des  timbres  de 
poste;  sur  les  vignes,  dont  il  fallait  sacrifier  un  tiers  à  la  culture 
du  froment,  même  dans  les  lieux  qui  n'y  étaient  pas  propres.  Il 
voulait  tout  renouveler  sans  écouter  de  conseils  ni  souffrir  la 

(1)  Voyez  pag.  220  et  suivantes. 

(2)  Cette  secousse  se  fit  sentir  sur  un  espace  quatre  fois  plus  grand  que  toute 
TEurope:  dans  les  Alpes,  sur  les  cdtes  de  Suède,  aux  Antilles,  au  Canada, 
en  Thuringe,  sur  les  rives  de  la  Baltique.  Des  fleuves  éloignés  furent  détourné» 
de  leur  cours;  les  sources  thermales  de  Toplilz  tarirent,  puis  coulèrent  de  nou- 
veau, colorées  d'ocre  ferrugineux,  et  inondèrent  la  ville.  A  Cadix,  la  mer  s*éleva 
jusqu'à  vingt  mètres  an-dessus  du  niveau  ordinaire;  dans  les  petites  Antilles, 
où  la  marée  ne  dépasse  pas  soixante-quinze  centimètres,  elle  monta  à  plus  de 
sept  mètres. 
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oontradictton ,  sans  attendre  rœnyre du  temps,  sans  être  en  étal 
de  soatenir  la  discussioD.  C'est  en  agissant  ainsi  qnHi  pot  proee- 
rer  d'énormes  richesses  à  sa  famille,  et  satisfaire  sa  passion  de 
vengeance.  11  favorisa  la  marine,  mais  il  négligea  les  armées  de 
terre,  afin  que  la  noblesse  ne  pût  y  trouver  avantage.  Il  hamiUa 
les  nobles,  mais  il  convoita  leur  alliance  avec  les  siens;  il  chassa 
les  Jésuites,  et  conserva  les  ordres  mendiants  ;  il  abolit  le  monopole 
du  tabac,  et  établit  celui  du  sel  ;  il  fit  traduire  Voltaire,  Rouaseau, 
Diderot ,  et  brûler  Ray  nal  ;  il  applaudit  aux  nouvelles  doctrines ,  et 
défendit  tout  ouvrage  périodique  à  Lisbonne,  où  il  ne  voulait  pas 
que  la  poste  arrivât  plus  d'une  fois  par  semaine  ;  il  réprima  l'inqulsi- 
.  tioD,  puis  lui  donna  le  titre  demajesté  pour  lafaireservir  à  ses  ven- 
geances ,  et  nomma  soif  frère  grand  inquisiteur.  Il  tranclia  de  l'ea- 
prit  fort ,  et  il  accrédita  les  miracles  de  l'évèque  d'Osma,  ennemi 
des  jésuites  ;  il  détruisit  la  puissance  de  cette  compagnie  et  eelle  des 
nobles ,  mais  pour  lui  substituer  le  despotisme  ministériel  ;  il  eon- 
fisqua  leurs  biens,  mais  pour  en  gorger  ou  lui-même  ou  les  siens, 
sur  lesquels  il  accumula  titres ,  charges  et  honneurs. 

Il  établit  ainsi  un  pouvoir  illimité,  qui  devait  se  convertir  en 
tyrannie.  Déjà,  déployant  une  rigueur  orientale,  il  avait  condamné 
au  gibet ,  f;?;o/a<;^o,  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables  de  vols 
pendant  le  désastre  de  Lisbonne  ;  mais  souvent  il  faisait  pendre 
comme  voleurs  ceux  qui  se  plaignaient  de  misères  auxquelles  il  ne 
savait  pas  remédier,  et  Ton  dit  qu'il  en  envoya  sommairement  au 
supplice  Jusqu'à  cent  dans  un  Jour.  Vingt  mille  cruzades  de  récom- 
pense étaient  promises  à  quiconque  dénonçait  un  citoyen  comme 
ayant  dénigré  des  actes  publics,  ou  tramé  contre  des  personnes 
employées  au  ministère;  il  fit  même  un  crime  de  lèse-majesté  de 
toute  résistance  à  la  volonté  du  souverain,  c'est-à-dire  à  la  sienne. 
Ses  ordres  se  terminaient  d'ordinaire  par  cette  phrase  :  «  Non- 
obstant toute  loi  contraire.  »  Pierre-Antoine  Correa  Garcao,  sur- 
nommé  l'iJorace  portugais,  rédacteur  de  la  gazette ,  s'étant  perous 
d'exprimer  quelques  vérités,  fut  jeté  dans  une  prison,  où  on  le 
laissa  mourir.  L'évèque  de  Coïmbre  ayant  publié  une  pastorale 
contre  les  mauvais  llvresqui  circulaient  librement,  et  surtout  coqtra 
la  Pucelle,  le  ministre  le  fit  renfermer  dans  un  souterrain. 
BréHii.  Le  Brésil  était  toujours  la  richesse  du  Portugal  ;  et,  depuis  qu'il 

avait  été  soustrait  à  la  domination  hollandaise ,  il  s'était  relevé  par 
l'industrie.  Un  mélange  de  Brésiliens  et  d'émigrés  européens  s'é* 
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tait  établi,  ainsi  que  noas  l'avons  dit  (l  ) ,  dans  le  district  de  Saint- 
Paol,  oontigu  aux  possessions  espagnoles;  c'était  ui  rainas  de  vau- 
riens entreprenants  et  querelleurs,  auxquels  on  avait  donné  le  nom 
de  mamelouks^  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  ceux  d'Egypte. 

S'étant  enrichis  principalement  par  le  commerce  des  esclaves,  ils 
détestaient  les  missionnaires,  qui,  en  introduisant  la  religion  chré- 
tienne^  conduisaient  indirectement  À  la  destruction  de  la  traite.  Ils 
se  Jetaient  donc  sur  leurs  paroisses  ;  et  comme  Urbain  Vill  menaça 
les  agresseurs  d'excommunication,  ils  chassèrent  les  jésuites  de 
leurs  villes  ;  puis  ils  répandirent  parmi  les  sauvages  qu'il  n'existait 
point  de  différence  entre  leur  religion  à  eux  et  la  croyance  aux  de* 
vins  brésiliens;  ils  nommèrent  un  pape,  des  prêtres,  des  évèques, 
qui  célébraient  messes  et  offices,  et  qui  confessaient;  de  plus,  ils 
traçaient  des  figures  bizarres  et  imitaient  les  contorsions  des  devins; 
ce  qui  plaisait  aux  indigènes  et  les  détournait  du  cbristiaiiisme, 
qu*ils  confondaient  avec  leurs  rites  nationaux. 

La  colonie,  qui  se  composait  d'abord  d'un  petit  nombre  de 
familles,  s'était  l>eauooop  accrue,  et  comptait  vingt  mille  Ames, 
outre  les  esclaves.  S'étant  déclarée  libre  et  se  confiant  dans  la 
force  brutale,  elle  portait  le  ravage  chez  les  chrétiens  du  Paraguay, 
sans  s'inquiéter  des  menaces  de  Madrid  ou  de  Rome.  Mais  enfin  le 
pontife  permit  aux  colons  de  faire  usage  d'armes  à  feu ,  ce  qui  leur 
donna  moyen  de  réprimer  ceux  de  Saint-Paul. 

L'activité  de  ces  aventuriers  s'employa  alors  à  la  recherche  de 
l'or,  que  l'on  s'était  borné  jusque-là  à  recaeillir  dans  le  sableet  le  II* 
mon  déposé  par  les  eaux.  Ils  obligèrent  à  ce  travail  les  nègres ,  qui 
chaque  soir  durent  en  rapporter  à  leur  mettre  un  huitième  d'once 
par  tète.  Peu  après  avoir  proclamé  leur  indépendance,  ilsavaient  dé- 
couvert la  mine  très-abondante  d'Iaragua.  Mais  les  trésors  qu'elle  pro- 
curait ne  suffisaient  pas  à  l'avidité  des  mamelouks  qui  cherchaient 
partout  le  précieux  métal.  En  effet,  quelques-uns  d'entre  eux  s'étant 
enfoncés  jusqu'à  cent  lieues  dans  un  pays  très-difficile,  au  milieu  de 
sauvages  belliqueux,  découvrirent  les  mines  de  Sahara  ;  d'autres  ,690. 
pénétrèrent  dans  lesmontagnesaurifères,où  ils  bâtirent  Villa-Ricca, 
qui,  vlngtans  après  sa  fondation,  passait  pour  la  ville  la  plus  opulente 
du  monde  :  des  aventuriers  y  accoururent  en  fbule;  mais  les  pre- 
miers occupants  prétendirent  dicter  des  lois  et  des  conditions  aux 

(1)  Tome  Xin,  page  259* . 
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nouveaux  venus:  la  guerre  en  résulta,  et  ceux  de  Saint-Paul  eorent 
le  dessous.  Peu  après,  don  Pedro,  régent  de  Portugal,  voulut  avdr 
sa  part  de  ce  riche  butin  ;  et  il  envoya  Antoine  d'Albuquerque  dans 
le  district  des  mines,  en  qualité  de  gouverneur*  Lorsqu'il  fut  par- 
venu, à  l'aide  de  troupes  réglées  et  de  mesures  habiles,  à  soumettre 
les  deux  factions,  il  fonda  dans  le  pays  une  ville  régulière  qui 
17».  fut  appelée  Rio- Janeiro,  et  fit  des  ordonnances  concernant  Tex- 
ploitation  des  mines  et  la  répartition  du  produit  entre  l'État  et  len 
colons. 
Mais  lorsque  don  Pedro  fut  devenu  roi  à  la  mort  d'Alphonse  YI, 

11  manqua  aux  conventions  faites  avec  la  France  lors  de  la  guerre 
de  succession,  et  s'allia  avec  l'Angleterre,  ce  en  quoi  11  fut  imité  par 
Jean  V.  Les  armateurs  français  voulurent  punir  ces  princes  en  s'at- 
taquant  à  leur  commerce  ;  et  le  capitaine  Duclère  tenta  de  surpren- 
dre Rio-Janeiro.  N'ayant  que  peu  de  troupes,  il  fut  repoussé  et 
contraint  de  capituler,  puis  massacré  avec  beaucoup  des  siens» 
au  moment  où  il  déposait  les  armes.  Duguay-Trouin  vint  en  tirer 
vengeance  en  bombardant  Rio-Janeiro,  qui,  abandoipné  par  la  gar- 
nison ,  échappa  à  sa  ruine  moyennant  une  rançon  de  600,000 
cruzades.  Si  l'on  ajoute  à  cette  somme  les  marchandises  enlevées, 
cinq  bâtiments  de  guerre  et  plus  de  trente  navires  marchands 
capturés  ou  brûlés,  le  dommage  dépassa  27  millions  de  francs. 

Lorsque  la  paix  fut  faite,  Rio-Janeiro  se  releva,  et  devint  lentre- 

1713.       pôt  du  produit  des  mines.  Les  paulistes  essayèrent  de  relever  la 

tête  ;  mais  ils  furent  réprimés,  et  Viila-Ricca  prospéra  à  tel  point, 

que  le  quinzième  de  L'or  dû  à  la  couronne  dépassait  annuellement 

12  millions.  Les  paulistes  s'étant  misa  la  recherche  d'autres  mines, 
découvrirent  sur  la  rive  du  Carmen  celles  de  Mariana,  puis  celles 
de  Guiabaet  de  Goyaz.  Il  en  résulta  que  la  couronne  toucha  pour  sa 
part  25  millions  par  an,  sans  compter  ce  qui  était  fraudé  en  assez 
grande  quantité.  Cependant,  comme  si  ce  n'eût  pas  encore  été  assez, 
une  mine  de  diamants ,  la  plus  riche  qu'il  y  ait ,  fut  encore  dé- 
couverte. 

Le  Brésil  était  [donc  extrêmement  florissant,  et  il  enrichissait 
non  pas  le  commerce  du  Portugal,  mais  celui  de  l'Angleterre. 

Pombal  essaya  de  porter  atteinte  aux  traités  honteux  qui  don- 
naient à  la  Grande-Bretagne  le  despotisme  commercial  ;  mais  il 
n'osa  en  affranchir  son  pays.  Afin  qu'elle  ne  pût  pas  soutirer  tout 
l'or  du  Brésil  à  l'aide  de  son  monopole  général  en  Portugal,  il  dé- 
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fendit  toute  extraction  d'or^  et  ordonna  que  Tactivité  da  com- 
merce britannique  fût  balancée  par  l'exportation.  11  en  résulta  des 
visites  continuelles  des  magasins  et  des  livres,  vexations  qui  aug- 
mentèrent les  plaintes;  puis  le  cabinet  de  Londres  enjoignit  à 
Pombal  de  rapporter  une  ordonnance  aussi  misérable  qu'impru- 
dente. 

Il  crut  aussi  faire  prospérer  les  manufactures  indigènes  en  im- 
posant une  taxe  de  quatre  pour  cent  sur  toutes  les  marcbandises 
étrangères,  sous  prétexte  de  la  reconstruction  des  douanes,  que  le 
désastre  avait  renversées.  11  accorda  à  une  compagnie  le  mono-  >7»4. 
pôle  du  commerce  avec  la  Cbine  et  les* Indes;  mais  ce  fut  en  réa- 
lité un  monopole  pour  Félicien  Yelho  d'Oldenbourg,  où  le  roi  était 
de  moitié  avec  son  ministre.  Une  autre  compagnie,  dont  Pombal 
était  le  principal  intéressé,  obtint  le  privilège  de  la  traite  des  nè- 
gres. Afin  d'enlever  aux  Anglais  le  monopole  des  vins  de  Porto ,  il 
força  les  propriétaires  de  les  vendre,  à  un  prix  déteiminé,  à  une 
société  des  vins,  dont  il  se  fit  nommer  protecteur,  avec  un  traite- 
ment énorme.  Le  mécontentement  devint  tel,  que  la  révolte  éclata 
à  Oporto;  Pombal  l'étouffa  dans  le  sang,  priva  la  ville  de  tousses 
avantages,  et  lui  infligea  de  lourdes  amendes.  Dix-buit  citoyens 
furent  envoyés  au  gibet ,  vingt-six  aux  galères,  quatre-vingt-dix- 
neuf  en  exil.  Beaucoup  d'autres  émigrèrent  ;  quelques-uns  coupè- 
rent leurs  vignes,  plutôt  que  de  les  cultiver  pour  d'autres. 

11  fut  mieux  inspiré  en  ouvrant  le  canal  d'Oeyras,  le  seul  qui 
existe  en  Portugal,  et  en  adoucissant  le  sort  des  débiteurs  insolva- 
bles. 11  introduisit  au  Brésil  les  plantations  de  canne  à  sucre,  de 
coton,  de  riz,  d'indigo,  de  café  et  de  cacao.  Ses  détracteurs  se 
prirent  à  rire  quand  il  fit  construire  à  Lisbonne  de  vastes  maga- 
sins pour  y  déposer  le  coton ,  dont  dix  livres  furent  envoyées 
comme  essai  en  1772.  Mais  en  1806  il  en  arrivait  déjà  de  cent 
trente  à  cent  quarante  mille  balles,  de  quatre  arobes  chacune;  et 
ces  vastes  magasins  ne  suffisaient  pas  pour  le  café,  le  sucre  et  l'in- 
digo du  Brésil. 

Trompé  dans  l'espoir  de  mettre  la  main  sur  les  trésors  des  jé- 
suites du  Paraguay,  Pombal  chercha  à  annuler  la  cession  de  l'Ile 
du  Saint-Sacrement,  et  refusa  d'adhérer  au  pacte  de  famille  des 
Bourbons.  Il  en  résulta  la  guerre  avec  la  France  et  l'Espagne,  dont 
l'unique  avantage  fut  de  procurer  une  armée  au  Portugal.  Il  en 
fut  redevable  au  comte  de  Lippe-Buckebourg,  qui  vainquit  la 
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m/,  charge  héréditaire  même  poor  les  femmes,  et  à  laqueUeM 
réanie  celle  de  goaverneiir  des  Indes  orientales. 
.  Prince  vertnenx ,  il  faTorisa  ce  qui  était  l'âme  de  son  pays.  Ici 
manafactores  et  le  commerce ,  sans  négliger  les  seienees  el  Ici 
arts,  instruit  qu'il  était  lui-même.  Généreux  et  tolérant,  il  eut  un 
grand  pouvoir  parce  qull  était  aimé;  mais  il  en  jouit  peu. 

■7i'.  Guillaume  V,  son  fils ,  lui  succéda  à  Page  de  tn^  ans,  aoos  la 

tutelle  d'Anne,  sa  tcutc  ,  fille  de  George  II  d'Angleterre.  Cette 
princesse,  secondée  par  le  duc  Louis  de  Brunswick,  feld  maréchal 
de  la  république ,  continua  les  réformes  commencées  par  scm  mari; 
elle  se  tint  en  dehors  de  la  honteuse  guerre  de  sept  ans,  profita  de 
la  décadence  de  la  marine  française ,  protégea  les  seienees,  et 
réunit  dans  la  société  de  Harlem  des  efforts  disséminés ,  auxquels 
les  encouragements  avaient  manqué  jusque-là. 

*;««.  Lorsqu'elle  mourut»  le  duc  Louis  demeura  tuteur  du  jeune 

prince  ;  et  Guillaume  V,  devenu  majeur,  le  pria  de  Taider  de  ses 
conseils.  Mais  la  décadence  absolue  de  la  république  avait  eom« 
meocé.  Le  commerce  languissait  malgré  les  efforts  du  gouverne- 
ment, et  la  pêche  du  hareng  était  devenue  très-peu  productive.  Les 
philosophes  français  trouvaient  des  partisans  en  Hollande ,  à  tel 
point  que  Louis  de  Brunswick  avait  cru  devoir  restreindre  la 
liberté  de  la  presse  :  il  défendit  V Emile  de  Rousseau,  et  il  fut 
établi  que  les  ouvrages  des  protestants  relatifs  à  la  religion  de- 
vraient être  approuvés  par  Tuniversité  de  Leyde. 

D'autres  agitations  étaient  excitées  dans  le  pays  par  les  jansé- 
nistes qui  s'y  étaient  réfugiés,  et  qui  avaient  eu  un  champion  éner- 
gique dans  le  célèbre  Quesnel.  L'Église  d'Utrecht  en  particulier 
se  laissa  entraîner  par  ces  sectaires;  tout  le  chapitre  avait  appelé 
contre  la  bulle  Unigenitus,  et  l'on  faisait  ordonner  les  prêtres  par 
des  évêques  de  cette  opinion.  Depuis  la  réforme ,  la  juridiction 
avait  été  exercée  à  Utrecht  par  des  vicaires  apostoliques  :  on  élut 
alors  un  archevêque  sans  observer  les  formes  régulières.  Rome  s^en 
plaignit; et  comme  on  ne  Técouta  pas,  il  en  résulta  un  véritable 
schisme  qui  fut  soutenu  par  le  célèbre  jurisconsulte  Van  Espen,  et 
qui  n'est  pas  encore  assoupi  de  nos  jours. 

La  plupart  des  villes  étaient  régies  aristocratiqueraent.  A 
Amsterdam,  le  conseil  se  composait  de  trente-six  membres  et  de 
douzo  bourgmestres,  qui  exerçaient  leur  charge  par  quatre  à  la 
fois,  dirigeant  les  finances  et  nommant  aux  emplois.  Le  conseil 
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présentait  quatorze  candidats  au  stathoader,  qui  choisfssafTsur  ce 
nombre  neuf  échevins  pour  rendre  la  justice;  et  l'appel  de  leurs 
décisions  était  porté  devant  la  cour  de  Hollande,  où  siégeaient  huit 
députés  hollandais  et  trois  zéiandais.  Les  états  de  Hollande,  prési- 
dés par  le  grand  pensionnaire,  étaient  composés  des  députés  de 
dix-huit  villes  et  de  dix  députés  de  la  noblesse,  n'ayant  qu'un  seul 
vote  collectif:  la  noblesse  de  la  province  de  Zélande  était  repré- 
sentée par  le  prince  d'Orange,  les  villes  par  des  députés.  La 
Gueldre  se  composait  de  la  confédération  des  villes  d'Arnheim ,  de 
Zutphen  et  de  Nimègue.  Cinq  villes  avaient  droit  de  vote  dans 
rassemblée  provinciale  d'Utrecht ,  et  la  noblesse  comprenait  tous 
les  propriétaires.  Dans  la  Frise,  chaque  bailliage  avait  pour  repré- 
sentant un  noble  et  un  riche  bourgeois;  dans  TOver-Yssel,  tout 
propriétaire  d'une  terre  noble  qui  valait  vingt-cinq  mille  florins 
siégeait  aux  états. 

Les  députés  des  sept  provinces  formaient  l'assemblée  des  états 
généraux  et  le  conseil  d'État.  La  souveraineté  ne  résidait  pas  dans 
les  premiers,  mais  bien  dans  les  assemblées  provinciales;  le  con- 
seil d'Etat  avait  le  pouvoir  exécutif.  Le  stathouder  devait  être 
protestant;  et  celui-ci  s'appuyant  sur  les  Anglais  de  même  que  les 
États  généraux  sur  la  France,  il  en  résultait  deux  factions  qui  se 
contrariaient.  Lorsque  la  paix  eut  été  assurée  par  le  traité  des 
Barrières,  on  diminua  l'armée  ;  et  comme  on  pensa  que,  TÂngleterre 
étant  désormais  l'alliée  de  la  Hollande,  il  était  inutile  d'entretenir 
la  flotte ,  elle  était  tombée  dans  un  état  déplorable.  Les  états  géné- 
raux accordèrent  alors  au  roi  les  sommes  nécessaires  pour  la  rele- 
ver ;  mais  on  disait  proverbialement  que  la  Hollande  pouvait  payer 
toutes  les  armées  de  l'Europe,  et  qu'elle  ne  pouvait  résister  à  aucune. 

Pendant  les  dix  premières  années,  Guillaume  Y  marcha  d'accord 
avec  les  états  généraux  ;  mais  on  vit  ensuite  reparaître  le  parti  dit  de 
Lœvenstein,  et  de  Witt,  qui,  transformé  selon  les  idéesdu  moment, 
et  prenant  le  titre  de  patriote,  tendait,  sous  le  masque  de  la  philan- 
thropie, à  renverser  la  maison  d'Orange.  A  ce  parti  appartenaient 
les  gros  négociants  et  les  mennonistes ,  espèce  d'anabaptistes 
d'une  dévotion  excessive ,  d'une  humilité  affectée,  et  les  malcon- 
tents, dont  la  foule  s'était  grossie  de  tous  ceux  qui  avalent  en 
vain  espéré  obtenir  du  roi  des  charges  et  des  récompenses.  La 
multitude  les  secondait,  parce  qu'ils  criaient  fort. 
'   Les  oligarques  qui  régissaient  les  villes,  et  dont  la  révolution 
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Les  grosses  faillites  amenées  par  tant  d'évéDements  fanestetf 
ébranlèrent  le  crédit.  En  1770 ,  une  épizootie  terrible  décima  les 
troupeaux.  L'année  suivante,  le  feu  détruisit  le  collège  de  raoil« 
rauté  à  Harlingen ,  puis  le  théâtre  d'Amsterdam,  avec  le  quartier 
voisin;  eu  1774,  la  mer  fit  irruption  à  la  Haye.  11  y  eut  encore 
d'autres  désastres  naturels,  surtout  en  1760,  par  suite  de  tremble- 
ments de  terre,  d'incendies,  de  ruptures  de  digues;  une  grêle 
terrible  brisa  les  verrières  peintes  par  Gonda,  ce  qui  fut  ime  perte 
irréparable  pour  Tart. 

Les  esprits  attristés  se  donnaient  carrière  contre  le  gouverne- 
ment. Jusqu'alors  l'opposition  avait  été  composée  d'aristocrates; 
alors  les  démocrates  eux-mêmes  attaquèrent  la  puissance  des  magis- 
trats, et  voulurent  rendre  le  gouvernement  plus  populaire  ;  la  France 
les  soutint,  pour  ruiner  Tinfluence  anglaise.  Le  stathouder  insis- 
tait  pour  relever  la  marine  et  pour  mettre  les  forteresses  en  état  : 
il  demandait  en  conséquence  de  l'argent;  mais  les  lenteurs  propres 
à  ce  gouvernement  et  à  la  nation ,  ainsi  que  la  mauvaise  disposi- 
tion des  esprits ,  faisaient  que  rien  ne  se  terminait  Le  peuple 
criait  à  la  trahison,  et  reprochait  au  stathouder  d'avoir  négligé  la 
marine  par  connivence  avec  rAngleterre.  On  voulut  donc  le  ren- 
verser, et  l'on  se  mit  à  attaquer  le  duc  de  Brunswick,  son  brasdroit, 
en  Taccusant  d'être  l'auteur  de  cette  guerre,  qu'il  avait  précisé- 
ment cherché  toujours  à  empêcher.  Sa  sévérité  dans  la  discipline 
et  dans  la  juridiction  militaire  lui  avait  fait  des  ennemis.  Son  in- 
fluence prépondérante  sur  l'esprit  de  son  pupille  avait  accru  l'envie 
quMl  excitait.  Quelques  bourgmestres  proposèrent  au  stathouder 
de  remplacer  le  duc,  dont  l'opinion  publique  demandait  le  renvoi, 
par  une  commission  permanente  de  deux  députés  par  chaque 
état.  En  vain  Guillaume  s'en  montra-t-il  indigné  ;  en  vain  les  en- 
quêtes provoquées  par  le  duc  lui-même  démontrèrent-elles  son 
innocence  :  il  fut  forcé  de  quitter  le  pays,  sans  que  les  journaux 
cessassent  pour  cela  de  le  harceler. 

Le  prince  d'Orange  présenta  aux  états  généraux  un  premier 
mémoire,  dans  lequel  il  exposait  avec  force  et  simplicité  la  condi- 
tion du  pays,  et  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  relever  la  marine  ainsi 
que  pour  éviter  la  guerre.  Il  demandait  que  les  lois  le  missent  à  Ta- 
bri  des  attaques  calomnieuses  et  des  scandales  incessants  qui  en- 
travaient toute  bonne  mesure,  afin  que  le  stathouder  ne  fût  pas 
le  seul  dans  le  pays  obligé  de  recevoir  impunément  des  injures.   . 
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FrédéricIIs*interposa  plusieurs  fois  poorrécoDcilier  les  factioos, 
et  H.fit  entendre  qu'il  était  disposé  à  défendre  le  stathouder  con- 
jointement avec  FAngleterre  :  mais  les  novateurs  comptaient  sur 
la  France,  qui  leur  promettait  d*empécher  Fintervention  d'autres 
puissances.  Les  journaux  se  déchaînaient  avec  une  fureur  toujours 
croissante;  les  sociétés  secrètes  se  multipliaient;  les  corps  francs 
de  citoyens  armés,  qui  devaient  soutenir  les  prétentions  des  pa- 
triotes ,  étaient  en  grande  partie  composés  d'ennemis  du  prince 
d'Orange,  et  qui  s'exerçaient  sans  cesse  au  maniement  des  armes  : 
c'étaient  chaque  jour,  de  leur  part,  des  demandes  nouvelles  et  des 
rixes  avec  les  garnisons.  Les  soixante-seize  régents  formèrent  une 
confédération  qui  avait  pour  but  de  pourvoir  aux  maux  de  la  patrie 
et  de  restaurer  le  véritable  gouvernement  républicain,  ainsi  que 
la  religion  réformée. 

Au  milieu  de  tant  de  mouvements,  l'autorité  du  stathouder  fut 
complètement  paralysée.  Quelques  désordres,  nés  dans  la  province 
d'Utrecht  par  suite  de  la  prétention  émise  par  la  ville  de  nommer 
les  corps  municipaux,  furent  imités  ailleurs,  et  donnèrent  Timpul- 
Bion  à  la  guerre  civile  ;  puis  Guillaume  ayant  voulu  rétablir  Tordre 
par  la  force ,  les  états  de  Hollande  le  suspendirent  des  fonctions 
de  capitaine  général  de  leur  province,  bien  qu'aux  termes  de  la 
constitution  il  fût  inamovible  et  souverain. 

Son  autorité  était  tellement  limitée,  qu'il  ne  pouvait  même  aug- 
menter la  garnison  d'une  forteresse  sans  le  consentement  des  états. 
Et  pourtant  il  était  entouré  d'une  pompe  royale;  ses  armoiries 
flottaient  sur  les  drapeaux  avec  celles  de  la  république;  on  ne 
rendait  qu'à  lui  seul  les  honneurs  militaires  dans  le  palais  des 
états,  qui  était  sa  résidence,  et  dont  une  porte  ne  s'ouvrait  que 
pour  lui.  Il  était  donc  difficile  qu'il  ne  désirât  pas  une  autorité 
plus  étendue,  d'autant  plus  qu'il  avait  pour  lui  la  multitude.  Il 
ourdit  en  conséquence  une  révolte  populaire  contre  les  pension- 
naires ;  mais  la  trame  fut  éventée  ;  et  il  se  transporta  dans  la  Guel- 
dre,  où  il  exerça  la  tyrannie,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'y  trouver 
une  opposition  résolue. 

Frédéric-Guillaume,  successeur  de  Frédéric  II  et  beau-frère  du 
prince  d'Orange,  mettait  un  intérêt  extrême  à  conserver  la  paix  :  il 
envoya  en  conséquence,  comme  médiateur  avec  pleins  pouvoirs, 
le  ministre  Gôrtz,  qui  était  bien  vu  généralement.  Mais  il  ne  fut       î7»«. 
pas  possible  de  rapprocher  les  partis.  On  en  vint  même  à  une  vé- 
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ritable  bataille  dans  Amsterdam.  Le  cabinet  de  Yenudlles  fomesU 
les  espéranees  des  républicains,  qui,  mettant  à  la  tète  des  troupei 
le  générai  Van  Rnssel,  enlevèrentencoreanstatboudereette  portion 
d*autorité.  La  Hollande  arma,  et  étendit  un  eordon  le  long  de  m 
frontières,  sons  le  commandement  dn  rhingrave  Frédéric  de  Salm. 
Enfin  Galllaume  fût  déclaré  déchn  des  fonctions  de  stathooder 
et  d'amiral  général. 

La  femme  de  Oaillaume,  qoi  l'avait  enconragé  à  la  résistance^ 
résolut  de  se  rendre  en  personne  à  la  Haye,  dans  l'espoir  d'obtnir 
par  sa  présence  qae  Tantorité  fût  rendue  à  son  mari.  Mais,  arrifée 
à  la  frontière,  elle  fat  renvoyée  sons  escorte.  C'était  an  aChmt 
inouï.  Elle  en  demanda  vengeance  au  roi  de  Prusse,  qui,  n'ayaal 
pas  obtenu  satisfaction,  déclara  la  guerre  à  la  républkioe.  Lm 
Prussiens  s'avancèrent  en  force  parNimègue,  et  se  Jetèrent  avee 
impétuosité  sur  le  territoire  de  l'Union.  Les  répnblicainfl  se  troofè- 
rent  incapables  de  résister  à  l'invasion  étrangère;  le  rhingrave  de 
Salm,  manquant  de  loyauté  ou  de  courage»  laissa  prendre  Utreeht 
et  la  Haye  ;  une  sécheresse  extrême  rendit  inutile  la  mptore  dei 
digues,  et  les  Prussiens  terminèrent  en  trois  semaines  la  conqnMe 
d'un  pays  que  les  Espagnols  n'avaient  pu  soumettre  en  quitre" 
vingts  ans,  et  Louis  le  Grand  en  plusieurs  campagnes.  Enfin  Ain- 
terdam  ayant  été  aussi  réduite  à  capituler,  les  états  généraux  ij 
i7>:.       réunirent ,  et  cassèrent  les  actes  dirigés  contre  le  prince  d'Orange, 
qui  fut  rétabli  ;  mais  il  n'obtint  pas  ces  accroissements  d'autoritf 
qui  suivent  les  révolutions  manquées;  seulement  la  réunloodes 
dignités  de  stathouder,  de  capitaine  général  et  d'amiral  géoM 
lui  fut  garantie.  Guillaume  lui-même  se  montra  modéré  :  quantia 
roi  de  Prusse ,  il  n'exigea  rien  pour  lui,  pas  même  ses  dépenief. 
Mais  il  fit  alliance  avec  la  république  et  avec  l'Angleterre;  d*oQfi 
résulta  que  la  France,  après  avoir  vainement  intrigué,  perdUbofl* 
teusement  les  sommes  qu'elle  avait  dépensées  pour  acquérir  la  prf* 
pondérance  en  Hollande. 
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CHAPITRE  XXVII. 
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i  SuisM,  après  avoir  été  reconnue  dans  la  paix  de  Weitphaliet 
demeurée  tranquille  pendant  toute  la  durée  du  dix-septième 
e,  sans  que  ses  frontières  eussent  obiangé.  Si  toutes  les  confédé- 
os  sont  faibles  dans  leur  lien  mutuel,  sauf  les  oas  de  péril ,  cela 
lurtout  vrai  pour  la  confédération  helvétique,  où  s'ajoutent 
Issentiments  religieux  et  la  domination  commune  sur  certaines 
Isitions  anciennes.  Les  cantons,  en  dominant  tour  à  tour  sur  ces 
,  y  favorisaient  successivement  leurs  coreligionnaires,  et  s'ac- 
lent  réciproquement  d'injustice  et  d'alrais.  Il  semblait  aux  ca* 
qoes  que  Berne  et  Zurich  se  rapprochalent,àleurdétriment,de 
ollande  et  de  l'Angleterre;  les  réformés  reprochaient  aux  ea* 
qoes  la  ligue  Borromée,  et  leur  amitié  avec  l'Espagne  et  la 
)fe.  Les  choses  en  vinrent  au  point  que  Zurich  et  Berne  prirent  ^^r. 
nues  contre  les  cantons  catholiques;  mais  cette  guerre  fût 
linée  par  voie  d'arbitrage. 

es  Suisses  n'ont  pas,  comme  les  autres  réformés,  un  livre  sym- 
{ue  qui  leur  soit  propre  ;  et  la  première  confession  helvétique, 
S86,  n'avait  plus  de  valeur  aprèsque  Calvin  eut  fait  prévaloir  le 
ne  delà  prédestination.  Tous  les  calvinistes  de  France  s'y  étaient 
lehés.  Mais  comme  il  déplaisait  à  beaucoup  d'entre  eux,  Moïse 
{tant,  minbtre  deSaumur,  écrivit  la  défense  de  Calvin,  en  mo- 
nt tellement  la  doctrine  de  la  prédestination,  qu'elle  ne  diffé- 
presque  pas  de  la  grâce  universelle  de  Luther.  On  en  disputa 
leoup  en  France  parmi  les  réformés;  néanmoins  elle  fut  ae- 
ée,  et  se  répandit  de  là  en  Suisse.  Les  orthodoxes  de  ce  pays 
oulurent  pas  s'y  opposer  ;  et  les  gouvernements  de  Zurieh,  de 
),  de  Genève,  adoptèrent  un  livre  symbolique  (Formula  coH' 
m  Ecclesiarum  helveticarum  reformes  circa  dœtrinam  de 
Ha  universali  et  connexa^  aliaque  nonnulla  capita)  en 
;t*six  articles ,  où  sont  condamnées  les  doctrines  d'Amyrant 
illes  du  Suisse  Louis  Cappel,  qui  prétendait  que  les  points  dia- 
qnes,  dans  l'Écriture  hébraïque,  étaient  d'origine  récente. 
«  réformés  allemands  protestèrent.  De  là  des  haines  et  des      2679^ 
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persécutions.  Berne  établit  sa  chambre  de  religion  pour  veiller  sur 
les  croyances  et  sur  les  mœurs  des  citoyens,  sans  ménager  les 
emprisonnements  et  les  exils;  en  un  mot,  c'était  une  inqulsitioo. 
Le  temps  seul  put  apaiser  les  esprits;  et  peu  à  peu  le  consensus  fut 
regardé  comme  une  formulCi  non  pas  de  foi ,  mais  de  doctrine. 
EMU.  Quand  Louis  XIV  envahit  la  Franche  Comté ,  les  cantons  déter- 

minèrent le  contingent  que  chacun  d'eux  devait  fournir,  en  cas  de 
péril  ;  il  comprenait  en  tout  quatre-vingt-treize  mille  hommeS|  di- 
visés eu  trois  corps  (  defensionale  ). 

Les  villes  usaient  de  tyrannie  sur  les  habitants  des  campagnes, 
ilotes  à  qui  ils  ne  laissaient  que  le  droit  de  travailler  et  de  payer. 
Des  baillis,  arrogants  et  avides,  punissaient  leurs  moindres  iiaates 
avec  une  vergede  fer,  et  lesépuisaient  par  des  amendes.  Yenait-onà 
réclamer?  les  magistrats  étaient  soutenus  dans  les  conseils  et  devant 
les  tribunaux  par  leurs  parents  et  par  tous  les  nobles,  et  leur  im- 
punité encourageait  les  subalternes.  £n  1653,  les  paysans  commen- 
cèrent à  se  récrier  hautement  contre  les  impôts,  contre  le  prix  du 
sel,  et  contre  la  dépréciation  des  monnaies  usées.  Ceux  du  canton 
de  Luceme  prirent  d'abord  les  armes,  puis  ceux  de  Berne,  de  So- 
leure,  de  Bâie  ;  et  de  même  qu'autrefois  les  comtes  et  les  seigneurs 
s'étaient  affranchis  de  la  puissance  impériale  pour  acquérir  le  do- 
maine héréditaire  de  leur  territoire,  et  que  les  grandes  villes  s'é- 
taient soustraites  à  Tautorité  des  comtes ,  de  même  alors  les  pay- 
sans voulaientsecouer  le  juug  des  villes,  et  obtenir  une  égale  liberté. 
Leur  tentative  était  intempestive,  et  ils  furent  contraints,  tant  par 
les  armes  que  par  les  supplices,  de  se  soumettre  de  nouveau. 

Le  territoire  de  Toggenbourg  causa  une  autre  guerre  contre  l'abbé 
de  Saint-Gall,  qui,  soutenu  par  l  Empire,  prétendait  y  exercer  une 
autorité  despotique  :  cette  guerre  continua  avec  beaucoup  de  cruauté 
jusqu'en  1718,  et  fut  la  dernière  lutte  religieuse.  Déjà  les  dissen- 
sions s'étaient  apaisées  par  le  traité  ^Aarau,  qui  accorda  la  liberté 
17»;  du  culte.  La  paix  publique,  arrêtée  à  Bade,  régla  tout  ce  qui  con- 
cernait les  possessions  communes,  soit  sous  le  rapport  du  drpit  ci- 
vil, soit  pour  les  affaires  religieuses.  Après  la  révocation  de  Inédit 
de  Nantes ,  et  plus  tard  au  temps  des  persécutions  de  Louis  XY, 
un  grand  nombre  de  réformés  s'étaient  réfugiés  en  Suisse,  où  ils 
avaient  apporté  leur  industrie,  lis  introduisirent  la  culture  de  la 
vigne  dans  le  pays  de  Vaud,  et  les  alentours  de  Vevey  lui  doivent 
leurs  terrasses  verdoyantes.  Us  établirent  à  Lausanne  un  séml- 
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naire  entretenu  aux  frais  de  plusieurs  puissances  protestantes. 

C'est  en  1 48 1  que  fut  tenue  la  première  diète,  où  tous  les  cantons 
envoyèrent  des  députés.  On  décida  ensuite  qu'elle  se  réunirait  tous 
les  ans,  et  que  la  convocation  serait  faite  par  Zurich.  Elle  s'assembla 
d'abord  à  Baden  en  Argovie,  et,  l'an  171 2,  à  Frauenfeld  en  Tbur- 
govie  ;  deux  députés  y  siégeaient  par  canton. 

Au  milieu  des  guerres  de  cabinet  qui  furent  pour  l'Europe  une 
cause  d'abjection  plus  encore  que  de  ruine,  la  modération  des 
cbefis  helvétiques  sut  résister  aux  intrigues  des  rois,  qui  voulaient 
entraîner  la  Suisse  dans  leurs  démêlés.  Le  pays  grandit  alors  ;  et, 
sans  compter  les  arts  et  Tindastrie ,  il  enfanta  des  hommes  remar- 
quables, tels  que  Haller,  Rousseau,  Bôdmer,  Hottingler,  Stein- 
bûckel,  Bernoulli,  le  mathématicien Euler,  l'astronome  Lambert, 
les  naturalistes  de  Saussure  et  Bonnet,  les  médecins  Tissot  et  Zim- 
mermann,  Thistorlen  Mûller,  Lavater,  dont  les  théories  sur  la  phy- 
sionomie sont  tombées  en  oubli,  mais  dont  le  peuple  n'a  pas  oublié 
les  hymnes  patriotiques  ;  et  Gessner,  qui,  en  peignant  la  tranquillité 
pastorale,  charma  les  imaginations. 

La  Suisse  n'était  plus  cependant  le  pays  poétique  de  la  pure 
liberté  :  l'amour  des  richesses  et  du  pouvoir  y  avait  envahi  les 
cœurs.  Flattant  les  étrangers  et  les  servant,  non-seulement  par  les 
.armes  (l),  mais  encore  par  les  intrigues,  ses  habitants  cherchaient 
à  acquérir  des  titres,  des  décorations,  des  colliers.  Les  petits  can- 
tons, nourrissant  des  rancunes  contre  les  cantons  riches,  qui 
prédominaient,  songeaient  à  se  fortifier  par  des  alliances  étran- 
gères ,  et  les  ambassadeurs  des  puissances  fomentaient  dans  le  pays 
les  haines  fraternelles.  Humbles  au  dehors,  les  Suisses  devenaient 
orgueilleux  à  l'Intérieur.  Un  petit  nombre  d'oligarques  dominaient 
sur  une  multitude  négligée,  et  un  égoïsme  imprévoyant  leur  faisait 
préférer  le  canton  au  pays  entier,  de  mémeque  leur  classe  au  canton. 

En  même  temps  donc  que  les  grands  n'étalent  pas  moins  ser- 
vies que  ceux  des  monarchies,  le  vulgaire  s'y  trouvait  beaucoup 
plus  mal.  Personne  ne  s'inquiétait  de  l'éducation  ni  des  besoins 
qui  se  faisaient  sentir.  11  n'était  pas  permis  aux  sujets  de  s'élever 
par  l'instruction  au  niveau  de  ceux  qui  dominaient,  ni  de  parvenir 
aux  emplois  civils,  militaires  ou  religieux.  L'industrie  et  le 

(1)  La  Suisse  avait  un  million  et  demi  d'habitants,  dont  un  tiers  appartenait 
aux  cantons  de  Berne  et  de  Zurich.  Trente-huit  mille  d*entre  eux  resiaienl 
pendant  quatre  ans  au  serTioe  étranger. 
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eommaroe  élaioit  même  interditi  à  eertataiet 
tenda,  prétendait-OQ ,  qu'Us  éUieot  le  privilège  des 
villes.  La  liberté  de  la  prcae  effrayait  les  goQverBanls;  et,  p« 
suite,  le  silence  gardé  sur  les  affaires  da  pays  empéeliait  qaH  ne 
se  formât  un  esprit  public.  Aussi ,  bieo  que  les  Suisses  fosseal  restes 
quatre-vingts  ans  sans  guerres  intestines,  la  tranquillité  avait 
été  fréquemment  troublée  par  des  haines  intérieures  toojours  re- 
naissantes, quoique  sans  but  élevé,  mais  au  détriment  de  iiw 
dii!;nlté  vis-à-vis  de  l'étranger. 

Nous  ne  ferons  mention  que  de  quelques-uns  de  ces  démêlés. 

Dans  le  canton  de  Zug,  la  famille  de  Zurlauben  ooeopait  de- 
puis deux  siècles  les  principales  dignités ,  grâce  à  Targent  que  la 
France  distribuait  en  présents  par  ses  oiains ,  et  dont  elle  grati- 
fiait un  petit  nombre  de  personnes,  au  lieu  de  le  répartir  entra  tooi 
les  citoyens.  Il  en  résulta  du  mécontentement ,  et  le  parti  qu'on 
appelait  des  doux  trouva  des  opposants  dans  celui  des  rudes.  Ces 
derniers,  soutenus  par  TAutriche,  et  ayant  à  leur  téta  Antoine 
Schumacher,  remportèrent  sur  leurs  rivaux ,  rompirent  l'allianee 
avec  la  France,  et  persécutèrent  ceux  qui  lui  étaient  favorables. 
Ces  rigueurs  déplurent,  ce  qui  rendit  bientôt  aux  Zurlaben  leur 
influence;  et  Ton  continua  d'accepter  les  ignobles  gratifications  de 
la  France. 

Deux  partis  agitaient  le  canton  d*Appenze1l  :  sur  les  douze  ar- 
rondissements (  rodi  )  de  ce  canton,  ceux  qui  étaient  situés  au 
pied  des  Alpes,  appelés  intérieurs,  suivaient  le  culte  catholique; 
les  autres,  dits  extérieurs,  sur  les  deux  rives  de  la  Sitter ,  profes- 
saient la  religion  réformée  :  il  y  avait  ainsi  inimitié  entre  les  mem- 
bres du  même  corps. 

A  Berne,  la  reforme  avait  enrichi  l'État,  en  lui  attribuant  les 
biens  du  clergé  ;  le  patriciat  y  devint  par  suite  plus  puissant,  plus 
ambitieux ,  et  il  en  résulta  une  jalousie  inquiète  :  chacun  cherchait 
à  s*élcver ,  a  intri^'uer ,  à  sacrilier  l'intérêt  public  à  celui  de  la  fa- 
mille; et  les  grands  ne  songeaient  qu'à  enchaîner  le  peuple  dans 
l'obéissance,  la  pensée  dans  la  censure,  la  vie  dans  Tesplonnage.  H 
est  vrai  que,  comme  les  autres  tyrannies,  celle-là  favorisait  les 
progrès  matériels,  l'agriculture,  l'industrie  ;  mais,  comme  elles 
aussi,  elle  ne  voulait  pas  qu'on  pensât.  Haller  et  Bonstetten  n'en- 
trèrent point  dans  le  sénat;  ceux  dont  le  génie  menaçait  d'éclipser 
leurs  pères  durent  aller  briller  ailleurs.  Tschiffelll,  qui  fonda  à 
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Berne  la  Société  éecnomique^  trouva  des  contradictions  obstinées. 
Une  conjuration  qui  avait  pour  objet  d'extirper  l'oligarchie  coûta 
la  vie  à  Henzel ,  qui  l'avait  ourdie.  1749. 

Des  mécontentements  s'élevèrent  aussi  à  Fribourg  entre  les 
bourgeois  et  l'aristocratie,  qui  avait  restreint  dans  un  petit  nom- 
bre de  ftunilles  le  droit  de  siéger  dans  les  conseils  (segreti  ).  Les       1714, 
paysans  de  Gruyères  marchèrent  en  armes  contre  la  ville;  mais 
Berne  les  apaisa. 

Outre  les  treize  louable»  cantons ,  la  Suisse  avait  dix  alliés , 
savoir  :  l'abbaye  de  Saint-Oall,  la  ville  du  même  nom,  séparée 
de  la  précédente  par  une  muraille;  le  Valais,  la  principauté  de 
Nenfchâtel ,  les  villes  de  Bienne  et  de  Mulhausen,  les  trois  ligues 
grises,  et  la  république  de  Genève. 

La  principauté  de  Neufchâtel,  après  avoir  appartenu  à  la  Bour- 
gogne, puis  à  l'Empire  et  aux  maisons  de  Ghâlons,de  Hochberg  et 
de  Longueville,  échut  par  héritage  à  Frédéric  !•' ,  roi  de  Prusse , 
qui  jura  d'en  respecter  les  lois  et  les  coutumes.  Il  en  était  une  qui 
attribuait  à  la  ville  le  droit  de  percevoir  les  impôts  et  les  revenus 
du  prince  dans  tout  le  pays.  Cependant  Frédéric  II  les  afferma 
en  1748.  Les  habitants  en  conçurent  du  mécontentement,  mais 
plus  encore  en  1766,  lorsque  Frédéric  II  voulut  introduire  dans  le 
pays  une  forme  unique  de  perception.  Les  citoyens  déclarèrent  alors 
déchu  de  ses  droits  quiconque  participerait  à  la  ferme.  Le  commis* 
saire  royal  protesta,  et  deipanda  qu'un  code  fût  rédigé  pour  régler 
les  droits  réciproques;  oti  vit  alors,  spectacle  nouveau,  un  grand 
roi  discuter  contre  ses  sujets  devant  un  tribunal  cantonnai,  celui  de 
Berne,  qui  avait  été  choisi  pour  Juge.  Mais  le  roi  ayant  gagné  sa 
cause,  les  citoyens  se  soulevèrent  en  tumulte;  le  procureur  général 
Gaudot,  ayant  tiré  par  sa  fenêtre  sur  la  multitude,  fut  massacré. 
Bientôt  la  réaction  commença  :  plusieurs  furent  condamnés  à  mort, 
d*autres  à  l'exil  ;  tous  forent  désarmés.  Enfin  la  ferme  de  Fimpôt 
fut  restituée  à  la  ville,  la  constitution  garantie,  la  chasse  déclarée 
libre,  les  lois  améliorées  en  faveur  du  peuple,  et  une  assemblée 
des  communes  instituée,  sans  Taveu  de  laquelle  aucun  changement 
ne  pouvait  s'effectuer. 

Chez  les  Grisons,  alliés  des  Suisses,  l'influence  avait  toujours  été 
disputée  entre  les  Planta  et  les  Salis.  Ces  derniers,  devenus  supé- 
rieurs ,  s'étaient  attribué  les  charges,  les  fermes  des  droits,  les  com-  » 
mandements  des  troupes  au  service  étranger,  et  les  magistratures 
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daos  la  Valteline.Les  Planta,  ToalantlearenleTer  cette  fopRflMtte» 
portèrent  à  lolxante  mille  florins  la  ferme  des  péages,  tonqa'alle  liil 
mise  aoi  enchères  ;  ils  demandèrent  aux  pnlssanees  étrangèras  qv 
Tavaneement  des  officiers  fût  donné  à  randenneté,  cl 
les  magistrats  de  vénalité.  Il  en  résulta  des  scandales  et  des  i 
sites.  L'Irritationfatao  comble,  lorsque  rAotriehe,  par  âne  TlolatioB 
flagrante  da  droit  public ,  fit  arrêter,  d'accord  avec  les  Planta  oa 
grâce  à  leur  connivence,  Sémonville,  ambassadeur  de  la  répu- 
blique française  sur  le  territoire  grisou. 

A  Genève,  les  membres  de  la  république  étaient  répartis  en  qua- 
tre classes  :  les  habitants  étalent  des  étrangers  admis  à  résider, 
mais  sans  aucun  privilège,  tous  protestants  ;  de  sorte  que  les  catho- 
liques qui  voulaient  être  propriétaires  ou  exercer  un  métier  devaient 
changer  de  religion.  Quiconque  naissait  à  Genève  d'un  habitant 
était  considéré  comme  natif  ,  et  possédait  quelques  droits  de  plus  que 
son  père  ;  mais  il  ne  pouvait  aspirer  à  des  fonctions  de  TÉtal,  ni  Csire 
le  commerce  ;  sa  personne  et  ses  biens  étaient  taxés,  pour  toutes 
les  charges  publiques,  plus  que  ceux  des  autres.  Les  bourgeois , 
admis  aux  droits  de  cité  à  la  condition  de  «  Jurer  sur  les  saintes 
Écritures  de  vivre  selon  la  sainte  réforme  évangélique,  >  étaient 
libres  de  se  livrer  À  quelque  trafic  qu'ils  voulussent,  sans  pou- 
voir être  expulsés  autrement  qae  par  jugement.  Ils  participaient 
au  gouvememeut  et  à  la  législation  ;  mais  ils  n'étaient  pas  admis- 
sibles aux  premières  charges.  Celui-là  était  citoyen,  qui  était 
né  dans  la  ville  d'un  citoyen  ou  d'un  bourgeois;  aussi  les  mères 
venaient-elles,  même  de  fort  loin,  accoucher  dans  la  ville,  pour 
ne  pas  priver  leur  fils  du  droit  de  parvenir  même  aux  premières 
charges  de  la  république.  Il  y  avait  ensuite  les  sujets  ou  étrangers 
habitant  le  territoire,  mais  sans  participation  aux  droits  de 
cité. 

La  république  avait  grandi  par  la  paix  et  par  Tindu  strie  ;  mais 
les  enrichis  affectaient  la  supériorité,  et  la  classe  inférieure,  qui  s'é- 
tait civilisée,  les  supportait  avec  peine, ce  qui  les  faisait  se  contra- 
rier tour  à  tour.  Les  Français  réfugiés  dans  le  pays  après  la  révo- 
cation de  redit  de  Nantes ,  contribuèrent  à  attiser  le  feu.  L'avocat 
Fazio  et  un  certain  Lachesne,  s'étant  mis  à  la  tête  du  peuple ,  de- 
mandèrent que  les  lois,  dont  on  n'avait  parfois  connaissance  que 
par  les  sentences  rendues,  fussent  promulguées  par  la  voie  de  la 
presse;  que  l'on  ne  votât  plus  de  vive  voix,  mais  par  fèves;  que  le 
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droit  de  présenter  au  conseil  des  deux-cents  les  membres  à  élire 
fût  enlevé  aux  yingt-cinq ,  et  qu'il  ne  pût  siéger  dans  ce  conseil 
plus  de  trois  membres  de  la  même  famille.  On  fut  obligé  de  con- 
descendre à  ces  demandes;  et  l'on  ajouta  qu'aucune  loi  ne  serait 
exécutoire  sans  Tapprobation  du  conseil  général,  qui  dut  se 
réunir  tous  les  cinq  ans.  Lacbesne  et  Fazio,  convaincus  de  trames, 
furent  condamnés  à  mort  1707 . 

Les  troubles  s'étant  ravivés,  Tédit de  1 570  fut  aboli ,  et  un  nou-       '7^- 
vel  édit  de  pacification  conserva  les  droits  du  peuple  sans  porter 
atteinte  aux  lois. 

Genève  devint  alors,  par  l'industrie,  une  des  villes  les  plus  riches 
du  continent.  Bonnet,  Burlamachi,  Rousseau,  étaient  des  noms 
glorieux  pour  le  pays.  Voltaire,  qui  habitait  Ferney ,  dans  le  voisi- 
nage, attirait  les  curieux  de  toute  TEurope;  les  révolutions  suis- 
ses, dont  il  se  raillait,  étaient ,  disait-il ,  «  des  tempêtes  dans  un 
verre  d'eau;  v  et,  pour  contrarier  le  rigorisme  calviniste ,  il  élevait 
on  théâtre  à  deux  pas  de  Genève. 

La  prospérité  augmenta  le  luxe  ;  elle  accrut  l'arrogance  des  con- 
seils, et  la  plèbe  tyrannisée  ne  cessait  de  faire  entendre  ses  plain- 
tes. Les  Lettres  de  la  Montagne ^  écrites  par  Jean- Jacques  Rousseau, 
firent  éclater  l'incendie  qui  couvait  depuis  longtemps,  en  procla-  '''^* 
mant  que  la  souveraineté  du  peuple  est  inaliénable  et  imprescrip- 
tible, de  sorte  qu'il  peut  à  chaque  instant  fenlever  à  ceux  auxquels 
il  l'a  confiée.  Les  Genevois,  appliquant  cette  doctrine  au  cas  ac- 
tuel,  disaient  que  les  conseils  n'étaient  pas  souverains  avec  l'as- 
semblée des  citoyens ,  mais  que  l'autorité  des  conseils  appartenait 
absolument  aux  citoyens,  c'est-à-dire,  aux  quatorze  cents  indivi- 
dus qui  seuls  avaient  la  plénitude  des  droits  de  cité. 

Les  bourgeois  nommèrent  donc  quelques-uns  d'entre  eux  pour 
porter  leurs  représentations  au  conseil,  et  l'obliger  à  les  trans- 
mettre à  l'assemblée  générale ,  afin  qu'il  y  fût  fait  droit.  Les  no- 
bles niaient  que  l'assemblée  eût  aucune  juridiction  sur  le  petit 
conseil,  et  les  noms  de  représentants  et  de  négatifs  devinrentdes 
désignations  de  parti.  La  condamnation  par  contumace,  que  le 
grand  conseil  prononça  contre  Rousseau,  accrut  encore  Tirritation 
des  esprits.  On  prêchait  dans  les  cercles  les  maximes  qui  agitaient 
ensuite  les  assemblées  et  les  élections.  La  France,  les  cantons  de 
Berne  et  de  Zurich,  s'interposèrent  comme  médiateurs;  mais  leur 
tentative  n'ayant  point  réussi,  la  France  établit  un  cordon  mlli- 
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'  taire  qui  nuisit  beaucoup  à  l'industrie;  die  le  piopoaa  même  de 
fonder  à  Yersoiz  une  Tille  qui  detait  enlever  à  Genève  aon  com- 
merce. Les  Genevois,  avec  cette  fermeté  que  nous  leur  avons  vu 
déployer  dernièrement  encore,  prirent  tous  les  armes,  et  la  France 
fut  forcée  de  les  laisser  s*arranger  entre  eux, 

'7^  Après  de  nouvelles  agitations,  ils  s'arrêtèrent  à  un  gouvernement 

démocratique,  et  promirent  ud  code.  Mais  il  était  extrêmement 
difficile  de  le  faire,  attendu  que  certaines  lois  anciennes  étaient 
obscures,  et  d'autres  dictées  par  un  calvinisme  rigoureux  qui  au- 
rait excité  des  dissensions;  de  plus,  il  avait  contre  lui  les  représen- 
tants, qui  attirèrent  de  leur  côté  les  natifs,artisans  pour  la  plupart, 
nés  de  réfugiés  français,  et  n'ayant  d'autres  droits  que  celui  de 
tourner  leurs  tyransen  ridicule.  L'expérienceayantapprisaux  repré- 
sentants ce  que  l'union  procurait  de  force,  ils  formèrent  des  cerclei 
et  des  associations,  où  l'on  s'obligeait  à  suivre  l'opinion  du  cbef  : 
leur  projet  était  d'introduire  une  démocratie  complète,  à  tel  point 
que  la  France  en  prit  ombrage,  et  intervint  comme  médiatrice. 
Mais  l'indépendance  du  paysen  parut  blessée,  et  la  France  dotenfln 
renoncer  à  sa  médiation.  Alors  les  dissensions  intérieures  éclatè- 

>  ?*>•  rent  avec  plus  de  force  ;  le  sang  coula  même,  et  un  comité  de  iûreté 
fut  établi.  La  France,  qui  avait  renouvelé  son  alliance  avec  k 
Suisse  en  1 777,  pour  la  défense  réciproque  des  deux  pays,  songea 
à  calmer  les  partis  autrement  que  par  des  exhortations.  Elle  s'en- 
tendit à  cet  effet  avec  la  Savoie  et  avec  Berne  ;  et ,  ayant  occupé 
Genève,  elle  y  institua  un  gouvernement  conforme  au  règlement 
de  1738 ,  en  soutenant  les  natifs  et  en  humiliant  la  démocratie, 
à  tel  point  que  cinq  cents  citoyens  à  peine  avaient  droit  de  suffrage, 
et  que  les  autres,  réduits  à  un  silence  forcé,  furent  en  outre  désar- 
més. Mais  bientôt  cette  dure  tyrannie  amena  une  réaction  san- 
glante. 

La  condition  des  pays  assujettis  était  encore  plus  pénible,  attendu 
que  la  domination  des  républiques  est  toujours  des  plus  déplorables  : 
Argovie  et  le  pays  de  Vaud  relevaient  de  Berne,  qui  dominait  aussi, 
conjointement  avec  Zurich ,  sur  le  comté  de  Baden  et  sur  le  Rap- 
persehwiil ,  avec  Fribourg,  sur  quatre  bailliages  du  côté  de  la 
France  ;  avec  Zurich  et  Glaris,  sur  les  offices  libres  du  nord,  tandis 
que  la  partie  au  midi  relevait  des  huit  cantons.  Ceux-ci  avaient 
aussi  la  Thurgovie  et  le  comté  Sargans,  indépendamment  du 
Bheinthal,  qu'ils  partageaient  avec  AppenzelK  Sur  le  versant  miri- 
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ikmal  des  Alpes ,  le  canton  dlJri  donnait  des  lois  à  la  Levantine  ; 
Uri,  Schwitz  etUnterwald,  à  laRiyièreetàBellinzona;lesdoo2e 
eantoDs  ensemble,  à  Lugano ,  Locarno  et  Yalmaggia;  la  Yaltellne 
obéissait  aux  Grisons. 

C'étaient  des  payspanvres,  livrés  à  la  merci  de  magistrats  igno- 
rants, qui,  ayant  acheté  leur  charge ,  ne  songeaient  qu'à  rentrer 
dans  leurs  fonds  avee  usure;  ce  qu'ils  appelaient  entre  eux  avoir 
lait  un  bon  gouvernement.  Le  plus  souvent ,  le  bailli  achetait  sa 
charge  de  ses  concitoyens;  puis  il  s'en  allait  la  revendre  à  quelqu'un 
des  sujets,  et,  après  avoir  fait  un  bon  bénéfice,  il  retournait  chez  lui 
la  bourse  garnie,  avee  le  titre  en  sus.  De  là  une  Justice  vénale ,  des 
excès  tolérés,  et,  bien  plus,  l'impunité  vendue  en  blanc  pour  les  mé- 
faits à  commettre.  La  Levantine,  qui  osa  se  soulever  tout  à  coup,  en  >7^^* 
fut  punie  par  des  exécutions  sévères  et  par  la  perte  de  ses  privi- 
lèges. Dans  la  Yalteline,  tout  délit  pouvait  être  racheté  à  prix 
d'argent ,  sauf  le  meurtre  qualifié.  Mais  comme  les  procès  rap- 
portaient de  l'argent,  les  podestats,  peu  contents  de  rechercher  les 
délits ,  cherchaient  à  en  faire  commettre  :  ils  entretenaient  de 
malheureuses  créatures  pour  séduire  quelque  galant,  et  l'accuser 
ensuite;  ils  excitaient  des  soulèvements,  afin  d'avoir  par  là  un 
prétexte  pour  des  confiscations  (l). 

Le  pays  était  donc  rempli  de  mécontents;  il  n'y  avait  aucun  es- 
prit public,  aucune  grandeur  d'intentions,  aucun  patriotisme, 
quand  on  considérait  comme  étranger  non-seulement  quiconque 
vivait  en  dehors  des  limites  du  canton ,  mais  le  paysan  lui-même, 
et  jusqu'au  bourgeois  de  la  même  ville  (2).  Le  reste  de  l'Europe 

(1)  Voir  le  livre  IX  de  VHistoire  du  diocèse  de  Came,  ob  se  trouve  rap- 
portée une  lettre  de  Bonsteften ,  encore  virant  alors,  dans  laquelle  il  retrace 
d*une  manière  pittoresque  la  tyrannie  de  ces  baillis. 

(2)  Zimmermann  décrit  en  ces  fermes  l^orgiieil  des  petites  cités  aristocratiques 
de  la  Suisse  :  «<  Les  t^tes  y  sont  souvent  aussi  vides  que  les  rues...  Un  horrible 
ennui  est  le  lot  des  personnes  de  condition,  qui  croient  leur  compagnie  trop 
honorable  pour  les  bourgeois...  Dans  auctm  lieu  une  tyrannie  plus  odieuse  ne 
pèse  sur  l'esprit  que  dans  ces  petites  républiques,  où  non-seulement  un  citoyen 
s'érige  en  maître  sur  ses  concitoyens,  mais  où  le  cercle  de  raison  même  de  ce 
misérable  despote  devient  celui  de  toute  la  ville.  Le  tout-puissant  et  préten- 
tieux magistrat  tranche  du  dictateur  envers  tous ,  comme  envers  sa  cité.  Dans 
sa  bicoque,  cVst  le  plus  grand  tiommedu  monde.  Le  citoyen  honnête  se  présente 
avec  crainte  et  tout  tremblant  devant  cette  redoutable  majesté,  parce  qu'elle 
pourrait  lui  nuire  dans  le  premier  procès.  La  colère  d*un  sénateur  est  plus  ter- 
rible que  la  foudre,  attendu  que  oelle-d  frappe  et  passe,  tandis  que  l'autre 
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avait  changé  son  système  militaire ,  que  la  Suisse  se  tenait  enooreà 
l'ancien.  Maintes  fois  les  gens  de  bien  avaient  proposé  derenoayeler 
le  parti  fédéral  et  de  le  restreindre.  Partout  s'étaient  introdoits  lef 
francs-maçons 9  surtout  à  Genève ,  à  Soleure  et  dans  le  pays  de 
Vaud,  ce  qui  donna  naissance  à  la  Société  helvétique,  dont  les 
i:6i.  séances  annuelles  se  tenaient  aux  bains  de  Schinznact  ;  son  but 
déclaré  était  de  s'opposer  à  l'individualisme  cantonnai.  Hinsel  de 
Zurich,  Urso  de  Lucerne,  Zcllweger  d'Appenzell,  cherchaient  à 
répandre  ses  doctrines  et  à  amener  la  concorde  ;  mais  ces  réunions 
portaient  ombrage  aux  gouvernements,  qui  n'avaient  qne  trop  à 
redouter  la  censure. 

La  Suisse  ne  se  trouvait  donc  nullement  préparée  aux  mouve- 
ments qui  étaient  près  d'éclater ,  ni  aux  agitations  produites  par 
l'exemple  de  la  France,  ni  à  la  guerre,  quand  toute  l'Europe  aigui- 
sait ses  armes. 


CHAPITRE  XXVm. 


Des  ambitions  féminines  et  des  questions  d'hérédité  bonloTer- 
saient  à  cette  époque  la  pauvre  Italie ,  destinée  à  être  toujours  la 
proie  des  forts. 

Le  traité  d'Utrecht  avait  donné  la  Sardaigne  à  l'empereur  Char« 

reste  toujours.  Les  femmes  des  conseillers  se  gonflent,  affectent  la  graTité, 
gouvernent,  ordonnent ,  blâment ,  injurient  à  tort  et  à  travers.  De  leurs  bonnes 
grâces  ou  de  leur  défaveur  dépendent  la  réputation ,  le  crédit ,  le  bonheur... 
Les  mots  leur  manquent  pour  exprimer  leur  dédain  envers  celui  qui  leur  est 
désigné  comme  ayant  fait  un  livre...  Le  jeune  homme  qui  aspire  à  faire  son 
chemin  n'est  encouragé,  connu,  aimé,  compris  dans  aucun  cercle;  on  te  consi- 
dère comme  un  fou  ou  un  extravagant,  qui,  au  lieu  de  chercher  à  se  rendre 
agréable  aux  grands  de  son  pays,  de  vivre  comme  tout  le  monde,  aime  mieux 
lire  et  griffonner  chez  lui...  Lors  donc  qu'il  voit  l'ignorance  et  la  stupidité  or« 
gueilleuse  obtenir  beaucoup  plus  d'estime  que  n'en  obtient  la  saine  raison ,  et 
l'opinion  être  dirigée  par  les  bavardages  de  l'homme  le  plus  inepte;  lorsqu'il  voit 
envié  celui  qui  sait,  la  philosophie  traitée  de  misérable  déhre,  et  la  liberté 
d'esprit  de  révolte  ;  lorsqu'enfin  il  voit  qu'il  n'est  possible  de  se  pousser  qne  par 
une  complaisance  servile  et  une  humble  soumission,  que  reste-t-il  à  (àixt  à 
un  jeune  homme  honnête ,  sinon  de  se  réfugier  dans  la  solitude?  ^  Delasth 
IHude. 
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les  yi,  et  la  Sicile,  avec  le  titre  de  roi ,  à  Yictor-Amédée,  dac  de 
Savoie.  Ce  prioce,  après  y  avoir  reçu  la  couroDoe  et  avoir  ouvert 
le  parlement,  à  qui  il  demanda  des  conseils  et  prodigua  les  promesses, 
revint  à  Turin,  en  laissant  dans  Tlle  une  faible  garnison  et  beaucoup 
de  mécontents.  Une  Junte  qu'il  avait  établie  par  suite  de  son  diffé- 
rend avec  le  pape,  différend  dont  il  a  déjà  été  parlé,  était  surtout 
très-mal  vue  de  ses  nouveaux  sujets  :  devenue  tyrannique,  elle 
dépouillait  ceux  qui  ne  voulaient  pas  obéir  au  roi  et  désobéir  à 
Borne;  elle  prononçait  même  des  condamnations  à  mort,  tellement 
que  ritalie  fut  remplie  d'exilés  siciliens. 

Mais  Elisabeth  et  Alberoni  avaient  formé  des  projets  sur  cette 
île.  Or,  taudis  qu'ils  tramaient  avec  Victor- Amédée  pour  envahir 
le  Milanais  et  le  royaume  de  Naples ,  qui  appartenaient  à  l'empe- 
reur, ils  assaillirent  la  Sardaigne  avec  une  flotte  considérable ,  s'en  >7ii. 
emparèrent,  et  y  flrent  autant  de  mal  que  les  Autrichiens  ;  puis  ils 
se  dirigèrent  sur  la  Sicile,  avec  des  forces  navales  si  imposantes 
et  des  troupes  de  débarquement  si  nombreuses,  qu'on  n'eût  jamais 
cru  l'Espagne  en  état  de  suffire  à  un  armement  aussi  formidable. 
Partout  les  Espagnols  firent  proclamer  Philippe ,  eu  donnant  pour 
raison  que  Victor- Amédée  avait  violé  les  privilèges  des  Siciliens, 
et  par  suite  démérité  de  régner  sur  eux. 

Alors  la  France,  l'Angleterre  et  la  Hollande  se  concertèrent 
pour  déterminer  Victor-Amédée  à  céder  la  Sicile  à  l'empereur,  et  à 
se  contenter,  en  échange,  de  la  Sardaigne,  lie  dont  sa  maison  tira 
ensuite  son  titre  royal.  Il  fallait  en  conséquence  conquérir  Tune 
et  l'autre.  En  effet,  la  Sicile  fut  dévastée  par  une  guerre  impi- 
toyable (1  ) ,  jusqu'au  moment  où  l'Espagne  consentit,  par  suite  du 
traité  de  Londres,  à  évacuer  les  deux  lies.  L'empereur  réunit  ainsi  ^i»- 
le  duché  de  Milan  et  les  DeuxSiciles.  Le  tribunal  de  la  monarchie 
fut  rétabli  en  1728  dans  ce  dernier  pays;  et  le  roi  put  encore  y 
tenir  chapelle  royale,  c'est-à-dire  se  couvrir  la  tête  en  recevant 
l'encens  durant  la  messe  solennelle,  juger  et  accorder  dispenses  en 
matières  ecclésiastiques.  Mais  la  domination  allemande  était  in- 
supportable aux  Siciliens,  qui  la  trouvaient  mesquine  en  compa- 
raison de  la  splendeur  espagnole,  tyrannique  à  raison  de  leur  viva- 

(1)  Les  faits  de  cette  guerre  ont  été  retracés  tout  au  long  par  Burigny,  que 
Botta  s'est  borné  à  traduire  pour  toute  Tiiistoire  de  Sicile ,  sans  y  corriger  tes 
nombreuses  inexactitudes  que  Blasi  (Philoctète)  et  ensuite  Lanza  avaient  déjà 
signalées. 
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dté  natarelle,  et  de  eon  peu  de  respect  pour  leara  andeni  droHi;  ils 
GODspirnient  et  l'agitaient,  mail  ils  s'attiraient  par  là  des  sappUoes, 
et  perdaient  leurs  privilèges. 

Bientôt  Titalie  fut  boaleversée  de  nonvean/  par  les  madéges 
d'une  reine  d*£spagne.  Elisabeth  Famèse  voulait  à  tout  prix  as- 
surer une  principauté  à  son  fils  don  Carlos.  Elle  avait  fiait  en  eon- 

>;>••  séquence  insérer,  dans  le  traité  de  la  quadruple  alliance,  que  «  si 
son  oncle,  héritier  présomptif  du  duché  de  Parme ,  ne  laissait  pas 
d'enfants ,  don  Carlos  lui  succéderait  »  C'est  ce  qui  arriva  ;  Rome, 

>;3f.  qui  s'attribuait  la  suzeraineté  directe  sur  Parme,  protesta,  et  ne 
ftat  point  écoutée. 

Un  autre  État  allait  être  vacant ,  attendu  que  Cosme  III ,  grand- 
duc  de  Toscane,  ne  pouvait  plus  espérer  d*héritiers  de  Jean-Gaston, 
son  fils.  Il  avait  en  vain  demandé  que  le  sénat  de  Florence  pût  ad- 
mettre les  femmes  à  l'hérédité,  en  vertu  de  la  même  autorité  dont 
il  avait  usé  en  déférant  le  pouvoir  aux  Médicis  ;  et  eela  dans  l'Inté- 
rêt de  sa  fille,  mariée  à  l'électeur  palatin.  Elisabeth  Famèse  s'en- 
tendit avec  la  France  et  l'Angleterre  pour  que  cette  sacoession  MX 
assurée  à  son  fils  don  Carlos.  Cosme  vit  là  une  usurpation  Intoléra- 
ble :  en  effet,  ces  deux  puissances  n'avaient  aucun  droit  sur  eet  État 
étranger,  et  lui-même  n'eu  avait  que  peu  ;  car  la  familie  avec  laquelle 
le  pays  avait  contracté  une  obligation  venant  à  s'éteindre ,  eelui-ci 
recouvrait  son  indépendance,  et  la  liberté  de  disposer  de  lui-même. 
Cosme  le  proclamait  lui-même,  en  déclarant  que  la  Toscane  n'avait 
aucun  lien  féodal  avec  l'Empire,  et  que  sa  maison  la  tenait ,  non  de 
rinvestiture  de  Charles-Quint,  mais  de  l'élection  des  quarante.  La 
politique  du  temps  avait  égard  aux  convenances,  et  non  aux  droits. 
Lorsque  mourut  Cosme  III,  au  milieu  de  Tindignation  publique, 
Jean-Gaston,  son  successeur,  avait  cinquante-trois  ans,  et  il  était  usé 
par  la  débauche;  il  avait  bien  plus  à  cœur  de  continuer  à  ne  rien 
faire,  que  de  se  mettre  en  souci  pour  un  pays  dont  il  n'avait  à  at- 
tendre qu'on  usufruit  de  peu  de  durée.  Se  laissant  donc  diriger 
par  Julien  Dorai ,  son  valet  de  chambre  et  l'agent  de  ses  plaisirs, 
il  abandonna  les  affaires  à  ses  ministres,  pour  ne  songer  qu'à  se 
procurer  des  Jouissances  sensuelles  ;  et  le  pays,  qui  avait  été  dévot 
sous  le  père,  se  fit  libertin  sous  le  fils.  Yolande- Béatrix ,  veuve  du 
fils  aîné  de  Cosme,  animait  la  cour  de  son  beau-frcrc  en  y  attirant 
des  beautés  en  renom  et  des  gens  de  lettres,  entre  autres  l'impro- 
visateur Perfetti,  qui  reçut  à  Rome  la  couronne  de  poëte. 


leao-Gjfion. 
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Si  Jean-Gaston  s'arrachait  par  hasard  àson  oisiveté,  c'était  pour 
entendre  les  potentats  traiter  de  sa  succession  de  son  vivant.  Lors 
même  qu'ils  eurent  décidé  la  question  de  souveraineté,  ils  son- 
gèrent aussi  aux  biens  allodiaux  de  la  famille  de  Médicis.  Les 
meubles,  les  Joyaux,  les  chefs-d'œuvre  d'art,  le  fidéicommis  de 
Clément  VII,  les  acquisitions  provenant  des  économies,  du  com- 
merce ou  des  confiscations,  les  améliorations  faites  dans  les  ports, 
dans  les  palais,  dans  les  forteresses,  l'accroissement  de  rartillerie, 
surtout  les  ûefsque  les  Médicis  avaient  rattachés  au  duché,  tels 
que  Pontremoli  et  laLunigiane,  revenaient  de  droit ,  comme  pro- 
priétés privées,  à  rélectrice  palatine.  Mais  l'Espagne  convoitait 
aussi  ces  dépouilles;  or ,  comme  elle  entendait  murmurer  le  mot 
d'indépendance  pour  la  Toscane,  elle  mit  garnison  dans  les  forte-  it^u 
fesses.  L'empereur,qai  n'en  avait  pas  même  été  informé,  s'arrangea 
de  ce  qui  était  fait,  à  la  condition  qu'il  ne  serait  pas  troublé  dans 
son  autre  héritage  ;  et  Jean-Gaston  fut  contraint  de  signer  le  traité 
de  Vienne,  qui  avait  disposé  sans  lui  de  ses  États;  ce  ne  fut  pas  tou- 
tefois sans  protester  formellement  contre  l'atteinte  portée  à  l'indé- 
pendance florentine.  Soudain  on  vit  arriver  don  Carlos  à  Florence  ;  173a. 
et  au  moment  où  les  vassaux  venaient,  suivant  l'usage,  le  jour  de 
la  fête  de  Saint- Jean,  offrir  à  cheval  leur  hommage,  ce  fut  lui 
qui  reçut  le  serment  au  lieu  du  grand-duc,  comme  prince  héré- 
ditaire. 

Alors  la  Toscane  fut  inondée  de  troupes  espagnoles;  mais  tout 
à  coup  ceux  qui  décident  du  sort  des  peuples  changèrent  de  résolu- 
tion, et  arrêtèrent  que  ce  pays  serait  donné  au  duc  de  Lorraine  dé-  n^^i 
possédé ,  en  échange  de  ce  qu'il  avait  perdu  ;  et  la  Toscane  se  cou- 
vrit de  troupes  allemandes.  Elle  fut  occupée,  en  effet,  à  la  mort  de 
Jean-Gaston ,  au  nom  de  François,  époux  de  Marie-Thérèse,  qui  «''"«J}»  "• 
prétendit  qu'il  serait  lésé  dans  l'échange  de  la  Lorraine  contre  la 
Toscane ,  si  l'on  n'y  ajoutait,  en  outre,  les  biens  allodiaux  ;  or  l'é- 
lectrice  l'institua,  à  sa  mort,  son  légataire  universel. 

La  Toscane  gémit  de  se  trouver  réduite  en  province  d'un  sou- 
verain éloigné.  Cependant  les  potentats  convinrent,  lors  du  traité 
d*Hubertsbourg,  qu'elle  ne  pourrait  jamais  être  réunie  à  l'Empire, 
mais  qu'elle  appartiendrait  à  une  branche  cadette  de  la  maison 
d'Autriche-Lorraine.  En  conséquence,  Pîerre-Léopold ,  avec  qui  "7«*- 
commença  une  ère  nouvelle,  vint  régner  sur  le  pays. 

Sur  ces  entrefaites ,  une  autre  succession ,  bien  plus  importante. 
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celle  de  Charles  VI,  était  mise  en  question.  Elisabeth  FarnèK  re- 
mua ciel  et  terre  ponr  marier  l'héritière  de  ce  prince  avec  son  fils 
don  Carlos  ;  son  intrigue  ayant  échoué ,  elle  chercha  à  obtenir  au 
moins  pour  lui  le  Milanais  et  les  Deux-Siciles.  Mais  le  Milanais 
était  convoité  par  Charles- Emmanuel,  roi  de  Sardaigne,  qui  com- 
parait ritalle  à  un  artichaut,  qu'il  faut  manger  feuille  à  feuille; 
dès  lors,  comprenant  de  quel  poids  serait  son  alliance  dans  les  moa* 
vedbnts  qui  se  préparaient,  il  voulait  se  la  faire  payer  de  ee  riche 
,  territoire. 

On  intriguait  donc,  et  l*on  réunissait  des  troupes,  quand  on 
événement  très-éloigné  mit  de  nouveau  le  pays  en  travail.  Ce  bt 
l'élection  du  roi  de  Pologne,  et  la  rupture  qui  s'ensuivit  entre  la 
M33.  France  et  l'Autriche.  Charles-Emmanuel  se  rangea  du  o6té  de  la 
première,  et  occupa  avec  elle  l'Etat  de  Milan.  Mais  l'Espagne,  ou 
plutôt  Elisabeth ,  envoya  en  Toscane  une  flotte  qui ,  pour  arracher 
le  royaume  de  Naples  à  l'oppression  autrichienne,  commença  par 
dévaster  impitoyablement  la  Mirandole,  Piombino,  le  duché  de 
Massa  et  Carrare  ;  puis  l'infant  don  Carlos  traversa  lentement,  à 
la  tète  d'une  armée  nombreuse,  l'Etat  pontifical,  en  commettant 
des  dévastations  de  barbare. 

De  même  que  le  Milanais,  le  royaume  de  Naples  se  trouvait 
dégarni  de  troupes,  par  suite  de  l'imprévoyance  de  l'empereur  et 
de  Zinzendorf  ;  les  esprits  étaient  exaspérés  contre  les  Autrichiens, 
de  sorte  que  le  nom  de  l'Espagne  fat  proclamé  partout.  Don  Carlos 
lit  son  entrée  dans  Naples,  dont  il  conserva  les  privilèges  et  les 
magistrats  :  il  inaugura  sa  domination  en  mettant  en  déroute  les 
Autrichiens,  qui  survinrent  tardivement  ;  mais  il  parvint  bientôt, 
avec  sa  flotte,  à  s'emparer  de  toute  la  Sicile. 

Les  Autrichiens  firent  de  plus  grands  efforts  pour  enlever  Parme 
et  Plaisance  aux  Espagnols,  et  pour  les  chasser  du  Milanais.  Des 
1737.  batailles  sanglantes  furent  livrées  sur  l'Oglio ,  sur  la  Secchia,  et  à 
Guastalla.  Alors  Louis  XV  remit  sur  le  tapis  le  projet,  conçu  tant 
de  fois,  de  rendre  l'Italie  indépendante,  pour  supprimer  les  occa- 
sions continuelles  de  guerre.  La  Lombardie  aurait  été  partagée 
entre  Venise,  Gênes  et  le  Piémont,  la  Toscane  rendue  à  ses  ci- 
toyens ;  aucun  prince  d'Italie  n'aurait  pu  avoir  de  possessions  au 
dehors.  Mais  l'ambitieuse  Elisabeth  Farnèse  entrava  tout,  et  ks 
rois  se  mirent  enfin  d'accord  par  le  traité  de  paix  qui  fut  signé  à 
Vienne. 
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En  ce  qui  concernait  ritalie,  la  Toscane  fat  confirmée  au  duc 
de  Lorraine;  et,  en  échange  de  cette  proie  qn'il  avait  manquée , 
don  Carlos  eut  les  Deux-Siciles,  avec  les  ports  de  l*État  de  Sienne 
et  Porto-Longone.  Livoorne  resta  port  franc.  Les  territoires  de 
Novarre  et  de  Tortone,  détachés  du  Milanais,  furent  attribués  au 
roi  de  Sardaigne,  avec  la  suzeraineté  pour  les  fiefs  des  Langhe. 
Parme  fut  rendue  à  l'empereur;  mais  les  Farnèse,  en  se  retirant, 
emportèrent  les  richesses  de  leur  maison ,  et  embellirent  Naples 
des  chefs-d'œuvre  d*art  que  leurs  ancêtres  y  avaient  réunis. 

L'ambition  d'Elisabeth  ne  fut  pourtant  pas  satisfaite  encore; 
elle  fit  tant  enfin,  que  les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance,  avec 
ceux  de  Guastalla,de  Gabiooetta  et  de  Bozzolo,  où  la  ligne  directe 
des  Gonzague  s'était  éteinte  (1746),  furent  donnés,  par  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle, à  Tautre  infant,  don  Philippe. 

Don  Carlos  fut  couronné  à  Palerme  (  1736) ,  et  avec  lui  cessa, 
pour  les  Deux-Siciles ,  la  malheureuse  condition  qu'elles  subis- 
saient depuis  trois  siècles,  comme  vice-royauté  dépendante  de  rois 
éloignés;  de  ce  moment ,  cette  partie  considérable  de  l'Italie  eut 
ses  rois  particuliers. 

On  était  encore  en  armes,  quand  la  guerre  pour  la  succession 
d'Autriche  imprima  de  nouvelles  secousses  à  l'Italie,  et  réveil^ 
toutes  les  ambitions.  Charles-Emmanuel  mit  en  avant  ses  droits 
sur  le  Milanais,  et  s'entendit  avec  la  France  pour  le  partager  ;  mais, 
réfléchissant  ensuite  qu'il  ne  lui  convenait  pas  de  laisser  prévaloir 
les  Français  en  Italie,  il  s'obligea,  avec  Marie-Thérèse,  à  défendre 
la  Lombardie,  sous  cette  singulière  réserve  qu'il  pourrait  se  délier 
du  traité,  en  notifiant,  un  mois  à  l'avance,  son  intention  à  cet 
égard.  Venise  voulut  demeurer  neutre,  bien  que  Marie-Thérèse 
menaçât  de  lancer  contre  elle  les  pirates  de  Signa.  Traon,  gouver- 
neur de  la  Lombardie,  traita  si  grossièrement  le  duc  de  Modène  (l  )^ 
qu'il  en  fit  un  ennemi  de  sa  souveraine. 

Naples  prit  les  armes  pour  seconder  l'Espagne,  qui  convoitait 
Milan  et  Parme  ;  le  duc  de  Montemar,  qui  avait  grandement  con- 

(1)  Renaud  d'Esté  avait  été  rétabli  dans  ce  doché  en  1707  ;  il  acquit  la  Mi- 
randole  (1710),  mais  il  désespéra  d'obtenir  Comacchlo ,  lorsque  l'empereur 
renonça  à  ses  prétentions  envers  le  pape.  Pendant  la  guerre  des  Français  et  des 
Espagnols  contre  l'empereur,  Modène  fut  occupée  par  le  maréchal  de  Maille- 
bois  (1734),  et  grevée  de  fortes  contributions.  Renaud,  s'étanl  retiré  à  Paris,  fut 
ensuite  rétabli  dans  sa  capitale ,  et  François  ill  lui  succéda  Tannée  suivante. 
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tribuë  à  la  conquête  da  royaume ,  débarqua  alors  à  OrUtelIo,  et, 
s'étant  réuni  aux  troupes  napolitaines ,  Il  Tiola  le  territoire  de  !*£- 
gifse,  au  travers  duquel  il  s*a¥ança.  Les  Espagnols  eurent  reooois 
dans  Rome,  afln  d*y  engager  des  soldats  à  des  séductfons  et  à 
des  violences  telles,  que  le  peuple,  irrité  de  voir  des  maris,  da 
flls^  des  pères  enlevés  à  leurs  familles,  se  souleva  en  tumulte.  Il 
affronta  avec  des  pierres ,  cette  arme  terrible  de  la  multitude,  les 
fusils  et  les  canons  ;  enfln  il  fallut  négocier  avec  lui,  et  donner  congé 
à  ceux  qui  avaient  été  incorporés  dans  les  régiments  espagnols. 
Ceux-ci  s'en  vengèrent  sur  les  campagnes;  mais  ils  le  payèrent 
de  leur  sang.  Le  cardinal  Alberoni ,  qui  ne  pouvait  oublier  la  po- 
litique, émit  l'idée  d'opposer  à  ces  étrangers  une  ligue  de  tous  la 
princes  italiens,  dont  le  pontife  serait  le  cbef.  Mais  le  pape  se  con- 
tenta de  proclamer  un  Jubilé. 

Les  lenteurs  inexplicables  de  Montemar  laissèrent  les  alliés  pré- 
valoir ;  Charles-Emmanuel  arriva  Jusqu'à  Bologne  en  poursuivant 
le  duc  de  Modène ,  et  Lobkowltz ,  qui  poussait  devant  lui  les  Es- 
pagnols, fit  encore  voir  aux  Romains  une  armée  de  barbares.  Il 
marcha  sur  Naples,  en  répandant  une  proclamation  de  Marie-Thé- 
rèse, remplie  des  plus  belles  promesses;  mais  le  peuple  et  la  no- 
blesse ,  indignés  qu*on  cherchât  à  tenter  leur  fidélité ,  se  pressèrent 
autour  de  leur  roi,  comme  les  Hongrois  autour  d'elle.  Charles  vola 
à  la  défense  du  pays  sans  s'inquiéter  du  territoire  neutre,  et  il 
défit  les  Autrichiens  à  Yeliétri.  Le  comte  de  Gages,  envoyé  pour 
remplacer  Montemar,  parvint  à  repousser  les  troupes  autrichiennes, 
en  marquant  horriblement  son  passage  par  les  potences  auxquelles 
il  laissait  les  déserteurs  pendus  par  ses  ordres.  En  même  temps  la 
peste  exerçait  ses  ravaj;:es  dans  les  deux  camps. 

La  France,  prenant  ouvertement  le  parti  des  Espagnols,  envoya 
des  troupes  de  l'autre  cAté  des  Alpes  :  de  grandes  batailles  Ibrenl 
livrées;  tous  les  princes  furent  renversés  tour  à  tour.  D'autres 
Espnpnols,  commandés  par  l'infant  don  Philippe ,  prirent  et  repri- 
rent la  Savoie,  occupèrent  Tortone,  Pavie,  Valenza,  Asti,  Casai; 
Charles  Emmanuel ,  contraint  d'aller  en  hâte  conjurer  le  danger, 
fut  défait  à  Bassignana  ;  mais  il  répara  cet  échec  par  la  victoire 
de  Plaisance  sur  les  Espagnols  et  les  Français,  à  la  suite  de  la- 
quelle il  occupa  1c  Génovesat  et  Finale. 

Le  marquisat  de  Finale  était  passé  de  la  maison  del  Carretto  aux 
Espagnols ,  qui  l'avaient  réuni  au  duché  de  Milan,  Quand  les  Fran« 
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çais  étaient  sortis  de  l'Italie  en  1707 ,  les  Impérianx  s'en  étaient 
emparés  ;  puis  Charles  VI  l'avait  venda  aux  Génois  pour  1 ,200,000 
piastres,  comme  fief  relevant  de  l'Empire.  La  possession  leur  en 
fut  confirmée  par  le  traité  de  la  quadruple  alliance  en  1718,  et  par 
celui  de  Vienne  en  1735.  Cependant  Marie-Thérèse  le  cédait  alors,  ^vo, 
comme  une  propriété  personnelle,  au  roi  de  Sardaigne ,  par  le  seul 
motif  qu'il  importait  au  Piémont  d'avoir  une  communication  immé- 
diate avec  les  puissances  maritimes. 

Gênes  n'était  plus  la  reine  des  mers;  mais  elle  conservait  l'é- 
nergie de  caractère,  l'activité,  l'amour  de  la  liberté.  L'aristocratie 
qui  y  dominait  n'excluait  pas  le  mérite ,  et  se  rappelait  de  son  ori- 
gine bourgeoise.  Ses  capitalistes  possédaient  H  millions  de  rente 
sur  les  banques  de  France. 

Elle  protesta  contre  une  pareille  usurpation  ;  et,  s'étant  unie  avec 
la  France,  l'Espagne eiNaples,  par  le  traité  d'Aranjuez,  elle  faci- 
lita aux  Bourbons  le  passage  en  Lombardie.  Mais ,  après  la  victoire 
de  Plaisance,  les  Autrichiens  occupèrent  Gènes,  abandonnée  par  '7<5. 
ses  alliés,  dont  les  excitations  captieuses  l'avaient  arrachée  à  sa 
tranquillité,  pour  la  livrer  sans  défense. 

Si  les  Allemands  s'étaient  montrés  féroces  et  avides  pendant 
toute  cette  campagne,  ce  fut  encore  bien  pis  à  Gènes,  où  le  marquis 
Botta,  leur  général,  dont  cette  ville  était  la  patrie,  les  excita  de 
tout  le  fiel  qui  l'animait.  Jamais  des  conditions  plus  dures  n'avaient  souiéjymeiit 
été  imposées  à  une  cité  vaincue.  Les  habitants  furent  contraints  de 
livrer  toutes  les  portes,  les  forts,  et  leurs  armes;  il  fut  en  outre 
stipulé  que  les  armées  autrichiennes  auraient  la  faculté  de  traven 
ser  librement  le  territoire  de  la  république;  que  le  doge  et  quatre 
sénateurs  se  rendraient  à  Vienne,  dans  le  délai  d'un  mois,  pour  y 
demander  pardon  d'avoir  usé  d'un  droit  sacré,  celui  de  se  défendre 
contre  des  agresseurs;  qu*une  somme  de  cinquante  mille  génoises 
serait  payée  sur-le-champ,  à  titre  de  gratification,  aux  soldats  ;  .puis, 
afin  de  se  conformer  à  la  clémence  de  la  souveraine,  le  général 
autrichien  avait  fixé  à  9  millions  de  florins  la  contribution  à  payer 
dans  le  délai  de  quinze  jours  ;  faute  de  quoi  la  ville  serait  livrée  au 
pillage.  Si  Gênes  avait  osé  se  fier  au  menu  peuple,  elle  n'aurait  pas 
eu  à  subir  ces  conditions  honteuses.  En  même  temps  un  vaisseau 
anglais  bloquait  le  port ,  comme  allié  des  Autrichiens,  rançonnant, 
pillant  même  les  bâtiments  qui  survenaient,  ce  qui  menaçait  la 
ville  d'une  famine  sans  remède.  Ce  n'était  pas  assez  pour  la  bruta- 
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lité  de  l'ennemi,  dont  les  prétentions  s'élevaient  à  mesure  des  con- 
cessions. Lignoble  Botta  répondait  aux  réclamations,  qa'il  ne  lais- 
serait aux  Génois  que  les  yeux  pour  pleurer. 

Il  restait  encore  autre  chose  an  peuple.  Dn  Allemand  ayant 
levé  sa  canne  sur  un  jeune  garçon^  le  cri  qu'il  poussa  donna  le  pre- 
mier signal;  les  siens  le  secondèrent  :  bientôt  le  quartier  populeux 
de  Portoria  fut  soulevé,  et  de  là  le  tumulte  grossissant  se  répandit 
terrible,  impétueux  dans  toute  la  ville.  Les  Croates,  les  Pandoors 
et  toute  cette  soldatesque  farouche,  succombèrent  sous  le  nombre; 
des  femmes,  des  enfants  traînèrent  des  canons  où  Jamais  on  n*aurait 
cru  possible  d'en  conduire.  Des  artilleurs  et  des  carabiniers  furent 
improvisés  en  un  moment;  et  les  Génois  montrèrent  que  s'ils  ne 
savaient  pas  vaincre,  ils  savaient  réprimer  les  excès  de  la  victoire. 
Les  moines,  les  prêtres  firent  entendre  des  paroles  de  miséricorde, 
mais  non  de  lâcheté,  et  entonnèrent,  au  milieu  des  gémissements 
du  combat,  l'hymne  de  l'espérance.  Ce  Botta,  qui  avait  bravé  la 
populace,  comprit  alors  ce  qu'elle  valait;  il  fut  contraint  de  se 
retirer  en  dévorant  sa  rage  impuissante,  et  Gènes  fut  sauvée. 

Marie-Thérèse  en  frémit.  Elle  envoya  des  renforts  pour  punir 
le  peuple  génois  de  cette  fidélité  qu'elle  avait  applaudie  chez  les 
Hongrois,  et  qu'elle  appelait  alors  rébellion,  au  lieu  d'y  voir  le 
droit  d'une  nation  libre.  L'Europe,  au  contraire,  s'étonna  de  cet  hé- 
roïsme inattendu  au  milieu  de  la  molle  insouciance  du  siècle.  Mais 
comme  rintérêt  qu'on  prend  nu  faible  n'empêche  pas  de  s'allier  au 
fort,  Tadmiration  serait  restée  stérile,  si,  pour  leur  commun  avantage, 
la  France  et  TEspagne  ne  s'étaient  décidées  à  soutenir  Gènes.  Les 
Français  y  firent  passer  des  officiers  et  des  armes;  et  tandis  que  le 
comte  de  Schulenbourg-Oyeuhausen  serrait  vigoureusement  la  ville 
du  côté  de  la  terre,  et  que  les  Anglais  attaquaient  par  mer,  le  duc 
de  Boufflers  soutint  par  son  expérience  le  courage  du  peuple,  qui 
vit  l'orage  se  dissiper.  Il  resta  peu  de  chose  à  faire  au  duc  de  Ri- 
chelieu, qui  prit  ensuite  le  commandement,  et  ne  retira  ses  troupes 
que  lorsque  le  gouvernement  oligarchique  eut  été  rétabli.  Le  peuple 
avait  sauvé  la  patrie ,  c'était  lui  qui  avait  vaincu  ses  ennemis  ;  dé- 
sormais l'aristocratie  le  remettait  sous  le  joug. 

Enfin  les  princes,  rassasiés  ou  du  moins  las  de  causer  tant  de  maux 
à  la  pauvre  Italie,  conclurent  la  paix  à  Aix-la-Chapelle.  Le  but  que 
Ton  s'était  proposé,  au  prix  de  tant  de  sang,  était  atteint  :  en  effet, 
Marie-Thérèse  héritait,  quoique  femme,  des  États  de  son  père  ;  mail 
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il  lui  fallut  payer  Tassistance  qu'elle  avait  reçue  du  roi  de  Sardaigne 
par  la  cession  du  haut  Novarais,  du  Vigevanasco,  et  du  territoire 
situé  au  delàdu  Pô.  Finale  fut  restitué  à  Génesavec  son  ancien  État. 
Le  duché  de  Parme  et  de  Plaisance,  que  Victor-Emmanuel  convoi- 
tait ,  fut  assigné  à  Tlnfant  don  Philippe,  frère  de  don  Carlos,  et  les 
Deux-Siciles  furent  assurées  à  ce  dernier.  La  France,  qui  s'était 
fiedte  la  protectrice  des  faibles,  ne  réserva  rien  pour  elle. 

François  III,  de  Modène,  qui,  dépouillé  de  ses  États^  s*était  ré- 
fugié à  Venise,  rentra  dans  son  duché,  accru  de  la  seigneurie  de 
Novellara ,  par  suite  de  l'extinction  de  la  famille  des  Gonzague 
(1737  ).  Il  se  rendit  ensuite  en  Lombardie,  en  qualité  de  gouver-  1754. 
neur,  au  nom  de  l'archiduc  Léopold,  et  il  y  resta  Jusqu'à  sa  mort. 
Hercule  Renaud,  son  fils,  épousa  Marie-Thérèse,  héritière  d'Al-  «t^. 
béric  II,  de  la  maison  Cibo  Malaspina,  dernier  duc  de  Massa  et 
prince  de  Carrara  (l) ,  et  qui ,  étant  morte  sans  enfants,  laissa  ses 
domaines  à  Béatrice  d'Esté.  Les  Autrichiens  jetèrent  aussitôt  leurs 
vues  sur  ce  riche  héritage,  et  marièrent  Béatrice  à  Ferdinand,  fils 
de  Marie-Thérèse.  De  cette  union  sortit  une  nouvelle  dynastie  de 
ducs  de  Modène ,  qui  a  voulu  se  rattacher  aux  souvenirs  italiens  en 
se  faisant  appeler  maison  d'Esté. 

Le  peuple  italien  n'était  intervenu  dans  la  paix  comme  dans 
la  guerre  que  pour  souffrir.  Néanmoins  la  jalousie  réciproque 
des  puissances  fit  qu'il  ne  resta  d'autre  domination  étrangère  de 
l'autre  côté  des  Alpes  que  dans  le  Milanais,  dont  encore  de  riches 
cantons  se  trouvaient  détachés. 

Le  royaume  des  Deux-Siciles  avait  un  sol  fertile,  une  popula-  charks  m 
tion  d'un  esprit  plein  de  vivacité,  des  frontières  bien  défendues, 
Favantage  de  dominer  sur  deux  mers.  Aussi  suffisait-il  que  l'op- 
pression  cessât  de  peser  sur  ce  royaume,  pour  que  cessât  bientôt  le 
déplorable  contraste  qu'y  offrait  la  beauté  du  sol  et  le  malheur  des 
habitants.  Charles  III  n'y  trouva  ni  routes ,  ni  ponts,  ni  manufac- 
tures; les  monnaies  étaient  dans  un  désordre  inextricable;  le 
commerce  des  grains  se  trouvait  entravé  ;  les  pâturages  royaux 
s'étendaient  de  cinquante  milles  en  longueur,  sur  une  largeur  qui 

(1)  Ce  domaine  éUit  passé  à  Antoine-Albéric  Malaspina,  marquis  de  Malas- 
pina,  en  1441.  Sa  descendance  s'élant  éteinle,  Richarde ,  son  héritière,  épousa 
Laurent  Cibo ,  neveu  d'Innocent  VllI ,  qui  porU  ainsi  cette  succession  aux  Cibo 
de  Gèues. 
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variait  de  trois  à  qoinze  milles ,  avec  défense  d*y  planter  an  arbre; 
les  biens communaQX étaient  extrêmement  considérables;  des  pro* 
priétés  particulières  même ,  assujetties  à  la  servitude  da  pacaga, 
ne  pouvaient  être  encloses.  Des  fiefs,  des  fidéicommis,  des  privi- 
lèges de  chasse,  de  fours,  de  moulins,  enchaînaient  les  propriétés, 
et  multipliaient  les  vexations,  les  procès,  les  gens  de  loi.  On 
comptait  dans  le  royaume  jusqu'à  dix  mille  feudataires,  véritables 
oppresseurs  du  peuple,  qui  avaient  la  nomination  des  Juges  et  des 
gouverneurs,  et  imposaient  des  péages,  des  dîmes,  des  corvées, 
des  prémices  de  tout  genre.  Trente  et  un  mille  moines>  vingt-trois 
mille  religieuses,  cinquante  mille  prêtres,  possédaient  de  riches 
propriétés,  exemptes  de  toutes  charges.  Il  n'y  avait  pas  un  seul 
tribunal  de  justice  dans  quatorxe  provinces,  pendant  que  les  assas* 
sioats  s'élevaient  à  plusieurs  milliers  par  an,  et  les  brigands  à  trente 
mille.  Les  empoisonnements  étaient  si  nombreux  dans  la  capitale, 
qu'il  fallut  y  instituer  une  junte  des  poisons;  en  même  temps  les 
prisons  regorgeaient  de  contrebandiers  et  de  braconniers. 

Charles  s'efforça  de  remédier  à  cet  état  de  choses;  et  les  for« 
teresses,  les  finances,  la  procédure,  les  monnaies,  les  études,  at* 
tirèrent  son  attention.  Une  magistrature  d'économie,  eliargée  dV 
viser  aux  moyens  de  faire  refleurir  le  commerce  et  d'accroître  les 
revenus,  augmenta  de  3  millions  la  recette  du  trésor,  seulement 
en  portant  son  examen  sur  la  légitimité  des  exemptions  du  clergé. 
Elisabeth,  voulant  que  Charles  111  se  montrâtdignement,  lui  envoya 
un  million  et  demi  de  piastres  pour  lui  servir  à  recouvrer  un  grand 
nombre  de  fiefs  et  de  domaines  vendus  ou  hypothéqués.  Leschebecs 
napolitains,  commandés  par  Joseph  Martinez,  combattirent  les saï- 
ques  barbaresques  avec  une  valeur  qui  ne  le  cédait  en  rien  à  celle 
des  chevaliers  de  Malte.  Charles  obligea  chaque  province  à  former 
un  régiment,  dont  les  officiers  durent  appartenir  aux  premières 
familles  :  il  les  détachait  ainsi  de  leurs  châteaux  pour  les  rallier  à 
la  dynastie  nouvelle  ;  et  il  s'assura,  lors  de  la  campagne  de  Yei- 
létri ,  qu'ils  n'avaient  pas  dégénéré  de  leur  ancienne  valeur.  Voyant 
combien  l'activité  des  juifs  avait  été  profitable  à  Livourne,  il  les 
accueillit,  et  leur  accorda  des  privilèges  dan§  ses  États.  Il  stipula 
avec  la  Porte,  en  faveur  de  ses  sujets,  des  privilèges  égaux  à  ceux 
dont  Jouissaient  les  sujets  des  autres  puissances,  en  exigeant  que 
son  pavillon  et  ses  côtes  fussent  respectés  par  les  Barbaresques.  Il 
nomma  des  consuls  sur  tous  les  points  où  se  dirigeait  le  commerce| 
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fonda  des  lazarets  6t  un  collège  nautique  ;  mais  il  croyait,  selon  les 
idées  du  temps,  favoriser  le  commerce  en  grevant  les  marchan- 
dises à  l'entrée. 

La  Sicile  avait  été  malheureuse  sous  Philippe  IV,  plus  malheu- 
reuse encore  sous  Yictor-Amédée,  et  à  peu  près  de  même  sous  Tem- 
pereur  Charles  YI  ;  infestée  sur  ses  côtes  par  des  pirates,  au  dedans 
par  des  bandes  de  brigands,  et  en  combustion  par  suite  des  excom- 
munications pontificales.  Elle  était  eu  outre  courbée  sous  les  chaînes 
féodales  ;  et,  sur  douze  cent  mille  âmes  à  peine  de  population,  elle 
n'avait  pas  moins  de  soixante-trois  raille  religieux  des  deux  sexes. 

Aprèsy  avoir  rétabli  la  tranquillité,  Charles  III  la  fit  gouverner 
par  une  junte,  composée  presque  entièrement  de  Siciliens.  Il  voulut 
que  les  bénéfices  fussent  conférés  exclusivement  à  des  Siciliens,  en 
ne  se  réservant  que  la  nomination  de  Tarchevéque  de  Palerme  ;  et, 
lors  de  la  terrible  peste  de  Messine ,  en  1743 ,  il  fit  passer  dans  Tlle 
des  vivres  et  des  médecins.  Un  concordat  qu'il  fit  avec  le  pape  lui 
permit  de  restreindre  les  privilèges  cléricaux,  ainsi  que  le  nombre 
des  prêtres,  des  causes  ecclésiastiques  et  des  asiles.  Les  juge- 
ments pour  la  conservation  de  la  foi  étaient  restés  aux  prélats  ; 
mais  l'archevêque  Spinelli  ayant  poursuivi  quatre  citoyens  pour  '7<^* 
erime d'hérésie,  le  peuple  vit  là  une  tentative  pour  introduire  l'in- 
quisilion  espagnofe,  et  se  souleva.  Charles  cassa  les  actes  du  saint 
office ,  et  ordonna  que  la  cour  ecclésiastique  procéderait  par  les 
voies  ordinaires,  et  ne  pourrait  statuer  sans  communiquer  ses  actes 
à  l'autorité  laïque. 

Les  lois  du  pays  étaient  un  amas  bizarre  de  droit  romain,  bar- 
bare, arabe  et  normand  ;  c'étaient  des  décrets  angevins,  des  cons- 
titutions aragonaises,  des  pragmatiques  des  vice-rois,  des  cou- 
tumes locales.  Souvent^  dans  tout  ce  fatras,  certains  cas  notaient 
pas  prévus;  et  le  juge  restait  alors  l'arbitre  de  la  vie  et  de  Thon- 
neur  des  citoyens.  Il  n'y  avait  ni  règles  de  procédure  ni  publicité 
de  jugements.  Charles  remédia  à  cet  état  de  choses  en  publiant  le 
Code  Carolin,  œuvre  de  Pascal  Cirillo,  plus  louable  comme  tenta-  i?». 
tive  que  pour  le  résultat. 

Charles  énuméra  les  bienfaits  dont  le  pays  lui  était  redevable 
dans  le  décret  par  lequel  il  instituait  Tordre  de  Saint-Janvier, 
comme  pour  en  reporter  le  mérite  au  saint  protecteur  du 
royaume. 

Ce  prince  suivait  en  tout  les  conseils  de  Tanucci,  qui,  conformé* 

36, 
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ment  au  libéralisme  du  temps,  youlait  affaiblir  l'aristocratie  et  la 
papauté,  mais  méconnaissait  la  puissance  croissante  du  tiers  état. 
En  conséquence 9  il  ne  s'occupait  pas  assez  des  troupes,  du  com- 
merce, de  la  division  des  propriétés,  de  la  modération  nécessaire 
dans  l'exercice  de  la  prérogative  royale,  ni  du  besoin  de  substi- 
tuer la  loyauté  aux  artifices  des  gens  de  loi. 

Lorsque ,  pendant  la  guerre  de  1 74 1 ,  Charles  III  eut  envoyé  son 
armée  contre  le  Milanais  avec  celle  des  Espagnols,  une  flottille 
anglaise  se  présenta  tout  à  coup  devant  Naples.  Le  vice-amiral  Ma- 
thews,  qui  la  commandait,  déclara  que  si  le  roi  n'avait  pas, 
dans  un  délai  de  deux  lieures,  montre  en  main,  expédié  à  ses 
troupes  Tordre  de  revenir,  il  détruirait  sa  capitale. 

11  obéit,  mais  en  frémissant.  Charles  fut  tellement  oontristé 
de  cette  humiliation,  qu'il  conçut  la  pensée  de  transporter  la 
résidence  royale  dans  l'intérieur  du  pays ,  à  l'abri  de  pareils 
dangers.  Il  commença  alors  à  Caserte  la  construction  d'un  édifice 
qu'on  est  porté  à  admirer  davantage,  quand  on  considère  le 
peu  de  temps  qui  fut  employé  à  l'élever.  L'architecte  Vanvi- 
telli,  profitant  des  débris  de  Tancienne  Capoue,  située  dans  le 
voisinage,  et  de  ceux  de  Pouzzoles,  qui  n'en  est  pas  loin,  ainsi  que 
des  marbres  dont  abonde  la  Pouillc  et  la  Sicile ,  construisit  des 
appartements  et  des  jardins  qui,  rivaux  de  ceux  de  Versailles 
pour  la  magnificence,  remportent  sur  eux  pour  le  site  et  pour  le 
goût.  Un  véritable  fleuve,  amené  à  travers  des  monts  et  des  vallées 
par  un  aqueduc  justement  admiré,  vient  tomber  en  masse,  puis 
par  cascades,  dans  ce  délicieux  séjour,  à  qui  Versailles  envie 
cet  ornement,  d'une  beauté  durable. 

Les  villes  ensevelies  d'Herculanum  (i738)  et  de  Pompéi  (1750) 
ayant  été  découvertes  dans  ce  temps ,  Charles  fonda ,  pour  en 
recevoir  les  antiquités,  un  musée  à  Portici,  et  une  académie  pour 
s'en  occuper. 

Passionné  à  l'excès  pour  la  chasse,  il  éleva,  pour  se  livrer 
à  ce  plaisir,  un  palais  à  Capo-di-Monte,  et  un  autre  à  Portici. 
Il  répondit  à  ceux  qui  l'avertissaient  que  cette  habitation  était 
exposée  aux  éruptions  du  Vésuve  :  «  La  Vierge  immaculée  et 
saint  Janvier  y  pourvoiront.  »  Il  voulut  avoir  dans  sa  capitale 
le  théâtre  le  plus  vaste  du  monde  (  1737  ).  Cet  édifice  fait  hon- 
neur a  l'architecte  Medrano  et  à  Carasole,  qui ,  après  avoir  exé- 
cuté ses  plans  avec  beaucoup  d'habileté,  en  fut  récompensé  par  la 
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prison.  On  admire  encore  davantage  l'Hospice  des  pauvres  (  Al- 
bergo  ) ,  d'après  les  dessins  de  Fuga,  où  les  indigents  sont  non- 
seulement  logés  et  nourris,  mais  instruits  en  outre  à  différents 
métiers  ;  ce  qui  est  un  acheminement  à  la  suppression  des  laz- 
zaroni,  opprobre  de  cet  admirable  pays.  Charles  en  fonda  un  autre 
à  Palerme. 

C'est  tout  à  la  fois  un  prodige  et  un  grand  témoignage  de  la 
richesse  de  l'Italie,  que  toute  cette  magnificence  déployée  par 
Charles  au  moment  où  il  sortait  de  deux  guerres  désastreuses , 
et  où  il  venait  à  peine  de  prendre  possession  de  ce  pays,  épuisé 
par  une  longue  oppression. 

Sur  ces  entrefaites  mourait  Ferdinand  Vî  d'Espagne ,  et  Charles       «759. 
était  appelé  à  lui  succéder.  Le  vœu  d'Elisabeth  était  accompli  au 
delà  de  ses  espérances  ;  mais  Naples  perdait  le  prince  qui ,  pen- 
dant viogt-cinq  années ,  avait  gouverné  le  royaume  de  manière  à 
mériter  généralement  les  éloges  et  les  bénédictions  de  ses  peuples. 


CHAPITRE  XXIX. 

LES  RÉFORMES. 

Après  avoir  été,  pendant  un  demi-siècle,  un  champ  de  bataille, 
où  la  guerre  était  d'autant  plus  désastreuse  qu'elle  était  faite 
par  1  étranger,  l'Italie  s'arrangea  pour  jouir  de  la  paix,  la  plus 
longue  dont  l'histoire  garde  le  souvenir  (  1748-1796  ] ,  sous  neuf 
dynasties  qui  lui  ont  été  imposées  par  la  force,  mais  qui  mon- 
trent au  moins  le  désir  de  réparer  les  maux  que  lui  avaient 
causés  les  gouvernements  antérieurs.  Les  Italiens,  accusés  de  pen- 
chant à  la  duplicité  et  à  la  dissimulation ,  vices  de  l'opprimé, 
ne  participèrent  point  à  la  politique  suivie  par  leurs  princes  ;  ils 
s'exercèrent  au  plus  dans  l'administration  et  dans  la  carrière 
judiciaire ,  sous  la  dépendance  de  l'étranger,  et  en  appliquant  ses 
lois.  Lorsqu'ils  eurent  cessé  de  craindre  et  d'espérer,  ils  tom- 
bèrent dans  une  molle  inaction.  Une  politesse  frivole  remplaça 
l'énergique  franchise  ;  d'ineptes  amours  et  une  fade  galanterie 
rendirent  les  hommes  efféminés.  Pendant  la  domination  espa- 
gnole ,  les  femmes  étaient  restées  à  l'écart  de  la  société  mascu- 
line; et  le  duc  d'Ossuna  ayant  une  fois  réuni  à  Milan,  dans  un 
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cercle ,  la  noblesse  des  deux  sexes ,  il  en  résulta  tant  de  propos  mé- 
disants, quMI  se  garda  bien  de  recommencer.  Mais  le  prineede 
Yaudemont ,  dernier  gouverneur  de  la  Lombardie  au  nom  de 
TEspagne,  qui  avait  été  élevé  aux  manières  françaises,  réunissait 
fréquemment  la  noblesse  au  palais,  et  aussi  dans  une  de  ses 
maisons  de  plaisance,  qui  acquit  un  renom  de  galanterie.  Alors 
sMntroduisit  la  mode  des  sigisbées,  comble  de  la  dépravation,  en 
ce  qu'elle  poursuivait  l*homme  au  sein  de  ses  foyers,  et  donnait 
aux  femmes  un  autre  coufldent  que  le  père  de  leurs  enhnts. 
Le  sigisbée  était  reconnu  publiquement,  et  parfois  même  sti- 
pulé dans  le  contrat  de  mariage.  L'énergie  du  vice  manquait 
môme,  assure-t-on,  à  de  semblables  unions;  mais  combien  ne 
de\aientelles  pas  corrompre,  en  portant  la  femme  à  cbereherles 
douceurs  de  Tintimité  ailleurs  que  dans  la  famille ,  et  les  hommes 
à  consacrer  leur  vie  entière  au  service  d*une  femme  choisie  par 
convenance  plus  que  par  affection,  à  l'entourer  de  petits  soins 
par  ostentation  !  C'est  ainsi  que  la  volonté  s'habituait  à  la  som- 
nolence, sous  l'empire  de  la  mode,  qui  emprisonnait  le  corps 
dans  des  habits  gênants,  et  soumettait  chacun  à  se  livrer  plusieurs 
heures  par  jour  à  la  tyrannie  du  perruquier. 

Les  biens  fonds,  indépendamment  de  ceux  de  mainmorte, 
étaient  immobilisés  par  des  ildéicommis,  ou  accumulés  dans  la 
main  d'un  premier-né  qui  attirait  à  lui  toute  l'hérédité,  en  ne 
laissant  à  ses  frères  d'autre  parti  que  de  se  faire  prêtres,  ou  de 
traîner  de  table  en  table,  de  villa  en  villa,  leur  pauvreté  oisive 
et  ambitieuse.  Il  n'y  avait  pas  de  troupes,  sauf  quelques  ré- 
giments recrutés  au  moyen  de  l'Ignoble  racolement;  un  petit 
nombre  de  gentilshommes  achetaient  un  grade  dans  les  armées 
étrangères.  Le  clergé  n'avait  point  à  lutter  dans  ces  grandes 
questions  qui  produisent  les  grands  talents.  C'était  tout  au  plus 
s'il  se  mêlait  de  ces  querelles  frivoles,  bien  qu'acharnées,  d'un 
jansénisme  abâtardi  en  Italie  par  la  protection  des  forts. 

La  littérature  elle-même  se  ressentait  de  cet  affaiblissement  gé- 
néral, réduite  quelle  était  à  déployer  une  loquacité  élégante  ou 
une  afféterie  stupide  ;  à  rassembler  de  belles  images,  d'ingénieuses 
similitudes,  des  locutions  heureuses;  à  les  prodiguer,  pour  mé- 
riter des  éloges,  à  des  esprits  médiocres.  La  poésie  arcadienne,  à 
l'état  d'enfance,  était  obligée  à  des  bassesses  toujours  nouvelles, 
aux  moindres  événements  de  la  vie  publique  ou  privée.  Les  arts 
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étaient  parqués  en  eorporations,  qui  entravaient  par  lears  préten- 
tions et  traversaient  par  esprit  de  corps  tonte  innovation.  Des 
règlements  administratifs  se  Jetaient  à  la  traverse  de  tontes  les  in- 
dustries, pour  prescrire  ou  défendre  certains  procédés,  quelquefois 
par  ignorance^  toujours  au  détriment  de  leur  libre  développement. 

Les  franchises  des  nobles  entravaient  le  cours  de  la  Justice,  et 
encourageaient  k  des  abus.  Les  Juridictions  féodales  jugeaient 
les  procès,  sous  llofluence  du  seigneur  qui  les  salariait.  Les  impôts 
pesaient  inégalement  de  pays  h  pays ,  de  personne  à  personne  ;  Il 
y  avait  peu  de  routes,  encore  y  était-on  assujetti  à  des  péages; 
un  grand  nombre  de  droits  royaux  avaient  été  aliénés  à  des  par- 
ticuliers, et  les  communes ,  grevées  démesurément  pour  subvenir 
aux  besoins  de  la  guerre,  étaient  surchargées  de  dettes.  Les  finan- 
ces se  trouvaient  livrées  à  bail  à  des  fermiers  tyranniques,  qui 
voulaient  avoir  les  sbires  à  leur  disposition,  afin  de  pouvoir  remplir 
leurs  obligations  envers  le  trésor,  et  demandaient  que  la  contre- 
bande fût  châtiée  des  mêmes  peioeS  que  le  crime  savait  esquiver. 

Ces  principes  d'une  philanthropie  qui,  sans  être  toujours  raison- 
née  et  pratique,  était  dirigée  néanmoins  par  des  intentions  droites, 
s'étaient  répandus  en  Italie  comme  dans  toute  l'Europe,  et  ils  y 
avaient  trouvé  des  cjiprits  disposés  à  les  appliquer  à  la  situation 
du  pays.  Les  hommes  généreux  ne  s'effrayèrent  pas  en  voyant  que 
le  peuple  ne  les  comprenait  pas  ;  mais  de  cette  indolence  populaire 
naquit  en  eux  le  désir  presque  général  de  se  tourner  de  préférence 
du  côté  des  souverains,  pour  leur  demander  et  en  attendre  des  amé- 
liorations, tandis  qu'ailleurs  on  cherchait  à  les  obtenir  en  leur 
faisant  de  l'opposition. 

Les  uns  dirigèrent  leurs  vues  vers  des  améliorations  immédia- 
tes; les  autres  s'attachèrent  à  des  idées  plus  générales.  Dans  la 
jurisprudence,  on  tendait  à  substituer  les  procédés  d'une  analyse 
lumineuse  à  l'érudition  pesante ,  et  l'autorité  d'une  doctrine  logi- 
que aux  arguties  scolastiques  des  gens  de  loi  ;  dans  l'économie ,  on 
recherchait  les  applications  plus  que  les  systèmes ,  et  l'on  poursui- 
vait l'idéal,  non  pas  tant  dans  le  vague  que  dans  la  lente  transfor- 
mation du  monde  réel. 

Gabriel  Pascali,  de  Pérouse,  exposait,  dans  son  Testament  poli- 
tiqucy  des  idées  relatives  à  un  commerce  régulier  dans  les  États 
de  rÉglise  et  à  la  navigation  du  Pô.  Les  plans  du  Siennois  Bandini , 
bon  éa>nomiste,  concernant  le  dessèchement  de  la  àiaremme  de 
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Sienne,  furent  adoptés  par  Ximenès.  La  république  de  Venise 
créa,  pour  le  botaniste  Pierre  Arduino  de  Vérone Ja  première 
chaire  d*économie  rurale  qu'il  y  ait  eu  en  Italie ,  dans  l'université 
de  Padoue.  Ce  savant  y  garnit  un  jardin  de  toutes  les  plantes 
utiles  dont  il  enseigna  la  culture ,  en  indiquant  celles  qu'il  serait 
convenable  d'introduire,  et  en  éclairant  de  ses  conseils  les  sociétés 
agricoles,  dont  le  nombre  s'accroissait  alors  sur  le  territoire  véni- 
tien. Antoine  Zanoni ,  d'Udine,  améliora  dans  le  Frioul  la  culture 
des  vignes  et  des  mûriers,  fit  un  commerce  actif  avec  TAmérique 
espagnole,  institua  dans  sa  patrie  une  société  géorgique,  ainsi 
qu'une  école  de  dessin  pour  les  étoffes  de  soie,  et  écrivit  d'après  de 
bonnes  idées  pratiques.  Dans  la  même  contrée,  le  comte  Fabio  As* 
quini,  aussi d*Udine,  raviva  l'agriculture,  institua  une  académie, 
remit  en  honneur  les  vignes  du  Piccolit,  introduisit  le  mûrier,  la 
pomme  de  terre,  la  garance.  Il  connut  les  usages  auxquels  la 
tourbe  était  propre,  employa  contre  les  fièvres  l'herbe  de  Saint- 
Jean  ou  armoise  (artemisiacœrulescens,  L.),  et  proposa  de  remé- 
dier à  la  dévastation  des  bois,  que  Ton  déplorait  dès  lors.  Le  mar- 
quis Jérôme  Manfrini  planta  du  tabac  à  Nona,  en  Dalmatie.  Le 
comte  Garburi  naturalisa  Tindigo,  le  sucre,  le  café  à  Céphalonie, 
où  le  gouvernement  vénitien  ouvrit,  en  1760,  une  académie  agri« 
cole  économique. 

Le  frère  Jean-Marie  Ortes,  Vénitien,  d'un  esprit  bizarre,  donna 
pour  fondement  à  Téconomie  politique  V occupation,  G 'est  son  point 
de  départ  pour  toutes  les  analyses  particulières  des  corps  sociaux. 
Il  traita  aussi  De  la  religion  et  du  gouvernement  des  peu- 
ples (1788),  ouvrage  dans  lequel  il  établit  que  TÉglise  représente  la 
raison  commune,  et  la  principauté,  la  force  commune;  au  moyen 
de  cette  dernière,  la  raison  de  tous  est  défendue  contre  la  force  de 
chacun  ;  d'où  il  résulte  que  les  deux  ministères  de  l'Église  et  de  la 
principauté,  combinés  ensemble,  forment  le  gouvernement.  Il  ne 
fut  pas  compris,  parce  qu'il  est  entortillé  et  obscur.  Le  Florentin 
Ferdinand  Paoletti  est  tout  à  fait  pratique  dans  ses  Pensées  sur 
l'agriculture  f  où  il  suggéra  des  procédés  sages.  Il  publia  ensuite 
les  leçons  qu'il  donnait  sur  cet  art  à  ses  paroissiens  dans  les  Véri^ 
tables  moyens  pour  rendre  la  société  heureuse  ^  livre  lu  et  prôné 
même  hors  de  l'Italie.  Le  Piémontais  Maurice  Solera,  voyant  qu'il 
n'y  avait  dans  son  pays  ni  routes,  ni  ponts,  ni  manufactures;  que 
l'argent  y  était  rare  et  le  gouvernement  négligent,  songea  à  y  re- 
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médier  en  augmentant  le  numéraire  au  moyen  d'un  papier  mon- 
naie émis  par  une  banque,  qui  fournirait  ainsi  tout  ensemble  au 
gouvernement  les  moyens  de  faire  de  grandes  entreprises ,  et  aux 
particuliers  la  facilité  de  se  livrer  à  des  améliorations.  Son  projet 
plut  au  roi  y  mais  il  déplut  au  ministre  des  finances,  et  il  n'en  fut 
plus  parlé. 

Jean* Baptiste  Vasco,  de  Mondovi,  proclamades  vérités  nouvelles  « 
alors,  surtout  dans  le  Piémont;  savoir,  qu'il  ne  faut  point  parquer 
les  arts  et  métiers  en  corporations,  ni  réglementer  administrative- 
ment  les  manufactures  ;  qu  on  ne  doit  point  fixer  le  prix  du  pain 
ni  l'intérêt  de  l'argent;  et,  afin  d'empécber  l'accumulation  des 
biens,  il  alla  jusqu'à  proposer  d'abolir  le  droit  de  tester.  Le  jésuite 
François  Gemelli,  d*Orta,  professeur  à  Sassari,  fut  employé  par  le 
ministre  Bogino  pour  réformer  ragriculture  en  Sardaigne,  avant  de 
convertir,  comme  il  ie  voulait,  en  propriétés  véritables ,  les  terres 
assujetties  au  pâturage.  Gemelli  publia  dans  ce  but  le  Refleurisse^  , 

ment  de  la  Sardaigne  par  les  améliorations  de  son  agriculture,       ,,96. 
ouvrage  où  il  traita  de  l'ancienne  prospérité  de  cette  Ile,  puis  de  la 
communauté  et  de  la  quasi-communauté  des  terres,  en  associant 
toujours  les  exemples  aut  préceptes. 

Le  Vénitien  Jacob  Nani,  indépendamment  de  son  plan  pour  la 
défense  des  lagunes,  et  d'autres  écrits  sur  la  guerre,  donna  l'im- 
pulsion à  TextractioB  des  combustibles  fossiles,  ainsi  que  des  ins- 
tructions à  ce  sujet  et  des  règles  pour  les  mines.  Il  traita  de  toutes 
les  parties  de  l'économie ,  et  en  sollicita  les  meilleures  applications. 
Le  comte  Jean- Renaud  Carli,  de  l'Istrie ,  bomme  d'une  érudition  1720 1795. 
très-étendue,  émit,  en  réfutant  les  paradoxes  dePaw  sur  les  Amé- 
ricains, des  idées  que  les  découvertes  subséquentes  n'ont  pas  démen- 
ties. Il  réprouva  les  balances  économiques ,  soutint  qu'on  ne  pou- 
vait faire  une  question  isolée  de  la  liberté  du  commerce,  mais  qu'il 
fallait  la  rattacher  à  la  forme  du  gouvernement,  et  que  c'est  une 
folie  de  ne  vouloir  que  des  agriculteurs  ou  des  manufacturiers. 
Dans  son  ouvrage  sur  le  recensement,  il  donna  des  règles  sages 
pour  cette  importante  opération.  Il  recherche  l'histoire  des  mon- 
naies depuis  Charlemagne,  en  se  livrant  à  de  patientes  investiga- 
tions sur  leur  bonté,  leur  valeur,  leurs  altérations,  afin  d'en  déter- 
miner les  justes  proportions;  aussi  Marie-Thérèse  lui  confia-t-elle 
la  présidence  du  conseil  suprême  de  commerce  et  d'économie  pu- 
blique, institué  à  Milan. 
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PompéeN éri,  de  Florence,  qui  avait  contribué  aree  Carll  àitablir 
le  cadastre  milanais,  en  publia  une  Relation  préclenae ,  ainsi  que 
des  observations  sur  le  prix  légal  des  monnaies ,  où  11  expose  ki 
règles  À  suivre  dans  cette  matière  difflcile.  Il  voudrait  que  les  dé- 
penses de  fabrication  fussent  à  la  charge  de  l'État.  Or  chacun  sait 
combien  cet  usage  a  été  ruineux  pour  l'Angleterre  (l).  Jean^François 
Pagnini ,  de  Yoiterra ,  traita  ia  même  matière  ;  Il  écrivit  ensuite  un 
traité  Du  juste  prix  des  choses^  et  prêcha  la  liberté  du  commerce 
pour  la  Toscane.  Le  marquis  Charles  Glnori,  de  Florence,  introduiiit 
dans  le  pays  ia  fabrication  des  porcelaines,  des  machines  bydraull* 
ques  pour  travailler  les  pierres  dures,  des  plantes  exotiques  ;  et,sooi 
sa  direction,  le  premier  bâtiment  sous  pavillon  toscan  mit  t  la  voile 
de  Livourne  pour  i*Amérique.  Targioni  TozzettI,  qui  montra  que 
les  sciences  naturelles  peuvent  parier  un  langage  élégant  et  correct, 
indiqua,  dans  le  Discours  sur  fagrieulture  toscane,  les  dé&ntsct 
1749-179».    les  remèdes.  Ludovic  Ricci ,  de  Modène,  appelé  par  Hercule  III 
à  faire  partie  d*une  commission  pour  la  réforme  des  établisse- 
ments pieux  de  cette  ville,  traita  de  la  pauvreté  et  des  moyens 
d*y  obvier.  Il  désapprouve  les  aumônes ,  les  donations ,  les  nui- 
sons de  travail  et  les  pharmacies  gratuites,  les  asiles  pour  lèses* 
fants  trouvés  et  les  femmes  en  couche, ainsi  que  les  grands  hôpi- 
taux et  les  dots  pour  les  fllles  A  marier,  attendu  que  la  populatioi 
se  met  toujours  au  niveau  des  moyens  de  subsistance;  vérité  doot 
on  fait  honneur  à  Maithus.  Sa  conclusion  est  que  le  gouvememeot 
doit  laisser  tout  faire  à  la  charité  privée,  occuper  les  mendiants  à 
des  travaux  d*utilité  publique,  aviver  le  commerce,  et  qu'il  n'es 
faut  pas  davantage.  * 

Suivant  un  autre  ordre  d'id^^es ,  le  pieux  Jean  Borgi ,  maeoo 
illettré,  connu  dans  Rome  sous  le  nom  de  Tata  Giovanni ,  prenait 
en  compassion  les  gamins  abandonnés  Jour  et  nuit  par  les  roei; 
il  les  réunissait,  les  nourrissait,  les  corrigeait  avec  une  rigoesr 
rustique, mais  bienveillante;  et,  dédaignant  les  avis  de  ceux  qoi 
débitent  des  principes  sans  s'inquiéter  de  la  pratique,  aussi  bien 
que  la  protection  qui  entrave,  il  entretenait  plus  de  cent  Jeunes 
garçons,  les  formait  à  divers  métiers,  les  amusait  ;  tout  cela  sans 
théories ,  mais  par  le  bon  sens  pratique,  et  par  ce  qui  complète  la 
science  en  la  suppléant  souvent,  c'est-à-dire  par  le  cœur. 

(1)  UFraDGefitdeaiéDie8ousCk>lt>ertdel679à  i689,etdeiKHiTeaueBl795' 
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le  comte  Philippe  Re,  de  Reggio,  introduisit  des  plantes  inusi- 
tées, et  publia  des  éléments  d'agriculture  appropriés  à  la  Lombar- 
die,  en  y  appliquant  les  théories  physiques  et  chimiques.  Il  en- 
seigna aussi  à  élever  les  moutons ,  à  cultiver  les  fleurs  ;  il  étudia  les 
maladies  des  plantes,  et  voulut  montrer  qus  les  Italiens  n'avaient 
pas  besoin  d'apprendre  l'agriculture  des  étrangers.  Vincent  Oan- 
dolo,  pharmacien  de  Venise,  substitua  aux  pratiques  routinières 
les  nouvelles  découvertes  de  la  chimie,  et  s'enrichit  eu  même 
temps  qu'il  éclairait  le  pays;  puis  il  s'appliqua  à  introduire  les 
mérinos  d'Espagne,  ainsi  que  les  meilleures  méthodes  pour  les 
vignes ,  les  vers  à  sole  et  les  abeilles. 

Dans  le  royaume  de  Naples,  Antoine  Genovesi  mérita  bien  de 
la  Jeunesse  en  faisant  pour  elle  un  cours  de  logique ,  et  en  rendant 
ses  étrits  intelligibles  pour  le  peuple.  Barthélémy  Interi  ayant 
fondé  une  chaire  de  commerce^  ce  fut  lui  qui  y  fut  appelé.  Il  fit 
traduire  de  l'anglais  V Histoire  du  commerce  de  Gary ,  examina 
ks  maximes  par  lesquelles  il  était  régi  dans  le  royaume ,  et  pro- 
clama la  libre  circulation^  même  celle  des  grains,  et  la  Justice  de 
soumettre  les  biens  ecclésiastiques  aux  mêmes  charges  que  les 
autres.  Il  s'éleva  contre  les  mauvaises  pratiques  d'agriculture , 
que  s'efforça  aussi  de  détruire  Jean  Presta,  de  Gallipoli,  en  propo- 
sant de  nouveaux  procédés  pour  la  préparation  du  tabac  et  de 
rhulle.  L'abbé  Ferdinand  Galiani ,  de  Foggla,  écrivit,  d'après  les 
idées  de  Locke,  sur  les  monnaies,  sur  l'utilité  du  luxe,  sur  le  libre 
Intérêt  de  l'argent,  et  il  voulait  aussi  la  liberté  pour  le  numéraire 
et  pour  le  trafic  des  grains;  il  écrivit  à  ce  sujet  des  dialogues  en 
français,  qui  charmèrent  par  leur  verve  la  société  parisienne  ;  car, 
très-llé  qu'il  était  avec  les  encyclopédistes  et  avec  leurs  amies, 
il  s'y  Jouait,  quoique  chargé  de  bénéfices,  de  la  religion  et  de  la 
'  pudeur  (l).  Son  esprit  et  ses  bons  mots  inépuisables  lui  valurent 
de  la  réputation ,  des  caresses,  et  des  chagrins. 

(1)  Cela  ne  l'empêchait  pas  de  se  fâcher  vifement  contre  la  légèreté  de  tel 
autre  de  ses  pareils.  Ainsi  il  écri?ait  à  Marmohtel  :  «  Demandez  donc  à  l'abbé 
Morellet  ce  qu'il  vient  faire  là.  SufGl-il  d'avoir  entre  les  jambes  une  culotte  de 
velours  émanée  de  la  munificence  de  madame  GeofTrin,  pour  disserter  à  la  fois 
tor  le  commerce  des  blés  et  l'emploi  des  doubles  croclies?  Mieux  vaut  encore 
tootefois  déraisonner  musique  en  sablant  le  Champagne  du  baron  d'Holbach,  et 
même  s'y  donner  une  indigestion ,  que  de  déclamer  contre  l'Église ,  quand  on 
reçoit  30»000  francs  (lar  an  pour  prier  pour  elle.  Voilà  ce  qu'il  faut  insinuer 
poliment  à  ce  Mord-let,  trop  fidèle  an  nom  que  lai  a  imposé  le  patriarehe.  m 
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Philippe  Brîganti ,  de  Gallipoli ,  se  fit  Fadvenalre  de  Ifàbij,  de 
Rousseau  et  autres  écrivains  da  même  genre,  qoi  voulaient  ra- 
mener le  genre  bamain  à  ia  pauvreté  ;  il  soutint  que  rhomme,  de 
même  que  la  société ,  tend  à  se  perfectionner,  et  que  les  éléments 
du  perfectionnement  social  sont  l'activité  et  rinstniction. 

Joseph  Palmieri,de  Lecce,  qui  écrivit  aussi  sur  Part  de  la  guerre, 
fit  supprimer, comme  magistrat,  les  péages ,  certains  monopoles, 
et  le  droit  sur  l'exportation  du  safran  ;  il  suggéra  Tidée  de  faire  te 
cadastre  des  terres,  d*enlever  à  la  noblesse  les  prérogatives  royales, 
le  droit  de  juridiction ,  et  combattit  le  préjugé  par  suite  duquel  te 
commerce  faisait  déroger.  Il  soutint  que  la  capitation  et  la  taxe 
du  sel  étaient  désastreuses;  qu'il  fallait  faire  une  guerre  à  mort 
aux  bandits,  cette  peste  du  royaume;  et  en  toutes  choses  il  s*atta^ 
cha  non  pas  à  des  utopies,  mais  à  une  pratique  immédiate.  • 
i79(.  MelchiorDelfico,  deXéramo,  hasarda  des  vérités  inaccoutumées. 

Dans  les  Becherch^s  sur  le  véritable  caractère  de  la  jurispru" 
dence  romaine,  il  s'écarta  des  habitudes  d'administration ,  pour 
montrer  le  grand  peuple  comme  l'oppresseur  des  libertés  nationa- 
les, et  Tauteur  de  lois  qui  transmirent  aux  modernes  le  despotisme 
et  l'intolérance.  Sans  parler  de  ses  travaux  historiques,  où  il  recueil- 
lit les  objections  des  encyclopédistes  sur  l'iocertitude  et  Tinutilité 
de  l'histoire,  il  put  faire  abolir  dans  son  pays  la  servitude  des 
pâturages;  les  désordres  du  tavoliere  de  PomWe  appelèrent  son 
attention;  il  tâcha  d'amener  dans  le  royaume  l'uniformité  de  la 
justice  et  celle  des  poids  et  mesures;  enfin  il  proposa  laffranchis- 
sèment  des  propriétés  féodales. 

On  comprend  que  les  italiens  faisaient  preuve,  dans  leurs  idées 
de  progrès,  d'une  jeunesse  inexpérimentée  et  pleine  de  foi,  dont  les 
vœux  embrcissaicnt  à  la  fois,  mais  vainement ,  la  réalité  et  Tidéal. 
D'autre  part,  le  désaccord  entre  les  écrivains  et  les  masses  empê- 
chait les  premiers  d'arriver  jusqu'à  sentir  la  puissance  du  peuple; 
et  ils  le  regardaient  uniquement  comme  un  objet  de  charité  ou  de 
sollicitude  pour  les  hautes  classes. 

Bien  que  Parini  ait  considéré  la  noblesse  lombarde  comme 
oisive  et  (galante,  plusieurs  de  ses  membres  cherchaient  à  con- 
tribuer au  bien  du  pays.  Une  Société  palatine ,  composée  des 
Acadi'raics.  premiers  seigneurs  du  pays,  se  forma  pour  donner  des  éditions  im- 
portantes, telles  que  les  Antiquités  du  moyen  âge  et  les  Écrivains 
des  choses  italiennes  par  Muratori,  travaux  qui  ouvrirent  la  voiç 
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aux  recueils  d* érudition,  dans  lesquels  les  étrangers  eurent  ensuite 
l'avantage.  Dne  Société  patriotique  s^occupait  de  répandre  des 
connaissances  et  des  procédés  utiles  dans  Fagriculture  et  dans  les 
arts,  donnait  des  prix  et  des  subventions,  et  avait  à  sa  disposition 
un  terrain  public  pour  faire  des  expériences.  Les  académies  per- 
daient ainsi  de  cette  frivolité  qui  les  avait  discréditées.  Celle  de 
Mantoue  proposa  pour  sujet  de  rechercher  les  abus  des  lois 
criminelles  et  les  moyens  d'y  remédier,  et  peu  après  de  déter' 
miner  une  échelle  des  délits  et  des  peines ,  de  donner  les  carac* 
tères  de  la  certitude  dans  les  preuves  judiciaires  ;  enfin  de  tracer 
les  règles  d'une  instruction  prompte  et  facile. 

Une  autre  question  bonne  pour  l'époque,  sur  laquelle  elle  appela 
l'attention  ,  fut  celle  de  savoir  si  la  poésie  influe  sur  le  bien  de 
r  État  y  et  comment  elle  peut  être  l'objet  de  la  politique.  Le  prix 
fut  remporté  par  Clément  Sibiliato.  L'Académie  de  Padoue  pro- 
posa pour  sujet  de  concours  d'examiner  la  question  de  la  liberté 
du  commerce,  et  Melchior  Detflco  répondit  à  cet  appel.  Charles 
Bettoni,  de  Brescia ,  qui  s'employa  activement  à  améliorer  la  con- 
duite de  ses  compatriotes  et  à  extirper  les  meurtres  fréquents, 
proposa  par  deux  fois  un  prix  de  cent  sequins  pour  l'auteur  des 
meilleurs  contes  nouveaux  en  prose,  et  cent  autres  à  cette  même 
académie  de  Padoue  pour  celui  qui  saurait  trouver  les  moyens  de 
réveiller  chez  les  jeunes  gens  l'amour  de  leurs  semblables.  Les 
académies  italiennes  savaient  donc  s'occuper  d'autre  chose  que  de 
sonnets. 

Le  comte  Pierre  Verri,  de  Milan,  dont  toute  la  vie  fut  vouée  à  p.  vcrn. 
dire  et  à  encourager  quiconque  disait  des  vérités  utiles ,  réunit 
une  société  dans  laquelle  fut  rédigé  le  Café,  série  d'articles  dans 
le  genre  du  Spectateur  d'Addison ,  afin  de  répandre ,  sans  beau- 
coup de  liaison,  mais  avec  cette  hardiesse  qui  parfois  convainc 
plus  que  la  vérité  elle-même,  des  maximes  de  bon  sens.  Dans  cet 
écrit  et  dans  certains  almanachs  facétieux ,  Verri  cribla  de  traits 
acérés  la  nonchalance  arrogante  des  nobles  et  l'ignorance  paresseuse 
des  autres  ;  il  s'y  proposait  «  de  dompter  la  pédanterie  des  faiseurs 
de  phrases,  le  bavardage  des  fanfarons  de  la  basse  littérature ,  cette 
préoccupation  continuelle  et  inquiète  de  petites  choses,  qui  a  tant 
influé  sur  le  caractère,  sur  la  littérature,  sur  la  politique  ita- 
lienne. »  Il  discuta  ensuite  d'un  ton  sérieux  des  questions  écono- 
miques ;  et,  dans  ses  Considérations  sur  le  commerce  de  l'État  de 
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MUaHj  il  traite  de  l'ancienne  prospérité  de  la  Lombardie,  de  la 
décadence  présente,  et  des  moyens  de  la  faire  renaître;  il  combat- 
tit les  lois  qui  gênaient  le  commerce  des  grains  el  la  ferme  des 
impôts  royaux.  Si  dans  ses  Méditations  sur  téeonomie  poMiqw 
il  est  trop  souvent  en  défaut  sur  des  questions  aqJoard*hui  fonder 
mentales  et  à  peine  énoncées  alors ,  il  s'appnie  volontiers  sur  l'ex- 
périence. Il  s'inspira  aussi  des  pliysiocrates.  Néanmoins  il  aperçai 
l'utilité  qui  résulte,  dans  le  commerce,  du  transport  et  da  travail 
nécessaire  pour  que  les  produits  arrivent  à  portée  do  consomma- 
teur. Il  vit  que  Targent  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'il  représente  lea 
choses  qu'on  peut  obtenir  par  son  moyen  ;  c'étaient  toutefois  ehei 
lui  des  idées  sans  liaison,  et  dont  il  ne  tira  pas  les  conséquences. 
Verri  montra  combien  il  attribuait  d'importance  à  la  propriété, 
quand  il  eibortait  chaleureusement  les  orateurs  des  provinces  mi- 
lanaises, convoqués  par  Léopold  II,  à  demander  une  eonstitoUoD» 
à  laquelle  il  donne  pour  base  la  propriété,  en  faisant,  avec  beauoovp 
de  talent,  dériver  de  là  les  garanties  publiques.  Il  écrivit  contre  la 
torture,  et  publia  une  histoire  de  Milan.  Si  cet  ouvrage  foi  Jogé 
incomplet  sous  le  rapport  des  feits  et  pauvre  sous  celui  de  la  criti- 
que, s'il  y  fit  servir  les  faits  à  prouver  certaines  thèses,  à  la  maniera 
du  temps,  il  répudia  toutefois  les  origines  fabuleuses  de  la  cité, 
porta  son  investigation  sur  les  institutions  et  les  usages,  montra 
l'ariogaiice  de  l'oligarchie,  et  la  force  de  l'union  qui  en  triompha 
toutes  les  fois  que  le  plus  grand  nombre  se  mit  d'accord.  Il  suivit 
les  vicissitudes  du  clergé,  bien  qu'avec  Tesprit  de  l'époque,  ainsi 
que  les  progrès  et  la  décadence  de  la  liberté,  en  exposant  le  tout 
d'une  manière  familière,  avec  une  instruction  variée  et  en  donnant 
des  enseignements  utiles.  Une  publia  qu'un  volume  de  cet  ouvrage; 
l'autre  fut  recueilli  du  mieux  possible  sur  ses  manuscrits;  mais  sa 
patrie  s  en  inquiéta  si  peu,  qu'il  n*enfutvendu  qu'un  exemplaire  du 
vivant  de  l'auteur.  Aussi  se  plaignait-il  de  se  voir  si  peu  apprécié, 
et  de  n'avoir  autre  chose  à  espérer  que  l'oubli  de  la  part  des  gens 
corrompus  et  des  intrigants  (I).  Les  nations  qui  ont  beaucoup  souf- 

(1  )  «(  Après  avoir  travaille  plusieurs  années,  el  dépensé  beaucoup  pour  mettre 
dans  les  mains  des  Milanais  une  tiisloire  de  leur  patrie,  el  un  livre  qu'ils  pus- 
sent indiquer  sans  rougir  aux  étrangers  qui  seraient  curieux  de  la  connatlre, 
je  n*ai  pas  ni<>n)e  obtenu  de  la  ville  de  Milan  un  signe  qui  m*iodiquAt  quVlle 
s'élait  aperçue  que  j'eusse  écrit.  Mais  je  savais  qu'il  en  serait  ainsi  avant  d*eiH 
treprendre  un  pareil  travail ,  et  je  connaissais  rerum  dowUnos  ^tHiemque  to% 


LU    BBFOBMIS.  675 

fort  le  laiffoit  aller  à  ce  déooaragement  dans  lequel  on  redoute  et 
le  mal  et  le  bioi.  Les  rétribottons  tardives  sont  extraordinaires  en 
Italie,  au  mlliea  des  haines  contemporaines. 

Le  marquis  César  Beccaria,  de  Milan ,  se  dégage,  dans  son  opus-  f  ^^^^,* 
eqle  intitulé  du  Styhy  de  ces  règles  et  de  ces  préceptes  qui  ne  for- 
ment ni  un  orateur  ni  un  poète.  Il  s'y  proposa,  en  s*al)andonnant  à 
la  pure  impulsion  do  sentiment,  de  ramener  le  style,  comme  partie 
de  la  métaphysique,  aux  règles  de  Tanalyse  et  du  raisonnement. 
Il  considérait  les  sciences  du  beau,  de  l'utile,  du  bien,  c'est-à-dire 
les  beaux*  arts  y  la  politique,  la  morale,  comme  fondées  sur  In  con* 
naissance  de  l'homme  et  sur  l'idée  du  bonheur;  de  telle  sorte 
qu'ayant  les  mômes  principes  plus  ou  moins  étendus ,  elles  pour- 
ront être  ramenées  à  celte  grande  unité  qui  est  aujourd'hui  le  but 
des  savants.  Le  plaisir  des  choses  matérielles  ne  se  fait  sentir  à 
rtme  qu'au  moyen  des  sensations;  d'où  il  suit  que  la  beauté  du 
style  dépend  immédiatement  de  l'expression  des  sensations,  et  du 
sentiment  excité  dans  l'âme  par  les  paroles  qui  les  représentent. 
Le  style  consiste  donc  dans  les  sensations  accessoires  jointes  aux 
principales  ;  et  il  produira  d'autant  plus  de  plaisir  que  des  sensa- 
tions plus  intéressantes  s*accumuIeront  autour  de  l*idée  capitale. 
Hais  il  faut  connaître  les  limites  au  delà  desquelles  cette  accu- 
mulation deviendrait  nuisible ,  et  trouver  ensuite  les  moyens  pour 
ibçonner  l'âme  à  ce  ressentiment  vif  et  prompt  qui  excite  en  elle  une 
faale  de  sensations  variées. 

Tous  les  hommes ,  selon  loi ,  naissent  avec  une  égale  aptitude 
lax  arts  humains;  et  on  les  amènerait  tous,  au  moyen  d'une  instruc- 
tion égale  et  des  mômes  exercices,  à  parier  et  à  écrire  de  la  même 
manière.  Peut-ôtre  caressait-il  ce  paradoxe  afln  d'enlever  leur 
excuse  à  ceux  qui  accusent  la  nature  marâtre  de  leur  incapacité. 

Son  petit  livre  Des  délits  et  des  peines  eut  plus  de  retentisse-       ,,C4,? 
ment.  Innocents  et  coupables,  prévenus  et  condamnés,  citoyens  et 
proscrits,  tous  étaient  traités  de  môme,  enfermés  dans  des  prisons, 

gaiam*  En  Toscane,  sur  la  terre  ferme  vénitienne,  en  Romagne,  il  y  a  lesen- 
tîmenl  de  la  patrie  et  Pamour  de  la  gloire  nationale.  Là  du  moins  une  médaille, 
ime  ÎMCriplion  publique,  un  diplôme  dMiisloriographe, quelque  signe  de  vie  se- 
mU  donné  tout  au  moins,  aûn  d'animer  à  rimilation  ;  mais  nous  vivons  languis* 
ftantsifi  umbra  mords.  On  ignorait  le  nom  de  Cavalieri  ;  Agnesi  est  à  Tliôpital , 
Frisi  et  Beccaria  n'ont  trouvé  à  Milan  qu*obstJ»cles  et  amertumes.  C'est  le  com- 
ble du  l>onlieur  pour  celui  qui  o^e  faire  lionneur  à  sa  patrie,  s'il  obtient  d'être 
oublié  d'elle.  Feot-étre  Vai-je  obtenu.  »  M.  S. 
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et  quelles  priions  (1  ]  !  puis  interrogés  en  secret  et  souvent  mis  à  la 
torture.  L'appréciation  des  délits  était  injuste,  quelquefois  absorie, 
l'application  des  peines  toujours  atroce,  les  lois  incertaines,  la 
jugements  arbitraires,  et  la  société  dans  l'ignorance  des  motifii  pov 
lesquels  un  deses  membres  lui  était  arracbé.Beccaria  s*entrateiudt 
sur  ce  sujet  avec  ses  amis ,  d'après  les  idées  alors  en  vogue;  et, 
dans  la  chaleur  du  moment ,  il  écrivait  les  chapitres  de  son  Une, 
qui  conserve  en  effet  les  caractères  et  le  désordre  de  TinspiratioD. 
Pierre  Yerri  les  assembla,  en  suppléant  à  l'indolence  de  Tanteiir, 
qui ,  «  par  amour  de  la  réputation  littéraire  et  de  la  liberté,  touehé 
de  compassion  pour  les  misères  des  hommes,  esclaves  de  tut 
d'erreurs ,  »  le  fit  enfin  imprimer  en  cachette. 

Cet  ouvrage  passa  inaperçu  dans  sa  patrie,  comme  il  arriie 
d'ordinaire,  jusqu'au  moment  où  il  attira  l'attention  par  leimiit 
qu'il  fit  au  dehors.  Il  plut  par  un  ton  sentencieux,  ardent,  abfola, 
par  sa  véhémence,  poussée  parfois  jusqu'à  la  déclamation,  surtout 
parce  qu'on  n'y  trouva  ni  amas  de  citations,  ni  un  fastueux  étalage 
de  mathématiques,  ni  cette  raillerie  si  habituelle  alors,  mais  uo  air 
de  bonté  et  de  conviction  naïve.  L'abbé  Morellet  le  traduisit  ci 
français,  en  y  mettant  plus  d'ordre  (3)  ;  et  ce  fut  parmi  les  encydi- 
pédistcs  à  qui  le  porterait  aux  nues  avec  cette  satisfaction  qii'« 
éprouve  à  trouver  chez  autrui  ses  propres  idées.  Voltaire  le  com- 
menta avec  l'esprit  quMI  avait  apporté  à  la  défense  de  Galas,  de 
la  Barre  et  de  Lally.  Cette  hardiesse  paraissait  chose  nouvelle  (i)\ 
la  société  de  Berne  fit  frapper  une  médaille  à  l'auteur  ;  lord  Mans- 
feld  ne  prononçait  son  nom  dans  le  parlement  qu*avec  respect; les 
souverains  applaudirent  à  ses  réformes ,  Catherine  II  les  adopta; 
sa  patrie  lui  pardonna. 

(1)  Voy.  page  204. 

(2)  Les  motifs  tle  Ions  les  cliAngemcnfs,  qui  se  redisent  à  des  traosposiliotf* 
sont  iixliqiidft  dans  l'édition  sans  date  de  1770. 

(;))  «  Ouvrage  si  hardi  et  si  lumineux ,  qu'on  a  douté  qn*ii  fût  sorti  d'uDpan 
où  régnait  l'inquisition.  ^  C'est  aiuM  que  s'exprimait  J.  P.  Hrissot,  qui  com- 
mença, avec  ce  ménieouvrag»?,  sa  lîibliothùqucphilosophit^uc  du  législalev» 
du  politique,  dnjunsvomuifCf  parce  qu'il  legardailce  traité  cowmf /a ^tf 
des  travaux /(tifs  sur  ce  ttv  partie,  connue  le  premier  livre  philosophipf 
qui  eût  encore  paru  dans  ce  (jenre. 

Dan^  les  youvelles  de  la  république  des  lettres  (  Iterne ,  G  juillet  1681  )  :  ^ 
livre  MA  Delitti  e  delle  I>f>e  ,  est-il  dit,  a  le  premier  ouvert  les  yeuJStr 
les  abus  des  lois  pénales. 
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fert  se  iaisient  aller  à  ce  décoaragement  dans  lequel  on  redoute  et 
le  mal  et  le  bien.  Les  rétribattons  tardives  sont  extraordinaires  en 
Italie,  an  milieu  des  haines  contemporaines. 

Le  marquis  César  Becearia,  de  Milan ,  se  dégage,  dans  son  opus-  f^^^* 
cule  intitulé  du  Style^  de  ces  règles  et  de  ces  préceptes  qui  ne  for- 
ment ni  un  orateur  ni  un  poète.  Il  s'y  proposa,  en  s'abandonnant  à 
la  pure  impulsion  du  sentiment,  de  ramener  le  style,  comme  partie 
de  la  métaphysique,  aux  règles  de  Tanalyse  et  du  raisonnement. 
Il  considérait  les  sciences  du  beau,  de  l'utile,  du  bien,  c'est-à-dire 
les  beaux- arts  y  la  politique,  la  morale,  comme  fondées  sur  In  con- 
naissance de  l'homme  et  sur  l'idée  du  bonheur;  de  telle  sorte 
qu'ayant  les  mômes  principes  plus  ou  moins  étendus ,  elles  pour- 
ront être  ramenées  à  cette  grande  unité  qui  est  aujourd'hui  le  but 
des  savants.  Le  plaisir  des  choses  matérielles  ne  se  fait  sentir  à 
l'âme  qu'au  moyen  des  sensations;  d'où  il  suit  que  la  beauté  du 
style  dépend  immédiatement  de  l'expression  des  sensations ,  et  du 
sentiment  excité  dans  Tâme  par  les  paroles  qui  les  représentent. 
Le  style  consiste  donc  dans  les  sensations  accessoires  jointes  aux 
principales  \  et  il  produira  d*autant  plus  de  plaisir  que  des  sensa- 
tions plus  intéressantes  s'accumuleront  autour  de  Tidée  capitale* 
Mais  il  faut  connaître  les  limites  au  delà  desquelles  cette  accu- 
mulation deviendrait  nuisible ,  et  trouver  ensuite  les  moyens  pour 
façonner  l'âme  à  ce  ressentiment  vif  et  prompt  qui  excite  en  elle  une 
foule  de  sensations  variées. 

Tous  les  hommes ,  selon  lui ,  naissent  avec  une  égale  aptitude 
aux  artshQmains;et  on  les  amènerait  tous,  au  moyen  d'une  instruc* 
tion  égale  et  des  mômes  exercices,  à  parler  et  à  écrire  de  la  même 
manière.  Peut-être  caressait-il  ce  paradoxe  afin  d'enlever  leur 
excuse  à  ceux  qui  accusent  la  nature  marâtre  de  leur  incapacité. 

Son  petit  livre  Des  délits  et  des  peines  eut  plus  de  retentisse-       ,,64,1 
ment.  Innocents  et  coupables,  prévenus  et  condamnés,  citoyens  et 
proscrits,  tous  étaient  traités  de  môme,  enfermés  dans  des  prisons, 

gatam.  En  Toscane,  sur  la  terre  ferme  yénitienne,  en  Romagne,  il  y  a  lesen- 
iimeiU  de  ta  patrie  et  Pamour  de  la  gloire  naiionale.  Là  du  moins  une  médaille, 
une  inscription  publique,  un  diplôme  d'bisloriograplie,  quelque  signe  de  vie  sé- 
rail donné  tout  au  moins,  aûn  d'animer  à  Timilation  ;  mais  nous  vivons  languis* 
sants  in  timbra  morlis.  On  ignorait  le  nom  de  Cavalieri;  Agnesi  est  à  Thôpital, 
Frisi  et  Becearia  u*ont  trouvé  à  Milan  qu'obstacles  et  amertumes.  C'est  le  com- 
ble du  bonbeur  pour  celui  qui  ose  faire  booseur  à  sa  patrie,  s'il  obtient  d'ètra 
oublié  d'elle.  Peut-être  Vai-je  obtenu.  »  M.  S. 
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crime  de  lèse-majesté  doit  être  restreint  aux  acttons  qui  lai  por- 
tent réellement  atteinte;  celles  que  le  châtiment  ne  parTient  pas  à 
déshonorer  ne  sont  pas  à  punir;  et  c*est  à  tort  que  Ton  poonait 
des  fautes  qui  relèvent  uniquement  du  Juge  suprême*  Le  Joge  de~ 
vrait  avoir  pour  assesseurs  des  jurés  tirés  au  sort. 

En  général,  Beccaria  a  raison  lorsqu^il  s'attaque  aux  législations 
présentes;  il  n*en  est  pas  de  môme  lorsqu'il  remonte  aux  casses: 
alors  il  ne  tient  pas  assez  compte  des  rapports  entre  les  peines  et 
la  forme  des  gouvernements.  Dans  les  gouvernements  constitués 
pour  lavantage  de  tous  et  par  la  volonté  de  tous,  toute  violation  da 
la  loi  est  mauvaise;  dans  les  gouvernements  eiceptionnels,  où  le 
caprice  du  prince  fait  loi ,  peut-il  exiger  une  obéissance  absolue? 
Sans  parler  même  des  crimes  d*État,  si  vos  dispositions  condam- 
nent au  célibat  la  moitié  de  la  jeunesse,  comment  peat-on  être 
sévère  contre  le  libertinage?  Si  vous  restreignez  la  richesse  dans 
tes  mains  d*un  petit  nombre,  dans  quelle  mesure  punires^Toos 
les  vols  et  les  fraudes  ? 

Pour  se  conformer  à  la  philosophie  en  vogue,  Beccaria  soutial 
avec  Rousseau  que  les  vertus  de  famille  j  ioujoun  tnédiocrei, 
s'opposent  à  l'exercice  des  vertus  publiques,  et  que  le  pouvoir  pa- 
ternel est  une  tyrannie  (ij.  Il  va  jusqu^à  appeler,  avec  le  philosophe 
de  Genève,  la  propriété  un  droit  territorial^  gui  peut-être  n'est  poi 
nécesaaire;  tandis  qu'il  avait  dit  que  le  but  de  runion  des  hommes 
pfi  société  était  de  jouir  de  la  sûreté  des  personnes  et  des  biens.  Il 
fonde  aussi,  avec  Sidnoy  et  Rousseau,  la  société  sur  uu  contrat 
social,  bien  qu'il  eût  établi  ailleurs  qu'elle  était  de  la  nature  de 
rhomme  ('J].  En  faisant  ce  pacte,  les  individus  cédèrent  une  por- 
tion de  leur  liberté  au  souverain,  pour  jouir  de  Tautre  avec  sé« 

(1)  La  faute  en  fut  en  parti«>  à  ce  qu^il  avait  éprouvé  lui-même.  S^élanl  épris 
i\o  TiKMèsc  HIasc-o,  qui  était  moins  liciic  que  lui,  il  fut  teuu  aux  arrêts  par  aoo 
père  pondant  quarante  jouis.  Lorsqu'il  fut  libre,  il  l'épousa,  mais  sans  l'amener 
dans  la  maison  paternelle,  où  il  la  conduiAit  seulement  lors(|u*elle  devint  mère« 
Lorsqu'ellerut  cessé  de  vivre,  Cé^ar  se  remaria  api  es  quarante  jours  de  veuvage. 

(9)  «  La  morale,  la  |>olilique,  les  beaux-arts,  qui  sont  les  sciencea  du  bien, 
de  rutile,  du  beau,  dérivent  toutes  d'une  seule  science  primitive,  à  savoir,  l'é- 
ducation de  riiomme.  11  n'y  a  pas  à  esfHMer  que  jamais  les  bommes  y  (a»6ent 
<le  profonds  el  rapides  progrès,  s'ils  ne  s'appliquent  pas  à  retrouver  ses  pria- 
cipes  primiUls.  Elle  n'est  possible,  en  outre,  qu'en  recliercbant  les  vérités  poli- 
tiques et  économiques  dans  la  nature  de  Tbomme»  qii  en  est  la  véritabi^ 
soL'RCF,.  »  Recherches  sur  le  style. 
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cuHté.  Or,  personne  ne  pat  eéder  le  droit  de  lai  Ater  la  vie;  en 
eoDséquence,  la  peine  de  mort  est  illicite;  et  le  châtiment  doit  st 
mesurer,  non  d*après  l'impulsion  criminelle ,  mais  d'aprte  le  pré- 
Jodioe  social. 

Il  voudrait  que  le  droit  de  grâce  (ût  enlevé  au  législateur,  et 
l'oisiveté  politique  punie  (i)  ;  que  le  pouvoir  public  nVût  droit  de 
châtier  qu'autant  qu'il  a  tout  fait  pour  prévenir;  et  il  termine  en 
disant,  avec  cette  noble  exaltation  qui  n*est  pas  exempte  d'égare- 
ments :  «  Pour  que  toute  peine  ne  soit  pas  une  violence  d'un  seul 
«  on  de  plusieurs  contre  un  citoyen  privé,  elle  doit  être  essentlelle- 
«  ment  publique,  prompte,  nécessaire,  la  moindre  des  peines  pos- 
9  sibles  dans  les  circonstances  données,  proportionnée  aux  délits 
«  et  dictée  par  les  lois.  » 

Le  désordre  dans  lequel  étaient  tombées  les  monnaies  nous 
donne  le  motif  des  livres  si  nombreux  publiés  sur  cette  matière. 
Becearia,  comme Nëri,  soutint  que  la  valeur  intrinsèque  de  Targent 
doit  équivaloir  à  sa  valeur  légale ,  sans  compter  l'alliage  et  les 
frais  de  fabrication.  Appelé  à  la  nouvelle  chaire  d'économie  publi- 
que, il  composa  des  leçons  Sur  l'agriculture  et  les  manufactures, 
ouvrage  plus  original  que  le  livre  Des  délits  et  des  peines. 
Laissant  de  côté  les  phrases  oiseuses  et  les  digressions ,  il  posa 
eomme  base  la  plus  grande  quantité  de  travail  utile,  c'est-à-dire 
eeiui  qui  fournit  la  plus  grande  quantité  de  produit  négociable. 
A  la  suite  de  cette  théorie,  qui  devança  celle  des  valeurs  échangeables 
de  Smith,  il  proclama  la  division  du  travail ,  avant  que  le  même 
Smith  en  eût  fait  son  principal  titre  de  gloire.  11  détermina  la 
manière  de  régler  le  prix  des  travaux;  analysa  les  véritables 
fonctions  des  capitaux  productifs,  et  les  vicissitudes  de  la  popula- 
tion ;  proposa  une  mesure  décimale  tirée  du  système  du  monde  ; 
modéra  la  liberté  du  commerce  des  grains  ;  et  toutefois  il  erra 
avec  les  économistes,  en  déclarant  que  les  manufactures  étaient 
stériles. 

11  avait  peu  de  confiance  en  son  pays,  où,  disait-il,  «  c'est  à 
«  peine  si  dans  une  ville  de  cent  vingt  mille  habitants  il  y  avait 
«  vingt  mille  perbonnes  désireuses  de  s'instruire,  et  disposées  à 
«  sacrifier  à  la  vérité  et  à  la  vertu.  »  En  effet,  quelques-uns 
murmuraient  contre  lui  ;  mais  le  gouverneur  le  prit  sous  sa  protec- 


(i)Chap.  34. 

37. 
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tion.  Son  caractère  bienveillant  acquit  aussrtla  crédit  au  doc- 
trines qu'il  professait.  Il  écrivit  contre  la  loterie;  et,  bien  qaa  aei 
fonctions  l'appelassent  à  assister  aux  tirages,  il  ne  s'y  présenta 
jamais.  Paisible  cependant  et  même  timide,  il  ne  croyait  point  qaa 
l'on  dût  sacrifier  sa  tranquillité  à  l'amour  de  la  vérité;  et  de  mtae 
que  Manzoni,  son  neven ,  quand  le  monde  l'eut  conna ,  il  garda  le 
silence.* 
FUapfi^ri.  Gaétan  Filangieri, de  Naples,  ne  se  contentant  pas  d'enyisager 
quelques  points  partlcoliersde  la  science, embrassa  dans  la  Science 
de  la  législation  l'économie  politique ,  le  droit  criminel ,  l'édaca- 
tion,  la  propriété,  la  famille,  jusqu'à  la  religion.  G>ncitoyen  de 
Yicoy  il  crut  encore  à  la  toute- puissance  des  législateurs  ;  il  con- 
centra  toutes  les  fonctions  sociales  entre  les  mains  do  prince,  dont  il 
voulut  que  TiDgérence  fût  continuelle.  Ce  fut  à  lui  qu'il  demanda 
la  réforme  du  peuple  en  façonnant  les  masses,  comme  on  préten- 
dait le  faire  alors ,  sur  le  modèle  des  philosophes,  et  en  confiant  à 
l'individu  les  destinées  du  genre  humain. 

Le  droit  ne  préexiste  donc  pas,  selon  lui,  à  la  législation,  et 
celle-ci  ne  dure  pas  perpétuellement  dans  l'histoire  et  dans  la 
nature  humaine  ;  ce  sont  les  philosophes  qui  font  la  législation,  et 
c'est  à  eux  qu'il  appartient  d'effacer  tout  le  passé,  de  détruire  les 
lois  du  moyen  âge  laissées  par  «  les  Iroquois  de  FEurope  ;  »  c'est  k 
eux  de  faire  naftre  jusqu'aux  génies  (i).  Il  considère  d'ai>ord  le  but 
de  la  législation,  la  bonté  absolue  des  lois,  et  leurs  rapports  avec 
la  forme  du  gouvernement,  avec  le  caractère  des  nations,  avec  le 
climat,  la  nature,  la  position  du  pays,  ainsi  qu'avec  les  religions. 
El)  ce  qui  concerne  les  lois  économiques  et  politiques,  il  marche 
dans  le  bien  et  le  mal  sur  les  traces  des  économistes  ;  il  croit  à  l'a* 
vantage  d*un  impôt  unique ,  et  désapprouve  les  grands  capitaux. 

Du  reste,  ces  hardiesses  chez  lui  et  chez  d'autres  naissent  de  ce 
que  les  Italiens  étaient  étrangers  aux  affaires;  d'où  il  résultait 
qu'ils  n'appréciaient  pas  les  obstacles  apportés  par  les  faits  et  par 
la  nécessité  aux  maximes  spéculatives  et  abstraites  dans  les  pays 
libres.  Le  manque  même  de  libertés  et  de  garanties  légales  les 

(1)  «  L'anlorilé  pout  (ou!  lorsqu'elle  le  veut,  au  moyen  d'une  légère  récom- 
pense accordtv  avec  quelque  démonstialion  brillante.  Elle  fait  natlre  les  génies  et 
crée  les  philosophes;  elle  forme  des  légions  entières  de  Césars,  de  Scipioos, 
de  RéguUis,  rien  qu'en  pressant  le  ressort  de  l'honneur.  »  Science  de  la  légis^ 
laiton,  il,  [Q, 
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poussait  dans  ce  vague  et  cette  exagération ,  qui  n'auraient  pu  être 
corrigés  que  par  l'expérience.  Mais  les  hallucinations  qu'éprouve 
celui  qui  a  vécu  dans  les  ténèbres  ne  se  guérissent  pas  en  l'y  re- 
plongeant; il  lui  faut,  au  contraire,  une  lumière  complète.  Filan- 
gieri,  jeune,  bienveillant ,  persuadé  qu'il  ne  suffit  pas  d'annoncer 
la  vérité  pour  la  faire  adopter ,  ne  calcula  pas  les  difficultés ,  et  par 
suite  ne  garda  pas  de  mesures  dans  ses  espérances.  Le  gouverne- 
ment anglais,  tout  historique,  qui  conserve  tant  d'abus  parce 
qu'ils  protègent  tant  de  libertés,  lui  paraissait  devoir  être  réformé 
selon  les  idées  spéculatives  du  temps  :  se  montrant  toutefois  bien 
informé  touchant  certaines  de  ses  particularités  pleines  de  diffi- 
cultés, et  tout  en  louant  Tiostitution  des  jurés,  il  le  croit  en  général 
pire  que  le  pouvoir  absolu,  et  désapprouve  la  puissance  conservée 
à  la  couronne,  ainsi  que  la  chambre  haute,  et  son  heureuse  aptitude 
à  modifier  les  lois. 

En  ce  qui  touche  le  criminel ,  il  embrasse  moins  les  lois  pénales 
que  celtes  qui  règlent  la  procédure;  et  il  révèle  avec  chaleur  les 
abus, quoiqu'il  prenne  aussi  pour  base,  lorsqu  il  s'agit  d'édifier,  les 
systèmes  fallacieux  de  pactes  sociaux.  Sa  vénération  pour  les  phi- 
losophes du  jour,  dont  il  traduisit  des  pages  entières,  et  dont  il 
adopta  certaines  argumentations,  l'amena  à  chercher  aussi  l'origine 
du  droit  pénal  dans  la  défense,  qui  appartient  à  chacun  dans  le  fan- 
tastique état  de  nature;  et  cela,  quoique  tous  les  grands  penseurs, 
ceux  de  la  Grèce  même ,  eussent  proclamé  qu'on  ne  doit  pas  punir 
un  coupable  parce  qu'il  a  failli ,  mais  pour  empêcher  les  méfaits 
futurs,  et  pour  l'améliorer.  Après  avoir  indiqué  heureusement  les 
ressemblances  entre  l'instruction  judiciaire  en  Angleterre  et  celle 
des  Romains,  il  invoque  la  procédure  publique  et  contradictoire  ; 
SI  s'élève  contre  le  secret,  les  cachots,  et  repousse  le  système  de 
l'accusation  par  le  ministère  public;  il  voudrait  qu'elle  appartint 
librement  à  tout  citoyen.  Attribuant,  avec  les  philosophes  français, 
une  importance  suprême  à  l'éducation ,  il  trace  le  plan  d'une  édu- 
cation publique,  où  les  jeunes  gens,  soustraits  à  l'affection  domes- 
tique, sont  façonnés  par  l'autorité  ainsi  qu'il  lui  convient. 

Montesquieu  n'a  pas  considéré  dans  les  lois  leur  bonté  absolue  ; 
mais  il  Ta  envisagée  relativement  aux  temps  et  aux  lieux.  Filan- 
gieri  fait  précisément  le  contraire.  Montesquieu  observe  les  motifs  de 
ce  qui  s'est  fait,  l'auteur  italien  indique  ce  qui  aurait  dû  se  faire. 
Mais,  pour  déterminer  ces  règles  générales  de  législatioo,  Filangieri 


S8)  DIX-8BPTlkHB  AfOQUI^ 

aurait  dû  analyser  d'abord  les  règles  de  la  perfectibilité  hamalne; 
peut-être  alors  aurait-il  reconnu  ce  qu'il  y  a  de  vain  dans  ces  pré- 
ceptes abstraits,  qui  ont  pour  objet  d'immobiliser  un  art  qui  n'a  de 
valeur  qu'autant  quil  se  plie  à  la  mobilité  des  rapports  sociaux. 

On  reproche  à  Filangieri  cette  faconde  sermoneuse  et  prolixe, 
celte  improvisation  théâtrale  dans  laquelle  il  exposa  des  vérités 
falles  pour  agiter  les  esprits.  Mais  il  faut  réfléchir  qu'à  cette  épo- 
que on  croyait  que  Téloquence  convenait  aux  sciences ,  témoin 
Hutcheson ,  Smith ,  Buffon ,  Raynal ,  Beccaria ,  Rousseau  ;  et  peut- 
èlie  la  crut- il  plus  nécessaire  ici  pour  secouer  la  léthargie  de  l'é- 
golsme.  Or,  cette  philanthropie,  portée  à  l'excès  dans  Beccaria  et 
Filangieri,  était  nécessaire  pour  révéler  les  outrages  faits  à  l'huma- 
nité. Plus  tard  seulement ,  et  lorsqu'elle  eut  renversé  des  institu- 
tions meurtrières,  elle  devait  faire  place  à  la  science  qui,  fondée  sur 
rétuJe  profonde  de  la  natjire  humaine,  était  destinée  à  eu  donner 
de  nouvelles  ;  ce  dont  l'autre  était  incapable.  Mais  sons  ce  faste  ne 
perce  pas, comme  chez  les  encyclopédistes,  l'orgueil  personnel  ;  Fi« 
lan^ieri  aime  véritablement  l'humanité:  il  en  déplore  les  maux; 
Il  cherche  consciencieusement  quels  remèdes  y  apporter.  C'est  &  cet 
épanchement  de  bienveillance  qu'est  due  l'influence  qu'il  exerce 
sur  les  lecteurs  ;  or,  il  serait  h  désirer  que  tous  les  Jeunes  gens  de 
vingt  ans  vinssent  à  réprouver,  dussent-ils  puiser  dans  l'ouvrage 
quelques  idées  Incomplètes  ou  exagérées. 

Ce  livre  était  Tœuvre  d'un  jeune  homme  de  trente  ans ,  c'est-à- 
dire  d*un  âge  où  Ton  commence  à  peine  à  connaître  le  monde.  Fi- 
langieri mourut  à  trente  six  ans,  avant  d'avoir  pu  apprendre  com- 
bien Il  y  a  de  distance  entre  les  lois  réelles  et  les  lois  possibles; 
avant  d*avoir  pu  connaître ,  dans  le  ministère  des  finances  auquel 
il  était  appelé,  les  difficultés  pratiques  et  rimpossibilité de  renou- 
veler un  peuple.  Il  fut  du  moins  assez  heureux  pour  ne  pas  voir 
dans  une  révolution  imminente  ses  utopies  s'évanouir  devant  les 
sévères  leçons  de  Tinfartune  ;  et  s'il  n'eut  pas  à  déployer  son  élo- 
quence dans  les  débats  parlementaires  de  sa  patrie,  peut-être  dut- 
il  à  sa  tin  prématurée  de  ne  pas  avoir  à  rendre  le  dernier  soupir, 
pendu  à  la  grande  vergue  du  vaisseau  de  Nelson. 

Peut-être,  en  d'autres  temps,  des  intentions  si  hardies  auraient- 
elles  encouru  la  réprobation  du  pouvoir;  mais  alors  un  calme  gé- 
néral endormait  les  gouvernements,  qui,  rassurés  par  leurs  traités 
avec  les  forts,  ne  s'inquiétaient  pas  du  blâme  des  faibles,  Ueen- 
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datent  levn  soldats,  laissaient  leurs  places  fortes  tomber  en  raines, 
et,  nnlquement  pour  faire  qnelqae  chose,  se  laissaient  aller  an  mon« 
Tcment  qui  poussait  aux  ionovations,  à  la  condition  qu'elles  se* 
raient  lenr  ouvrage.  Bien  qu'ils  n^admissent  aucun  de  ces  philo- 
sophes dans  les  cabinets ,  ou  qu'ils  les  appelassent  tout  au  plus  à 
quelque  magistrature  consultative,  lis  prêtèrent  foreille  à  leurs 
projets ,  et  permirent  qu'ils  eussent  cette  publicité  restreinte  que  les 
livres  obtenaient  alors,  dans  une  limite  aristocratique. 

Mieux  régler  les  Impôts  et  leur  faire  produire  davantage  ;  rendre 
ragriculture  florissante ,  et  supprimer  les  vexations  lucratives  des 
exacteurs;  abolir  les  Juridictions  ecclésiastiques  et  féodales;  obii* 
ger  le  clergé  et  la  noblesse  à  supporter  leur  part  des  charges  pu- 
bliques; rendre  la  Justice  plus  prompte  et  meilleure;  donner  plus 
de  sécurité  à  l'innocence,  plus  d'iostruetlon  au  vulgaire,  ce  sont 
là  des  résultats  qui  profitent  aux  gouvernements  eux-mêmes,  car 
aucun  d'eux  ne  voudrait,  de  propos  délibéré,  avoir  des  brutes  pour 
sujets.  On  laissait  donc  toute  liberté  aux  publicistes  de  s'appliquer 
à  résoudre  ces  problèmes;  mais  aucun  auteur  italien  ne  touchait 
aux  bases  du  pouvoir,  et  ne  cherehait  à  tirer  le  peuple  de  sa  nullité 
sous  le  rapport  de  la  représentation  politique  »  ni  à  l'arraeher  à  la 
frivole  insouciance  des  afbires  publiques. 

Bien  que  rAutrichesoit  conservatrice  par  nature,  la  Lombardie  u  uiobaniH, 
cessa  de  décliner  sous  son  administration.  Au  commencement  du  "mcuent?' 
siècle,  les  malheureuses  guerres  dynastiques  l'avaient  grevée  d*lm< 
p6ts.  Lorsqu'elle  eut  été  assurée  à  Charles  VI,  elle  perdit  de  plus 
en  plus  Tesprit  militaire ,  ne  fournissant  qu'un  régiment  de  dra- 
gons qnl  avait  son  cantonnement  en  Hongrie ,  sous  les  ordres  du 
comte  Marulll  ;  et  l'on  vit  avec  déplaisir  les  Allemands  envoyer  de 
l'autre  côté  des  Alpes  les  subsistances  et  les  objets  d'habillement 
pour  leurs  troupes,  au  lieu  de  répandre  dans  le  pays  l'argent  qu'ils 
y  recueillaient.  Marie  Thérèse  chercha  à  améliorer  l'administration 
de  ces  provinces,-  bien  qu'elle  ne  revint  les  visiter  qu'une  seule  fols. 

Les  taxes  atteignaient  cent  fois  la  même  marchandise  ;  elles 
étaient  mal  réparties,  d'après  un  cadastre  suranné,  et  hors  de  pro- 
portion avec  les  besoins  nouveaux.  Le  mesurage  des  terres  ordonné 
par  Charles  VI,  et  terminé  en  1759,  servit  de  base  à  l'impôt  et 
au  système  communal.  On  put  ainsi  accroître  de  beaneonp  les 
contributions  et  tontefols  soolager  les  contribuables,  par  la  snp- 
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pression  d'nne  fonie  de  charges  onéreases ,  et  par  une  répSftitkA 
plos  égale.  L'oaverUire  du  canal  de  Pademo  (1777)  termin 
Toenvre commencée  dans  un  temps  de  liberté,  à  Teffet  deiénsir 
Milan  aux  rives  du  Tessin  et  de  l'Adda.  On  projeta  rétabHsssoent 
d'an  hospice  pour  les  pauvres,  et  d'une  maison  de  correction  pou 
les  mauvais  sujets. 

La  crainte  de  la  famine  dans  les  fertiles  campagnes  de  la  Lod* 
hardie  suggérait  d'étranges  empêchements  à  la  drcnlation  dei 
grains,  et  ilseurent  pour  résultat  de  la  produire.  Quiconque  en  fidait 
passer  hors  de  l'État  avait  la  tète  tranchée;  celui  qui  en  transportait 
d'un  district  dans  un  autre  perdait  la  denrée  et  la  voiture.  Lebtt 
d'en  amasser  entraînait  la  perte  du  grain,  et  une  amende  du  dcobte 
de  sa  valeur  ;  la  moitié  de  la  récolte  devait  être  Introduite  dtni  11 
ville.  Ces  règlements  onéreux  avaient  pour  conséquence  des  viiitti 
dans  les  greniers,  des  vexations  inutiles,  des  remèdes  extrêmes. 

Des  inconvénients  plus  graves  encore  résultaient  de  ce  qoe  la 
perception  des  impôts  était  donnée  à  des  fermiers,  qui  se  pôrmet* 
talent  les  ahus  les  plus  révoltants  afin  de  s'enrichir  plus  vite,  et 
avaient  des  sbires  à  leurs  ordres  pour  fouiller  à  leur  gré  dans  liiH 
térieur  des  maisons.  Le  repos  domestique  en  était  troublé*:  dis* 
fâmes  délateurs  se  faisaient  les  instruments  de  vengeances  atroeeij 
et  l'on  n'osait  laisser  de  Jour  ni  de  nuit  une  fenêtre  ouverte»  de  peor 
qu'un  malveillant  n'y  Jetât  un  paquet  de  tabac  ou  de  sel,  et  ne 
causât  la  ruine  de  la  famille  en  allant  la  dénoncer.  Une  ordoih 
nance  rendue  sous  le  gouverneur  Flrmiani  rendait  les  pères  rei* 
pensables  pour  leurs  enfants,  et  les  maîtres  pour  leurs  domestiqnei) 
CD  ce  qui  concernait  la  contrebande  du  tabac. 

Les  philanthropes  élevaient  la  voix  contre  de  pareils  abus;  et,  en 
effet,  le  commerce  des  grains  fut  dégagé  de  ses  entraves  :  en  1 766, 
les  finances  furent  affermées ,  mais  avec  des  restrictions  qui  oé- 
cessitaient  la  présence  d*un  agent  du  fisc;  puis,  en  1771,  ellci 
furent  émancipées;  ce  qui  fit  gagner  an  trésor  cent  mille  docatf 
par  an.  De  1 771  à  1779 ,  on  s'occupa  d'améliorer  la  fabrication  des 
monnaies;  puis  on  dressa  un  tarif  uniforme. 

L'État,  qui  ne  comptait  en  1749  que  neuf  cent  mille  habitaotif 
en  avait  onze  cent  trente  mille  en  1 770  ;  et  les  vieillards  se  rappel* 
lent  ce  temps  avec  complaisance,  peut-être  en  le  comparant sree 
ceux  qui  suivirent.  - 

Milan  vit  alors  ses  maisons  numérotées,  ses  rues  éciairéef;ii 
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mtOD  jardlD  public,  des  médecins  et  des  pharmaciens  répartisdans 
106  Juste  proportion.  Les  meilleurs  professeurs  furent  appelés  à 
'université  de  Pavie ,  sans  qu'une  basse  Jalousie  fit  exclure  les 
iCrangers.  Scarpa,  Borsieri,  Bezia,  Spallanzani ,  Tissot ,  Manglll, 
Vessiy  Carminati,  Franck,  Brambilla,  firent  faire  des  progrès  à  This- 
Dire  naturelle  et  à  la  science  médicale.  Mascheroni ,  bon  poète ,  et 
irégoire  Fontana  faisaient  honneur  aux  mathématiques.  Bertola 
*t  Théodore  Villa  donnaient  des  exemples  et  des  préceptes  d'élo- 
[oence  et  de  poésie;  Nani  traçait  les  principes  de  la  Jurisprudence 
ïrimlnelle;  Yolta  préparait  des  découvertes  qui  devaient  faire  une 
■évolution  dans  la  physique;  Martin  Natali,  professeur  de  théologie, 
tola,  auteur  d'une  histoire  ecclésiastique  jusqu'à  Constantin ,  et 
Camburini,  auteur  des  Éléments  du  droit  naturel  et  de  la  Fm- 
able  idée  du  saint-siége^  nourrissaient  des  pensées  que  l'on  Ju- 
geait libérales  à  cette  époque,  tandis  qu'en  réalité  ils  supprimaient 
'unique  obstacle  qui  retint  encore  les  rois,  le  respect  du  saint- 
Jëge.  L'observatoire  fondé  à  Bréra  en  1766  par  le  jésuite  Boger 
ioseowitch,  de  Baguse,  fut  ensuite  agrandi  en  1773.  On  y  ouvrit 
iQSsi  on  gymnase  impérial  et  une  bibliothèque.  Une  chaire  d'écono- 
Die  publique  etd'art  notarial  fut  instituée  dans  les  écoles  palatines  ; 
dus  tard,  on  en  établit  une  d'hydrostatique  et  d'hydraulique.  Un 
Dont  pour  les  soies  fut  en  outre  créé,  afin  que  les  particuliers  ne  fus- 
ent pas  contraints,  par  la  nécessité,  de  les  vendre  précipitamment. 

Des  écoles  élémentaires  furent  ensuite  organisées  ;  et  la  sur- 
veillance en  fut  confiée  à  François  Soave,  de  Soma,  l'un  de  ces  i74s-isi<* 
kommes  qui,  s'ils  ne  font  pas  avancer  la  science,  contribuent  à  la 
nettre  à  la  portée  de  tous.  Il  publia,  conjointement  avec  Campi, 
vee  le  chanoine  Fromond,  Amoretti  et  Allegranza,  un  Choix 
Vopuscules  intéressants  qu'on  peut  lire  encore.  Il  fit  ensuite 
les  livres  depuis  I'à  b  c  Jusqu'à  la  philosophie,  nécessairement 
neoroplets,  surtout  dans  cette  dernière  partie.  Il  s'y  appuie  sur 
kmdlllac  et  sur  LoclLe,  dont  il  traduisit  V Essai  sur  les  idées , 

et  qu'il  appelait  le  premier  et  le  plus  grand  des  métaphysiciens.  » 
I  devint  bientôt  classique  cependant ,  grâce  à  sa  clarté  et  à  sa  fa« 
llité;  ce  qui  réduisit  cet  enseignement  à  une  sécheresse  mes- 
[uine,  dont  le  résultat  était  d'engendrer  la  présomption  à  la  philo- 
ophie,  sans  en  avoir  même  entrevu  les  premières  lueurs  (1). 

(1)  L'âoteor  de  la  Protologie,  le  père  Herménégilde  Pini,  est  un  aoleur  d'ans 
kn  autre  portée,  quoiqu'il  soil  presque  ignoré. 
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T^  goayernement  ne  prenait  pas  ombrage  des  noTatears.  CarH 
fol  appelé  à  la  présidence  du  conseil  snprénM  de  commerce  et 
d'économie  publique,  an  moment  où  Tëgolsme  offensé  portait 
Jusqu'à  Vienne  des  accusations  contre  Yerri;  Timpératrice  le 
nomma  membre  de  la  Junte  créée  pour  les  afTaires  de  finances, 
et  ensuite  du  conseil  suprême  d'économie.  Elle  donna  une  pension 
à  George  Giclini ,  qui  rassemblait  les  mémoires  historiques  de 
Milan  ;  et  Kannitz  l'excita  à  continuer  ce  travail.  Deux  cents  écus 
de  pension  furent  assignés  à  ArgellatI  pour  sa  Bibiioiheea  seripto- 
rum  mediolanensium.  Les  gouverneurs  eux-mêmes  protégeaient 
les  penseurs  contre  les  persécutions  de  leurs  concitoyens.  On  im- 
putait à  Vallisnieri  d^avoir  dilapide  à  son  avantage  particolier  le 
musée  de  Pavje;  et  Firmiani  proclama  son  innocence  dans  aoe 
lettre.  Borsieri,  succombant  aux  persécutions  des  écoliers  et  h  celles 
de  ses  collègues,  allait  abandonner  sa  chaire,  quand  Firmiani  (i)  lai 
écrivit  pour  l'eucourager,  etajoula  qu'il  étdltuécessalreà  TAonjinif 
de  cet  établhsement  littéraire.  Les  lâches  qui  se  hâtent  de  jeter 
la  pierre  au  mérite  persécuté  s'empressèrent  de  lui  rendre  Justice 
lorsqu'ils  le  virent  appuyé  par  les  puissants.  La  Jeunesse  voulut 
alors  ravoir  pour  recteur  perpétuel  ;  et  lorsque,  nommé  médeda 
de  la  cour,  il  partit  dans  une  modeste  chaise,  elle  l'escorta  peu- 
dant  on  long  trajet. 

Joseph  I!  voyagea  en  1 769  dons  la  Lombardie,où  depuis  Charles- 
Quiut  aucun  empereur  n'était  venu.  11  créa  une  magistrature  su- 
prême, dite  camérale,  où  Carli,  Beccaria  et  Verri  furent  appelés  â 
siéger  ;  le  mont  de  Sainte-Thérèse,  pour  consolider  les  dettes  publi- 
ques; une  chambre  des  comptes ,  pour  examiner  et  publier  les  dé- 
penses de  rÉtat,  ainsi  que  ses  revenus.  Puis  sa  mère  étant  venue  à 
mourir,  il  se  précipita  dans  des  innovations  qui  furent  moins  appré- 
ciées par  le  peuple,  parce  qu'elles  n'étaient  pas  préparées. 

Les  gouverneurs,  qui  avaient  auparavant  trop  de  latitude  pour 
faire  le  mal  et  empêcher  le  bien ,  cessèrent  d'être  investis  d'une 

(  \)  Verri  exagère,  en  dt^iiigi  aiit  ce  personnage  comme  un  ij;norènt  d'un  orgueil 
.stupide.  Mais  M.  Villemain  exagère  aussi  en  faisant  de  Ini  le  restau raleii r  dr  la 
Lomtmrdie ,  et  Fâme  des  philosoplies  de  celte  contrée  (Cours  de  (iftéraiurr 
française  f  leçons  XXI  et  XXll).  «  LVadémie  savante  et  généreuse  qui  se  fortoà 
à  Milan  sous  la  protection  du  comte  de  Firmiani  »  n'était  qu'une  réunion  d^amis, 
dont  la  maison  Verri  était  le  rendez-vous  :  ce  n'était  pas,  Diea  noerei,  une  aca- 
démie; elle  n'était  pas  protégée. 
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puissance  exagérée,  lorsque  Kaanitz  concentra  le  gouvernement  à 
Vienne.  Joseph  réunit  ensuite  en  un  conseil  de  gouvernement  la 
magistrature  camérale,  la  commission  ecclésiastique,  le  tribunal 
héraldique  et  de  salubrité ,  le  commissariat  général  et  la  congréga- 
tion d*État.  Il  établit  des  gardes  de  police  qui,  armés  d*un  bâton  le 
jour,  d*un  fusilla  nuit,  se  servaient  de  Tun  et  de  l'autre.  Il  chan- 
gea les  anciens  noms  de  beaucoup  de  choses ,  sans  autre  but  que 
d*innover.  Il  donna  un  code  de  procédure  plus  expéditif,  mais  dont 
nous  avons  déjà  signalé  les  défauts  (l).  Il  fit  emprisonner  d*un  seul 
coup  tous  les  mendiants;  et  comme  leur  entretien  devenait  coû- 
teux ,  il  leur  rendit  la  liberté ,  sous  le  serment  de  ne  plus  mendier. 
C'est  ainsi  qu'il  faisait  à  la  hâte,  et  qu'il  défaisait  de  môme.  En 
enlevant  aux  corps  l'autorité  pour  la  concentrer  dans  le  minis- 
tère, il  enleva  au  pays  ces  formes  traditionnelles  d'administration 
qu'un  législateur  prévoyant  réforme  sans  les  détruire.  Mais  Joseph 
agissait  dans  de  bonnes  intentions:  il  adressa  aux  chefs  de  dépar- 
tement une  circulaire  sur  la  manière  de  traiter  les  affaires  publi- 
ques ,  les  invitant  à  laisser  de  côté  les  formalités  pour  l'essentiel ,  à 
écouter  tout  le  monde  sans  acception  de  condition ,  de  langage  ou 
de  culte  ;  car  le  devoir  d'un  prince  est  de  ne  pas  regarder  la  propriété 
de  l'État  comme  la  sienne,  ni  comme  créés  pour  lui  des  millions 
de  sujets ,  mais  de  se  croire  élevé  par  la  Providence  pour  leur  être 
utile.  Il  ajoutait  que  Faugmentation  des  revenus  ne  fait  pas  un 
bon  ministre,  que  les  sujets  ne  sont  tenus  de  contribuer  que  pour 
ce  qui  est  d'une  nécessité  absolue  au  maintien  de  l'autorité,  de  la 
justice,  du  bon  ordre,  et  au  bien  de  l'État;  enfin,  que  le  roi  doit 
lever  fimpôt  de  la  manière  la  moins  onéreuse,  et  rendre  un  compte 
public  de  Temploi  qu'il  en  a  fait. 

Dans  le  Piémont ,  pays  amphibie,  dit  Alfieri ,  où  le  gouverne-  piëaiont. 
ment  et  la  cour  étaient  français ,  les  habitudes  et  les  croyances 
italiennes,  le  roi  Victor  H  avait  aussi  entrepris  des  améliorations. 
Il  promulgua,  avec  le  concours  de  Corsignani  et  de  Bersini,  un  code  ti^- 
qui  devait  servir  pour  toute  la  monarchie  ;  il  assura  le  pays  contre 
les  entreprises  du  dehors,  au  moyen  de  forteresses  et  de  levées  de 
troupes;  il  embellit  Turin  d'édifices.  Le  président  Pensabene  et 
François  d' Aguirre,  qui  avaient  été  ses  appuis  pendant  ses  démêlés 

(1)  Page  446. 
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avec  le  pape  en  Sicile,  rexcitèrent  à  enlever  les  écoles  aux  je- 
suites  et  aux  prêtres  réguliers,  pour  rétablir  l'aoiversité,  et  tâcher 
de  ramener  renseignement  à  des  règles  uniformes. 

1710.  Victor  II  abdiqua  tout  à  coup  à  Tâge  de  soixante-  quatorze  ans, 

et  se  retira  à  Ciiambéry  avec  Charlotte  Ganale  de  Cumiana,  qui 
s*était  unie  à  ce  prince  par  un  mariage  morganatique  (i).  Charles- 
Emmanuel  prit  le  sceptre,  après  avoir  supplié  son  père  de  renon- 
cer à  cette  résolution  Mais  bientôt  le  manque  d'occupations,  d'é- 
clat, de  courtisans,  pesa  à  Victor,  qui  chercha  sous  main  à  ressaisir 
le  pouvoir.  En  conséquence  Charles- Emmanuel  fut  obligédele  faire 
garder  à  vue  dans  le  château  de  Rivoli,  en  le  tenant  séparé  de  sa 
femme,  qui  lui  avait  suggéré  cette  ambition  intempestive;  puis, 
dès  qu*il  crut  pouvoir  le  faire  sans  danger,  il  les  réunit,  et  lui  ren- 

■'^'-  dit  sa  résidence  de  Moncalieri ,  où  il  mourut  plein  de  résignation. 
Charles-Emmanuel  111,  qui  jusqu'alors  était  resté  éloigné  des  af- 
faires, et  dont  réducation  avait  été  très-médiocre ,  montra  plus  de 
qualités  qu*on  n'en  attendait  de  lui;  et,  secondé  par  les  conseili 
du  marquis  d'Ormea,  le  Richelieu  du  Piémont,  il  aida,  avec  une 
lenteur  prudente,  au  développement  de  la  prospérité  dans  ses  États. 
Nous  avons  vu  les  avantages  que  lui  valut  la  guerre,  tellement 
qu'il  s  assura  par  le  traité  de  Worms  une  bonne  partie  du  Milanais: 
quant  au  duché  de  Plnisance,  auquel  il  prétendait,  il  eut  comme 
compensation  une  rente  de  328,000  livres,  égale  au  revenu  de  ce 
pays. 

»77ï.  Le  Codex  Carolinus,  qu'il  promulgua,  passe  pour  un  chef-d'œu- 

vre. Il  y  reproduisit  celui  de  Victor-Amédée  II,  en  y  ajoutant  de 
nouvelles  lois  pour  en  affermir  les  effets;  et  il  en  ordonna  la  publi- 
cation, <«  afîn  que  toutes  les  provinces ,  villes  et  communautés,  ob- 
tinssent le  bienfait  d'une  législation  uniforme.  »  Il  chercha  à  se 
procurer  de  bonnes  troupes.  Il  revit  lui-même  et  fit  imprimer, 
bien  qu'elles  fussent  réprouvées  par  la  censure,  les  Révolutions  d'I- 
talie, de  Denina  ;  et  il  répondit  à  ceux  qui  traitaient  cette  manière 
d'agir  de  nouveauté  :  J*aime  mieux  les  esprits  modernes  que  les 
vieux  pédants.  Il  disait  encore  :  Je  ne  connais  pas  de  meilleure 

(1)  On  appelle  ainsi  un  mariage  où  les  époux  sont  ou  non  de  condition 
égale ,  mais  où ,  par  exception  à  la  règle  générale ,  les  droits  de  l'épouse  et  ceux 
des  enfants  à  naître  d'elle  se  trouvent  limités.  Il  y  est  stipulé,  par  exemple, 
qu'elle  ne  portera  pas  le  titre  de  son  mari,  que  ses  enfants  n'iiérileront  pas  selon 
la  loi ,  etc. 
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méthode  et  études  pour  un  État  que  de  choisir  de  bons  maîtres^ 
et  de  les  laisser  enseigner  à  leur  manière  (l).  ^ 

Le  comte  Jean-Baptiste  Bogioo ,  qui ,  après  avoir  été  employé  i7oi..;i4. 
dans  la  diplomatie ,  était  alors  ministre  d'État,  imprimait  à  Fad- 
miolstration  une  direction  meilleure.  Il  s'occupa  de  terminer  le 
cadastre,  réforma  les  monnaies,  ctierctia  môme  à  s'entendre  avec 
les  autres  princes  italiens  pour  les  rendre  uniformes  dans  la  pé- 
ninsule, s'appliqua  à  suivre  les  études.  Jusque-là  négligées,  et 
affranchit  la  Savoie  des  mainmortes  et  des  liens  féodaux. 

La  Sardaigne ,  érigée  en  royaume,  cessait  d'être  une  de  ces  pro- 
vinces dont  la  diplomatie  se  sert  comme  d'un  appoint  pour  égaliser 
les  poids  dans  la  balance.  Devenue  propriété  inaliénable,  elle 
acquérait  une  plus  grande  importance  par  sa  réunion  avec  la 
petite  Savoie ,  qu'avec  l'Espagne  au  vaste  territoire.  Bogino  en 
fit  connaître  la  valeur;  et  l'on  cherctia  alors  à  y  faire  disparaître 
peu  à  peu  les  inégalités  établies  par  l'Espagne,  à  encourager 
l'agriculture  par  des  monts  de  secours,  à  détruire  les  brigands, 
les  vengeances  sanglantes,  et  ces  rivalités  que  les  Aragonais  avaient 
alimentées  entre  les  deux  factions  qui  se  partageaient  l'Ile.  11  la  re- 
peupla au  moyen  de  colonies ,  surtout  des  gens  de  Tabarca.  11  fit 
décrire  par  divers  savants  ce  pays  presque  ignoré,  y  fonda  les 
universités  de  Gagliari  et  de  Sassari  ;  d'où  il  résulta  que  la  langue 
italienne  finit  par  l'emporter  sur  l'espagnol,  et  il  y  diminua  le  nom- 
bre des  employés  forestiers. 

Cependant  la  crainte  des  innovations  prévalut  dans  le  royaume, 
ainsi  que  le  respect  pour  d'absurdes  préjugés.  Des  entraves  que 
l'on  brisait  ailleurs  y  étaient  maintenues  et  fortifiées.  Alfieri, 
Lagrange,  Denina,  Berthollet,  Bodoni,  durent  renoncer  à  respirer 
l'air  de  leur  patrie. 

Les  princes  lorrains  trouvèrent  la  Toscane  façonnée  à  une  LesKrandi* 
douce  obéissance,  et  livrée  aux  abus  du  pouvoir.  Les  francs-maçons 
s'étant  répandus  dans  le  pays,  au  point  qu'on  en  comptait,  disait- 
on ,  jusqu'à  trente  mille  dans  Florence,  le  saint  office  s'en  effraya, 
et  il  en  arrêta  plusieurs,  entre  autres  Thomas  Crudeli,  qui  mettait 
plus  de  feu  dans  ses  discours  et  plus  d'idées  dans  ses  vers  qu'on 
n  était  dans  l'habitude  de  le  faire  alors.  Jeté  en  prison,  il  subit 

(I)  RoBERTi,  Lettre  à  un  professeur  dans  le  FrUml,  1777. 
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les  angoisses  d'une  procédure  secrète,  que  prolongea  la  néeeulté 
d'envoyer  à  Rome  les  pièces  de  rinstroction  ;  puiSy  comaie  on  ne 
put  établir  contre  lui  aucun  tort  réel  p  il  fut  relégué  pour  sa  lie 
entière  dans  sa  maison  de  Pioppi ,  où  on  lui  imposa  de  dira  les 
psaumes  de  la  pénitence  une  fois  par  mois,  ce  dont  il  dut  prêter 
serment  sur  l*Évangile  (  i  }• 

Déjà  François  de  Lorraine  avait  commencé  à  détruire  les  abus 
et  les  entraves,  à  affranchir  les  propriétés,  à  combattre  les  restes 
de  la  féodalité,  en  attirant  à  soi  la  puissance  législative  et  judi- 
ciaire,  la  levée  des  troupes,  et  les  autres  prérogatives  royales.  Il 
accepta  le  calendrier  grégorien  en  abolissant  Fère  pisane  (2) ,  et 
réorganisa  Tadministration. 

Pierre-Léopold  pensa  qu'il  était  possible  d^écarter  cet  étalage 
d'atrocité  et  de  violence  que  l'on  croit  devoir  être  l'accompagne- 
ment des  gouvernements  réguliers,  et  que  ce  luxe  de  soldats,  de 
police,  de  cachots,  d*entraves  à  la  liberté  n^ctait  pas  indispensable 
au  bien  des  peuples  et  à  la  sûreté  des  princes.  Peut-être  ses  réfor- 
mes sont  elles  les  seules  du  siècle  passé  qui  aient  ité  durables, 
parce  qu*elles  se  fondaient  sur  la  nature  de  ce  peuple,  et  sur  les 
besoins  de  progrès  que  toute  nation  éprouve. 

L'ancienne  république,  formée  par  l'agrégation  successive  de 
petits  corps,  chacun  avec  ses  privilèges  et  sa  juridiction  particu- 
lière, avait  laissé  un  ordre  de  justice  civile  très-vicieux,  et  des  lois 
qui  variaiint  de  la  ville  à  la  campagne,  d'une  province  à  Taotre. 

Léopold  rendit  les  lois  uniformes  ;  les  magistrats  inutiles  furent 
supprimés  ;  il  supprima  également  le  conseil  des  devX'CentSy  chefs 
de  familles  plébéiennes  qui  se  réunissaient  six  fois  Tan ,  pour  nom- 
mer par  la  voie  du  sort  les  juges  et  les  chefs  des  villes  de  province; 
et  il  agit  de  même  à  Tégard  des  tribunaux  privilégiés  concernant 
les  régales  et  des  objets  particuliers  ou  certains  établissements. 
Après  avoir  réduit  les  juges  et  avoir  fait  un  choix  parmi  eux,  il  pro- 
mulgua un  nouveau  règlement  de  procédure,  et  chargea  Joseph 
Vernaecini,  et  ensuite  Michel  Ciani,  de  rédiger  un  code  qui  fut 
continué  par  Lampredi,  mais  qui  fut  interrompu  par  la  révolution. 
Reconnaissant  que  la  sévérité  empêchait  bien  moins  les  crimes  que 

(t)  Voyez  Antoink-FraiNçois  Pacam,  Hist.  de  Vitiquisition  de  Toscane, 
Florence,  1783. 

(2)  Ce  fut  en  1750.  Les  protestants  d'Allemagne  rayaient  accepté  eo  ITCO; 
l'Angleterre  ne  s'y  décida  qa'en  1751. 
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des  châtiments  modérés,  mais  prompts  et  certains,  accompagnés 
d*une  sorveillance  exacte  ^  il  supprima  la  peine  de  mort,  à  laquelle 
il  substitua  les  travaux  forcés.  Il  abolit  toute  immunité,  tout 
privilège  personnel  ou  droit  d'asile;  et  en  même  temps  la  torture, 
la  confiscatioD ,  les  procès  de  haute  trahison,  le  serment  des  pré* 
venus,  les  dénonciations  secrètes,  les  accusations  contre  les  pa- 
rents, les  procès  de  chambre^  où  les  accusés  n'étaient  pas  admis  à 
se  défendre,  les  dépositions  des  témoins  officiels,  la  condamoation 
par  contumace.  Les  amendes  durent  former  un  fonds  destiné  à 
indemniser  ceux  qui  auraient  été  emprisonnés  injustement. 

Tels  étaient  les  beaux  exemples  que  donnait  le  père  de  Fran- 
çois 1". 

Les  Médicis  avaient  détruit  la  liberté,  mais  non  les  inconvénients 
qu'elle  entraîne, ^et  entre  autres  le  système  des  douanes,  qui 
isolait  les  unes  des  autres  les  villes,  où  des  statuts  locaux  impo* 
salent  des  taxes  et  des  mesures  funestes  à  Tindustrie.  Léopold 
(  1781  )  substitua  à  cet  état  de  choses  une  taxe  unique  pour  tout 
le  grand-duché,  permit  à  toute  marchandise  d'entrer,  de  sortir 
et  de  circuler  librement;  déclara  libre  le  trafic  de  la  soie,  les  prix 
de  vente,  le  commerce  des  biens  de  toute  sorte  ;  établit  un  tarif  uni* 
que,  ouvrit  des  routes  nouvelles,  des  canaux,  des  lasarets,  et  en- 
couragea ceux  qui  créaient  des  manufactures.  Il  brisa  les  liens  que 
les  corporations  d'arts  et  métiers  imposaient  à  l'exercice  de  l'in- 
dustrie ;  abolit  les  corvées  des  paysans,  les  monopoles,  les  excep* 
tions,  les  ûdéicommis;  déchargea  les  propriétés  de  la  seirvitude 
du  pâturage  public,  qui  empêchait  de  s'enclore  de  haies  ;  fit  vendre 
les  biens  communaux  ;  confia  l'administration  des  communes  à 
ceux  qui  avaient  intérêt  à  leur  prospérité,  c'est-à-dire  aux  pro- 
priétaires eux-mêmes,  sans  dépendance  du  gouvernement;  fonda 
des  maisons  d'éducation,  même  pour  les  filles,  des  hospices  pour 
les  pauvres,  des  conservatoires  pour  les  arts ,  et  ordonna  les  in- 
humations dans  les  cimetières. 

L'uniformité  de  la  législation  entraîna  alors  une  répartition  plus 
égale  de  droits  et  de  fortune;  l'agriculture  se  releva;  Xlmenès, 
Ferroni,  Fantoni,  s'occupèrent  du  dessèchement  des  maremmes,  et 
celle  de  Sienne  fut  mise  en  culture,  et  peuplée  autant  qu'il  est  pos- 
sible d'y  réussir.  Le  succès  fut  encore  plus  complet  dans  le  val  de 
Nievole,  dans  le  val  de  Chiana,  et  dans  les  environs  de  Pietra- 
Santa,  où  Ton  appela  des  habitants  du  dehors,  surtout  de  la  Bo- 
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magne,  en  leur  donnant  des  subventions  et  des  terres  à  bas  prix. 

Léopold  abolit  les  fermes  pour  l*imp6t,  qui  pesaient  lourdement 
snr  le  peuple  et  rapportaient  peu  au  trésor  ;  il  renonça  à  eertains 
monopoles  onéreux,  et  à  Tobligation  imposée  à  cbaque  flunilie  d'a- 
cheter une  quantité  déterminée  de  sel.  Il  laissa  libre  la  caltare  du 
tabac,  ainsi  que  le  débit  des  eaux-de-vie  et  les  fonderies  de  fer. 
Non-seulement  il  combla  les  vides  causés  par  ces  réformes,  an 
moyen  d'une  perception  plus  économique,  mais  il  aecrut  les  rete- 
nus de  1 ,237,969  livres  par  an  ;  et,  dans  l'espace  de  trente-sept  ans, 
il  réduisit  la  dette  publique  de  87  millions  et  demi  à  34,  en  y  em- 
ployant sa  fortune  propre  et  la  dot  de  sa  femme.  Il  eonsomma 
80  millions  en  améliorations,  et  en  laissa  cinq  dans  le  trésor  à  son 
successeur,  après  avoir  embelli  la  capitale  et  les  villas  impériales. 

Afin  que  la  Toscane  jouit  de  la  paix  et  qu'elle  en  offrit  l'appa- 
rence, il  supprima  tous  les  bâtiments  de  guerre,  et,  par  suite,  les 
cbevaliers  de  Saint-Étienne.  Il  projetait  en  outre  une  constitution 
assez  large  pour  l'époque  (  i  ). 

•  Persuadé  que  la  meilleure  manière  pour  acquérir  au  gouver- 
nement la  confiance  du  peuple  est  de  faire  connaître  aux  citoyens 
les  motifs  des  ordres  qui  deviennent  successivement  nécessaires, 
et  de  les  informer  sans  détour  de  l'emploi  des  revenus  publics,  at- 
tendu que  le  mystère  inspire  la  défiance  et  fait  méconnaître  les  in- 
tentions du  prince  et  de  ses  agents,  >»  Léopold  fit  publier  l'état  des 
finances  et  les  principales  dispositions  relatives  aux  diverses  sour- 
ces de  la  prospérité  publique.  Lui-même  rendit  compte  de  ce  qu*ii 
avait  fait  dans  un  livre  intitulé  Gouvernement  de  la  Toscane  sous 
le  règne  de  Léopold  IL 

Il  fit  tort  à  tant  de  belles  qualités  par  un  espionnage  frivole  et 
tracassier,  de  même  que  par  son  défaut  de  modération  dans  les  ma- 
tières religieuses.  C'est  que  le  siècle  portait  les  gouvernements  à 
vouloir  rindépendance;  à  croire,  par  suite,  qu'ils  devaient  s'af- 
franchir de  cette  tutelle  sous  laquelle  ils  avaient  graudi  pendant  le 
moyen  âge;  à  annuler  les  privilèges  que  les  sujets  pouvaient  oppo- 
ser ù  la  \olonté  d*un  seul  ;  à  étendre  la  puissance  temporelle  même 
sur  les  choses  ecclésiastiques;  à  séparer  TÉglise  de  la  nation,  et  à 
faire  que  celle-ci  foulât  aux  pieds  lautorité sacrée ,  pour  se  laisser 


(1)  De  Polter  a  publié  le  modèle  d*uue  consUtuUon  dont  ce  prince  avait  coo^ 
ridée.  Ou  y  retrouve  le  caractère  du  temps. 
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ensuite  opprimer  plus  sûrement  par  le  pouvoir  profone.  Aux  déci- 
sions des  papes  se  substituaient  celles  des  diplomates.  A  l'époque 
de  la  paix  d'Utreclit  i  on  disposa  des  fieb  du  saint-siége  sans  même 
le  consulter,  et  l'Autriclie  acquit,  de  l'autre  côté  des  Alpes,  la  pré- 
pondérance dont  jouissait  auparavant  la  papauté.  Les  pontifes  eurent 
à  lutter  dansce siècle  contre cedésir  d'affrancliissementdes  princes. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  bulles  sur  le  J&nsénisme  et  sur  les 
missions  de  la  Chine,  bulles  publiées  par  Clément  XI,  ce  digne  ciéaaitxi. 
pontife,  qui  fut  Tun  des  premiers  à  favoriser  les  études  orientales. 
Au  moment  où  les  Turcs  menaçaient  Corfou ,  il  tenta  de  réveiller 
l'esprit  des  croisades,  mit  une  contribution  sur  tout  le  clergé  d'I-  «7t«. 
talie,  envoya  à  Venise  de  l'argent  qui  provenait  de  la  chambre 
apostolique  et  des  cardinaux,  pressa  les  rois  de  Portugal  et  d'Es- 
pagne, le  grand-duc  et  la  république  de  Gènes,  de  soutenir  l'État 
deSakit-Marc.  Il  lui  semblait  qu'il  importait  surtout  à  l'empereur, 
comme  roi  de  Hongrie,  de  repousser  les  Turcs;  mais  ce  prince  dif- 
férait, dans  la  crainte  que  l'Espagne  ne  vint  à  en  profiter.  Clément 
sentait  donc  comme  les  papes  d'autrefois  ;  et  lorsque  les  Espagnols 
eurent  envahi  la  Sardaigne,  il  se  courrouça  contre  Alberoni,  au 
point  de  lui  refuser  les  bulles  d'archevêque  de  Séville,  et  d'en 
venir  à  une  rupture  avec  Philippe  V.  Prêtant  l'oreille  aux  réclama- 
tions  de  l'évêque  de  Lipari  relativement  à  certains  revenus  qui  lui 
étaient  dus,  il  excommunia  cinq  diocèses  de  Sicile;  mais  Victor- 
Amédée,  qui  était  alors  roi  de  cette  ile ,  défendit  d'obéir  au  pontife,  171t. 
en  vertu  du  privilège  attribué  à  la  monarchie  sicilienne.  De  là  de 
déplorables  déchirements  dans  cette  lie  infortunée ,  qui  se  trouvait 
privée  des  consolations  de  la  religion ,  en  même  temps  que  Victor 
punissait  d'une  manière  atroce  ceux  qui  tenaient  compte  de  l'inter- 
dit pontifical.  Deux  factions  y  restèrent  armées  l'une  contre  l'autre, 
et  près  de  trois  mille  ecclésiastiques ,  qui  s'étaient  inclinés  devant 
les  foudres  de  Rome,  allèrent  chercher  un  refuge  près  du  pape, 
qui  dépensa  pour  leur  entretien  60,000  écus  romains,  et  al>olit  le 
tribunal  de  la  monarchie  sicilienne. 

Victor-Amédée  était  donc  déjà  brouillé  avec  le  saint-siége 
quand  le  pape  prétendit  qu'il  eût  à  recevoir  de  lui  l'investiture  de 
la  Sardaigne,  par  suite  de  l'ancienne  souveraineté  du  pape  sur  les 
lies  :  sur  le  refus  de  Victor,  Clément  XI  cessa  de  donner  l'investi- 
ture aux  évêques,  et  les  sièges  demeurèrent  vacants.   . 

T.  XVII.  88 
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loDocfnt  iDDOcent  Xin  (Michel-Ange  GoDti  ),  qui  succéda  pour  très-pet 
de  temps  à  Clément  XI,  termina  le  différend  relatif  à  la  Sieile ,  et 
donna  l'investiture  du  royaume  à  Cliarles  VI,  en  le  dégagnant  de 
lenou  XIII.  la  défense  d'y  réunir  la  couronne  impériale.  Après  loi,  Benoit  XIU 
(Pierre  François  Orsini)  établit  que  dans  le  royaume  des  Deu- 
Siciles  les  affaires  ecclésiastiques  seraient  décidées  »  à  rezeeptkm 
des  causes  majeures ,  par  les  supérieurs  ordinaires ,  en  première 
instance  par  les  archevêques,  en  appel  et  en  dernier  ressort  par 
un  juge  revêtu  d'une  dignité  ecclésiastique,  et  nommé  par  le  roi 
avec  l'autorisation  du  pape.  Ainsi  se  trouva  rétablie  de  fait  b 
monarchie  sicilienne.  Charles  VI,  de  son  côté,  cédaComacdiio,  qui 
avait  été  occupé  violemment,  sans  toutefois  reconnaître  aneon 
droit  nouveau  au  siège  pontiûcal. 

Quand  Félix  V  abdiqua  la  papauté  que  loi  avait  conférée  b 
concile  de  Bâle,  Nicolas  V  s'obligea  à  ne  disposer  d'aucun  béné- 
fice dans  les  États  de  Savoie.  Il  en  était  résulté  plusieurs  dlfScnltée; 
enfin  Benoît  XUI  mit  aussi  fin  au  désordre  de  Sardalgne  en  recon* 
naissant  Victor-Amédée  pour  roi  de  l'Ile,  avec  droit  de  patronage 
sur  les  églises  royales,  et  droit  de  présentation  pour  les  sièges 
métropolitains,  lesévêchés  et  les  abbayes.  Victor,  de  son  o6té,  pro* 
mit  d'employer  pour  le  bien  de  l'Église  les  revenus  des  bènèflees 
vacants,  et  il  obtint,  par  voie  de  tolérance,  que  les  bulles  romaines 
fussent  visées  par  le  roi. 

Benoît  XIU  avait  été  dominicain  :  habitué  h  obéir,  il  accepta  la 
tiare  par  obéissance,  et  jamais  il  ne  se  départit  des  habitudes  du 
cloître.  Il  ne  voulut  point  de  gardes; ses  appartements  furent  dis- 
posés  avec  une  simplicité  monastique  :  souvent  il  allait  dîner  à  la 
Minerve  avec  ses  frères  en  religion,  et  il  baisait  la  main  du  père 
supérieur;  il  ne  souffrait  pas  que  les  prêtres  s'agenouillassent 
devant  lui,  et,  agissant  comme  un  évéque  ou  un  curé,  il  visitait  les 
églises  et  les  hôpitaux.  Il  éloigna  ses  neveux  ;  mais  il  se  donna  un 
maître  dans  le  cardinal  Coscia.  Tout  populaire,  il  supprima  la  lo- 
terie de  Gènes  et  d'autres  impôts  onéreux  ;  mais,  ne  connaissant 
pas  la  valeur  de  l'argent,  il  aggrava  ainsi  l'état  des  finances.  Il  ca- 
nonisa Grégoire  VIL  dont  il  ordonna qu*on  récitât  Toflice,  ordre 
auquel  la  cour  de  Vienne  s'opjosa  par  la  force. 

Dans  le  couciave  très-orageux  qui  suivit  sa  mort,  on  vit  appa- 
raître pour  la  première  fois,  avec  le  parti  impérial  et  le  parti 
franco-espagnol ,  le  parti  savoyard  ;  ce  qui  contribua  à  multiplier  les 
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exclusions.  Enfin  Laurent  Corsini  fut  proclamé  sons  le  nom  de  Clé-  cidaient  xii. 
ment  XII  ;  il  avait  soixante-dix  neuf  ans,  et  Jamais  il  n*avait  connu 
les  affaires  ;  mais  il  avait  l'esprit  Juste,  et  ses  intentions  étaient 
bonnes.  Il  abandonna  à  la  haine  publique  les  favoris  de  son  pré- 
décesseur, et  se  proposa  pour  but  de  ramener  la  concorde  entre 
les  princes  qui  se  disputaient  les  lambeaux  de  Tltalie,  tout  en  dé- 
fendant les  droits  du  siège  pontifical ,  de  quelque  part  qu'ils  fussent 
menacés  (1).  11  continua  l'œuvre  de  son  homonyme,  en  embellis- 
sant le  Vatican,  dont  il  enrichit  les  collections  de  chefs-d'œuvre 
d'art.  Il  fit  placer  dans  le  Capitule  le  musée  Albani,  qui  fut  acheté 
76,000  écus. 

A  sa  mort,  la  lutte  du  conclave  dura  six  mois,  attendu  que  les 
zélés  s'opposaient  à  celui  que  désignait  le  choix  des  puissances; 
enfin  on  proclama  l'homme  auquel  on  pensait  le  moins,  Prosper  Beooit  xnr. 
Lambertini,  de  Bologne  ;  il  avait  soixaute-cinq  ans,  et  ne  se  recom- 
mandait pas  tant  par  des  mœurs  sévères  que  par  de  bons  écrits  (2), 


(1)  Nons  trouvons  un  exemple  du  déplorable  système  de  concessions  où  la 
oourdeRome  se  trouvait  réduite,  dans  les  exigences  insatiables  d'Élisat)eth 
Farnèse.  Comme  elle  ne  voyait  point  de  couronne  à  donner  à  son  troisième  lils , 
elle  le  lit  nommer  par  son  mari  à  Tarcbevéché  de  Tolède,  le  premier  et  le  plus 
riclie  de  l'Espagne;  or,  il  était  alors  âgé  de  sept  ans.  Clément  XII  refusa  les 
bulles  d^investiture,  qui  Tauraient  reporté  scandaleusement  aux  temps  de  Ma- 
rozia  ;  mais  il  fut  harcelé  de  toutes  parts,  toutes  ses  dépêches  étaient  intercep- 
tées et  ouvertes  honteusement.  Ce  fut  en  vain  qu'il  assigna  au  prince,  enfant, 
une  grosse  pension  sur  cet  archevéclié:  ou  voulait  à  la  fois  le  lucre  el  Thonneur. 
Enfin  le  successeur  de  Grégoire  VU  se  résigna  à  raccorder,  en  ajoutant  rette 
clause,  que  «  Tinfant,  une  fois  parvenu  à  Page  canonique,  serait  confirmé  dans 
la  dignité  archiépiscopale,  s'il  avait  Taptilude  à  ce  requise  par  les  canons.  » 
Cette  clause  parut  offensante,  elle  causa  une  rumeur  Incroyahle,  à  tel  point  que 
le  pape  l'effaça  ;  et,  pour  comble  de  faiblesse,  il  nomma  Tinfant  cardinal.  La  cour 
de  Madiid  en  fut  transportée  de  joie,  el  en  retour  il  fut  décidé  qu'on  donnerait 
aux  cardinaux  le  titre  ù'éminentissimeSj  au  lieu  de  celui  d'illustrissimes.  Ce  ne 
fut  pas  encore  assez  :  la  cour  d'l':spaj;ne  diMîianda  que  l'archevêché  de  Séville 
lût  réuni  à  celui  de  Tolède;  et,  malgré  les  prescriptions  du  concile  de  Trente, 
le  pape  y  consentit.  Le  premier  rapportait  lOO.ooo  écus,  et  le  second  200,000. 
Le  roi  d'Espagne  exigea  ensuite  du  paf)e  la  facullé  de  i>ercevoir  la  dime  sur 
tous  les  biens  ecclésiastiques;  et  le  pa|)e  Benoit  XiV  l'accorda,  en  recom- 
mandant verbalement  «  qu'on  ne  s'en  servit  pas  pour  troubler  le  repos  des 
princes  catholiques.  >»  Plusieurs  chapitres  s'opposèrent  à  cette  mesure;  mais 
IMnquisition  punit  ceux  qui  osaient  désapproufer  la  eoacession  du  aaiut-siége, 
et  les  armes  royales  les  réd unirent  à  robéissance. 

(V  Les  œuvres  de  Lambertini  furent  publiées  par  le  jésuite  EmnMUHiel  de 
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par  la  science  canonique  et  surtout  par  uo  caractère  aimable,  idnt 
que  par  sa  condescendance  pour  les  idées  du  temps. 

Afin  que  son  clergé  ne  restât  pas  en  arrière  an  mlUeo  du 
progrès  du  siècle ,  il  fonda  à  Rome  quatre  académies ,  pour  les  la- 
tiquités  romaines,  pour  les  antiquités  clirétiennes,  pour  iliisloin 
ecclésiastique  et  celle  des  conciles,  pour  le  droit  canonique  et  h 
liturgie.  Il  forma  un  musée  chrétien ,  acheta  pour  le  Vatican  h 
bibliothèque  Ottobuoni,  qui  comptait  trois  mille  trois  cents  manoi- 
crits,  et  créa  des  chaires  de  chimie  et  de  mathématiques  au  collégede 
la  Sapience,  avec  une  de  peinture  et  une  de  sculpture  au  Capltoie. 
Les  pères  Boscowitch  et  Christophe  Maire  mesurèrent  parsesorditi 
deux  degrés  du  méridien  ;  il  régla  les  droits  des  églises  d*OriCBt, 
en  faisant  de  larges  concessions;  réprima  les  superstitions ,  eo  po- 
sant des  règles  sages  pour  la  sanctification  ;  diminua  le  nombre  da 
Jours  fériés,  renouvela  les  anciennes  condamnations  contre  le 
duel ,  régla  la  justice  dans  Rome,  et  voulut  que  le  commerce  (U 
libre  entre  la  capitale  et  les  provinces.  Le  fils  de  Walpole  loi 
éleva  un  monument  en  Angleterre,  avec  cette  inscription  :  Aimé 
des  catholiques,  estimé  des  protestants  ;  pape  satis  népotisme, 
monarque  sans  favori;  et,  nonobstant  son  esprit  et  son  savoir  p 
docteur  sans  orgueil ,  censeur  sans  sévérité. 

Quant  auxdroits  pontificaux,  Benoît  XIV,  élevé  ausaint-siégeiB 
milieu  des  querelles,  et  n'ayant  peut-être  pas,  comme  Bolona»,nDe 
grande  idée  de  la  papauté,  était  décidé,  dans  l'intérêt  de  la  paix,  à 
restreindre  ses  prétentions.  Il  se  réconcilia  avec  TEspagne  en  loi 
cédant  la  collation  des  petits  bénéfices ,  à  Texception  de  cinquante- 
deux  ;  ce  qui  Ht  perdre  à  la  daterie  trente-quatre  mille  écus  par  an* 
Il  agit  de  même  avec  le  roi  de  Sardaigne ,  à  qui  il  conféra  le  titre 
de  vicaire  perpétuel  dans  quatre  fiefs  disputés,  à  la  condition  qu'il 
offrirait  chaque  année  un  calice  d*or  de  la  valeur  de  lOOOécof. 
Il  confirma  une  ordonnance  du  roi  de  Portugal,  à  qui  il  décernait 
titre  de  trèsfidèle;  ordonnance  par  laquelle  il  était  établi  qoelef 
biens  des  individus  condamnés  par  Tinquisition  seraient  confisqués 
au  profit  de  la  chambre  royale ,  et  que  les  appels  de  ce  tribunal  se- 
raient portés  non  pas  au  pape,  mais  au  roi.  Il  l'autorisa  en  outre  à 

Azevecio,  en  12  vol.  (Rom«,  1747  et  années  suivantrs).  Los  qnttre  prcmitfS 
contiennent  son  ouvrage  le  plus  iinpoitaot,Z>e  servorum  Dei  tteat^ficaiîoM^ 
beatorum  canonizatione. 
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conférer  tons  les  évéebés  et  toutes  les  abbayes  d  u  royaume,  et  à  lever 
des  sommes  d'argeotsur  le  clergé  pour  faire  la  guerre  daus  Tlnde. 

La  Russie ,  la  Prusse,  F  Angleterre ,  puissances  prépondérantes, 
étaient  hérétiques;  des  évéques  grecs  avaient  été  institués  en  Po- 
logne; le  parti  protestant  et  les  fébroniens  s'étaient  relevés  en 
Allemagne;  les  Anglais  entravaient  les  missions  des  colonies; 
dans  les  pays  catholiques  eux-mêmes,  se  manifestait  une  incrédu- 
lité orgueilleuse  et  servile.  Cependant  le  Vénitien  Charles  Rezzo-  aéaent  xui. 
Dico,  qui  succéda  à  Lambertini,  répudia  sa  condescendance, 
dans  son  zèle  à  conserver  Tintégrité  du  patrimoine  de  rÉglise;  il 
trouva  indigne  que  les  puissances  s'arrogeassent  le  droit  de  dispo- 
ser du  duché  de  Parme  et  de  Plaisance,  ancien  fief  du  saint-siége  ; 
mais  il  s  aliéna  ainsi  toutes  les  branches  de  la  maison  de  Bourbon. 
Le  parlement  de  Paris  déclara  injuste ,  illégal ,  contraire  à  l'au- 
torité des  puissances,  le  bref  qu'il  publia  à  ce  sujr-t.  Un  corps  na- 
politain fit  montre  de  vouloir  envahir  l'État  de  l'Église;  mais  le 
pontife  dit  :  Eussions-nous  même  des  forces  à  opposer  ^  nous 
nous  abstiendrions  y  ne  voulant,  comme  père  commun ,  avoir  la 
guerre  avec  aucun  prince  chrétien^  encore  moins  avec  des  prin- 
ces catholiques.  J'espère  que  les  souverains  ne  feront  pas  tom- 
ber leur  mécontentement  sur  mes  sujets,  innocents  de  cette  af- 
faire. Si  c'est  à  moi  qu'ils  en  veulent,  et  s'ils  songent  à  me 
renverser,  comme  mes  prédécesseurs,  je  choisirai  l'exil,  plutôt 
que  de  trahir  la  cause  de  la  religion  et  de  rÉglise. 

Ce  langage  digne  n'empêcha  pas  l'abus  de  la  force  :  les  Fran- 
çais occupèrent  Avignon  et  le  comtat  Veuaissin ,  tandis  que  les  17c». 
Napolitains  envahissaient  Ponte-Corvo  et  Béuévent.  Le  Portugal , 
voulant  aussi  faire  acte  de  vigueur,  défendit,  comme  haute  trahison, 
de  publier  le  bref  pontifical  ou  de  l'avoir  chez  soi.  Venise  restrei- 
gnit la  juridiction  ecclésiastique,  afin  de  le  faire  rapporter.  Clément 
était  combattu  entre  l'idée  du  devoir  et  l'exigence  des  rois,  qui,  en 
outre,  s'entendirent  pour  demander  l'abolition  des  jésuites.  Nous 
avons  déjà  raconté  ce  qui  en  résulta;  mais  de  nouveaux  embarras 
lui  vinrent  du  côté  de  Parme. 

Don  Philippe,  qui  en  était  devenu  duc,  habitué  au  luxe  de  la      rarn 
cour  de  Louis  XV,  dont  il  avait  épousé  la  fille  bien-aimée,  Marie- 
Louise-Élisal)eth,  avait  peine  à  s'arranger  de  ses  modiques  revenus  : 
en  conséquence,  le  roi  d'Espagne,  outre  le  payement  de  ses 
dettes,  lui  fit  une  pension  de  deux  cent  cinquante  mille  livres.  Il 
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confia  les  finanees  à  Gaillaame  âeTillot,  de  Bayonne,  homme 
habile  et  désintéressé.  Paeiaudi,  qu'on  appela  de  Rome,  réorga- 
nisa l'université,  où  professèrent  Michel  Rosa,Searpa,  Valdri^', 
Cassani,  Paradisi,  Venturi,  Araldi,  Ceretti,  et  le  canooiste  Con-' 
tini.  L*évéché  de  Parme  fut  donné  à  Turchi,  renommé  poar  son 
élo([iience.  Venini ,  Derossi ,  Pageol,  furent  appelés  i  la  coor  et 
nommes  à  des  chaires  ;  il  en  fut  de  même  de  BodonI,  de  Saluée, 
typographe  qui  marche  de  pair  avec  les  plus  illustres.  On  donna 
pour  gouverneur  au  Jeune  Ferdinand,  fils  du  duc,  Tabbé  de  Cob- 
dillac  ;  et  Millot  écrivit  pour  lui  le  premier  Cours  d'histoire  univet' 
selle  ^  Mabiy  les  Discours  sur  Véiude  de  f  histoire.  Bios  loin  de 
lui  inspirer  l'idée  de  la  toute-puissance  du  prince ,  ses  mentors  lai 
montraient  la  nécessité  de  la  limiter,  et  de  respecter  les  droits 
des  peuples,  dont  les  maux  venaient  de  Tinjustice  des  gouver- 
nants». Mais  il  paraît  qu'ils  surchargeaient  la  mémoire  de  lev 
élève,  au  lieu  de  fortifier  son  jugement  ;  ce  qui  fit  prédire  à  ooe  dame 
qu'ils  en  auraient  fait  un  homme  à  dix  ans,  et  un  enfant  àtingt. 
Ferdinand  ayant  succédé  h  son  père  à  Tâge  de  quatorze  ans, 
donna  toute  sa  confiance  à  Tillot^  qui,  pensant  entièrement  comme 
Aranda  et  Pombal ,  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  avec  la  eour  de 
Rome.  On  commença  par  lui  refuser  le  tribut  qu'elle  réclamait  pour 
l'investiture;  on  empêcha  les  libéralités  des  fidèles  envers  l'Église; 
on  déclara  que  les  établissements  de  mainmorte  ne  pouvaient 
acquérir  rentière  propriété  des  biens-fonds,  et  que  ceux  qui  vien- 
draient à  leur  échoir  devraient  être  conférés  à  un  laïque  ou  vendus 
dans  Tannée,  défense  dont  on  n*excepta  que  les  hôpitaux  et  les 
maisons  d'enfants  trouvés.  Ceux  qui  avaient  prononcé  des  vœux 
monastiques  durent  être  considérés  comme  ayant  renoncé  à  tous 
biens  et  héritages  occasionnels,  à  Texception  d'une  rente  viagère; 
et  les  immeubles  échus  à  des  ecclé>iastiques  depuis  le  dernier  ca- 
dastre furent  assujettis  à  Timpôt.  Rome  vit  là  un  énorme  grief,  et 
plus  encore  dans  la  pragmatique  de  1767,  aux  termes  de  laquelle  il 
était  interdit  aux  sujets  du  duc  de  porter  aucun  litige  devant  un 
tribunal  étranger,  et  nommément  à  Rome;  de  solliciter  près  d'une 
autorité  étrangère  aucune  pension  ecclésiastique,  commende,  di- 
gnité, à  laquelle  fût  attachée  soit  une  juridiction,  soit  une  préro- 
gative. Les  bénéfices  avec  ou  sans  charge  d'âmes,  les  pensions,  lei 
abbayes,  ou  les  dignités  dans  l'État  entraînant  juridiction,  nepoo- 
valent  être  conférés  qu*à  des  sujets,  et  avec  le  consentement  du 
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dao  ;  et  anean  écrit  émané  de  Rome  ne  poutait  «roir  de  Taleur 
qu'avec  Vexequaiur  dacal. 

Clément  XIII  déclara  cei  actes  téméraires  et  nuls,  eommc 
promolgaés  sans  autorité  :  ceux  qui  y  avaient  participé  furent 
excommuniés,  et  le  pape  se  servit  du  mot  nos  en  parlant  des  duchés 
de  Parme  et  de  Plaisance.  Ferdinand  protesta  sans  s'effrayer,  et 
tira  des  archives  les  preuves  de  l'indépendance  de  son  État;  il  fit 
arrêter  les  jésuites,  qui  dirent  transportés  sur  les  confins  de  l*État 
pontifical  y  avec  défense  de  traverser  même  le  territoire  ducal  ; 
il  démentit  le  bref  papal ,  en  disant  qu'il  était  impossible  qu'il  eût 
pour  auteur  un  pontife  aussi  sage  ;  enfin  il  abolit  Tinquisition  ainsi 
que  plusieurs  monastères,  et  réglementa  les  autres.  Les  cours  de 
France,  d'Espagne  et  de  Naples,  liées  par  le  traité  de  famille,  épou- 
sèrent sa  cause.  François  111  de  Modène  l'imita,  en  abolissant  les 
Immunités  des  biens  ecclésiastiques  et  plusieurs  fondations  reli- 
gieuses :  il  arma  même  pour  soutenir  ses  droits  sur  le  duché  de  Fer- 
rare  ;  mais  les  grandes  puissances  l'arrêtèrent  par  leur  interposition. 

Le  pape,  réduit  à  la  cruelle  alternative  de  donner  des  ordres 
méconnus,  ou  de  recourir  à  des  expédients  que  réprouvait  l'opinion, 
gémissait  dans  le  fond  de  son  cœur.  Il  finit  par  mourir,  et  les 
princes  se  hâtèrent  de  lui  donner  pour  successeur,  non  pas  le  pins 
digne,  mais  celui  qui  serait  le  plus  porté  à  leur  complaire  dans  leur 
réclamation  commune.  Laurent  Ganganelli  fut  préféré.  Savant  et  élément  xiv. 
spirituel,  il  répondit,  à  quelqu'un  qui  le  détournait  de  se  faire 
franciscain  :  Si  vous  parlez  de  piété,  où  brille-t-elle  mieux  que 
parmi  les  suivants  de  saint  François  ?  S'il  s'agit  d^ambition , 
n'est-ce  pas  là  le  chemin  par  lequel  arrivèren  t  à  la  tiare  Sixte  IV 
et  Sixte-Quint?  Il  disait  des  écrivains  philosophiques  :  En  com- 
battant le  christianisme,  ils  en  ont  montré  la  nécessité;  de 
Voltaire  :  //  n*attaque  si  souvent  la  religion  que  parce  qu-elle  le 
gène  ;  de  Rousseau  :  Cest  un  peintre  défectueux  dans  les  têtes, 
et  qui  n'est  habile  que  dans  les  draperies;  de  l'auteur  du  Système 
de  la  nature  :  Cest  un  insensé  qui  croit  qu^après  avoir  chassé  le 
maître  de  la  maison,  il  pourra  f  ordonner  à  sa  manière. 

On  dit  qu'il  avait  obtenu  la  tiare  en  prenant  sur  sa  foi  l'engage- 
ment d'abolir  les  Jésuites.  Mais  s'étant  bientôt  aperçu  que  ce  serait 
enlever  au  saint  siège  un  puissant  appui ,  il  mit  tout  en  œuvre  pour 
que  les  potentats  se  contentassent  de  leur  faire  subir  une  réforme. 
Dans  ce  but,  il  cherchait  à  adoucir  leurs  ennemii  en  leur  montrant 
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de  la  condescendance  :  ainsi  il  ne  promulgaa  pas  la  bulle  habiioelh 
In  cœna  Domini;  il  garda  le  silence  sur  les  empêchements  qu'ils 
mettaient  aux  envois  d'argent  à  Rome ,  à  la  Juridiction  du  saint 
ofûce,  aux  acquisitions  du  clergé;  et  il  s'efforça,  par  une  cor- 
respondance particulière,  de  rétablir  la  paix  au  milieu  de  tant 
d'esprits  querelleurs.  Il  rebénit  le  duc  de  ParmCi  et  suspendit  le 
monitoire  :  en  retour,  Tinfant  proposa  sa  médiation  près  des  cours 
de  la  maison  de  Bourbon;  mais  celles-ci  persistèrent  à  demander 
la  destruction  des  jésuites.  Or  Clément  XIV  les  satisfit  aussi  en  ce 
point,  et  alors  la  France  lui  restitua  Avignon;  Ferdinand  IV, 
Bénévent  et  Poute-Corvo.  II  s'entendit  avec  le  roi  de  Sardaigne 
pour  abolir  ou  au  moins  pour  diminuer  les  asiles;  car  les  délin* 
quants  (le  pape  l'avoue  lui-même  dans  son  décret)  osaient  cons- 
truire, dans  les  porches  et  sur  le  terrain  des  églises,  des  cabanes  pour 
s'abriter,  pour  y  tenir  des  armes  et  des  femmes  de  mauvaise  vie. 
Cependant  les  princes  redoublaient  d'efforts  pour  s'émanciper 
de  Rome;  la  Bavière  excluait  de  toute  dignité  ecclésiastique 
quiconque  n'était  pas  natif  du  pays.  Marie-Thérèse  avait  diminué 
le  nombre  des  corporations  religieuses,  et  voulu  mettre  sous  tutelle 
les  mainmortables;  elle  enleva  aux  ecclésiastiques  la  censure  des 
livres,  pour  en  investir  le  gouvernement.  Elle  abolit  l'inquisition, 
supprima  les  prisons  des  moines  et  les  asiles;  elle  confia  k  une 
junte  économale  les  matières  mixtes  ecclésiastiques,  et  à  une  autre 
les  réformes  relatives  aux  établissements  pieux  et  aux  paroisses; 
elle  ordonna  aux  évéques  de  Lombardie  de  supprimer  la  bulle  In 
cœna  Domini.  Après  elle,  Joseph  II  accumula  à  la  hâte  les  inno- 
vations ,  au  mépris  et  au  détriment  du  pouvoir  ecclésiastique.  U 
changea,  abolit,  remania,  comme  nous  l'avons  vu,  et  favorisa 
dans  son  collège  théologique  l'enseignement  des  jansénistes.  Mais 
tandis  que  les  jansénistes  de  France  montraient  de  la  turbulence 
et  se  défiaient  de  l'autorité  publique,  ceux  d'Italie  tendaient  à  éle- 
ver  la  couronne  au-dessus  de  la  tiare,  et  à  rendre  les  souverains 
indépendants  du  saint-siége. 
Pie  VI.  Nous  avons  vu  Pie  VI,  appelé  au  pontificat  après  un  long  con- 
clave, se  rendre  en  personne  à  Vienne,  par  suite  de  la  crainte  que 
lui  inspiraient  des  innovations  continuelles;  démarche  dangereuse 
qui,  en  restant  sans  résultat,  compromit  l'autorité  du  saint-siége. 
Lorsque  le  pape  fut  retourné  à  Rome,  Joseph  II  manda  au  gouver- 
neur de  la  Lombardie  que  ses  décisions,  en  ce  qui  concernait  les 
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monastères  et  la  tolérance  religieuse,  devaient  être  maintenues  :  il 
défendait  toute  discussion  sur  la  bulle  ^nt^entïu^;  il  ordonnait  que 
les  iivresfussent  soumis  à  la  censure  royale,  et  les  bulles  à  Vexegua* 
tur;  que  Tinspection  des  séminaires  fût  faite  au  nom  du  roi ,  ainsi 
que  la  nomination  des  évéques,  qui  devaient  jurer  fidélité  au  sou- 
verain. Il  fut  défendu  en  outre  à  tout  sujet  de  recourir  directe- 
ment à  Rome  pour  des  dispenses.  Nous  avons  déjà  dit  les  tempé- 
raments apportés  à  ces  mesures. 

Venise  était  aussi  arrivée  à  des  démêlés  avec  le  pontife.  Nous 
avons  vu  que  cette  république  s'était  réservé  une  grande  liberté 
dans  les  matières  religieuses,  liberté  qui  n'avait  fait  que  s'ac- 
croître par  les  conseils  du  moine  Paul  Sarpi^et  d'où  il  résulta  . 
que  le  clergé  y  resta  toujours  assujetti  à  l'État.  L'inquisition  y  eut 
peu  de  pouvoir;  mais  ses  fonctions  étaient  exercées  par  le  magis- 
trat public,  comme  cela  eut  lieu ,  par  exemple,  dans  le  procès  de 
Joseph  Beccarelii,  de  Brescia,  espèce  de  quiétiste  qui  fut  con- 
damné aux  galères.  Néanmoins  cette  république  n'en  perdit  pas 
la  bienveillance  du  pape,  qui  fit  tous  ses  efforts  pour  provoquer 
une  croisade,  afin  de  la  soutenir  dans  sa  guerre  contre  les  Turcs, 
où  elle  perdit  entièrement  la  Morée.  Ce  fut  la  question  relative  au 
patriarche  d'Âquilée  qui  les  brouilla.  Comme  la  juridiction  de  ce 
prélat  s'étendait  sur  les  disnx  Friouls,  vénitien  et  autrichien ,  on 
était  convenu  qu'il  serait  choisi  une  fois  par  la  république,  une 
autre  fois  par  Tarchiduc;  mais  ensuite,  soit  adresse,  soit  conni- 
vence, le  droit  de  nomination  n'était  plus  exercé  que  par  Venise. 
Marie-Thérèse,  extrénnement  jalouse  de  ses  droits,  revendiqua 
celui-là;  et  il  en  résulta  un  débat  dans  lequel  le  papefut  choisi  pour 
arbitre.  Benoit  XIV  décida  que  ce  siège  serait  divisé  en  deux,  l'un  tiu. 
àUdine,  l'autre  à  Aquilée.  Venise  se  trouva  lésée  par  cette  sen- 
tence :  elle  congédia  les  nonces  et  menaça  Ancône;  les  rois  s'in- 
terposèrent en  vain;  mais  le  Vénitien  Bezzonico  ayant  été  élu 
pape,  l'affaire  fut  apaisée  silencieusement. 

Il  en  était  toutefois  resté  du  ressentiment,  et  de  là  vient  que  la  >76s. 
république  se  lança  aussi  dans  les  mesures  en  vogue.  Ainsi ellesou- 
mit  tous  les  religieux  à  l'ordinaire,  ce  qui  atteignait  spécialement 
les  jésuites,  que  l'on  accusait  d'indépendance  ;  elle  fixale  maximum 
du  nombre  des  moines  pour  chaque  couvent,  abolit  les  couvents 
qui  ne  suffiraient  pas  pour  douze  moines ,  régla  leur  discipline , 
défendit  les  relations  avec  des  chefs  étrangers,  et  l'envoi  de  som- 
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mes  d*argent  à  Rome.  Venise  fat  ensuite  la  première  pnlssanee 
catholique  qni  soamit  à  l'impôt  les  biens  ecelésiastlqaes  sans  li- 
cence de  Rome;  elle  exclut  la  bulle /n  cœna  Domini,  et  enleva  an 
pape  la  collation  des  canonicats  et  des  bénéfices  ayant  diaiige 
d'âmes,  excepté  celle  des  évèchés.  Elle  défendit  que  personne  prit 
l'habit  ecclésiastique  avant  vingt  et  un  ans,  et  prononçât  des  vcrax 
avant  vingt-cinq;  qu'aucune  bulle  fût  obligatoire  sans  l'approba- 
tion de  la  seigneurie,  et  aucune  dispense  valable  si  elle  n'était 
donnée  par  le  patriarche.  Il  parut  à  Clément  XIV  que  la  répobliqiie 
Dsurpait  les  droits  de  TÉglise,  et  il  lui  adressa  une  admonition  avee 
cette  mansuétude  de  langage  que  les  temps  ne  réclamaient  qw 
trop  ;  mais  le  sénat  répondit  avec  hauteur,  et  s'attribua  la  dédikn 
des  affaires  ecclésiastiques. 

Pendant  l'insurrection  de  la  Corse,  Paoli,  qui  sentait  rimpM^ 
tance  du  saint-siége ,  supplia  le  pape  de  prendre  l'Ile  sous  sa  pm- 
tection ,  et  en  outre  de  remédier  aux  désordres  introduits  daM 
l'Église  corse  durant  la  guerre  ci  vile.  CiémentXlIIdemandaradlié- 
sion  de  la  république  de  Gènes  ;  et  ne  l'ayant  pas  obtenue,  quoique 
les  Génois  fussent  moins  opposés  au  saint-siége  que  les  Vénitieoi, 
il  envoya  dans  i'tle  un  visiteur  apostolique.  Mais  la  république) 
voyant  là  une  sorte  d'atteinte  à  sa  souveraineté,  envoya  des  M- 
gates  et  des  ordres  pour  s'y  opposer,  en  même  temps  que  des  11- 
belles  virulents  excitaient  les  esprits.  Le  visiteur  débarqua  dans 
rtle ,  en  dépit  de  la  récompense  de  6,000  écus  promise  à  qui  le  li- 
vrerait, et  y  apporta  des  bénédictions,  qui  vinrent  en  aide  aux  es- 
pérances. Paoli,  d*accord  avec  lui ,  fit  beaucoup  de  bien  soos  ce 
rapport,  encourageant  ainsi  le  clergé  à  de  grands  sacrifices  ponr 
l'affranchissement  de  la  patrie;  ce  qui  n'empêcha  pas  le  chef  corse 
de  punir  sévèrement,  et  même  de  la  peine  capitale,  les  prêtres  et  les 
moines  coupables.  En  même  temps  il  donnait  asile  aux  Juifs  et  a^ 
cueillait  jusqu'aux  jésuites,  libéralisme  étonnant  pour  l'époque. 

Naples,  dont  la  dépendance  envers  le  saint-siége  était  plof 
Immédiate,  se  trouvait  portée  à  en  étudier  les  droits  avec  plus  de 
détail;  c'est  pourquoi  le  droit  canonique  y  fut  réduit  en  corps  de 
doctrine  régulier.  Nicolas  Capasso  et  Gaétan  Argenti  s'étaient  jadis 
r.uinnune.  pponoucés  hautement  en  faveur  de  la  prérogative  royale.  Pleffe 
Glannone,  d'ischitella,  avait  écrit,  au  milieu  desoccupatioDidn 
barreau,  une  Histoire  civile  du  royaume  de  Naples  (i7J4).  C'é- 
tait déjà  un  progrès,  non  pas  seulement  de  s'apercevoir,  mais  de 
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que  l'histoire  ne  consiste  pas  seulement  dans  les  faits, 
ontre  la  connexion  qui  existe  entre  les  faits  et  la  jnris- 
,  et  il  fit  marcher  et  se  développer  de  front,  comme  élé- 
la  civilisation  nouvelle,  le  droit  Impérial ,  le  droit  cano- 
droit  féodal  et  le  droit  municipal.  Mais  les  connaissances 
uaient,  et  l*art  plus  encore;  il  fit  donc  de  tout  cela  un 
)esant,  indigeste,  avec  beaucoup  d'erreurs  chronologiques 
lissions  importantes.  Il  ne  compulsa  pas  des  mouuments 
tandis  qu'il  mettait  largement  à  contribution  les  pensées 
les  expressions  d'autrui.  Servile  à  la  lettre  comme  un 
Qssi  dédaigneux  pour  le  peuple  qu'humble  vassal  des  rois, 
s  l'effrayait  tellement,  qu'il  craignait  que  la  presse  ne 
It  (c  au  génie  par  Térudition ,  è  l'éducation  par  la  multi- 
îs  livres,  à  la  diffusion  des  idées  fortes  par  la  foule  des 
livres  (i).  »  Toujours  attentif  à  la  querelle  entre  les  deux 
;s  j  pour  élever  celle  du  prince  au  détriment  du  pouvoir 
Ique,  non-seulement  il  pécha  par  excès  de  partialité,  mais 
;e  permit  des  facéties  contre  l'Église  et  sa  discipline, 
«patriotes  lui  en  surent  si  mauvais  gré,  qu'il  «  fût  Insulté 
fois  brutalement  par  le  peuple  (S).  >»  Il  se  réfugia  en  consé- 
Vienne,  où,  tandis  que  l'on  condamnait  son  livre  à  Rome, 
i^I  lui  assignait  mille  florins  par  an.  Mais  il  lui  supprima 
te  quand  il  perdit  le  royaume  ;  et  Giannone  erra  çà  et  là, 
des  contradicteurs  à  ses  faussetés,  et  des  ennemis  pour 
des  mordantes.  Il  publia  à  Genève  le  TriregnOy  livre 
hérésies.  Il  n'avait  pourtant  pas  abandonné  sa  religion 
le;  car  s' étant  laissé  entraîner  par  un  émiissaire  dans  un 
épendant  du  roi  de  Sardaigne  pour  y  faire  ses  pâques, 
rrété.  Quoiqu'il  se  fût  rétracté  et  que  l'inquisition  l'eût 
e  roi  le  retint  prisonnier  Jusqu'à  sa  mort.  Cette  Infâme 
on  lui  valut  une  réputation  d'écrivain  libéral,  qu'il  est 
de  mériter. 

s  m  de  Naples,  voulant  aussi  fiiire  tourner  à  l'éclat  et  A 
edu  royaume  les  revenus  exorbitants  des  ecclésiastiques, 
au  pape  pour  être  autorisé  à  diminuer  le  nombre  des 
leonférer  les  évéchés  et  les  bénéfices,  à  prohiber  les  legs 


oirectvé/e,  Vlll,p.  272. 
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aux  établissements  de  mainmorte.  li  demandait  en  outre  le  droit 
de  proposer  on  cardinal,  et  de  donner  i*exclusion  dans  le  conclave. 
Enfin,  il  fut  convenu  que  le  roi  pourrait  lever  nn  impAt  sar  les 
biens  ecclésiastiques  (i),  pour  former  les  commendes  des  ordres 
de  Saint-Charies  et  de  Saint-Janvier,  et  qu  il  y  aurait  à  Naples  on 
tribunal  mixte  pour  les  litiges  entre  ecclésiastiques  et  laïques. 

Le  marquis  Tanucci,  ministre  du  roi  Charles  et  de  son  sucees- 
seur,  était  Tami  de  la  monarctiie  plutôt  que  celui  du  pays  :  plein 
de  zèle  pour  la  toute-puissance  royale,  il  professait  les  impiétés 
pédantesques  du  temps  ;  inébranlable  dans  ses  projets ,  quels  qoMls 
fussent ,  despotique  au  point  de  ne  tenir  aucun  compte  de  rhisloire 
ni  du  caractère  national,  il  chercha  cependant  à  opérer  des  amé- 
liorations. Les  barons  furent  appelés  à  la  cour,  et  en  réalité  se 
trouvèrent  privés  du  pouvoir.  Il  fut  ordonné  aux  Juges  de  ne  sta- 
tuer que  sur  un  texte  de  loi  précis,  et  de  faire  imprimer  les  motifs  de 
leurs  décisions.  Galanti,  qui  reçut  la  mission  de  visiter  le  royaume, 
ne  dhsimula  pas  les  maux  du  pays  dans  la  belle  Descripiion 
qu'il  en  donna  (2). 

Plusieurs  francs- maçons  ayant  été  arrêtés,  Tanucci ,  au  lien  de 
les  trou  ver  coupables,  fit  mettre  en  accusation  don  Janvier  Pallanti, 
président  du  tribunal  (cupo  di  rota)  qui  les  avait  fait  prendre. 
Il  abolit  les  dîmes  ecclésiastiques ,  défendit  les  acquisitions  nou- 
velles aux  établissements  de  mainmorte,  ainsi  que  le  recours  à 
Borne,  et  restreignit  la  juridiction  ecclésiastique  et  le  nombre  des 
prêtres  à  dix,  puis  à  cinq,  par  mille  âmes.  Il  déclara  que  les  bulles, 
tant  anciennes  que  nouvelles,  n'auraient  de  valeur  qu'avec  l'assen- 
timent royal  ;  définit  le  mariage  un  contrat  civil ^  éleva  les  évéques 
au  détriment  de  Rome,  et  les  soumit  eu  tout  au  roi.  Il  déclara  la 
guerre  aux  jésuites,  qu'il  fit  transporter  tout  à  coup  sur  le  territoire 
de  rÉglise,  au  nombre  de  quatre  cents,  dit-on.  11  fit  assigner  une 
pension  «  au  fils  de  l'homme  le  plus  grand,  le  plus  utile  que  le 
royaume  eût  produit  dans  ce  siècle  et  le  plus  injustement  persé- 
cuté, »  c'est-à-dire,  Giannone. 

lorsque  la  nonciature  venait  à  vaquer,  les  princes  catholiques 

(1)  Quatre  pour  cent.  On  calcula  qu'il  devait  rapporter  an  roiUion  deducaU. 

(2)  11  trouva  dans  le  fier  de  Saint-Janvier  de  Palma,  à  quinze  milles  de  Na- 
ples, que  les  serviteurs  du  baron  habitaient  seuls  dans  des  maisons,  tandis 
que  deux  mille  bourgeois  n'avaient  pour  abris  que  des  grottes  et  des  huttes. 
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pouvaient  présenter  trois  candidats ,  sar  lesquels  le  pape  en  choi- 
sissait un.  Clément  XIII  voulut  restreindre  cette  faculté  aux  puis-  17S9 
sauces  de  premier  ordre;  mais  Naples,  ne  se  trouvant  pas  comprise 
dans  le  nombre,  déclara  qu'elle  n'admettrait  plus  pour  nonces  que 
des  prélats  qui  lui  agréeraient.  Le  gouvernement  napolitain,  s'étant 
ainsi  brouillé  avec  la  cour  de  Home,  se  mita  chicaner  sur  les  bulles  et 
sur  les  brefs,  et  à  en  entraver  la  publication.  H  enleva  au  saint-siége 
la  dépouille  des  évêques  et  le  revenu  des  sièges  vacants,  dont  il  fit 
des  aumônes  aux  pauvres.  Les  diverses  rétributions  perçues  parla 
chancellerie  romaine  furent  supprimées,  ainsi  que  le  patronage  qui 
revenait  au  pape  chaque  fois  qu*un  fief  ou  un  fonds  quelconque  était 
annexé  à  un  bénéfice.  La  nomination  aux  cent  évéchés  de  Sicile  fut 
réservée  au  trône ,  le  tribunal  de  Tinquisltion  aboli  dans  Tlle  ;  et  un 
évêque  pour  les  Grecs  unisy  fut  installé,  sans  en  donner  même  avis 
au  pape.  Les  moines  mendiants  furent  réduits  de  seize  mille  à  deux 
mille  huit  cents  ;  ou  fit  donner  par  les  évéques  les  dispenses  pour 
les  mariages;  enfin  on  supprima  le  tribunal  de  la  nonciature. 

La  Sicile  étant  considérée  comme  ancien  fief  de  rÉglise,  cha- 
que année,  la  veille  de  Saint-Pierre,  par  suite  d'une  convention  de 
1479  entre  Sixte  YI  et  Ferdinand  d'Aragon ,  un  connétable  of- 
frait en  présent,  au  pontife,  une  haquenée  et  6,000  écus.  Il  s'était  u  haqoeoée. 
même  élevé  une  difficulté  au  commencement  du  dix-hiiftième  siè- 
cle, attendu  que  Philippe  de  Bqurbon  et  Charles  d'Autriche  vou- 
laient tous  deux  s'acquitter  de  ce  tribut;  puis  Charles  II  l  s'y  obligea 
solennellement  en  recevant  l'investiture  en  17  39.  Or  Tanucci 
conseilla  au  roi  de  s'affranchir  de  cette  cérémonie,  qu'on  pouvait 
considérer  comme  humiliante ,  mais  non  pas  taxer  d'illégale,  ainsi 
que  le  soutinrent  une  foule  de  rhéteurs. 

Ferdinand  IV  se  décida,  en  1777,  à  offrir  la  haquenée  et  les 
6,000  ducats  ;  mais  le  prince  Colonne,  qui  accomplissait  cette  cé- 
rémonie avec  le  titre  de  grand  connétable  du  royaume,  déclara 
qu'il  rendait  cet  hommage  aux  saints  apôtres  :  Pie  VI  répondit 
qu'il  recevait  la  redevance  féodale  de  la  couronne  de  Naples.  Il  en 
fut  de  même  les  années  suivantes  ;  mais  en  1 788  on  n'envoya  point 
la  haquenée:  seulement  un  plénipotentiaire  du  roi  offrit  à  la  se- 
crétairerie  d'État  7,000  ducats, comme  oblation  à  la  tombe  des 
saints  apôtres  ;  et  comme  ils  étaient  refusés  parce  que  la  haquenée 
manquait ,  il  les  déposa  chez  un  banquier,  à  la  disposition  de  la 
chambre  apostolique. 
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Pie  VI  se  plaignit  alors  de  ce  que  le  roi  voulait  le  soustraire  a 
i'obligatiOD  de  vasselage,  et  il  parut  beaucoup  d'ouvrages  où  la 
question  était  discutée  avec  passion  et  mauvaise  foi.  Sous  le  uou- 
veau  ministre  Caraecioli,  comme  la  révolution  grondait  déji,  U 
fut  convenu  que  tout  roi  nouveau  offrirait  à  Saint-Pierre  500,001 
ducats  d'argent;  qu'au  pape  appartiendrait  le  droit  de  eonférer 
les  bénéfices  mineurs,  mais  en  ne  les  donnant  qu'à  des  nationaai; 
qu'il  désignerait  les  évéques  sur  une  liste  de  trois  candidats  présen- 
tés par  le  roi  ;  qu  il  donnerait  les  dispenses  matrimoniales,  en  con- 
firmant celles  qui  auraient  été  accordées  par  les  évéques  daraal 
les  démêlés;  que  l'hommage  de  la  haquenée  cesserait,  et  que  II 
royaume  ne  serait  plus  qualifié  vassal  du  pape. 

Eu  Toscane,  on  avait  commencé  à  restreindre  l'autorité  ecclé- 
siastique dès  que  les  princes  autrichiens  avaient  succédé  au  Né- 
dicls.  Le  comte  de  Richencourt ,  régent  an  nom  de  François  P, 
soutenu  par  le  sénateur  Rucellai  et  par  Pompée  Néri,  limita  les  •^ 
quisitions  des  établissements  de  mainmorte,  enleva  au  saint  ofBfli 
la  censure  des  livres,  et  imposa  deux  assesseurs  à  ce  tribunal  poor 
les  affaires  qu'il  avait  à  juger.  On  alla  plus  loin  lors  de  l'avéne- 
ment  de  Pierre-Léopold ,  qu'animaient  les  exemples  de  Joseph  H, 
son  frère.  Mais  si  les  réformes  de  l'empereur ,  dit  Botta,  étaicst 
d'un  philosophe,  celles  de  Pierre-Léopold  étaient  d'un  Jansénlite. 
Il  supprima  l'immunité  des  biens  ecclésiastiques ,  abolit  les  a»iies, 
les  ermites,  la  mendicité,  deux  mille  cinq  cents  confréries  et  beau- 
coup de  moinrs ,  entre  autres  les  barnabites,  qui  se  vouaient  à  Té- 
dueation.  Il  décida  que  les  supérieurs  seraient  responsables  de  Tob* 
servation  de  la  règle,  et  que  les  cures  seraient  données  auconcoon. 
Il  rendit  les  professions  religieuses  difficiles  ^  défendit  de  publier 
les  censures  contre  ceux  qui  violaient  le  précepte  pascal  ;  ordonos 
de  prêcher  contre  les  flagellations,  les  pèlerinages,  et  toutes  les 
dé\otions  non  approuvées  par  le  gouvernement.  Les  tribunaax 
opisoopaux  furent  forcés  de  se  restreindre  aux  causes  ecclésiasti- 
que!*, et  celles-ci  devaient  être  discutées  dans  In  langue  vul{iaire; 
les  é\êques  durent  donner  aux  curés  Tautorisation  de  connaître dcf 
cas  réservés }  plus  de  processions,  à  l'exception  de  celle  du  Mlot 
sacrement  ;  les  images  pieuses  durent  être  continuellement  décoo- 
vertes;  enfin  le  tribunal  de  la  nonciature  fut  aboli. 
f\ir€i.  PierreLéopold  était  animé  à  agir  ainsi  par  Scipion  Ricci»  ^vé* 
que  de  Pistoie,  qui  découvrit  et  corrigea  de  graves  désordres  dans 
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DMNiastères  de  son  diocèse  ;  mais,  confondant  avec  lasapersti- 

ï  eertaines  pratiques  au  moins  innocentes,  il  défendit  le  Chemin 

!«  eroiXp  le  Sacré  Cœur,  etc.,  et  répandit  les  livres  de  Quesnel  et 

autres  jansénistes,  qui  suscitèrent  des  questions  ignorées  jus- 

-là  en  Italie.  Poussé  par  ce  prélat ,  le  grand-duc  publia  deux 

ietê  d'instructions  pastorales ,  où  il  ordonnait  de  réunir  le  clergé 

synode  au  moins  tous  les  deux  ans,  pour  traiter  de  cinquante- 

t  objets  qui  y  étaient  indiqués  :  ainsi,  composer  de  meilleurs 

es  de  prières,  des  bréviaires  et  des  missels;  examiner  s'il  con- 

alt  mieux  d'employer  Titalien  dans  l'administration  des  sacre- 

ita;  restituer  aux  évéques  l'autorité  usurpée  par  la  cour  de 

ne;  donner  au  clergé  un  enseignement  uniforme,  pour  que  tous 

informent  à  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  grâce  ;  porter 

amen  sur  les  reliques  et  les  images  miraculeuses ,  en  écartant 

es  qui  seraient  les  moins  authentiques;  supprimer  les  chapelles 

tieulières  et  les  fêtes  superflues. 

k>nformément  à  cet  ordre,  Scipion  Ricci  convoqua  un  concile    rondiede 

istoie,  en  y  appelant  TamburtuI  et  les  autres  champions  du       nsc' 

ége  ecclésiastique  de  Pavie.  On  y  suivit  en  tout  les  traces  des 

elants  français.  Voici  les  décisions  qui  furent  prises  dans  les 

t  séances  :  «  Les  évéques  sont  les  vicaires  du  Christ,  et  non  du 

e;  ils  tiennent  immédiatement  du  Christ  leurs  pouvoirs  pour  le 

vernement  de  leur  diocèse,  et  ces  pouvoirs  ne  sauraient  être 

ffés  ou  entravés  ;  les  prêtres  eux-mêmes  doivent  avoir  voix  dé- 

rative  dans  les  synodes  diocésains,  et,  comme  l'évéque,  décider 

inatière  de  foi.  n  Le  concile  arrêta  en  outre  ce  qui  suit  :  «  il  n'y 

a  dans  les  églises  qu'un  seul  autel;  la  liturgie  sera  en  langue 

gaire  et  à  voix  haute;  il  n'y  aura  point  de  tableaux  représentant 

linte  Trinité,  ni  d'images  plus  vénérées  les  unes  que  les  autres; 

mbe  des  enfants  est  une  fable;  i*Église  ne  peut  introduire  des 

pues  nouveaux,  et  sesdécrets  ne  sont  infaillibles  qu'autant  qu'ils 

t  conformes  à  la  sainte  Écriture  ;  l'indulgence  D*absout  que  des 

itences  ecclésiastiques;  l'existence  d'un  trésor  surérogatoire  des 

rites  de  Jésus-Christ,  et  son  application  aux  défunts,  est  une  in- 

ition  des  scolastiques  ;  la  réserve  des  cas  de  conscience,  et  le 

nent  des  évéques  avant  leur  consécration,  doivent  être  abolis. 

xcommunication  n'a  qu'un  effet  extérieur;  les  princes  peuvent 

Uir  des  empêchements  dirimants  au  mariage.  » 

Plus  de  deux  cents  prêtres  adhérèrent  à  cette  doctrine,  qui,  di- 
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sait-on,  était  celle  de  saint  Augustin  sur  la  grâce;  ib  acceptèrent 
les  quatre  propositions  de  l'Église  gallicane  et  les  douze  articles  do 
cardinal  de  Noaiiles;  approuvèrent  les  réformes  introduites  par  b 
grand-duc  et  par  Tévéque  Ricci  ;  et  Ton  prescrivit  TadoptioD  du 
catéchisme  que  venait  de  publier  Antoine  de  Montazet,  arche- 
vêque de  Lyon.  Les  uns  s'effrayaient  de  voir  l'Italie  envahb  par 
Calvin  ;  mais  les  autres  se  réjouissaient  de  ce  que  Footreeuidance 
papale  se  trouvait  réprimée. 

Pierre-Léopold  avait  hâte  que  son  encyclique  fût  approuvée  par 
tous  les  évéques;  et  comme  plusieurs  prélats  s'y  refusaient  isolé- 
ment,  il  songea  à  réunir  un  synode;  mais  il  le  fit  précéder  d'une 
i7i7.  conférence,  dans  le  palais  Pitti ,  entre  trois  archevêques  et  quinze 
évéques  de  son  État ,  dont  chacun  put  amener  des  conseillers  et  des 
canonistes,  pourvu  qu'ils  ne  fussent  pas  moines,  afin  de  préparer 
un  concile  national.  La  plupart  des  assistants  adhérèrent  au  synode 
de  Pistoie  ;  mais  quelques-uns  s'y  montrèrent  opposants ,  soutenus 
par  le  mécontentement  général  du  peuple  et  de  ceux  qu'on  traitait 
alors  de  fanatiques  ;  en  sorte  que  Léopold  ne  tarda  pas  à  s'aper* 
cevoir  qu'un  synode  lui  ferait  perdre  sa  cause. 

Cependant  Ricci  continuait  à  marcher  dans  la  même  voie  :  il 
faisait  dire  les  psaumes  en  italien  ;  changeait  quelques  mots  dans 
Y  Ave  Maria;  enlevait  des  églises  les  ornements  précieux,  les  brefs 
et  les  souvenirs  d'indulgences.  Mais  lorsqu'il  voulut  faire  dispa- 
raître Tautcl  où  les  habitants  de  Prato  vénèrent  la  ceinture  de  la 
sainte  Vierge,  le  peuple  se  souleva  en  tumulte,  et  envahit  réglise 
à  maiti  armée,  en  chantant  et  en  sonnant  de  la  manière  défendue 
par  Ricci.  Il  brûla  le  trône  et  les  armoiries  épiscopales,  ainsi  que  les 
livres  qui  contenaient  les  innovations;  ensevelit  les  lettres  pas- 
torales dans  la  terre  d*où  il  exhumait  les  reliques,  et  se  mit  à  faire 
des  processions,  à  chanter  des  litanies,  à  vénérer  les  images,  pour 
faire  Topposé  des  ordres  de  Ricci.  Bientôt  après ,  de  nombreux 
écrits  révélèrent  des  erreurs  grossières  de  la  part  de  ce  prélat;  la 
résistance  se  répandit  partout,  même  dans  les  chapitres  des  deux 
cathédrales;  de  telle  sorte  que  les  réformes  furent  supprimées,  et 
que  lui-même,  réduit  à  s*enfuir,  se  démit  de  son  siège. 

Pie  VI  fit  examiner  les  actes  du  synode  de  Pistoie;  puis  il 
condamna,  par  la  bulle  Auctoremfidei^  cinq  de  ses  propositions 
comme  hérétiques,  et  soixante-dix  autres  comme  scbismatiques, 
erronées ,  scandaleuses,  calomniatrices  et  malicieuses.  Ricci,  avec 
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lequel  le  pape  avait  uégocié  pendaot  huit  ans  pour  l'amener  à 
une  rétractation,  dénonça  cette  condamuation  comme  injuste 
au  gouvernement;  mais  sur  ces  entrefaites  l'Italie  fut  bouleversée, 
Ricci  de  plus  en  plus  mal  vu  comme  partisan  des  Français ,  et  il 
dut  enfin  reconnaître  son  erreur.  * 

Dès  le  temps  où  Pie  VI  remplissait,  sous  le  nom  d*Ange  Braschi, 
les  fonctions  de  trésorier,  il  avait  montré  une  intégrité  exemplaire, 
et  désapprouvé  l'abolition  des  Jésuites.  François  BeccatinI ,  qui  a 
écrit  une  Vie  de  ce  pontife  dans  le  style  élogieux  d'un  rhéteur,  dit  (  i  ) 
que  TÉtat  pontifical  était  l'État  le  plus  mal  administré  qu'il  y  eût 
alors,  à  l'exception  de  la  Turquie.  Toute  exportation  de  grains  était 
défendue,  et  le  commerce  en  était  entravé  ;  l'administration  des  sub- 
sistances avait  le  droit  d'acheter  tout  ce  dont  elle  avait  besoin,  et 
de  le  payer  au  prix  qu'elle  fixait  elle-même;  elle  enrichissait  en 
outre  qui  lui  plaisait,  en  accordant  des  permissions  de  sortie  pour 
les  denrées.  Plus  d'un  cinquième  des  terres  sur  les  plages  fertiles 
de  l'Adriatique  restaient  improductives,  à  tel  point  que  les  pro- 
priétaires voisins  étaient  autorisés  à  les  cultiver  pour  leur  propre 
compte.  Le  tribunal  de  police  était  une  autre  source  de  vexations  : 
il  taxait  les  bestiaux  à  son  gré,)  et  achetait  toute  l'huile  du  pays,  qu'il 
revendait  ensuite  à  un  prix  élevé;  il  n'y  avait  point  de  manufac- 
turcs;  l'introduction  des  objets  de  fabrique  étrangère  était  très-coû- 
teuse, et,  par  suite,  la  contrebande  très-grande;  les  revenus  fon- 
ciers étaient  affermés  pour  400,000  écus,  tandis  qu'ils  auraient 
pu  facilement  rendre  le  double.  Dans  les  onze  années  que  régna  Clé- 
ment Xin,  on  enregistra  douze  mille  meurtres,  dont  quatre  mille 
eurent  lieu  dans  la  capitale  seule. 

Pie  YI  songea  à  apporter  quelques  remèdes  à  cet  état  de  choses  ; 
mais  ils  furent  inefficaces.  Ce  pontife,  beau  de  sa  personne,  éloquent, 
majestueux ,  se  complaisait  dans  ces  dons  naturels,  et  se  confiait 
dans  l'impression  qu'il  supposait  devoir  produire  sur  les  autres. 
Déjà  son  prédécesseur  avait  élevé  un  monumentaux  beaux-arts  dans 
le  musée  Glémentin  ;  Pie  VI  l'augmenta  considérablement  (2)  ;  il  lui 
donna  en  outre  son  nom,  qu'une  vanité  pardonnable  lui  faisait 
sculpter  partout;  et  il  chargea  le  célèbre  antiquaire  Ennio  Quirino 

(1)  Chapitre  III. 

(2)  La  congrégation  de  la  Propagande  fit  imprimer,  vers  1789,  le  Catéchisme 
romain  en  aral)e,  la  Grammaire  et  le  Vocabiilaire  htrde,  V Alphabet  thibé' 
tain  et  celui  de  Ava, 
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VûeoDti  d'en  décrire  les  richesses.  Il  ajoat»  àSaint-PfCRe  li  i 
tie,  OD  la  richesse  supplée  à  la  beaoté;  étendit  le  palais  QidriMl, 
et  améliora  le  port  d^Aocône  et  Fabbeve  de  Sobiieo.  Il  < 
«orrmcs  énormes  poar  dessécher  les  marais  Foatiiii, 
rAmfteno  et  l'Ofanto,  et  en  creasant  le  long  cual,  dit  lleavf 
Sixte,  par  leqaei  les  eaux  s'écoulèrent  à  la  mer,  et  laaKrtnt  à  sec 
des  terrains  qui  se  couTrirent  d'une  nonvelle  enitwe. 

Il  est  à  regretter  que  ces  traTaux,  dignes  des  aneicBB  Aonafaii, 
eussent  pour  but  de  créer  une  principauté  poorses  nercnx.  qnll 
favorisa  à  un  degré  dont  on  n'avait  pas  tu  d'exemple  depuis  long- 
temps. 1 1  s'entendait  peu  à  la  politique  des  cabinets  ;  nous  ne  derens 
pas  toutefois  passer  sous  silence  qu'au  milien  de  l'orage  qnl  bmm- 
rait  alors  le  pays ,  quelques  cardinaux  lui  suggérèrent  on  projet 
digne  des  temps  de  la  grandeur  pontificale  :  il  s'agissait  de  réunir 
ritaiie  en  une  confédération,  sous  la  suprématie  de  Rome  ;  mail  la 
ligue  italique  faisait  plus  de  peur  à  quelques-uns  qne  l'inrasioa 
ennemie,  et  le  saint-siége  se  voyait  menacé  par  un  Tolean  tout  près 
d*éclater,  sans  apercevoir  aucun  moyen  d'en  arrêter  l'émption. 


CHAPITRE  XXX. 

ITAI.Ih.  ^  DERMEfiS  ÈVÉ.NCMEMS. 

11  est  certain  qu*en  voyant  la  marche  des  choses,  la  prudence 
humaine  aurait  dit  :  Rome  a  fini  son  temps,  Rome  s*en  va.  Les 
princes,  ne  comprenant  pas  qu'il  faut  avoir  dans  la  religion  non  pas 
une  ennemie  ni  une  esclave,  mais  une  alliée  libre,  qui  substitue  les 
raisonnements  théoriques  à  la  force  des  sentiments  et  des  habitudes, 
se  faisaient  despotes  après  avoir  attiré  dans  leurs  mains  toute  Tau- 
torité  publique;  mais  ce  n'était  pas  pour  tyranniser  leurs  peuples: 
Ils  réalisaient  même  les  améliorations  préchées  par  les  philosophes, 
r.es  uns  et  les  autres  étaient  d*accord  pour  faire  le  bien  des  peuples, 
qui ,  satisfaits  qu'on  s'occupât  d'eux ,  croyaient  qu'ils  allaient  jouir 
dans  rinsouciance  d'un  tranquille  bonheur. 

l^auvre  prudence  humaine  ! 

Dijà  les  Italiens  avaient  dû  réfléchir  en  voyant  s'écrouler  tout  à 
coup  ce  qui  avait  été  l'œuvre  d'un  instant.  Il  en  avait  été  ainsi 
moins  en  Toscane  qu'ailleurs,  parce  qu'en  réalité  les  réformes  n'y 
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avaient  pas  été  radicales,  et  que  le  peuple  y  était  préparé  à  les 
recevoir  par  une  certaine  bontiomie  inerte.  Cependant ,  lorsque 
Léopold  quitta  le  grand-duché  pour  s'asseoir  sur  le  trAne  impérial, 
on  y  vit  s'élever  de  vives  réclamations  :  il  y  eut  des  troubles  à 
Pistoie  pour  renverser  les  innovations  de  Ricci;  à  Livoume,  les 
portefaix  appelés  vénitiens  se  soulevèrent,  et  en  vinrent  à  des 
voies  de  fait,  surtout  contre  les  Juifs;  d'autres  villes  suivirent  cet 
exemple.  Ferdinand  III,  qui  succéda  à  son  frère,  se  hâta  de  réta- 
blir plusieurs  des  abus  qu'il  avait  supprimés,  afin  de  se  concilier 
le  peuple  ;  il  rendit  aux  châtiments  leur  ancienne  rigueur,  attendu 
que  le  pays  était  devenu  le  refuge  de  tous  les  mauvais  sujets  des 
environs.  Il  fit  revivre  les  règlements  qui  entravaient  le  commerce, 
et  il  en  résulta  le  renchérissement  des  vivres,  jusqu'au  moment  où 
il  affranchit  la  circulation  intérieure.  Du  reste,  il  suivit  les  traces 
de  son  frère,  en  employant  moins  d'espions;  et,  devenu  Toscan,  il 
sépara  les  intérêts  du  pays  de  ceux  de  la  maison  d'Autriche. 

Venise  avait  été  dépouillée  de  la  Morée  par  la  paix  de  Passaro-  |  venue. 
v?itz,  et  réduite  au  territoire  qu'elle  conserva  jusqu'au  moment  de 
sa  chute  :  elle  possédait  le  duché  (  dogado) ,  c'est-à-dire,  les  lies  et 
les  lagunes  environnantes;  les  provinces  de  Padoue,  Vicence,  Vé- 
rone, Brescia,  Bergame,  Crema,  la  Polésine  de  Bovigo,  et  la 
Marche  de  Trévise,  qui  comprenait  Feltre ,  Bellune  et  Gadore  ;  au 
nord  du  golfe,  le  Frioul  et  l'Istrie;  au  levant,  la  Dalmatie  véni- 
tienne, avec  les  ties  qui  en  dépendent  ;  une  partie  de  l'Albanie,  c'est- 
à-dire,  le  territoire  de  Cattaro,  Butrinto,  Parga,  Prevesa,  Vonitza; 
dans  la  mer  Ionienne,  les  tles  de  Gorfou  et  de  Paxos,  Sainte-Maure, 
GéphaloDie,  Théaki,  Zante,  Axos,  les  Strophades  et  Cérigo. 
En  1722,  les  anagraphes  lui  donnaient  4,500,000  écus;le  revenu 
public  s'élevait  à  6  millions  de  ducats  (à  raison  de  4  fr.  95  cent,  le 
ducat),  et  la  dette  à  28  millions. 

Dans  le  gouvernement,  la  souveraineté  appartenait  au  grand- 
conseil  ,  composé  de  tous  les  patriciens  qui  avaient  accompli  leur 
vingt-cinquième  année,  et  il  compta  parfois  jusqu'à  douze  cents 
membres  ;  il  en  fallaitdeux  cents  dans  les  cas  ordinaires,  huit  cents 
dans  les  circonstances  graves,  pour  obvier  aux  collusions  et  aux 
plans  ambitieux.  Le  gouvernement  était  confié  au  sénat,  élu  annuel- 
lement par  le  grand-conseil,  et  composé  décent  vingt  membres, 
indépendamment  des  magistrats  patriciens,  pendant  la  durée  de 
leur  charge  ;  l'exécution  concernait  la  seigneurie  ou  collège  formé 

39. 
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du  doge,  de  six  conseillers,  des  trois  chefode  la  qaaranUe,et 
des  seize  sages.  La  justice  était  rendue  par  quatre  tribunaux  élec- 
tifs: trois  d'entre  eux  composaient  la  quarantie  civile,  et  l'autre  la 
quarantie  criminelle,  dont  le  président  siégeait  dans  la  seigneurie, 
et  les  membres  dans  le  sénat.  Les  avogadors  remplissaient  près  de 
ces  tribunaux  les  fonctions  du  ministère  public.  Le  conseil  annuel 
des  dix  avait  Tadministration  de  la  police;  il  choisissait  dans  son 
sein  deux  inquisiteurs  noirs  pour  un  an ,  et  dans  la  seigneurie  un 
inquisiteur  rouge  pour  huit  mois ,  ce  qui  constituait  Tinquisition 
d*État.  A  l'exception  du  doge  et  du  procurateur  de  Saint-Marc,  les 
autres  magistratures  étaient  temporaires  ;  aussi  le  grand-conseil  fai- 
sait il  jusqu'à  neuf  élections  par  semaine,  indépendamment  de  celles 
qui  appartenaient  au  séuat.  Les  fonctions  étaient  peu  rétribuées; 
elles  étaient  honoriliques  et  dispendieuses  dans  les  provinces  et 
près  des  cours  étrangères,  où  les  patriciens  soutenaient,  sans  rien 
épargner,  la  dignité  de  leur  patrie  et  la  leur  propre. 

II  n'y  avait  entre  les  familles  nobles  aucune  distinction,  pas 
même  de  primogéniture,  aucuns  titres ,  aucune  différence  de  cos^ 
tume.  Quelques-unes  cependant  s'étaient  assuré  les  emplois  les  plus 
importants  et  une  clientèle  parmi  les  patriciens  pauvres,  qu'on 
appelait  Barnabites  (t);  elles  battirent  ainsi  le  grand-conseil,  et 
attirèrent  au  sénat  la  nomination  aux  charges  principales,  ou  tout 
au  moins  la  présentation  ;  elles  entravèrent  par  des  lenteurs  le  pou- 
voir délibératif  du  grand-conseil;  puis  elles  amenèrent  toutes 
choses  du  séuat  lui-même  au  collège,  et  enfm  de  celui-ci  aux  in- 
quisiteurs :  ainsi  un  tribunal  devint  le  gouvernement,  grâce  à  son 
pouvoir  sans  limites  et  sans  appel.  Pour  atteindre  à  ce  résultat,  il 
leur  fallut  fermer  le  livre  d'or  aux  nobles  nouveaux,  qui  auraient 
apporté  dans  le  conseil  des  idées  plus  hardies,  et  qui  constituèrent 
un  tiers  état  de  citoyens  originaires  ;  le  peuple  lui-même  se  di- 
visa en  citoyens  et  en  plèbe,  celle-ci  ne  pouvant  se  livrer  qu'à  cer- 
taines professions  et  au  trafic  intérieur.  Chaque  quartier  de  la 
ville  avait  ses  privilèges  et  son  gouvernement;  il  en  était  de  même 
pour  chaque  corps  de  métier. 

Comme  dans  toutes  les  oligarchies,  les  abus,  les  malversations 

(1)  De  l'église  <lo  Saint- Barnabe,  aulonr  de  laquelle  ils  habitaient.  Ils  tlescen- 
«laienl  des  cadets  des  principales  familles,  et  de  wlles  qui  avaient  été  agrégées 
au  paliiciaï,  à  l'occasion  de  la  guerre  de  Chioggia.  Celles  dont  rinscriplion  au 
livre  d'or  datait  de  la  guerre  de  Candie  etaieul  encore  assez  riches. 
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étaient  en  grand  nombre  dans  Tarméc  et  dans  les  finances.  Il  y 
avait  beaucoup  de  désordre  dans  les  possessions  d  outre-mer  ;  les 
employés  y  extorquaient  de  l'argent  et  vendaient  la  Justice,  en 
même  temps  qu'ils  gaspillaient  les  sommes  affectées  par  la  répu- 
blique à  l'entretien  des  forteresses  et  des  ports.  Sur  la  terre  ferme, 
une  humeur  ferrailleuse  et  turbulente  rendait  les  rixes  et  les  meur- 
tres fréquents. Les  aï /tf^fm^tm^^  (on  appelait  ainsi  les  patriciens) 
y  déployaient  une  arrogance  dont  les  plébéiens  se  dédomma- 
geaient en  exerçant  de  la  t3nrannie  chacun  dans  leur  petit  cercle. 
Dans  la  capitale  la  corruption  était  fomentée,  pour  détourner  les  es- 
prits des  affaires  publiques  (1).  Bien  que  l'usage  tendit  à  rapprocher 
les  nobles  des  plébéiens  au  moyen  de  divers  degrés  de  patronage  (2), 
l'orgueil  des  premiers  était  en  rapport  avec  la  nullité  des  autres  ;  et 
de  leurs  loges  ils  crachaient  sur  le  parterre,  peuplé  de  roturiers. 

Tout  le  sombre  génie  de  ce  tribunal  des  dix ,  dont  s'effrayait 
Montesquieu,  se  réduisait  à  employer  un  espionnage  abject,  à  empê- 
cher le  développement  des  vertus  fortes^  à  donner  quelque  appa- 
rence de  règle  aux  mauvaises  mœurs.  Il  bannit  une  fois ,  mais  bien- 
tôt il  dut  rappeler  les  bien  méritantes  prostituées  ^  attendu  que 
leurs  maisons  ou  le  parloir  des  monastères  étaient  les  seuls  endroits 
où  l'on  pût  se  réunir  librement  et  rester,  sans  donner  ombrage  au 
gouvernement,  parce  qu'il  y  entretenait  des  espions  pour  y  faire 
de  la  musique  et  des  soupers,  pour  s'y  livrer  à  la  galanterie.  L'éta- 
blissement appelé  Ridotlo  était  une  école  d'immoralité.  Soixante  à 
soixante-dix  tapis  verts  y  étaient  dressés,  et  là  un  Jeu  frénétique 
engloutissait  les  fortunes.  Ce  repaire  était  présidé  par  des  nobles, 
qui,  salariés  par  les  compagnies  fermières ,  restaient  seuls  avec  la 
perruque  et  la  robe  de  magistrat,  tandis  que  tous  les  autres  por- 
taient le  masque. 

Des  ambassadeurs,  des  ministres  venaient  y  chercher  les  alter- 
natives d'illusionsdoréesetd'angoissesdévorantes.  En  1774,  les  cor- 
recteurs de  la  promission  ducale  obtinrent  que  le  Ridottoîùi  fermé  ; 

(1)  On  disait  proverbialement  :  n  Le  maUn  une  petite  messe,  Taprès-diner  une 
petite  bassette,  le  soir  une  petite  femme.  » 

(2)  C'était  au  point  que  ceux  qui  portaient  le  même  nom  (senso)  se  consi- 
déraient en  quelque  façon  comme  alliés.  Aux  baptêmes  des  patriciens,  les  par- 
rains étaient  toujours  plus  de  deux  ;  U  y  en  eut  même  parfois  jusqu'à  cent  cin- 
quante, et  toujours  plébéiens.  Bien  plus,  le  prêtre  était  obligé,  sous  peine 
d'exil ,  d'enjoindre  séYèreroent  à  ceux  qui  auraient  été  patriciens  de  se  retirer. 
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mats  le  décret  ne  fut  pas  exécuté,  le  jeu  étant  on  appât  pour  les  étrai- 
gere  (1).  Un  grand  indice  de  dépravation  est  la  célébrité  acquise  par 
Baffo.  Écrivant  dans  le  dialecte  vénitien,  il  se  vautra  à  plaisiri 
la  fange  do  lii>ertinage;  et  il  ne  recula  devant  aucune  des  phr 
les  plus  techniques  des  maovais  lîeox ,  poor  flageller  les  i 
res,  l'hooneor,  la  verto ,  et  installer  dans  le  parloir  ^  sor  l'autel  les 
symboles  les  plos  obscènes,  représenter  ce  que  l'imaginatioB  peut 
créer,  ou  Thistolre  païenne  rappeler  de  plus  lubrique.  Cet  infâmCi 
qui  criait  vive  le  vice!  niait  Dieu,  et  voulait  substituer  à  soo 
culte  «  la  sainte  simplicité  de  Tâge  d'or ,  »  triomphait  an  miKen  de 
Venise  qu'il  empestait,  et  y  encourageait  le  Jeu,  les  intrigues  ga- 
lantes, les  Jouissances  faciles,  que  procuraient  les  gondoles  mys- 
térieuses et  le  masque,  qui  ne  rougissait  pas  (2). 

Labia  s'indigna  de  ce  dévergondage;  et,  plein  d'amour  pour  la 
patrie,  de  zèle  pour  la  religion,  il  repoussa  avec  les  mêmes  armes 
l'Invasion  des  idées  étrangères,  le  désordre  des  mœurs,  le  goAt 
passionné  du  théâtre,  le  sigisbéisme,  la  manie  de  détruire  les  cou- 
vents, lorsqu'on  tolérait  les  mauvais  lieux  et  les  maisons  de  Jeu. 

L'excès  do  scandale  poussa  un  moment  à  des  mesures  exces- 
sives. On  ferma  les  cafés,  on  multiplia  les  lois  somptuaires,  on 
prohiba  les  livres  impies.  Mais  bientôt  il  fallut  céder  au  torreal 
de  la  mode.  Les  cafés  se  rouvrirent,  un  luxe  inouï  fut  déployé  aux 
fêtes  données  par  la  république ,  et  les  théâtres  vénitiens  éclipsèrent 
par  leur  splendeur  ceux  du  monde  entier. 

Une  loi  extrêmement  sévère  interdisait  aux  nobles ,  et  à  ceux 

0)  Vérone  avait  aussi  un  casino  célèbre.  En  1773,  quelques  dames  s'y  étant 
montrées  avec  des  paniers  moins  volumineux  qued*usage,  ce  fut  un  scandale, 
et  loule  la  ville  prit  parli  pour  ou  contre.  Les  esprits  s'échatiffèrenl  tellement, 
que,  pour  leur  donner  le  temps  de  se  calmer,  on  ferma  le  casino.  Mais  cela  ne 
sudil  pas  ;  Taffairc  (ut  portée  devant  la  magistrature  suprême  de  la  république, 
el  Joseph  Torelli,  bon  littérateur,  écrivit  à  ce  sujet  de  graves  apologies. 

(2)  Le  masque,  mode  carartérisliipie  de  Venise,  cx)nsistait  dans  le  camail 
ou  baille,  chapeau  à  trois  cornes,  et  masque  couvrant  la  moitié  su|)én>ure  du 
visajj;e.  Ce  costume  était  permis  du  5  octobre  au  16  décembre,  puis  du  jour  de 
Saint-Étienne  jusqu^à  la  lin  du  carnaval;  puis  le  jour  de  Saint-Marc,  lesquia/e 
jours  de  la  léle  de  l'Ascension,  les  jours  de  la  création  du  doge  et  de  ses  ban- 
quets solennels ,  ainsi  qjfaux  autres  fêtes  extraordinaires  el  lors  des  visites  *\^ 
princes.  Alors  le  patricien  pouvait  déposer  la  robe  el  la  perruque ,  et  se  prome- 
ner partout  le  visage  couvert  du  masque  ou  coilfé  du  chapeau,  s'entretenir  même 
avec  les  nnnislres  étrangers  sur  la  place,  dans  les  casino,  au  théâtre,  mais  non 
I>asche/.  eux. 
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qui  dépendaient  d'eux,  toutes  relations  avec  les  ministres  étran- 
gers résidant  à  Venise  et  avec  ceux  de  leur  maison  ;  tellement  que 
si  quelqu'un  donnait  une  fête,  où  il  ne  voulait  pas  admettre 
d'autres  personnes  que  les  invités  ^  il  mettait  à  la  porte  un  do- 
mestique, avec  la  livrée  d'un  ambassadeur  étranger.  Le  doge  vi^ . 
vait  isolé,  à  cause  des  grands  ménagements  que  son  rang  lui  im- 
posait. 11  n'était  permis  qu'à  très-peu  de  personnes  de  voyager, 
ce  qui  faisait  que  les  mœurs  conservaient  leur  originalité.  Les 
barnabites,  dont  le  nombre  était  considérable,  formaient  une 
classe  très-dangereuse,  comme  il  en  est  toujours  des  nobles  pauvres 
dans  un  État  libre.  Ils  comptaient  entre  autres  privilèges  celui 
qui  permettait  à  leurs  femmes  de  mendier  habillées  de  taffetas; 
et  de  leurs  rangs  sortaient  des  escrocs ,  des  brigands ,  des  joueurs, 
des  solliciteurs  de  procès ,  des  brocanteurs  de  votes  dans  les 
élections  ( hroglio  ).  Obligés,  pour  vivre,  de  s'agiter  beaucoup, 
ils  troublèrent  plusieurs  fois  la  république.  En  1762  ils  ourdirent 
une  trame  dans  le  but  de  la  t)ouleverser  et  d'abattre  les  inquisi- 
teurs. Ils  l'essayèrent  de  nouveau  en  1775,  et,  d'une  manière  plus 
dangereuse,  en  1 782;  mais  de  pareils  mouvements  furent  réprimés 
par  cette  organisation  judiciaire  si  forte.  Le  peuple,  respectueux 
jusqu'à  la  bassesse,  évitait  autant  que  possible  ces  patriciens  fas- 
tueux, et  menait  à  l'écart  avec  ses  égaux  une  existence  gaie,  sans 
gloire  et  sans  besoins. 

L'État  était  donc  concentré  dans  la  cité,  la  cité  dans  un  pe- 
tit nombre  de  familles,  et  sa  seule  force  était  dans  la  faiblesse 
de  ceux  qui  obéissaient.  La  politique  extérieure  ne  s'occupait 
plus  de  Venise  que  comme  d'une  proie  convoitée.  Les  Turcs  la 
laissaient  en  paix ,  sauf  qu'ils  couraient  parfois  sur  ses  navires.  La 
prudence  vantée  de  ses  sénateurs  se  bornait  à  se  tenir  neutres  entre 
les  puissances  qui  se  faisaient  la  guerre  en  Italie.  La  peur  de  voir 
les  provinces  assujetties  se  soulever  leur  faisait  éviter  la  guerre. 
Venise  ne  voulut  pas  adopter,  comme  toute  TEurope,  les  armées 
permanentes  et  nationales  ;  et  d'un  autre  côté,  en  temps  de  guerre, 
elle  détruisait  l'unité  du  commandement  en  mettant  un  provéditeur 
à  côté  des  généraux. 

Elle  ne  prit  point  part  à  la  guerre  de  succession,  et  l'Italie  fut 
partagée  sans  elle.  Les  puissances  violèrent  son  territoire  chaque 
fois  que  cela  leur  convint.  Des  bâtiments  anglais  et  autrichiens 
sillonnaient  en  toute  sécurité  le  golfe  qu'elle  appelait  le  sien,  et 
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Temperenr  ouvrit  à  Trieste  un  port  franc,  avec  dei  forUfteatioiiset 
un  arsenal.  Les  fonds  réservés  pour  les  grands  besoins  furent  eon- 
sommés;  la  dette  s*accnit  jusqu'à  200  millions ,  et  l*on  fut  forcé 
d'emprunter  même  à  des  étrangers,  malgré  la  loi  qui  s'y  opposait. 
Le  commerce  conservait  à  peine  l'ombre  de  son  ancienne  splen- 
deur :  il  entraînait  même  une  espèce  de  désbonneur,  attendu  qu'il 
était  interdit  aux  nobles  ;  ce  à  quoi  les  Vénitiens  voulurent  remédier 
en  i  780,  en  excitant  les  patriciens  à  se  livrer  aux  spéculations.  La 
marine  marchande  n'employait  pas  plus  de  quatre  à  cinq  cents  na- 
vires en  mer  ;  la  marine  militaire  ne  comptait  qu'une  douzaine 
de  bâtiments  à  la  mer,  et  vingt  éternellement  en  chantier.  La 
haine  des  innovations  fit  que  les  vaisseaux  gardèrent  leur  an- 
cienne forme;  en  même  temps  les  procédés  de  la  chimie  restaient 
secrets ,  comme  les  procédés  de  constructions  navales. 

Nous  sommes  bien  loin  de  vouloir  insulter  à  Venise  pour  ab- 
soudre ceux  qui  la  trahirent;  mais  nous  croyons  que  toute  puis- 
sance qui  repousse  des  réformes  exigées  par  le  temps  mardie  à 
une  ruine  prochaine.  Hâtons-nous  de  dire  que  la  ville  fut  déclarée 
port  franc  en  1785,  à  l'exemple  de  ce  que  l'empereur  avait  dit 
pour  Trieste,  et  le  pape  pour  Ancône.  Goldoni  se  réjouissait,  au 
retour  de  ses  voyages ,  de  voir  Venise  si  bien  éclairée,  tandis  que  les 
rues  des  villes  qu'il  avait  visitées  restaient  dans  l'obscurité  (l). 
En  1786,  on  promulgua  un  code  pour  la  marine  marchande.  Une 
bonne  législation  fut  faite  sur  les  (lefs,  ainsi  que  les  premières  lois 
organiques  sur  l'exploitation  des  mines  (2).  Le  Livre  d'or  fut  rou- 
vert en  17  75  pour  vingt  ans,  dans  l'intention  d'y  inscrire  jusqu'à 
quarante  familles  de  terre  ferme  ou  autres  qui  avaient  un  revenu  de 
dix  mille  ducats  et  quatre  générations  de  noblesse.  Il  ne  s'en  pré- 
senta que  six.  Mais  la  tradition  de  l'amour  de  la  patrie  et  des 
grandes  choses  ne  se  donne  pas  avec  le  diplôme.  Cependant 
l'œuvre  gigantesque  des  Murazzi ,  digue  de  marbre  opposée  à 
la  mer,  de  1744  à  1782,  ansu  romano,  œreveneiOy  prouve  qu'il 
y  avait  encore  de  la  vie  dans  Venise. 
"^»-.  Les  autres  republiques  étaient  de  même  réduites  à  n'être  plus 
que  des  munieipes  sans  importance  politique.  Le  cardinal  Âlbe- 
roni  attenta  un  jour  à  l'indépendance  de  Saint-Marin  ;  mais  les 

(l)  Mémoires,  1. 1,  p.  253. 

(?)  6  mars  1679  et  18  septembre  1784. 
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plaintes  qui  s'élevèrent  déterminèrent  le  pape  à  rendre  à  cette 
bourgade  son  ancienne  indépendance. 

A  Lucqnes,  la  censure  romaine  et  Tostracisme  athénien  étaient  V»»!»''- 
remplacés  par  l'imputation  de  débauché.  En  effet,  si  quelque  ci- 
toyen ,  noble  ou  bourgeois,  se  distinguait  par  sa  richesse  on  par 
son  mérite,  les  sénateurs  inscrivaient  son  nom  sur  un  bulletin; 
et  quand  il  s'en  trouvait  vingt-cinq  d'accord ,  il  était  tenu  pour 
débauché,  et  envoyé  en  exil.  Cette  inquisition,  qui  se  répétait  tous 
les  deux  mois,  faisait  disparaître,  en  excitant  ladéflance,  toute 
franchise  dans  les  entretiens ,  et  portait  les  citoyens  à  se  cacher  dans 
la  médiocrité.  Les  juges  étaient  appelés  du  dehors;  et,  le  temps  de 
leurs  fonctions  expiré,  ils  étaient  soumis  à  une  enquête.  Du  reste, 
l'industrie  était  protégée,  et  les  citoyens  acquéraient  dans  l'ad- 
ministration publique  de  l'aptitude  aux  affaires.  Les  familles  de 
bourgeoisie  originaire^  dont  on  comptait  deux  cent  vingt-quatre 
lors  de  la  clôture  du  Livre  d'or,  en  1628 ,  se  trouvant  réduites  à 
quatre-vingt-huit  en  1787J,  on  décida  que  le  nombre  en  serait  an 
moins  de  quatre-vingt-dix,  indépendamment  de  dix  familles  de 
nobles  personnels,  qui  remplacèrent  les  anciennes  maisons  éteintes. 

Yictor-Amédée  III ,  lors  de  son  avènement  au  trône  de  Sar-  sanuigne. 
daigne  à  l'âge  de  quarante-sept  ans,  étant  très-prévenu  contre 
les  ministres  de  son  père ,  surtout  contre  Bogino ,  les  congédia 
tous.  Il  n'était  pas  ennemi  des  innovations  ;  mais  il  faisait  en  pleine 
paix,  pour  entretenir  les  troupes ,  des  dépenses  qui  ruinèrent  les 
finances  ;  et  il  donna  de  nouvelles  forces  à  l'aristocratie  en  n'ad- 
mettant que  les  nobles  aux  grades  d'officiers.  11  améliora  les  routes 
et  le  port  de  Nice.  Ll  reconnut  l'Académie  des  sciences ,  fondation 
privée  de  Lagrange,  Saluée  et  Cigna,  qu'il  dota  avec  des  biens 
d'abbayes  sécularisées;  il  approuva  la  formation  de  la  Société  d'a- 
griculture, défendit  d'ensevelir  dans  les  églises,  et,  d'après  le 
conseil  de  Gerdii,  d'aller  étudier  à  Pavie,  qui  était  infectée  de 
jansénisme.  Il  contracta  une  nouvelle  alliance  de  famille  avec 
les  Bourbons  en  épousant  une  fille  de  Philippe  Y,  et  en  donnant 
à  son  fils  une  sœur  de  Louis  XVI ,  comme  aussi  deux  de  ses  filles 
aux  deux  frères  de  ce  prince. 

Ainsi  se  consolidait  successivement  cette  monarchie,  la  seule 
qui  n'ait  point  éprouvé  de  révolutions  et  de  changements  dynas- 
tiques. Comme  elle  se  sentit,  dès  l'origine,  appelée  à  se  soutenir  par 
les  armes,  elle  fut  la  seule  à  entretenir  chez  elle  l'esprit  militaire;     Troupes. 
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et  ses  trente-cinq  mille  soldats,  ses  quinze  places  fortes  n*y  con- 
tribuèrent pas  peu.  Sous  Charles-Emmanuel,  une  école  militaire, 
dirigée  par  Alexandre  Papacino  d'Antoni,  devînt  extrêmement 
florissante.  Cet  officier  écrivit,  à  l'usage  des  élèves,  VÀrehileelure 
militaire,  VEzamen  de  la  poudre^  VUsage  des  armes  à  feu, 
V Artillerie  pratique  et  d'autres  ouvrages,  qui  furent  même  tra- 
duits en  français.  On  a  en  outre  de  lui  un  Récit  de  la  guerre  de 
1753  (1).  Bertola  enseignait  en  même  temps  l'art  de  défendre  fH 
d'attaquer  les  places;  ce  fut  lui  qui  présida  4  la  constmction  de 
la  Brunetta,  admirable  forteresse  qui  fermait  aux  Français  le  Val 
de  Suse. 

Gènes,  qui  était  bien  fortifiée,  n'avait  pas  plus  de  quiase  cents 
hommes  sous  les  armes  ;  il  en  était  de  même  du  Modéoois  ;  Parme 
n'en  avait  que  la  moitié  ;  la  paisible  Lucques,deux  cents;  la  Toscane, 
quatre  mille  ;  le  pape,  de  cinq  à  six  mille,  avec  les  forteresses  du  P6, 
d'AncôneetdeCivita-Yecchia.  Venise  avait  des  troupes  à  Peschierai 
Porto-Legnago  et  Palma-Nova,  en  Italie;  à  Zara  et  a  Gattaro,  dans 
la  Dalmatie  ;  àCorfou,  dans  la  mer  ionienne.  Son  arsenal  était  eoeore 
riche  ;  elle  entretenait  en  état  quinze  gros  bâtiments  et  quatone  plus 
petits  ;  mais  ses  deux  mille  soldats  étaient  étrangers.  A  Naples,  Ta- 
nucci,  occupé  à  faire  la  guerre  aux  prêtres,  donna  pea  d'attention 
aux  forces  militaires. Cependant  Joseph Palmieri,  auteur  de  V Aride 
la  guerre;  le  prince  de  San-Severo,  qui  inventa^un  nouveau  système 
de  tactique;  Alphonse  de  Luna,  qui  écrivit  V Esprit  de  la  guerre^ 
acquirent  de  la  réputation  dans  ce  pays.  Ferdinand,  lorsqu'il  n^était 
encore  que  prince,  roontraaussidu  goût  pour  les  soldats,  les  cadets, 
les  marins,  les  exercices,  et  il  appela  Actou  pour  réorganiser  l'armée. 

En  effet,  cet  Irlandais  abolit  les  privilèges;  confia  aux  grena- 
diers le  service  des  gardes  du  corps,  comme  cela  avait  lieu  eu  Autri- 
che ;  licencia  les  troupes  suisses  ;  forma  deux  régiments  d'Espagnols, 
d'Irlandais  et  de  Flamands;  conserva  le  régiment  Royal -Macé- 
doine, composé  de  Grecs,  auxquels  était  adjoint  un  bataillon  de 
chasseurs  albanais  ;  envoya  au  dehors  des  officiers  intelligents  pour 
s'instruire;  établit  deux  académies  pour  les  corps  facultatifs,  avec 
de  bons  professeurs;  appela  de  France  et  de  Suisse  des  officiers 
instructeurs  pour  le  génie,  la  marine,  l'arsenal,  et  forma  à  Capoiie 

(!)  Prosper  Ballx),  qui  a  tracé  son  éloge  dans  les  Mémoires  académiques  de 
Turin  (  1805 ,  p.  2s3) ,  rend  compte  de  ce  que  le  Piémont  a  fait  pour  les  progrès 
do  la  science  des  rurlilicdtions  cl  de  lartillerie. 
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UD  corps  d'iostructioii.  Mais  tous  ces  étrangers  voulaieot  faire  des 
réformes  coûteuses  et  inutiles;  ils  amenaient  avec  eux  des  protégés, 
pour  les  placer  dans  les  grades  espérés  en  vain  par  les  nationaux 
en  récompense  d'honorables  services.  Acton  dt  aussi  construire, 
avec  des  dépenses  énormes,  des  galères  et  des  vaisseaux  de  ligne , 
lorsqu'il  aurait  été  important  d'avoir  des  bâtiments  légers  pour 
les  communications  avec  la  Sicile,  et  pour  empêcher  les  chebecs 
barbaresques  d'infester  les  côtes  :  tout  au  contraire,  il  ne  fut  pas 
même  permis  aux  navires  marchands  d'avoir  des  canons,  comme 
ceux  des  Anglais. 

La  Lombardie,  que  Mantoue  et  Milan  rendaient  forte,  ne  comp- 
tait pas  plus  de  quatre  mille  hommes,  recrutés  dans  les  prisons  ou 
au  moyen  d'engagements  :  c'était  la  lie  de  la  population.  Les 
Français  y  avaient  tenté,  en  1705,  Tenrôlement  forcé,  mais  en 
vain.  Quand  Marie-Thérèse  l'essaya  de  nouveau  en  1759,  les 
jeunes  gens  s'enfuyaient.  Joseph  II  en  exempta  cette  province  ; 
puis,  lorsque  la  guerre  de  la  révolution  eut  éclaté ,  François  II 
ayant  demandé  treize  cents  recrues  pour  compléter  les  régiments 
italiens  de  Belgioioso  et  de  Gaprara ,  l'État  offrit,  pour  en  être 
exempté,  cent  mille  sequins  par  an,  jusqu'à  la  paix.  Cependant  à 
peine  les  temps  eurent-ils  changé,  que  les  Italiens  volèrent  aux 
combats:  en  1801  la  république  cisalpine  mettait  sur  pied  vingt- 
deux  mille  soldats;  la  république  italienne  disposa  une  réserve  de 
soixante  mille  hommes.  Les  Italiens  accompagnèrent  les  Français 
dans  toutes  leurs  glorieuses  et  meurtrières  campagnes;  en  1812  il 
y  en  avait  soixante-quinze  mille  sous  les  armes,  et  quarante 
mille  allaient  périr  dans  les  neiges  de  la  Russie  en  invoquant 
leurs  saints,  dit  un  étranger,  mais  en  héros. 

Du  reste,  les  Italiens  ne  prospérèrent  pas,  dans  ces  quarante-huit 
années,  en  proportion  d'autres  peuples  moins  favorisés  qu'eux.  Les 
l>eaux-arts  se  corrigèrent ,  mais  ne  jetèrent  pas  d'éclat;  car  les 
riches  employaient  de  préférence  leur  or  aux  fantaisies  d'un  luxe 
frivole;  le  public  laissait  les  dépenses  au  gouvernement;  et  la 
religion,  qui  avait  diminué,  ne  leur  donnait  point  l'excitation 
nécessaire.  Le  goût  français,  qui  devenait  général,  prouve  le  dé- 
périssement du  caractère  national.  C'est  qu'en  effet  ce  soin  des 
intérêts  de  la  patrie,  qui  éveille  l'esprit  et  l'encourage,  était  aban- 
donné aux  gouvernements  dits  paternels;  les  idées  libérales  n'é- 
taient proclamées  qu'avec  licence  de  lautorité  ;  en  outre,  le  peuple 
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lie  comprenait  point ,  ne  luttait  point ,  ne  perdait  point  sa  timidité 
morale,  et  sa  conscience  n'était  pas  touchée  par  les  doctrines  qne 
i*on  enseignait.  Au  lieu  des  encyclopédistes ,  Tltalie  avait  les 
jansénistes;  on  y  faisait  plus  de  bruit  pour  un  Jésuite  qui  attaquait 
Dante 9  que  pour  un  philosophe  qui  attaquait  Dieu;  et  1*od  dispu- 
tait sur  le  droit  du  pape  à  la  haquenée,  alors  que  l'Ëvangile  était 
en  péril. 

Sur  le  territoire  de  Naples  et  de  Borne,  des  Irandes  de  brigands 
attaquaient  les  voyageurs.  On  trouvait  dans  les  villes  une  politesse 
efféminée,  lesigisbéisme,  le  goût  de  la  bonne  chère  et  du  bien-être. 
La  censure  entravait  la  presse,  qui  produisait  bien  peu.  L'agricul- 
ture attirait  Tattention  des  gouvernements  et  des  savants,  mais  elle 
était  enchaînée  par  les  fidéicommis  et  les  mainmortes.  Les  nom- 
breux  couvents  secouraient  la  mendicité,  et  peut-être  l'augmen- 
taient. Les  taxes  étaient  légères;  mais  il  faut  moins  tenir  compte 
de  la  somme  des  contributions,  que  de  leur  emploi  dans  l'intérêt 
de  la  nation. 

Si  un  petit  nombre  de  personnes  lisaient  les  livres  des  encydo- 
pédistes,  si  d'autres  donnaient  leur  nom  aux  loges  maçoniques, 
la  plupart  se  plaisaient  à  une  existence  tranquille  et  agréable; 
on  désirait  des  améliorations ,  maison  ne  les  voulait  pas  fortement; 
et  les  innovations  de  Léopold,  comme  celles  de  Joseph  II,  furent 
mal  accueillies,  même  en  ce  qu'elles  pouvaient  avoir  de  rationnel. 

Après  la  mort  de  ce  dernier  prince ,  les  Lombards  ûrent  enten- 
dre des  plaintes  avec  toute  Ténergie  que  leur  avait  laissée  l'habi- 
tude de  l'obéissance.  L'empereur  Léopold,  qui  avait  de  bonnes  in- 
tentions et  qui  ue  redoutait  pas  la  vérité,  invita  chaque  ville  à  lui 
envoyer  deux  députés.  Or,  indépendamment  d'une  infmité  de  de- 
mandes qui  tendaient  pour  la  plupart  à  abolir  les  innovations,  elles 
réclamèrent  d'accord  le  rétablissement  de  la  conp;régalion  générale 
de  l'État.  L'empereur  y  consentit,  en  leur  accordant  le  droit  d'avoir 
un  député  à  Vienne  et  de  surveiller  les  dépenses.  Le  beau  sys- 
tème communal  bouleversé  par  Joseph  II  fut  rétabli,  et  Ton  rendit 
aux  municipes  le  droit  d'inspection  sur  l'impôt,  sur  les  subsistances, 
sur  les  routes,  sur  la  salubrité  et  sur  la  police  urbaine. 

Du  Tillot  gouvernait  à  Parme  avec  prudence  et  habileté  au 
nom  de  l'infant  Ferdinand,  et  il  contentait  à  la  fois  l'Espagne  et  la 
France.  Économe  avec  magnificence,  ferme  avec  douceur,  il  sa- 
vait s'arranger  pour  que  les  faibles  revenus  dont  il  avait  à  régler 
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l'emploi  passent  suffire  non-sealement  aux  besoins,  mais  encore  a 
la  splendeur  du  duché.  Son  projet  était  défaire  épouser  à  Tinfant 
Marie-Béatrice,  héritière  de  Modène,  ce  qui  aurait  constitué  un 
grand  État  dans  lltalie  centrale.  Mais  c'en  fut  assez  pour  lui  attirer 
la  haine  de  l'Autriche,  qui  maria  Béatrice  à  l'archiduc  Ferdinand, 
et  donna  à  l'infant  Marie- Amélie,  autre  fille  de  Marie-Thérèse.  A  i:«9. 
l'exemple  de  ses  sœurs,  elle  maîtrisa  son  époux  plus  Jeune  qu'elle, 
et  sut  se  soustraire  aux  entraves  que  l'étiquette  espagnole  mettait 
à  ses  plaisirs.  Le  duc,  qui  jusqu'alors  avait  été  très-dévot,  lâcha 
la  bride  à  ses  passions,  et  s'entoura  de  débauchés,  ce  qui  amena 
du  désordre  dans  les  finances-,  et  comme  du  Tillot  se  permit  quel- 
ques observations,  on  commença  à  le  voir  de  très-mauvais  œil  (l). 
La  duchesse  avait  refusé  aux  ministres  de  France  et  d'Espagne 
certaines  distinctions  d'usage.  Charles  lil  s'en  plaignit  ;  Louis  XV 
écrivit  au  duc,  qu'il  blâma  ainsi  que  sa  femme,  et  auquel  il  en- 
joignit, du  ton  qui  convient  à  un  aïeul,  de  rétablir  le  cérémo- 
nial sur  l'ancien  pied,  d'éloigner  la- mauvaise  compagnie  qui  l'en-^ 
tourait,  et  de  s'en  rapporter  sur  toutes  choses,  pendant  quatre  ans, 
à  du  Tillot,  dont  il  faisait  l'éloge  sans  réserve.  11  envoya  même, 
pour  le  surveiller,  M.  de  Boisgelin,  en  même  temps  que  l'Espagne 
expédiait,  dans  le  même  but,  M.  de  Revilla.  La  cour,  tout  adon- 
née aux  plaisirs,  se  remplit  d'intrigues.  Les  infants  ne  pouvaient 
se  résigner  à  cette  humiliation,  et  ils  ne  dissimulaient  pas  leur  haine 
pour  du  Tillot,  qu'on  leur  imposait  comme  un  tuteur  ;  de  sorte  que 
la  France  et  l'Espagne  furent  obligées  de  lui  donner  un  successeur, 
en  le  comblant  des  marques  de  leur  satisfaction  (2). 

(1)  Ces  faits ,  sur  lesquels  les  écrivains  italiens  ont  gardé  le  silence,  sont  rap- 
portés par  Schœll. 

(2)  Voici  quelques  renseignements  statistiques  concernant  l*administration 
de  du  TiUot  : 

Dans  les  22  dernières  années,  le  trésor  avait  encaissé    78,853,788  liv.  toum. 
Et  dépensé 78,729,896 

U  restait 123,892 

Les  revenus  de  l'infant,  au  moment  où  du  TiUot  en  prit 

radministralioD,  montaient  à 1,526,072 

11  les  avait  portés  à 3,014,317 

Cet  accroissement  résultait  : 

Dos  impôtsnouveauxetderaugmentationdesanciens.         737,73.% 

Des  économies  dans  la  perception 730,510 

En  y  ajoutant  ensuite  les  pensions  que  Tinfant  tou- 
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Il  fut  remplacé  par  M.deLlano;  mais  Amélie  feignit  d'étremabde 
poar  De  pas  le  voir,  et,  bouleversant  l'étiquette,  an  lieu  de  reeeroir 
les  grands ,  elle  n'admettait  près  d'elle  que  les  personnages  subal- 
ternes, tandis  que  son  mari  se  livrait  de  nouveau  à  ses  bruyants 
plaisirs.  Le  roi  d'Espagne  s'adressa  à  Marie-Thérèse  ponr  qn*elie 
eût  à  mettre  fin  à  la  conduite  violente  et  inconsidérée  de  sa  fille, 
et  Joseph  II  la  menaça  même  d*un  monastère.  Mais  Tinfante,  an 
lieu  de  céder,  emmena  avec  elle  son  mari  à  Livoume,  poar  l'éloi- 
gner de  LIaoo.  En  conséquence,  Marie-Thérèse  cessa  tonte  corres- 
pondance avec  elle;  ce  que  firent  aussi  les  rois  d'Espagne  et  de 
France,  quand  le  portefeuille  fut  enlevé  au  ministre.  Alors  le  doc 

<:::.  dut  faire  des  excuses  à  Charles  III  et  rappeler  Uano,  qui,  bar* 
celé  sans  cesse  par  la  haine  des  infants,  finit  par  demander  à  se 
retirer.  Il  fut  remplacé  par  le  comte  de  Sacco,  à  qui  précisément  il 
avait  recommandé  de  ne  pas  se  fier. 
Der.x-S((  ii(  >.  Ferdinand  IV,  qui  était  monté  sur  le  trône  des  Denx-Sidles , 
n'avait  aucun  penchant  pour  le  savoir,  qu'il  méprisait  :  il  n'aimait 
que  la  chasse  et  la  lulte  ;  ses  goûts  et  ses  manières  étaient  vnigaires. 
Marie-Thérèse,  qui  considérait  toujours  le  royaume  de  Naples 
comme  usurpé  sur  sa  maison ,  voulut  au  moins  s'y  ménager  de  lin- 
fiueucc  en  mariant  sa  fille  Caroline  à  Ferdinand,  avec  la  clause 
expresse  qu'elle  aurait  entrée  au  conseil  d'État.  Elle  greffait  dans 
ce  royaume  la  politique  autrichienne  qui  régît  ainsi  toute  TltaHe, 
a  l'exceplion  du  l^iëmont. 

Caroline,  impérieuse  par  caractère  et  par  suite  des  insinuations 
de  sa  mère ,  voulait  détacher  le  roi  de  la  cour  de  Madrid  et  du 

.i::o.  pacte  de  famille.  Afin  dV  réussir,  elle  fit  congédier  Tanucci,  en  lui 
donnant  pour  successeur  le  marquis  de  la  Sambucca,  sa  créature, 

>:  i  j  auquel  elle  adjoignit  le  chevalier  Acton,  qu'elle  mit  ensuite  à  la 
tùte  de  rÉtat.  Acton  avait  de  Taptitude  pour  la  marine ,  mais  non 
pour  le  gouvernement.  D'une  extrême  docilité,  flatteur,  et  se  sou- 
ciant peu  d'un  pays  qui  n'était  pas  le  sien,  il  reconnut  que  la  reine 
était  tout:  eu  conséquence,  il  s'appliqua  à  se  concilier  ses  bonnes 
grâces; et,  uniquement  occupé  de  sa  fortune,  il  excita  ensuite  autant 

cliail  des  rois  de  Kramc  et  d*Ls|)agne,  ainsi  que  le  pro- 
duit des  coinineuderies  espagnoles^  la  recelle  8*cle- 

vait  a 3,794,001  lir.tonm. 

La  dépense  à 3,269,673 

Ce  <]ui  l.ti.^sait  tous  1<'S  an*  un  fond  de  caisse  de.  .  .         524,388 
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de  mécontentement  qu'il  avait  d*al)ord  fait  naître  d'espérances.  On 
promulgua  à  cette  époque  de  bonnes  et  de  mauvaises  lois.  Michel 
Jorio  prépara  un  code  de  commerce  et  de  marine  qui  resta  en  projet. 
On  ne  sut  pas  rendre  l'administration  communale  uniforme,  ni  la 
soustraire  aux  feudataires.  Les  arts  et  métiers  étaient  encore  dans 
les  liens  des  corporations  ;  l'industrie  des  vers  à  soie  se  trouvait 
entravée  par  le  monopole  royal. 

Les  habitants  de  Torre  del  Greco ,  toujours  menacés  par  le  Vé- 
suve, s'étaient  adonnésavec  intrépidité  à  la  péchedu  corail,  et  leur 
audace  leur  avait  procuré  des  richesses  étonnantes;  mais  cette  in- 
dustrie languit  aussitôt  que  le  gouvernement  voulut  s'en  mêler,  et 
lui  donner  les  règles  dans  le  code  Corallin.  On  favorisa  cependant 
le  défrichement  des  terres ,  on  peupla  des  lies  désertes  ;  on  institua 
les  archives  royales  pour  la  conservation  des  hypothèques.  Le  roi, 
qui  avait  visité  les  laiteries  de  la  Lombardie,  voulut  en  essayer  dans 
son  pays.  11  fonda  donc  à  San-Leuccio  une  colonie,  à  laquelle  il 
donna  la  forme  d'un  État  Indépendant,  avec  ses  lois,  sa  milice 
propre,  et  un  gouvernement  en  commun  entre  les  chefs  de  famille. 
C'était  un  amusement  de  roi;  mais  l'éducation  des  vers  à  soie 
prospéra  dans  cette  petite  république,  où  furent  introduits  les  mé- 
tiers pour  la  fabrication  du  gros  de  Naples. 

La  justice  et  la  jurisprudence  étaient  tombées  au  plus  basde^ré  ;  le 
.  choix  demeurait  Incertain  et  arbitraire  entre  les  douze  législations 
qui  s'étaient  succédé,  et  Tastuce  avait  beau  jeu  dans  ce  dédale.  Pour 
le  jugement  du  truglio;  le  procureur  fiscal  et  le  défenseur  royal 
des  accusés  pouvaient  transiger,  en  convertissant  la  peine  de  la  dé- 
tention en  celle  de  l'exil  ou  des  galères ,  sans  mener  le  procès  à 
fin ,  et  seulement  pour  vider  les  prisons.  Les  procès  étaient  perpé- 
tués par  des  appels  sans  fin,  des  recours  en  nullité,  et  souvent  par 
des  interventions  du  roi.  Les  gens  de  loi,  fléau  de  ce  pays,  devinrent 
l'objet  de  quelques  mesures  de  répression  ;  les  jugements  furent 
soustraits  à  l'arbitraire  ;  mais  on  conserva  la  procédure  iuquisito- 
riale ,  ainsi  que  la  torture  et  les  peines  barbares  contre  les  filous. 
Ceux  qui  lisaient  Voltaire  étaient  condamnés  à  trois  ans  de  galè- 
res, à  six  mois  de  prison|tes  lecteurs  de  la  gazette  de  Florence.  Les 
routes  étaient  tellement  infestées  de  voleurs,  que  le  gouvernement 
se  voyait  réduit  à  recommander  aux  voyageurs  d'aller  en  cara- 
vanes. Les  fiarbaresques  ne  cessaient  d'insulter  les  côtes. 

La  noblesse,  sans  armes  ni  puissance,  et  hors  d'état  de  refréner 
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le  roi,  était  le  fléau  du  peuple.  La  propriété  se  trouvait  eoncentrée 
dans  un  petit  nombre  de  mains;  en  même  temps  les  noD*proprié- 
taires  étaient  grevés  détaxes  aussi  diverses  qu'arbitraires;  de 
forts  droits  d'entrée  et  de  sortie  pesaient  sur  les  marchandises  ; 
i*impôt  frappait  sur  tout,  jusque  sur  l'eau  pluviale,  indépendam* 
ment  des  obligations  personnelles,  telles  que  les  corvées  comme 
paysan,  comme  courrier.  David  Winspeare  a énuméré  trois  cent 
quatre-vingt-quinze  droits  sur  les  choses  et  les  personnes,  qui  sub- 
sistaient encore  lors  de  i'avénement  de  la  famille  de  Napoléon.  Le 
tribunal  des  subsistances,  continuation  de  Tancien  office  des  maes- 
tri  de'passij  examinait  arbitrairement  les  marchandises  sur  la 
frontière  de  TÉtat  pontifical,  empêchant  la  sortie  de  tous  grains, 
du  bétail ,  du  numéraire ,  et  punissant  à  son  gré  les  délinquants, 
d*où  résultaient  et  du  désordre  et  de  l'immoralité,  il  n'y  avait  pas 
moins  de  préjudice  pour  lesterresde  1*  Abruzze  maritime,  qui  étaient 
assujetties  à  la  servitude  du  pâturage  d'hiver  (régit  stucchi  )  :  c'était 
au  point  qu'on  ne  pouvait  ni  les  enclore,  ni  les  cultiver  en  grains, 
ni  les  planter  d'arbres,  et  que  c'était  pitié  de  les  voir.  Ces  abus 
furent  supprimés,  sur  les  réclamations  de  Melchior  Delfico  (l). 

La  Sicile  était  administrée  comme  une  province  dont  on  éludait 
les  franchises,  où  on  laissait  dominer  la  féodalité,  dépérir  l'agricul- 
ture,  et  qu'on  accablait  d'impôts.  Des  Iwndes  de  voleurs  infestaient 
les  malheureuses  campagnes,  et  un  certain  Testalonga,  de  Pié- 
trapercia ,  en  avait  trois  nombreuses  sous  ses  ordres  ;  en  même 
temps  les  côtes  étaient  exposées  aux  attaques  des  Barbaresques. 
TanuccI  fit  peupler  Ustica,  Ile  qui  servait  de  refuge  à  ces  pirates; 
mais  ils  n'en  vinrent  pas  moins,  et  enlevèrent  les  colons.  Les  di- 
settes étaient  fréquentes  dans  ce  grenier  de  Tltalie.  Aussi,  comme 
ce  n'était  pas  assez  de  défendre  l'exportation  des  grains ,  on  tenait 

(1)  Les  Mémoires  sur  le  royaume  de  Naples,  par  M.  Orlof  ,  ont  l>eaucoup 
d'iDtérêt ,  quoiqu'ils  soient  écrils  avec  passion. 

C'est  un  ouvrage  que  le  noble  Russe  a,  dit-on ,  acheté  du  Napolitain  de  An- 
î^elis,  qui  maintenant  est  à  Bneuos-Ayrcs.  p.  L.  Léopardi. 

Voyez  aussi  : 

Galanti  ,  Descrizione  geogrofica  e  politica  délie  Sicilie, 

Ariiighi,  Saggio  storico  per  servhe  di  studio  aile  rivoluzioni  di  AVi- 
poli. 

El  surtout  : 

Vinci:nzo  Coco,  Saggio  sulla  rivofuzione  dia  Sapoli ,  rempli  d'aporçns 
politiques  et  économiques  de  la  plus  haute  valeur. 
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en  réserve  de  grands  magasins  de  blé,  et  nn  capital  (colonnafru- 
tnentaria)  destiné  spécialement  à  en  acheter  en  cas  de  besoin. 
Le  marquis  Fogliano,  yice-roi,  ayant  accordé  au  Génois  Gazzini 
l'autorisation  d'exporter  des  grains,  le  peuple  attribua  à  cette  con- 
cession le  renchérissement  qui  était  survenu  dans  le  prix  des  ce-  ,7,3. 
réaies  :  bienl6t,il  mit  le  feu  à  la  maison  de  Gazzini,  s'empara  des  ca- 
nons qui  étaient  sur  les  bâtiments  mouillés  dans  le  port,  délivra  les. 
criminels;  et  il  aurait  massacré  le  pusillanime  vice-roi,  si  Farche- 
vèque  Filangieri  ne  l'eût  favorisé  dans  sa  fuite  à  Messine.  George 
Caraffa,  général  sexagénaire,  étouffa  l'émeute  parla  rigueur;  mais 
Filangieri  contribua  plus  encore  à  l'apaiser  par  les  voies  de  dou- 
ceur. En  même  temps  le  pariement  était  réuni  à  Cefalu,  en  Sicile, 
pour  faire  droit  aux  doléances  ;  Fogliano  fut  destitué  ;  et  le  gouver- 
nement fut  réformé,  mais  peu  amélioré.  11  n'y  eut  de  sang  répandu 
que  dans  les  supplices. 

Dominique  Caracciolo,  marquis  de  Villamarina,  fut  envoyé  dans 
l'Ile  en  1781,  avec  le  titre  de  vice-roi.  Il  s'était  lié  d'amitié  dans  ses 
voyages  avec  Diderot,  d'Alembert,  Garât,  et  autres;  imbu  des  idées 
novatrices ,  il  s'appliqua  à  les  introduire  sans  discernement.  Il  as- 
soupit les  divisions  attisées  à  dessein  de  pays  à  pays;  fit  abolir  Tin- 
quisition  (1783);  réorganisa  le  parlement  de  telle  sorte  que  les 
barons  ne  fussent  pas  seuls  à  y  être  élus,  et  qu'ils  eussent  à  contri- 
buer aussi  aux  charges.  Il  disait  ne  vouloir  reconnaître  que  le  roi 
et  le  peuple.  Il  écrivit  Sur  Vextraction  des  blés  de  Sicile,  (\\\\\ 
voulait  que  l'administration  eût  le  droit  d'empêcher.  L'école  dont  il 
sortait  faisait  qu'il  se  vantait  lui-même,  qu'il  se  moquait  des  déni- 
grements, qu'il  bravait  l'opinion  publique,  et  tournait  en  ridicule  la 
dévotion  à  la  lettre  de  la  sainte  Vierge  et  à  sainte  Rosalie,  tout  en 
fréquentant  les  danseuses  et  les  cantatrices.  Nommé  ministre  à 
Naples,  il  fut  tellement  saisi  en  apprenant  la  prise  de  la  Bastille, 
lui  novateur  et  ennemi  de  la  féodalité,  qu'il  en  mourut. 

Le  royaume  fut  désolé  par  des  désastres  naturels,  éternellement 
mémorables.  Déjà,  en  1743,  la  peste  avait  moissonné  à  Messine 
trente-quatre  mille  personnes.  Puis  commencèrent,  en  1783, 
d'horribles  tremblements  de  terre,  qui  réduisirent  cette  ville  eu 
un  monceau  de  décombres.  Toute  la  Calabre  fut  ébranlée,  le  sol 
s'ouvrit,  et  engloutit,  les  villages  et  les  habitants;  la  mer,  sou- 
levée, balaya  les  côtes;  et  la  famine,  les  maladies,  sévissant 
au  milieu  d'une  population  exposée  aux  intempéries  et  aux  pri- 

T.   XVII.  40 
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vatioDS  de  tout  genre,  rendirent  le  désastre  pins  terrible  encore. 
Il  y  avait  donc  en  Italie  des  cheb  animii  de  bonnes  intentions , 
mais  qui,  faisant  et  défaisant  à  la  bâte,  sans  expliquer  leurs  motifti 
ébranlaient  la  foi  publique,  et  ne  s'attacbaient  pas  à  satisfaire  la 
raison,  qui  commençait  à  briller.  L'éducation  y  était  étendue,  mais 
seulement  dans  certaines  classes.  La  littérature  fUsalt  consister  la 
réforme  à  changer  de  modèles,  et  s'arrangeait  de  l'imitation  ;  eDe 
n'éprouvait  pas  le  besoin  de  cette  originalité  qui  naît  dé  véritéi 
vivement  senties,  et  exprimées  dans  le  langage  de  tous;  aussi  ne 
produisit-elle  aucun  de  ces  ouvrages  où  l'auteur  blase  quelques 
lambeaux  de  sa  vie  aux  ronces  de  son  glorieux  chemin.  La  sodélé 
prenait  pour  un  présage  de  bonheur  la  langueur  des  âmes  et  rabaii- 
sement  des  caractères.  La  situation  politique  n'offrait  aucune  de 
ces  grandes  choses  qui,  lorsqu'on  les  veut  fortement,  développent 
les  grandes  facultés.  Il  y  avait  un  besoin  d'améliorations,  dont  os 
était  effrayé  dès  qu'elles  venaient  à  toucher  à  des  points  essentiels. 
C'est  dans  de  pareilles  circonstances,  où  un  rhéteur  seul  peut  fdr 
un  siècle  d'or,  que  l'Italie  fut  surprise  par  la  révolution  française. 


CHAPITRE  XXXL 

HTTÉRATURE  rrALlE!rNE. 

La  pauvreté  vaniteuse  de  la  littérature,  dans  le  cours  du  dix- 
septième  siècle,  eut  pour  remède  principal  la  fatigue  causée  par 
TArcadie;  elle  n'eut  pourtant  pas  le  bon  esprit  de  recourir  à  la 
nature,  et  à  la  source  inépuisable  des  sentiments  :  elle  se  releva  avec 
Tnide  des  t rrcentisti  ci  des  cinquecentisti ,  de  Pétrarque  princi- 
palement. Les  écrivains  ne  lui  empruntèrent  pas  seulement  l'art, 
mais  encore  ses  pensées,  et  sa  pureté  sans  vigueur,  pour  en  tirer 
une  apparence  classique,  sans  rien  de  solide  :  pleins  d'estime  poor 
eux-mêmes  et  faisant  peu  de  cas  du  public ,  ils  visèrent  à  la  rime, 
à  la  phrase,  en  évitant  de  dire  les  choses  naturellement.  Il  en  résulta 
des  compositions  minaudlères,  une  petite  élégance  maniérée,  use 
loquacité  artificielle,  une  science  de  parade  ;  et  l'on  se  figura  qu'il 
suffisait,  pour  élever  un  sujet  trivial  et  fantasque,  de  l'envelopper 
d'expressions  sonores.  La  littérature  italienne  fut  envahie  par 
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l'emphase  et  le  boaffon,  deux  genres  détestables.  Ce  ne  fut  que 
bergeries,  chants  burlesques,  recueils  de  poésies  pour  noces, 
réception  de  docteurs,  prises  d*habit  (1  ),  des  amours  et  des  dépits, 
qui  ne  venaient  Jamais  du  cœur,  mais  bien  de  la  tête.  On  débutait 
alors  par  faire  des  sonnets  pour  les  recueils,  comme  aujourd'hui  des 
articles  sentencieux  dans  les  journaux;  et  heureux  ceux  à  qui  leurs 
productions  valaient  un  brevet  d'académie!  Quelques-uns  ont 
l'expression  pure,  le  tour  harmonieux  :  leur  prose  a  de  la  noblesse 
et  de  la  magnificence,  leurs  vers  de  l'harmonie  ;  mais  Jamais  on  n'y 
trouve  de  passion  ni  d'éloquence  véritable.  D'autres  opposaient  à 
ta  recherche  fastidieuse  des  seicentùti  une  abondance  facile,  qui 
n'était  pourtant  pas  du  naturel.  Nous  nous  bornerons  à  citer,  parmi 
un  nombre  infini  d'écrivains,  quelques-uns  de  ceux  qui  versifièrent 
le  moins  mal. 

Le  Bolonais  François-Marie  Zanotti,  homme  universel,  professa 
la  philosophie  dans  sa  patrie,  et  devint  secrétaire ,  puis  président 
de  l'Institut  de  Bologne.  Ses  sonnets,  qui  furent  mis  au  nombre 
des  meilleurs,  peuvent  à  peine  être  comptés  parmi  les  bons.  Il 
traça  pour  une  dame  des  préceptes  poétiques,  que  Parini  met  à 
c6té  de  ceux  d'Horace  et  d'Aristote.  La  poésie  est,  selon  lui,  "  l'art 
deyenifier  dans  un  but  de  plaisir  ;  »  la  comédie,  «  la  représentation 
de  quelque  événement  qui  tend  à  disposer  les  esprits  à  l'enjoue- 
ment et  au  rire.  »  En  somme,  il  ne  saisit  que  les  formes  et  les 
superficies. 

Q)sta,  de  Tenda,  chanta  Dieu  et  ses  ouvrages,  dans  une  lon- 
gue série  de  sonnets,  où  il  accumule  les  subtilités  théologiqnes 
et  tes  difficultés  physiques.  Une  piété  du  même  genre  fit  com- 
poser à  Saiandri  un  sonnet  sur  chacun  des  titres  des  litanies 
de  ta  Vierge.  Paul  Bolli,  de  Borne,  auteur  de  poésies  élégantes 
et  "Vides ,  fut  mattre  d'italien  à  la  cour  de  Londres ,  traduisit  Mll- 
ton,  et  fit  imprimer  les  classiques  italiens  ;  mais  «  un  air  pur,  un 
clair  soleil,  une  mer  tranquille ,  un  sol  agréable  •  le  rappelèrent 
dans  sa  patrie.  Ceux  qui  se  plaisent  à  la  couleur  peuvent  faire 
réloge  des  sonnets  de  Cassiani  et  de  Minzoni,  idoles  de  leur 

(1)  Cbiari  disait  :  «  j'ai  chanté  tant  de  religieuses,  que  j'en  conaplc  au  moins 
six  cents....  J'ai  laissé  ma  peau  aux  grilles  et  aux  couches  nuptiales....  »  Et 
Parini  :  «  Que  de  prises  d*habit!  que  de  professions!...  Est-ce  qu'il  n^cst  pas 
possible  de  couronner  un  docteur,  de  faire  une  rclipieuseou  un  moine,  sans 
souiels  et  sans  cliajisons?  » 


6)5  DIX-8BPTlinfB  iPOQUE. 

▼atfoDS  de  tout  genre,  rendirent  le  désastre  pins  terrible  eneore. 
Il  y  avait  donc  en  Italie  des  cheb  animii  de  bonnes  intentions , 
mais  qui,  faisant  et  défaisant  à  la  bâte,  sans  ezpliqaer  leun  motlb| 
ébranlaient  la  foi  pnbliqne,  et  ne  s'attachaient  pas  à  satisfaire  la 
raison,  qui  commençait  à  briller.  L'éducation  y  était  étendue,  mais 
seulement  dans  certaines  classes.  La  littérature  ftJsalt  consister  la 
réforme  à  changer  de  modèles,  et  s'arrangeait  de  Flmitation  ;  die 
n'éprouvait  pas  le  besoin  de  cette  originalité  qui  natt  de  vérités 
Tivement  senties,  et  eicprimées  dans  le  langage  de  tous;  aussi  ne 
produisit-elle  aucun  de  ces  ouvrages  où  l'auteur  laisse  quelques 
lambeaux  de  sa  vie  aux  ronces  de  son  glorieux  chemin.  La  sodété 
prenait  pour  un  présage  de  bonheur  la  langueur  des  âmes  et  rabais* 
sèment  des  caractères.  La  situation  politique  n'offrait  aucune  de 
ces  grandes  choses  qui,  lorsqu'on  les  veut  fortement,  développent 
les  grandes  facultés.  Il  y  avait  un  besoin  d'améliorations,  dont  on 
était  effrayé  dès  qu'elles  venaient  à  toucher  à  des  points  essentiels. 
C'est  dans  de  pareilles  circonstances,  où  un  rhéteur  seul  peut  voir 
un  siècle  d'or,  que  l'Italie  fut  surprise  par  la  révolution  flrançalse. 


CHAPITRE  XXXL 

LITTÉIIATUIIE  ITALlElfKE. 

La  pauvreté  vaniteuse  de  la  littérature,  dans  le  cours  du  dix- 
septième  siècle,  eut  pour  remède  principal  la  fatigue  causée  par 
l'Arcadie;  elle  n'eut  pourtant  pas  le  bon  esprit  de  recourir  à  la 
nature,  et  à  la  source  inépuisable  des  sentiments  :  elle  se  releva  avec 
Tnide  destrecentistict  des  cinqu^centisti  ^  àe  Fétfarque  prind- 
palement.  Les  écrivains  ne  lui  empruntèrent  pas  seulement  Tart, 
mais  encore  ses  pensées,  et  sa  pureté  sans  vigueur,  pour  en  tirer 
une  apparence  classique,  sans  rien  de  solide  :  pleins  d'estime  pour 
eux-mêmes  et  faisant  peu  de  cas  du  public ,  ils  visèrent  à  la  rime , 
à  la  phrase,  en  évitant  de  dire  les  choses  naturellement.  Il  en  résulta 
des  compositions  minaudières,  une  petite  élégance  maniérée ,  une 
loquacité  artificielle,  une  science  de  parade  ;  et  l'on  se  figura  qu'il 
suffisait,  pour  élever  un  sujet  trivial  et  fantasque,  de  Tenvelopper 
d'expressions  sonores.  La  littérature  italienne  fut  envahie  par 
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l'emphase  et  le  bouffon,  deux  genres  détestables.  Ce  ne  fut  que 
bergeries,  chants  burlesques,  recueils  de  poésies  pour  noces, 
réception  de  docteurs,  prises  d*habit  (1  ),  des  amours  et  des  dépits, 
qui  ne  venaient  jamais  du  cœur,  mais  bien  de  la  tête.  On  débutait 
alors  par  faire  des  sonnets  pour  les  recueils,  comme  aujourd'hui  des 
articles  sentencieux  dans  les  journaux;  et  heureux  ceux  à  qui  leurs 
productions  valaient  un  brevet  d'académie!  Quelques-uns  ont 
l'expression  pure,  le  tour  harmonieux  :  leur  prose  a  de  la  noblesse 
et  de  la  magnificence,  leurs  vers  de  l'harmonie  ;  mais  Jamais  on  n'y 
trouve  de  passion  ni  d'éloquence  véritable.  D'antres  opposaient  à 
la  recherche  fastidieuse  des  seicentisti  une  abondance  facile,  qui 
n'était  pourtant  pas  dunaturel.  Nous  nous  bornerons  à  citer,  parmi 
un  nombre  infini  d'écrivains,  quelques-uns  de  ceux  qui  versifièrent 
le  moins  mal. 

Le  Bolonais  François-Marie Zanotti,  homme  universel,  professa 
la  philosophie  dans  sa  patrie,  et  devint  secrétaire,  puis  président 
de  l'Institut  de  Bologne.  Ses  sonnets,  qui  furent  mis  au  nombre 
des  meilleurs,  peuvent  à  peine  être  comptés  parmi  les  bons.  Il 
traça  pour  une  dame  des  préceptes  poétiques,  que  Parini  met  à 
c6té  de  ceux  d'Horace  et  d'Aristote.  La  poésie  est,  selon  lui,  «  l'art 
de  versifier  dans  un  but  de  plaisir  ;  »  la  comédie,  «  la  représentation 
de  quelque  événement  qui  tend  à  disposer  les  esprits  à  l'enjoue- 
ment et  au  rire.  »  En  somme,  il  ne  saisit  que  les  formes  et  les 
superficies. 

Costa,  de  Tenda,  chanta  Dieu  et  ses  ouvrages,  dans  une  lon- 
gue série  de  sonnets,  où  il  accumule  les  subtilités  théologiqnes 
et  les  difficultés  physiques.  Une  piété  du  même  genre  fit  com- 
poser à  Salandri  un  sonnet  sur  chacun  des  titres  des  litanies 
de  la  Vierge.  Paul  Rolli,  de  Rome,  auteur  de  poésies  élégantes 
et  vides ,  fut  maître  d'italien  à  la  cour  de  Londres ,  traduisit  Mil- 
ton,  et  fit  imprimer  les  classiques  italiens;  mais  «  un  air  pur,  un 
clair  soleil,  une  mer  tranquille,  un  sol  agréable  •  le  rappelèrent 
dans  sa  patrie.  Ceux  qui  se  plaisent  à  la  couleur  peuvent  faire 
l'éloge  des  sonnets  de  Casslani  et  de  Minzoni ,  idoles  de  leur 

(1)  Chiari  disait  :  «  J'ai  chanté  tant  de  religieuses,  que  j'en  compte  au  moins 
six  cents....  J*ai  laissé  ma  peau  aux  grilles  et  aux  couches  nuptiales....  »  Et 
Parini  :  «  Que  de  prises  dliabit!  que  de  professions!...  Est-ce  quMl  n'est  pas 
possible  de  couronner  un  docteur,  de  faire  une  religieuse  ou  un  moine,  sans 
sonnets  et  sans  chansons?  » 

40. 
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particularités  triviales,  en  restant  bien  loin  de  ces  relations  où  le 
voyageur  rend  compte  de  ce  quMl  observe  comme  de  ce  qu'il 
éprouve.  Il  rédigea  ensuite  le  journal  intitulé  le  Fouet  littéraire^ 
dans  lequel  il  se  mit  à  fustiger  «  ces  malheureux  qui  s'en  allaient 
griffonnant  chaque  jour  des  comédies  impures ,  des  tragédies  sta- 
pides,  des  critiques  puériles,  des  romans  biscornus,  des  disser- 
tations frivoles,  de  la  prose  et  des  vers  de  toute  famille,  sans  la 
moindre  substance,  ni  la  moindre  qualité  qui  pût  les  rendre  agréa- 
bles ou  instructives  pour  les  lecteurs  et  la  patrie.  » 

En  effet,  tout  était  plein  de  frugoniens,  de  faiseurs  de  vers  seioUL 
Ceux  qui  écrivaient  sur  les  sciences  étaient  vulgaires,  impropres, 
sans  couleur.  L*école  jésuitique  sacrifiait  an  nombre  la  coneisioni 
la  force  le  mot  propre  ;  et  au  moyen  d*épithètes  réitérées ,  de  ter- 
mes tronqués,  d*un  style  flasque  et  noou  à  la  fin  des  périodes,  sec 
dans  le  reste,  d'hémistiches  et  de  phrases  classiques,  elle  cherchait 
à  étayer  une  dignité  qui  ne  s'appuyait  pas  sur  les  choses.  Personne 
ne  pourrait  aujourd'hui  supporter  l'harmonieuse  et  Yaine  élégance 
du  père  Robert!,  de  Bassano. 
Aifwotu.  La  vie  du  comte  Algarotti  fut  une  suite  de  triomphes.  II  est  fêté 
à  Paris  par  les  savants  ;  Auguste  III,  de  Saxe,  le  charge  de  recueil- 
lir des  tableaux  pour  sa  galerie  ;  Frédéric,  de  Prusse,  le  prend  pour 
compagnon  dans  ses  voyages  et  dans  ses  orgies  ;  11  est  applaudi 
par  les  philosophes  ;  mais  il  écrit  comme  ses  contemporains,  11  est 
fardé  et  vide,  ses  vers  sont  contournés,  et  il  y  incruste  des  phrases 
de  bonue  prise,  eu  visant  toujours  à  Teffet;  du  reste,  rien  qui 
vienne  de  TâmC;  jamais  de  vigueur  ni  de  concision.  Son  Newto^ 
nianisme  pour  les  darnes^  traduit  dans  toutes  les  langues,  est  ridi- 
cule pour  les  savants,  inutile  aux  ignorants.  Dans  ses  Essais; 
genre  commode  en  ce  qu'il  dispense  de  traiter  complètement  un 
sujet,  loin  d'imiter  le  naturel  des  Anglais,  il  vise  à  des  phrases  quin- 
tessenciées,  et  vous  accable  de  citations.  Toujours  au  milieu  des 
troupes  et  des  généraux ,  il  en  garda  quelque  chose ,  et  traita  de 

sigisbées.  Un  sigisbéequi  conduit  sa  dame  doit,  à  rentrée  du  temple,  la  deTancer 
de  quelques  pas,  soulever  la  portière,  tremper  ses  doigts  dans  l'eau  bénite, 
puis  la  présenter  à  la  dame,  qui  le  remercie  d'un  petit  salut,  et  se  signe.  Les 
domestiques  présentent  la  cbaise  à  la  dame  et  à  son  sigisbée.  La  messe  linie , 
elle  offre  son  livre  de  prières  à  son  valet  et  à  son  galant,  prend  son  éventail, 
se  lève,  se  signe,  fait  une  révérence  au  maître  autel,  et  part  précédée  de  son 
sigisbée,  qui  lui  offre  encore  Teau  bénite,  soulève  de  nouveau  le  rideau  devant 
elle,  et  lui  donne  le  bras  pour  retourner  à  la  maison.  »  The  IMians,  c.  30. 
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l*art  militaire  de  manière  à  obtenir  les  éloges  de  Keitb,  de  Sctiwerin, 
de  Frédéric  ;  mais  l*avaient-ils  lu?  11  n'est  pas  Jusqu'aux  voyages» 
qui  pourtant  intéressent  toujours  à  raison  des  impressions  person- 
nelles da'narrateur,  où  il  ne  trouve  moyen  de  vous  glacer  par  des 
réflexions  niaises  et  par  un  étalage  de  citations,  au  lieu  de  cher- 
cher à  faire  connaître  à  ses  compatriotes  les  intérêts,  les  idées, 
les  mœurs ,  les  progrès  des  peuples,  afin  de  leur  inspirer,  par  la 
comparaison,  le  désir  de  s'améliorer.  Partout,  en  un  mot,  on  met- 
tait du  rouge  et  des  mouches  à  la  phrase  apprêtée ,  au  lieu  de  son- 
ger à  la  faire  briller  des  vives  et  pures  couleurs  de  l'inspiration. 

C'est  ainsi  que  se  façonnait  encore  l'éloquence  de  la  chaire , 
amplification  laborieuse  de  sentiments  triviaux.  Monseigneur  Tur- 
ehi,  qui,  d'abord  défenseur  des  idées  Indépendantes,  s'était  con- 
verti ,  grâce  à  i'épiscopat ,  déclamait  contre  les  philosophes , 
gens  qui  ne  vont  guère  au  sermon,  et  dont  toutes  les  foudres  de  la 
chaire  ne  changent  pas  la  manière  de  voir.  Jean  Granelli ,  de  Gè- 
nes, procède  d'un  ton  plus  sévère  :  il  fut  très-applaudi  de  son  temps, 
et  Ton  a  de  lui  des  tragédies  sacrées  qui  ne  sont  pas  sans  mérite. 
Ignace  Venini  élève  parfois  l'élégance  Jusqu'à  la  force;  mais  il 
s'amuse  à  des  descriptions,  se  met  en  quête  du  neuf,  et  ne  réussit 
pas,  avec  ses  locutions  recherchées,  à  voiler  le  vide  des  choses.  Le 
Novarais  Tornielli  écrit  aussi  d'un  style  soigné  et  harmonieux,  où 
tout  est  images  et  descriptions.  Une  manière  pompeuse  et  tour- 
mentée, de  longues  descriptions  étayées  de  lieux  communs  de 
rhétorique,  parurent  chez  Évasio  Leone  le  comble  de  Téloquence. 
Tous  ces  prédicateurs  laissent  le  cœur  froid ,  l'esprit  sans  convic- 
tion, la  volonté  indifférente.  On  ne  trouve  chez  eux  que  des  mots, 
des  discours,  des  déclamations.  Ils  n'ont  pas  cette  tristesse  évangé- 
lique,  qui  est  le  fond  de  cette  éloquence;  ils  n'ont  pas  ce  style 
nourri  des  saintes  Écritures,  qui  mettent  la  parole  divine  à  la  por- 
tée des  peuples  avec  une  dignité  paisible  et  familière. 

Baretti  avait  un  beau  champ  à  dégager  des  ronces  qui  l'encom- 
braient, s'il  n'eût  songé  uniquement  à  la  forme  ;  s'il  eût  compris 
l'avantage  de  la  hardiesse  et  de  la  sincérité  dans  l'art  ;  si  à  l'in- 
tention sensée  il  eût  associé  des  sentiments  élevés,  des  vues  lar- 
ges, et  les  nobles  inspirations  du  patriotisme.  Il  est  loin,  à  coup 
sûr,  de  l'impertinence  de  celui  qui  s'est  mis,  de  nos  jours,  à  juger 
vingt  et  trente  ouvrages  dans  chaque  article  de  journal  ;  mais  com- 
bien il  sait  peul  comme  il  dédaigne  ce  qu'il  ne  comprend  pasi 


il  *izje  prédiWttf»  abiorde  a  filt  dire  a  Bandi 
rbocBoe  le  pc»  extraordioaire  qn'oa  f4t  ts 
Il  est  vrai  qg*n  troovm  an  dehors  dea  adaiiratesis 
WDt  id^tr»  de  l'imasiiiatioa  om  do  parsdoxe.  ScUler  a 
qvelqoca-aoef  de  tes  ûMes  ;  d'autres  fiml  lacs  à  Halle,  i 
coarf  de  iittcratore. 

Cbiari,  dont  ooqs  aToos  déjà  parié,  griflomiaiBe 
eiMiiédIesetderomaUyOa  oneaflieetatioDextTtoe. 
pofDp^ie ,  un  iDélanee  d'emphatiqoe  et  de  bas ,  fiyt  perdre 
ioo  prix  à  ooe  ricbe  imaetDatioQ.  Il  Téeut  «  ca  rpiat  le  i 
poétique  et  profaîqoe  des  lecteon  i  ,  *  et  sot  attirer  la 
tbéitre,  sortoot  daos  les  comédies  a  sujet,  avec 
transfomiatioos;  et  il  éproava  llfresse  des  applai 
mèoie  temps  qo'îl  sot  s'eodoreîr  eontie  les  outrages  ^1> 
cessèrent  avec  sa  Tie  ;  mais  son  sooTcnir  périt  a^ee  cax. 


it)  Oo  peot  Urer  de  tool»  ces  qoerdiet  aiiérables  catre  Baittli,  i 
Ck^IdoDÎ,  Gozxi^les  remeisiieaieots  sar  U  coodîtios  ëcoooiaiqiie 
Itttnn  <f4lor«.  Od  KbeUit  deai  Iîtivs  féoitiennes  oq  àeu\  fifres  et  < 
▼olofiie  de  àm  ceoU  pa^es  et  plus  ;  b  içazette  de  Goai  eoAtait  câ 
Maoo^criU  de Taient  donc  être  Tendat  pour  ries.  Les  IridaetioDS  se  ] 
îrfrt*  00  quatre  livres  la  feoille  ;  Cbambers  et  Middleton  farcat  tradwts  poor 
sii  libres.  MéU.<îtaM  »ï  tira  pas  ud  &ou  de  Timpressioo  de  &es  drames,  dool  I» 
dix  ^<Jitiori<»  r4pporler»;rit  dii  mille  louis  a  Téliteur.  Le  Jour  fut  payé  cent  cm- 
quaole  sequins  a  Parini  ;  le»  o-oTres  de  MorzaCTi,  moins  de  cent  louis  Le  prix 
ordinaire  a  Venise,  pour  un  u)nn*-i,  éMit  d'an  demi-pliilippe.  Charles  Gozzi cal- 
cula qu'a  raiv>Q  d«  douze  lifres  la  feuille  in- 17,  un  Ters  était  moios  pajé  qo*iiii 
point  a  un  M^etier.  Les  impresan  payaient  environ  trois  cents  livres  une  comé- 
die a  Goldoni  ou  a  Cliiari  ;  ou  bien ,  selon  Gozzi ,  trois  sequins  les  pièces  àsajei, 
trente  celles  qui  étaient  écrites ,  quarante  un  drame.  On  nota  comme  oue  chose 
extraordinaire  qu'a  la  5/>irée  du  Festin  de  Pierre,  comédie  à  sojet,  oo  6t  à  la 
porte  (w7  livres.  Voy.  To>««seo,  Vie  de  Chiari.  A  Bologne,  uo  théâtre  était 
Iriuf',  trois  mois,  pour  soixante  sequins.ll  y  avait  à  Venise  quatre  tliéâtresou  Tod 
jouait  Id  comédiif  ;  et  le  prix  du  billet  le  plus  cher  était  d'une  livre,  de  deai 
panis  ci  demi  à  l'opt'ra  séria ,  d'un  paul  et  demi  à  Topera  bofTa.  Le  théâtre  de 
Saint-BerKilt  b'ouvrait  à  midi ,  ceux  de  Saiut-Moise  et  de  Saint- Samuel  à  neuf 
heures,  et  IViitrée  était  de  quinze  sous;  d'autres  s'ouvraient  à  la  fin  dn  jour. 
Les  meilleurs  acteurs  pour  les  rôles  nobles  toachaient  soixante  oa  soixanteHlix 
louis  par  an,  tandis  qu'en  Angleterre  ils  en  recevaient  sept  cents. 

i'I)  Voici  ce  qu'il  dit  de  la  manière  dont  on  agissait  de  son  temps  avec  IfS 
gens  qui  se  trouvaient  en  vue  :  »  Dès  qu'on  parle  de  quelqu'un ,  tout  le  monde 
se  croit  permis  d'examiner  sa  vie ,  de  signaler  les  choses  les  moins  faites  pour 
être  observées,  d'interpréter  ses  actions.  Les  choses  qui  le  ooncerDent  ne  sont 
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Louis  Riccoboni,  de  Modène,  fit  représenter  de  bonnes  eomposi- 
tions  à  Venise,  où  il  dirigeait  une  troupe  de  comédiens  ;  et  il  fit 
connaître  les  Français,  de  même  qu'il  donna  aux  Français  une 
idée  des  mœurs  italiennes.  Le  Piémontais  Camille  Federici  pro- 
duisit, a  l'imitation  de  Kotzebue,  modèle  malheureux,  une  foule 
de  comédies  d*une  intrigue  compliquée,  où  Ton  ne  trouve  ni  viva- 
cité, ni  peinture  de  caractère,  ni  facilité  dans  le  dialogue,  mais  des 
personnages  larmoyants  et  un  style  déclamatoire. 

Le  duc  de  Parme  ouvrit,  en  1770,  un  concours  annuel  pour  les 
productions  théâtrales.  Cette  pensée  lui  avait  été  suggérée  par 
AlbergatiCapacelli,  méchant  homme,  esprit  flexible  et  ingénieux, 
qui  avait  de  bonnes  idées  sur  fart,  et  qui  fut  l'un  des  fondateurs 
d'un  théâtre  à  Bologiîe ,  destiné  à  servir  de  modèle  aux  acteurs 
salariés.  On  trouve  dans  ses  compositions  de  la  conduite  et  de  la 
moralité;  mais  elles  n'offrent  point  de  naturel  dans  les  physionomies 
ni  de  rapidité  dans  le  dialogue.  Un  des  prix  du  concours  de  Parme 
fut  décerné  au  Napolitain  Pierre  Napoli  Signorelli,  qui  écrivit  ausM 
une  histoire  critique  des  théâtres,  dénuée  de  goût,  avec  cette 
vanité  de  pays  que  l'on  appelle  du  patriotisme.  A  velloni,  qui  pilla 
l'esprit  de  Beaumarchais  et  d'autres  encore,  fait  lancer  contre  la 
classe  moyenne  des  traits  satiriques  par  des  valets  et  des  gens  de 
bas  étage  ;  il  y  a  toutefois  de  la  verve  dans  le  dialogue,  et  même  de 
la  vérité  dans  ces  caractères,  qu'il  put  observer  par  lui-même. 

Les  autres  parties  de  l'art  dramatique  n'étaient  pas  plus  bril- 
lantes; ce  qui  faisait  dire  à  Voltaire  :  Les  beaux  théâtres  sont  en 
Italie^  les  beaux  drames  en  France.  Après  Rinuccini,  le  drame  se 
plongea  dans  le  merveilleux  et  dans  l'inconvenance.  V Enlèvement 
de  Céphale  par  Chiabrera,  pour  ne  pas  citer  les  mauvais  drama- 
turges, est  un  fatras  de  mythologie  et  d'allégories,  où  l'on  voit  par- 
ler l'Océan,  le  Soleil,  la  Nuit,  les  signes  du  zodiaque,  et  où  l'on 
saute  de  la  terre  au  ciel,  de  l'air  dans  la  mer.  11  y  a  dans  le^Darius 
de  François  Beverini  quatorze  changements  de  décorations  dans 
trois  actes,  avec  camp,  machines,  éléphants,  cavalerie  et  infanterie. 
Il  se  trouvait  alors,  pour  satisfaire  à  ce  goût  de  coups  de  théâtre,  des 
machinistes  fort  habiles,  surtout  près  des  cours  de  Florence  et  de 

pas  considérées  telles  qu'elles  sont  en  elles-mêmes,  mais  telles  que  chacun  les 
voudrait.  Si  un  homme  de  lettres  vit  séparé  du  commun  des  hommes ,  c'est  un 
saiiva{;e,  un  ingrat;  s'il  Tréqnente  les  réunions norohreuses ,  c*est  un  paresseux 
qui  fonde  son  crédit  sur  le  préjugé  du  monde.  »  Poeta,  11, 2. 
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Turin.  On  représenta  à  Venise,  en  1 675,  la  Diviskm  du  mande,  où 
Ton  vit  paraître  tontes  les  parties  de  la  terre  avee  lenrs  symboles, 
à  Talde  de  mécanismes  merveilleux.  Nou^  ne  parlons  point  des 
Inconvenances  historlqaes  et  morales,  attendu  que  personne  ne 
faisait  attention  aux  paroles.  Tantôt  Persépolis  sautait  en  Tair  par 
Texplosion  d*one  mine;  tantôt  un  globe  se  présentait  devant  Cter 
dans  la  ville  d*Ullque,  sans  qu*on  vit  comment  il  était  mû,  et  il  se 
brisait  en  trois  parties;  souvent  on  voyait  apparaître  en  l'air  des 
anagrammes  enflammés,  des  Jeux  de  mots,  des  devises  ;  pais  arri- 
vaient des  Amours  sans  voiles,  à  grand  renfort  de  musique,  le  tout 
accompagné  des  métaphores  à  la  mode. 

Cependant  la  musique,  en  se  perfectionnant,  contribua  à  amé- 
liorer les  compositions.  On  commença  à  faire  parler  les  héros 
avec  moins  d'affectation  et  de  puérilité;,  les  sujets  historiques 
remplacèrent  ceux  de  pore  imagination ,  et  Ton  sépara  le  sérieux 
du  bouffon.  Le  nombre  des  actes  fut  réduit  de  cinq  à  trois;  oo 
supprima  les  prologues;  les  airs  furent  relégués  à  la  fin  de  la 
scène,  et  Ton  devint  économe  de  décorations.  Cette  réforme  fut 
due  en  partie  à  Silvio  Stampiglia,  de  Rome,  mais  plot  encore  à 
Apostolo  Zéno,  Vénitien  très-érudit.  Il  rédigea  longtemps  le  Jamt' 
nul  des  lettrés  d^Italie,  auquel  travaillèrent  Maffei,  Vallisnieri, 
et  d'autres  encore  ;  corrigea  et  termina  l'ouvrage  de  Vo^sius, 
De  histoficis  iatinis  ;  commenta  la  Bibliothèque  de  Véloquenee 
italienne^  par  Fontanini,  écrivain  mordant  qu'il  ne  ménagea  pas 
assez,  et  conçut  la  première  idée  de  la  Collection  des  chroni* 
guevrs  italiens.  L'art  dramatique  lui  valut  plus  de  gloire  et  d'hon- 
neurs.  11  se  vit  décerner  le  titre  de  poète  impérial  (poeta  ee- 
sareo)  par  Charles  VI,  dont  il  dit  :  Je  ne  crois  pas  avoir  jamais 
filé  aimé  d'aucun  ami  autant  que  de  Vempereur,  Il  réussissait 
surtout  dans  les  sujets  sacrés  et  dans  l'oratorio  ;  mais  en  général 
ses  intrigues  sont  lentes,  ses  scènes  prolixes,  ses  incidents  em- 
barrassés ;  de  plus,  la  précipitation  nuisait  chez  lui  à  I  élégance. 
Mct.iM.i.ic.  Pierre  Trapassi  allait  improvisant  çà  et  là  dans  Rome,  où  il 
était  né,  lorsque  Gravina,  Tayant  entendu,  le  prit  avec  lui,  grécisa 
sou  nom  en  celui  de  Métastase,  et  lui  légua  en  mourant  1 5,000  écus. 
Le  jeune  poète  en  eut  bientôt  vu  la  lin  ;  et,  contraint  alors  de  tra- 
vailler, il  se  mit  à  composer  des  drames.  Marianua  Bulgarelli  (  la 
Uomanina  ),  ca»ïlatriiVc|ui  jouissait  d'une  grande  répuUUion,  attri- 
buant ses  sucoes  à  la  beauté  des  vers  de  Métastase,  entreprit,  en 
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M  l'attachant  par  \ts  If  eus  dn  cceor ,  de  diriger  son  génto  poétique. 

Appelé  à  Vienne  comme  poète  impérial,  avee  aon  ancienne 
amie,  il  fut  aimé  et  protégé  par  Marie-Thérèse.  Les  rois  le  trai- 
tèrent avec  honneor,  et  loi  firent  à  l'envi  des  présents.  Tont  ce 
qu'il  y  avait  de  médiocre  en  littérateurs  sollicitait  de  loi  quelques- 
unes  de  ces  paroles  de  politesse  auxquelles  la  vanité  donne  la  va- 
leur de  jugements  ;  les  femmes,  qui  Pavaient  protégé  vivant,  lui 
ont  fait  une  réputation  dans  la  postérité,  et  le  suffrage  de  la  moitié 
du  genre  humain  compte  assurément  pour  quelque  chose.  La  dou- 
ceur  de  son  style ,  qualité  qui  le  distingue  particulièrement,  lui 
fait  pardonner  jusqu'à  ses  nombreuses  incorrections  grammati- 
cales; mais  il  tombe  dans  Tafféterie  pour  avoir  eu  le  tort  de  choisir 
des  sujets  élevés,  qui  ne  se  prêtent  pas  à  rharroonie  perpétuelle  et 
à  la  phraséologie  galante  de  Topera. 

Il  composait  tellement  à  contre-cœur,  que,  afin  de  vaincre  sa 
paresse  et  sa  répugnance,  il  avait  des  heures  fixes  pour  se  livrer 
au  travail  ;  car  on  ne  saurait  dire  à  Tinspiration.  Il  ressasse  les 
mêmes  caractères,  les  mêmes  situations;  ce  sont  partout  des 
amants  qui  parlent  de  mort,  des  scélérats  de  profession,  des 
femmes  qui  poursuivent  des  vengeances  atroces,  et  des  sentences 
aussi  fréquentes  que  chez  un  prédicateur.  Il  foule  aux  pieds  les 
convenances  historiques  :  une  princesse  de  Cambaie  invoque  les 
furies  ék  V Avertie;  un  roi  de  Perse  parle  des  bords  du  pâle 
Léthé  et  du  noir  flambeau  allumé  dans  le  Phlégéthon  ;  les  Baby- 
loniens de  Sémiramis  invoquent  THy menée;  Astyage,  père  de 
Cyrus,  sacrifie  dans  le  temple  de  la  déesse  triforme,  et  trois 
jeunes  filles  chinoises  s'occupent  de  préparer  un  spectacle  pour 
lequel  la  première  choisît  la  tragédie  à'Andromaque,  l'autre  une 
églogue  sous  le  nom  de  Lycoris^  et  la  troisième  raconte  un  voyage 
où  il  est  parlé  de  toilette  et  de  charmante  beauté. 

Il  y  aurait  de  la  rigueur  à  vouloir  Je  juger  comme  un  auteur 
tragique  ;  mais  on  ne  saurait  se  dissimuler  qu'il  n'ait  misa  la  mode 
des  amours  et  des  fadaises  dont  ritalie  n'avait  rien  moins  que 
besoin.  Il  doubla  et  tripla  même  l'intrigue,  multiplia  les  recon- 
naissances à  Taide  de  moyens  artificiels,  et  abusa  des  à  parte 
ainsi  que  des  monologues  obligés,  qui  lui  servent  à  développer 
les' passions.  Mais  ces  passions,  au  lieu  de  les  peindre,  il  ne  fait 
que  les  ébaucher,  en  se  tenant  à  des  traits  généraux  ,  sans  accep- 
tion de  pays  ni  d'époque.  La  rapidité  de  la  composition  le  fait 
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tomber  dans  TexagératioD,  et  rhérolsme  devient  aioBi  de  la  faiib-' 
roDade,  l'amour,  de  la  fadear.  Il  ne  s'Impose  pas  tontefoii  les  mèmei 
entraves  que  Zeno  et  Alfierl  ;  mais,  disposant  les  sitoations  avee  art 
et  connaissant  à  merveille  la  décoration  scénique,  il  choisit  avee 
bonheur  le  lieu  de  l'action,  et  sait  amener  des  coups  de  théâtre 
imposants.  Cette  surabondance  de  similitudes,  qui  chez  lai  ralentit 
Faction,  introduisit  dans  la  musique  mille  variétés,  des  agréments, 
des  imitations  de  sons.  Mais  alors  l*acte  se  terminait  par  un  air, 
comme  il  se  termine  aujourd'hui  par  un  morceau  d^ensemble; 
alors  le  récitatif  abondait ,  et  de  nos  Jours  on  l'a  banni ,  ce  qui  bit 
que  ses  drames  ont  disparu  du  théâtre. 
Trtgiyiflt.       La  première  bonne  tragédie  est  la  Mérope  de  Scipion  Maffd, 
qui,  ourdie  avec  simplicité  et  pureté,  annonce  rintelligence  de  Tan- 
tiquité;  mais  la  variété  des  études  de  l'auteur  l'empêcha  d'y  appor- 
ter cette  perfection  de  formes  qui  perpétue  les  ouvrages.  Il  fut 
néanmoins  un  des  meilleurs  auteurs  tragiques  du  temps.  Dans  Vi^ 
rone  illustrée,  il  s'élève  des  étroites  limites  d'une  commune  à  des 
considérations  générales,  et  s'exprime  d'une  manière  fort  rare  en 
son  temps,  sur  les  problèmes  capitaux  du  moyen  âge.  Il  fat  chaigé 
par  Victor- Amédée  11  de  recueillir  des  inscriptions  et  des  monn- 
ments  pour  les  portiques  de  l'université  de  Turin,  et  il  donna,  par 
son  Histoire  diplomatique,  une  introduction  à  l'art  critique.  Les 
erreurs  vulgaires  de  la  magie  et  les  erreurs  aristocratiques  de  la  che- 
valerie furent  combattues  par  Maffei  avec  cet  accompagnement  d'é- 
rudition auquel  la  passion  du  bien  peut  seule  faire  recourir.  Tarta- 
rotti ,  qui  niait  les  réunions  nocturnes  des  sorcières ,  fut  scandalisé 
lorsque  Maffei  nia  tout  à  fait  la  magie,  et  l'accusa  d'incrédulité.  Son 
histoire  de  la  Doctrine  delà  grâce  divine  lui  aliéna  de  même  les 
jansénistes.  Le  père  Goncina  voulait  le  signaler  comme  hérétique 
à  l'occasion  de  son  Traité  des  théâtres  anciens  et  modernes; 
mais  Benoit  XIV  lui  écrivit  :  «  Il  ne  faut  pas  abolir  les  théâtres, 
mais  chercher  à  mettre  autant  que  possible  leurs  représentations 
d'accord  avec  la  morale  chrétienne.  » 

En  somme,  Maffei  écrivit  sur  toutes  choses  ;  il  savait  beaucoup,  et 
avait  encore  plus  de  présomption.  Une  dame  à  qui  il  demandait. 
Que  donneriez-vous  pour  savoir  autant  que  moi?  lui  répondit  : 
Je  donnerais  beaucoup  plus  pour  savoir  ce  que  vous  ne  savez 
pas.  Voltaire  lui  adressait  des  félicitations  comme  au  Varron  et  au 
Sopiioclc  de  ritalic  ;  ce  qui  ne  Tempèchait  pas  de  publier,  sous  un 
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Dom  d*empruut,  une  censure  virulente  de  sa  Mérope,  dont  il  était 
jaloux. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  le  G  aléas  S/orza^  d'Alexan- 
dre Verri ,  tragédie  dans  laquelle  il  osa  secouer  le  frein  de  l'art 
pour  se  rapprocher  de  la  vérité. 

Victor  Alfieri,  d'Asti,  aristocrate  passionné  pour  la  liberté,  Aisen. 
telle  qu'on  la  prêchait  alors,  c'est-à-dire  pour  une  liberté  abstraite, 
n'avait  lu  que  les  écrivains  français.  Il  en  fait  û  cependant  ;  il  fait  û 
de  Rousseau ,  bien  qu'il  Timite  et  le  copie.  11  méprise  ses  prédé- 
cesseurs ;  il  méprise  l'Italie;  il  méprise  les  philosophes  et  les  in- 
crédules, non  moins  que  les  dévots  et  les  ignorants;  il  méprise  la 
noblesse,  dont  il  sortait,  et  la  plèbe,  qu'il  détestait  ;  enfin ,  il  mé- 
prise le  public.  Chez  lui  toute  passion  se  convertit  en  rage ,  rage 
d'étude,  rage  de  liberté,  rage  d'amour.  Or,  il  puisa  dans  le  dédain 
et  dans  la  colère  une  énergie  si  opposée  à  la  mollesse  louangeuse 
de  son  temps ,  qu'elle  parut  de  l'originalité.  Voyant  les  specta- 
teurs se  pâmer  d'aise  à  la  douceur  de  Métastase,  il  se  fit  rude  et  épi- 
grammatique;  il  supprima  les  articles^  dépouilla  la  langue  de  tout 
charme,  le  vers  de  toute  harmonie.  Il  prétend  ne  pas  connaître  les 
chefs-d'œuvre  français,  tandis  qull  est  tout  à  fait  Français  dans 
la  forme ,  cherchant  la  pureté  au  risque  de  la  monotonie ,  tenant 
son  imagination  en  bride  contre  tout  écart  romantique ,  faisant 
de  la  rhétorique  avec  les  passions  :  seulement  c*est  la  république 
qu'il  idolâtre,  au  lieu  de  la  monarchie. 

On  peut  croire  aisément  qu'il  ne  connaissait  pas  les  Espagnols , 
ni  les  deux  grands  auteurs  allemands,  ses  contemporaiDS  ;  et  c'est  à 
peine  s'il  connut,  par  la  mauvaise  traduction  française,  Shakspeare, 
qu'il  admira,  mais  qu'il  se  hâta  d'oublier  pour  rester  original.  Il 
n'étudia  le  grec  que  tard,  pour  lire  les  classiques  dans  le  texte  (1). 
Combien  aussi  il  s'est  écarté  d'eux  !  combien  sa  simplicité  est  dif- 
férente de  la  leur  I  Le  style  des  Grecs  est  naïf,  le  sien  est  tout  art  ; 
poureux  l'action  est  le  moyen  de  peindre  les  caractères  et  les  mœurs, 
pour  lui  elle  est  le  but.  Ilyaaussi  chez  eux  manque  d'intrigue;  mais 

(i)  «  Mieux  vaut  tard  que  jamais.  Me  trouvant  arrivé  à  Tâge  de  quaranle-liuit 
ans  bien  sonnés ,  et  ayant  exercé ,  bien  ou  mal ,  depuis  vingt  ans ,  le  métier  de 
poète  lyrique  et  tragique,  sans  avoir  jamais  lu  ni  les  tragiques  grecs,  ni  Ho- 
mère, ni  Pindare,  rien  en  un  mot,  je  fus  pris  d*une  certaine  vergogne  et  eu 
même  Icmps  d'une  louable  curiosité  de  voir  un  peu  ce  qu'avaient  dit  ces  pères 
de  Tart.  »  ViCy  th.  24. 

T.    XVII.  41 
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ils  y  suppléent  par  la  variété  des  développements  aceesMires  et 
par  la  richesse  des  détails.  Son  dialogue  est  bien  loin  d'avoir  ee 
mouvement  facile  qu*on  remarque  chez  les  Grées,  et  cet  abandon 
qui  tient  de  la  nature.  On  cherche  dans  ses  pièces  des  personnages 
réels,  et  Ton  trouve  constamment  l'auteor. 

Alfleri  changea  par  trois  fois  de  manière ,  ce  qui  indique  qu'il 
n*avait  pas  bien  arrêté  la  route  à  suivre.  Mais  pour  lui  le  mérité  con- 
siste à  se  conformer  à  toutes  les  règles,  et  non  à  faire  de  la  tragédie 
la  représentation  d'une  époque  ou  des  progrès  d'une  passion; 
aussi  les  Jugements  que  portent  sur  ses  ouvrages  quelques  criti* 
ques  (t)  et  lui-même  ne  vont-ils  pas  au  delà  de  Tart.  Ses  réfor- 
mes sont  purement  négatives  ;  elles  se  bornent  à  n*avoir  pas  eo  re- 
cours aux  conûdents,  aux  ombres  visibles ,  aux  tonnerres  et  aux 
éclairs ,  aux  reconnaissances  à  l'aide  de  billets,  de  croix ,  d*épées, 
et  des  autres  petits  moyens  habituels.  «  Celui  qui  a  observé  la 
«  charpente  de  Tune  de  mes  tragédies, dit-il,  les  connatt  presque 
«  toutes.  Le  premier  acte  est  très-court,  le  principal  personnage 
*«  ne  paraît  le  plus  souvent  en  scène  qu'au  ièeond;  an  troisième 
«  acte  aucun  Incident,  l)eaucoup  de  dialogue  sans  importanee  ;  le 
«  quatrième  acte,  des  vides  çà  et  là  dans  l'aetion,  que  rautrar 
«  croit  avoir  remplis  et  dissimulés  par  une  certaine  passion  de  dia* 
«  logue;  des  cinquièmes  actes  extrêmement  courts,  très-rapides, 
"  et  le  plus  souvent  tout  en  action  et  en  spectacle;  les  mourants 
«  parlent  très-brièvement.  Voilà  en  raccourci  la  marche  très-sem- 
<*  blable  de  toutes  ces  tragédies.  » 

£;i  effet,  il  en  fit  des  squelettes.  Jamais  il  ne  peint.  Jamais  il  ne 
s'écarte  de  l'unité  rigoureuse  d'action  :  entraîné  qu'il  est  par  l'amour 
du  beau,  il  ne  comprend  pas  qu'on  puisse  s  y  conformer  en  faisant 
converger  des  sentiments  multiples.  Une  fois  le  but  fixé,  il  y 
marche  tout  droit,  sans  cueillir  une  fleur  sur  sa  route  (2)  ;  de  là 
son  innovation,  qui  consiste  à  écarter  les  accessoires  de  latragé- 

(1)  On  peut  encore,  dans  le  nombre,  lire  Capacelli ,  qui  afait  reotente  delà 
scène,  et  le  Livournais  Casalbigi ,  qui  connaissait  les  théâtres  grec,  anglais  et 
français,  sans  pour  cela  s'élever  à  des  vues  générales.  Aifieri  s*aida  de  leurs 
conseils. 

(2)  '(  Ma  manière  dans  cet  art  (  et  souvent  ma  nature  Texige  impérieosement 
malgré  moi  )  est  de  marcher  toujours  à  giands  pas,  autant  que  je  le  puis,  vers 
le  dénoûmenl.  Aussi  tout  ce  qui  n*est  pas  très-nécessaire,  lors  ménoe  qn*il  eo 
pourrait  résulter  un  très-grand  effet,  je  ne  saurais  absolument  Tadmelfre.  » 
Vie. 
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die  française ,  mais  sans  rien  mettre  à  la  place.  Il  bannit  les  confl-» 
dents  (i)  et  les  acteurs  secondaires,  qui  agissent  par  dévonement 
envers  les  principaux  personnages,  plutôt  que  par  sentiment  pro- 
pre; mais  ses  personnages  font  leurs  confidences  au  public.  Ré- 
duits à  un  si  petit  nombre  (2)  et  sans  aucun  épisode,  ils  sont  con  • 
traints  de  devenir  verbeux,  de  s'analyser  eux-mêmes,  et  de  révéler 
leurs  propres  sentiments ,  même  ceux  qui  ont  le  plus  de  dissimu« 
lation. 

AIfleri  avait  trop  peu  d'érudition  pour  s'identifier  avec  une 
époque,  et  pour  la  reproduire;  il  avait  trop  de  fierté  et  de  roideur 
pour  se  plier  au  caractère  des  temps  et  des  hommes ,  aux  méta- 
morphoses qui  sont  nécessaires  au  poète  dramatique.il  refaitàsa  ma« 
nière  les  événements  et  les  personnages,  en  leur  Imprimant  un  cachet 
uniforme  d'après  des  abstractions  et  sans  nuances.  Comment  Tinté- 
rét  qui  ne  résulte  que  de  la  lutte  peut-il  s^arrétcr  sur  cette  Rose- 
monde,  qu'aucun  crime,  aucun  sentiment  de  honte  ne  retient  dans 
ses  passions  farouches?  Les  déclamations  de  la  Conjuration  des 
Pazziy  dont  le  but,  alors  vulgaire,  est  de  dénigrer  les  papes,  di- 
sent bien  moins  que  l'histoire  de  cet  événement  dans  sa  nudité. 
De  même  que  le  lieu  de  la  scène  est  tellement  indéterminé  dans 
ses  pièces,  qu'on  peut  croire  qu'elle  se  passe  tantôt  sur  une  place 
publique,  tantôt  dans  un  cabinet  isolé  ;  les  teintes  qu'il  emploie  sont 
génériques,  et  Gosme  ne  diffère  point  de  Créon,  ni  les  Pazzi  d'An- 
tigone  ou  de  Michol.  Néron,  qui,  selon  Tacite,  paraissait  créé  pour 
cacher  la  haine  sous  le  voile  des  caresses,  est  chez  lui  toujours  me- 
naçant et  furieux.  Sa  concision  même  est  une  autre  infidélité  ;  car 
elle  est  la  même  dans  la  bouche  du  taciturne  Philippe  et  dans  celle 
de  Sénèque ,  le  philosophe  discoureur. 

D'ailleurs  combien  le  monde  qu'il  décrit  est  horrible  I  tou- 
jours des  catastrophes  effrayantes,  des  tyrans  qui  n'ont  pas  leurs 
pareils  dans  les  enfers,  des  scélérats  qui  se  donnent  pour  ce  qu'ils 
sont. 

La  fatalité  seule,  c'est-à-dire,  la  punition  irrésistible  d'un  dieu, 
peut  rendre  tolérable  sur  la  scène  grecque  quelques  faits  que  re- 
pousse le  théâtre  moderne ,  comme  une  fille  éprise  de  son  père. 

(1)  II  y  a  deux  conG(|^nts  dans  le  Philippe  II,  et  ils  y  figurent  à  merveille. 

(2)  La  parodie  la  plus  spirituelle  d^Alfieri  est  le  Socrate,  tragédie  une,  du 
Napolitain  Gaspard  Molo,  qui  réduit  tous  les  personnages  à  un  seul ,  et  le  dis- 
cours à  un  laconisme  des  plus  durs. 

41. 
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Quant  à  la  tragédie  romaine ,  bien  qu'Ai  fieri  ait  osé  iotrôdaire  le 
peuple  dans  Virginie  et  dans  les  deux  Brutus,  il  a  dû  recourir  à 
des  passions  personnelles  et  exagérées,  pour  exciter  cet  intérêt  qu'il 
ne  savait  pas  tirer  du  mouvement  public.  S'il. s'avoue  incapable 
de  traiter  les  sujets  modernes,  c'est  qu'il  y  a  dans  ces  sujets  nécessité 
de  sortir  de  ces  généralités  que  l*éloignement  permet  dans  les  sujets 
anciens.  Le  Saùl  est  peut-être  son  chef-d'œuvre,  parce  qu'il  ne  dé- 
daigna pas  de  descendre,  dans  cette  composition,  à  des  particulari- 
tés toutes  spéciales  au  peuple  hébreu. 

Mais  on  doit  savoir  gré  à  Âliieri  d'avoir  perpétuellement  parlé 
de  ritalie,  aidant  ainsi  à  maintenir  son  nom  vivant  quand  tout  le 
reste  avait  péri ,  et  d'avoir  voulu  se  servir  de  la  tragédie  pour 
inspirer  des  sentiments  magnanimes.  Mais,  par  malheur,  mépri- 
sant son  siècle, il  eut  recours  au  passé,  et  fomenta  les  haines,  qui 
Jamais  ne  sont  fécondes ,  sans  connaître  les  progrès  ni  les  besoins 
de  la  société  moderne.  11  fait  détester  la  servitude,  sans  faire 
aimer  la  liberté;  il  dessèche  toute  sensibilité,  à  l'exception  de 
l'horreur  pour  les  tyrans,  sur  lesquels  il  concentre  l'attention,  en 
dédaignant  le  peuple.  C'est  ainsi  qu'il  donna  à  l'Italie  un  théâtre 
neuf,  mais  non  pas  national. 

Il  voulut  mettre  la  politique  en  scène  dans  les  comédies  qu'il  int^ 
tula  VUriy  les  Peu,  les  Trop,  r Antidote,  et  où  c'est  une  innovation 
que  de  montrer  les  héros  sous  leur  côté  prosaïque.  Dans  la  Tyrannie, 
exagération  des  exagcratioos  de  Rousseau,  il  soutient  Fancienne  li- 
berté, fait  la  guerre  aux  arts  et  à  Tiodustrie;  les  peuples  chrétiens 
sont,  selon  lui,  plus  esclaves  que  les  Orientaux  ;  et,  afin  de  vaincre 
les  tyrans,  il  enseigne  qu'il  faut  s'entendre  tous  pour  ne  pas  obéir; 
comme  si,  lorsque  tout  le  monde  est  d'accord,  la  tyrannie  restait 
•  possible  (1).  Dans  le  Prince  et  les  lettres,  il  montre  combien  la  pro- 
tection est  funeste  à  celles-ci ,  et  nie  que  la  faveur  royale  produise 
des  hommes  de  mérite.  Il  lance  aussi,  dans  ses  nombreuses  poésies, 
un  grand  nombre  de  traits  contre  les  puissances.  Dans  VÉtrurie,  il 
exalte  Lorenzino  de  Médicis;  il  épanche  dans  ses  satires  un  orgueil 
misanthropique,  et  il  plaît  toujours,  parce  qu'il  a  ce  qui  manque  à 
ses  contemporains,  la  passion.  Quand  vint  la  révolution,  il  ne  la  com- 
prit pas  :  comte,  il  était  dégoûté  de  cette  domination  des  avocats; 

(1)  Cette  idée  était  déjà  apparue  au  bouffon  de  Pliilippe  II,  quand  il  lui  de- 
mandait :  Que  ferait  (a  majesté  si  quand  tu  dis  oui  tout  le  monde  disait 
non  ? 
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il  injuria  bassement  les  Français;  et  il  croyait  si  fermement  qu'il 
s'agissait  d*an  orage  passager,  quMl  dédia  à  la  postérité  quelques- 
unes  de  ses  tragédies, et  qu'il  faisait,  au  début  de  cet  immense 
mouvement,  une  édition  de  ses  ouvrages  avec  une  date  plus  éloi< 
gnée;  tant  il  était  loin  de  penser  qu'il  pût  en  résulter  pour  lui  au- 
cune leçon  ! 

Le  manque  d'énergie  qui  caractérise  ce  temps  frappa  aussi  Al- 
phonse Yarano,  qui,  voulant  revenir  aux  idées  de  Dante  comme  à 
sa  vigueur,  composa  les  tragédies  de  Sainte-Agnès^  de  Démétritcs, 
de  Jean  de  Giscala,  dont  la  conception  est  assez  hardie  et  le  style 
riche.  Les  Visions  le  firent  appeler  par  un  siècle  facile  le  Dante 
ressuscité  ;  mais ,  outre  la  monotonie  de  la  pensée,  il  déploie  une 
dignité  affectée,  et  ses  peintures  prolongées  ne  sont  pas  du  tout 
dans  la  manière  du  grand  poète  florentin. 

Bien  plus  hardi,  l'abbé  Melchior  Cesarotti  osa  entrer  en  lutte  avec  ^^^J^^^ 
ce  qu'il  y  a  de  plus  illustre,  et  crut  que  la  victoire  lui  restait.  Il 
infusa  le  goût  français  aux  cercles  vénitiens ,  qui,  de  même  que 
ceux  de  Paris,  s'arrangeaient  fort  d'une  instruction  facile,  et  il  se 
fit  chef  d'école  en  imitant.  D'un  esprit  très-cultivé,  et  connaissant 
plusieurs  langues,  il  rédigea  des  rapports  académiques  sans  être 
ennuyeux ,  et  jugea  avec  goût  ses  contemporains  ;  mais,  insensible 
aux  beautés  naïves  et  à  la  vigueur  d'une  littérature  primitive , 
\\  traduisit  Démosthène  en  l'habillant  à  la  mode  du  siècle ,  en  le 
gâtant  même  par  une  affectation  pédantesque,  lui  qui  pourtant  la 
détestait.  Non  content  d'avoir  boursouflé  les  formes  austères  d'Ho- 
mère en  le  traduisant  dans  une  poésie  fastueuse,  il  voulut  le  re- 
faire ,  et  enfanta  une  Mort  éC Hector ,  où  il  réduit  le  Méonide  aux 
proportions  que  voudraient  lui  imposer  les  écoles.  Car  ses  cen- 
sures, aussi  frivoles  que  celles  de  la  Motte,  proviennent  de  ce  qu'il 
l'envisage  du  côté  le  moins  philosophique;  c'est-à-dire  que,  ne 
concevant  dans  la  civilisation  que  le  raffinement ,  il  en  mutile  les 
hardiesses,  rend  les  dieux  dignes,  les  hommes  raisonnables, 
substitue  la  politesse  à  l'éloquence,  l'étiquette  à  l'imagination,  et 
revêt  le  colosse  du  justaucorps  et  de  la  perruque  de  son  temps. 

Cesarotti  réussit  mieux  avec  Ossian;  car  il  put  s'émanciper 
impunément  avec  ce  barde,  et  orner  à  sa  manière  les  conceptions 
médiocres  de  cet  Écossais,  que  les  contemporains  abusés  met- 
taient au-dessus  d'Homère  et  d'Isaîe.  Cesarotti,  multipliant  les 
comparaisons  entre  le  barde  calédonien  et  le  chantre  d'Achille, 
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mauvais  en  France;  de  ce  qae  les  dames  ignoraient  la  langue 
toscane  pour  bégayer  le  français;  et  il  ajoutait  :  «  Nous  avons 
pris  les  liabits,  le  langage,  les  vices  des  étrangers,  sans  pourtant 
dépouiller  nos  innombrables  préjugés.  »  LeYéronais  Becelli,  auteur 
oublié  de  doctrines  qui  étaient  en  avant  du  siècle,  se  plaignait  de 
ce  que  «  les  Italiens  ne  cessaient  de  lire  et  de  traduire  les  ouvrages 
étrangers,  en  affectant  de  les  louer  pour  déprimer  les  écrivains 
nationaux  (i).  » 

i7ia-iSoa.  ]Sous  citerons,  parmi  ceux  qui  furent  exempts  de  cette  manie, 
Jean-Gbarles  Passeroni ,  de  Nice,  excellent  homme,. qui  rima  des 
capitoli  et  des  fables  en  profusion.  Il  ût  notamment  une  Vie  de 
Cicéron  en  cent  et  un  chants  et  onze  mille  quatre-vingt-dix-sept 
octaves,  où  il  proûte  de  la  moindre  circonstance  (  manière  que 
Sterne  apprit  de  lui)  pour  se  jeter  dans  des  digressions  sur  les 
mœurs.  Son  langage  est  toujours  correc|  (3),  et  il  a  on  air  de 
bonhomie  qui  le  fait  aimer,  quoique  son  abondance  d^énère  en 
une  verbosité  flasque  et  dénuée  de  pensée. 

1711-17M.  Gaspard  Gozzi ,  d*une  grande  famille  vénitienne ,  oà  non-seu- 
lement lui,  mais  sa  femme,  son  frère,  ses  trois  filles,  faisaient  des 
vers,  vécut  dans  une  gêne  continuelle  (3);  ce  qui  lui  fit  faire  un 
grand  nombre  de  traductions  d'un  mérite  très-inégal,  et  se  borner 
souvent  à  mettre  son  nom  à  des  ouvrages  de  mains  inexpéri- 
mentées. Ses  Discours  vont  de  pair  avec  ce  que  le  Parnasse  italien 
a  de  mieux.  L'Observateur  est  une  série  d'articles  vifs  et  légers 
qui  chatouillent  l'oreille,  mais  qui  laissent  dans  l'âme  un  vide 
pénible.  On  lui  a  reproché  d'être  trop  vénitien  ;  on  chercherait  pour- 
tant en  vain  dans  ces  anecdotes  la  p  'inture  des  derniers  temps  de 
la  république;  on  n'y  trouve  que  des  historiettes,  des  fripon- 
neries génériques  et  sans  couleur.  Tel  est  le  caractère  de  ses 
autres  ouvrages,  en  très- grand  nombre,  quoique  la  langue  y  soit 
plus  correcte,  le  style  plus  sobre  et  plus  naturel  que  d*ordinaire. 
L'académie  des  Granelleschi,  instituée  par  Gozzi  et  par  son  frère 

(1)  Préface  du  Théâtre  de  Mqf/eL 

(2)  Parini  se  déclarait  redevable  à  Passeroni,  pourPavoir  détourné  de  mar* 
quêter  ses  vers  de  phrases  vieillies,  et  J'avoir  amené  à  laisser  au  vulgaire  les  ex- 
pressions proverbiales  employées  par  les  anciens  écrivains  toscans. 

(3)  C'est  ce  qui  lui  faisait  dire  :  «  Enfants,  ne  faites  jamais  de  vers!  Vous 
perdriez  la  santé  avec  le  jugement,  vous  fatigueriez  le  jour;  jamais  vous  ne 
seriez  tranquill«g.  » 


LITTÉAÂTUHE  ITALIENNE.  6^9 

SOUS  les  auspices  d*un  prêtre  imbécile,  avec  des  noms  et  des 
symboles  cd  rapport  avec  Tobscurité  de  son  titre,  se  proposait 
dépurer  le  goût  à  l'aide  de  railleries  grossières,  en  faisant  une 
guerre  acharnée  à  Ghiari,  à  Goldoni,  aux  vers  martéliens,  à 
rafféterie  française  ;  elle  contribua,  tant  bien  que  mal,  à  raviver 
Tamour  de  Tidiome  toscan  et  l'esprit  national. 

D'autres  écrivains  se  démenaient  aussi  pour  se  tirer  de  l'ornière  ; 
mais  ils  ne  croyaient  pouvoir  y  parvenir  qu*en  suivant  les  traces 
d'autrni.  Jean  Fantoni,  dont  le  nom  arcadique  était  Labindo,  se 
fit  horatien  Jusque  dans  le  mètre  et  dans  les  phrases  ;  il  mêla,  de 
la  façon  la  plus  bizarre,  des  idées  nouvelles  et  des  modes  ossiani- 
ques.  Ses  Augustes  et  ses  Mécènes  sont  le  marquis  de  Malaspina, 
race  de  héros ^  terreur  des  bêtes  féroces,  les  généraux,  les  ami- 
raux de  son  temps.  Horace  ayant  proféré  des  imprécations  contre 
les  premiers  navigateurs,  il  maudit  aussi  ceux  qui  tentaient 
Vinviolahle  royaume  de  la  foudre.  Cependant,  dû  fond  de  la 
Lunigiane,  il  porta  ses  regards  au  dehors,  et  ses  vers  s'adressèrent 
à  Bodney,  à  Vernon,  à  Elliot,  qui  brave  la  mort  sur  la  borne 
herculéenne  de  Ga(/è5;  à  Washington,  couvrant  la  liberté  naiS'- 
santé  de  f  Amérique  contre  la  colère  de  la  mère  patrie.  Il  sentit 
que  les  malheurs  de  l'Italie  venaient  du  relâchement  de  ses  mœurs 
et  de  son  insouciance  (i),  et  s'engagea,  si  l'ouragan  des  guerres 

(1)  Nous  citerons  quelques-uns  de  ses  vers  : 
Invan  H  lagni  del  perduto  onore, 
Italia  mia,  di  mille  a/fanni  gravida  : 
Tufosti  invittafin  che  il  tuo  valore 
E  le  antiche  virtil  serbasti  impavida  :... 

Or  druda  e  serva  di  straniere  genti , 

Enccorcia  il  crin,  brève  la  gonna,  il/emore 

Suite  piume  adagiato  f  i  dï  languenli, 

Passi  oziosa  e  di  tua  gloria  immemore. 

Aile  mense^alle  danze  ifigli  tuoi 

Ti  seguon  sconsigliati,,, . . 

Ehbra  tu  dormi  a  tuoi  nemiçi  in  braccio. 

La  verginella  dal  materna  esempio 

Lascivia  apprende 

e  in  mezzo  al  tempio 

IS'otturni  furti  soggfiignando  médita. 

Lo  sposo  consapevole.,,. 

Dette  vergogne  sue  divide  ilprezzo, 
E  con  baci  comprati  i  torti  vendica,,.. 
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transalpines  descendait  menaçant  des  frontières  de  la  Savoie,  à 
défendre,  nouvel  Alcée,  la  tremblante  liberté  eonire  les  tyrams. 
Il  dédia  ses  dernières  odes  à  ceux  «  dont  le  nom  et  les  maios  M 
furent  pas  souillés  dans  les  dix  dernières  années  du  dlx-baiUèoM 
tui'i^n,  siècle.  »  Le  Parmesan  Ange  Mai&za,  au  contraire,  s*aida  dea  éeri- 
vains  anglais  :  comme  Fantoni,  il  s'approche  den  poètes  nnodsrBeSi 
fuit  la  négligence  frugonienne  et  le  tuirbarisme  affèoté  ;  oitii ,  fai- 
sant étalage  de  savoir,  se  créant  des  di£QoQltés  et  aa  4rapaot  dans 

Cinta  di  nUrto,  prqfutnata,  ignudo 
Il  petto— -eh!  abbassa  vergognosa  il  ciglio. 
Squarcia  le  vesti  delVobbrobrio  ;  al  crinQ 
Velmo  riponi ,  al  sen  Vusbergo  ;  destaU 
Dal  lungo  sonno,  e  sulle  vette  Alpine 
Alla  d\fesa  ed  ai  trionfi  apprestati. 

Tu  te  plains  vaiuemeDt  d'avoir  perdu  l'tionneur, 
Clière  et  triste  Italie,  à  mille  maux  livrée; 
Tu  restas  luviocible  et  de  tous  révérée 
Tant  que  tu  conservas  tes  vertus,  ta  valeur.... 

0es  peuples  étrangers  esclave  et  courtisane , 
Maintenant,  le  front  veuf  de  tes  flottants  cheveux , 
Le  jupon  écourté,  sur  le  duvet  oiseux 
Tu  passes  de  longs  Jours  remplis  de  nonchalance , 
De  tes  temps  glorieux  sans  avoir  souvenance. 
Aux  danses ,  aux  banquets,  tes  (ils  dégéuérés 

Te  suivent  Ibllemenl 

En  (les  bras  ennemis  tu  t*endors  dans  l'ivresse. 

La  vierge  que  corrompt  l'exemple  maternel 

Aux  lascives  ardeurs  s'instruit 

et  près  du  saint  autel 

Médite  en  souriant  la  noclurne  prouesse. 

L'c|)onx  complice 

De  ses  affronts  supporte  et  partage  le  prix  ; 
Puis  va,  par  ces  baisers  dont  trafique  le  vice, 
Venger  sa  boute 

Le  sein  nu ,  parfumé ,  de  inyrlos  couronnée  , 

Ail  !  lu  devrais  courber  ton  front  teint  de  rougeur , 

Déchirer  tes  atours ,  si^ne  de  déslionneur. 

Allons,  reprends  le  casque  et  revéls  la  cuirasse, 
Secoue  un  lourd  sommeil;  et,  sur  leurs  rocs  de  glace, 
Que  les  Alpes  te  voient  aux  triomphes  guerriers  ' 

T'appréler,  et  bientôt  affranchir  tes  foyers. 

E.  A. 
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les  circonlocutions,  il  se  soutient  à  une  certaine  élévation  propre, 
qui  donne  dans  Tobscurité  et  ressemble  à  de  la  noblesse.  Une  mé- 
daille fut  frappée  en  son  honneur  avec  le  iiived' Homère  vivant,  et 
Ton  n'a  pas  craint  tout  récemment  de  le  comparer  à  Dante  (l). 

Joseph  Parini,de  Milan,  laisse  tous  les  autres  derrière  lui.  Ennuyé  ,,'^1;^^ 
de  l'élégance  minaudière,  de  Tabondance  insipide,  de  la  facilité 
prodigue  de  ses  contemporains,  il  se  fit  fier,  digne,  serré;  ce  en 
quoi  il  dépassa  la  mesure,  attendu  qu*il  prend  parfois  le  contourné 
pour  le  gracieux,  l'inaccoutumé  pour  la  noblesse,  et  qu*il  babille 
de  latinismes  et  de  périphrases  des  sentiments  à  Tadresse  de  la 
multitude.  Il  s*était  proposé  d*arracher  la  poésie  aux  futilités 
corruptrices,  pour  en  faire  une  auxiliaire  de  la  civilisation,  Tex* 
pression  de  la  sociétéet  des  besoins  du  temps,  en  lui  faisant  fustiger 
les  erreurs  et  applaudir  au  mérite.  Il  se  proposa,  dans  chacune  de 
ses  odes,  un  but  élevé  et  social  (2).  Il  agit  plus  encore  ainsi  pour 
son  poëme  du  Jour^  où  il  décrit  ironiquement  la  vie  des  jeunes 
seigneurs  italiens,  et  prêche  l'égalité  naturelle  des  hommes,  la 
respect  dû  aux  gens  de  service,  aux  artisans.  Il  le  composa  en  vers 
libres;  mais  il  n'était  pas  de  ces  esprits  médiocres  qui  laissent 
l'art  au  point  où  ils  l'ont  trouvé.  Quand  Baretti  les  lut,  il  dit  qu'ils 
triomphaient  de  son  antipathie  pour  ce  mètre ,  et  Frugoni  s'écria  : 
Par  le  ciel!  je  croyais  être  passé  maître  en  fait  de  vers  libres ^ 
et  je  m'aperçois  que  je  ne  suis  pas  même  un  écolier. 

Dans  la  littérature  sévère,  les  questions  jansénistes  et  celles 
que  souleva  le  concile  de  Pistoie  firent  éclore  une  multitude  de 
livres.  Parmi  plusieurs  ouvrages  théologiques,  Muratori  en  com-  Muraton 
posa  un  (  De  ingeniorum  moderatione  in  religionis  negotio)^  où 
il  proposa  des  règles  de  critique  sur  l'appréciation  des  choses 
religieuses,  et  où  il  réprouve  notamment  le  vœu  d'en  venir  à  l'ef- 
fusion du  sang  pour  soutenir  l'immaculée  Conception,  vœu  émis 
par  une  société  qui  s'était  formée  à  Palerme.  La  Sicile  entière 
prit  feu.  Les  jésuites  firent  renouveler  ce  vœu,  et  la  tranquillité 

(  l  )  «  Ses  (|ualités  leconsUliient,  après  Dante,  le  premier  des  poètes  plûlosoplies 
et  sacrés.  »  {Bingraphie  des  Italiens  illustres.)  Mais  on  trouve  bientôt  après 
({ite  '<  Lponardiicci  et  Savandri  peuvent  lui  être  comparés  pour  la  grandeur  des 
idées,  la  correction  du  plan,  la  majesté  du  style.  » 

(2)  Dans  un  écrit  de  M.  Cantu  sur  le  (iu-liuitième  siècle,  imprimé  eu  1S33 
et  réimprimé  plusieurs  fois,  l*arini  est  considéré  comme  un  poète  social  et  ci- 
vilisateur. 
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du  pieox  prévôt  en  fat  troublée,  de  m<^me  que  pour  aTirir  défendu 
les  droits  de  la  maison  d*Este  sur  G>macchio.  Les  pontifes  eurent 
pourtant  de  l*affeetion  pour  lui ,  de  ir.éme  qu*il  exalta  les  jésuites 
pour  leur  gouvernement  du  Paraguay.  Nous  avons  tant  parlé  déjà 
de  ses  honorables  travaux ,  que  nous  n'avons  qn*à  prodamer  de 
nouveau  la  reconnaissance  qui  lui  est  due.  Il  semble  à  peine 
croyable  qu'il  ait  pu  terminer  dans  une  année  ses  Annales  ^l^ 
laiie,  ouvrage  d'une  grande  exactitude,  mais  dont  le  style  est  bas 
et  fatigant. 

i7»fitA  François  Gancellieri,  Romain ,  éclaira  plusieurs  points  d'énidî» 
tion  ecclésiastique ,  notamment  en  ce  qui  regarde  les  cabinets  de 
la  bibliothèque  du  Vatican  et  les  chapelles  pontificales. 

iU7'iiim,  Le  dominicain  G>ncina,  Jouteur  sévère  et  rigoriste,  attaqua  avec 
des  raisons,  mais  aussi  avec  aigreur,  le  relâchement  des  Jésuites, 
les  théâtres,  l'usage  du  chocolat  pendant  le  jeûne ,  les  prêts  à 
Intérêt  ;  mais  son  Htstoire  du  probabilisme  lui  suscita  de  nom- 

nM-<;t3.  breux  opposants  (t).  Il  fut  défendu  par  Jean-Vincent  Patuzzi, 
du  même  ordre,  et  attaqué  par  François- Antoine  Zaccaria,  qui 
soutint,  dans  le  Journal  de  f  histoire  littéraire  d'Italie^  la  préroga- 
tive papale  contre  Fébronio,  Tamburini  et  Ricci.  L^usage  de  la 
logique  en  matière  de  religion,  par  monseigneur  Muzzarelli,  cham- 
pion de  la  même  opinion,  contient  de  bonnes  choses.  Mansi,  arche- 
vêque de  Lucques,  qui  fit  réimprimer  les  Annales  de  Baronius  et 
la  Collection  des  conciles  de  Labbe,  fut,  au  contraire,  attaqué 
comme  probabiliste.  Une  traduction  de  l'Encyclopédie,  avec  des 
notes  qui  contenaient  des  corrections,  ayant  été  entreprise  â  Luc- 
ques, les  sciences  sacrées  furent  confiées  à  ce  prélat  ;  mais,  sur  une 
invitation  du  pape,  il  se  désista  d*une  tâche  où  le  péni  était  réel 
et  le  remède  illusoire. 

Labbe  Zorzi,  Vénitien,  déplorant  les  ravages  causés  par  cette 
encyclopédie,  fit  paraître  un  prospectus  où  il  en  annonçait  une 
italienne,  qui  devait  êlre  irréprochable.  Il  y  discutait  les  défauts  et 

(1)  Voici,  comme  éciianlillon  de  la  modération  qui  distinguait  ces  querelles, 
le  lilre  d'un  des  livres  publiés  contre  lui  :  Rétractation  solennelle  de  toutes 
les  injures  y  assertions  mensongères ,  falsifications ,  calomnies,  grossière- 
tés, impostures ,  scélératesses ,  imprimées  dans  différents  livres  par  le 
frère  Daniel  Concina,  contre  la  véritable  compagnie  de  Jésus ,  à  ajouter 
en  manière  d'appendice  aux  deux  infâmes  lettres  théologico-morales  contre 
le  révérend  père  Benzi,  de  la  même  compagnie;  Venise,  1744,  in- 4*. 
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les  erreurs  de  l*ouyrage  français ,  en  esquissant  un  arbre  encyclo- 
pédique  différent  de  celui  de  d'Alembert,  et  donnait  comme  essai 
deux  articles,  l'un  sur  la  liberté,  l'autre  sur  le  pécbé  originel.  Mais 
il  mourut  la  même  année,  à  l'âge  de  trente-deux  ans,  et  son  projet 
périt  avec  lui. 

Bernard  Rossi,  très-savant  en  bébreu,  donna  l'impulsion  aux 
études  bibliques.  Antoine  Mussi  composait  pour  le  collège  tbéolo- 
gique  de  Pavie  des  Leçons  d'éloquence  sacrée,  où,  s  il  manque 
parfois  de  goût  et  de  dignité ,  il  sort  toutefois  de  l'ornière  pédan- 
tesque,  et  montre  qu'il  sent  la  grandeur  des  Pères.  Tbéodore  Villa 
dictait  aussi  dans  cette  université  de  bonnes  r^les  d'éloquence  ; 
mais  ni  ces  deux  écrivains,  ni  Parini  lui-même,  ne  comprirent 
qu'elle  n'est  pas  uniquement  un  luxe  de  l'esprit,  et  n'indiquèrent 
les  véritables  moyens  de  faire  passer  les  paroles  de  l'oreille  au 
cœur,  de  remuer  les  sentiments ,  de  déterminer  les  révolutions. 
Monseigneur  Jean  Marcbetti,  d'Ëmpoli,  critiqua  Fleury  avec  plus 
d'audace  que  de  vigueur,  dans  ce  qu'il  avait  d'anti  romain.  Le 
dominicain  Josepb  Orsi  opposa  au  même  Fleury  et  à  Noël  Alexan-  ic^iiTCr. 
dre  une  Histoire  ecclésiastique  conçue  dans  une  intention  pontlfi* 
cale,  d'un  style  coulant  et  cbâtié,  mais  prolixe  (l).  Les  extraits  qu'il 
donne  d'auteurs  que  personne  ne  lit  plus  sont  clairs  et  exacts. 
Opposé  aux  jésuites,  un  pape  qui  les  avait  en  grande  estime.  Clé- 
ment XIII,  le  revêtit  de  la  pourpre. 

Paul  Doria,  partisan  de  Descartes,  à  qui  Vico  décerna  des  éloges, 
combattit  Locke  comme  sensualiste  déguisé,  et  comme  n'ayant  pas 
compris  les  idées  innées,  il  lui  reproche  de  supposer  qu'en  méta- 
physique les  principes  sont  certains  comme  en  géométrie;  d'ad- 
mettre la  substance  inûaie,  et  par  elle  la  connaissance  de  Dieu, 
après  avoir  exclu  sans  raison  la  métaphybique. 

Peut-être  cette  réfutation  garantit-elle  les  Italiens  de  l'empi- 
risme de  l'auteur  anglais,  jusqu'au  moment  où  Genovesi,  et  après 
lui  Baldinotti  et  Soave,  le  firent  connaître,  ce  dernier  surtout  en  tra- 
duisant V Essai  sur  V entendement  (1775),  et  en  traitant,  d'après  ses 
idées,  de  la  formation  de  la  société  et  de  celle  du  langage.  Condil- 

(1)  Les  vingt  et  un  velumes  in-4''  vont  jusqu'à  Tannée  600.  Philippe-Ange 
Becchetti  >'  ajouta  dix-sept  autres  volumes,  jusqu^à  1378;  puis  il  résuma  son 
ouvrage  en  douze  jusqu'à  1587.  L*abbé  Rourbacher  fait  le  plus  bel  éloge  de 
Joseph  Orsi  ,  en  le  copiant  dans  sou  Histoire  universelle  de  V Église  catho- 
lique. 


654  DIX>SBPTlitlIE  liPOQUI. 

lac  ne  tarda  pas,  comme  continuateur  de  Locke,  à  envahir  ta 
chaires  ;  et  toute  la  philosophie  se  réduisit  à  des  analyses  des  Idées. 

Scarella  proposa,  dans  ses  Éléments  de  logique,  déontologie^ 
de  psychologie  et  de  théologie  naturelle^  pour  le  séminaire  de 
Brescia  (1792) ,  une  doctrine  nouvelle  du  syllogisme  particulieTf 
en  conciliant  les  principes  de  la  contradiction  el  de  la  raison  suffi* 
santé;  il  combattit  le  scepticisme  aussi  bien  que  les  soolastiqaes, 
et  fit  consister  le  principede  la  certitude  dans  ce  pr^if /came»/ qu'on 
voit  soudain  exister  ou  non  dans  le  snjet. 

Jacob  Stellini  établit  la  philosophie  sur  les  sens  et  sur  laraisoD, 
ou  sur  la  nature  humaine  entière,  en  soutenant  que  le  bien  dépend 
de  l*équilibre  des  facultés  humaines.  Dans  son  traité  sur  VOrigine 
et  les  progrès  des  mœurs  ^  il  détermine  trois  époques  de  la  na- 
ture humaine  :dans  la  première,  les  sens  dominent  sur  rime 
quand  les  instincts  prédominent,  ce  qui  exclut  tonte  honnêteté  et 
toute  Justice  ;  dans  la  seconde,  la  luxure,  la  vanité,  l'ambition,  se 
mêlent  à  la  Justice  ;  vient  ensuite  la  troisième  époque,  du  ewnmerte 
mutuel  entre  Tâme  et  le  corps,  lorsque  apparaissent  la  véritable 
vertu ,  les  préceptes  moraux  et  les  lois.  C*ctait  nn  développement 
en  sens  contraire  des  idées  de  Vico  ;  car  celui-ci  recherchait  la 
morale  des  nations  au  moyen  de  celle  de  Tlodivlda,  et  Stellini  ftt 
l'histoire  des  mœurs  des  individus  au  moyen  de  la  morale  des 
nations. 

Appien  Bnonafcde  traita,  avec  variété  et  avec  beaucoup  de  coq- 
naissances,  de  V Histoire  et  du  camctère  de  chaque  philoso- 
phie ;  il  imite  le  style  railleur  de  Voltaire ,  sans  avoir  sa  finesse. 
Uareelé  par  Baretti ,  il  lui  riposta  avec  la  même  grossièreté»  mais 
avec  plus  dVsprit. 

Genovesi  proclama  la  liberté  de  la  philosophie,  alors  que  leséoolcs 
étaient  encore  partagées  entre  Aristoteet  Descartes.  Le  plus  sou- 
vent il  s*en  tient  au  sens  commun,  et  croit  qu'il  faut  philosopher 
sur  les  idées  qu'on  peut  avoir ,  et  non  chercher  des  énigmes.  Les 
caractères  du  vrai  sont ,  selon  lui ,  la  clarté  et  Tévidence;  et  Ton  M 
doit  [K)int  se  départir  des  démonstrations  établies,  pour  répondre 
à  des  objections  difficiles.  11  avouait  ne  rien  savoir  que  ce  que 
tout  le  monde  sait. 
Grrdii.  Au  Contraire,  Sigismond  Gerdil,  du  Faucignv,  amené  à  se  faire 
apologiste  par  [Histoire  des  variations,  entreprend  d'établir,  dans 
Vlnfroducton  à  Vètutlr  dr  la  rriigion,  ouvrage  écrit  dans  un  Ifs- 
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lien  tant  soi  t  pen  prolixe,  que  les  pins  grands  hommes  ont  fleuri  sans 
Dette  liberté  tant  vantée  de  la  pensée  ;  il  défend  i*éoole  italique 
de  Pythagore  eontre  les  empiriques  ;  Timmortallté  de  l*âme  et  la 
nature  des  idées,  selon  Malebranche,  contre  les  doctrines  de 
Locke;  la  religion  et  la  saine  économie,  contre  Baynal  ;  les  prati- 
gncade  l'édueation,  contre  Rousseau,  qui  disait  que  lui  seul,  parmi 
NNii  ses  contradicteurs ,  méritait  d'être  lu  en  entier.  Il  traite  du 
tael  en  opposition  avec  les  préjugés  communs  ;  il  parle  de  la  li- 
berté et  de  l'égalité  contrairement  aux  préjugés  philosophiques; 
il. combat  le  luxe  contre  Melon,  l'immatérialité  de  la  substance 
pensante  contre  Hobbes;  iidémontre  combien  c'est  injustement  que 
l'empereur  Julien  est  appelé  par  Voltaire  le  modèle  des  rois ,  et  par 
Montesquieu  le  prince  le  plus  digne  de  gouverner  des  hommes. 

Ce  vaillant  Jouteur  s'exerça  aussi  dans  d'autres  sciences ,  sur 
l'éternité  de  la  matière,  sur  Tinflui  absolu  ;  il  défendit  aussi  Des- 
eartes  contre  Wolf  et  Boscowitch.  Yictor-Amédée  III  le  donna 
pour  instituteur  au  prince  son  dis.  Benott  XiV,  après  l'avoir  em- 
ployé à  différents  travaux,  lui  remit  en  récompense  le  chapeau  de 
eardinal  ;  mais  les  orages  qui  survinrent  ne  lui  laissèrent  que  son 
abbaye  de  la  Chiusa,  d'où  il  aurait  pu  monter  au  trône  pontifical, 
s'il  n'eût  été  exclu  par  l'Autriche. 

Beaucoup  de  Juriseonsultes  s'appliquèrent  à  des  cas  spéciaux  ou 
à  des  diseussions  particulières,  mais  peu  à  la  science  générale.  Le 
Florentin  JeanLampredI,  indépendamment  de  ses  études  sur  la  phi* 
loaoïrfiie  des  Étrusques,  de  ses  écrits  pour  réfuter  Rousseau  et  Sa- 
fliiiel  Gocceio,  publia  Juris  publiei  universalisa  sivejuris  naturœ 
êigêntium  M^r^mafa,  ouvrage  qui  fût  adopté  comme  texte  dans 
ptaisicurs  universités,  et  oà  il  soutint  qu'une  loi  immortelle  précède 
toojoors  les  lois  positives.  Mario  Pagano,  de  la  Lucanie ,  se  livra  à    >?48-i799. 
l'examen  de  la  législation  romaine,  et  donna,  d'après  les  idées  de 
VicOy  les  Essais  politiques  sur  les  commencements,  les  progrès  et 
ladécadencedela  société,  où  il  observe  la  marche  de  la  vie  sociale. 
Vais,  au  lieu  d'avoir  foi  dans  le  progrès,  il  n'aperçoit  constamment 
que  la  décadence.  Il  périt  martyr  de  la  révolution  de  Naples,  et  avec 
lui  le  médecin  Dominique  Cirillo,  à  qui  Linné,  dont  il  avait  com- 
mentéetaccru  la  Botanique,  se  déclarait  redevablede  la  connaissance 
de  plnsieurs  insectes  ;  il  traita  aussi  des  prisons  et  des  hôpitaux,  en 
s'élevant  contre  les  abus  de  ces  réceptacles  de  l'humaine  misère. 
Les  philosophes  trouvèrent  un  adversaire  dans  Nicolas  Speda-    1741-179»* 
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lieriy  auteur  des  Droits  de  V homme,  où  il  nie  l*ezlstenee  d'un  ooii- 
tratsociai  (i),  en  tirant,  de  la  nature  même  de  iliomiiie  et  desou  désir 
inné  du  bonheur,  des  droits  imprescriptibles  etinaliéoables.  Si  eela 
ne  souffre  aucune  difficulté  pour  les  droits  principaux,  la  base  fidt 
défaut  quand  on  en  vient  à  la  propriété  et  aux  droits  civils;  aussi 
confond-il  souvent  les  droits  avec  les  lois.  L'intention  était  boonète, 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  résultat  ;  car  cette  subjectivité  con- 
duit à  la  guerre  de  tous  contre  tous,  et  Spedalieri  n'échappe  à  cette 
conséquence  qu'en  recourant  à  la  religion  chrétienne,  c'est-à-dire, 
en  détruisant  son  propre  système. 

f 74f-ita7.  Azuni ,  de  Sassari,  publia  un  Dictionnaire  universel  raisonné 
de  la  jurisprudence  commerciale,  bien  différent  de  celui  deSa- 
vari ,  attendu  qu'il  tend  à  démontrer  les  principes  du  droit  com- 
mercial ,  et  à  résoudre  les  contestations  qu'il  fait  naître*  Il  sut 
mettre  de  côté  le  Jargon  du  légiste ,  et  ne  pas  morceler  la  ma- 
tière ,  de  telle  sorte  que  chacun  de  ses  articles  présente  un  traité 
complet.  Au  lieu  de  tirer  seulement  des  faits  les  Principes  du 
droit  maritime  de  V Europe,  il  remonte  au  droit  général.  Il  a  écrit 
de  plus  en  français  sur  Torigine  de  la  boussole;  on  lui  doit  aussi 
dans  cette  langue  une  histoire  de  la  Sardaigne,  et  d'autres  travaux 
de  jurisprudence  ou  d'érudition. 

iTit.itts.  Vigile  fiartmcovi,  de  Trente,  soutint,  comme  chancelier,  les  pré- 
tentions du  prince-évéque  de  cette  ville  contre  le  magistrat  civil. 
Comme  la  mauvaiseadministration  judiciaire  était  Tobjet  de  plaintes 
générales,  le  prince-évèque,  sur  Tinvitation  de  Joseph  II,  chargea 
Barbacovi  de  faire  en  deux  mois  un  code  judiciaire,  qui  rencon- 
tra ,  bien  qu'abondant  en  réformes  excellentes,  tant  d'oppositions, 
les  unes  fondées ,  les  autres  absurdes ,  qu'il  ne  put  être  mis  à  exé- 
cution. Barbacovi  fut  généralement  peu  loué  par  la  population 
durant  son  ministère,  et  le  prince  le  congédia.  La  révolution  vint, 
sur  ces  entrefaites,  bouleverser  le  pays  de  Trente,  qui  devint  pro- 
vince autrichienne.  Barbacovi  n'eut  plus  alors  qu'à  faire  son 
apologie,  et  à  briguer  des  éloges  qu'il  croyait  mériter.  Il  serait 
toutefois  injuste  de  lui  refuser  un  véritable  mérite  dans  quelques 

(1)  Peut-être  serait-il  plus  exacl  do  dire  qu'il  parait  le  nier;  mais  il  prétend 
ailleurs  que,  «  dans  quelque  état  que  riiomme  se  trouve,  il  doit  s'y  trouver  par 
sa  volonté,  de  son  consentement;  autrement  on  ferait  violence  à  son  droit 
de  liberté,  qui  est  toujours  en  vigueur,  et  qui  jamais  ne  peut  périr.  •  De* 
rfroi/5,  etc.,  liv.  I,  cil.  12,  §  a. 
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questions  particalières,  comme  sur  la  décision  des  causes  don- 
tenseSy  et  sur  le  serment  en  matière  civile. 

Plusieurs  écrivains  s'occupèrent  d*histoire8  particulières;  mais  ils 
se  tinrent  pour  la  plupart  à  Térudîtion,  et  se  contentèrent  de  recueil- 
lir avec  un  zèle  patient  les  documents,  les  inscriptions,  les  actes 
publics  (i).  Ange  Fumagalli  tira  des  archives  de  son  monastère  de 
Saint- Ambroise,  à  Milan,  de  précieux  documents,  et  donna  une  Di- 
plomatique,  ainsi  que  les  Dissertations  longohardes-milanaises; 
Ganciani  rassembla  les  lois  des  barbares,  sans  s'assurer  de  leur  au- 
thenticité. Gabriel  Lancellotti,  de  Palerme,  se  livra  au  même  tra- 
vail pour  les  monnaies  et  les  inscriptions  siciliennes  (1769)  ;  Marc  x74<>-im. 
Fantuzzi,  pour  huit  cent  soixante-cinq  documents  ravennais  du 
moyen  âge. 

Les  Rerum  italicarum  scriptores  de  Muratori ,  avec  diverses 
continuations  et  les  dissertations  sur  les  antiquités  du  moyen  âge^ 
sont  d'une  importance  majeure.  Philippe  Argellati,  qui  présida  à 
l'édition  de  ces  ouvrages,  compila  en  outre  la  Bibliotheca  scrip- 
torum  mediolanensium ,  travail  de  pure  patience,  et  qui  n'est  pas 
complet  (2).  Joseph  Rovelli,  dans  ses  Discours  préliminaires  à 
F  histoire  de  Cosme^  jeta  un  coup  d'œil  sur  la  condition  générale  de 
l'Italie.  Le  chanoine  Lupi  proclama,  dans  le  préambule  du  code  di-  >7>o.i7N. 
plomatique  bergamasque,  des  vérités  qui  ont  été  adoptées  depuis. 

D'autres  écrivains  voulurent  déduire  des  principes  et  un  récit  or- 
donné des  renseignements  qu'ils  avaient  recueillis.  G*est  ce  que  fit 
Yerri  pour  les  Ezzelin,  Maffei  pour  Vérone,  le  père  Irénée  Affô,  de 
fiusseto,  avec  beaucoup  de  critique,[mais  d'un  style  négligé,  pour  la 
ville  de  Guastalla  et  le  duché  de  Parme  ;  Pierre  Yerri  pour  Milan,  en 

(1)  Ainsi  nous  citerons  Giulini  pour  Milan ,  Frisi  pour  Monza,  Corner  pour 
l*Église  vénitienne,  Rossi  pour  le  territoire  d'Aquilée,  de  Giovanni  et  de  Gre- 
gorio  pour  la  Sicile,  dal  Borgo  pour  Pise,  Tiraboschi  pour  Modène,  pour  les 
princes  d'£ste  et  pour  les  moines  tiumiliés;  Affô  et  Pacciaodi  pour  les  États  de 
Parme,  Fantuzzi  pour  Ravenne,  Bandinipour  Florence,  BarrufTaldi  pour  Fer- 
rare  ,  Jean-Bapliste  Verri  pour  la  Marche  de  TréTise,  Pellegrlni  pour  les  princes 
lombards. 

(2)  On  Ta  accusé  d'être  le  plagiaire  de  Jeair-André  Irico,  de  Trino,  son 
collègue  à  la  bibliolhèqae  Ambroisienne.  La  même  accusation  de  plagiat  a  été 
dirigée  contre  Beccaria  à  l'égard  de  Verri ,  contre  Foscarini  à  Tégard  de  Gozzi , 
contre  Denina  à  Tégard  de  Tabbé  Costa  d'Arignano.  On  a  dit  aussi  que  Savioli 
n'aurait  été  que  l'éditeur  des  Amours,  ce  qui  fut  répété  par  Monti  au  sujet  de 
la  Bassvilliann.  Ce  sont  là  les  dernières  ressources  de  Tenvie,  quand  elle  ne 
peut  nier  le  mérite. 

T.  XVII.  42 
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rédoisant  le  rédt  à  des  démoiistratloDS  de  tiiéories  fréétaUies.  Li 

17M.110».  chanoioe  Rosario  de  Gregorio,  de  Païenne,  poUla  lei  écrivaiai 
arabes  et  tes  iDseriptioDS  enflques  relatives  à  la  Sidle;  après  la 
mort  de  Blasi,  qui  composa  Thistolre  civile  de  eetle  lie,  il  fût  nomné 
hlstoriogcaphe,  et  sut  associer  l'émditlon  et  la  critiqua  dans  son 
Introduction  à  Vétude  du  droit  publie  Heilien,  ainsi  qna  ( 

I7&S.IS37.    Observations  sur  l'histoire  du  pays.  Dominique  Sdna,  si 

trtote  et  son  élève,  physicien  et  mathématicien  habile,  écrlvllavss 
érudition  l'histoire  littéraire  andenoe  et  moderne  de  sob  lie  natals} 
et  Napoli  SIgnorelli  retraça,  dans  un  livre  passionné,  las  vIcM- 
tndes  de  la  culture  intellectuelle  dans  les  Deux-Sieilea. 

i7ii-iti3.  Le  Piémontais  Charles  Denina,  ayant  critiqué  dana  nne  conédli 
les  méthodes  d'enseignement,  fut  expulsé  de  sa  chaire  par  Iss 
Jésuites,  et  acquit  ainsi  de  la  réputation.  Ses  RivolutUm»  d^ItdUe^ 
que  le  roi  Charles-Emmanuel  111  voulut  &ire  imprinMr  malgré 
la  censure,  sont  la  première  histoire  eomplète  de  ce  pays.  Mal 
racontée,  mais  exacte  dans  les  faits,  on  y  trouve  assea  de  péné* 
tration  dans  la  manière  d'envisager  les  eauses  et  knre  censé* 
quences;  pleine  de  digressions,  selon  l'habitode  da  temps,  cUs 
est  plus  religieuse  et  moins  philosophique  que  l'époque  ne  la  eodi* 
portait.  Les  Révolutions  d'Allemagne^  du  mémeautevr,  sont  intt* 
Heures  en  mérite,  et  plus  encore  les  Vicissitudes  de  la  èUtéraiurs* 

)74!^îiiis.  Charles-Âutoine  Marin,  de  Brescia,  choisit  un  fdrt  beau  thème 
dans  V Histoire  civile  du  commerce  des  Vénitiens  (  179a)  ;  c'est 
un  ouvrage  important  et  riche,  bien  qu'il  ne  soit  pas  toujours  exact 

i:b9  •M9  Jacopo  Filiasi,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  Dei  Veneii  primi  ê 
secondiy  y  donne,  à  Tappui  de  Thistoire,  des  observations  géogra- 
phiques et  naturelles ,  auxquelles  il  en  ajoute  d'autres  sur  le  com- 
merce et  les  arts  de  Venise. 

Melchior  DelOco,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  soutint,  en  s'ap- 
pliquant  à  éclaircir  les  antiquités  d'Adria  Picéna ,  que  l'ancieoite 
civilisation  italique  avait  été  indigène;  que  les  Tyrrhéniens  etitf 
Pc'lasges  n'étaient  qu'un  seul  et  même  peuple.  Il  avait  laissé  paraî- 
tre, dans  sa  préface  à  r^i^/oirer/^^am/  Marin  {iSOS]^  l'opinion  que 
l'histoire  est  «  contraire  aux  heureux  progrès  de  la  morale,  es 
nous  faisant  toujours  voir  les  annales  de  la  vertu  en  disproportion 
avec  les  volumineux  journaux  du  vice  et  de  l'erreur.  »  II  développe 
ensuite  cette  Ihèic  dans  les  Pensées  sur  Vincertitude  et  rinutUilé 
de  l* histoire  (  1 80G  ) ,  où  il  répète  les  objections  de  l'école  eocf- 
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clopédique  contre  cette  sdeoce.  11  a  laissé  inédit  vtn  Essai  philoso- 
phique sur  l'histoire  du  genre  humain^  où,  admettant  ia  sociabilité 
comme  naturelle,  il  recherche,  d'après  des  idées  générales  qni  ne 
sont  point  à  dédaigner,  les  premières  formes  cifiles,  la  formation 
des  gonvernements  et  Torigine  des  cultes,  en  s'appoyant  sur  des 
raisonnements  qui  ne  sont  pas  sans  quelque  taleur. 

Le  père  Jean-Baptiste  Martini,  de  Bologne,  fit  V Histoire  de  la    t^o6^l^u. 
musique;  mais  il  se  l>oma  à  celle  des  Hébreux  et  des  Grecs.  Dé- 
testant Tafféterie  de  la  musique  de  son  temps,  et  surtout  de  la 
musique  d'église,  il  insistait  pour  qu'elle  fût  ramenée  à  la  sim- 
plicité qui  doit  la  distinguer. 

Le  marquis  François  Ottieri,  Florentin,  page  de  Cosme  III,  re-  17*1. 
traça  les  guerres  faites  en  Italie  à  Toecaslon  de  la  succession  d'Es- 
pagne; mais  il  laissa  son  ouvrage  inachevé.  CastrucdoBùonamici, 
deLucques,  raconta,  dans  un  latin  élégant,  la  guerre  que  se  livrè- 
rent en  Italie  les  Autrichiens  et  Charles  III  ;  et  il  l'écrivit  dans  un 
esprit  d'hostilité  à  l'égard  des  premiers,  contre  lesquels  il  avait  com- 
battu. Ange  Fabroni,  de  Florence,  composa  en  latin  vingt  volumes 
de  Vies  des  Italiens  illustres,  ouvrage  continuellement  cité  par 
ceux  qui  veulent  se  donner  les  airs  de  juger  par  eux-mêmes ,  sans 
prendre  pour  cela  aucune  peine.  Fabroni  espère  «  qu'on  ue  lut  adres- 
sera pas  le  reproche  d'imprudence,  pour  dédier  à  Joseph  II  »  la 
Vie  de  Laurent  de  Médicis  et  d'autres  membres  de  cette  famille; 
il  promet  de  ne  négliger  aucun  soin  pour  que  le  Journal  des  gens 
de  lettres  <<  soit  jugé  digne  du  prince  à  qui  il  était  dédié.  » 

Marc  Foscarini,  qui  fut  doge  de  Venise  la  dernière  année  de  sa    i&)S.i763. 
vie,  observa  la  politique  des  différentes  cours  près  desquelles  il 
fut  envoyé  comme  ambassadeur ,  et  donna  des  renseignements 
pleins  de  sens  sur  chacune  d'elles.  Son  Histoire  secrète  de  la  cour 
de  Vienne  (i)  est  surtout  curieuse.  Son  autre  Histoire  de  la  lil" 

(!)  «  J'ai  comj>osë  à  Vienne  Y  Histoire  secrète  de  Vempereur  Charles  VL 
Cet  ouvrage  a  pour  but  de  démontrer  les  désordres  nés  dans  celte  cour  par 
l'introduction  d*un  gouvernement  d'Espagnols  beaucoop  ayant  suivi  ce  prince 
quand  il  quitta  l'Espagne  pour  venir  prendre  la  couronne  impériale.  On  y  dé- 
couvre  les  raisons  pour  lesquelles  César  aima  tant  les  Espagnols,  et  principale- 
ment les  Catalans,  an  point  d'amener  avec  lui  une  infinité  de  ces  gens  à  Vienne, 
d'en  former  le  conseil  d'Italie,  et  d'accorder  aux  autres  des  pensions  et  autres 
libéralités.  On  y  trouvera  le  récit  des  animosités  qui  en  résultèrent  dans  la  cour 
entre  les  deux  factions  allemande  et  espagnole ,  les  moyens  de  corruption,  les 
profusions,  les  désordres  de  l'admiaistration  des  finances,  et  autres  vices  qnl 

42. 
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térature  vénitienne,  qu*il  ne  termioa  pas,  est  très-ridie  en  do- 
eaments,  mieux  écrite,  et  rédigée  avec  plus  de  eritiqiie  (i). 

Monseigneur  Just  Fantanini,  du  Friool ,  dont  le  zèle  pour  la 
défense  des  droits  pontiflcaax  alla  jusqu'à  loi  attirer  la  désap- 
probation de  Rome,  eut  de  viCs  débats  avec  plusieurs  littérateurs. 
Il  donna  V Histoire  de  Péloquence  italienne  (  1706  ),  où  il  y  a  plus 
d'érudition  que  de  solidité  dans  les  jugements.  Ange  Quirini,  èvè- 
que  de  Brescia,  où  il  flt  élever  la  catbédrale,  publia  des  éclalreis- 
sements  sur  la  littérature  de  cette  ville  au  quinzième  siècle;  Il 
publia  les  lettres  de  Reginald  Polo  et  la  Vie  de  Pie  II,  indépen- 
damment de  différents  ouvrages  de  controverse  (3).  On  compte 
au  nombre  des  meilleurs  chronologistes  Edouard  Corsini,  qui 
éclaircit,  d*une  manière  qui  n'a  point  été  surpassée,  les  faistes  atti- 
ques,  les  olympiades  (3),  et  ensuite  la  série  des  préfets  de  Rome. 

allérèrent  le  gouveroement,  et  affaiblirent  telleinent  les  forces  de  la  maison 
d'Aalricbe,  que,  au  début  de  la  guerre  de  1733,  lors  de  la  mort  do  roi  de  Mùpm 
Auguste,  la  puissance  autrichienne  ne  soutint  pas,  à  beaacoap  près,  ropinioo 
de  prédominance  qu'avaient  conçue  d'elle  toutes  les  cours,  faute  de  connaître 
suffisamment  les  plaies  qui  l'avaient  minée  à  rintérieor.  >  Archivio  istorieo, 
t.  V,  p.  XVII. 

(1)  Tartarotti,  avec  qui  il  s'était  brouillé,  ayant  préparé  une  critique  de  cet 
ouvrage,  non-seulement  Foscarini  en  fit  défendre  Timpression  par  la  censure 
de  Venise,  mais  encore  il  obtint  de  Marie-Thérèse  qu'il  fût  enjoint  à  la  baote 
chambre  du  Tyrol  d>n  suspendre  la  publication. 

(2)  Voltaire  lui  adressa  plusieurs  fois  des  louanges,  entre  autres  dans  cette 
strophe,  plus  niaise  que  profane  : 

i  C'est  à  vous  d'instruire  et  de  plaire  ; 
H  Et  la  grâce  de  Jésus-Christ 
"  Chez  vous  brille  en  plus  d'un  éciil, 
«  Avec  les  trois  Grâces  d'Homère.  » 

(3)  Une  question  soulevée  en  1700  a  été  remise  sur  le  tapis  et  agitée  à  Tocca- 
sion  du  présent  ouvrage,  par  un  astronome  distingué  et  par  un^rudit,  à  savoir 
si  le  siècle  commence  avec  Tannée  100  ou  Tannée  101.  Presque  tous  les  jour- 
naux d'alors  y  prirent  part.  Les  uns  veulent  que  l'année  1700  ait  été  la  première 
du  dix*huilième  siècle,  les  autres  la  dernière  du  dix-septième.  Dans  le  nombre 
se  distinguèrent  Mallemans,  Messanges,  l'avocat  Délaissement,  un  baclidier 
en  théologie,  anonyme,  et  plus  tard  le  minime  provençal  Dominique  Magoan. 
Délaissement  soutenait  qu'on  n'avait  commencé  à  dire  lOO  qu'après  100  ans  ac- 
complis ;  erreur  qui  ne  pouvait  êlre  corrigée  qu'en  déclarant  que  le  dix-septièoie 
siècle  finissait  au  31  décembre  1699,  sans  quoi  l'on  raccourcirait  Tère  chré- 
tienne. Les  adversaires  faisaient  commencer  cette  ère  avec  l'an  premier,  et  finir, 
en  conséquence,  le  premier  siècle  avec  le  dernier  jour  de  Tannée  lOO.  Il  s'agissait 
au  fond  de  savoir  si  Denys  le  Petit  partait  de  Tannée  que  les  mathémalicieos 
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Xavier  Quadrio  traita ,  dans  V Histoire  et  la  raison  de  toute  i6os-i;5«. 
poésie  f  un  argument  déjà  effleuré  par  Muratori  dans  la  Parfaite . 
poésie  ;  mais  ce  dernier  s'attache  à  la  cause  efflciente ,  tandis  que 
Quadrio  s'attache  au  sujet  de  la  poésie  :  l'un  l'emporte  dans  la 
théorie,  l'autre  dans  la  finesse  des  observations  sur  la  forme  et  dans 
les  choses  d'érudition,  quoiqu'il  tombe  souvent  en  faute.  Il  détinit 
la  poésie  «  la  science  des  choses  humaines  et  divines,  exposées  au 
peuple  dans  des  images  formées  de  mots  liés  en  mesure.  » 

Beaucoup  de  jésuites  expulsés  de  l'Espagne  se  rendirent  en 
Italie ,  où  ils  acquirent  le  droit  de  cité  littéraire  en  écrivant  sur 
des  sujets  indigènes  et  dans  la  langue  du  pays  (1  ).  De  ce  nombre  fut 
Jean  Andrès,  de  Valence,  qui,  dans  ï Origine  et  progrès  de  toute 
littérature  y  hasarda  des  jugements  autres  que  les  jugements  rou- 
tiniers, et  fit  connaître  les  Arabes,  pour  qui  il  était  passipnné.  Mais 
à  la  fin  de  ces  volumes  laborieux  il  se  trouve  qu'on  a  peu  profité , 
attendu  qu'il  ne  fournit  pas,  à  l'aide  d'exemples,  le  moyen  déjuger 
par  soi-même. 

Jérôme  Tiraboschi,  de  Bergame,  homme  d'une  immense  éru- 
dition, d'un  cœur  excellent,  animé  des  meilleures  intentions, 
éclaircit,  AdiXï^V Histoire  de  la  littérature  italienne ,  des  points 
difficiles,  détermina  les  dates,  restitua  les  ouvrages  à  leurs  véri- 
tables auteurs,  et  lut  avec  conscience  ceux  dont  il  parlait;  mais 
il  ne  s'en  inspira  point.  Il  ne  fait  pas  connaître  leurs  opinions,  ni 
leur  mérite  relatif;  jamais  il  ne  porte  un  jugement  de  son  chef; 
il  morcelle  les  sciences  et  les  auteurs;  il  confond  le  génie  avec  la 
médiocrité  ;  jamais  il  ne  s'élève  à  ce  point  de  vue  critique,  d'où  l'on 
saisit  l'unité  harmonique  et  la  signification  réelle  des  œuvres  d'un 
écrivain.  Il  s'ensuit  qu'il  arrive  à  un  résultat  directement  opposé 
à  celui  qu'il  avait  annoncé,  en  disant  qu'il  voulait  «  écrire  sur  la 
littérature,  et  non  sur  les  littérateurs  de  l'Italie.  >  Plusieurs  écri- 

appellent  zéro,  ou  de  celle  qu'on  appeUe  communément  Tan  premier.  Denys  fait 
naître  le  Cbrist  le  25  décembre  de  Tannée  zéro;  mais  en  général  on  suppose 
qu'il  aurait  laissé  leS^liuil  premiers  jours  de  la  vie  du  Sauveur  hors  de  Père, 
pour  la  faire  commencer  seulement  avec  l'an  premier.  L'opinion  de  ceux  qui 
mettent  l'origine  d'un  siècle  au  commencement  de  Tannée  séculaire  est  favorisée 
par  la  dénomination  italienne  de  trecento ,  secento ,  etc.,  et  de  cinquecentisti  » 
setlecentisti,  donnée  aux  siècles  et  aux  hommes.  Or,  cette  dénomination  ne 
pourrait  subsister,  si  Tannée  300  devait  cesser  d'appartenir  au  siècle  nommé 
trecento.  Mais  c'est  là  une  opinion  banale. 
(1)  Voy.  page  588etsuiv. 
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vains  prirent  à  tâche  de  le  combattre  avec  UM  acrirnooie  qQ*il  ne 
méritait  pai;  et  le  bon  bibliothécaire  se  plaignait  du  mode  de  Tat- 
taque  sans  y  riposter.  Souvent  il  s'avoua  en  faute,  mais  avee  Is 
mollesse  d'un  homme  qui  flotte  entre  deux  opinions,  oo  qui  jugs 
comme  la  meilleure  la  dernière,  dont  il  a  le  sentiment  (i).  Son 
ouvrage,  où  nous  avons  beaucoup  puisé,  fournira  tonjoars  d'ex* 
cellents  matériaux.  Jean-Baptiste  Gomiani  voulut  remédier  aax 
défauts  que  nous  venons  de  signaler,  en  faisant  connaître,  dans  les 
Siècles  de  la  littérature  italienne,  et  les  auteurs  et  leurs  ouvrages. 
Mais  ce  morcellement  en  biographies  nuit  à  i*idée  générale,  et 
plus  encore  la  division  en  paragraphes ,  où  il  traite  séparément 
de  l'homme  privé,  de  l'homme  publie,  et  du  littérateur. 

Jean-Marie  Mazmcfaieili ,  de  Bresda,  conçut  l'idée  d'nn  di^ 
tionnaire  des  liommes  de  lettres ,  anciens  et  modernes ,  de  l'Italie. 
Il  ne  termina  que  l'A  et  le  B  :  chacun  de  ses  articles  peut  être 
considéré  comme  complet  ;  mais  là  encore  l'ordre  alphaltéHque  a 
l'inconvénient  d'isoler  l'homme  de  ses  contemporains  ;  de  ploi^ 
l'auteur  ne  s'étend  pas  dans  ses  jugements  partieoliers ,  et  il  s'ar- 
rête sur  des  détails  biographiques  sans  importance,  tandis  qn'il 
ne  songe  pas  à  donner  une  idée  des  onvrages.  VEsioi  sur  Fart 
kistoriquâf  deOaléani  Napione  (i  77S),  reproduit  les  idées  des  éeri- 
vains  français,  notamment  de  Rapin,  de  d'Alembert  et  d*Hénault. 

Nous  aurons  à  parler,  en  nous  occupant  des  sciences,  de  plu- 
sieurs autres  Italiens  ;  mais  nous  ne  passerons  pas  ici  sous  silence 
Bcrtola,  auteur  d'une  Philosophie  de  VhisUnre,  à  cause  même 
de  ce  que  ce  titre  a  de  présomptueux.  Uabaissant  les  Anglais  et  les 
Français,  il  croit  que  les  méthodes  les  plus  sûres  sont  celles  des 
Italiens,  qu'À  vrai  dire  il  ne  définit  pas.  Dans  son  premier  livre,  il 
traite  des  causes;  dans  le  second,  des  moyens;  dans  le  troisième, 
des  effets.  Or,  il  appelle  causes  les  climats,  les  institutions,  Isi 
religions,  les  gouvernements,  les  usages,  la  politique;  ce  sont  des 
amplifications  sur  les  thèmes  connus  de  Machiavel ,  de  Bodin,  de 
Montesquieu.  Le^  moyens  sont  d'autres  causes  secondaires,  oomme 
les  guerres ,  le  commerce ,  les  colonies ,  les  arts  et  les  sciences,  l«s 
caractères  ;  toutes  choses  qui  viennent  péle-roéle,  et  qui  servent  de 
titre  à  de  petits  chapitres  composés  de  réflexions  vagues.  L'auteur 

(1)  »  Je  regrette  de  ne  pouvoir  répoodre  à  leur  poUtewe  tm  leur  doBBant 
raison  à  tous  deux.  »  III,  434. 
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examine,  dans  les  cioq  chapitres  de  l'analyse  des  effeU ,  Us  épo- 
ques florissantes,  les  conquêtes»  la  décadence,  les  révolutions  et  les 
ruines.  Il  termine  en  proclamant  la  perfection  actuelle  des  sys- 
tèmes politiques,  qui  garantit  désormais  les  peuplas  contre  tout 
bouleversement;  pende  réformes  restent,  selon  lui,  à  faire,  et  elles 
s'opéreront  paisiblement.  Quant  à  uns  révolution,  l'Europe  n* a 
plus  à  la  redouter.  Cétait  en  l'année  1787  que  Bisrtola  t'expri- 
mait ainsi. 


CHAPITRE  XXXH. 

ÉRUMTIOM.  AJICBÉOLOOII.  IfUlUSIliTIQVC. 

Il  ne  manqua  pas  d'hommes  laborieux  pour  cultiver  la  langue 
latine,  surtout  en  Italie  et  en  Allemagne.  Le  Padouan  Jacob  Fac- 
ciolati  sut,  plus  que  tout  autre,  en  posséder  la  pureté  ;  il  écrivit  les 
Fastes  de  V université  de  Padoue,  mais  pauvrement,  et  commença 
le  Lexique  de  la  latinité,  terminé  ensuite  par  Égidius  Forcellini, 
natif  aussi  de  Padoue. 

Lesjésuiteseurent  des  latinistes  distingués.  Jérôme  Lagomar-  16.^81773. 
sini  travailla  toute  sa  vie  à  préparer  une  édition  de  Ciciéron  ;  mais 
Il  oe  trouva  persoona  pour  en  avancer  les  frais  :  il  donna,  avec  des 
BOtes  étendues ,  celle  des  Épitres  de  Jules  Poggiapo.  Raguse , 
toujours  renommée  pour  ses  latipistes ,  produisit  Benoit  Stay , 
Charles  Nocetti,  Boscowitch,  qui  s'exercèrent  en  vers  sur  les  philo- 
*  sophies  cartésienne  et  newtonieuQe,  sur  l'arc-en-ciel,  sur  l*aurore 
boréale,  et  sur  les  éclipses  ;  Beroard  Zamagna,  qui  traduisit  l'Odys- 
sée, Hésiode  (H  d'autres  encore;  ei  Raymond  Cunieb,  qui  donna 
la  version  latine  de  l'Iliade,  dont  le  style  est  laborieux  et  pur  : 
excellent  homme,  il  animait  la  jeunesse,  avec  Uquelle  il  applaudis- 
sait et  versait  des  larmes. 

Nicolas  délie  Laste  fut  un  poëte  latin  plein  de  délicatesse;  mais    i7oi-i7»3. 
Jules-César  Cordara,  qui  publiât  sous  le  nom  de  Quiutus  Sextanus 
des  discours  contre  les  faux  érudits,  puis  des  églogues  militaires 
et  d'autres  compositions,  acquit  une  plus  grande  réputation.  Le 
Florentin  Ange  d'Elei,  auteur  de  satires  italiennes  remplies  de    1754-1834. 
force ,  écrivit  peut-être  mieux  en  latin  que  dans  son  Idiome  natal. 
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ÉtienDe  Morcelli,  de  Brescia,  resta  sans  rivaux  daiif  rinseriptiQii 
latine,  dont  il  donna  à  la  fois  Texemple  et  le  précepte. 

■iSMtu.  Les  Exercices  sur  Vilruve,  par  Jean  Polenî,  aldèreot  à  Fiatel- 
ligenee  de  cet  aatenr.  Le  docteur  Biancooi  écrivit  des  lettres  sur  le 
grand  cirque  et  d*antres  sar  Celse,  qnUl  prétendait,  avce  plus  de 
i-tr.  bizarrerie  que  de  fondement,  contemporain  d' Auguste;  et  il  n- 
conta  ses  voyages  en  Allemagne.  Monseigneur  Guamaeel,  de  Yol- 
terra,  rassembla  un  musée  d^antiqultés  nationales,  et  prélaidit  at- 
tribuer  à  son  pays,  dans  les  Origines  italiques j  le  bereeau  de  la 
civilisation.  Le  Turinois  Paciaudi  réunit  des  antiqaités  chicticniMi 
et  différents  objets  trouvés  dans  Yelleia,  qu*on  venait  d*cxhumer. 
Il  contribua  à  la  création  de  Tuniversité  de  Panne  et  de  la  blblio- 
tbèque  de  cette  ville.  On  lui  doit  aussi  Tbistoire  de  Tordre  de 
Malte.  On  prétait  en  même  temps  aux  antiquités  saerées  fatteotioB 
qu'elles  méritaient  ;  et  nous  avons  déjà  fait  mention  des  ouvrages 
de  Boldetti,  Bottari,  Momacbi,  Buonarotti,  Marangoni,  Oamplni. 

fCft'iTto.  Jean-Baptiste  Passeri  s*occupa  utilement  des  antiquités  é^us- 
ques,  et  surtout  des  tables  eugubines  et  de  la  langue  étrusque; 
mais  il  ne  se  tint  pas  toujours  en  garde  contre  les  élans  de  son  ima- 

iTiattsi.  gination.  Monseigneur  Marini  éclairdt  les  actes  des  firères  Ar- 
vales,  et  les  papyrus  concernant  diverses  parties  de  la  science  ar- 
cbéologique. 

i6t4-i77i.  Alexis  Symmaque  Mazzoccbi,  de  Padoue,  qui  passa  pour  un 
prodige  d'érudition,  donna  des  éclaircissements  sur  Tadmirable 
amphithéâtre  de  sa  ville  natale  et  sur  plusieurs  autres  sujets,  mais 
principalement  sur  les  deux  tables  d*Héraclée.  Il  composa,  de  l'en- 
semble de  ses  leçons  sur  la  Bible,  dans  TuDiversité  de  Naples,  son 
précieux  Spicilegium  biblicum.  Louis  Lanzi  s'occupa  des  an- 
ciens Etrusques,  en  rapportant  tout  à  des  origines  grecques;  mais 
on  lit  davantage  son  Histoire  de  la  peinture,  Dempster  avait 
commencé  un  musée  étrusque  ;  mais  les  nouvelles  découvertes 

I691-I7S:.  fournirent  au  sénateur  Philippe  Buonarotti  de  nombreuses  addi- 
tions. Initié  par  lui  dans  cette  étude ,  le  bon  helléniste  Gori  s'en 
passionna  au  point  de  tout  voir  dans  les  Etrusques,  et  Torigine  des 
arts,  et  les  différents  usages.  Il  rendit  de  grands  services  à  Tar- 

1697-1770.  chéologie  età  Tépigraphie;  Jean  Lami,  du  vald'Ârno,  homme  d'une 
érudition  étendue  et  d'un  caractère  gai,  aimant  la  beauté  et  les 
jouissances,  l'aida  utilement  dans  ses  travaux.  Il  défendit  contre  Le- 
clerc  et  les  sociniens  la  décision  du  concile  de  Nlcée  concernant  le 
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Logos(De  recta  Pairum  Nicenorumjide,  \  730)  ;  il  démontra,  dans 
le  livre  intitulé  De  eruditione  aposiolorum,  que  ces  hommes  sim- 
ples étaient  trop  ignorants  pour  avoir  tiré  de  Platon  Tidée  de  la  Tri- 
nité; et,  s'étant  pris  de  querelle  avecles  jésuites,  il  les  harcela  dans 
des  satires  latines  et  italiennes  qui  n*ont  aucune  valeur  littéraire.  11 
86  prépara  de  pires  démêlés  par  ses  Nouvelles  littéraires  (  f  740), 
Journal  qui  paraissait  toutes  les  semaines,  et  dont  la  hardiesse  fut 
poussée  si  loin,  qu'il  fut  supprimé.  Lami  publia,  dans  les  Délices 
des  érudits  toscans,  plusieurs  documents  précieux  de  la  biblio- 
thèque Riccardiana,  et  il  se  proposait  d'écrire  Thistoire  de  l'Église 
d'Orient;  mais  il  n'en  vint  pas  à  l'exécution.  Tieschfein  s'occupa 
des  vases  étrusques. 

De  nombreuses  découvertes  vinrent  aviver  le  goût  des  antiquités. 
Indépendamment  d'Hercolanum  et  de  Pompé! ,  les  temples  de 
Pestum  furent  trouvés,  en  1 752,  dans  uneforét;  les  ruines  de  Velleîa, 
ville  détruite  au  quatrième  siècle,  enl  7  6 1 ,  sur  le  territoire  de  Plai- 
sance. Les  princes,  lespapesdégageaientàTenvila  villa  d'Adrien,  et 
exhumaient  d'autres  débris  antiques  ;  d'Hancar  ville,  Wheler,Choi- 
seul-Gouftier,  Spon,  Revêt,  Stuard,  etc.,  mettaient  en  lumière  les 
arts  de  la  Grèce;  Chardin,  Norden,  Pokocke,  Niebuhr,  ceux  de 
l'Arabie,  de  l'Egypte  et  de  Palmyre. 

En  1 726  fut  fondée  l'académiede  Cortone,  dont  les  actes  sont  con- 
sacrés à  éclaircir  la  civilisation  étrusque;  en  1736,  celle  de  Florence, 
appelée  la  Golombaria,  également  destinée  à  l'étude  des  antiquités, 
indépendamment  de  l'académie  Herculanienne.  Déjà  l'archéologie, 
cessant  d'être  un  objet  de  curiosité,  une  lice  ouverte  à  une  érudition 
ennuyeuse  et  à  des  arguties  hypothétiques,  apprenait  à  laisser  de 
côté  les  observations  accessoires  qui  ne  naissent  pas  de  l'inspection 
des  monuments  et  ne  servent  pas  à  l'expliquer,  de  même  qu'à 
ne  pas  se  complaire  aux  citations  accumulées,  et  à  interpréter,  à 
l'aide  de  la  philosophie,  les  religions,  la  politique,  la  civilisation. 

\Vinckelmann,  flis  d'un  cordonnier  du  Brandebourg,  dénué  de    winckei. 

nano 

ressources,  mais  passionné  pour  l'étude,  parvint  enfin  à  visiter  >7<7-»7««. 
Rome,  où  la  protection  des  cardinaux  Archinto  et  Albano  lui  ouvrit 
la  voie  dans  laquelle  il  sut  se  faire  un  nom  immortel.  Dans  un 
temps  où  l'archéologie  ne  s'occupait  encore  que  d'érudition,  Winc- 
kelmann  la  dirigea  sur  les  arts  du  dessin,  dont  il  publia  une  his- 
toire (  1 764  ),  en  prenant  ce  nom  dans  le  sens  grec  de  système,  et 
en  ayant  égard  à  l'existence  de  l'art,  mais  non  aux  vicissitudes  des 
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artistes.  Il  faut  voir,  dans  sa  prOface,  les  errears  grottièret  de  sn 
prédécesseurs  :  conjectures  téméraires;  ouvrages  récents  acceptés 
pour  ancieos;  assertions  fondées  sur  des  rajusteiDonts  maladroiU; 
descriptions  faites  bien  moins  pour  l'instruction  que  pour  Tagré- 
ment;  bévues  de  voyageurs  observant  en  poste;  erraors  commises 
par  les  dessinateurs. 

Winckelmann  vit  les  choses  de  ses  propres  yenx,  el»  dans  sa 
pensée,  l'étude  de  Tantiquité  n'était  pas  digne  du  sage,  al  elle  ne 
tendait  à  épurer  le  goût  et  à  éclairdr  l'histoire  de  l'humanité.  II 
est  vrai  qu'il  tomba  dans  quelques  erreurs  de  fait,  qa'U  proeède 
avec  peu  d'ordre,  qu'il  affecte  l'érudition  dans  la  description  des 
monuments,  et  que  cet  air  d'inspiré  qu'il  prend  parfois  pe  Inl  sied 
pas  bien  :  on  est  séduit  néanmoins  par  son  eathousiaame  pour  le 
beau,  et  par  une  éloquence  qui  rivalise  avec  la  pensée  de  l'artiste. 
i69>-i76«.    Le  comte  de  Gaylus,  qui  suivit  aussi  cette  voie,  le  cédait  autant  i 
Winckelmann  en  érudition  qu'il  lui  était  supérieur  comaie  artiste; 
mais  il  se  fatigua  à  de  petits  travaux,  taqdis  que  Winckelmann  est 
occasion  d'en  exécuter  de  grands.  Il  ne  vit  dans  Tari  antique  que 
le  c6té  industriel  et  voluptueux  ;  et  la  manière  dont  il  copia  les  mo- 
numents montra  qu'il  n'en  connaissait  pas  l'importance*  Ce  fat  loi 
qui  enseigna  à  séparer  les  bronzes  des  marbres,  et  à  las  disposer 
selon  les  temps,  les  lieux,  les  sujets  ;  ce  qui  permit  à  Winckelmann 
de  faire  d'heureux  rapprochements  et  des  hypothèses  raisoonées. 
iicynp.         Le  Saxon  Clirlstian  Heyne  serait  demeuré  tisserand  comme  son 
père,  saus  les  trois  sous  par  semaine  que  paya  son  parrain  pour  qu'il 
reçût  les  leçons  d'un  maître  de  latin,  li  fut  ensuite  secouru  par  d*ao- 
tres,  et  il  put  ainsi,  en  gagnant  toujours  laborieusement  son  paio,  de- 
venir un  latiniste  distingué.  Placé  comme  copiste  dans  la  bibiiothé' 
que  du  ministre  Brûhl,  avec  cent  écus  de  traitement ,  la  guerre  de 
sept  ans  le  soumit  à  de  dures  épreuves  :  lorsqu'elle  eut  pris  00,  il 
fut  appelé  comme  professeur  à  Gôttingue,  où  il  commença  à  se  Aire 
un  nom  en  interprétant  les  auteurs,  non  pas  avec  les  miouties  phi- 
lologiques et  de  pure  érudition  qui  étaient  alors  en  usage,  mais  en 
cherchant  à  en  faire  comprendre  la  poésie,  le  goût,  les  beautés. 
Il  apprit,  à  partir  de  ce  moment,  à  considérer  la  mythologie 
comme  un  dépôt  de  symboles,  l'assemblage  des  traditions  de  peu- 
ples et  de  temi)S  divers  ;  et  il  rechercha  les  altérations  qu'elles 
avaient  subi  dans  leur  idée  primitive,  de  manière  à  les  faire  servir  de 
supplément  à  l'histoire. 


I75t-l8i8. 
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Heyne  étudia  les  inoiiunients  avec  moioi  d'imagination  que 
W'inckcimann,  noais  avec  plus  de  jugement  et  de  connaissance  des 
textes  :  il  se  fonda  en  conséquence  sur  des  notions  positives,  et  non 
surda  brillantes  hypothèses;  il  corrigea  de  nombreuses  erreurs 
historiques  commises  par  Winckelmann  concernant  les  époques 
des  arts,  et  réfuta  les  moti&  quil  avait  assignés  à  leurs  progrès  ou 
à  leur  décadence.  Il  s'appliqua  aussi  à  étudier,  autant  qu'on  le  pou- 
vait alors,  les  monuments  étrusques,  et  mieux  encore  les  monu- 
ments byzantins.  Ses  précieuses  éditions  de  Tibulle  et  surtout  de 
Virgile  le  laissèrent  sans  rivaux.  Il  sut  écarter  de  l'académie  de  Gôt- 
tingue,  devant  laquelle  ses  dissertations  éclaircirent  différente 
points  douteux,  Tesprit  de  dispute  et  les  subtilités  modernes;  et 
elle  lui  fut  redevable  d'une  réputation  qui  la  protégea  contre  la 
fureur  des  armes. 

Il  manquait  un  esprit  qui,  embrassant  tout  l'ensemble  de  l'art, 
parvînt  à  révéler  le  siijet,  le  temps,  le  mérite  de  chaque  travail ,  à 
suivre  les  vicissitudes  du  goût,  et  à  lire  dans  les  monument^  l'his* 
toire  de  l'homme.  C'est  ceque  fit  Ennio  Quirino  Visconti,  de  Borne,  vuconti. 
Doué  dès  son  enfance  d'une  mémoire  prodigieuse ,  il  eut  bientôt 
amassé  un  trésor  de  connaissances  qui  le  mit  à  même  de  parcourir 
l'antiquité  d'un  coup  d'œil  sûr.  Les  fouilles  d'Herculanum  et  de 
Pompéi  excitèrent  dans  toute  l'Italie  le  désir  de  nouvelles  recher- 
ches, et  à  Rome  plus  qu'ailleurs.  Clément  XIV  songea  à  réunir  les 
richesses  archéologiques,  en  achetant  celles  qui  étaient  éparses,  et 
en  s'occupaot  d'en  découvrir  d'autres.  Visconti  fut  mis  à  la  tête 
du  musée  qui  reçut  le  nom  de  ce  pontife^  et  qui  fut  enrichi  par  la 
munificence  de  Pie  VI.  11  destina  à  le  recevoir  l'appartement  du 
Vatican  contigu  à  la  cour  des  statues,  qui  fut  alors  entourée  d'un 
portique  ;  et  le  pape  ayant  ordonné  la  publication  de  ces  monu* 
ments,  il  en  résulta  l'ouvrage  intitulé  Description  du  musée 
Pio-Clementino.  Visconti  y  associa  à  une  érudition  sûre  l'art 
d'exposer  avec  clarté  ce  qui  avait  auparavant  un  air  de  mystère, 
d'éviter  les  digressions  pompeuses,  de  s'en  tenir  à  ce  qui  était  par- 
ticulier à  chaque  ouvrage.  Il  conçut  l'idée  de  classer  dans  les  mo- 
numents, en  premier  les  divinités  du  ciel,  de  ia  mer,  de  la  terre, 
des  enfers;  puis  les  héros,  l'histoire  ancienne  et  romaine,  les  sages, 
les  philosophes,  les  savants;  enfin  ce  qui  concerne  l'histoire  na- 
turelle, les  usages,  les  arts  ;  et  chaque  classe  est  distribuée  selon 
l'époque  et  le  mérite  de«  ouvrages. 
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11  décrivit  ensuite  les  tombeaux  des  Seipions  déterrés  en  1 780,  lei 
ruines  de  Gubio  exhumées  par  les  soins  du  prince  Borghèse,  en  no 
mot  tout  ce  qui  apparaissait  alors  de  nouveau,  et  tout  ce  qui  avait 
été  mal  interprété  en  fait  d*antiquités.  Lorsque  la  France  eut  enlevé 
à  ritalie  ses  ricliesses  artistiques,  Visconti  fut  appelé  à  Paris  en 
qualité  de  conservateur  du  Musée  des  antiques,  qu*il  disposa  se- 
lon sa  métliode.  Il  y  continua  ses  travaux  ;  et  Napoléon  ayant  fait 
faire  une  édition  magnifique  de  V Iconographie  grecque  et  rth 
maine ,  collection  des  portraits  autlientlques  qu'il  avait  comman- 
dés à  Visconti ,  en  fit  présent  aux  personnes  que  lui  indiqua  Tao* 
teur;  genre  nouveau  et  délicat  de  générosité. 

Les  études  orientales,  que  l*on  cultivait  dans  un  but  religieux,  se 
trouvaient  limitées  à  l'hébreu  et  à  l'arabe,  langues  pour  lesquelles 
les  papes  cherchèrent  toujours  à  faire  instituer  des  cours  dans  les 
universités.  Le  concile  général  de  Vienne  (121 2)en  imposa  la  fonda- 
tion pour  former  des  missionnaires  destinés  à  prêcher  les  Juifs  et  les 
musulmans  ;  autre  fait  à  opposer  aux  réformateurs  du  seizième 
siècle ,  qui  prétendaient  que  la  langue  hébraïque  était  abolie  ches 
les  chrétiens,  et  le  texte  original  de  la  Bible  inaccessible  pour 
eux.  11  est  vrai  que  les  questions  soulevées  par  la  réforme  accru- 
rent le  nombre  des  orientalistes ,  même  hors  de  Tltalle  et  des  rangs 
du  clergé.  Ainsi ,  Guillaume  Postel  publiait  à  Paris,  en  1588 ,  les 
alphabets  des  langues  hébraïque,  chaldéenne ,  syriaque ,  sama- 
ritaine, arabe,  indienne  (  éthiopienne  )  ^  grecque ^  géorgienne, 
serve,  illyrienne,  arménienne,  latine  (  Lingunrum  duodecim  cha- 
racterihus  differentium  afphabetum,  introductio  ac  iegendi  mo- 
dus  longe  facillimus  )  :  tentative  hardie,  quoique  fausse  et  systé- 
matique, de  ramener  plusieurs  langues  à  l'unité,  et  qui  devançait 
la  philologie  comparée.  Conrad  Gessner  faisait  connaître  en  1565, 
dans  le  Mithridates^  cent  trente  langues  et  dialectes ,  et  donnait 
vingt-deux  versions  de  l'Oraison  dominicale,  avec  de  nombreux 
rapprochements. 

V  Introduction  aux  langues  chaldéenne,  syriaque  et  armé- 
niennCy  d'Ambroise  Lomellino  (  1539),  et  le  commentaire  De  ra- 
iione  communi  omnium  linguarum  ac  litterarum,  du  Suisse  6i* 
bliander  (Buchmann),en  1548,  tendent  au  même  but.  Le  cardinal 
de  Richelieu  faisait  acheter  par  Brèves,  ambassadeur  à  Constanti- 
nople,  de  très-beaux  caractères  orientaux  pour  l'Imprimerie  royale, 
et  mettre  sous  presse  plusieurs  livres  pour  les  missionnaires.  Le 
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Français  Claude  Daret  (  Trésor  de  Phistoire  des  langues  de  cet 
univers  f  1613)  traitait  de  l'origine,  de  la  beauté,  de  la  perfection, 
de  la  décadence ,  des  changements  et  des  modifications  de  qua- 
rante-cinq idiomes,  et  mentionnait  des  faits  extrêmement  curieux, 
bien  quMnexacts.  Samuel  Bochart  (  Geographia  sacra,  1675)  re- 
cherchait avec  une  grande  richesse  de  connaissances  forigine 
des  peuples,  et  en  suivait  la  dispersion.  Les  travaux  de  David  Mi- 
chaëlis,  professeur  de  Gôttingue,  sur  Texëgèse  biblique,  sont  aussi 
à  remarquer.  George  Coruiger  donna,  en  1629,  V Harmonie  des 
langues  grecque,  hébraïque,  latine,  germanique;  L.  Thomassin, 
de  l'Oratoire,  voulait  les  ramener  toutes  à  Thébreu  (1).  Des  dic- 
tionnaires javanais  et  malais  étaient  publiés  à  Amsterdam  ;  et  le 
grand  orientaliste  £rpénius  donnait  une  grammaire  arabe ,  qui 
resta  la  meilleure  jusqu'à  celle  de  Sacy. 

Nous  citerons  en  Angleterre,  en  outre  des  hébralsants,  Pokocke, 
traducteur  d'Aboulfarage ,  et  flyde ,  qui  traita  de  la  religion  des 
Persans. 

En  Italie,  Grégoire  XIY  avait  fait  fondre  des  caractères  orien- 
taux et  imprimer  plusieurs  ouvrages;  le  collège  de  la  Propagande 
et  la  bibliothèque  qui  en  dépend  favorisèrent  ce  genre  d'études. 
Clément  XI  acheta  un  grand  nombre  de  manuscrits  orientaux 
d'Abraham  Échellense,  et  d'autres  manuscrits  arabes,  cophtes, 
éthiopiens,  de  Pierre  délia  Val  le  ;  et  il  fit  dresser  par  Joseph-Simon 
Assemani ,  natif  de  Tripoli ,  qui  avait  toujours  vécu  à  Rome  parmi 
les  Maronites,  le  catalogue  des  manuscrits  syriaques  et  arabes  de 
la  Vaticane  (  Bibliotheca  orientalis  )  :  il  lui  commanda  en  outre 
divers  travaux  d'érudition  orientale.  Adier  s'appliqua  aux  anti- 
quités cufiques,  de  même  que  Meuter  et  Mingarelli  aux  antiqui- 
tés cophto-memphitiques.  UŒdipus  œgyptiacus,  du  jésuite  alle- 
mand Kircher,  publié  à  Rome,  arrêta  le  premier  l'attention  sur 
les  hiéroglyphes  ,  qu'il  disait  inventés  par  les  prêtres  pour  tenir 
leurs  doctrines  cachées,  et  qu'il  se  vantait,  avec  charlatanisme,  de 
pouvoir  expliquer.  Jablonski ,  son  compatriote,  le  continua  dans 
le  Panthéon  égyptien  { 1750) ,  où  il  scrute,  d'aprèsl'idée  de  l'An- 
glais Wiikins,  le  système  religieux  des  Égyptiens,  en  interprétant, 
à  l'aide  du  cophte,  les  noms  des  divinités;  tandis  que  de  Guignes 

(!)  Méthode  d'enseigner  et  d'étudier  chrétiennement  la  grammaire  on 
les  langues,  en  les  réduisant  toutes  à  V hébreu.  2  vol.  in-8";  Leyde,  1693. 
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prétendait  expliquer  les  hiéroglyphes  à  i*aide  du  eliiiiois.  George 
Zoéga,  qui  s*était  passionné  pour  le  grée  et  les  antiquités  à  l'école  de 
Heyne ,  ayant  quitté  le  Jutland ,  sa  patrie ,  pour  se  rendre  à  Rome 
et  embrasser  le  catholicisme ,  mit  en  ordre  les  manuscrits  du  mu- 
sée Borgien ,  fit  imprimer  les  médailles  égyptiennes,  et  fût  chargé 
par  Pie  VI  de  décrire  les  obélisques  de  Rome  ;  mais  les  décooyeftci 
subséquentes  lui  ont  donné  un  démenti.  Il  avait  étudié  la  langue 
eophte,  et  soupçonné  Texistence  d'un  élément  phonétique  dans  la 
langue  sacrée. 

Cependant  les  Jésuites  avaient  fait  connaître  la  langue  chinoise, 
en  traduisant  les  livres  canoniques  et  quelques-uns  des  chefs-d'œu- 
vre littéraires  de  cet  empire.  G.  Gaubil,  Amyot,  Premarc»  rendi- 
rent de  grands  services;  et  la  Notifia  lingnœ  sinicœ  de  Premare, 
traité  de  littérature,  déduit  d*un  grand  nombre  d'exemples,  est 
ce  qui  a  été  publié  de  mieux  Jusqu'ici  par  les  Européens.  Foormont 
flt,  avec  Taide  d*un  Jeune  Chinois,  et  par  Tordre  de  Louis  XIV,  un 
dictionnaire  et  une  grammaire  de  cette  langue,  ouvrages  pour  les- 
quels  il  fit  graver  cent  mille  types  ;  il  rassembla  en  outre  un  grand 
nombre  de  livres  indiens  et  chinois.  Fréret ,  son  élève,  érudit  uni- 
versel ,  annota  trente-deux  dictionnaires ,  en  classant  les  langues 
et  en  recherchant  leur  origine,  leurs  rapports,  leur  génie  gram- 
maticai  ;  travail  dont  il  s'aida  pour  sa  Dissertation  sur  les  prin- 
cipes généraux  de  l'art  (V écrire.  Le  père  Gerbillon  fît  connaître  le 
premier,  en  Europe,  la  langue  mandchoue  (Elementa  linguastar- 
taricœ  ) . 

Le  Danois  Ziegenbald  publia  en  1716  une  grammaire  tamoaie; 
l'Italien  Beschi  composa  dans  cette  langue  des  ouvrages  destinés 
à  répandre  le  christianisme  ;  le  père  Pons  donna,  en  1 740,  la  pre- 
mière notion  du  sanskrit,  en  admirant  l'analyse  grammaticale  des 
brahmines,  et  en  se  montrant  versé  dans  leur  philosophie.  Quelqaes 
missionnaires  acquirent  une  connaissance  si  approfondie  de  IV 
dionie  indien,  qu'ils  purent  composer  en  sanskrit  VEzovr  Vedam^ 
au  point  de  le  faire  prendre  aux  encyclopédistes  pour  un  livre  ori- 
ginal qui  remontait  à  dix  mille  ans.  D'autres  donnaient  connais- 
sance des  opinions  de  ce  pays. 

Le  père  Gior^i  fournit  des  renseignements  précieux  sur  l'Asie 
centrale  dans  VAlphafx'luin  ihfbetanum  (i762),  parce  qu'ils 
éti'.u'iit  les  prrniieii^.  L'i^urope  ii'eul  pas  d'autre  livre  sur  cette  ma- 
tière jusqu'à  la  grammaire  de  Schrœter  en  1826,  et  à  celle  de 
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Co»flia  de  Kërô§  en  1834,  qui  vaut  mieax.  ÉtieDoe  Bôrgla  Ten- 
dait Jusqu'à  son  argenterie  pour  acheter  des  objets  rares,  surtout 
ceux  qui  étaient  expédiés  des  pays  éloignés  par  les  missionnaires. 
Il  en  forma  un  musée  à  Yeliétri ,  et  fit  Imprimer  le  Systema 
brahmanicum  de  Jean  Werdin ,  connu  sons  le  nom  de  P.  Paulin 
de  Saint- Barthélémy,  qui  montra  des  analogies  entre  le  sanskrit  et 
le  latin,  la  parenté  du  premier  avec  le  zend,  et  les  ressemblances  de 
la  mythologie  brahminiqoe  avec  d'autres. 

Tandis  que  les  missionnaires  étudiaient  l'Inde  dans  un  but  reli- 
gieux, les  Anglais  en  faisaient  autant  dans  no  Intérêt  de  com- 
merce. Or,  la  nécessité  de  connaître  les  lois  et  les  asages  d*on  peu- 
ple qu*ils  voulaient  non-senlemefit  conquérir,  mais  gouverner,  les 
porta  à  en  faire  connaître  la  langue  et  la  littérature  si  riche.  Has- 
tings  fonda  à  Calcutta  une  académie  orientale  (  i784],  d'où  sor- 
tirent les  Institutions  cPAhbar  par  Gladwio,  les  Lois  de  Marum 
par  Jones;  puis  tine  série  de  Transactions^  où  Jones,  Wilkins, 
Golebrooke,  Prinsep,  Wilson,  donnèrent  ce  que  la  littérature  et 
la  philosophie  de  ce  pays  avaient  de  mieux.  Une  réunion  se  formait 
à  Londres  pour  répandre  les  ouvrages  les  plus  Importants,  bien 
que  le  clergé  anglais  8*opposât  à  une  diffusion  qu'il  Jugeait  dan- 
gereuse. 

Court  de  Qébeiin,  dans  son  Monde  primitif  analysé  et  comparé 
aumonde  moderne  (i11Z'i1S4)^  voulut,  pour  montrer  les  progrès 
de  l'humanité,  tirer  une  grande  synthèse  des  connaissances  qu'on 
avait  recueillies.  Il  ne  voit  dans  la  mythologie  antique  que  des 
symboles  de  la  religion;  Il  édlOe  une  grammaire  universelle  avec 
un  trop  petit  nombre  de  documents,  en  essayant  toutefois  de  fonder 
la  philologie  comparée;  il  réfute^  en  traitant  de  l'histoire  naturelle 
du  langage  et  de  l'écriture,  les  systèmes  précédents,  mais  sans  en 
donner  un  bon;  et,  reconnaissant  l'importance  de  l'étymologie,  il 
sait  distinguer  la  racine  des  afûxes,  et  voir  que  certaines  préposi- 
tions et  désinences  ont  ou  donnent  toujours  la  même  valeur  dans 
toutes  les  langues.  Le  petit  nombre  de  connaissances  que  Ton  pos- 
sédait alors  ne  lui  permettaient  pas  de  tirer  de  ces  vérités  tout  le 
parti  possible. 

De  Guignes,  très-versé  dans  plusieurs  langues,  rattacha  le  pre- 
mier, dans  son  Histoire  des  Huns  (1756),  les  vicissitudes  de  l'Europe 
à  cellf  s  du  fond  de  l'Orient,  et  révéla  une  foule  de  nations  de  l'Asie 
centrale,  dont  le  nom  était  à  peine  connu.  Ânquetii-Duperron,  qui 
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avait  été  dans  Tlnde  pendant  la  domination 

rérodition  aox  religions,  en  publiant  leslîTressMrésde  InEenect 

VOupanishadàts  brahmines  (  1771  ).  Pendant  que  ces  éerivaiBS, 

ainsi  que  Freret  et  d  antres  encore,  rceonnaisnient  le  parti  qnl 

était  possible  de  tirer  pour  notre  bistoire  de  edle  de  FOrient,  les 

philosophes  espérèrent  y  trouver,  pour  les  scicnees  cl  Vh 

des  origines  qui  donnassent  un  démenti  à  celles  qui  sont  j 

par  la  Bible  ;  et  ils  se  bâtèrent  de  conclure  avant  d*avoir  vériAé 

les  prémisses. 

L'amoor  désintéressé  de  la  science  portait  les  Allemanâs  à  mé- 
diter  sor  les  découvertes  d*aotrui,  et  à  y  appliquer  leur  criliqoesnb- 
tile  et  hardie  ;  aussi  eurent-ils  bientôt  créé  une  sdeoee  nonvclle,  la 
linguistique. 

Déjà  Leibnitz  avait  proclamé  des  idées  très-clevéea  ior  la  phi- 
lologie, et  reconnu  que  les  langues  pouvaient  aider  poiaBamoMat 
rhistoire  des  temps  reculés,  et  offraient  le  mdllear  Dumn  de 
vérifier  la  parenté  des  peuples.  Les  connaissances  positives  lirait 
accrues  par  les  cinq  savants,  au  nombre  desquels  se  trouvait  Me- 
buhr,  envoyés  en  Orient  par  Frédéric  V,  roi  de  Danemark,  pour 
connaître  les  idiomes,  l'histoire,  les  monuments  de  TArable  et  de 
rÉgypte.  Pallas  publia  en  1786  son  Yocabuiairede  toutes  leslear 
gués  du  monde,  eX  en  1800  TEspagnol  Hervas,  le  Catalogue  des 
langues  des  nations  connues;  Adelung  fit  paraître  à  Berlin  son 
MUhridates  en  1804. 

La  numismatique  fut  aussi  ramenée  à  sa  véritable  fonction, 
qui  est  de  venir  en  aide  a  rhistoire.  Ézéchiel  Spanheim  en  avait 
décrit  presque  toutes  les  parties  (  De  usu  etprœstantia  numisma- 
ium  )  ;  mais  on  avait  fait  depuis  lui  une  foule  de  découvertes.  Les 
savants  mémoires  de  Vaillant  à  TAcadémie  française  accoutu- 
mèrent cette  science  à  plus  de  rigueur,  surtout  pour  les  séries 
des  souverains.  Pèlerin  étudia  les  médailles  autonomes,  c'est-à- 
dire  frappées  par  des  villes  ou  des  États,  sans  nom  de  prince.  Bar- 
thélemy  en  eclaircit  la  paléographie  avec  une  érudition  plus 
étendue. 
73:  TT9$.  Joseph  Eckhel,  jésuite  autrichien,  songea  à  former  un  ensem- 
ble de  toute  la  science  numismatique  :  il  fit  connaître,  dans  les 
IS^ummi  veteres  anecdoti,  plus  de  quatre  cents  médailles  iné- 
dites, et  fit  suivre  cet  ouvrage  du  catalogue  du  cabinet  de  Vienne, 
puis  de  la  Doctrina  n  ummorum  (  1 7  92- 1 798  ),  où  la  numismatique 
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est  embrassée  dans  son  entier.  11  adopta  l'ordre  géographique  de 
Pellerin  en  l'améliorant ,  et  distribua  les  médailles  romaines  selon 
les  fastes,  en  apportant,  dans  la  discussion»  de  la  critique,  de  l'es- 
prit, une  érudition  étendue,  et  pourtant  sans  étalage.  Aussi  pourra- 
t-on  corriger  par  la  suite  quelque  erreur  dans  son  œuvre,  y  com- 
bler des  lacunes;  mais  il  sera  difûcile  de  lui  enlever  le  premier 
rang  dans  ce  genre  de  travail. 

Dominique  Sestini,  de  Florence,  s'étant  adonné  tout  ensemble  à  iTSo-i^^t 
rhistoire  naturelle  et  à  la  numismatique,  rendit  à  ces  deux  sciences 
des  services  dans  ses  voyages,  qu'il  poussa  jusqu'en  Orient,  et  dont  il 
écrivit  le  récit.  Chargé  par  le  ministre  britannique  Ainslie  de  faire 
une  collection  de  médailles  grecques  et  romaines,  il  prit  beaucoup 
de  goût  pour  ce  genre  d'études ,  et  donna  la  géographie  numisma- 
tique (Classis  generalis  geographiœ  numismaticœpopulorum  et 
regum)y  et  ensuite  plusieurs  descriptions  de  musées  et  de  médailles. 
11  a  décrit  en  outre  toutes  les  médailles  connues  dans  le  Système 
géographicO'tiumismatique,  en  quatorze  volumes  in*folio,  resté 
manuscrit. 

L'ardeur  avec  laquelle  on  recherchait  les  médailles  antiques 
excita  à  en  fabriquer  de  fausses.  Dès  1565,  Jean  Gavino,  dit  le  Pa* 
douan,  habile  graveur,  associé  avec  Alexandre  Bassiano,  en  fit  de 
grecques  et  de  romaines^  que  leur  bizarrerie  fit  rechercher  davantage 
des  amateurs.  D'autres  imitèrent  cette  fraude,  principalement  le 
Parmesan  Michel  Dervieux ,  Français  établi  à  Florence,  Carteron  en 
Hollande,  à  Lyon  Cogornier,  qui  contrefit  les  médailles  extrêmement 
rares  des  trente  tyrans;  l'Allemand  Werber,  mort  à  Florence,  et 
Beeker,  le  plus  célèbre  de  tous.  11  en  résulta  que  ce  ne  fut  pas  la 
moindre  tâche  du  numismate  que  de  distinguer  les  médailles 
fausses  des  vraies. 
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CHAPITRE  XXXin. 

REAUX-AITS. 

Les  beaux-arts  forment  parfaitement  le  pendant  de  la  littératnre  ; 
ce  sont  les  mémei  erreurs,  les  mêmes  efforts  pour  en  sortir,  ks 
mêmes  améliorations  effectuées  à  demi.  En  même  temps  que  ces- 
saient les  métaphores  do  dix-septième  siècle,  la  manie  du  baroque 
disparaissait  ;  mais  il  était  remplacé  par  le  Yolnptneux  et  le  manlM, 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  rococo,  genre  qui  a  pour  caractère  la 
dessin  tourmenté  et  serpentant,  des fkntaisies  Tagabondes, an 
Olympe  et  des  Talions  de  Tempe  perpétuels;  ce  qui  fait  qo'oa 
pourrait  comparer  cette  époque  de  l'art  à  la  période  poétique  da 
Arcades.  C'est  là  ce  que  demandait ,  surtout  en  France,  la  frivolité 
des  grands  seigneurs  et  des  financiers  enrichis  ;  e*est  là  ee  qu'il  MM 
aux  débauches,  à  ceux  que  charmait  cette  manière,  à  laquelle  ma- 
dame de  Pompadour  a  laissé  son  nom.  Il  fallait  pour  aea  petiti 
appartements  de  petits  tableaux,  aux  sujets  familien  et  lubriqua; 
et  Ton  abandonnait  pour  des  niaiseries  pastorales  toute  étude  de 
Hiistoire,  tout  travail  d'érudition,  choses  que  les  philosophes  dé- 
daignaient ;  et  Tunique  mérite  que  l'on  reconnût  était  la  fadiitéde 
la  pratique,  la  promptitude  d*exécution. 

En  Italie,  la  peinture  des  palais  et  des  églises  porta  toujours  lei 
artistes  à  plus  de  largeur;  mais  les  peintres,  en  copiant  la  natvre, 
choisissaient  mal  leurs  modèles  :  ils  disposaient  leurs  compositiooi 
(laprès  certaines  recettes,  pour  ainsi  dire,  passées  en  pratique;  iti 
voulaient  obtenir  un  grand  relief,  et  ils  le  cherchaient  à  Taidede 
contrastes  bizarres,  à  Taide  d*un  péle-méle  de  couleurs  éclatantes 
sans  gradations. 

C'en  était  fait  du  genre  des  Carraches ,  et  l'école  bolonaise  b\bSX 
jeté  SCS  dernières  lueurs  avecPasinelli,  peintre  plein  de  feu,  etsans 
choix  dans  ses  compositions  ;  avec  Cignani,  qui  donna  une  grande 
rondeur  aux  objets,  et  travailla  vingt  ans  à  l'Assomption  deForli, 
la  coupole  la  plus  remarquable  de  ce  siècle.  Ils  formèrent  deux 
écoles,  dont  aucune  ne  s'éleva  au-dessus  de  la  médiocrité. 

Les  Aldrovandini s'ajipliquèrentà  la  perspective,  maisavec moins 
de  succès  que  les  Galli,  de  Bibiéna,  qui  étaient  très-recherchés 
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pour  les  quadratures,  pour  les  décors  et  pour  rordonnance  des  fêtes. 
Ferdinand  écrivit  en  outre  sur  l'architecture,  et  introduisit  des  in- 
novations dans  les  théâtres,  en  y  apportant  la  magnificence  moderne 
et  en  facilitant  les  changements  de  décorations.  Parme,  Milan, 
Vienne,  voulurent  avoir  des  théâtres  construits  par  cet  artiste; 
bientôt  les  différentes  cours  appelèrent  à  l'envi  ses  fils,  son  frère 
François  et  leurs  élèves,  ensuite  Maur  Tesi,  aidé  des  conseils  d'Al- 
garotti.  Ce  fut  ainsi  que  l'école  bolonaise  acquit  le  premier  rang 
dans  la  perspective,  comme  elle  Pavait  eu  Jadis  dans  la  figure. 

L'école  génoise ,  détruite  par  la  peste  de  1 657 ,  se  releva  en  imi- 
tant le  Moretto.  André  Carloni ,  Piola,  Banchero  de  Sestri ,  ob- 
tinrent quelque  réputation,  ainsi  que  Parodi,  sculpteur  et  ar- 
chitecte d'un  style  varié,  dont  on  admire  un  salon  dans  le  palais 
Negroni. 

L'académie  de  Turin,  ravivée  en  1736  par  Beaumont,  put  faire 
son  profit  des  tableaux  fiamands  dont  la  galerie  royale  hérita  du 
prince  Eugène.  Elle  eut  en  1778  un  nouveau  règlement,  mais  non 
pas  des  artistes  remarquables.  On  cite  Dominique  Olivierl,  inépui- 
sable en  scènes  Joyeuses,  et  Bernardin  Galliari,  mattre  habile  dans 
la  perspective. 

Joseph  II  disait  avoir  vu  dans  Rome  deux  merveilles:  l'amphi- 
théâtre, et  le  premier  peintre  de  l'Europe  ;  il  voulait  parler  de  Ci- 
gnaroli,  très-maniéré  dans  sa  couleur,  plutôt  épigrammatique  que 
digne  dans  ses  inventions.  Lanzi  décrit  avec  complaisance  une 
Sainte  Famille  de  ce  peintre  à  Parme  :  saint  Joseph  y  donne  la  main 
à  la  Vierge  et  à  l'enfant  Jésus  pour  passer  un  petit  pont  ;  et  l'artiste, 
afindefairevoir  la  sollicitude  du  saint,  le  représente  ne  s'apercevant 
pas  que  son  manteau  glisse  de  ses  épaules,  et  que  le  bord  en  baigne 
dans  Teau.  C'est  là  une  bien  misérable  idée. 

Venise  cite  avec  orgueil  Canaletto,  qui  répandit  partout  les  vues 
de  son  pays  natal ,  et  enseigna  à  faire  habilement  usage  de  la 
chambre  optique.  Le  gouvernement  de  cette  république  pensionna 
des  ouvriers  pour  veiller  à  la  conservation  des  tableaux  et  pour 
les  restaurer,  ce  qui  fut  le  principe  d'un  art  nouveau.  La  Rosalba 
se  montra  pleine  de  grâce  et  de  majesté  dans  la  peinture  au  pastel.    i67a-iî57 

Raphaël  Mengs,  né  en  Bohême,  devint  à  Rome  l'artiste  le  plus     Mengt. 
renommé.  Mais  quelle  différence  de  lui  aux  maîtres  de  l*art!  que 
son  faire  brillant  diffère  du  vrai!  que  de  conventionnel  dans  son 
dessin  et  dans  ses  couleurs  !  11  paraît  qu'il  se  défiait  lui-même  des 
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applaadissemenU  dont  ses  contemporains  comblaient  sa  médio- 
crité pédante  et  éclectique;  car  il  s'appliqaa  continoellement  à 
apprendre.  Azara,  son  biographe  (i),  exprimant  en  cela  l'opinion 
contemporaine,  le  met  au-dessus  de  Raphaël  d'Urbin,  à  qui  il  re- 
proche précisément  ce  qui  fait  son  mérite,  c'est-à-dire  d'avoir 
copié  la  nature,  au  lieu  d'avoir  reproduit  la  beauté  idéale  qui,  selon 
lui,  caractérise  les  ouvrages  de  Meogs. 

En  laissant  de  c6té  une  comparaison  scandaleuse,  on  peut  le 
mettre  à  côté  du  Lucquois  Pompée  Batoni,  qui,  après  avoir  étudié 
à  Rome  sur  Raphaël  et  sur  les  meilleurs  mattres,  se  fit  un  coloris 
varié,  transparent,  quoique  conventionnel.  li  mania  le  pinceau 
avec  habileté,  sans  avoir  toutefois  un  style  à  lui,  et  porta,  du  théâ- 
tre au  chevalet,  une  idée  vagae  et  confuse  de  i*antique,  ainsi  qu'une 
manie  stérile  d'innovation. 

Joseph  Cades  préparait  aux  admirateurs  des  classiques  d'étran- 
ges plaisanteries,  en  improvisant  des  dessins  dans  le  styie  qu'on 
désirait;  dessins  que  les  connaisseurs  prenaient  pour  des  Raphaël 
ou  des  Michel- Ange ,  de  même  que  les  gens  de  lettres  prenaient 
pour  du  génie  les  contrefaçons  ossianiques  de  Macpherson  (s). 
igYwi.^  Au  commencement  du  siècle,  Philippe  luvara,  de  Messine,  domi- 
nait dans  l'architecture.  Le  duc  de  Savoie  l'ayantconduit  à  Turin, 
qui  avait  l>esoin  de  se  relever  après  tant  de  guerres,  et  de  devenir 
italienne  en  s'embellissant,  il  y  construisit  plusieurs  édifices. 
L'église  de  la  Superga,  où  il  se  signala  surtout,  n'offre  point  cette 
majesté  qui  naît  d^une  pensée  grande  et  simple  :  les  ornements  n*y 
sont  pas  employés  avec  sobriété  ;  mais  on  y  trouve  une  grande  ha- 
bileté, jointe  à  une  certaine  originalité  d'inventions  bien  entendues, 
et  dégagée  de  la  manie  d*iunover.  Rien  ne  se  faisait  en  Italie  sans 
demander  au  moins  son  avis;  il  fit  ensuite  à  Lisbonne  le  dessin 

(1)  «  Mengs  vint  au  monde  pour  rétablir  les  arts.  Si  la  transmigration  était 
chose  raisonnable ,  on  pourrait  dire  que  quelque  génie  de  la  florissante  Grèce 
a  passé  en  lui.  » 

(2)  Casanova,  élève  de  Mengs,  Taisait  aussi  parvenir  à  Winkelmann,  qui  les 
achetait,  deux  de  ses  tableaux,  comme  des  peintures  antiques  d'un  grand  prix, 
découvertes  dans  la  campagne  de  Rome  ;  et  le  savant  archéologue  en  donnait  une 
description  pompeuse  dans  son  histoire.  Charles  III  fit  arrêter  comme  voleur 
un  individu  qui  vendait  des  peintures  d*Hcrculanum  devant  lesquelles  les  anti- 
quaires s'émerveillaient,  et  que  les  Anglais  payaient  fort  cher.  Mais  le  prélendu 
voleur  prouva  que  ces  fresques  étaient  de  sa  façon,  et  il  en  exécuta  de  sem- 
blables dans  sa  prison,  au  grand  scandale  des  admirateurs  de  Tantique. 
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du  palais,  et  celui  d'une  église  pour  le  nouveau  patriarche.  Il  exé- 
cuta d'autres  travaux  en  Espagne,  où  il  avait  été  ciiargé  de  cons- 
truire le  palais  du  roi,  quand  il  mourut.  Riche  d'invention  et  versé 
dans  l'étude  des  meilleurs  modèles,  il  ne  connut  point  le  mérite 
de  la  simplicité. 

La  fontaine  de  Trévi  fait  honneur  au  Romain  Nicolas  Salvi^  qui 
exécuta  en  outre  un  grand  nombre  de  restaurations. 

Le  peintre  florentin  Ser  vandoni  fut  appelé  dans  plusieu  rs  capitales 
de  l'Europe  pour  la  direction  des  fêtes  et  pour  les  décorations  théâ- 
trales. Voulant  ajouter  à  l'attrait  de  la  musique  et  de  la  représenta- 
tion celuidu  coupd'œil,  il  sutassocier  à  la.beauté  magique  la  vérité, 
dont  on  avait  cm  jusque-là  pouvoir  se  dispenser.  Oppenord  allait 
appliquer  à  l'église  de  Saint-Sulpice  à  Paris,  commencée  en  1646, 
une  de  ces  façades  fastueuses  qu'il  avait  l'habitude  de  composer, 
lorsque  Servandoni  présenta  un  modèle  tout  nouveau,  à  lignes 
droites,  où  les  colonnes  étaient  distribuées  régulièrement  d'après 
leurs  ordres,  et  offraient  une  correction  à  laquelle  on  n'était  pas  ha- 
bitué depuis  longtemps. 

En  France,  Poussin  et  Puget,  les  deux  meilleurs  peintres  du  siè- 
cle précédent,  n'avaient  pas  laissé  d'école.  Nicolas  Coustou  apprit 
la  sculpture  de  Coysevox,  qui  exécuta  beaucoup  de  travaux  pour 
Louis  XIV,  dans  la  vieillesse  de  ce  prince.  11  avait  rapporté  de  l'I- 
talie le  goût  des  imitateurs  du  Rernin,  comme  on  peut  le  voir  dans 
plusieurs  de  ses  statues  qui  ornent  le  jardin  des  Tuileries.  11  fut 
aidé  dans  ses  ouvrages  par  son  frère  Guillaume,  dont  les  chevaux, 
à  l'entrée  des  Champs-Elysées ,  sont  cités  avec  éloge. 

La  manière  des  Coustou  fut  exagérée  par  Jean-Baptiste  Lemoine. 
Bouchardon  étudia  en  Italie,  au  moment  où  l'école  du  Bemin  était  icgs-uba. 
tombée:  en  travaillant  pour  Mariette,  auteur  d'un  traité  des  pier- 
res gravées  (1750),  il  put  prendre  un  goût  différent  de  celui  qui 
était  en  vogue,  et  osa  réprouver  les  vêtements  dénués  de  vérité  qui 
étaient  en  usage  sur  le  théâtre.  Il  travailla  à  Saint-Sulpice,  à  la 
fontaine  de  Neptune  dans  le  parc  de  Versailles,  et  mieux  encore  à 
celle  de  la  rue  de  Grenelle.  La  statue  équestre  de  Louis  XV  fut 
fondue  par  lui  d'un  seul  morceau  ;  mais  s'il  est  moins  maniéré  que 
ses  contemporains ,  il  n'arrive  pas  encore  à  la  simplicité. 

Le  Flamand  Michel  Stoltz  travailla  aussi  à  Saint-Sulpice,  dans 
le  style  du  Bernin.  Né  à  Paris,  il  avait  passé  dix-sept  ans  à  Rome, 
où  il  fit,  dans  le  Vatican,  le  Saint-Bruno  refusant  la  mitre  que  lui 
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offre  UQ  messager  du  ci(!l.  Pour  n^  rieudire  da  reste,  n'est-il  pas 

absurde  de  lui  faire  refuser  le  présent  d*un  ange  ? 

Jean-Baptiste  Pigalle,  faiblement  doté  par  la  nature,  obtint  tant 

de  faveurs  et  d'éloges,  quMl  se  crut  supérieur  aux  anciens  :  ce  fut 

lui  qui  termina  le  monument  élevé  à  la  mémoire  de  Louis  XV. 

Chargé  de  sculpter  une  statue  de  Voltaire  pour  la  bibliothèque,  il 

le  fit  nu,  d'après  le  conseil  de  Diderot,  et  il  en  résulta  Tanatomie 

d'un  vieillard  (i).  Le  monument  du  maréchal  d'Harcourt,  qui  sort, 

cadavre  hideux,  de  son  tombeau,  pour  s'entretenir  avec  sa  femme, 

est  aussi  une  œuvre  extravagante;  celui  du  maréchal  de  Saxe  à 

Strasbourg,  qui  passa  pour  la  merveille  du  temps»  est  encore  pire. 

Faiconet       Ëtlcnue  Falconct,  né  de  parents  pauvres  (3),  fut  pris  en  amitié 
X716-1791. 

par  Lemoiue,  et  profita  sous  ce  maître  à  tel  point,  que  six  ans  après 

il  exécutait  le  Milonde  Crotoyie,  qui  lui  valut  son  admission  à  TA- 
cadémie.  Déjà  célèbre  par  plusieurs  ouvrages  sacrés  et  profanes, 
où,  pour  arriver  à  i*originalité,  il  donnait  dans  Textravagant  et  ri- 
valisait avec  les  décorations  de  théâtre ,  il  fut  appelé  par  Cathe- 
rine H  pour  modeler  la  statue  de  Pierre  le  Grand.  Il  le  représenta 
franchissant  à  cheval  une  roche  escarpée  (3),  et  y  travailla  douze 
ans,  entouré  de  caresses  par  la  czarine  ;  mais,  ignorant  l'art  des  cours, 
iltombadans  la  disgrâceimpériale,  et  futrécompensé  misérablement 
de  ses  peines.  11  écrivit  sur  les  beaux-arts^  en  combattant  Mengs, 
Caylus,  Jaucourt,\Vinckeimann  et  autres,  qui  ne  reconnaissaient 
de  mérite  qu'aux  anciens  :  il  démontra  que  le  cheval  de  Marc-Aurèie 
au  Capitole,  les  chevaux  de  Venise,  ceux  de  Balbi  à  Napies,  ont  peu 
de  mérite,  et  qu'en  général  il  en  est  ainsi  de  tous  ceux  des  anciens , 

(I)      Pigalle  ail  nalurel  représente  Voltaire  : 

Le  squelette  à  la  fois  oITre  l'homme  et  l'auteur. 
L'(eil  qui  le  voit  saus  parure  étraugère 
Lsl  eifrajé  de  sa  maigreur. 

(?.)  Quand  Cath<'riue  H  lui  assigna  un  grade  qui  lui  conférait  le  titre  de//«M- 
fement  né  :  En  efft'fy  dit-il,  yc  sxùa  ne  dans  un  grenier. 

(:\)  CVst  une  niasse  de  \?.  pieds  de  long  sur  21  de  hauteur  et  27  de  larçenr, 
pesant  trois  millions  de  livres.  Le  plus  grand  obélisque  ne  pèse  qu'im  miliitm; 
ainsi  cVst  le  cor|>s  le  plus  grand  que  h's  houunes  aient  mis  en  mouTeuient. 
Marin  Cai  biiri,  de  Céphalonie, le  transpoi  (a  res|>aee  de  20  verstes  sur  la  glacr,  on 
1p  fai>anl  rouN-r  sur  «les  houlrs  ilc  bronze,  juscpi'à  ce  qu*i!  eiH  atteint  le  bi»rdde 
Peau;  là,  il  fut  suspendu  entre  deux  frégates,  qui  le  conduisirent  à  Sanit-Pé- 
tersbourg.  Le  trans|)orl  coûta  70,0oo  roubles.  Carburi  lit  imprimer  la  description 
de  celle  oi>éraliou  laborieuse,  vraiment  digne  d'admiration ,  et  qu'il  faut  lire  eu 
la  comparant  avec  la  relation  de  Fonlana. 
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attendu  qu'ils  ont  négligé  certains  détails  de  veines ,  de  rides ,  de 
poils,  dans  le  sentiment  desquels  il  faisait  reposer  la  supcriprité 
des  modernes.  Il  faisait  la  guerre  à  tout  le  monde,  pour  s*exalter 
lui-même  ;  mais  il  faut  pourtant  reconnaître  qu*il  énonça  par  mo- 
ments des  choses  très-raisonnables. 

Les  habitudes  vicieuses  et  dissolues  s'étaient  aussi  introduites 
dans  la  peinture.  Chez  Coypel,  les  poses  sont  toujours  maniérées  ; 
Parrocel,  habile  peintre  de  cabaret,  sait  grouper  les  masses  et  dis- 
tribuer la  lumière  ;  Watteau  peint  des  décors  et  fait  des  groupes 
champêtres;  Boucher  traite  tous  les  genres,  et  remplit  ses  ta- 
bleaux de  femmes  au  sein  rebondi. 

Louis  VanloOy  fils  de  Jacques,  qui  était  peintre  à  l'Écluse,  fut  élevé  vjoIoo. 
en  France  dans  Tatelier  de  Jean  Corneille  ,  artiste  estimable.  Un 
duel  rayant  obligé  de  s'enfuir  à  Nice,  il  y  laissa  la  réputation 
d'un  grand  dessinateur,  habile  dans  la  peinture  à  fresque.  Jean- 
Baptiste,  sou  fils,  fut  envoyé  à  Bome  par  le  prince  de  Carignan ,  et 
il  y  apprit  la  science  sous  Benoît  Luti,  quand  déjà  il  possédait  l'art. 
Bappeléà  Paris  par  le  prince  de  Carignan  et  logé  dans  son  hôtel,  il 
y  représenta  les  Métamorphoses  d'Ovide;  s'étant  rendu  ensuite  à 
Londres,  il  y  peignit  toute  la  cour  et  fit  un  grand  nombre,  de 
portraits.  11  devint  ainsi  fort  riche;  mais  les  spéculations  de  Law 
lui  firent  perdre  tout  ce  qu'il  avait  gagné.  Il  touchait  légèrement, 
avec  une  hardiesse  impatiente  ;  il  donnait  à  ses  portraits  un  air 
théâtral,  et,  après  Watteau,  personne  ne  coloriait  mieux  que  lui.  Il 
fut  surpassé  par  son  frère  Carie,  que  son  amour  pour  les  comédien- 
nes retint  quelque  temps  à  Paris  comme  peintre  de  décors.  S'étant 
ensuite  rendu  à  Bome  avec  Boucher,  11  y  acquit  une  grande  répu- 
tation ;  le  roi  de  Sardaigne  legarda  ensuite  à  Turin,  pour  peindre  les 
palais  de  cette  ville.  Cet  artiste,  plein  de  réminiscences,  ne  répudia 
pas  le  naturel  ;  il  corrigea  la  manière  scénique,  alors  dominante  ; 
mais  il  donna  dans  le  faux  pour  la  couleur,  varia  peu  ses  têtes,  et 
ne  leur  donna  pas  assez  d'expression.  Comme  les  autres  artistes  de 
sa  famille ,  il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Il  devint  pourtant  à  Paris 
l'idole  de  la  société,  et  il  s'y  vit  applaudi  au  théâtre  et  comblé 
d'honneurs.  Mais  ces  louanges  excessives  furent  compensées  par 
des  censures  outrées. 

Claudeyernet,d' Avignon,  prit,  en  se  rendanten  Italie,  le  goûtde     vernet. 
la  peinture  de  marine,  où  il  acquit  un  talent  supérieur.  Après  avoir^ 
travaille  vingt-deux  ans  dans  cette  contrée ,  il  fut  chargé  pa 
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Louis  XIV  de  peindre  les  ports  de  France ,  traTail  dans  lequel  il 
se  préserva  de  Tafréterie  dominante,  et  parvint  à  varier  un  sujet 
uniforme.  Il  exécutait  avec  facilité  des  compositions  d^une  riche 
variété ,  et  savait  apprécier  ceux  qui  se  distinguaient  dans  d'autres 
genres.  Pergolèse  reçut  de  lui  d*heureuses  inspirations;  il  encoo- 
ragea  Bernardin  de  Saint-Pierre  ;  Carie,  son  fils,  soutint  la  gloire 
de  son  nom ,  dignement  porté  aujourd'hui  par  Horace,  son  petit- 
flis. 

Jean-Baptiste  Greute^né  à  Toumus,  excita  Tadmiration  par  ses 
tableaux  de  genre.  Les  peintres  à  la  mode  l'accusaient  de  trivialité 
parce  qu'il  était  vrai,  ce  qui  le  décida  à  faire  le  voyage  de  Rome  ; 
mais  il  y  perdait  sous  le  rapport  de  l'originalité  :  il  pensa  donc 
qu'il  valait  mieux  étudier  le  beau  ciel  du  pays ,  ses  bdles  femmes, 
et  recueillir  la  poésie  dans  la  vie,  et  non  dans  des  réminiscences  ;  il 
n'entendait  rien  à  représenter  des  rois  et  des  héros,  des  Grecs  et 
des  Romains.  Tai  trempé  mon  pinceau  dans  mon  ectur,  disait- 
il.  Ne  regardant  pas  seulement  avec  les  yeux  du  corps ,  au  lieu  de 
peindre  des  cabarets  et  des  cuisines ,  il  représentait  des  scènes 
d'affection ,  le  Père  paralytique,  la  bonne  Mère,  la  Malédiction 
paternelle  j  la  Dame  de  charité ^  et  se  montrait  poète  autant 
qu'aucun  de  ses  contemporains.  Il  donne  quelquefois  aussi  dans 
le  théâtral,  et  répète  les  mêmes  caractères  de  tètes,  bien  qu'on 
retrouve  dans  leur  fini  son  habitude  première  de  peintre  de  por- 
trait. Il  néglige  les  draperies ,  et  cherche  trop  le  relief.  Lebas, 
Cars,  Martenasie ,  Macret ,  Massard ,  Porporati  et  Flipart,  mieux 
encore,  ont  reproduit  ses  ouvrages  par  le  burin;  mais  il  mou- 
rut pauvre,  et  oublié  par  son  pays,  alors  tout  absorbé  dans  la 
politique. 

A  cette  époque ,  en  même  temps  que  Julien ,  Houdon ,  Moitte, 
Chaudet,  ramenaient  la  sculpture  vers  fantique,  dans  la  peinture 
le  goût  noble  et  judicieux ,  mais  académique,  de  Vien,  Ménageot, 
Barbier,  Regnault,  Vincent,  succédait  aux  caprices  de  Yanloo  et  de 
David.  Boucher.  Le  principal  représentant  de  celte  école  fut  Jacques  Da- 
vid ,  petit-fils  de  Boucher,  dans  la  manière  duquel  il  fut  élevé.  II 
se  rendit  à  Rome,  où  il  ne  tarda  pas  à  changer  de  style  en  pré- 
sence des  chefs-d'œuvre  des  maîtres;  et,  prenant  l'art  au  sérieux, 
il  rapporta,  à  son  retour,  son  tableau  de  la  Peste  de  Marseille  (  1 780). 
Cet  ouvrage  fut  bientôt  suivi  du  Serment  des  Horaces  (1786) ,  où 
respire  déjà  le  souffle  de  la  révolution  ;  de  la  Mort  de  Socrate,  d'Hé- 
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lène  et  Paris,  de  Brutus,  et  aotres  toiles  qui  le  mirent  au  premier 
rang.  C'était  un  autre  aspect  de  cette  réaction  de  classicisme  qui 
prévalait  alors,  non  pas  dans  la  pratique ^  mais  dans  les  senti- 
ments, ce  qui  le  rendit  l'idole  de  la  révolution  et  de  l'empire. 

Tandis  qu'en  Italie  on  conserve  les  palais  pendant  des  siècles , 
comme  des  monuments  traditionnels,  en  France  l'esprit  mercan* 
tile  et  la  mode  y  font  apporter  des  changements  si  continuels , 
qu'on  ne  trouve  guère  à  Paris  d'habitations  particulières  qui 
comptent  un  siècle  d'existence  sans  remaniements  essentiels.  La 
façade  de  Saint- Just  et  celle  de  l'hôpital ,  à  Lyon,  font  honneur  à 
de  laMonce;  à  Paris,  Jacques  Gabriel  montra  un  véritable  mérite 
dans  les  colonnades  de  la  place  Louis  XV,  dans  l'École  militaire,  au 
champ  de  Mars,  dans  le  troisième  étage  de  la  cour  du  Louvre  ;  ses 
plans  ont  toujours  de  la  grandeur ,  et  à  des  élévations  sages ,  à  des  ^ 

formes  correctes ,  il  Joint  l'unité  de  caractère. 

Boffrand,  de  Nantes,  travailla  beaucoup  au  dehors;  il  fit  à  Paris 
la  façade  du  Luxembourg,  l'hôpital  des  Enfants  trouvés,  et  le 
puits  de  Bicètre.  François  Blondel  éleva  à  Metz  Tabbaye  royale  de  >773. 
Saint-Louis,  l'hôtel  de  ville  et  Tévéché;  il  fit  de  Strasbourg  une 
ville  régulière  et  forte,  avec  ses  cent  ponts  ;  et  il  en  fut  de  même  de 
Cambrai.  Il  établit  à  Paris  une  école  d'architecture,  où  il  voulait 
que  les  élèves  fussent  instruits  dans  tous  les  beaux-arts  et  au  tra- 
vail pratique.  Il  donna  un  Cours,  dont  la  première  partie  concerne 
la  beauté  ou  la  décoration  ;  la  seconde,  la  commodité  ou  la  distri- 
bution ;  la  troisième,  la  solidité.  C'est  un  ouvrage  plus  prolixe  et 
plus  compliqué  qu'on  ne  les  fait  d'ordinaire  en  France. 

Jacques-Denis  Antoine  montra  du  bon  goût  dans  l'hôtel  de  la  1733-1801. 
Monnaie ,  majestueux  et  solide  au  dehors,  bien  ordonné  au  dedans, 
et  dans  le  Palais  de  Justice,  où  il  construisit  les  belles  galeries  à 
l'entour  de  la  cour.  Il  remit  en  usage  pour  les  archives  les  briques 
creuses,  dont  la  légèreté  ne  nuit  point  à  la  solidité ,  ainsi  que  Tor- 
dre dorique  ancien,  dont  on  abusa  ensuite  jusqu'à  satiété.  Gou-  1737-1811. 
dovin ,  qui  arriva  lorsqu'on  était  déjà  entré  dans  une  meilleure 
voie,  édifia  l'École  de  médecine  avec  un  accord  d'un  très-grand 
effet. 

Sainte-Geneviève ,  le  plus  grand  monument  français  du  siècle , 
est  due  à  Soufflot,  qui  avait  déjà  fait  le  grand  hôpital  et  le  théâtre 
de  Lyon.  La  croix  grecque  est  d'un  style  élégant ,  et  plus  varié 
qu'il  ne  convient  peut-être  à  une  église;  et  le  péristyle ,  avec  ses 
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réTèle  les  défents  de  son  temps  avec  une  hardiesse  qa'oD  ne 
poovait  loi  pardonner.  Le  ehanoine  Lazzarini,  de  Pesaro,  formé  à 
l'école  bolonaise,  traita  aussi  passablement  de  la  peinture ,  el 
observa  le  costume  dans  ses  compositions. 

Reynolds  pousse  la  timidité  jusqu'à  se  contredire,  dans  ses 
discours  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  quoiqu'il  y  énonce  des 
préceptes  convenables.  Mengs  raisonne  avec  une  sagesse  pédan- 
tesqne ,  et  cherche  des  théories  abstruses  dans  un  art  dont  le 
mérite  consiste  à  bien  concevoir  et  à  bien  exécuter.  Il  réduit  les 
peintres  à  Raphaël  pour  le  dessin  et  pour  Fexpression ,  à  Titien 
pour  le  coloris,  à  Corrége  pour  la  -grâce  et  le  clair-obscur;  il 
porte  l'idolâtrie  de  Tantique  jusqu'à  proposer  la  Niobé  pour  type 
de  la  Vierge  de  douleur. 

Les  Allemands  se  mirent  à  étudier  les  beaux-arts  avec  un  sen- 
timent plus  large ,  en  faisant  de  l'esthétique  une  branche  de  la 
philosophie,  c'est-à-dire  en  lui  donnant  pour  base  la  conoaissaoce 
de  la  nature  humaine.  Nous  avons  déjà  donné  à  Lessing,  à 
Winckelmann,  à  Suizer,  les  éloges  qui  leur  sont  dus.  Mais  l'effica- 
dté  pratique  de  leurs  doctrines  ne  se  fit  pas  sentir  en  Allemagne, 
où  il  n'y  eut  point  d'école. 

Diderot  leur  emprunta  quelques  idées,  selon  son  usage,  pour 
li\Ter  bataille  au  rococo.  Ses  lettres  à  Grirom,  sur  l'exposition 
de  1765  ,  attirèrent  l'attention  par  une  critique  d'un  esprit  origi- 
nal, où  il  y  avait  beaucoup  de  vérités,  quoiqu'elle  fût  passionnée. 
Watelet,  Lévesque,  Mengs,  et  d'autres,  firent  pour  Y  Encyclopédie 
des  articles  sans  liaison  de  lear  nature,  et  incohérents  quant  à 
la  méthode,  en  compilant  ce  que  d'autres  avaient  écrit. 

Algarotti,  dans  VEssai  sur  la  peinture,  est  superficiel  comme 
dans  le  reste  ;  mais  moins  encore  que  Rezzonico  et  d'autres  don- 
neurs de  préceptes  et  secrétaires,  qui  délirent  après  le  beau  idéal, 
en  rabâchant  quelques  phrases  de  convention.  V Histoire  de  la 
/jein^wrc,  de  Lanzi,  plaît  par  une  certaine  limpidité;  mais  il  morcelle 
la  matière,  et  manque  de  cette  pratique  qui  rend  les  jugements  de 
Vasari  nets  et  instructifs,  lors  même  qu'il  se  trompe.  Du  reste,  ces 
écrivains,  de  même  que  Reynolds ,  se  bornaient  à  recommander 
rimitation  éclectique  des  modèles ,  plutôt  que  de  recourir  à  la 
nature.  Milizia,  au  contraire,  déployant  beaucoup  d'audace  (Die- 
iionnaire  des  beaux-arts  :  Mémoires  des  architectes)^  se  pose 
en  véritable  Baretti  des  arts ,  prononçant  ses  sentences  d'un  ton 
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que  Ton  prendrait  poar  de  rindépendance  et  de  rorigioalité|  si  l'on 
ne  s'apercevait  qu*il  copie  les  encyclopédistes,  dont  il  adopte  les 
maximes  mesquines ,  sans  même  s'inquiéter  d'en  faire  disparaître 
les  contradictions  (1).  Passionné,  violent,  sans  égards,  il  dénigre 
Michel- Ange  (2)  et  exalte  Mengs.  Nous  croyons  toutefois  qu'il  a 
fait  du  bien  en  fustigeant  sans  pitié  les  abus  à  la  mode ,  et  en 
abaissant  les  constructions  modernes  par  la  comparaison  des  an- 
ciens édifices. 

D'Agincourt,  qui  venu  à  Rome  pour  y  passer  quelques  jours  y 
resta  cinquante  ans,  entreprit  de  réhabiliter  les  arts  du  moyen 
âge.  Mais  on  s'aperçoit  avec  regret  qu'il  a  tout  rapetissé,  et  qu'il 
n'a  pas  toujours  respecté  la  rusticité  native.  On  rencontre  dans  le 
texte  des  idées  d'école,  et  il  ne  sait  pas  pénétrer  sous  l'écorce  pour 
reconnaître  Tinspiration  et  le  sentiment.  Ce  serait,  au  surplus, 
exiger  trop  d'un  siècle  où  l'on  ne  signalait  continuellement,  dans 
le  moyen  âge ,  que  des  erreurs  et  des  actes  d'ignorance. 

Ces  études  et  le  goût  de  Tarchéologie,  qui  s'était  ravivé,  de- 
vaient dégoûter  de  la  frivolité  qui  dominait  en  toutes  choses.  Il 
est  vrai  que  les  temps  étaient  loin  généralement  d'être  propices 
aux  beaux-arts  en  Italie.  Les  inspirations  de  la  religion  languis- 
saient; les  galeries  s'enrichissaient  de  gravures  plus  que  de  ta- 
bleaux ;  le  luxe  se  déployait  en  objets  éphémères  et  en  imitations 
françaises.  On  avait  cependant  sous  les  yeux  les  grands  modèles  ; 
le  hasard  en  révélait  d'autres,  d'autant  plus  observés  qu'ils  étaient 
nouveaux.  Les  ruines  des  thermes  de  Titus,  les  peintures  de  Saint- 
Jean  de  Latran ,  les  mosaïques  de  Palestrine,  furent  décrites  par 
l'abbé  Amaduzzi,  par  Gazzola,  du  duché  de  Plaisance,  par  l'An- 
glais Mayer,  par  le'Français  de  la  Gardette,  et  par  Paoli;  de  même 
que  les  monuments  romains  par  Contucci  et  par  Galeotti.  On  voulut 
alors  avoir  dans  les  maisons  des  imitations  des  loges  du  Vatican, 
des  murailles  d'Herculanum ,  des  péristyles  de  Pestum,  avec  cet 

(1)  Ainsi,  au  mot  Americana,  il  se  moque  de  ceax  qui  croient  aux  construc* 
lions  grandioses  du  Pérou,  vu  l'impossibilité,  pour  one  natioo  qui  ne  connaissait 
point  les  machines,  d'en  élever  de  pareilles;  mais  il  ne  trouve  rien  à  objecter 
sur  celles  des  Égyptiens  ;  puis  au  mot  Fabricare  il  dit  :  «  Au  Mexique  et  au 
Pérou,  les  édifices  étaient  de  grandes  masses  de  pierres  bien  taillées  »  trans- 
portées de  Tort  loin,  et  parfaitement  jointes  sans  ciment  » 

(2)  Il  a  emprunté  à  Reynolds  ce  blasphème  qui  lui  fut  tant  reproché,  que  la 
tète  du  Moïse  ressemble  à  celle  d*un  bouc,  comme  il  a  pris  à  d'autres  un  grand 
nombre  de  ses  saillies  que  l'on  suppose  de  son  cru. 
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ordre  dorique  inconnu  aux  Romains  et  à  l'époque  de  la  renais- 
sance. Les  meubles,  les  décorations,  les  pierres  grairéea,  les  candé- 
labres ,  offrirent  des  pastiches  de  l'antique. 

Les  protecteurs  généreux  ne  manquèrent  pas  aux  artistes.  Le 
cardinal  Albani  réunit  à  sa  villa,  près  de  Rome,  tant  de  richesses, 
qu'après  avoir  fourni  plus  d'un  musée,  elle  excite  encore  l'étonne- 
ment.  Le  Parnasse  qu'il  y  fit  peindre  par  Mengs  est  le  meilleur 
ouvrage  de  ce  peintre.  Le  cardinal  Valenti  fit  dessiner  par  la 
Véga  onze  des  loges  de  Raphaël  en  quatre-vingts  feuilles;  il  réunit 
dans  sa  villa,  près  la  porte  Pie,  des  objets  rares  de  tous  les  pays,  et 
suggéra  à  Renolt  XIV  Tidée  de  réunir  au  musée  du  Gapitole  une 
galerie  de  tableaux.  Ce  pontife  acheta  les  précieuses  antiquités  de 
François  Vettori.  Clément  XIV,  outre  le  musée  qu'il  commença, 
réunit  la  collection  des  papyrus  décrits  par  Marini ,  et  prit  des 
mesures  pour  que  les  antiquités  qu'on  viendrait  à  découvrir  ne 
fussent  ni  détruites  ni  vendues.  Pie  VI  hérita  de  cet  amour  éclairé 
pour  les  arts.  Le  prince  Marc  Borghèse  rassembla  les  richesses  du 
célèbre  musée  qui  porte  son  nom.  L'ambassadeur  d'Espagne 
Azara,  Gavino,  Hamilton,  Jenkins,  lord  Harvey,  comtede  Bristol, 
excitaient  les  artistes  par  leur  exemple  et  leur  munificence.  Han- 
carville,  envoyé  extraordinaire  d'Angleterre  à  Naples,  fût  le  pre- 
mier qui  s'occupa  des  vases  en  terre  cuite. 

flors  de  l'Italie,  l'électeur  de  Bavière  favorisa  les  beaux-arts; 
Fridéric-Auguste  de  Saxe  enrichit  VAugustrum  des  antiques  de 
la  collection  Chigi  ;  il  fut  accru  par  Frédéric-Auguste  II,  qui  fut 
roi  de  Pologne  ;  il  y  plaça  les  trois  premières  statues  trouvées 
à  Herculaniim ,  acheta  pour  4,800,000  livres  la  galerie  des  dues 
de  Modène,  et  pour  17,000  ducats  la  Vierge  de  Saint-Sixte,  par 
Raphaël.  Il  en  résulta  que  cette  collection  ne  le  céda,  de  l'autre 
côté  des  Alpes,  qu'à  celle  de  Paris  pour  les  chefs-d'œuvre  italiens. 
Ce  prince  fonda  Fécoie  de  peinture  à  Dresde,  que  Frédéric-Chris- 
tian, son  successeur,  organisa  ensuite  sur  un  meilleur  pied,  d'après 
le  pian  du  poëte  Frédéric  Hagedorn. 

La  gravure,  qui  répandait  les  chefs-d'œuvre  en  les  multipliant, 
fut  portée  jusqu'au  sublime.  François  Bartolozzi  valut  â  Angélique 
Kautïmann,  femme  peintre,  d'un  talent  gracieux,  mais  sans  sûreté 
de  toucl.e  ni  Nigueur  d'expression,  une  réputation  supérieure  a 
FOM  iht'iilc  ,  <  1]  jnavî.nî  kj-  ouvrages  en  Angleterre  ;  et  il  en  garila 
toujours  un  peu  de  douceur  elféminée.  Pour  se  conformer  au  goût 
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anglais,  Il  travailla  an  pointillé^  genre  dans  lequel  II  est  placé  an 
premier  rang;  revenant  ensuite  aux  hachures,  Il  se  flt  admirer 
pour  la  grâce.  H  était  octogénaire  quand  11  exécuta  le  Massacre 
des  Innocents^  du  Guide. 

Jean-Baptiste  Piranesl ,  architecte  vénitien,  publia  des  vues  de  i?»-!??». 
Rome  remarquables  par  la  verve,  en  les  accompagnant  de  des- 
criptions que  d'autres  lui  feisaient,  mais  qu'il  donnait  pour 
siennes,  même  à  leurs  auteurs.  Ce  n*est  là  qu'un  des  nombreux 
traits  de  cette  bizarrerie  qui  le  faisait  en  venir  aux  injures  et  aux 
coups  avec  quiconque  se  trouvait  en  rapport  avec  lui.  * 

Jean  Volpato,  né  de  parents  pauvres  à  Bassano,  ftit  employé  1753.1778. 
par  Remondini 'pour  sa  typographie;  l'occasion  le  fît  devenir 
grand  ;  Bartoloszi  le  prit  avec  lui  à  Venise,  où  il  resta  jusqu'au 
moment  où  une  société  lui  offrit  de  graver  à  Rome  les  loges  du  Va- 
tican :  il  y  fut  aidé  par  le  Napolitain  Raphaël  Morghen,  qui  devint  iT^itsa. 
ensuite  son  gendre  ;  et  leur  ouvrage,  recherché  par  les  amateurs, 
fut  payé  à  un  prix  élevé. 

François  Ghinghi,  de  Sienne,  travailla  les  pierres  dures  avec  un 
art  admirable,  de  même  que  Charles  Costanzi,  de  Naples.  Les 
pierres  gravées  de  Sirletti,  de  Natter,  Pazzaglia ,  Amastini,  Mar- 
chant, Cader,  CapparronI,  Rega ,  Cerbara ,  et  surtout  celles  des 
Pichler ,  supportent  la  comparaison  avec  celles  des  anciens.  Lip- 
pert  reproduisait  au  vrai  les  pierres  antiques,  avecses  empreintes  eu 
verre  et  en  soufre.  Les  mosaïstes  s'exerçaient  à  faire  pour  le  Vati» 
can  d'admirables  copies  des  tableaux  des  grands  maîtres.  On  sa» 
vait  que  les  anciens  peignaient  au  moyen  du  feu ,  mais  on  ignorait 
leur  procédé  :  l'Académie  royale  proposa,  à  la  suggestion  du  comte 
de  Caylus,  un  prix  à  celui  qui  le  trouverait  ;  et  il  ftit  obtenu  par 
Bachilière. 

Ainsi  la  réforme  des  beaux-arts  commençait  en  Italie.  Louis  vanviteiu. 
Vanvitelli,  originaire  d'Utrecht,  et  déjà  architecte  de  Saint-Pierre 
à  Tâge  de  vingt-six  ans,  éleva  à  Naples  l'église  de  TAnnonciade, 
très-riche  en  colonnes,  bien  qu'elles  y  soient  masquées  en  partie  ;  et 
il  y  fit  triompher  le  bon  goût,  malgré  quelques  incorrections.  Une 
occasion  bien  rare  s'offrit  à  lui,  quand  Charles  III  voulut  ériger  à 
Caserte  une  résidence  qui  ne  le  cédâtà  celle  d'aucun  roi  en  Europe. 
Le  plan  conçu  par  Vanvitelli  se  distingue  par  son  unité  grandiose, 
et  il  eut  le  bonheur  de  conduire  lui-même  l'édifice  à  fin ,  sans  ces 
variations  dans  l'exécution,  qui  souventdéparent  d'autres  ouvrages 
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d*arehiteetore.  U  fit  Tenir  Teau  de  domc  milles  pour  ronMBWrtdg 
Jardins ,  en  perçant  cinq  fois  les  montagnes  pour  son  |MHH|rr,  et  cb 
la  soutenant  trois  fois  aa-dessos  des  ^allées  an  moyen  dTon  pont  à 
trois  rangsd^arcades  superposées,  de  1618  pieds  de  kmg sur  I78de 
haatear  ;  oQvrage  qai  ne  le  cèdeà  aacondeeenx  desaneicDS.  Tineent 
Patemo  Gastello,  prince  de  Biseari»  en  Sicile,  s'immortalia  an» 
parle  pont-aqnedac  de  trente  et  une  arches  qn*il  jeta  sur  le  Simelo. 

Le  comte  Pompéi,  de  Vérone,  s'éprit  de  goût  pour  Tart  en  se  fri- 
sant constrnire^an  palais ,  et  il  publia  les  Cinq  ordres  de  TardU- 
tecture  civile  de  Michel  Sanmicheli.  L'étude  de  ce  liyre  le  porta 
à  combattre  les  erreurs  à  la  noode,  et  il  exécuta  plusieurs  travaux 
dans  sa  patrie,  notamment  la  douane  et  le  portique,  oà  Maffei  dis- 
posa les  pierres  antiques.  Un  autre  patricien  de  eette  Yille,  Jér6me 
dal  Pozzo,  écrivit  sur  cet  art,  et  exécuta  aussi  des  travanz.  Yioaiee 
continuait  à  se  ressentir  des  exemples  de  Palladio  ;  et  Otbon  Cal- 
derari,  excellent  artiste,  à  qui  il  ne  manqua  que  des  occasions, 
pourrait  passer  pour  appartenir  à  un  autre  siècle.  \ 

Barthélémy  Terracino  inventa,  sans  avoir  étudié,  des  machines 
hydrauliques  extrêmement  ingénieuses  ;  il  reconstruisit  à  Bassano 
le  pont  de  Palladio,  et  endigua  différentes  rivières.  FerdinandFuga, 
de  Florence,  travailla  beaucoup  à  Borne,  où  il  fit  prindpalement  le 
palais  de  Monte-Gavallo  et  la  façade  de  Sainte-Marie  Majeure; 
il  agrandit  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  bâtit  le  palais  Corsini  ;  à  Na- 
ples,  il  éleva  la  Maison  de  refuge  pour  hait  mille  pauvres.  Nicolas- 
Gaspard  Paoletti  excita  beaucoup  de  surprise  en  transportant  à 
Poggio-Imperiale  une  voûte  sur  laquelle  étaient  des  peintures  de 
Roselli.  Gerati,  deVicence,  érigea  dans  Padoue  l'Observatoire  et 
rHôpital,  et  embellit  le  pré  de  la  Vallée. 

Joseph  Gamporèse ,  de  Rome ,  cherchait  par  Tétude  des  anciens 
à  se  mettre  en  garde  contre  le  mauvais  goût  II  disait  pourtant  avec 
vérité  :  Si  ton  supprime  des  édifices  baroques  les  zigzags,  les 
cartouches,  les  ondulations,  les  moulures  maniérées ,  et  autres 
semblables  débauches  de  Vart,  qui  a  rien  fait  de  mieux  parmi 
les  modernes?  U  dessina  Téglise  de  Genzano,  et  travailla  au  musée 
du  Vatican ,  où  le  vestibule  et  la  salle  de  la  Biga  sont  surtout  di- 
gnes d'éloges;  puis  il  fut  employé,  pendant  Toccupation  française, 
à  découvrir  et  à  restaurer  de  grands  débris  antiques. 

Joseph- Pierre  Marini,de  Foligno ,  élève  de  Vanvitelli ,  vint  à 
Milan  pour  restaurer  le  palais  ducal,  et  y  dirigea  des  constructions 
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importantes ,  entre  autres  la  villa  royale  de  Monza,  avec  un  jardin 
anglais,  cliose  alors  nouvelle ,  et  les  deux  théâtres  royaux.  Il  ex- 
cellait à  surmonter  les  obstacles  et  à  se  plier  aux  nécessités  ;  il  aper- 
cevait les  défauts  de  ceux  qui  Tavaient  précédé ,  mais  sans  oser 
s'en  affrancliir  et  tenait  de  la  manière  française  par  une  facilité 
sans  grandeur  et  des  formes  sans  relief.  Polack  travailla  aussi  à 
Milan  dans  le  même  goût. 

Simon Cautoni,  de  Lugano,  plus  correct,  quoique  moins  connu, 
fit  dans  le  Milanais  plusieurs  palais ,  et  à  Gènes  la  belle  salle  du 
conseil ,  où,  pour  écarter  le  danger  du  feu ,  il  substitua  au  pla- 
fond en  bois  une  voûte  hardie,  sans  clefs.  Son  compatriote  Jo-  1749-1840. 
conde  Albertolli  travailla  dans  cette  ville  comme  omementiste^  et 
ressuscita  le  faire  des  artistes  du  seizième  siècle,  en  décorant  d'où- 
vrages  en  stuc  les  églises  et  les  palais  de  Florence,  de  Naples  et  de 
la  Lombardie.  Il  introduisit  dans  TAcadémie  milanaise,  nouvelle- 
ment créée,  un  goût  très-correct  d'ornements  architectoniques, 
et  en  publia  une  série  d'exemples. 

Le  peintre  Jacques  Traballesi,  de  Florence,  acquit,  d'après  les  an-  nN-nii. 
ciens,  une  éloquence  spontanée ,  qui  résultait  de  la  disposition  har- 
monique et  adoucie  des  lignes ,  de  la  noblesse  de  l'expression  plus 
que  de  la  recherche  des  poses,  de  la  richesse  des  accessoires  et  de 
l'éclat  des  couleurs.  Il  commença  à  se  faire  connaître  à  Florence, 
où  il  parut  ressusciter  le  Guide  et  les  Carraches;  puis,  appelé  à 
Milan  comme  professeur  de  peinture ,  il  laissa  à  la  cour  et  en 
d*autres  lieux  des  travaux  très-estimables  dans  l'ensemble,  lors 
même  qu'ils  pèchent  dans  les  détails. 

Cest  aussi  de  Milan  que  sortit  l'aimableAndréAppiani^qul,  ré- 
pudiant franchement  dans  les  fresques  de  Saint-Celse  les  vices  de 
ses  contemporains,  associa  la  force  à  la  légèreté,  la  vivacité  à  l'har- 
monie ,  la  correction  à  la  hardiesse.  Déjà  vieux ,  il  rcpréseota  dans 
le  palais  du  vice-roi  à  Milan,  l'apothéose  de  Napoléon  avec  une 
grande  magnificence  d'imagination  et  tout  le  charme  du  style 
mythologique ,  revenu  alors  à  la  mode. 

Cependant  Rome  n'avait  à  montrer  en  sculpture  que  de  chétifs 
essais  ;  et  si  ie  culte  du  Bernin  avait  cessé ,  les  caprices ,  la  recher- 
che, l'étalage  de  la  mécanique,  continuaient  encore.  Cest  ce  qu'on 
voit  dans  le  Pie  VI  d'Augustin  Penua,  dans  la  sacristie  du  Vatican, 
dans  les  anges  de  Saint  Charles  au  Corso,  par  le  même  Penna ,  et 
dans  la  Judith  tant  vantée  d'André  Lebrun.  Lçs  sirènes  de  la 
T.  xvif.  44 
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place  FaDtana  à  MilaD,  par  Joseph  Franehi,  de  Carrare,  tout  d'oM 
meilleure  exécntloD. 
oiBotra.^  Antoine  Canova ,  de  Possagno ,  condait  à  Rome  par  l'ambassa- 
deur vénitien  JérAme  Zolian ,  douta  de  lui-même  lorsqu'il  tnmfa 
dans  cette  ville  un  goût  si  différent  de  celui  qu'il  s'était  formé ,  et 
cette  indulgence  insultante  dont  les  gens  en  réputation  hoAorent  les 
débutants.  Néanmoins  il  sut  associer  tant  de  naturel  à  Tatt  antique 
dans  son  groupe  de  Dédale  et  Icare  j  qu'il  arracha  les  applaudisse- 
ments. Hamilton  et  Yolpato  obtinrent  qu'il  fût  chargé  dtt  tombeau 
qu'un  particulier  faisait  élever  au  pape  Ganganelli.  Sou  génie  se 
révéla  à  ses  propres  yeux  dans  ce  travail  grandiose  ;  et,  se  dégageant 
des  mauvais  exemples ,  il  représenta  le  pontife  avec  noblesse ,  to 
montrant,  dans  les  plis  et  dans  les  détails  de  son  vêtement,  qu'il  ne 
le  cédait  nullement  en  habileté  mécanique  à  ceux  qui  en  faisaient 
étalage.  Il  symbolisa  la  Tempérance  et  la  Mansuétude  bien  àutrlh 
ment  qu'on  ne  le  faisait  d'ordinaire,  et  peut-être  Ganovà  h'â-MI 
rien  produit  de  mieux.  Il  avait  alors  vingt-cinq  ans  (l). 

(1)  «  Il  s'agit  d*aii  phénomène  singulier,  monsieur  le  comte,  mon  très-aiiMble 
patron  ;  c^est  pour  cela  que  je  vous  écris.  Quel  préambule! 

N  Dans  cette  église  des  Saints- A pA très  des  pères  conventuels,  à  la  porte  de 
la  sacristie ,  en  face  d'une  des  deux  nefs  latérales,  le  sculptear  vénitien  Aa- 
toine  Cano?a  a  érigé  un  mausolée  au  pape  Ganganelli.  Base  onie,  divisée  en  deat 
degrés.  Sur  le  premier  siège  une  belle  femme  appelée  la  Mansuétude,  aossî 
pleine  (le  douceur  que  l*agneau  qui  est  près  d'elle  à  Pécart.  Sur  le  secoud  degré 
est  Turne  sur  laquelle  s'appuie  du  côlé  opposé  une  autre  belle  jeune  femme,  la 
Tempérance.  Puis  s*élève  sur  une  plinthe  un  siège  antique,  où  se  tient  assis  fort 
ù  Taise  le  pape ,  vêtu  très-papalement,  qui  étend  horizontalement  son  bras  droit 
et  sa  main,  dans  l'acte  d'imposer,  de  pacifier,  de  protéger. 

M  Voilà  le  mausolée.  Tout  est  eu  marbre  blanc,  à  l'exception  du  socle  infé- 
rieur et  de  la  pliuthc  avec  le  siège,  qui  sont  en  lumachelle.  L'ensemble  en  est 
agréable;  la  lumière  lui  vient  d'en  haut  et  modérément ,  ce  qui  fait  que  tout  se 
détache  avec  douceur. 

«  La  composition  est  de  cette  simplicité  qui  paraît  la  facilité  même ,  et  qui  est 
la  difficulté  même.  -^  Quel  calme  !  quelle  élégance  !  quelle  disposition  !  La 
sculpture  et  Tarchitccturc,  tant  dans  la  totalité  que  dans  les  parties ,  sont  à  Tan- 
lique.  Canova  est  un  antique  d'Athènes  ou  de  Corinthe ,  je  ne  sais.  Je  parie  que 
si  l*on  avait  eu,  dans  le  plus  beau  temps  de  la  Grèce,  un  pape  à  sculpter,  on  ne 
l'aurait  pas  sculpté  autrement. 

»  Depuis  vingt-six  ans  que  je  suis  dans  cette  capitale  de  runivers.  Je  n'ai  ja- 
mais vu  le  peuple  de  Quirinus  applaudir  aucun  ouvrage  aussi  généralement  qoe 
celui-là.  Les  artistes  les  plus  connaisseurs  cl  les  honnêtes  gens  le  considèrent, 
parmi  toutes  les  sculptures  modernes,  comme  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de 
l'antique.  Les  ex -jésuites  eux-mêmes  louent  et  bémssent  le  pape  Ganganelli  de 
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CaDova  continua  le  moDoment  du  pape  Rezzonico,  dans  lequel 
il  montra  que,  dans  l'immensité  de  Saint-Pierre,  la  correction 
prenait  facilement  une  apparence  grêle.  Mais  si  les  sectateurs  du 
Imroque  avaient  trouvé  moyen  d'obvier  à  cet  inconvénient  par 
des  masses  à  grand  effet  et  par  des  conceptions  bizarres,  Ca- 
nova  arriva  au  même  but  en  composant  avec  largeur^  quoique 
avec  régularité.  La  Religion  ne  respire  pas  une  majesté  sur- 
humaine, et  le  Génie  révèle  l'imitation;  mais  on  n'avait  Jamais 
vu  d'aussi  beaux  lions,  même  ceux  des  Barberinl  ;  et,  pour  peu 
qu'on  ait  de  sentiment,  on  reste  en  extase  devant  cette  figure  de 
pontife  priant ,  si  simplement  sublime.  Comme  l'œil,  fatigué  des 
bizarreries  étourdissantes  qui  déparent  ce  temple,  le  plus  grand 
de  la  chrétienté ,  se  repose  avec  plaisir  sur  ce  monument  ! 

Ganova  dut  à  ces  diverses  occasions  le  magnifique  développe- 
ment de  son  talent.  Mais  il  étudiait  sans  relâche ,  et  exécutait  tout 
par  lui-même;  et  si  cela  l'empêchait  de  produire  beaucoup,  le 
peu  d^ouvrages  qu'il  créait  y  gagnait  en  perfection.  Il  réunissait, 
en  effet,  les  qualités  disséminées  entre  plusieurs  artistes  :  sagesse 
de  composition ,  expression  des  physionomies ,  dessin  châtié ,  vi- 
gueur de  ciseau  et  habileté  patiente  pour  finir  les  extrémités ,  les 
cheveux,  et  donner  au  marbre  le  moelleux  de  la  chair,  à  tel  point 
qu'on  l'accusa  de  vernir  ses  statues.  Mais  il  répondait  aux  re- 
proches de  l'envie  par  de  nouveaux  travaux;  et  proclamé  le 
prince  de  la  sculpture,  il  redoubla  d'activité.  Son  monument  de 
Christine  d'Autriche,  à  Vienne,  avec  ses  neuf  statues  de  gran- 
deur naturelle,  est  un  véritable  poëme.  Sa  Madeleine  n'est  pas, 
comme  tant  d'autres ,  une  pécheresse  couchée  dans  toute  sa  lon- 
gueur,  dans  une  posture  plus  voluptueuse  que  pénitente;  mais  la 
sobriété  du  relief  et  l'affaissement  de  la  personne  sur  elle-même 
éloignent  de  la  componction  toute  idée  profane.  Comme  on  lui  repro. 
chait  d'être  froid ,  il  fit  Hercule  et  Lycas ,  Thésée  et  le  Centaure, 

marbre.  C'est  là  certainement  uo  miracle  de  ce  pape ,  à  qui  reviendra  plus  de 
gloire  de  ce  monument  que  de  la  suppression  des  jésuites. 

«  C'est  uneoBuvre  parfaite,  et  elle  est  démontrée  telle  par  les  critiques  qn*en 
font  les  miclielangistes,  les  bemistes,  les  boroministes,  qui  tiennent  pour  dé- 
fauts ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  en  beautés, et  qui  vont  jusqu'à  dire  que  les  dra- 
peries, les  formes,  l'expression,  sont  à  Pantique.  Que  Dieu  ait  pitié  d'eux  »... 
«  Votre  dévoué  serviteur  et  ami , 

•  Frai^çois  Milizia. 
«  Rome,  9A  avril  1787.  " 

44. 
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TAinooret  Psyché,  groupes  pleins  de  chaleur,  ou  la  nature  est  prise 
for  le  fait  II  modèle  aossl  les  bas-reliefs  d'ooe  manière  remar- 
quable ,  et  il  D*eD  confond  pas  les  eflcts  aTcc  ceox  de  la  peinture. 
Le  scalptear  a,  moins  que  tout  antre  artiste,  le  libre  dMMX  des 
sujets  ;  et  Canota  dut  se  résigner  à  représenter  Napoléon  en  demi- 
dleo,  Ferdinand  de  Naples  sons  la  figare  de  Minerve,  et  des  prin- 
cesses sous  Faspect  de  Muses  et  de  divinités.  Cest  là  un  beau 
champ  sans  doute  pour  ceux  qui  Tculent  dénigrer  ce  maitre,  trop 
exalté  peut-être  par  ses  contemporains.  Si  cependant  la  Vénus  et 
le  Persée ,  qu'il  fit  pour  remplacer,  dans  le  Belvédère ,  les  che£i- 
d*œuvre  enlevés  par  les  Français,  leur  sont  restés  inférieurs,  nous 
n'admettrons  pas  qu'on  doive  en  conclure  que  Fart  italien  le  cède 
nécessairement  à  Fart  classique,  mais  seulement  quil  ne  prend 
pas  tout  son  essor  quand  il  se  réduit  à  l'imitation. 


CHAPITRE  XXXIV. 

MCS1QCÉ  ET  PAKTOniU. 

L'opéra  avait  commencé  par  un  spectacle,  où  la  poésie,  le 

chant,  l'instrumentation,  la  décoration,  se  trouvaient  associés.  Dé- 
sormais on  les  sépare  ;  la  poésie  devient  secondaire,  puison  se  passe 
de  cet  accessoire  dans  les  symphonies,  dans  les  ballets.  Aussi 
avons- nous  vu  où  elle  était  arrivée,  et  nous  voyons  aujourd'hui  où 
elle  en  est.  Les  représentations  que  dirigeait  le  peintre  Servandoni, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  ne  consistaient  qu'en  perspectives; 
et  il  figura  aux  Tuileries  V Histoire  de  Pmnlore,  à  l'aide  de  déco- 
rations seulement.  On  cite  plusieurs  de  celles  qu'il  offrit  pendant 
dix-huit  ans  aux  regards  des  Parisiens  charmés,  notamment  une 
Descente  (V Ènce  aux  Enfers ,  avec  sept  changements. 

Ensuite  le  hallet  fit  concurrence  à  l'opéra;  on  voulut  y  voir  six 
ou  huit  décors  nouveaux,  tandis  qu'on  n'en  exigeait  que  deux  ou 
trois  dans  Topera.  Dès  qu'il  commençait ,  le  silence  régnait  dans  les 
loges,  où  Ton  ne  se  gênait  nullement,  pendant  le  chant,  pour  causer 
haut,  pour  jouer  et  pour  manger.  Les  danseuses  avaient,  pour  se 
faire  applaudir,  des  moyens  qu'il  est  aisé  de  deviner. 

Plusieurs  des  fôtes  que  nous  avons  décrites  prouvent  que  les 
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ballets  pantomimes  étaient  connus  depuis  longtemps  en  Italie.  Us 
accompagnèrent  comme  intermèdes  les  premières  représentations 
théâtrales,  telles  que  la  Calandra;  et  le  pays  produisit  d'excellents 
compositeurs  en  ce  genre ,  comme  Ballasarini,  qui  disposa  les  fêtes 
données  àla  cour  de  Catherine  de  Médiciset  de  HenrillI.  Durandise 
distingua  dans  ce  genre  en  Angleterre.  Turin  fut  surtout  renommé 
pour  ses  intermèdes  dansants.  C'étaient  souvent  des  allégories,  et 
celle  qui  fut  offerte  à  Londres  en  1709  mérite  d'être  mentionnée  : 
elle  représentait  les  deux  gouvernements  monarchique  et  républi- 
cain. Le  roi,  armé  d'une  grande  massue,  commençait  par  danser 
seul ,  puis  il  donnait  un  coup  de  pied  au  premier  ministre ,  qui  en 
faisait  autant  à  son  subalterne  ;  celui-ci  le  passait  à  un  troisième  et 
ainsi  de  suite  Jusqu'au  dernier,  qui  le  recevait  en  silence  et  sans 
bouger.  Le  gouvernement  républicain ,  au  contraire ,  était  figuré 
par  un  branle  en  rond ,  d'une  mesure  vive ,  où  les  danseurs  se  suc* 
cédaient  chacun  à  leur  tour  et  sans  distinction. 

Quelque  chose  de  plus  raisonnable  commença  à  la  cour  de 
Louis  XIV»  où  Quinault  et  Lulli  donnèrent  plus  de  convenance 
aux  personnages  ainsi  qu'aux  nations ,  en  y  ajoutant  une  musique 
appropriée  au  sujet.  Le  ballet  devint  ainsi  partie  intégrante  du 
drame,  et  se  raffina  à  tel  point,  que  les  professeurs  de  danse 
théâtrale  enseignaient  jusqu'à  seize  sortes  de  caractères. 

Les  Allemands  perfectionnèrent  le  ballet,  et  le  rendirent  histo- 
rique. Hilwerding  songea ,  vers  1740 ,  à  en  bannir  les  indécences , 
et  à  en  faire  un  art  d'imitation  avec  vérité  de  costumes,  d'usages  et 
de  mouvements  ;  il  fit  danser  à  la  cour  de  Dresde  le  Briiannicus 
de  Racine,  VIdoménée  de  Crébillon,  VAlzire  de  Voltaire,  Le 
Français  No  verre  porta  ces  innovations  à  Paris,  et  publia  des 
lettres  qui  feraient  de  la  mimique  ia  première  des  sciences.  Il  en 
fît  l'application  dans  plusieurs  de  ses  ballets  sur  les  théâtres  de 
Stuttgard ,  de  Vienne  et  de  Paris.  Bientôt  le  ballet  fut  aussi  ap- 
porté en  Italie  avec  le  Télémaque  de  Pitraot.  Gaspard  Angio- 
lini,  directeur  du  théâtre  de  Vienne,  fut  un  maître  distingué  dans 
ce  genre,  et  introduisit  aussi  en  Autriche  la  pantomime  comique  (  i). 

On  pourrait  tirer  des  anecdotes  curieuses  des  mémoires  du 

(1)  Indépendamment  d'Arteaga,  Révolutions  du  théâtre  musical,  plusieurs 
auteurs  ont  écrit  sur  cetle  matière,  notamment  deux  jésuites  espagnols,  Vin- 
cent Requeno  et  Antoine  Eximeno. 
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temps  sur  la  condition  du  théâtre  à  cette  époque ,  indépeudam* 
ment  de  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit  plus  haut  (i). 

Une  grande  magnificence  était  déployée  dans  les  spectacles  où 
l'on  jouait  l'opéra.  Cent  trente-neuf  costumes  neufs,  sans  compter 
ceux  des  comparses,  furent  faits  à  Parme  à  l'occasloa  des  noces 
ducales.  Les  chanteurs  étaient  payés  largement;  et  si  une  can- 
tatrice fut  surnommée  la  Cent-vingt,  du  nombre  de  sequinsque  M 
rapporta  un  carnaval ,  bientôt  les  engagements  montèrent  Jus- 
qu'au triple,  surtout  pour  les  castrats,  qui  alors  se  multiplièrent. 
Du  reste, beaucoup  de  prétentions  e^  d'entêtements  chez  la  gent 
théâtrale.  Les  virtuoses  battaient  la  mesure  avec  leur  sceptre  et 
leur  éventail  y  riaient  aux  loges,  prenaient  du  tabac,  traitaient  le 
souffleur  d'âne  bâté,  se  délaçaient  pour  mieux  chanter,  et  s'en 
allaient,  en  finissant,  à  moitié  déshabillées.  Guadagni,  qui  jouait  ie 
rôle  d'Aétius,  se  travestissait  en  Thésée  à  la  dernière  scène,  pour 
avoir  le  plaisir  de  combattre  contre  le  Minotaure  ;  une  belle  ac- 
trice ne  voulut  jamais  chanter  le  Larga  mercede  de  Métastase,  et 
s'obstina  à  dire  ampla  (2). 

Déjà  Torchestre  s'attribuait  l'importance  principale  ;  on  compo- 
sait la  musique  avant  les  paroles ,  les  récitatifs  étaient  négligés, 
et  l'opéra  buffa,  bien  qu'il  vint  à  peine  de  naftre,  était  déjà  prosti- 
tué. Au  surplus,  la  musique  d'église  était  plus  scandaleuse  encore 
que  celle  du  théâtre  :  elle  faisait  grand  fracas,  et  l'on  compta  une 
fois  jusqu'à  quatre  mille  Amen;  puis,  comme  les  instruments  à 
vent  étaient  interdits  dans  certains  rites,  on  les  faisait  jouer  au 
dehors,  et  les  assistants  applaudissaient  en  crachant  à  i'envi  (3). 

Il  n'est  pas  étonnant  que  la  musique  ait  acquis  dans  les  sociétés 
modernes  un  empire  inconnu  aux  anciens.  Le  vulgaire  alors  se 
contentait  de  pain  et  de  spectacles  ;  chez  les  modernes  une  foule  de 
gins  aisés  et  instruits ,  manquant  d'occupations  et  ayant  besoin 
de  se  distraire,  s'empresseraient  de  se  mêler  des  affaires  publiques, 
si  les  gouvernements  ne  songeaient  à  les  amuser  et  à  les  étourdir. 
Aussi,  depuis  le  moment  ou  les  ménestrels  égayaient  les  fêtes  des 
cours  plénières ,  nous  voyons  toujours  la  musique  jouer  un  grand 
rôle  dans  la  société,  et  sou  importance  s'accroître  à  mesure  que 

(1)  Page  637. 

(2)  Voy.  les  œuvres  de  Cliiari,  surtout  le  Théâtre  moderne  de  Calicut, 
(3)Calogera,  Œuvres,  l.  L,  p.  407-410.  Chiari,  lettres  choisies,  II, 

147. 
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celle-ci  se  rafflûait.  Chaque  roi  avait  à  sou  service  des  troupes  de 
musiciens  ;  l'opéra  passa  de  l'Italie  dans  les  autres  pays  ;  et ,  dans 
le  siècle  dont  doqs  nous  occupons,  plusieurs  rois ,  non-seulement 
jouaient  d'un  instrument ,  mais  encore  composaient  de  la  musique. 
Le  régent  de  France  fit  la  ParUhée;  le  roi  George  établissait  à 
Londres  l'opéra  italien  en  17 1 9,  et  envoyait  Hendel  à  la  recherche 
des  meilleures  voix.  Léopold  P'  l'introduisit  à  Vienne  \  Charles  YI 
en  composa  un  qui  fut  chanté  par  les  principaux  personnages  de  sa 
cour,  tandis  que  lui-même  faisait  sa  partie  dans  l'orchestre ,  et  que 
ses  deux  filles  dansaient  sur  la  scène  (l).  Frédéric  II ,  si  économe 
dans  ses  dépenses,  entretenait  un  théâtre  sur  sa  cassette ,  et  en- 
voyait les  billets  d'invitation. 

La  rareté  des  bonnes  tragédies  et  des  bonnes  comédies  rehaus- 
sait le  mérite  de  l'opéra,  malgré  ses  défauts  et  son  influence  corrup- 
trice ;  Farinelli  et  Bazoumofiski  durent  à  la  beauté  de  leur  voix 
d'entrer  dans  le  conseil  des  souverains.  En  France  même,  ce  n'é« 
tait  point  déroger  que  de  chanter  en  public.  Indépendamment  de 
Paris,  d'autres  villes  avaient  des  salles,  des  concerts  et  des  acadé- 
Qûes  de  musique  ;  quiconque  ne  savait  pas  chanter  et  jouer  d'un 
instrument  n'était  pas  considéré  comme  ayant  reçu  une  éducation 
complète.  Le  luth  et  le  téorbe  avalent  été  mis  de  côté,  après  avoir 
fait  les  délices  du  siècle  précédent,  pour  faire  place  à  la  basse  de 
viole  et  au  clavecin  (2) ,  désormais  en  fiaveur  ;  mais  le  violon  et 
.l'accompagnement  paraissaient  au-dessous  d'un  certain  rang,  tel- 
lement que  le  régent  n'en  trouva  pas  un  pour  faire  exécuter  les 
sonates  de  Corellû 

A  la  cour  de  France  dominaient  alors  le  système  de  Lambert  et 
celui  de  Lulti,  révéré  comme  inventeur^  parce  qu'on  ne  connais- 
sait ni  Carissimi,  ni  Cavalli,  ni  les  autres  qu'il  imita.  A  peiue  uu 
air  de  Lulli  commençait-il  avec  ce  presto  de  mouvement  animé  aux 
cadences  marquées,  que  tout  l'auditoire  se  mettait  à  l'accompa- 
gner. C'était  une  musique  facile,  expressive,  bien  harmonisée ,  qui 
s'exécutait  sans  effort,  et  qui  n'usait  point  les  chanteurs.  Elle  exi- 
geait plus  d'inspiration  que  d'étude;  et  en  effet ,  sous  la  régence , 
le  mousquetaire  Destouches  composa  un  opéra  sans  connaître  le 

(1)  COXE. 

(%)  Le  forte-piano  n'a  pas  été  inventé,  comme  oh  Ta  dit,  par  rAlleinaod 
SchroBter,  mais  par  Barthélémy  Cristofori,  de  Padoue,  qui  l'appela  cembalo  n 
imrlelletti.  Lotti  Taméliora ensuite.  Carli ,  Œuvres,  t.  XIV. 
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coDtre-point.  Mais  partoat  ailleurs  la  mosiqne  ftalieniie  aTâit  pré- 
valu, et  ritalie  produisit  beaucoup  d'excellents  ebanteors;  Bo- 
logne et  Naples  furent  surtout  favorisées  sous  ce  rapport.  Balthasar 
Ferri,  de  Pérouse,  «  qui  d'un  trait  descendait  et  remontidt  deux 
octaves  entières  en  un  trille  continu  et  très-précis,  sans  accompa- 
gnement, »  recueillait  des  applaudissements  extraordinaires.  On 
allait  au-devant  de  lui  à  trois  milles  de  Florence;  des  portraits, 
des  médailles ,  des  sonnets  en  son  honneur,  pleuvaient  de  toutes 
parts.  Farinelli ,  dont  la  voix  avait  des  cordes  vigoureuses  et  flexi- 
bles, touchait  à  Madrid  quarante  mille  livres  par  an,  et  diaque 
soir  il  chantait  devant  Philippe  V.  Deux  cantatrices,  Victoire  Tesi, 
de  Florence,  et  Faustiue  Bordoni ,  de  Venise,  eurent  aussi  à  ertte 
époque  une  grande  réputation. 

Dans  le  drame,  au  lieu  de  faire  faire  des  progrès  à  l'expression 
musicale,  on  ne  cherchait  que  les  difficultés  et  les  agréments  de 
toute  espèce,  jusqu'à  imiter,  à  Taide  du  son,  le  bruit  matériel  des 
objets  indiqués  par  la  parole.  Il  en  résultait  que  les  chanteurs  pré- 
tendaient au  premier  rang,  et  exigeaient  que  le  poète ,  comme  le 
compositeur,  se  prêtât  à  leurs  prétentions.  Les  plus  éminents 
parmi  ces  derniers  s'étaient  aperçus  toutefois  que  la  véritable 
mélodie  est  celle  qui  touche  le  cœur  ;  et  la  révolution  commença 
par  la  musique  sacrée  avec  Louis  Viadana ,  qui,  en  inventant  la 
basse  continue,  soutint  mieux  Tharmonie  et  la  proportion  entre  les 
sons  ;  le  rhy  thme  acquit  ainsi  une  cadence  plus  sensible ,  et  la  dé- 
clamatiou  musicale  devint  un  genre  de  formes  particulières.  An- 
toine Bononcinide  Modène  et  le  Toscan  Bernard  Pasquini  furent 
vantés  pour  la  musique  d'oratorio  et  d'église  :  le  style  du  pre- 
mier est  élevé,  et  combiné  avec  art  ;  l'autre  fut  comblé  de  caresses 
par  Marie- Christine  et  par  d'autres  princes.  Le  Vénitien  Benoît 
Marcel  n'avait  pas  encore  vingt  ans  lorsqu'il  composa  un  cours 
d'enseignement  musical;  il  nota  les  cinquante  premiers  psaumes 
traduits  par  Giustiniani,  et  écrivit  aussi  lui-même  des  drames 
ainsi  que  des  satires.  François  Durante,  de  Fratta  Maggiore,  visa 
au  pathétique,  et  il  nes'exerçai  que  dans  la  musique  sacrée. 

L'amélioration  passait  de  l'église  au  théâtre.  Jacob  Carissimi 
modula  les  récitatifs  avec  plus  de  grâce  et  de  simplicité.  Bossi  et 
Corelli  eurent  des  idées  plus  nettes  de  l'harmonie ,  et  laissèrent  de 
cêté  y  pour  l'expression ,  les  tours  de  force  bizarres.  Ange  Corelli, 
de  Faënza ,  avait  déjà  introduit  les  symphonies  nombreuses  ;  et 
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comme  les  écoles  iDStroroentales  s'amélioraient ,  on  put  mieux  dis- 
poser i*orchestre  :  c'est  en  quoi  se  distingua  le  Saxon  Basse,  qui 
dirigea  pendant  plusieurs  années  l'orchestre  de  Dresde. 

L'air  apparaît  dégagé  de  la  forme  du  récitatif  dans  le  Jason  du 
Vénitien  François  Cavalli,  représenté  en  1649;  mais  on  le  pren- 
drait plutôt  pour  une  espèce  de  menuet.  Cetti  commença  à  faire  en* 
tendre  dans  la  Boris  (1668)  des  airs  où  pût  se  déployer  l'habileté 
du  compositeur.  Scarlatti  y  adapta  des  mélodies  d'une  expression 
analogue  à  celle  des  paroles;  il  introduisit  le  récitatif  obligé ,  per- 
fectionné ensuite  par  Vinci.  Léonard  Léo ,  Sarro,  Basse,  Porpora, 
Féa,  Abas,  enfin  Pergolèse,  allèrent  ensuite  de  mieux  en  mieux. 

Jean-Antoine  Tartini,  de  Florence,  qui  dirigea  cinquante  ans  i^n-nr». 
la  chapelle  de  Saint- Antoine,  à  Padoue,  découvrit  le  troisième  son 
produit  en  touchant  deux  cordes  à  l'unisson  ;  il  écrivit  sur  son  art, 
et  se  montra  d'une  habileté  d'exécution  remarquable  sur  le  violon, 
dont  il  grossit  les  cordes  et  allongea  l'archet.  Il  le  cédait  à  Goreili 
dans  l'harmonie  philosophique;  mais  il  l'emportait  sur  lui  pour  le 
bonheur  des  motifs.  D'Aiembert  a  dit  de  lui  que  ses  sonates  sont 
un  sentiment  et  un  langage ,  plutôt  qu'un  son  et  une  harmonie. 
Avant  de  composer,  il  lisait  quelques  sonnets  de  Pétrarque ,  de 
même  que  Mengs  s'inspirait,  pour  ses  tableaux,  des  airs  de  CorelU. 
Les  arts  sont  frères. 

Jean-Baptiste  Pergolèse,  de  lesi ,  étudia  la  nature ,  et  posséda  Mio-i^ji. 
tous  tes  modes ,  depuis  la  sublimité  religieuse  jusqu'au  couplet 
Joyeux,depuis  le  5/a6a^  jusqu'à  l'opéra  bouffon.  Inimitable  pour 
la  simplicité  associée  à  la  grandeur,  il  porta  l'harmonie  au  comble 
de  la  perfection;  et  il  se  serait  corrigé  de  ses  défauts,  s'il  ne  fût 
mort  à  vingt-six  ans.  Il  n'obtint  que  des  sifflets  de  son  vivant; 
mais  à  peine  avait-il  rendu  le  dernier  soupir,  qu'il  était  proclamé  le 
Raphaël  de  la  musique  ;  et  l'art  n'avait  rien  à  citer  de  mieux  que 
son  opéra  de  la  Servante  maitressey  avec  le  monologue  de  Vinci 
dans  la  Didon  de  Métastase. 

Nicolas  Jomelli ,  d'Anvers ,  s'immortalisa  par  son  Miserere ,  et   17x4-1774. 
dans  plusieurs  drames  de  Métastase,  où  il  perfectionna  la  musique 
de  théâtre,  ce  qui  fit  de  lui  les  délices  de  l'Europe. 

Jean  Paisieilo,  de  Tarente,  élève  de  Durante,  étendit  l'usage  des     i74i-iaos. 
instruments  à  vent  et  les  symphonies ,  mais  de  manière  à  ne  point 
couvrir  la  musique  vocale.  Il  introduisit  le  final  dans  l'opéra  se- 
rieux;  les  chœurs  dans  les  airs;  et  à  l'unité  de  pensée  il  réunissait 
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mille  variatioDS  :  sod  Te  Deum  et  sa  Folle  par  ajROiir  i 
modèles  d*QD  genre  opposé. 
i;&4-îioi.  Dominique  Cimarosa ,  de  Naples,  fut  parfaitement  accnaîMi 
dans  plusieurs  cours  de  l'Europe,  dont  les  présents  loi  témoignèrent 
leur  satisfaction  ;  il  mit  en  musique  plus  de  eent  vingt  opéras,  qui 
se  distinguent  par  d'heoreux  effets  scéniques ,  par  Tunité  des  par- 
tltiODS  et  par  la  richesse  des  accompagnements.  Lu  Mariage  uent 
est  encore  représenté  aujourd'hui. 

Antoine-Marie  Sacchini,  aossi  de  Naples,  éleva  da  Dnraole ,  sé- 
journa longtemps  en  Angleterre.  Il  plaît  par  on  liMm  aimaUa  al 
facile ,  par  la  douceur  et  la  mélodie.  Son  Œdipe  à  CaUmme  parut 
en  France  k  comble  de  l'art.  Un  antre  NapoUtain,  Caffaririig,  sa- 
vait adapter  les  motifs  au  sentiment  do  poète. 

Nous  ne  saurions  passer  sons  silence  Pachierotti,  i»phtloBoplM 
de  la  musique,  et  Ferdinand  Bertoni,  deSalo. 

En  même  temps  d'autres  artistes  raffinaient  las  théoriea.  Jean- 
Philippe  Rameau,  de  Dijon,  publiait  en  1 734  son  premier  leeoeil  de 
sonates  pour  le  clavecin,  en  employant  dnq  cleb  an  lien  de  neuL 
Deux  ans  après,  il  supprima  encore  les  trois  clefi  d'W,  ap  ne  Inisaaat 
subsister  que  celle  de  fa  pour  la  main  gauche ,  et  celle  de  $ol  poar 
les  notes  aiguës ,  système  qui  est  encore  suivi  aqjourd'bii.  U  s'était 
élevé  contre  le  goût  français  dans  son  Traité  de  l'harmonie  (il 33); 
mais  personne  n'y  ilt  attention ,  jusqu'au  moment  où  il  en  vint  à 
rapplication  de  ses  préceptes,  c'est-à-dire  douze  ans  plus  tard. 
Dix -sept  opéras  composés  en  peu  d'années  attestaient  sa  fécondité  ; 
et,  bien  que  les  partisans  de  Lulli  le  trouviissent  dur  et  outré,  sa 
musique  prévalut.  Alors  son  Système  de  la  basse  fondatnenlale  se 
répandit,  et  pendant  un  demi>siècle  on  n'écrivit  plus  que  d'après 
des  formules  commodes,  mais  reconnues  contraires  dans  l'appiica- 
tion  au  fait  que  fournit  l'expérience.  Rameau,  de  même  que  Tar- 
tini,  cherchait  l'explication  philosophique  de  rharraonie,à  l'aide 
d'ingénieuses  expériences  d'acoustique.  11  est  certaiu  que  de  pa- 
reils moyens  n'étaient  pas  à  la  portée  du  commun  des  compositeurs, 
et  qu'ils  réduisaient  à  un  pur  calcul  la  philosophie  d'un  art  dont  la 
principale  puissance  réside  dans  le  sentiment,  et  chez  lequel  les 
explications  de  l'acoustique  ne  rendent  jamais  compte  du  rhythme. 

Cependant  ces  recherches  attirèrent  sur  la  musique  l'attention 
d'esprits  d'élite  tels  que  Rousseau,  d'Alembert,  Diderot.  Mais 
tandis  que  le  premier  prétendait  exclure  tous  les  avantages  et  tous 
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les  moyens  d'expression  que  rharmonie  fournit  à  la  musique, 
d'Alembert  disait  :  Cknnme  géomètre,  je  crois  devoir  protester 
contre  l'abus  que  Von  fait,  en  musique,  de  la  géométrie.  Jean- 
Baptiste  Martini ,  de  Bologne,  élève  de  Jacques- Antoine  Perti|  t7o6.i;«4. 
grand  compositeur  de  musique  sacrée,  écrivit  aussi  sur  les  corréla- 
tions de  la  musique  avec  les  mathématiques,  et  fit  le  recueil  le 
plus  étendu  de  traités  composés  sur  cet  art.  Il  associa  à  la  théorieune 
excellente  pratique,  quoiqu'on  montrant  plus  d'art  que  de  génie; 
et  il  obtint  de  tous  les  souverains  des  témoignages  de  satisfac- 
tion qu'ils  ne  songeaient  pas  à  accorder  aux  penseurs.  Dans  lef 
trois  volumes  de  V Histoire  de  la  musique,  il  ne  va  pas  aii  delà  des 
Grecs.  Il  voulait  que  l'on  conservât  à  la  musique  sacrée  la  gran- 
deur et  le  faire  majestueux ,  sans  recourir  aq  fracas  de  la  place 
publique  et  aux  mignardises  du  théâtre. 

Le  Devin  du  village^  de  J.  J.  Bousseau,  qui  soutenait,  avec 
Grimm,  qu'il  n'y  avait  de  bonne  musique  que  cfUe  d'Italie,  et 
qu'aucun  compositeur  ne  l'emportait  sur  Pergolèse,  détacha  les 
Français,  par  sa  facile  et  gracieuse  simplicité,  du  système  de  Ba- 
meau.  L'Italien  Duni  et  Pliilidor  de  Dreux,  compositeurs  d'opéras 
comiques ,  ainsi  que  l'Artésien  Monsigny ,  contribuèrent  à  faire  ou- 
blier entièrement  la  lourde  musique  française.  Cette  révolution  fut 
complétée  par  Alexandre  Grétry.  Né  à  Liège ,  et  déjà  sensible  à  >i4^ai3. 
l'âge  de  quatre  ans  au  rhy  thme  musical ,  il  s'éprit  de  la  manière 
italienne  à  un  opéra  de  Pergolèse,  et  répudia  les  méthodes  mes- 
quines des  écoles  de  sa  patrie.  Il  arriva  en  Italie  avec  une  étrange 
compagnie,  dont  il  raconte,  dans  ses  Mémoires,  les  aventures 
Joyeuses.  Les  beautés  de  ce  pays  y  dit-il,  furent  la  première 
leçon  de  musique  que  je  reçus  en  Italie  ;  le  chant  des  belles  Mi- 
lanaises laissa  un  éternel  écho  dans  mon  âme.  Les  minenti  (gri- 
settes)  de  Borne,  lea  églises  et  les  palais,  produisirent  sur  lui  au- 
tant et  plus  d'effet  encore.  Il  se.  mit  à  la  musique  religieuse,  qui, 
par  les  soins  de  Clément  XIII,  se  dépouillait  de  ce  qu'elle  avait 
gardé  de  profane.  Enfin,  s'étant  appliqué  à  celle  de  théâtre,  il  sen- 
tit sa  propre  puissance. 

Lorsqu'il  eut  surmonté  les  premières  amertumes  qui  attendent 
dans  Paris  ceux  qui  vont  y  chercher  la  gloire,  il  se  vit  porté  aux 
nues,  et  devint,  dans  quarante-quatre  opéras,  le  créateur  d'une 
musique  française,  aimable,  gaie,  naïve  comme  la  société.  II 
chercha  le  sentiment  plus  que  le  bruit,  la  grâce  plus  que  la  force, 
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TiDspiration  plus  que  la  science ,  et  il  disait  :  Je  veux  faire  des 
fautes,  Vharmonie  n'y  perdra  rien  (t).  Après  avoir  traversé 
la  révolution,  il  s'avisa  d'écrire  eo  1801  uo  livre  médiocre,  où  il 
entreprit  de  défendre  les  idées  philosophiques  contre  la  réaction 
qui  commençait  alors;  ce  livre  est  intitulé  De  la  vérité  :  ce  que 
notis  avons  été ,  ce  que  nous  sommes  j  ce  que  nous  devrions  être. 
Tandis  que  la  musique  se  réformait  dans  l'opéra  comique, 
les  partisans  de  la  musique  française  persistaient  à  suivre  les 
anciens  errements  dans  le  grand  opéra,  lorsque  parut  Christophe 
Gluck.  Associant  à  la  profondeur  de  la  science  harmonique  des 
Allemands  Tinspiration  mélodique  des  Italiens  et  le  rationalisme 
des  Français,  il  obtint  les  combinaisons  harmoniques,  la  mélodie, 
l'expression  convenable,  et  créa  la  vérité  musicale  dramatique 
par  V Orphée,  qui  fut  représenté  à  Vienne  en  1774.  VArmide, 
VAlcesie,  les  deux  Iphigénie,  montrèrent  Jusqu'où  peut  aller  le 
génie  musical.  Il  s'appuie  entièrement  sur  la  sévérité  de  Texpres- 
sion  dramatique  :  il  compose  en  sons  mesurés,  à  l'aide  d'harmonies 
expressives  qui  glissent  de  phrase  en  phrase ,  et  répudie  les  doux 
repos  de  la  cadence  naturelle;  c'est  pourquoi  il  n'a  pas  les  tours 
larges  et  symétriques ,  ni  les  ondulations  de  chant ,  ni  les  passages 
inattendus  des  compositeurs  italiens. 
»7>7-i7f9.  Gluck  fut  soutenu  par  la  protection  de  Marie- Antoinette;  mais 
ses  nombreux  adversaires  appelèrent  à  Paris  Nicolas  Piccini ,  de 
Bari,  élève  de  Durante ,  qui  se  plaça  du  premier  coup  au-dessus 
de  ses  contemporains  par  la  Zénobie  de  Métastase.  Il  introduisit 
plusieurs  innovations,  les  demi-tons  dans  le  pathétique,  plus 
d*art  dans  les  morceaux  concertés,  et  les  instruments  à  vent  dans 
les  orchestres.  Il  substitua  donc  le  genre  bouffe ,  l'expression  gra- 
cieuse et  l'harmonie ,  à  la  musique  de  notes  et  de  paroles.  Il  avait 
déjà  fait  représenter  cent  opéras  quand  il  arriva  en  France ,  où  se 
forma  aussitôt  le  parti  des  piccinistes,  qui  se  firent  une  arme  de 

(I)  Lorsqu'on  se  plaignait  que  les  compositeurs  lissent  de  la  poésie  la  très- 
humble  servante  de  la  musique,  Grétry,  quoitiu'il  recherchât  particulièrement 
l'expression ,  demande  pourcjuoi  Ton  ne  ferait  pas  les  paroles  après  la  musique? 
Pourquoi  le  compositeur,  toujours  esclave,  ne  se  trouverait-il  pas  une  fois 
libre  dans  sa  création?  Pourquoi  ne  {)ourrait-il  pas  recevoir  après  coup  les  pa- 
roles qui  expriment  s<'s  accords?  Qui  décidera  lequel  des  deux  arts  est  le  plus 
susceptible  d'une  pareille  servitude,  la  musique  ou  la  poésie?  {^Essais  sur  la 
musique).  On  sait  que  Haydn  composa  librement  les  Sept  paroles  du  Christ, 
et  que  les  paroles  n'y  furent  ajoutées  que  longtemps  après. 
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ses  beautés  pour  combattre  la  vérité  musicale  dramatique  au 
nom  de  la  mélodie  pure.  Ils  prétendaient  que  la  musique  consis- 
tait dans  la  mélodie,  et  qu*elle  serait  bouleversée  s*il  lui  fallait 
suivra  les  inepties  des  poètes.  Les  gluckistes,  au  contraire,  soute- 
naient que  la  vérité  de  l'expression  est  inséparable  de  la  véritable 
beauté  dramatique ,  dans  laquelle  la  poésie  et  la  musique  doivent 
se  donner  la  main. 

Des  musiciens  illettrés,  des  gens  de  lettres  qpi  n'entendaient  rien 
à  la  musique,  la  foule  des  oisifs  et  les  philosophes  à  Thumeur 
hargneuse,  en  vinrent  à  se  quereller  non  moins  vivement  que  pour 
fa  liberté  de  TAmérique;  et  quelques  vérités  se  firent  jour  au 
milieu  d'étranges  inepties.  On  ne  comprit  pas  néanmoins  que 
Texpresslon  minutieuse  de  chaque  syllabe  ne  peut  rigoureusement 
produire  en  musique  que  le  récitatif;  tandis  que  la  mélodie  n'est 
qu'un  moyen  de  caresser  l'oreille  sans  motif.  11  y  a  pourtant  un 
point  de  réunion ,  quand  la  mélodie,  sans  s'asservir  à  chacune  des 
syllabes,  saisit  le  sentiment  de  l'acteur  et  en  imite  l'expression, 
autant  qu'il  est  donné  à  l'art  d'y  atteindre. 

Hœndel  avait  porté  très-haut  l'oratorio  en  Allemagne,  et  excité  t7&6.i79T. 
à  Londres  t'enthousiasme  dans  les  théâtres.  Wolfang  Mozart 
fournit  la  plus  brillante  carrière,  et  réussit  dans  tous  les  genres. 
Son  Don  Juan  et  sa  Flûte  enchantée  sont  admirables,  de  même 
que  ses  messes,  son  Requiem,  sa  musique  pour  le  piano.  Il  est 
grave,  profond,  penseur,  quand  Cimarosa  montre  de  la  vivacité  et 
de  la  souplesse  :  l'un  est  plus  intime,  l'autre  plus  extérieur;  le 
style  de  l'Allemand  est  large  et  ferme,  celui  de  ritalien  chaleureux 
et  de  premier  jet  ;  le  premier  touche  l'âme ,  le  second  charme  les 
sens.  Grétry,  à  qui  Napoléon  demandait  ce  qu'il  pensait  de  ces  deux 
maîtres,  lui  répondit  :  Cimarosa  met  la  statue  sur  le  théâtre  et 
le  piédestal  dans  l'orchestre;  Mozart  fait  le  contraire, 

L'Autrichien  Haydn ,  le  Michel- Ange  de  la  musique ,  fit  une  ré-  1731-1809. 
volution  dans  la  partie  instrumentale,  qui  jusqu'alors  était  restée 
secondaire,  et  comme  accompagnement  de  la  musique  vocale.  Pro- 
fitant de  la  grande  habileté  de  ses  compatriotes  dans  l'exécution, 
il  créa  la  symphonie^  non  pas  seulement  en  perfectionnant  les  di- 
verses combinaisons  d'orchestre ,  mais  plus  encore  en  trouvant  la 
véritable  forme  des  phrases ,  des  périodes ,  des  dimensions ,  qui 
convenaient  à  la  musique  isolée  de  la  poésie,  alors  qu'il  faut  sup* 
pléer  à  la  parole  par  une  combinaison  musicale  qui  ait  pour  but 
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â*exciter  dans  l'auditeur  le  seutiment  voulu  par  le  maître.  Teik 
était  Tunité  du  motif,  qui  consistait  à  faire  choix  d*mie  formule 
mélodique  on  seulement  rhythmfque,  renfermant  les  germes  de 
plusieurs  développements  de  toute  nature,  qui  naquissent  Fun  de 
Tautre,  de  telle  sorte  que  le  compositeur  pût  déployer  sur  son  thème 
toutes  les  richesses  de  l'harmonie,  de  la  modulation  et  de  la  sono- 
rité de  l'orchestre.  Une  pareille  unité  est  impossible  sans  monotonie 
dans  le  drame,  à  cause  du  changement  des  situations;  et  la  ma- 
sique,  sans  l'aide  de  la  parole,  a  besoin  de  répéter  souvent  les 
formules  mélodiques ,  afin  que  l'auditeur  puisse  se  rendre  compte 
des  impressions  qu'il  en  a  reçues,  et  du  sentiment  du  compositeur. 
Haydn ,  qui  s'était  habitué  ainsi  «  à  peindre  sans  objet,  «  comme  dit 
Grétry,  et  sans  être  guidé  par  le  langage  particulier  aux  diven 
caractères,  ne  réussissait  pas  bien  dans  le  drame,  où  il  devait 
soumettre  ses  idées  à  celles  du  poète.  11  se  disait  redevable  à  TAo- 
gleterre  d'une  réputation  qu'il  n'obtint  que  tardivement  dans  sa 
patrie,  comme  il  n'arrive  que  trop  souvent. 

Ses  hardiesses,  des  accords  étranges,  des  passages  artifldeis, 
firent  faire  fausse  route  à  ses  imitateurs ,  qui  de  nos  Jours  ont 
étouffé  le  chant  sous  l'accompagnement,  en  recherchant  les  diffi- 
cultés et  les  pompes  de  l'art.  Beethoven,  de  Bonn,  surpassa  peut- 
être  pour  le  sublime  Haydn  et  Mozart;  mais,  ainsi  que  Cromer, 
Il  manque  d'unité  et  de  naturel ,  car  tous  deux  substituent  le  ca- 
price aux  règles  de  l'art.  Ainsi ,  aprèsGluk  et  Grétry,  qui  avaient 
médité  la  parole,  en  avaient  cherché  Texpression  rhythmique,  la 
déclamation  naturelle ,  et  l'avaient  prise  pour  base  du  chant,  la 
musique  finit  par  s'affranchir  tout  à  fait  de  la  parole,  et  envahît 
même  le  champ  de  la  musique  sacrée ,  où  elle  avait  pris  naissance. 
Le  chant  resta  accessoire  aux  accompagnements  dans  les  compo- 
sitions de  Mayer  (  1 84  5  ) ,  et  le  récitatif  fut  banni ,  comme  la  ligne 
droite  dans  le  genre  baroque  avait  été  exclue  du  dessin. 
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T^s  mathétâàtlqDes  et  lés  sdenceH  qtil  s*ât)pQient  rar  elles 
avaient  pris,  depuis  Newton,  un  très-grand  développement.  Mais  le 
débat  qui  s*éleva  sur  la  prioHté  des  découvertes  entre  Newton  et 
Leibnitz  produisit  une  division  entre  les  mathématiciens  anglais 
et  ceux  du  continent;  ce  qui  interrompit  rechange  des  connais- 
sances ,  des  expériendes,  des  opinions,  entre  les  uns  et  les  abtres. 
La  vénération  que  leS  Anglais  professaient  pour  Newton  leur  flt 
croire  impossible  qu'on  pût  rien  ajouter  à  ce  qu'il  avait  trouvé;  ils 
négligèrent  en  conséquence  les  recherches  des  partisans  de  Leib« 
nitz.  Or,  la  doctrine  des  jQnxions  avança  peu  ;  et  elle  fut  peu  appli- 
quée à  accroître  Tempire  de  l'homme  sur  les  combinaisons  de  quan- 
tité. Vffarmonia  mensurarum  de  Roger  Cotes,  la  Miscellanea 
de  de  Moivre,  sont  de  belles  exceptions.  On  cite  avec  éloge  le  Me- 
thodus  incrementorum  de  Brook  Taylor,  et  la  formule  à  laquelle  11 
a  dotmé  son  nom  comprend  le  développement  de  toute  fonction 
quelconque.  Macladrin  exposa  ingénieusement  la  doctrine  de  l'a- 
nalyse ;  mais  le  théorème  qui  a  reçu  son  nom  est  attribué  à  Stirling. 

tes  œuvres  des  différents  analystes  du  continent  triomphèrent 
enfin  des  préjugés  nationaux  qui  aveuglaient  les  savants  insulaires, 
et  excitèrent  parmi  eux  d'illustres  émulations.  Lé  métaphysicien 
Berkeley  opposa  au  système  des  fluxions  et  au  principe  des  limites 
des  objections  déduites  de  l'imperfection  du  langage  ;  puis  enfin 
d'Âlembert  démontra,  dans  le  sens  le  plus  simple,  l'application  de 
cette  théorie  des  limites ,  et  assigna  des  principes  généraux  au 
mouvement  des  solides  et  des  liquides. 

Jules  Fagnani  avait  songé  le  premier  à  considérer  les  différen- 
tielles non  réductibles  à  la  quadrature  des  sections  coniques,  qui 
se  réfèrent  à  la  rectification  des  ellipses ,  des  hyperboles  et  de  la 
lemniscate.  Il  démontra  qu'étant  donné  un  arc  de  cette  courbe, 
qui  est  du  quatrième  degré,  on  peut  déterminer  un  arc  d'ellipse 
et  un  arc  d'hyperbole,  qui,  réunis,  lui  sont  égaux  (1). 

(I)  Giornale  dei  letterati  dltalia,  t.XXXlV. 
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Laurent  Mascheroni,  de  Bergame ,  coDçnt  l*idée  de  rameDer  n 
seul  compas  tontes  les  questions  de  la  géométrie  élémentaire.  Il 
présenta  ainsi  un  ensemble  de  propositions  tont  à  fait  noif,  oi 
celles  qui  se  rapportent  à  la  division  du  cercle  sont  particllllèr^ 
ment  remarquables  (i).  Ses  recbercbes  sur  Féquilibre  des  voâta 
sont  aussi  estimées. 

Le  père  Guillaume  Grandi ,  de  Crémone^  démontra  géométri- 
quement les  théorèmes  ugéniens  sur  la  logistique  et  la  logariUi- 
mique  ;  il  aida  en  outre,  au  moyen  de  certaines  courbes  corrélativei 
quMI  imagina,  à  résoudre  des  problèmes  difficiles,  sans  recourir  as 
calcul  différentiel.  Appelé  par  le  grand*duc  comme  mathémati- 
cien ,  il  fit  preuve  de  talent  dans  l'hydraulique. 

George  Vega  publia  des  tables  de  logarithmes  (  1783  et  1796), 
calculées  jusqu'à  dix  décimales  ;  il  tira  parti  des  œuvres  de  Ylacq, 
et  il  raconte  qu'au  moment  où  celles-ci  se  trouvaient  épuisées  en 
Europe,  il  s*en  fit  une  réimpression  dans  le  palais  Impérial  de  la 
Chine.  On  ne  saurait  oublier  les  Tables  de  logarithmes  de  Gaspard 
Prony,  eu  dix-sept  gros  volumes,  encore  inédits,  calculées  d*aprèi 
la  division  décimale  de  la  circonférence  du  globe,  et  contenant  ks 
logarithmes  de  deux  cent  mille  nombres,  cent  mille  sinus,  autait 
de  tangentes ,  les  uns  avec  quatorze,  les  autres  avec  vingt-quatn 
chiffres  décimaux,  et  avec  cinq  colonnes  de  différences. 

Il  semblait  que  le  hasard  tout  du  moins  pouvait  se  soustraire 
aux  règles  mathématiques ,  et  pourtant  elles  prétendirent  le  domi- 
ner. Déjà  Pascal  et  Fermât  Tavaieut  essayé  à  propos  des  jeux,  et 
après  eux  Quyghcns  en  déterminant  les  combinaisons  d*après  Ta* 
nalogie.  Jacques  BernouilU  traitaau  long  cette  matière  {Ars  canjee- 
iandi);  Laplacc  le  réduisit  à  un  calcul  applicable  à  ces  nombreu 
objets  de  connaissance  qui  sortent  de  la  sphère  d*une  certitude 
absolue,  et  parmi  lesquels  il  sert  de  guide  pour  embrasser  lescon- 
tin^ences  futures.  Condorcet  rappliqua  aux  opinions  dans  les  juge- 
ments criminels  ;  d*autres  à  la  loterie  de  Genève;  puis  aux  paris, 
dont  s'occupèrent  particulièrement  les  Anglais;  aux  tontines  pour 
les  emprunts  publics,  aux  annuités  et  aux  rentes  viagères,  aox 

(1)  Bonaparte,  qui»  a\u\c  de  fous  les  genres  de  gloire,  s'était  fait  inscrire  à 
rinstitut,  et  assistait  |)arfois  aux  s<^ances,  avait  eu  connaissance  en  Italie  de  la 
Cêonirfrie  (fu  compas ,  encore  ignorée  en  France;  et  il  s'amusa  un  jonr  à  em- 
barrasser Lagraii^c  par  les  problèmes  curieux  dont  ce  livre  donne  dessoIulioDS 
neuves  et  pleines  de  sagacité. 
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élections,  aux  assuraDces ,  enfin  à  une  foule  de  problèmes  poli- 
tiques et  économiques. 

L'analyse  d*£uler  fut  redevable  à  Monge  et  à  Lagrange  de  la 
généralité  et  de  la  symétrie  dont  elle  avait  besoin.  Monge,  en  par- 
ticulier, rendit  un  grand  service  à  la  science  en  créant  la  Géométrie 
descriptive,  où  il  conçoit  tout  à  la  fois  la  théorie  et  la  pratique  des 
opérations  qui  résultent  d'une  combinaison  des  lignes,  des  plans 
et  des  surfaces  dans  l'espace.  Gomme  la  géométrie  descriptive 
était  née  de  la  génération  des  quantités  géométriques,  considérée 
dans  les  projections  des  lignes,  ainsi  la  géométrie  des  transver- 
sales, due  à  Gamot,  naquit  de  cette  même  génération  considérée 
dans  les  intersections  des  lignes. 

Lacroix  résuma  et  harmonisa  les  nombreux  travaux  relatifs  au 
calcul  différentiel  et  intégral.  L'Huillier  essaya^'en  établir  la  mé- 
taphysique en  ramenant  toutes  les  circonstances  de  ce  calcul  à  la 
considération  des  limites  ;  enfin  Louis  Lagrange ,  de  Turin,  donna    ugnot^. 
sa  Théorie  des  fonctions  analytiques. 

Il  n'avait  que  dix-neuf  ans,  lorsqnen  examinant  l'ouvrage 
d'Euler  sur  les  isopérimètres,  il  répondit  au  désir  de  ce  savant, 
qui  cherchait  en  vain  une  méthode  de  calcul  indépendante  de  toute 
considération  géométrique.  Il  sut  aussi  donner,  à  son  théorème  con- 
cernant une  nouvelle  propriété  du  mouvement  des  corps  célestes, 
une  généralité  applicable  à  tous  les  problèmes  de  mécanique 
{Principe  de  l'action  minime).  Euler  proclama  la  découverte 
de  son  jeune  émule,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  méthode  des  va- 
riations. Admiré  alors  de  toute  l'Europe,  Lagrange  multiplia  ses 
travaux  sur  les  parties  les  plus  élevées  des  mathématiques.  Nommé 
président  de  l'Académie  de  Berlin ,  Il  sut  éviter  les  discussions 
bruyantes;  homme  franc  et  simple,  philosophe  sans  fracas , 
comme  l'appelait  Frédéric,  il  contraignit  l'envie  à  le  respecter, 
sinon  à  Taimer.  Après  être  resté  vingt  ans  en  Prusse,  il  se  rendit  à 
Paris,  où  il  traversa  la  révolution  sans  être  inquiété,  et  se  vit  appelé 
à  organiser  rÉcole  normale  et  l'École  polytechnique.  Il  se  remit  à 
la  géométrie,  et  composa  sa  Théorie,  où,  s'appliquant  toujours  à  gé- 
néraliser les  principes,  il  arriva  à  la  métaphysique  des  fonctions  pri- 
mitives et  dérivées,  ramenant  tout  à  une  investigation  algébrique 
élémentaire,  écartant  de  l'analyse  toute  idée  d'infiniment  petits, 
de  fluxions  et  de  limites,  comme  il  écartait  de  l'appareil  des  solu- 
tions les  constructions  compliquées,  qui  nuisaient  à  l'élégance  et 
T.  xvir.  45 
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cl  ruDiformité.  Aussi  fot-il  saraommé  le  Radnedes  mathématt- 
cieos,  pour  avoir  associé  l'élégance  des  formes  à  la  généralité  dtia 
méthode  et  à  l'unité  des  pensées.  Son  style  est  demeuré  classique 
dans  Tanalyse. 

Gauss  ayant  publié  (  1 80 1  )  ses  Recherches  d'arithmétique,  m  j 
ajoutant  une  méthode  originale  pour  résoudre  les  équations  d'un  de- 
gré ex  primé  par  un  premier  nombre^  Lagrange,  tootenadmfrantsoi 
ouvrage,  revint  sur  les  règles  qu'il  avait  établiesantérieorement poor 
la  solution  générale  des  équations  ;  et  il  rendit  la  théorie  da  matlii- 
maticieu  allemand  indépendante  des  équations  ainsi  qoe  de  rineoa* 
vénient  des  racines  ambiguës.  V Histoire  des  mathémaHgues  di 
Montucla  (i)  est  un  beau  monument,  malgré  diverses  wreunst 
de  nombreuses  omissions.  On  trouve  surtout  dans  la  préface  des 
idées  extrêmement  sensées.  Les  erreurs  relatives  à  l'Italie  ont  été 
rectifiées  par  Pierre  Cosali,  de  Vérone  (1748-1815  ),  dans  VHis* 
taire  de  l'origine  et  des  progrès  de  l'algèbre,  ouvrage  laborieux, 
mais  qui  fatigue  par  la  rudesse  du  style  et  par  des  dlKussions 
étrangères  au  sujet, 
nrnamtqur.  Daus  la  dynamique,  les  Anglais  restèrent  attachés  à  la  lettre 
des  Principes,  quoique  les  questions  plus  eomplexcs  qoi  se 
multiplièrent  par  la  suite,  et  qui  ne  peu  vent  se  résoudre  systémsti" 
quement  par  les  mêmes  moyens  ni  dans  la  même  forme  «  en  réda- 
massent  de  plus  généraux  et  de  plus  déliés. 

Oa  vit  au  commencement  du  sièclç  le  cas,  fort  rare  parmi  les 
mathénmticiens,  d'une  discussion  sur  les  principes  au  sujet  des 
forces  vives,  c*està-dirc  touchant  le  mode  à  employer  poura^ 
précicr  la  force  des  corps  en  mouvement.  L'Allemagne,  l'Italie, 
la  Hollande,  restèrent  avec  Leibnitz  etBernoulli;  l'Angleterre  s'es 
tint  aux  anciennes  méthodes  ;  et  comme  des  deux  c6tés  le  résultat 
était  le  même,  on  pouvait  ne  voir  là  qu'une  pure  question  de  mé- 
taphysique, et  penser  qu'il  était  possible  d*estimer  les  forces  soit 
i:ii.  par  le  carré  de  la  vitesse,  soit  par  les  vitesses  simples.  D'Alem- 
bei  t  mit  iin  aux  débats  sur  la  mesure  des  forces  (2)  en  rameoaot 

(t)  Ilisfoire  des  mathématiques ,  daus  laqaelte  on  rend  compte  de  Uun 
progrvs  (tepuis  leur  ornjhio  Jitsquà  nos  jours;  où  l'on  expose  te  tableau  tt 
le  (ïcvHoppemnit  des  principales  découvertes  ^  les  contestation»  qu'elles 
ont /ait  naître ,  et  les  principaux  traits  de  la  vie  des  mathématiciens  /^ 
plus  célèbres,  Paris,  1768. 

(?.)  Pojieril). 
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les  questions  les  plas  compliquées  de  dynamique  à  de  simples 
problèmes  de  statique. 

Un  autre  débat  s'éleva  touchant  le  principe  de  l'action  minim  e  (  1  ) 
proclamé  par  Maupertui8,mais  que  d'autres  attribuèrent  à  Lelb- 
iiitz  et  à  Kônig.  La  Mécanique  d'Euler  est  l'ensemble  d'inves- 
tigation analytique  le  plus  élaboré  qu'on  eût  encore  vu. 

Lagrange  montra  toute  la  fécondité  du  principe  des  vitesses 
virtuelles  trouvé  par  Galilée,  en  le  prenant  pour  base  de  sa  Afé- 
eanique  analytique  (  178S),  où  il  le  combine  avec  celui  de  d'A> 
lembert ,  et  l'applique ,  à  l'aide  du  calcul  des  variations,  à  toutes 
les  circonstances  de  l'équilibre  et  du  mouvement.  Il  en  ramène  la 
théorie  à  des  formules  générales,  dont  le  simple  développement 
offre  les  équations  nécessaires  pour  résoudre  toutes  les  questions 
qui  s'y  rapportent. 

Bélidor  prétendit  ramener  tous  les  problèmes  de  la  balistique 
(  Bombardier  français  )  à  la  théorie  de  la  parabole.  Benjamin 
Robins  le  réfuta  (  A  new  teory  of  gnnnery,  1843  )  en  calculant 
mieux  la  résistance  de  l'air  (2).  Uuston  donna  plus  de  précision  à 
ces  calculs  en  déchargeant  des  canons  contre  des  pendules  balisti- 
ques. Ce  problème  fut  un  des  plus  agités  comme  des  plus  difficiles. 
Le  chevalier  Bordé  essaya  de  résoudre  tous  les  problèmes  de  la' 
balistique,  en  déterminant  surtout  la  véritable  portée  des  diffé- 
rentes pièces  d'artillerie. 

Lorsque  Lahire  eut  mesuré  par  des  expériences  la  force  de 
rhomme  et  celle  des  différents  muscles,  Lambert  et  Coulomb  éten- 
dirent ces  recherches,  en  donnant  la  quantité  d'action  de  l'homme 
et  des  chevaux. 

Jacques  Yaucanson ,  célèbre  pour  la  construction  des  auto-  t7"9-t7«a. 
mates ,  inventa  et  perfectionna  les  machines  à  filer  la  soie.  Les 
ouvriers  de  Lyon,  ayant  appris  qu'il  songeait  à  simplifier  le  métier 
à  tisser,  l'assaillirent  à  coups  de  pierre;  et,  pour  se  venger  d'eux, 
il  inventa  une  machine  qui,  mue  par  un  âne,  faisait  des  étoffes  à 
fleurs. 

Newton  n'avait  pas  bien  expliqué,  dansThydrostatique,  pourquoi,    "(f*^^"^' 
dans  Teau  poussée  par  un  étroit  orifice  au  fond  d'un  cylindre ,  le 

(1)  Page  138. 

(2)  Il  démontra  que,  lorsqu'un  boulet  se  meut  avec  une  rapidité  qui dépa<ise 
quatre  cent  onze  mètres  par  seconde,  le  vide  se  forme  derrière  lui,  dételle  sorte 
(|<ril  doit  Taincre  toute  la  pression  de  Tatmospiière. 

45.  • 
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flux  est  à  peine  des  cinq  haitièmes  de  celui  que  la  théorie  indi* 
querait.  Ce  problème  fut  étudié  par  Daniel  Bernoalli,  d'Alem- 
bert,  Ealer  et  Lagrange  ;  mais  ils  ne  parvinrent  pas  à  m^re  d'ac- 
cord le  calcul  et  Texpérience. 

On  réussit  mieux  à  appliquer  les  doctrines  hydrostatiques  à  Tar- 
chitecture  navale.  Duhamel  publia  un  ouvrage  sur  ia  construc- 
tion des  navires  (  1752),  et  fit  établir  en  France  une  éeole  d'in- 
génieurs constructeurs.  Olivier  perfectionna  tous  les  genres  de 
construction ,  changea  la  forme  de  la  carène  et  la  distribution  des 
batteries  dans  les  frégates;  et  les  Anglais  eux-mêmes  avouaient 
la  supériorité  des  constructions  françaises.  De  nouvelles  lumières 
furent  apportées  par  les  ouvrages  de  don  George  Ivan  et  par  ceux 
de  Bouguer,  qui,  bien  qu*il  ignorât  les  mathématiques,  simplifia 
les  théories  hydrauliques,  et  démontra  un  problème  d'une  grande 
utilité  sur  le  centre  de  flottaison  [métacentre).  V Architecture 
hydraulique  de  Bélidor  est  un  trésor  de  machines  et  de  recher- 
ches. L'architecture  navale  se  raffina  dans  la  guerre  de  Tindépen- 
dance  de  l'Amérique  ;  de  petits  bâtiments  même  furent  armés  de 
canons,  et  les  Français  firent  porter  au  RoytU-Lauis  des  pièces  de 
quarante-huit.  • 

Smeaton  expérimenta  l'action  des  fluides  sur  les  moulins; 
théories  qui  furent  ensuite  complétées  par  Lagerhjelm  et  par  For- 
selles  (1811-1815).  Coulomb,  auteur  de  la  balance  de  torsion, 
évalua  les  frottements,  et  ses  théories  furent  constatées  par  les 
expériences  de  Tredgold ,  et  récemment  par  celles  du  capitaine 
Morin.  Bossut  étudia  la  résistance  de  l'eau  dans  les  canaux  étroits. 

Laplace  avait  donné  une  formule  compliquée  pour  l'attraction 
capillaire;  mais  Ivory  la  simplifia  en  dernier  lieu,  et  Pessuti  la 
rendit  intelligible  même  pour  les  débutants. 

Bouguer,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  reprit  la  théorie  des  élé- 
vations mesurées  avec  le  baromètre  ;  et ,  en  l'appliquant  aux  Cor- 
dillères, il  put  déterminer  que  «  la  hauteur  est  exprimée  en  toises 
par  la  différence  entre  les  logarithmes  des  colonnes  barométri- 
ques, où  Ton  considère  les  quatre  premiers  chiffres  comme  entiers, 
et  dont  on  déduit  la  trentième  partie.  »  Deluc  corrigea  ensuite  les 
défauts  des  instruments,  et  Ramon  détermina  le  coefficient  cons- 
tant, qui  a  gardé  son  nom. 

L'Italie  peut  revendiquer  de  bonnes  applications.  Le  Bolonais 
Dominique  Guglielmini  fit  avancer  la  pratique  de  Thydrométric 
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par  son  ouvrage  De  la  nature  des  fleuves,  et  il  fut  réclamé  maintes 
fois  pour  régler  le  cours  des  rivières ,  de  même  que  pour  décider 
des  différends  particuliers.  Le  Sicilien  Léonard  Ximenès,  bon 
mathématicien,  fut  consulté  par  les  Vénitiens  pour  tous  leurs 
travaux  hydrauliques,  et  il  fit  À  Florence  un  nouveau  Recueil  des 
auievrs  ayant  traité  du  mouvement  des  eaux  (  f  766  ).  Le  comte 
Jacob  Riccati,  de  Venise  (  1676-1754  ) ,  appliqua  la  force  mathé- 
matique aux  rivières  de  son  pays  ainsi  qu'à  la  lagune,  et,  émule  de 
Bernoulli,  de  Leibnitz,  de  Vallisnieri  dans  ses  études ,  il  donna  un 
Essai  concernant  le  système  de  l'univers.  Parmi  ses  fils,  qui  se 
distinguèrent  tous  par  leurs  goûts  studieux ,  nous  citerons  Gior- 
dano,  qui  se  fit  remarquer  par  ses  talents  en  architecture,  en 
mathématiques  et  en  musique  (  179 1  ). 

Zendrini,  deBrescia,  suggéra  aux  Vénitiens  l'idée  de  construire 
leurs  célèbres  murazzi;  il  leur  indiqua  en  outre  les  moyens  d'amé- 
liorer le  port  ainsi  que  l'air  de  Viareggio  et  de  Ravenne.  Il  soutint 
Ferrare  dans  une  question  très-débattue  avec  Bologne  sur  la 
direction  à  donner  au  torrent  appelé  le  Reno.  Eustache  Manfredi, 
poète  et  astronome,  chargé  de  la  surintendance  des  eaux  dans  le 
Bolonais,  s'occupa  aussi  beaucoup  de  cette  question.  Les  calculs 
de  ses  quatre  volumes  ô!Éphémérides  sont  dus  à  ses  sœurs  Made- 
leine et  Thérèse.  Le  Milanais  Antoine  Lecchi  écrivit  sur  les  ca- 
naux navigables;  il  écarte  les  calculs  pour  s'en  tenir  à  la  pratique 
dans  V Hydrostatique  examinée  dans  ses  principes  (1765  ),  ou- 
vrage le  plus  complet  en  ce  genre.  Paul  Frisi,  son  concitoyen,  qui 
traita  plusieurs  points  d'astronomie  et  de  mathématiques ,  princi- 
palement De  gravitate  universali  corporum,  s'appliqua  avec 
succès  À  l'hydrostatique.  Il  donna  le  projet  du  canal  de  Milan  à 
Pavie,  et  travailla  en  outre  à  celui  de  Padoue. 

Jean  Poleni,  de  Venise,  commenta  Frontin  De  aquœdnctibusj 
et  Vitruve;  il  fut  le  premier  qui  trouva  expérimentalement  les  lofs 
de  récoulement  des  eaux,  reconnut  la  contraction  de  la  veine,  et 
la  relation  entre  les  tubes ,  les  orifices  et  la  hauteur  du  liquide. 

Déjà  la  Condamine  et  les  autres  martyrs  de  la  science  avaient  AttronoMie 
mesuré  leméridicQ.  Nous  avons  vu  (1)  précédemment  les  précautions 
dont  ils  s'entourèrent  pour  vérifier  la  figure  de  la  terre.  Gomme  les 
gouvernements  se  prêtèrent  à  ces  opérations,  il  fut  possible  d'é- 

(I)  Tome  XllI. 
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tendre  les  réseaux  trigoDométriqoes ,  et  de  mesurer  les  arcs  du  mé- 
ridien à  des  latitudes  différeutes.  Maskelyne  et  le  baroo  de  Zach 
déterminèreut  l^attraction  exercée  par  les  grandes  montagnes  ;  Ca- 
vendish,  la  densité  moyenne  de  la  terre. 

lin  grand  secteur  avait  été  élevé  à  Kew  pour  observer  les  |Mis- 
mi.  sages  des  étoiles  ;  or,  pendant  que  Bradley,  secondé  par  Molineux, 
y  étudiait  la  parallaxe  d*unê  étoile  fixe,  il  s'aperçut  qu'elle  fléchis- 
sait vers  le  midi,  puis  qu'elle  tournait  au  nord  par  une  déclioaison 
de  quarante  secondes.  Ce  phénomène  le  fit  passer  d'hypothèses  en 
hypothèses ,  jusqu'au  moment  où  il  se  douta  que  ces  apparences 
provenaient  du  mouvement  progressif  de  la  lumière,  eomhinéavee 
celui  de  la  terre.  Il  découvrit  ainsi  l'aberration  des  étoiles,  qui  fut 
ensuite  démontrée  dans  les  essais  de  Simpson,  et  la  natation  de 
l'axe  de  la  terre  ;  la  première  provenant  de  la  vitesse  finie  de  la 
lumière,  et  l'autre  de  la  gravitation. 

Bradley  avait  été  aidé  par  Romer,  qui  déjà  était  parvenu,  après 
de  longues  observations  sur  les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter, 
à  découvrir  le  mouvement  progressif  de  la  lumière ,  et  à  en  mesu- 
rer la  vitesse.  Après  la  découverte  de  Bradley,  il  parut  impossible 
d'en  faire  désormais  de  nouvelles  qui  eussent  pour  résultat  de 
changer  la  science,  laquelle  se  borna  à  en  préciser  la  vérité. 

Kepler  avait  deviné  que  les  mouvements  des  astres  devaient  se 
lier  enfre  eux  au  moyen  de  lois  simples;  mais  il  restait  à  trouver 
une  cause  physique  suffisante  pour  faire  parcourir  des  courbes 
aux  planètes  :  il  fallait  placer  ailleurs  que  dans  des  cieux  solides 
le  principe  de  la  conservation  du  monde,  et  étendre  aux  révolu- 
tions sidérales  les  dogmes  fondamentaux  de  la  mécanique  des 
corps.  Cest  ce  que  fit  Newton,  en  introduisant  (à  l'exemple  de 
plusieurs  autres  avant  lui  )  une  tendance  au  rapprochement ,  et  en 
la  généralisant  à  toute  la  matière.  En  conséquence,  non-seulement 
les  planètes  étaient  attirées  par  le  soleil,  mais  elles  s'attiraient 
réciproquement;  et  les  astronomes  virent  que  les  courbes  de  Ke- 
pler ne  suffiraient  jamais  à  représenter  exactement  les  mouvements 
conçus  avec  une  extrême  régularité  par  fastronomie  mythologique, 
tandis  qu'une  si  grande  complication  de  forces  les  perturbait 
conbtamment.  Newton  avait  cherché  à  assijîçner  des  lois  à  quel- 
ques unes;  mais  les  problèmes  qu'il  abordait  ne  pouvaient  être 
résolus  par  l'algorithme  de  son  temps. 

Calandrini,  professeur  de  mathématiques  à  Genève,  où  il  sur- 
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veillait  TéditioD  des  Principes  de  Newton ,  faite  par  les  jésuites, 
améliora  sa  Théorie  de  la  lune;  après  lui,  Matthieu  Steward,  pro- 
fesseur d'Edimbourg,  découvrit,  à  l'aide  d'une  méthode  purement 
géométrique,  le  véritable  mouvement  de  la  ligne  des  absides;  et 
Walmesley  donna  l'analyse  du  mouvement  de  l'apogée  lunaire. 

Si  un' astre 9  la  lune  par  exemple,  gravitait  seul  vers  le  centre 
de  la  terre,  il  décrirait  une  ellipse  ;  mais  s'il  est  aussi  attiré  par  le 
soleil,  il  tendra  ou  à  augmenter  les  dimensions  de  son  premier 
orbite,  ou  à  les  diminuer  ;  et  il  en  résultera  une  telle  complication, 
qu'elle  paraîtra  du  désordre  à  la  première  vue.  C'est  ainsi  que  naquit 
le  Problème  des  trois  corps  y  que  Newton  n'avait  pas  même  essayé 
de  résoudre  analytiquement,etqui  le  fut  pour  la  première  fois  par 
Glairaut  (1747);  solution  qui  embrassait  tous  les  mouvements  su- 
bordonnés de  la  lune,  confirmait  de  plus  en  plus  la  loi  de  gravité 
simple,  et  développait  le  principe  des  perturbations.  Euler,  en  ayant 
eu  oonnaissance,  reprit  les  mêmes  investigations  avec  une  méthode 
différente,  et  il  obtint  le  même  résultat,  de  même  que  d'Alembert, 
Mayer  et  Simpson.  Ainsi  le  champ  ouvert  par  Newton  fut  conquis 
jusque  dans  ses  parties  les  moins  accessibles  par  les  savants  que 
nous  venons  de  nommer ,  et  par  Lagrange ,  par  Laplace,  par  d'au- 
tres encore,  qui ,  à  mesure  que  s'étendirent  et  se  généralisèrent 
les  procédés  du  calcul  ani^lytique,  complétèrent  la  théorie  de  l'at- 
traction, où  furent  compris  les  marées,  les  inégalités  lunaires,  le 
mouvement  des  comètes,  la  figure  précise  de  la  terre  ;  et  la  loi  de 
l'attraction  resta  victorieusement  démontrée. 

Alors  on  s'appliqua  à  perfectionner  les  Tables  lunaire^^  si  im* 
portantes  pour  vérifier  la  longitude  en  mer.  Les  tables  de  Glairaut 
furent  dressées  avec  beaucoup  de  soin;  mais  celles  de  Mayer,  plus 
parfaites  encore,  furent  achetées  par  le  bureau  des  longitudes  de 
Londres,  et  publiées  en  1770  par  les  soins  de  Maskelyne. 

De  là  découverte  de  la  précession  des  équinoxes,  due  à  Hippar- 
que ,  résultaient  deux  conséquences  évidentes  :  l^  que  les  mêmes 
constellations  ne  se  voient  pas  dans  le  firmament  pendant  les 
nuits  de  chaque  saison  ;  d  où  il  suit  que  celles  qui  apparaissent  au- 
jourd'hui en  hiver  se  montreront  un  jour  en  été;  2^  que  le  pôle 
n'occupe  pas  toujours  la  même  place  dans  la  sphère  étollée,  et 
que  dès  lors  l'étoile  polaire  au  temps  d'Hipparque  était  bien  loin 
du  pôle ,  comme  le  sera  la  nôtre  dans  quelques  siècles.  Au  lieu 
d'expliquer  ces  variations  à  l'aide  d'une  nouvelle  sphère,  comme  les 
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anciens,  Copernic  supposa  que  l'axe  de  rotation  de  la  terre  ne  reste 
pas  parallèle  à  lal-méme,  mais  qu'il  dévie  quelque  peu  après  chaque 
révolution  entière  du  globe  autour  du  soleil.  Quelle  était  donc 
cette  force  qui  modifie  chaque  année  la  position  de  l'axe  du  monde, 
et  lui  fait  décrire  en  vingt-six  mille  ans  un  cercle  entier  d'enviroo 
cinquante  degrés  de  diamètre?  Newton  devina  que  cela  provenslt 
de  ce  que  le  globe  était  plus  élevé  à  l'équateur  ;  mais  il  n'établit 
pas  mathématiquement  cette  loi  :  il  était  réservé  à  d'Âlembertds 
démontrer  les  idées  qu'il  n'avait  fait  qu'émettre  sur  la  préœsrioo 
des  équinoxes,  et  de  ramener  à  Tattraction  jusqu'aux  perturiNh 
tiens  découvertes  par  Bradley  dans  la  précesaion  et  i'oseiliatioa 
de  l'axe  de  la  terre,  dans  la  période  de  dix-huit  ans,  autant  de 
temps  précisément  que  l'intersection  de  l'orbite  de  la  lune  et  de 
l'écliptique  en  nécessite  pour  que  la  drconférence  entière  soit 
parcourue. 

Clairaut  et  d'Alembert  déterminèrent  la  figure  de  la  terre  saas 
partir  des  hypothèses  inadmissibles  de  Huyghena,  ni  de  rhomogé» 
néité  primitive,  supposée  et  non  démontrée  par  Newton,  ni  des  res* 
semblances  obligées  entre  les  formes  descouehes  superposées. 

Les  observations  simultanées  aux  extrémités  d'un  très-grandare 
terrestre  sont  utiles  pour  connaître  exactement  la  parallaxe,  c'est* 
à-dire,  la  différence  qui  résuite  selon  qi\e  Ton  considère  ieseorps 
célestes  du  centre  de  la  terre  ou  de  sa  surface.  Halley  proposa  doae 
d'observer,  de  points  très-élolgnés,  le  passage  de  Vénus  en  1761 
et  en  1769.  On  envoya,  en  conséquence,  des  astronomes  vers  Is 
ligne  et  vers  les  pôles;  et,  bien  que  des  circonstances  diverses 
eussent  empêché  les  observations  de  ce  phénomène,  qui  fut  certes 
le  plus  attendu  et  le  pins  médité,  d'atteindre  à  la  précision  voulue, 
on  put  déterminer  réioignement  moyen  du  soleil  à  83,695,535 
milles  (15,313,981  myriamètres).  L'abbé  la  Caille  fut  aussi  en- 
voyé au  cap  de  Bonne-Espérance  pour  observer  le  parallaxe  de 
la  lune ,  tandis  que  Lalande  en  faisait  autant  à  Berlin  ;  et  l'oo 
déduisit  de  leurs  calculs  la  distance  précise  de  cette  planète  à  la 
terre. 

Mairan  expliqua  les  aurores  boréales  (1754),  et  la  Caille  assi- 
gna des  noms  aux  étoiles  de  rhémisphère  austral.  Halley,  qui  ap- 
pliqua les  formules  newtoniennes  au  calcul  des  évolutions  des 
vingt-quatre  comètes  les  plus  remarquables,  démontra  qu'elles 
se  meuvent  par  courbes  formées,  et  qu'elles  reparaissent  périodi- 
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qaement  ;  mais  il  s^  trouvait  une  variation  qui  allait  jusqu'à  deux 
ans  sur  soixante-six.  Le  calcul  difBcile  de  ces  perturbations  fut 
établi  par  Ciairaut,  qui  détermina  le  temps  et  le  lieu  où  apparaî- 
trait la  comète  de  1758 ,  après  les  retards  occasionnés  par  l'at- 
traction de  diverses  planètes  ;  et  comme,  à  la  grande  surprise  de 
tout  le  monde,  il  devina  avec  une  différence  de  douze  Jours  seule- 
ment ,  une  ère  nouvelle  s'ouvrit  pour  l'astronomie  (i). 

Il  restait  à  déterminer  les  perturbations  produites  par  les  pla- 
nètes les  plus  grandes  et  les  plus  voisines.  Euler,  en  calculant  celles 
qui  sont  causées  par  Jupiter  dans  Saturne,  découvrit  qu'il  ne  se 
trouvait  aucune  question  séculaire ,  et  que  les  déviations  du  cours 
régulier  étaient  périodiques,  et  ne  se  reproduisaient  que  très-lente- 
ment. Ainsi  les  mouvements  moyens  de  Jupiter  et  de  Saturne  sont 
accélérés  et  diminués  dans  l'alternation  de  quinze  mille  ans;  les 
excentricités  de  leur  aphélie  complètent  le  cycle  en  trente  mille 
années. 

Mais  la  complication  des  mouvements  célestes  et  des  forces 
qui  la  déterminent  parut  telle  à  Newton  et  à  Euler,  qu'elle  devait 
faire  supposer  nécessairement  l'intervention  d'une  main  toute- 
puissante  pour  en  réparer  de  temps  en  temps  les  perturbations. 
Simon  Laplace  entreprit,  au  contraire,  d'en  signaler  l'ordre  inal-  ,^5!,*t5* 
térable,  et  de  faire  voir  qu'au  milieu  du  dérangement  apparent 
des  éléments  planétaires,  il  y  en  a  un  qui  demeure  constant,  le 
grand  axe  de  chaque  orbite,  et  par  conséquent  le  temps  de  la 
révolution  de  chaque  planète  ;  de  telle  sorte  que  le  poids  uni- 
versel suffit  pour  maintenir  le  système  solaire.  Cette  invariabi- 
lité des  mouvements  moyens  fut  démontrée  dans  la  Mécanique 
céleste  (1773);  puis  Laplace  prouva  (1784)  que  la  stabilité  des 
autres  éléments  du  système  venait  de  la  petite  masse  des  pla- 
nètes, de  la  faible  ellipticité  de  leurs  orbites,  et  de  leur  direction 
semblable  dans  leur  marche  circulaire  autour  du  soleil.  Cet 
cloignement  de  Saturne  du  soleil  tandis  que  Jupiter  s'en  rappro- 
chait, de  même  que  la  lune  de  la  terre,  donnait  à  croire  que  l'or- 
dre du  monde  serait  dérangé  tôt  ou  tard;  et  l'on  ne  savait  déter- 

(1)  Eo  1773  Lalaude  ayant  annoDCé  une  comète  qui  devait  s^approcher  de 
la  terre ,  Teffroi  fut  grand  partout.  Cela  donna  occasion  de  calculer  les  efTets 
que  produirait  une  comète  en  s'approcliant  de  la  terre  à  douze  ou  treize  mille 
lieues,  et  Ton  prétendit  qu*il  en  résulterait  un  flux  tellement  violent,  que  les  eaux 
(le  la  mer  couvriraient  les  montagnes. 
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miner  ni  pourquoi  ni  en  quel  temps, lorsqu'enfin  Laplaoe  expliqua 
encore  ce  problème  par  Tattraction  »  et  démontra  que  ces  perturfaa- 
tious  étaient  des  oscillations  d'une  période  préflnie. 

Il  réunit  dans  Y  Exposition  du  système  du  monde  les  résultats 
des  études  mathématiques  et  astronomiques  les  plus  profondes,  eu 
les  dégageant  de  l'appareil  des  démonstrations,  et  en  rédiilsaiit 
l*édifice  des  deux  à  la  simple  solution  d'un  grand  problèniede  mé- 
canique. 

Laplace  ayant  constaté  les  vérités  dynamiques ,  qui  devinreDt 
la  base  de  tout  le  système  analytique  des  forces»  les  appliqua  aa 
système  du  monde,  et  posa  les  principes  d'oà  défait  rémltsr 
rinvariabilité  des  distances  moyennes  des  planètes.  Après  STOlr 
assuré  les  méthodes  d'approximation ,  il  put  donner  tme  théorls 
mathématique  des  inégalités  des  satellites  de  Jupiter,  qui  Jus- 
que-là n'étaient  connues  qu'empiriquement;  il  imagina  des  mé* 
tbodes  variées  pour  calculer  les  perturbations  des  comètes,  ainsi 
que  les  mouvements  des  nœuds  et  des  inclinaisons  des  orMtes 
planétaires.  Il  appliqua  sa  théorie  de  la  variation,  à  l'aide  de  hh 
quelle  il  avait  reconnu  que  la  variation  de  Texcentrleité  de  Jupiter 
doit  altérer  le  mouvement  des  satellites,  à  la  libratioa  de  la  lune, 
ensemble  de  phénomènes  singuliers  découverts  par  Gaasini,  qri 
offraient  un  accord  inexplicable  entre  des  éléments  très- disparates. 
Jusqu'à  ce  que  Lagrange  sût  aussi  le  ramener  au  poids  universel,  eo 
démontrant  la  modiflcation  que  la  lune  a  subie  en  se  solidifiant, 
par  suite  de  l'attraetion  de  la  terre;  et  il  expliqua  pourquoi  elle 
tourne  toujours  la  même  face  de  notre  côté.  Il  détermina  ainsi  la 
véritable  théorie  de  l'équation  séculaire  de  ce  satellite ,  résultant 
du  changement  de  l'excentricité  de  l'orbite  de  la  terre  par  l'aetion 
des  grandes  planètes;  il  trouva  ensuite  que  cette  équation  sécu* 
laire  ne  se  rencontrait  ni  dans  Jupiter  ni  dans  Saturne,  et  il  in- 
troduisit enfin  (1808)  dans  la  Mécanique  céleste  \9l  fonction  dlle 
perturbatrice,  par  suite  de  laquelle  l'analyse  relative  à  un  nombre 
quelconque  de  corps  devient  simple ,  comme  si  elle  Déconsidérait 
qu'un  seul  corps, 
i^i'i'lîf-.  Joseph  Lalande  compléta  le  système  parfaitement  mécanique 
et  dynamique  du  mécanisme  céleste  :  s'il  ne  créa  pas  une  science 
nouvelle ,  et  s'il  n'émit  pas  d'idées  nouvelles  en  ajoutant  un  calcul 
parfait  aux  méthodes  mathématiques,  il  rassembla  et  combina 
dans  une  vaste  généralité  tout  ce  qui  était  connu  avant  loi;  il 
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remonta  aux  conségaences  les  plus  éloignées,  et  fit  passer  dans  le 
domaine  de  l'analyse  une  foule  de  vérités  physiques.  Afin  de 
trouver  le  diamètre  de  la  lune,  il  fit  construire  un  bélloroètrede 
dix-huit  pieds,  et  il  se  prépara  à  l'observation  des  passages  de 
Vénus,  en  développant  la  méthode  de  Delisle  ,qui  consistait  à  re- 
présenter sur  une  carte  géographique  l'heure  de  l'immersion  et 
de  l'émersionde  cette  planète  pour  les  différents  pays. 

Lalande  trouva ,  sans  se  déplacer,  le  moyen  de  déterminer  cette 
distance  moyenne  du  soleil  qu'on  avait  cherchée  en  allant  obser- 
ver les  passages  dans  les  régions  les  plus  éloignées;  et  cela  au 
moyen  des  perturbations  de  la  lune,  dans  lesquelles  11  constata 
aussi  les  effets  de  l'écrasement  du  sphéroïde  terrestre.  11  dédui- 
sit encore  de  la  lune  des  arguments  pour  combattre  le  refroidis- 
sement successif  de  notre  globe ,  que  Buffon  et  Bailly  avaient 
supposé  avec  une  éloquence  gratuite;  or,  il  démontra  que,  dans 
l'espace  de  deux  mille  ans,  la  température  moyenne  de  la  terre 
Bravait  pas  varié  de  la  centième  partie  d'un  degré  du  thermomètre 
centigrade. 

Jamais  l'analyse  mathématique  n'avait  atteint  des  vérités  aussi 
profondément  enveloppées  dans  les  actions  complexes  d'une  multi- 
tude de  forces.  Jamais  on  n'avait  aussi  bien  démontré,  par  l'applica- 
tion de  règles  inflexibles,  que  la  même  loi  de  gravitation  maintient 
l'ordre  dans  la  variété,  ni  prouvé  d'une  manière  aussi  évidente  la 
stabilité  du  système  solaire.  En  effet,  les  orbites  oscillant  autour 
d'une  position  moyenne,  les  observations  devront  constater,  jusque 
dans  les  siècles  les  plus  reculés,  la  régularité  des  révolutions  qu'il 
a  annoncées  pour  les  planètes  à  longues  périodes.  ^ 

Il  porta  aussi  dans  les  problèmes  des  longitudes  une  perfection 
que  la  science  n'aurait  osé  espérer,  ni  la  nautique  crue  nécessaire, 
en  ramenant  à  une  précision  mathématique  les  nombreuses  pertur- 
bations des  lunes  de  Jupiter,  que  Galilée  avait  prévues,  et  qui  occu- 
pèrent trois  générations  de  géomètres.  Grâce  à  lui ,  les  marées  fu- 
rent assujetties  à  une  théorie  analytique,  où  pour  la  première  fois 
apparaissent  les  conditions  physiques  du  problème;  de  sorte  que  les 
calculateurs  purent  en  prédire,  plusieurs  années  à  l'avance ,  Theure 
précise  et  la  hauteur,  en  la  déduisant  des  actions  attractives  du 
soleil  et  de  la  lune. 

Lalande  vint  en  aide  à  toutes  les  découvertes  qui  se  faisaient 
alors,  et  les  réunit  toutes,  comme  parties,  dans  la  grande  théorie 
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da  monde  matériel.  Il  a,  de  plas,  le  mérite  d*ane  belle  expoeitioo, 
et  d'aoe  grande  clarté  dans  des  sujets  philosophiques  à  la  portée  di 
peuple.  Il  disait,  au  moment  de  mourir  :  Ce  que  nous  savons  eU 
peu  ^  ce  que  nous  ignorons  est  immense. 

Il  rédigea  longtemps  la  Connaissance  du  iemps^  enTamâiorant 
et  en  y  ajoutant  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  aux  navigateurs,  aioii 
que  les  perfectionnements  qui  s'introduisaient  chaque  année,  H 
exposa  avec  clarté  pour  ses  élèves  tout  ce  qui  avait  été  trouvé  par 
ses  prédécesseurs  et  par  lui-même  (  Traiié  éTastronomie);  il  fit  en 
outre  un  livre  plus  élémentaire  encore  {Astronomie  des  dames). 

Il  se  lia  intimement,  durant  son  voyage  (1751-1753),  avec  les 
amis  de  Frédéric  II  ;  et  de  dévot  qu*il  était ,  converti  &  leurs  prin- 
cipes, il  devint  désireux  de  parler  de  lui-même,  non-seulement  ca 
proclamant  ce  quMl  faisait ,  mais  même  par  des  extravagances. 
Baïuy.         Jean  Bailly  écrivit  Thistoire  de  l'astronomie.  Il  livra  carrière  i 

1 716-179** 

son  imagination  dans  celle  de  l'Inde  et  de  l'Orient ,  et  crut  les 
doctrines  indiennes  d'une  haute  antiquité,  en  se  fondant  sur  une 
conjonction  générale  observée,  disait- il,  dans  ces  contrées;  tandis 
qu'il  est  manifeste  aujourd'hui  qu'elle  fut  calculée  à  rebours,  et 
avec  des  erreurs.  Il  est  impartial  à  l'égard  de  l'astronomie  moderne; 
mais  on  voudrait  y  voir  les  inventions  capitales  plus  nettement  ex- 
posées, et  leur  marche  graduelle  mieux  éclaircie.  Il  fut  extrême- 
ment goûté  de  son  temps  pour  un  style  emphatique,  qui  était  alon 
de  mode,  çt  pour  la  chaleur  qu'il  puise  daus  son  enthousiasme  poar 
la  science, 
opuque.  Dans  l'optique,  Euler  et  Fuss  perfectiounèrent  les  microscopes, 
et  l'on  fut  redevable  de  découvertes  singulières  au  microscope  so* 
laire  du  docteur  Liberkun  (i  743),  espèce  de  lanterne  magique dost 
le  soleil  est  la  lampe.  L'héliostat  de  s'  Gravesande,  les  lentilles 
achromatiques  deOuder,  l*heliomètre  et  le  micromètre  objectif  de 
Bouguer,le  panscopium,  le  panorama, la  fantasmagorie,  furent 
des  innovations  admirées.  Le  père  Kircher  affirma  le  premier, 
parmi  lescatoptriques,  qu'on  pouvait  faire  avec  des  verres  plans  dei 
miroirs  ardents  plus  forts  que  tous  ceux  que  Ton  connaissait.  Lepère 
Castel  donna  en  1 725  Tidée  d'un  clavecin  achromatique.  Mariette 
établit  les  théories  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  ;  et  plusieurs  autres 
savants  étudièrent  la  phosphorescence  des  corps  terrestres  ainsi  que 
celle  de  la  mer,  qu'ils  attribuaient  à  de  petits  polypes. 

Bouguer  trouva  la  gradation  de  la  lumière  ;  Hall  étudia  sa  dis- 
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persion  inégale  dans  les  divers  milieux ,  afin  de  corriger  la  couleur, 
par  la  combinaison  de  yerres ,  au  foyer  objectif  des  télescopes  ; 
idée  reprise  par  Jean  DoUond,  qui  perfectionna  le  télescope  achro-  '  ^^^^ 
matique.  Rochon  appliqua  le  prisme  aux  lunettes  pour  décomposer 
la  lumière  des  étoiles,  et  trouva  le  moyen  de  mesurer  exactement 
les  lois  de  la  réfraction  et  de  la  diffraction.  D'autres  recherchèrent 
les  puissances  réfractlves  et  dispersives  des  corps  transparents, 
et  la  théorie  mathématique  des  rayons  optiques.  L'invention  du 
cadran  d*Balley,  en  17  31,  fournit  le  moyen  de  faire  des  observa- 
tions sur  les  navires.  Leroy  et  Berthoud  fabriquèrent  d'excellentes 
montres  marines ,  et  Harrisson  eu  fit  d  autres  pour  les  longitudes. 
L'Ecossais  Jacques  Fergusson  trouva  la  roue  astronomique  pour  ob< 
server  les  éclipses  de  lune  (  1 776).  Le  mécanicien  anglais  Ramsden , 
que  la  perfection  de  ces  instruments  astronomiques  rangea  parmi 
les  savants ,  fit  une  foule  de  sextants  pour  la  marine ,  en  perfec- 
tionnant une  grande  machine  pour  les  diviser  avec  promptitude  et 
facilité. 

Les  télescope»  à  réflexion  furent  perfectionnés  en  Angleterre; 
mais  les  télescopes  catadioptriques  de  Guillaume  Herschelj  eurent  Henebcii. 
une  force  inattendue.  On  n'en  faisait  pas  auparavant  quigrossls« 
sent  au  delà  de  quatre  cents  fois  ;  il  arriva  à  six  mille,  en  abandon- 
nant les  procédés  habituels  pour  la  fabrication  des  miroirs ,  et  ren- 
dit en  outre  ses  télescopes  commodes.  Il  passait  des  années  sans 
se  coucher  une  seule  nuit  :  toujours  en  plein  air,  et  pensant  que 
c'était  la  méthode  la  meilleure  pour  les  observations,  il  employait 
des  jours  entiers  à  polir  ses  miroirs ,  en  recevant  la  nourriture  de 
la  main  de  sa  sœur.  Il  commença  ses  observations  en  1774,  avec 
un  télescope  de  vingt  pieds;  puis  il  en  termina  en  1787  un  de 
quarante  et  de  quatre  d'ouverture,  à  l'aide  duquel  la  nébuleuse 
d'Orion  étincelle  d'une  vive  clarté.  Il  vit  avec  ce  télescope  le 
sixième,  puis  le  septième  satellite  de  Saturne,  et  vérifia  l'existence 
d'un  volcan  dans  la  lune. 

Mais  Lahire  calcula  que,  pour  y  apercevoir  une  tache  grande 
comme  Paris,  il  suffit  d'une  lentille  qui  grandisse  cent  fois,  et  qu'il 
faut  un  agrandissement  de  soixante  mille  fois  pour  voir  un  corps 
ayant  une  toise  d'étendue. 

Lorsqu'une  fois  les  instruments  furent  perfectionnés  et  que  toute 
chose  eut  été  soumise  au  calcul ,  le  ciel  sembla  récompenser  les 
peines  qu'on  s'était  données ,  en  révélant  d'autres  corps  perdus 
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dans  soD  immensité.  Dans  la  nuit  da  18  mars  1781 ,  Maskelyne 
avait  observé  une  étoile  mobile,  que  Ton  crut  pendant  quel- 
ques mois  être  une  comète.  Enfin  son  orbite  ne  se  dessinaiit 
pas  en  parabole ,  Herschell  acquit  la  certitude  que  e*était  dm 
planète,  à  laquelle  il  donna  le  nom  à^ Astre  géorgien ,  et  Bode 
celui  d*C/ranu5;  â*autres  l'ont  appelée  Herschell;  ear,  outre 
qu*il  la  découvrit,  il  vit  et  détermina  les  six  satellites  qui  Fcb- 
tourent. 

Kepler ,  guidé  par  l'idée  de  l'harmonie  avec  laquelle  le  Créateur 
a  disposé  funivers,  avait  vu  que  les  planètes  sont,  par  rapport 
au  soleil ,  h  des  distances  représentées  par  les  séries  4,7,10,16, 
38 ,  52 ,  100.  Toutefois  il  manquait  celle  qui  aurait  dû  se  placer 
au  nombre  28 ,  entre  Mars  et  Jupiter.  Or  Joseph  Piazzl ,  de  la 
Valteline,  qui  avait  établi  l'observatoire  de  Païenne,  ayant  bit 
construire  par  Ramsden ,  non  plus  un  quart  de  cercle  moral ,  avee 
lequel  on  peut  se  tromper  de  quatre  ou  cinq  secondes,  mais  un 
cercle  entier  qui  ne  permet  pas  même  Terreur  d*une  seconde, 
porta  jusqu'à  6,748  le  catalogue  des  étoiles;  puis,  le  l^Jantier 
1801 ,  il  aperçut  une  petite  planète  quMl  appela  Cérès.  Une  autre, 
Pallas,  fut  signalée  à  Brème  par  Olbers  le  38  mars  ;  ensuite  Jo- 
non,  parHarding,le  2  septembre  1804, et  Vesta,  le 39 mars  1867. 
Ce  sont  de  très-petites  planètes,  dont  les  orbites  sont  plus  indinéi 
que  les  autres  par  rapport  au  plan  de  Técliptique,  et  que  Ton  sup- 
pose être  des  débris  de  la  grande  planète  qui  devait  occuper  la 
place  vacante  dans  la  progression  de  Kepler. 

Nous  avons  mentionné  par  anticipation  les  astronomes  qui  ont 
agrandi ,  de  notre  temps,  la  connaissance  de  l'univers.  Schrôter  a 
donné  la  descri|»tion  la  plus  exacte  de  la  lune,  et  discuté  sur  fat- 
mosphère  do  ci-tte  planète.  D'autres  y  établirent  leur  observatoire 
pour  décrire  les  phénomènes  qu'ils  apercevraient  de  là  ;  Delambre 
et  Zach  dressèrent  les  meilleures  tables  du  soleil  ;  Herschell  étudia 
les  groupes  des  nébuleuses,  ainsi  que  les  doubles  changeante; 
et  il  croyait  pouvoir,  A  Taidc  de  son  instrument,  pénétrer  quatre 
cent  quatre-vingt-rlix-sept  fois  plus  loin  que  Sirius  :  en  consé- 
quence il  calculait  que  cent  seize  mille  étoiles  passaient  parle 
champ  visuel,  ce  qui  supposait  un  angle  de  quinze  minutes.  La 
voûte  entière  du  ciel  contiendrait  donc  pins  de  cinq  billions  d'é- 
toiles ;  or,  si  elKicuni-  est  un  soleil  entouré  de  planètes,  et  si  celles-ci 
s  int  entourées  de  satellites ,  quelle  inamensité  prodigieuse  s*oo*Te 
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aux  regards  de  l'homme  pour  lui  faire  admirer  de  plus  eu  plus  la 
gloire  de  Celui  qui  fait  tout  se  mouvoir  par  des  lois  d'une  si 
grande  simplicité  I 

La  ooQDaissanee  de  notre  planète  s'étendait  avec  celle  du  ciel  ;  Géographie 
et  toutes  les  sciences  demandaient  des  arguments  et  des  preuves  à 
des  voyages  entrepris  dans  un  but  plus  raisonné  (i).  On  ne  faisait 
plus,  comme  un  siècle  auparavant,  le  tour  du  monde  pour  trouver 
des  miues>  mais  pour  y  porter  la  civilisation  et  en  rapporter  des 
connaissances.  By ron,  Wallis,  Carteret,  sortirent  des  ports  d' Angle- 
terre  pour  visiter  les  mers  du  Sud.  Le  duc  de  Glioiseuk  chargea 
Bougain ville  de  faire  un  voyage  dans  la  mer  Pacifique,  où  il  sur- 
passa les  Anglais  en  hardiesse  et  en  exactitude  :  il  donna  la  descrip- 
tion de  ces  sociétés  si  variées  ,  des  délices  de  Taiti  ;  et  on  lui  dut 
la  découverte  de  Farchipel  des  Navigateurs.  Le  capitaine  Cook, 
voyageur  scientifique  par  excellence,  eut  pour  compagnons  des 
savants  du  premier  ordre,  BaniLs,  Solander,  Green,  Sparrmann, 
For$ter,Anderson;  académie  nomade  qui  travaillait  sur  les  deux 
frégates  qu'il  commandait,  et  observait  les  phénomènes  variés  de 
la  nature,  Tenfance  malheureuse  ou  la  décrépitude  de  la  société , 
la  formation  de  nouvelles  îles ,  on  leur  réunion  en  continents  par  les 
isthmes  de  corail  ;  puis  la  comparaison  des  usages  et  des  langues 
les  mettait  à  même  de  reconnaître  les  anciennes  migrations  :  heu- 
reux lorsqu'ils  ne  trouvaient  pas  les  sauvages  de  ces  contrées  assez 
brouches  pour  repousser  avec  jalousie  les  dons  qu'ils  leur  por- 
taient ,  le  blé ,  la  vigne ,  les  légumes ,  les  animaux  domestiques  I 

En  même  temps  l'Allemand  Damberger,au  service  de  la  com- 
pagnie hollandaise,  partit  du  Cap  pour  gagner  la  Barbarie  (1781- 
1797  );  les  côtes  de  cette  dernière  contrée  furent  décrites  par  Des* 
fontaines;  l'Anglais  Patterson  se  rendit  chez  les  Hottentots  ;  Bouf* 
fiers  et  6oll)ery  visitèrent  d'autres  parties  de  l'Afrique;  Bruce, 
l'Abyssinie;  Iserre,  la  Guinée  et  les  CaraKbes  (1773);Barrow,  le 
Cap ,  de  même  que  le  Hollandais  Stavorinus,  qui  poussa  jusqu'à 
Surate.  Sparrmann  et  Levaillant,  partant  du  Cap,  se  hasardèrent 
à  la  chasse  périlleuse  des  bêtes  féroces,  qui  jusqu'alors  s'étaient 
soustraites  au  fusil  de  l'Européen  et  même  aux  flèches  du  sau- 
vage. 

(I)  Voyez  lirrc  XIV,  ch.  26  et  27. 
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Le  DaiM^s  Hoest  explorait  le  Maroc  à  la  folde  de  .la  Raitie,  cl 
les  académiciens  de  Pétenboarg  (Gmelin ,  Pallas,  Steller,  Gneld- 
enstâdt,  Georgi,  etc.)  parcoaraient  rimmense  empire  da  esar^da 
p61e  au  Caucase,  et  révélaient  la  nature  du  septentrion.  La  Société 
des  savants  de  l'Inde  et  celle  du  nord  de  l'Amérique  firent  iklre 
des  progrès  à  la  connaissance  des  pays  anciens  et  des  eontréei 
nouvelles.  Le  Danemark  envoyait  KielMihr  explorer  l'AraUe; 
Coxe  publiait  les  découvertes  des  Russes,  et  faisait  connaître  le 
commerce  avec  la  Chine  (t78i).  La  meilleure  description  de  Fem- 
pire  du  milieu  était  donnée  par  les  jésuites,  dont  les  Lettres  édi- 
fiantes  (1717-1774)  étaient  une  mine  alMHidante  de  rensdgne- 
ments. 

L'amour  des  sciences  portait  Stedman  dans  la  Guiane ,  Gharle- 
voix  au  Japon  et  au  Paraguay ,  Boy  le  au  Tibet,  le  major  anglais 
Henri  Rooke  sur  les  côtes  de  l'Arabie  lieureuse  et  en  Egypte, 
Kerquely  dans  les  mers  australes  (1782),  Forster  dans  le  Nord,  le 
Commodore  anglais  Billurgs  dans  la  Russie  asiatique  (1785-1794), 
Samuel  Tumer  au  Tibet  et  au  Boutan.  Richard  Chandler  voya- 
geait dans  l'Asie  mineure,  Lechevalier  dans  la  Troade  ;  Choiseul- 
Gouffier  éveillait  les  sympathies  pour  l'Hellade ,  en  décrivant  ses 
ruines  et  ses  misères  inexpiées.  Volney  cherchait  dans  les  dâNis 
de  rÉgypte  et  de  la  Syrie  des  inspirations,  des  élégies,  et  des  ar- 
guments pour  rimpiété. 

Les  récits  de  voyages,  dégagés  des  aventures  romanesques, 
offraient  plus  de  vérité  dans  les  descriptions  et  dans  les  planches. 
Le  Voyage  jyiltoresque  dans  l*lnde,  de  l'Anglais  Bodget,  nous 
présenta  des  spectacles  nouveaux;  la  description  de  Palmyreet  de 
Balbeck,  par  Wood  et  Da^vkins  (17à3-1757),  ne  permit  plus  de 
considérer  comme  des  fables  les  merveilles  d'une  découverte  ré- 
cente. Le  baron  de  Tott  traçait  la  configuration  de  l'empire  otto- 
man ,  auquel  il  venait  de  fournir  des  moyens  de  défense.  Anquetil, 
Lef];entil  et  Sonnerai  interrogeaient  les  Guèbres  et  les  brahmines 
sur  les  débris  d'une  grande  civilisation  perdue,  dont  quelques 
Anglais,  expiant  en  quelque  sorte  les  massacres  commis  par  leurs 
concitoyens,  faisaient  aussi  Tobjet  de  leurs  recherches.  Legentil 
se  rendit  dans  l'Inde  pour  y  observer  le  passage  de  Vénus;  et 
comme  le  temps  Tempécha  de  faire  celte  observation,  il  y  pro- 
longea son  st»jour  au  profit  de  la  science,  s'Informant  des  courants, 
des  marées,  des  moussons,  des  trajets  les  plus  courts,  et  en  même 
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temps  des  usages  et  des  opinions  du  pays.  Il  examina  surtout  l'as- 
tronomie des  brahmines,  alors  vantée  ;  il  prouva  qu'elle  n'ajoutait 
rien  aux  connaissances  des  Chaldéens,  et  que  leurs  iougas  sont  les 
nombres  de  périodes  astronomiques. 

On  commença  alors  à  appeler  statistique  la  géographie  politique; 
etGuthrie  donna  (1770)  un  Cours  complet  de  géographie, 

INous  avons  parlé  ailleurs  des  découvertes  faites  en  grand  nom- 
bre dans  ce  siècle ,  et  des  vériHcations  bien  plus  nombreuses  en- 
core, ainsi  que  des  arts  nouveaux  dont  profita  la  science.  Nous 
avons  vu  trois  générations  de  la  famille  Cassini  travailler  à  la 
mesure  du  méridien  à  travers  la  France , opération  qui  amena,  en 
soulevant  une  foule  de  discussions,  à  préciser  la  forme  de  la 
terre.  Les  cassinisles  parcouraient  la  France  en  la  mesurant  et  cartct  de 
en  la  décrivant,  de  telle  sorte  que  le  royaume  se  trouva  couvert 
d'un  réseau  de  grands  triangles  entre  les  cités  principales,  aux* 
quelles  des  villes  secondaires  se  rattachaient  aussi  par  des  triangles 
plus  petits.  Pour  faire  la  carte  de  France ,  César-François  Cas- 
sini adopta  la  proportion  d'une  ligue  pour  cent  toises ,  c'est-à- 
dire  1,864,000.  11  pensait  qu  il  sufûrait  de  dix  années,  et  de 
90,000  livres  par  an;  illusions  ordinaires  des  grandes  entreprises, 
qui  ont  du  moins  l'avantage  de  ne  pas  en  détourner  en  effrayant 
sur  les  moyens  d'exécution.  Les  besoins  de  la  guerre  ayant  f7r4-i7S4. 
fait  suspendre  le  travail ,  Cassini  proposa  de  le  reprendre  aux  frais 
d'une  société  qui  se  couvrirait  de  ses  déboursés  par  la  vente  des 
cartes.  Mais  les  dépenses  étaient  excessives  ;  plusieurs  provinces, 
loin  de  s'associer  à  l'entreprise,  s'y  opposaient,  au  point  de  chas- 
ser par  la  force  les  ingénieurs  ;  et  Cassini  mourut  avant  d'avoir  vu 
terminée  la  tâche  à  laquelle  il  avait  consacré  trente-quatre  an- 
nées de  sa  vie. 

Son  fils,  Jacques-Dominique,  l'achevait  précisément  au  moment 
où  la  révolution  vint  changer  l'ancienne  division  du  pays  :  ce 
travail  devint  donc  la  base  de  la  distribution  nouvelle.  Le  comité 
de  salut  public  vint  en  aide  à  la  compagnie  pour  qu'elle  pût  termi* 
ner  Tentreprise  ;  et  la  France  donna  ainsi  l'exemple  d'une  carte 
entièrement  établie  sur  des  vérifications  astronomiques;  exemple 
qui  fut  ensuite  imité  par  le  reste  de  l'Europe. 

Cet  art  fut  aussi  appliqué  à  l'histoire  pour  rechercher  la  géo- 
graj-hic  des  temps  passés.  Déjà  Dclisle   et  les  deux   Samson 
avaient  dessiné  des  caries  meilleures  que  celles  de  leurs  devan- 
T.  XVII.  46 
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cîers;  mais  elles  n'étaient  ni  exemptes  d'erreorti  fii  t 
dernières  déconvertes,  arec  les  applieatioDS  astronomiqQCS^  La 
eartes  pour  la  description  de  la  Chine,  par  iesjëffiîtcs,  accnvort 
vkmrioe.  la  gloirc  de  Jean-Baptiste  d'Anville,  mais  phis  eaeore  VQrbis 
retehfms  notus^  et  les  cartes  partiealières  de  la  géc^rmphie  ao- 


aMoIre  MU- 
relie. 
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cienne,  pnis  des  États  formés  après  la  chute  de  Fempire 
11  reconnut  qu'il  lui  était  nécessaire  avant  tout  de  bieo  détermiiier 
les  mesures  linéaires  des  anciens ,  et  il  y  réossit  avec  une  exac- 
titude menreiileose ,  quoiqu'il  soit  possible  de  la  porter  eoeore  ptas 
loin. 

Il  suffira  de  dire  qu'il  retrancha  plus  de  six  cents  lîeoes  en  lon- 
gueur sur  la  mappemonde  des*anciens,  publiée  par  Delisle;  il  ne 
supprima  pas  moins  de  deux  mille  quatre  cents  lieoes  carrées  pour 
ritalie,  et  quatorze  mille  sur  la  carte  de  Samson;  or,  la  triangu- 
lation que  Beooft  XIV  fit  exécuter  en  ce  temps  prouva  qa*il  avait 
raison.  Il  publia  deux  cent  et  une  cartes  et  soixante-dix  traités 
explicatifs,  qui  servirent  de  guides  aux  découvertes,  et  d'école 
pour  le  perfectionnement  de  cette  science. 

L'histoire  naturelle  cessa,  à  cette  époque,  d'être  seeondaireaux 
autres  sciences.  George  Buffon,  appelé  à  la  direction  do  Jardin  des 
plantes  plus  par  faveur  que  pour  ses  mérites,  songea  à  se  rendre 

digne  de  ce  poste  en  étudiant  la  nature.  Il  voulut  que  cet  établisse- 
ment, qui  jusqu'alors  n'avait  été  affecté  qu'à  la  médecine,  em- 
bra.-8ât  l'ensemble  de  la  science  ;  et  il  conçut,  à  trente-cinq  ans,  l'idée 
de  son  Histoire  naturelle.  Écrivain  purement  descriptif  dans  le 
principe ,  il  devint  plus  tard  zoologiste ,  mais  jamais  anatomiste, 
bien  qu'il  comprît  la  nécessité  de  comparer  la  structure  intérieure 
des  animaux ,  et  qu'il  ait  éclairé  par  quelques-unes  de  ses  brillantes 
idées  la  route  que  devait  parcourir  son  compatriote  Daubenton.  Il 
avait  fait  choix  de  lui  pour  parcourir  avec  son  aide  le  vaste  champ 
de  la  science,  et  suppléer  à  la  faiblesse  de  sa  vue,  en  le  chargeant  de 
décrire  les  détails.  Mais  tandis  que  Daubenton  opérait  sur  des  faits 
individuels,  et  dès  lors  à  l'abri  d'erreurs,  Buffon  tendait  aux  généra- 
lités. Dans  les  cas  où  la  hauteur  de  ses  pensées  n'était  pas  soutenue 
par  des  expériences,  il  y  suppléait  par  la  vigueur  de  l'esprit,  en 
prévoyant  ce  qu'il  appelait  ks  faits  nécessaires  :  manière  dan- 
gereuse de  procéder  pour  quiconque  n'a  pas  la  force  d'embrasser 
tous  les  rapports  de  l'univers.  Et  eu  effet  il  se  trompa  souvent.  Il 
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croit  à  la  génération  spontanée,  lorsqu'elle  avait  été  réfutée  com- 
plètement par  Redl  et  par  Valllsnieri  ;  il  admet  la  dégénération  des 
animaux  Jusqu'au  changement  d'espèce  ;  il  dédaigne  les  méthodes, 
parce  qu'il  ne  les  connaît  pas  :  «  La  véritable  méthode,  disait-il , 
est  la  description  complète  et  l'histoire  exacte  de  chaque  chose 
en  particulier.  »  En  conséquence,  il  décrivait  les  individus  l'un 
après  l'autre.  Il  censure  la  classification  de  Linné,  déduite  des 
objets  eux-mêmes;  tandis  que  lui,  sans  connaître  les  particula- 
rités, s'en  tient  à  des  classes  générales  et  arbitraires,  animaux  ser- 
vant à  l'homme,  animaux  sauvages  européens,  animaux  étrangers. 

Lorsque  son  intelligence  se  fut  mûrie,  il  reconnut  les  ressem- 
blances et  les  disparités ,  de  même  que  l'admirable  uniformité  de 
la  nature,  la  gradation  dans  les  variétés,  le  perfectionnement  suc- 
cessif des  espèces,  et  la  prééminence  relative  des  organes  dans  les 
diverses  espèces.  Mais  ou  lui  reproche  cette  manière  vague  de 
philosopher,  sans  calculs  ni  expériences,  et  d'après  des  théories 
préétablies ,  en  dissimulant  les  difficultés  sous  la  majestueuse  cir- 
conspection des  mots ,  et  en  suppléant  à  l'immensité  des  faits  par 
l'immensité  des  hypothèses.  11  ne  fit  qu'un  seul  voyage  ;  aussi  les 
grandes  inspirations  sont-elles  rares  chez  lui ,  et  tout  y  est  con- 
tourné comme  dans  le  Jardin  botanique. 

Le  mérite  que  lui  reconnaît  la  postérité ,  c'est  d'avoir  fondé  la 
partie  historique  et  descriptive  de  la  science.  Ce  qui  lui  attira  l'ad- 
miration parmi  ses  contemporains,  ce  fut  un  style  pittoresque  et 
l'emphase,  qui  se  substituait  alors  à  la  belle  simplicité.  On  dit  qu'a- 
vant de  se  mettre  à  écrire,  il  se  faisait  habiller  comme  pour  aller 
à  la  cour.  Animé  par  l'orgueil ,  pour  ne  pas  affronter  les  matéria- 
listes, qui  étaient  alors  les  dispensateurs  de  la  gloire,  il  évita  toute 
pensée  métaphysique  sur  la  création ,  et  repoussa  les  causes  fina- 
les :  tout  dans  le  monde  s'opère  fortuitement,  sauf  qu'au  lieu  de 
nommer  le  hasard,  il  dit  attraction  et  nature,  termes  dont  il  fait  abus. 
Sa  Théorie  de  la  terre  fut  goûtée  à  cause  de  son  matérialisme  : 
une  comète  détache  du  soleil,  en  le  heurtant,  des  fragments  incan- 
descents, qui  se  refroidissent  par  degrés  et  deviennent  les  planètes  ; 
des  êtres  organisés  naissent  sur  leur  surface  à  mesure  que  leur  tem- 
pérature se  modère,  et  tout  cela  dans  une  longue  série  de  siècles  (i  ). 

(1)  Il  fallut  à  la  masse  fluide  et  iocaudesoeDle  qui  forma  le  monde  terraqué, 
pour  devenir  consistante  et  solide ,  2,936  ans  ;  à  la  lune,  644  ;  à  Mercure,  2,127  ; 

46. 
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Son  autre  hypothèse  de  la  génératioD,  fondée  sur  des  molécoles 
organiques,  n'a  pas  plus  de  valeur. 

à  Véotis,  3,596;  à  Mars,  1,180;  à  Japiter,  9,433 ;  à Satame,  5,t40.  Set  calcols 
8*étendent  aussi  aux  satellites  et  à  l'anneau. 

Pour  atteindre  an  premier  degré  de  refroidissement,  de  manière  à  pooToir 
être  touchés,  il  fallut  pour  la  terre  34,270  ans  et  demi;  7,513  pour  la  lune; 
24,813  pour  Mercure;  41,969  pour  Véuus;  13,034  pour  Mars;  110,118  pour 
Jupiter  ;  et  59,91 1  pour  Saturne. 

Pour  amener  les  globes  à  la  température  actuelle  de  chaleur  intérieure ,  la 
terre  a  eu  besoin  de  74,832  années;  la  lune,  de  16,409;  Mercure,  de  14,192; 
Vénus,  de  91,643  ;  Mars,  de  28,538  ;  Jupiter,  de  240,451  ;  et  Saturne,  de  130,821. 

Pour  se  refroidir  à  un  vingt-cinquième  de  la  température  actuelle,  c'est-à- 
dire  jusqu^à  extinction  de  la  nature  vivante,  il  faut  pour  la  terre  168,123  années; 
pour  la  lune,  72,51 4;  pour  Mercure,  187 ,765;  pour  Vénus,  228,540;  poarMars, 
60,326  ;  pour  Jupiter,  483,1 2 1  ;  pour  Saturne,  262,020.  D*où  il  résulte  que  la  lune 
a  pu  jouir  de  la  nature  animée  à  partir  de  Tan  7,515  jusquVu  72,514,  et  non 
pas  plus:  la  nature  y  est  donc  éteinte  depuis  2,318  ans,  s*il  est  vrai  que  la  terre 
jouisse  de  la  température  actuelle  depuis  74,832  ans.  Mars  est  également  re- 
froidi depuis  14,000  ans.  Mercure  peut  être  peuplé  à  présent,  et  subsistera  en- 
core 162,952  ans.  La  terre  a  pu  jouir  depuis  40,000  ans  de  la  nature  animée,  qui 
subsistera  encore  168,123  ans,  et  c'est  le  septième  globe  qui  ait  été  habité; 
le  onzième  fut  Vénus,  qui  durera  262,540  ans.  Saturne  fut  le  quatorzième 
globe  habitable,  et  durera  262,020  ans.  Jupiter,  ne  se  trouTant  pas  encore  an 
degré  de  la  nature  vivante,  à  raison  de  sa  trop  grande  chaleur,  ne  sera  pas 
habitable  avant  40,791  années  d'ici,  et  subsistera  ensuite  367,498  ans. 

Bulfon  distingue  la  nature  en  sept  époques.  La  première  comprend  le  temps 
(le  la  consolidation  «in  ^loheel  lUi  premier  degré  île  refroidissement.  La  seconde, 
la  formation  des  roches  el  des  masses  dn  globe,  ainsi  que  des  métaux  :  à  ce  sujet, 
il  affirme  que  Tor  et  l'argent  se  trouvent  dans  les  pays  méridionaux;  le  fer,  le 
plomb,  le  cuivre ,  etc.,  dans  les  régions  du  nord ,  et  que  les  chaînes  de  monUi- 
(^nes  en  Amériqne  et  en  Afrique,  du  nord  au  sud,  ont  leur  plus  grande  élévaUon 
sous  réquateur,  ce  qui  prouve  la  rotation  constante  du  globe  dans  sa  forme  ac- 
tuelle. Autant  d'assertions,  autant  de  songes.  La  troisième  époque  montre  le  globe 
couvert  par  les  eaux  ,  retombées  sur  sa  surface.  Lorsque  Tincandesccnce,  qui 
multipliait  les  vapeurs,  fut  terminée,  les  haleines,  les  monstres  marins ,  les  pois- 
sons, les  coquilles,  etc.,  reçurent  la  vie  :  qnaud  les  eaux  se  furent  retirées,  en- 
gouffrées en  partie  dans  les  crevasses  de  la  terre,  les  volcans  éciatèrent  5,000 
ans  après  rasséchement  et  la  formation  des  continents,  cVst-à-dire  50,000 après 
la  formation  dn  globe.  Dans  la  cinquième  époque,  les  éléphants  et  les  autres  ani- 
maux vivent  dans  le  nord  ,  lorsque  la  chaleur  du  climat  y  correspondait  à  celle 
que  l'on  rencontre  aujourd'hui  à  dix  degrés  eu  deçà  et  au  delà  de  Téqualeur 
LMiomme  apparaît  ensuite.  Dans  la  sixième,  la  mer  inonde  le  globe  depuis  les 
pôles,  en  gagnant  vers  l'équateur;  les  continents  se  séparent.  Dans  !a  septième, 
se  montre  la  puissance  et  l'industrie  de  Phomme  à  seconder  le.s  forces  de  la 
natnre  par  l'invention  des  arts,  dts  sciences,  etc.,  qui  se  propagent  du  nord 
au  midi. 
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Ce  sont  là  des  théories  en  opposition  avec  tous  les  cléments  scien- 
tifiques. On  y  vit  cependant  le  plus  beau  résultat  du  système  de 
Newton ,  Texplication  la  plus  claire  de  la  géologie,  Tobjection  la 
plus  forte  contre  la  Genèse.  Mais,  en  dehors  même  de  cet  attrait , 
cette  exposition  littéraire  de  faits  immenses ,  ces  époques  de  la 
nature  antéhistorique,  cette  divination  hardie  qui  invitait  à  ré- 
fléchir, et  à  rapprocher  des  phénomènes  disparates  en  apparence, 
devaient  plaire  à  un  siècle  de  goût  et  de  science. 

De  même  que  Buffon,  Linné  naquit  en  1707  ;  mais  Tun  vintau  umié. 
monde  dans  un  pauvre  village  de  la  Suède,  où  Térudition  était 
inconnue;  l'autre,  au  sein  d'une  riche  et  noble  famille  bourgui- 
gnonne ,  dans  la  France  de  Louis  XIV .  Linné  fut  contraint  de  faire 
des  souliers  pour  vivre,  et  de  lutter  contre  de  longues  traverses  ; 
Buffon  n'eut  qu'à  résister  aux  séductions  d'une  vie  molle  et  non- 
chalante. Linné  se  montre  patient  et  sagace  dans  l'inyestigation 
des  faits f  autant  qu'ingénieux  dans  leur  coordination  ;  il  est  précis 
et  rigoureux  dans  l'exposition,  au  point  de  repousser  toute  élégance, 
à  moins  qu'elle  ne  résulte  de  la  simplicité  des  moyens  et  de  l'élé- 
yation  des  idées.  Circonspect  dans  ses  déductions ,  il  procède  tou* 
Jours  sur  des  faits  positifs  et  d'après  des  raisonnements  rigoureux  ; 
sachant  créer  des  hypothèses  vraisemblables  sans  les  prendre  pour 
des  vérités  absolues  ;  appréciant  avec  justesse  chaque  fait,  chaque 
idée,  chaque  généralité,  il  ne  dédaigne  pas  de  suivre  patiemment 
les  détails  particuliers ,  pour  se  lancer  ensuite  dans  les  champs  les 
plus  élevés  de  la  science  (l).  Buffon  n'est  pas  moins  ingénieux, 
mais  dans  un  autre  ordre  d'idées.  Il  ne  cherche  pas  tant  à  créer  et 
à  multiplier  par  lui-même  les  faits  d'observation,qu'àen  saisirtoutes 
les  conséquences;  et  il  élève,  sur  une  base  étroite  en  apparence,  un 
édifice  grandiose.  Il  ne  s'arrête  pas  à  des  détails  techniques,  ni  à 
des  divisions  systématiques;  et,  dans  son  vol  hardi  à  travers  des 
espaces  inconnus,  il  s'égare  parfois,  mais  lisait  tirer  la  vérité  de 
ses  erreurs  même  ;  il  ne  finit  rien ,  mais  il  commence  tout. 

Linné,  avant  de  réformer  les  idées,  réforma  le  langage,  en  don- 
nant une  nomenclature  claire  et  simple,  où  le  genre  est  indiqué 
par  le  nom ,  et  l'espèce  par  l'adjectif.  Outre  la  dénomination 
des  végétaux ,  il  fallait  offrir  un  moyen  simple  et  commode  de 


(1)  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilàire,  Considérations  historiques  sur  les 
sciences  naturelles» 
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trouver  le  nom  d'une  plante  décrite ,  et  de  classer  on  Tcgétal  Mm- 
veaa  ;  c*est  à  quoi  il  arrira  par  le  systèoie  scxoel  :  système  artifi- 
ciel, qu'il  avouait  lui  -même  n'être  pas  celui  de  la  Batnre,  q«i  est  le 
but  de  la  science.  Gesystème botanique,  fondé  sur  Pane  des  déeoa- 
vertes  les  plus  remarquables  de  la  physiologie  v^étale,  excita  tant 
d'étonnement,  que  personne  ne  s'aperçut  que  la  classifieatMMi  loo- 
logique  reposait  sur  des  principes  difÂ&rents. 

La  grande  pensée,  alors  nouvelle,  d'un  catalogue  général  et  mé- 
thodique de  toutes  les  productions  de  la  nature  ;  sa  mise  à  exéeution; 
la  création  d'une  nomenclature  binaire  embrassant  tous  les  êtres  or- 
ganiqnes  sans  trop  multiplier  les  mots,  et  introduisant  unordreuni- 
forme,  tout  en  offrant  l'expression  la  plus  simple  et  lapins  belle  dci 
affinités  les  plus  fondamentales  de  la  nature  ;  l'art  nouveau  de  carae- 
tériser  rigoureusement,  et  de  définir  les  êtres  en  déterminant  dHuie 
manière  fixe  le  rang  de  chacun,  telles  sont  les  chosesqui  ImmortaK- 
sèrentLinué.  Sa  classification  géologique  est  telle,  qu'elle  ne  saurait 
plus  être  détruite.  La  classification  qui  fut  établie  en  1 797,  et  con* 
plétée  en  1818  par  Geoffroy  Saint- Hilaire  et  par  Cuvier,  ne  fit  que 
rectifier  et  développer  celle  du  naturaliste  suédois.  Son  système  de 
botanique  était  remplacé,  an  contraire,  avant  la  fin  du  siècle. 

Dès  1758,  Bernard  de  Jussieu  établissait  à  Trianon  un  Jardla 
où  les  plantes  étaient  classées  selon  leurs  affinités  naturelles,  d'a- 
près lesquelles  il  cherchait  à  résoudre  le  problème  final  de  la  nature. 
Après  lui,  Laurent  de  Jussieu  appliquait  à  tout  le  règne  végétal  le 
système  de  son  oncle,  dans  l'ouvrage  intitulé  Genres  des  plantes 
(  1 789) ,  en  faisant  consister  la  valeur  des  caractères  dans  le  degré 
d'importance  et  de  généralité  des  organes  d'où  ils  sont  tirés;  et  il 
combina  cette  valeur  des  caractères  avec  leur  nombre. 

Adanson.        Mii'hel  Adausou ,  d'Aix,  élève  de  Jussieu  et  de  Réaumur,  fit 

1717-1806.  '  '  ' 

ï Histoire  naturelle  du  Sénégal ^  d'où  il  avait  rapporté  des  cartes 
et  des  vocabulaires.  Il  donna  la  première  description  exacte  du 
baobab ,  considéré  jusque-là  comme  une  fable ,  et  des  arbres  qui 
fournissent  la  gomme  arabique.  Il  disposa  les  Familles  des  plan- 
tes d'après  un  système  opposé  à  celui  de  Linné,  en  se  fondant  sur 
l'observation  non  pas  de  quelques  caractères  seulement,  mais  de  leur 
ensemble  :  bientôt  il  s'aperçut  ([ne ce  système  pouvait  s'appliquer  à 
t  )uslesêtres,et  former  uneeiicyclopediedelanature.  Il  présenta  donc 
à  l'Académie  (1775)  le  projet  de  son  ouvrage,  qui  devait  renfermer 
en  vingt-sept  volumes  «  Tordre  universel  de  la  nature,  ou  méthode 
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naturelle  comprenant  tous  les  êtres  connus,  leurs  qualités  maté- 
rielles et  leurs  facultés  spirituelles,  ainsi  que  leurs  rapports.  »  On 
Tadmira ,  et  Ton  jugea  Tentreprise  imposiible  pour  un  homme 
seul  :  il  resta  donc  avec  ses  projets,  pauvre ,  attendu  qu'ils  Toccu- 
paient  exclusivement  ;  et  lorsque  le  nouvel  Institut  national  l'ap- 
pela dans  son  sein,  il  répondit  qu'il  ne  pouvait  s'y  rendre,  parce 
qu'il  n'avait  pas  de  souliers. 

Une  mention  particulière  est  due  à  Charles  Bonnet,  qui,  élève  de  '7><>-»t93. 
Leibnitz  et  de  Béaumur,  et  n'ayant,  comme Buffon,  qu'une  vue  fai- 
ble, porta  sur  l'histoire  naturelle  l'œil  de  l'intelligence.  Son  maître 
ayant  dit  que  rien  ne  se  fait  par  bond  dans  la  nature,  il  chercha 
l'enchainementdes  faits  dans  la  Contemplation  de  la  nature  ;  mais 
il  prétendit  le  trouver  dans  des  formes  apparentes,  au  lieu  d'avouer 
qu'il  réside  dans  ces  transitions  dont  la  nature  se  réserve  le  secret. 

Bonnet  porta  dans  l'analyse  des  facultés  de  l'âme  l'habitude  de 
l'observation  matérielle,  et  ne  conçut  la  pensée  que  comme  une  fibre 
intellectuelle.  Il  répondit  néanmoins  par  une  profession  d'ortho- 
doxie à  ceux  qui  raccusaient  de  matérialisme.  Ensuite  il  conçut, 
dans  \àPalingénésie  philosophique,  l'idée  d'un  perfectionnement 
successif  des  êtres  qui  procèdent  par  la  sensation  à  la  vie  active, 
à  rintelligence,  à  la  béatitude. 

Tandis  que  les  uns  travaillaient  aux  classifications ,  d'autres 
s'appliquaient  à  des  groupes  particuliers  de  plantes.  Pierre-An- 
toine Micheli,  de  Florence,  étranger  à  tout  système,  distingua 
exactement  les  variétés  de  chaque  herbe ,  et  il  augmenta  ainsi  de 
quatre  mille  espèces  le  catalogue  botanique.  Ou  lui  dut  en  outre 
une  meilleure  distribution  des  pl.r.Ues  connues  (Nova  (/encra 
plantarum ,  17  29),  d'après  Tournefort ,  qu'il  fit  connaître  le  pre- 
mier en  Italie;  et  il  institua  dans  sa  patrie  une  académie  de  bota- 
nique. Micheli,  Dilleu  et  Hedwig  étudiaient  les  plantes  infimes, 
jusqu'alors  peu  considérées;  d'autres  faisaient  l'anatomie  de  leurs 
organes ,  comme  Haies ,  qui  démontrait  la  rapide  circulation  des 
sucs  et  la  force  aspirante  des  racines  et  des  feuilles;  Duhamel ,  qui 
suivait  la  circulation  de  la  sève,  la  formation  de  l'écorce  et  du 
bois;  Bonnet,  qui  observait  les  fonctions  des  feuilles;  Hedwig, 
les  pores  et  les  vaisseaux  des  plantes.  Wolf  reconnaissait  que  la 
fibre  végétale  se  compose  uuiquement.de  cellules.  Donati,  de  Pa- 
doue,  qui  mourut  dans  un  voyage  très-orageux  aux  Indes  et  en 
Egypte  (  1759),  où  il  avait  dé  envoyé  par  Charles-Emmanuel  III, 
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fît  des  observations  d'une  extrêm?  sac^aci»ë  sur  le  corail ,  considéré 
d*abord  comme  une  végétation  :  il  fit  voir  la  gradation  que  la 
nature  apporte  des  végétaux  aux  animaux;  il  distingua  les  fruc- 
tiflcations  de  diverses  espèces  de  fucus  en  genres  et  en  subdivi- 
sions, et  démontra  que  les  plantes  marines  ne  diffèrent  des  plantes 
terrestres  qu'en  ce  que  le  pollen  est  liquide  chez  les  premières,  et 
pulvérulent  dans  les  autres. 

A  la  fin  du  siècle,  la  botanique  fut  étudiée  avec  passion.  La  So- 
ciété Linnéenne  fut  fondée  en  Angleterre,  et  ne  se  montra  pas  indigne 
de  son  nom.  Jacques -Edouard  Smith,  son  président ,  trouva  plu- 
sieurs espèces  nouvelles;  Guillaume  Acton,  beaucoup  plus  encore; 
et  les  grands,  les  gens  riches  prirent  du  goût  à  cette  science.  L'Al- 
lemand Jean  Godwig  reconnut  le  premier  les  organes  sexuels  des 
cryptogames,  et  après  lui  Michcli;  Guillaume  Roth  trouva  ceux 
des  cryptogames  aquatiques,  et  Frédéric  Hoffmann  ceux  des 
algues ,  dont  le  Suédois  Acarius  compléta  Thistoire.  Boston  et 
Dickson  étendirent  la  connaissance  des  cryptogames  ;  en  France, 
Desfontaines ,  Jussieu ,  Michaux ,  Tonin ,  Villars,  firent  faire  des 
progrès  à  la  science;  l'Espagnol  Antoine  Cavanilles  donna  un  tra- 
vail immortel  sur  les  plantes  monadelphes. 

Des  fleurs  et  des  arbres  de  latitudes  lointaines  enrichissaient  les 
jardins  et  les  forêts.  Louis  XV  mangea,  en  1 733,  le  premier  ananas 
qui  ait  mûri  sous  nos  climats.  L'arrivée  d'un  arbuste  ou  d'une  fleur 
était  fêtée  comme  autrefois  celle  des  galions  chargés  de  l'or  du 
Mexique.  Puis  la  chimie  était  appliquée  à  la  botanique  ;  et  Priest- 
ley ,  Senebier,  lugenhous,  Théodore  de  Saussure,  expliquaient,  à 
l'aide  d'expériences  suivies ,  la  respiration  des  feuilles,  comment 
elle  purifie  l'air,  et  augmente  dans  la  plante  la  masse  de  carbone. 

Quant  à  la  science  zooiogique ,  Fabricius  est  le  second  fondateur 
de  l'entomologie;  Othon-Frédéric  Muiler  étudie  les  infusoires; 
Rumph  et  Peyssonnel  découvrent  la  nature  animale  des  zoophy- 
tes  et  des  coraux  ;  Réaumur ,  Deger  et  Vailisnieri  suivent  avec  une 
patience  extrême  les  habitudes  des  insectes  ;  Camper  mérite  d'être 
appelé  par  Cuvier  un  anatomiste  de  génie.  Trembley  voit  les  po- 
lypes coupés  par  morceaux  se  reproduire;  lui  et  Lyonnets'obstinent 
à  arracher  à  la  nature  ses  secrets  à  force  d'observations.  La  physio- 
logie de  Haller,  quoique  n'ayant  pour  but  que  la  connaissance  de 
l'homme,  renferme  des  faits  nouveaux  et  importants  sur  les  autres 
animaux.  Les  conceptions  de  Vicq  d'Azy  r,  non  moins  belles  que  bien 
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exprimées,  s'élevèrent  parfois  jusqu*à  ranatomic  philosophique. 

Nous  avons  déjà  mentionné  Daubenton,  observateur  étonnant, 
qui  n'était  pas  dépourvu  de  force  synthétique,  comme  ayant  fait 
pour  Buffon  toutes  les  études  de  détail.  Antoine  Vallisnieri ,  de  ^J^','»"»;^- 
Modène,  élève  de  Maipighi,  étudia  la  génération  des  insectes  et 
celle  de  Thomme;  il  déclara,  chose  alors  peu  connue,  que  les  an- 
ciens avaient  souvent  erré,  et  que  leur  autorité  ne  devait  être 
comptée  pour  rien  en  face  de  l'expérience. 

Lazare  Spallanzani ,  son  concitoyen ,  étudia  la  génération ,  la  ^î^î;^'",!^** 
respiration ,  et  particulièrement  la  reproduction  de  quelques  mem- 
bres, dans  les  animaux  à  sang  froid;  il  crut  même  que  la  tète  re- 
poussait chez  le  limaçon.  Il  poursuivit  les  recherches  de  Ualler, 
en  se  servant  du  microscope  de  Lyonnet  pour  voir,  à  Taide  de 
la  lumière  réfléchie  et  non  réfractée,  la  circulation  du  sang,  non 
plus  seulement  dans  le  mésentère,  mais  dans  le  tube  intestinal  et 
dans  les  autres  viscères.  Il  étudia  les  animaux  infusoires;  et  tandis 
que  Buffon  les  avait  crus  privés  d'organisation  intérieure,  mus  et 
conformés  par  une  puissanceéternelle,  occulte,  et  Needham,  parune 
force  végétative,  il  démontra  qu'ils  provenaient  aussi  de  germes. 
Il  fit  des  recherches  sur  les  sucs  gastriques ,  en  affirmant  qu'ils 
produisent  la  digestion  non  par  fermentation  ou  putréfaction ,  mais 
en  dissolvant  les  principes  des  aliments  ;  il  soumit,  dans  ce  but,  son 
estomac  à  des  expériences  dangereuses.  Il  voyagea  beaucoup,  pour 
accroître  ses  connaissances  et  enrichir  le  musée  de  Pavie.  Il  réunit 
dans  la  description  de  ses  voyages  plusieurs  genres  d'érudition, 
et  chercha  à  expliquer  les  sources,  les  feux  follets  et  la  phospho- 
rescence. 

On  peut  voir  chez  Vallisnieri  à  quel  point  la  géologie  était  arri- 
vée. En  parlant  «  des  corps  marins  qui  se  trouvent  sur  les  monta- 
gnes, et  de  l'état  du  monde  avant ,  pendant  et  après  le  déloge ,  » 
Il  s'aperçoit  que  les  différentes  hypothèses  sur  la  manière  dont  les 
débris  fossiles  auraient  été  abandonnés  par  les  eaux  sur  les  hau- 
teurs, ne  peuvent  se  soutenir  ;  mais  il  ne  sait  en  donner  une  expli- 
cation satisfaisante.  Il  soupçonne  cependant  que  la  cause  en  doit 
être  attribuée  à  d'autres  déluges  qu'à  celui  de  Noé^  si  surtout 
il  est  vrai  qu'on  ne  trouve  pas,  parmi  ces  débris,  d'ossements  hu-  > 

mains.  Il  croit  aussi  qu'ils  sont  plus  abondants  dans  les  montagnes 
voisines  de  la  mer^  et  qui  ne  sont  pas  très-élevées. 


Weroer. 


Abraham  Gottlieb  Werner,  de  la  Losace,  écrivait  pour  les  mé-    «îso-hi?. 
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tallargistes  ;  aussi  ne  préteodit-il  pas  toujours  à  la  rigueur  scienti- 
fique ,  tandis  qu'il  ne  néglige  jamais  les  usages  économiques ,  et  de 
l'aspect  géographique  il  induit  une  influence  marquée  sur  les  habi- 
tudes des  peuples.  Dans  le  Traité  des  caractères  des  minéraux 
(t  774),  il  en  donna  la  description  méthodique  d'après  les  caractères 
extérieurs,  la  couleur,  la  fracture,  la  forme  cristalline ,  le  poids, 
la  dureté,  la  transparence,  ce  qu'il  appelait  oryciognosie.  Il  rendit 
plus  de  services  dans  la  géognosiCy  science  des  gisements,  selon 
l'époque  de  leur  formation ,  où  il  réduisit  en  théorie  la  formation 
de  la  croûte  terraquée ,  en  profitant  des  observations  de  Pallas,  de 
Saussure  et  de  Deiuc.  11  distribue  les  roches  selon  leur  antériorité 
relative  :  primitives ,  sans  vestige  de  corps  organisés,  de  transi- 
tion ;  stratifiées  ;  terrains  d'alluvion.  Il  les  attribuait  à  la  précipi- 
tation dans  un  liquide,  sans  en  excepter  les  marbres  et  les  basaltes. 
De  là  l'école  des  neptuniens,  combattue  par  les  vulcaniens,  qui 
finirent  par  triompher,  lorsque  Desmarais  eut  démontré  que  les 
montagnes  de  TÂuvergne  sont  volcaniques. 

Gronstedt,  Bergmann ,  Ignace  Bom,  Kirwan ,  classèrent  les  fos- 
siles selon  la  décomposition  chimique. 
Grisuuogn-  Il  n'avait  point  échappé  aux  anciens  que  certaines  substances  na- 
turelles sont  disposées  à  recevoir  constamment  certaines  formes;  et 
Plinedécrit  celles  du  quartz  et  du  diamant.  On  fit  peu  de  cas  de  cette 
observation  ;  néanmoins  Linné  indique  les  formes  cristallines  de  plu- 
sieurs substances,  et  il  en  crut  le  caractère  tellement  absolu,  qu'il 
supposa  que  chaque  forme  particulière  provenait  d*un  sel  particu- 
lier. Rome  de  Tlsle  (Traité  de  cristallographie,  1 7  72)  constata  la 
constance  des  angles  qui  se  rencontrent  sur  leurs  faces  ;  et  il  conçut 
ridée  que  leurs  formes  diverses  pouvaient  se  réduire  à  une  seule, 
appropriée  à  chaque  substance  d'une  manière  particulière,  et  mo- 
difiée par  des  lois  géométriques  rigoureuses.  Quand  Bergmann  eut 
découvert  que  les  minéraux  pouvaient  être  divisés  par  feuilles,  de 
manière  à  dégager  les  formes  primitives  et  fondamentales  de  cha- 
cun, la  minéralogie  cessa  d'être  une  liste  de  noms,  un  catalogue 
de  pierres;  elle  devint  une  science  extrêmement  féconde  en  faits 
et  en  applications  chaque  jour  nouvelles.  Bergmann  n'en  déduisit 
pas  de  règles  générales;  mais  dans  le  même  temps  Haùy ,  en  es- 
sayant de  rajuster  un  cristal  qui  s'était  brisé  en  tombant,  s'aperL'ut 
des  variations  qui  en  résultaient,  et  put  déterminer  les  règles 
constantes  de  la  superposition  des  couches ,  de  telle  sorte  que,  les 
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formes  primitives  une  fols  connues,  ii  est  possible  d'indiqaer  quelles 
antres  formes  elles  sont  capables  de  prendre.  Éclairé  par  la  chi- 
mie, il  put  faire  avancer  la  connaissance  des  molécules  primitives, 
et  arriva,  au  moins  pour  la  plus  grande  partie,  à  déterminer 
un  solide  qui ,  ajouté  à  lui-même  selon  trois  dimensions  et  avec 
certaines  lois,  reproduirait  le  cristal  avec  toutes  ses  modifica- 
tions. 

Le  comte  Marc  Carburi,  de  Céphalonie,  d'après  l'invitation  du  >7»'»8ot. 
gouvernement  vénitien,  voyagea  dans  le  Nord  pour  visiter  les  mines 
et  connaître  les  procédés  métallurgiques.  Lorsqu'il  vint  professer 
la  chimie  à  Padoue,  il  ne  trouva  pas  seulement  une  once  d'alcali 
pur,  ni  d'aucun  acide  concentré;  il  fut  donc  obligé  de  tout  créer. 
Il  inventa  la  meilleure  manière  de  fondre  le  fer,  et  s'en  servit  pour 
les  canons  avec  lesquels  Emo  bombarda  Tunis  ;  il  enseigna  aussi 
l'emploi  d'un  papier  incombustible  pour  l'artillerie.  Il  donna  des  avis 
à  Linné  sur  son  système  minéralogique,  car  ii  n'était  pas  d'accord 
avec  lui  touchant  l'origine  des  formes  cristallines  des  métaux. 
Après  la  découverte  accidentelle  de  Lemery ,  qui  ne  sut  pas  la  ré- 
péter, Carburi  trouva  le  moyen  de  solidifier  l'acide  vitriolique  ;  mais, 
malgré  Lavoisier,  ii  resta  obstinément  attaché  à  la  doctrine  du 
phlogistique. 

Jean  Arduino ,  de  Vérone ,  se  mit  à  travailler  dans  les  mines  de  1714-1795. 
Clausen,  pour  étudier  la  métallurgie  et  la  minéralogie.  Mais  on 
manquait  de  guides  ;  et  ses  Observations  sur  la  constitution  phy^ 
sique  des  Alpes  vénitiennes  furent  le  premier  ouvrage  géologi- 
que. Il  y  établit  la  bisection  des  roches  ignées  et  sédimentaires ,  et 
distingua  celles  qui  sont  calcinables  ou  de  sédiment,  et  celles  qui 
sont  vitrifiables  ;  il  indiqua  que  les  dépôts  de  métaux,  qu'il  regardait 
comme  des  sublimations  qui  accompagnent  la  formation  des  por- 
phyres et  des  autres  productions  ignées,  se  trouvaient  le  plus  com- 
munément sur  la  limite  entre  ces  deux  espèces,  de  même  que  la 
conversion  de  la  roche  calcaire  en  magnésiaque.  Il  distingua  en 
conséquence  les  roches  de  micaschiste,  et  autres  pareilles,  anté- 
rieures aux  granitoïdes,  Improprement  dites prtm«/at;^5;  les  mon- 
tagnes de  sédiment  secondaires  ou  tertiaires  ;  enfin  les  plaines  for- 
mées aussi  de  terrains  transportés.  Bien  plus  exact  que  Werner ,  il 
vil  que  Ton  devait  tenir  compte,  dans  les  terrains  de  second  ordre, 
non  de  la  superposition,  mais  des  innombrables  soulèvements, 
effondrements,  déchirures,  affaissements  et  ruines  opérés  parles 
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éjections  volcaniques,  dans  tous  les  endroits  de  la  terre  (t). Il 
devança  aussi  une  autre  vérité ,  à  savoir  la  possibilité  de  reeon- 
nattre  l'époque  de  la  formation  des  paléothériuros  ;  car  il  a  falla, 
disait-il ,  autant  d'époques  pour  Texhaussement  de  ces  naontagnes, 
qu'il  y  a  de  races  diverses  de  corps  organiques  fossiles  gîsantsdaiu 
leurs  couches  (2). 

L'origine  volcanique  da  globe  fut  aussi  proclamée  par  lui  avant 
que  Werner  fit  triompher  pour  peu  de  temps  le  système  nepto- 
nien.  Le  comte  Marzari  mit  en  avant,  pour  réfuter  ce  dernier,  la 
superposition  des  granits  au  calcaire  secondaire.  Antoine-Lazare 
Moro  (  De'  Crostacei,  1740]  soutint  aussi  et  développa  la  théorie 
des  soulèvements  avec  une  plénitude  et  une  précision  qui  laissèrent 
bien  peu  de  chose  à  faire  à  ceux  qui  suivirent 

I6S8.I730.  Le  comte  Marsigli,  de  Bologne,  servit  l'empereur  contre 
les  Turcs  dans  des  travaux  de  fortification  et  dans  des  sièges, 
jusqu'au  moment  où  Brisach  s'étant  rendu,  après  treize  jours  de 
tranchée  ouverte,  le  conseil  aulique  condamna  à  mort  le  comte 
Arco,  gouverneur  de  la  place,  et  à  la  dégradation  Marsigli,  qui  s'y 
trouvait  sous  ses  ordres.  Ne  pouvant  même  se  faire  écouter  des 
tribunaux  ni  de  l'empereur,  il  se  justifia  près  du  public.  Il  se 
remit  alors  à  voyager  et  à  étudier,  et  il  fut  accueilli  à  Paris,  comme 
il  arrive  d'ordinaire  aux  victimes  d*une  injustice.  Il  fit  don  an 
iTis.  sénat  de  Bologne  de  toutes  ses  collections  et  de  son  hôtel,  en  y 
fondant  un  institut  des  sciences.  II  écrivit  sur  le  Bosphore  de 
Thrace,  sur  Tagrandissement  et  la  décadence  de  l'empire  ottoman; 
on  a  de  lui,  en  outre,  le  Danubius  Pannonico-Mysius,  en  six 
volumes,  où  il  envisage  ces  contrées  en  naturaliste,  en  archéologue, 
en  homme  politique,  et  où  il  fait  preuve  de  connaissances  éton- 
nantes, même  depuis  que  ses  conjectures  se  sont  évanouies. 

D'autres  venaient  en  aide  à  la  science  par  des  voyages.  Albert 
Fortis,  de  Padoue,  étudia  laDalmatie;  Joseph  Olivi,  deChioggia, 
examina  les  côtes  adriatiques ,  et  principalement  les  conferve^ 
comme  on  appelle  les  amas  de  filaments  déliés  qui  revêtent  les 

1741-iBir.  bords  et  le  fond  des  canaux  stagnants.  Simon  Pallas  se  rendit 
chez  les  Kalmoukset  dans  TAsie  moyenne  ;  puis,  ayant  recueilli 
un  grand  nombre  de  faits,  il  se  livra  à  d'importants  travaux  sur  la 


(1)  Essai  de  lithogonie,  pages  U2  ,  125, 141 ,  183. 
Ci)  Journal  d'Italie,  1782, 
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classification  des  infasoires  et  des  zoophytes ,  sar  l'anatomie  des 
irertèbres,  sar  la  zoologie  géoérale  et  fossile  :  quelqnes-ans  le  pro- 
clamèrent même  le  premier  naturaliste  du  dix-liuitième  siècle. 

Bocc&ce  avait  observé  que  la  montagne  de  Gertaldo,  son  pays 
natal,  était  remplie  de  coquilles  marines  (1).  Targioni,  se  trouvant 
précisément  en  cet  endroit  chez  un  oncle ,  se  mit  à  recueillir  des 
testacés  fossiles ,  et  se  prit  de  goût  pour  cette  science,  à  laquelle 
il  offrit  un  digne  tribut  dans  son  Voyage  en  Toscane.  Guillaume 
Hamilton,  ambassadeur  d'Angleterre  à  Naples,  étudia  aussi  avec 
passion  les  phénomènes  naturels,  si  nombreux  dans  le  midi  de 
ritalie,  et  en  rendit  compte  à  la  Société  royale  de  Londres 
(1766-1779),  puis  dans  des  ouvrages  à  part  (Campi  Phlegrœi, 

1776). 

Il  eut  pour  collaborateur  Joseph  Gioeni,  de  Catane,  qui  fit  la  1747-K». 
Lithologie  vésuvienne,  en  émettant  des  théories  et  des  hypo- 
thèses très-applaudies.  Il  a  laissé,  en  outre,  une  description  inédite 
de  l'Etna.  Son  pays  natal,  qui  offre  tant  d'occasions  à  l'étude  de 
la  nature,  et  où  il  avait  éveillé  le  goût  de  ce  genre  de  travaux, 
donna  son  nom  à  une  académie  qui  est  encore  en  honneur  au- 
jourd'hui. 

Dolomieu,  chevalier  de  Malte,  natif  du  Dauphiné,  ayant  été  nso-isot. 
mis  en  prison  pour  un  duel,  y  étudia  la  physique  ;  puis  il  visita  en 
naturaliste  le  Portugal  et  les  Deux-Siciles,  et  forma  sur  les  volcans 
des  hypothèses,  où  il  supposait  que  le  siège  de  la  conflagration  se 
trouvait  à  une  très-grande  profondeur.  De  même  que  Bamilton,  il 
vit  les  ravages  du  terrible  tremblement  de  terre  de  Calabre  (1783); 
puis  il  examina  la  conformation  d^  montagnes  italiques  depuis  le 
phare  de  Messioe  jusque  dans  la  Rhétie,  ainsi  que  les  matériaux 
employés  dans  les  monuments  dont  l'Italie  est  parsemée.  Pendant 
la  révolution,  il  devint  professeur  à  l'École  des  mines;  il  accom- 
pagna Bonaparte  en  Egypte;  et,  fait  prisonnier  à  son  retour,  il 
écrivit,  dans  les  horribles  cachots  de  Naples,  la  Philosophie  mi^ 
néralogique. 

Là  science  eut*  aussi  ses  Cagliostro  ;  et  Thouvenel  affirma  que 
certains  individus  pouvaient  découvrir,  à  l'aide  de  la  baguette  di- 
vinatoire, des  sources  et  des  mines  souterraines,  même  à  de 
grandes  profondeurs.  De  ce  nombre  était  Pennet,  qu'il  conduisait 

{\)Félocopoy\i\, 
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avec  loi  ;  or  il  trouva  nombre  de  gens,  en  Italie  et  ailleara,  même 
parmi  les  savants,  qui  ajoutaient  foi  à  ses  assertions  (1). 

La  chimie,  cette  science  des  lois  qui  concernent  la  eonstitutloQ 
intime  des  corps  dans  leurs  éléments,  est  une  sdenee  d'analyse  psr 
excellence  :  il  était  donc  naturel  qu'elle  vtnt  après  les  antres,  et 
qu'elle  excitât  une  grande  rumeur;  car  elle  ne  fait  pas  connaître 
seulement  une  série  de  faits  nouveaux,  mais  un  ordre  nonvesi 
d'agents  dont  la  puissance  s'eseree  sur  tous  les  faits  connus.  Blé. 
était  restée  un  amas  de  faits  sans  lien  entre  eui,  et  elle  ne  se  pro- 
si.1,1.  posait  que  des  buts  extravagants,  lorsque  George  Stahl,  d'Anspadi, 
BCfo.i7t4.  l'an^ç))^  ^^j^  réveSy  en  introduisant  la  théorie  du  phlogistique.  En 
observant  la  facilité  avec  laquelle  les  calcinations  métalliques  re« 
viennent  à  l'état  de  métal  au  moyen  d'une  matière  grasse  ou 
combustible,  il  imagina  que  le  principe  de  la  combustibilité  était 
dans  une  substance  particulière,  ùïie  phiogistigue,  qu'il  supposait 
sortir  du  métal  quand  il  se  calcine,  et  y  rentrer  quand  il  se  revivi- 
fie. Il  trouva  des  défenseurs,  qui  invoquaient  en  sa  faveor  des  expé- 
riences nombreuses  faites  à  son  exemple,  et  qui  pourtant  le  dé- 
mentaient. 

Scheele,  pharmacien  dans  un  village  de  Suède ,  véritable  mo- 
dèle pour  sa  manière  d'expérimenter,  contribua  plus  que  tout  autre 
à  faire  connaître  les  acides,  et  il  en  décrivit  au  moins  onxe  nou- 
veaux, entre  autres  l'acide  prussique.  Il  trouva  le  chlore  (  1774) 
en  étudiant  le  manganèse,  et  le  considéra  comme  un  acide  muria* 
tique  privé  de  phlogistique,  c'est-à-dire  de  gaz  hydrogène;  théorie 
qui  fut  combattue  d'abord,  puis  remise  en  honneur  de  nos  Jours 
par  Davy.  Black,  d'Edimbourg,  élève  de  Cuilen,  professeur  de 
Glascow,  qui  avait  popularisé  la  chimie,  étudia  lacide  carbonique; 
Woodward  découvrit  te  bleu  de  Prusse;  Bergmann,  l'acide  snl- 
furique  et  les  eaux  minérales  factices.  Fahrenheit  produisit  un 
froid  plus  intense  en  versant  de  l'esprit  de  nitre  sur  de  la  giaee 
pilée  ;  Boerhaave  lit  avancer  les  découvertes  sur  le  feu,  la  cha- 
leur, la  lumière,  l'analyse  végétale.  Plusieurs  marchèrent  sur  ses 
traces,  détruisant  ses  erreurs,  reconnaissant  la  combustibilité  du 

(1)  ËDtre  autres  Charles  Amoretti,  â*Oneglia  (Recherches  historiques  et 
physiques  sur  la  rabdomancie) ,  dont  le  Voyage  aux  trois  lacs  est  digne 
d'atlcniion  pour  le  temps,  ù  raison  des  connaissances  eu  lûstoire  naturelle doot 
il  Cbt  senfié. 
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diamant,  le  phosphore,  le  cobalt,  le  nickel,  le  manganèse,  le  pla- 
tine ,  venant  en  aide  aux  arts  et  cherchant  à  donner  h  la  chimie 
nne  forme  scientifiqae,  c'est-à-dire,  la  disposition  systématique  des 
faits. 

Cependant  les  écoles  s'en  tenaient  encore  à  un  très-petit  nom- 
bre de  principes  élémentaires.  Geber  n'acceptait  pour  tels  que  le 
soufre,  le  mercure  et  Tarsenic;  quelques-uns  y  ajoutèrent  la 
quintessence,  comme  Raymond  Lulle  ;  Paracelse  Joint  aux  quatre 
éléments  physiques  les  trois  que  nous  venons  de  nommer  ;  plus, 
Vêlement  prédestiné  qui  résulte  de  l'union  des  quatre  éléments 
élémentaires.  Nicolas  Lefèvre  substitue  à  tout  cela  \e  flegme  oa 
eau,  l'esprit  ou  mercure,  l'huile  ou  soufre,  sel  et  terre.  Bêcher 
repousse  ces  traditions  pour  introduire  la  terre  vitrifiable,  la  terre 
inllamiDable,  la  terre  mercurielle;  mais  elles  sont  aussi  composées, 
et  il  distingue  certains  corps  simples,  d'un  nombre  indéterminé. 

Les  gaz  qui  résultaient  de  quelques  recherches  se  reportaient  à 
l'air;  mais  Black  trouva  que  les  propriétés  du  gaz  des  efferves- 
cences en  différaient  beaucoup,  et  que  la  causticité  de  la  chaux 
et  des  alcalis  provient  de  l'absence  d'air  fixe.  Aussitôt  l'attention 
se  porta  sur  les  corps  aériformes.  Gavendish  affirme  que  l'air 
fixe  (gaz  acide  carbonique)  et  l'air  inflammable  (gaz hydrogène) 
sont  des  fluides  spécifiques  ;  l'Anglais  Priestley,  théologien  intolé- 
rant, qui  s'occupa  de  chimie  dans  ses  moments  de  loisir,  reconnaît 
que  l'air  qui  reste  après  la  combustion,  et  celui  qui  provient  de  l'a- 
cide nitrique,  sont  tout  à  fait  différents  (  1 7  74  ),  et  il  cherche  à  expli- 
quer la  composition  de  l'air  atmosphérique^  Rouelle  développe  le 
gaz  hépatique  en  1 773  ;  un  an  après,  on  trouve  l'oxygène;  Scheele 
considère  l'air  comme  mélangé  de  ce  gaz  et  d'azote;  Gavendish 
voit  dans  l'eau  une  combinaison  d'oxygène  et  d'hydrogène;  Ber- 
thollet  trouve  dans  l'ammoniac  une  combinaison  d'azote  et  d'hydro- 
gène. Tout  cela  démentait  les  anciens  éléments,  et  renversait  le 
système  du  phlogistique;  Black  découvrait  la  chaleur  latente,  qui 
détermine  l'état  du  corps  et  ne  se  manifeste  que  par  le  changement 
de  forme  ;  Bayen  renouvelait  les  expériences  oubliées  de  Boyle  et 
de  Rey  sur  l'augmentation  de  poids  que  les  corps  acquièrent  en  se 
calcinant.  Antoine  Lavoisier,  combinant  ces  deux  faits,  en  déduit  UToitier. 
la  nouvelle  théorie  de  la  combustion,  qu'il  considère  comme  une 
fixation  de  l'oxygène. 

Sur  deux  voies  ouvertes  devant  lui ,  le  hasard  avait  fait  que 
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Stalh  avait  suivi  la  mauvaise.  Ses  partisans ,  préoccupés  da  qri- 
tème  et  des  noms,  négligèrent  les  déterminations  aactes  de  poldSy 
au  point  de  s*obstiner  à  croire  que  le  phlogistiqoe  le  détachait  des 
corps ,  quoiqu'ils  se  trouvassent  plus  pesants  après  la  combustion. 
Lavoisier  reconnut  comme  essentielles  les  déterminatioiis  numé- 
riques de  la  quantité ,  la  chimie  étant  plus  que  toute  autre  une 
science  de  quantité,  et  ayant  pour  théorème  fondamental  que  rien 
ne  se  perd,  que  rien  ne  se  crée  dans  la  nature,  mais  que  tout  chan- 
gement des  corps  dépend  de  Taddition  ou  de  la  soustraction  de 
quelque  élément.  Lavoisier  ayant  examiné  Tair  qui  s'obtient  de 
chaux  de  mercure  sans  charbon  dans  des  vases  clos,  le  trouva 
respirable.  11  en  conclut  que  la  calcination  et  toutes  les  combus- 
tions viennent  de  ce  que  cet  air  essentiellement  respirable  se  corn- 
bine  avec  les  corps ,  et  que  l'air  ùxe  en  particulier  est  produit  par 
son  union  avec  le  carbone.  Associant  cette  idée  avec  les  découvertes 
de  Black  et  de  Wilke  sur  la  chaleur  latente,  il  en  conclut  que  la 
chaleur  qui  s*est  manifestée  dans  la  combustion  est  développée 
par  cet  air  respirable ,  qui  auparavant  était  employé  à  maintenir 
l'état  élastique  (l). 

Telles  sont  les  deux  propositions  qui  sont  la  gloire  de  Lavoisier 
et  le  caractère  de  la  nouvelle  théorie  chimique,  à  i*aide  de  laquelle, 
toujours  armé  de  la  balance,  il  se  mit  à  combattre  celle  du  phio- 
gistique. 

Cîivendish  avait  déjà  trouvé  que  la  combustion  de  Tair  inflam- 
mable produit  de  l'eau.  Or,  Lavoisier  arrive  à  décomposer  cette  eau 
en  air  inflammable  et  en  air  respirable  (2),  phénomène  dont  on  re- 
connut bientôt  la  vérification  dans  tous  les  êtres.  Il  établit  ainsi  la 
véritable  base  chimique,  et  considéra  Toxygène  comme  le  principal 
élément,  classant ,  eu  éi^ard  a  lui ,  les  corps  composés,  et  profitant 
des  faits  nombreux  révélés  alors  par  Priestley  et  par  Scheele  pour 
expliquer  la  combustion  des  corps,  la  respiration  des  animaux  et  la 
fermentalion  des  matières  organiques.  Selon  lui,  le  calorique  n'au- 
rait pas  le  poids  d'un  corps  :  en  conséquence,  il  le  caractérisa  im- 
pondérable, et  le  distingua  en  latent  et  en  libre  :  les  gaz  sont  des 
vapeurs  permanentes;  les  solides  sont  des  liquides  destitués  du 

(I)  CtVIEH. 

{?.)  Mais,  avant  Cavendisli,  la  déconiposilion  de  l'eau  fut  indiquée  par  W'atl 
dans  une  lellrc  du  2G  a>ril  1783,  inscrée  dans  les  Transactions  philoso* 
phiques. 
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calorique  latent.  Il  ajouta  que  la  respiration  est  une  véritable  com- 
bustion, qui  s*opère  dans  le  poumon,  et  d'où  dérive  toute  la  cha- 
leur animale. 

A  l'exemple  de  Guy  ton  de  Morveau,  qui  délivra  la  chimie  du  jar- 
gon scolastique,  il  proposa  une  nouvelle  nomenclature  régulière,  où, 
pour  la  première  fois,  les  définitions  étaient  identiques  avec  les 
noms  :  il  donnait  ainsi  à  la  science  des  instruments  et  an  langage 
nouveaux.  D'au  très  savants  Grent  sur  le  chlore  et  sur  le  soufre  ce  qu'il 
avait  fait  sur  l'oxygène  ;  on  connut  mieux  la  composition  des  corps 
quaternaires  appelés  sels,  et  les  rapports  des  composés  entre  eux. 
Déjà  Mayor  (  De  spiritu  nitro  aereo^  i  678  )  avait  expliqué  le  pre- 
mier, d'une  manière  rationnelle,  les  unions  et  les  décompositions  des 
sels,  lorsqu'on  y  ajoute  un  troisième  corps.  Newton  attribuait  cette 
union  à  l'attraction  qui  s'exerce  entre  les  atomes  ;  François  Geoffroy 
fit  sur  ce  sujet  des  travaux  qui  furent  ensuite  perfectionnés  par 
Bergmann  (  1783  );  enfin  David  a  démontré  de  nos  jours  le  véri- 
table mode  de  ces  unions  et  de  ces  décompositions,  en  les  attri- 
buant à  l'électricité  positive  ou  négative. 

Claude  Berthollet ,  né  en  Savoie ,  fin  observateur  et  expérimen-  BeruioUet 
tateur  soigneux ,  s'opiniâtra  longtemps  dans  la  théorie  du  phlogts- 
tique,  dont  il  se  détacha  ensuite  dans  son  Mémoire  sur  l'acide  marin 
déphlogistiqué.  Il  se  hâta  trop  de  conclure,  de  ses  recherches  sur 
les  produits  organiques,  que  les  substances  animales  se  distinguent, 
par  l'azote,  des  substances  végétales.  Il  reconnut  pour  inexacte 
l'opinion  de  Lavoisier,  que  l'oxygène  est  le  générateur  universel  des 
acides,  puisque  le  chlore  et  l'acide  prussique  jouent  le  même  rôle. 
Il  étudia  les  chlorates,  sels  terriblesà  manier,  et  obtint  l'argent  fulmi- 
nant de  la  combinaison  de  l'ammoniac  avec  l'oxyde  d'argent  :  Il  ap- 
pliqua la  propriété  décolorante  du  chlore  au  blanchissage  des  toiles. 
Aussitôt  de  Born  s'en  servit  pour  la  cire;  Ghaptal,  pour  les  chiffons  à 
papier,  pour  le  nettoyage  des  estampes  et  des  livres  tachés.  La  véri- 
table composition  de  l'alun  fut  aussi  reconnue  par  Ghaptal,  qui  fa- 
cilita la  fabrication  de  cet  ingrédient  important.  Bientôt  non-seule- 
ment l'alun,  mais  encore ksacidessulfurique,  nitrique,  muriatique, 
le  sel  de  Saturne  et  autres  préparations,  ne  vinrent  plus  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Hollande,  et  Ton  ne  tira  plus  d'Andrinople  le  rouge 
de  garance. 

Jcau  d'Arcet  Ht  prendre  l'essor  à  l'analyse  chimique  par  le  feu, 
en  cherchant  la  meilleure  méthode  pour  faire  la  porcelaine.  Il 
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trouva  que  Targent  est  oxydable  et  volatil ,  aogmeota  ooosidm- 
blement  la  liste  des  mioéraux  fusibles,  et  prouva  aussi  que  le  dia- 
mant se  volatilise.  Il  s'aperçut,  eu  examinant  les  Pyrénées,  que  leurs 
cimes  s'abaissent,  et  proclama  que  leur  histoire  est  celle  de  toutes 
les  montagnes  de  la  terre ,  et  que  partout,  au  dedans  comme  au 
1751.1818.  deliors,  la  nature  désorganise  et  recompose.  Louis  BmgnateUl,  de 
Pavie,  crut  qu'un  supplément  était  nécessaire  à  la  théorie  de  La- 
Toisier ,  attendu  qu'elle  ne  rendait  pas  raison  du  calorique  el  de  fat 
lumière  qui  se  développent  dans  certaines  circonstances  ;  il  en  fit 
donc  une  théorie  particulière ,  appelée  thermaxygène. 

La  chimie  devint  alors  à  la  mode.  Lagrange ,  Laplaca,  Monge, 
détachaient  leurs  regards  du  ciel,  pour  méditer  et  accitrftre  ces 
découvertes;  les  dames  laissaient  la  promenade  et  les  eereles 
brillants,  pour  courir  aux  leçons.de  Fourcroy,  qui,  fidèle  à  la  doc- 
trine pneumatique  des  Français,  divisa  la  chimie  en  générale,  phi- 
losophique, météorologique,  minérale,  végétale, animale, médi- 
cale, économique,  domestique.  On  employa  le  miroir  eonvete 
pour  décomposer  les  métaux  ;  on  cristallisa  l'alcool  et  l'éther;  oi 
étudia  la  capacité  du  calorique  et  sa  pression;  enfin  tout  était  prêt 
pour  les  travaux  qui  ont  Jeté  tant  de  gloire  sur  le  siècle  aetod. 

Aéronautique.  Toutcs  Ics  barrières  parurent  s'abaisser  devant  l'audaee  hu- 
maine ,  quand  les  frères  Montgolûer  firent  monter  des  ballons,  oà 
ils  raréfiaient  Tair  à  Taide  d'un  brasier  attaché  an-dessous.  Le 
physicien  Charles  et  le  mécanicien  Robert  y  adaptèrent  un  gas 
plus  léger,  l'hydrogène,  et  substituèrent  le  taffetas  à  la  toile  :  lors 
do  leur  ascension  au  champ  de  Mars,  les  canons  annoncèrent  à  la 
capitale  de  la  France  que  la  science  venait  de  prendre  possession 
des  champs  de  Tair.  Lorsque  ensuite  Blanchard  passa  d'Angleterre 
en  France,  Tordre  de  la  nature  parut  renversé.  En  1785,  Pilétre 
et  Romain  cherchèrent  à  combiner  les  deux  systèmes  de  la  liiméeet 
de  l'air  inflammable;  mais  celui-ci  prit  feu,  et  ils  furent  précipi- 
tés. Arnold  et  son  fils  firent  une  ascension  à  Londres  ;  mais  la  ma- 
chine s'inclina,  et  le  père  fut  lancé  dans  l'espace;  le  fils  se  retint 
aux  cordes  jusqu'à  ce  qu'elle  se  fût  redressée  :  elle  se  releva  alors; 
mais  le  feu  y  prit,  et  il  tomba  dans  la  Tamise,  dont  il  gagna  le 
bord  à  la  nage.  Ces  expériences  malheureuses  faisaient  consi- 
dérer l'aréonautique  comme  un  simple  jeu  par  certaines  per- 
sonnes ;  mais  si  quelque  sceptique  demandait,  À  quoi  est-ce  bon? 
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Franklin  répondait  :  A  quoi  est  bon  Venfant  qui  vient  de  naître  ? 

Ces  découvertes,  les  discussions  dont  elles  étaient  naturellement 
Tobjet,  la  manie  de  tout  savoir,  dont  on  était  possédé,  multipliaient 
à  Paris  les  athénées,  assemblées  où  Ton  donnait  aux  souscrip- 
teurs des  leçons  faciles,  c'est-à-dire  superficielles,  tandis  que  l'école 
de  perfectionnement  restait  déserte  au  Collège  de  France. 

On  suivait  aussi  avec  la  fureur  de  la  mode  l'étude  d'une  autre   Éiectricité. 
science  nouvelle,  celle  de  l'électricité,  l'un  de  ces  pouvoirs  uni- 
versels, répandus  en  abondance  dans  toute  la  matière  qui  nous 
environne,  et  que  la  nature  semble  employer  dans  ses  opérations 
les  plus  secrètes  et  les  plus  importantes. 

Les  anciens  avaient  observé  que,  lorsqu'il  est  frotté ,  Velectrum 
ou  ambre  jaune  attire  les  corps  légers,  qu'il  repousse  ensuite.  On 
reconnut,  au  seizième  siècle,  que  ce  phénomène  était  commun  à  plu- 
sieurs corps,  et  on  l'appela  électricité.  Othon  GuérickeetHauksbee 
imaginèrent  une  machine  pour  l'exciter  ;  ce  qui  permit  aux  esprits 
studieux  de  méditer  sur  les  expériences  qu'ils  purent  renouveler. 
Les  premières  considérations  scientifiques  à  ce  sujet  sont  dues  à 
l'Anglais  Etienne  Grey ,  qui  découvrit  que  Télectricité  peut  passer  >7B6. 
avec  une  vitesse  incalculable  à  travers  les  métaux ,  les  bois  verts , 
l'eau,  les  corps  animaux  ;  mais  non  pas  dans  le  verre,  la  soie,  les 
plumes,  les  cheveux  et  autres  corps,  qui  s'électrisent  par  le  frot- 
tement. Il  distingua  donc  les  corps  en  conducteurs  et  en  non  con- 
ducteurs. Il  reconnut  aussi  que  si  l'un  des  premiers  se  trouve  en 
contact  avec  d'autres  du  même  genre,  l'électricité  se  dissipe; 
mais  que  s'il  est  entouré  de  corps  non  conducteurs ,  c'est-à-dire 
s'il  est  isolé^  l'électricité  y  passe,  quelle  que  soit  la  distance. 

Dufoy  démontra  que  les  corps  conducteurs  eux-mêmes  pouvaient       1:33. 
être  électrlsés,  pourvu  qu'ils  fussent  isolés.  Il  ajouta  que  ceux  qui 
sont  électrisés  attirent  les  autres  et  les  repoussent  ;  et  il  distingua 
l'électricité  en  vitrée  et  en  résineuse,  ou  en  positive  et  en  négative. 

Guneus,  Muschenbroeck  et  Allamand ,  observant  que  les  corps 
électrisés,  exposés  à  l'air,  perdent  cette  propriété,  pensèrent  qu'en 
les  faisant  terminer  par  des  corps  électriques,  ils  pourraient  rece- 
voir une  plus  grande  charge  et  la  retenir  :  ainsi  fat  trouvée  la  bou- 
teille de  Leyde,  qu'on  déchargeait  sur  des  personnes  qui  se  tenaient  1746. 
par  la  main  ;  et  toutes  recevaient  la  secousse  au  même  instant,  quelle 
que  fût  la  longueur  de  la  chaîne.  Watson  prouva  par  l'expérience 
qu'elle  était  sentie  également  au  môme  moment  par  deux  per- 
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sounes  placées  à  l*extrémité  d'un  fil  long  de  près  de  six  milles. 

Franklin,  recherchant  la  raison  de  ces  phénomènes,  affirmait 
qull  n'y  avait  qu'an  seul  fluide  électrique ,  et  que  Tattraction  ou 
la  répulsion  naissait  de  ce  qu'il  était  accumulé  dans  les  corps,  o(i  de 
ce  qu'il  y  manquait  ;  théorie  que  lui-même  rétracta  ensuite.  Le 
soin  qu'il  apportait  à  ses  expériences  le  conduisit  à  de  bien  d'autres 
découvertes.  Ainsi  il  reconnut  que  l'électricité  est  dissipée  par  les 
pointes,  et  que  la  foudre  naît  de  l'accumulation  du  fluide  électrique 
dans  l'atmosphère.  En  combinant  ces  deux  faits,  il  rendit  sensible 
l'électricité  atmosphérique  à  Taide  de  pointes  ;  et  comme  il  n  y  avait 
point  de  clochers  à  Philadelphie,  il  eut  recours  à  un  cerf- volant,  et 
tira  rétincelle  des  nuages.  Cela  le  conduisit  à  l'invention  des  para- 
,7ss.  tonnerres  (  i  ).  Alors  les  phénomènes  qui  se  manifestaient  seulement 
dans  un  instant  d'une  indomptable  intensité,  parent  être  adoucis 
et  prolongés  de  manière  à  les  étudier  commodément,  et  à  en  suivre 
les  phases  successives  dans  leur  passage  le  long  des  conducteurs. 

Franklin  analysa  ensuite  la  bouteille  de  Leyde,  perfectionnée 
par  Watsou  et  Nairn  :  Épino  démontra  le  premier  que  les  lois  de 
l'équilibre  de  rélectricité  peuvent  se  soumettre  à  une  rigoureuse 
investigation  mathématique.  Le  père  Beccaria,  de  Mondovi,  profes- 
seur à  Turin,  expliquait  les  théories  de  Franklin  par  la  comparaison 
de  rélectricité  artificielle  et  de  l'électricité  atmosphérique  ;  il  traitait 
aussi,  d'après  Symmer  et  Cigna,  des  atmosphères  électriques,  et  de 
ce  qu'il  appelait  électricité  vengeresse.  Lord  Mahon  fit  une  obser- 
vation plus  importante  en  signalant  les  contrecoups  et  les  foudres 
terrestres,  comme  on  les  nommait. 

Coulomb,  ayant  construit  une  balance  très-délicate  au  moyen  de 
la  torsion  d'un  fil  métallique,  constata  trois  vérités  ,  savoir  :  que 
les  attractions  et  les  répulsions  des  corps  électriques  varient  eo 
raison  inverse  du  carré  des  distances  ;  que  les  corps  isolés,  chargés 
d'électricité,  la  perdent  selon  une  proportion  déterminée  ;  enfin  que 
toute  l^électricité  réside  dans  la  superficie,  et  qu'elle  ne  pénètre 
jamais  à  l'intérieur. 

Pendant  que  les  savants  se  livraient  à  ces  études,  elles  étaient 
pour  le  beau  monde  un  sujet  d'amusement  ;  l'irritabilité  haiié- 
rienue  et  l'électricité  défrayaient  toutes  les  conversations.  Chacun 


(1)  Votjrz,  pour  les  paratonnerres  des  nncieus,  le  tome  IV  du  présent  ouvrage, 
page  37  u,  noie  2. 
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^voulait  avoir  éprouvé  la  secousse,  et  cette  récréation  coûta  la  vie  à 
plusieurs  personnes.  Victor-Amédéeseplaisait  à  répéter  avec  Gerdll 
les  expériences  de  Noilel  ;  les  matérialistes  s'en  faisaient  un  argu- 
ment pour  expliquer  à  leur  gré  ce  mystère  qu'on  appelle  Tâme. 

L'électricité  paraissait  un  des  nombreux  sujets  isolés  du  reste 
de  la  pliilosophie,  qu'on  ne  peut  étudier  que  dans  les  rapports  in- 
térieurs ;  mais  le  contraire  fut  démontré  par  Alexandre  Volta ,  de  , Jjl5j-,g, 
Côme ,  qui  devait  peu  à  peu ,  à  l'aide  d'expériences  et  sans  grandes 
théories,  arriver  à  la  plus  haute  découverte.  Il  inventa  d'abord  . 
Vélectrophore perpétuel,  puis  \q  condensateur  ;  tl  en  associant  ce- 
lui-ci aux  électromètres  de  Cavallo  et  de  Saussure,  il  en  obtint  un 
plus  parfait.  Armé  de  ces  appareils,  il  porta  ses  investigations  sur 
réiectricité  atmosphérique ,  et  rechercha  comment  se  forment  la 
grêle,  les  aurores  boréales,  et  autres  phénomènes  météorologiques. 
Mais  il  ne  joignait  pas  à  l'exactitude  de  l'expérimentateur  assez 
d'élévation  philosophique  pour  établir  des  doctrines  précises ,  et 
pour  prétendre  aune  rigueur  mathématique.  Jamais  il  ne  rapporta 
à  leur  véritable  théorie  l'électrophore  et  le  condensateur  :  il  ne  vit 
pas  la  véritable  cause  pour  laquelle  l'électricité  se  développe  ou 
non  dans  l'évaporation  de  l'eau  ;  et  ses  deux  hypothèses  n'obtinrent 
pas  la  sanction  des  faits. 

Sur  ces  entrefaites,  Louis  Galvani  remarqua ,  à  Bologne ,  un  Gaivani. 
mouvement  musculaire  dans  les  grenouilles  mortes  qui  se  trou- 
vaient sous  l'action  d'un  conducteur  électrique,  au  moment  où  il  se 
déchargeait.  Anatomiste  et  non  pas  physicien ,  il  se  persuada  qu'il 
existait  une  électricité  animale  différente  de  l'autre,  et  tour  à  tour 
positive  dans  les  nerfs,  négative  dans  les  muscles.  Le  monde  le 
crut  ;  les  matérialistes  espérèrent  que  l'agent  physique  au  moyen 
duquel  les  corps  extérieurs  agissent  sur  le  cerveau  était  découvert, 
et  que  les  mystères  de  la  sensibilité  allaient  se  trouver  révélés.  Les 
philosophes  créèrent  des  systèmes  pour  expliquer  le  fait.  Mais  Vol- 
ta, renouvelant  ses  expériences,  se  douta  que  les  parties  animales 
étaient  seulement  passives,  et  que  les  métaux  opéraient  sur  elles 
comme  stimulant  extérieur.  Il  varia  les  modes  d'expérimentation, 
écarta  les  muscles  et  les  nerfs,  auxquels  il  substitua  des  feutres  qu'il 
plaça  entre  des  disques  de  cuivre  et  de  zinc,  et  il  en  obtint  les  phé- 
nomènes électriques;  il  multiplia  ces  couples  métalliques,  et  ainsi  *««• 
se  trouva  formée  la  pile  qui  porte  son  nom,  l'instrument  le  plus  puis- 
sant de  l'analyse  chimique. 
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Yolta  survécut  près  de  trente  ans  à  sa  découverte,  sans  y  rien  # 
ajouter,  sans  même  rappliquer.  Pendant  ce  temps  Bitler,  Garlisie, 
Dayy,  l'employaient  à  la  décomposition  de  Peau,  et  la  diimie 
prît  un  nouvel  essor. 

Médedoe.  Les  égarements  et  les  progrès  des  sciences  natorellfif  te  faisaienl 
sentir  dans  la  médecine,  entraînée  qu'elle  était  par  des  systèoMS  qui 
lui  étaient  étrangers  :  astrologique  avec  Paracelae;  chimique  et 
mystique  avec  Van  Helmoot  ;  exclus!  vemeiit  chimique  avee^vio; 
mécanique  avec  Borelli  et  Boerhaave;  bientôt  enOo  sfMritiutUste. 

Hermann  Boerhaave,  Hollandais,  s'étant  épris  d*Hippoente 
lorsqu'il  étudiait  les  mathématiques  et  la  théologie,  s'adonna  tout 
entier  à  l'art  médical.  Il  recueillit  sous  une  forme  eondse  ki 
dogmes  de  la  science  dans  les  ImtUutiones  rei  mediem  (1708)  fk 
dans  les  Aphorismi  de  cognoteendis  et  eurandis  morbis,  qui  ss 
recommandent  par  le  style  et  par  la  méthode.  U  inspira  le  goAtdie 
l'observation  ;  mais  il  s'abandonna  toutefois  à  des  explications  mé- 
caniques et  mathématiques,  où,  selon  le  vice da  temps,  il aeeor* 
dait  trop  à  l'hypothèse.  Né  très-pauvre,  il  laissa  qnntn  mUUoM 
à  sa  fille  unique. 

Déjà  les  anciens  avalent  reconnu  l'imposslbililé  d'expliqser 
les  cotres  organiques  au  moyen  de  la  matière  inorganiqne  ;  d'an- 
tres avalent  proclamé  Tinfluence  du  principe  qui  sent  et  qui  veat, 
sur  plusieurs  actions  attribuées  ordinairement  à  la  vie  végétale  et 
involontaire.  Swammerdam  rejeta  la  distinction  des  muscles  ea 
volontaires  et  en  involontaires  ;  Perrault ,  rarchitecte ,  vit  l'empire 
de  l'âme  sur  plusieurs  mouvements  qui,  grâce  à  l'habitude,  pa- 
raissent s'effectuer  sans  conscience.  MaisGreorge  Stahl,  d'Anspach, 
voyant  que  nous  éprouvons  diverses  sensations  et  que  nous  faisons 
différents  actes  sans  y  songer,  assura  que  les  fonctions  involoD 
taires  sont  aussi  exécutées  par  l'âme  ;  il  en  cita  pour  preuve  lesen 
vies  chez  le  foetus,  et  soutint,  peut-être  par  ambition  de  système, 
que  le  principe  spirituel  est  Tunique  souverain  et  le  directeur  su 
préme  des  pliénoroènes,  même  inaperçus,  de  l'économie  animale 

La  considération  des  causes  finales,  dit-il  dans  la  Theoria  m^ 
(Jica  vera,  est  la  plus  opportune  ;  et  la  véritable  physiologie  coo 
siste  non  pas  àappliquer  lesdoctrines  physiques  à  l'explication  des 
changements  corporels,  mais  à  développer  les  lois  et  l'organisme 
selon  lesquels  s'effectuent  les  mouvements  vitaux.  La  matièreda 
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corps  se  corromprait,  s'il  n'en  était  garanti  par  l*éme  qui  fait  ¥ivre 
le  corps  non  par  sa  simple  uoion  avec  lai,  mais  par  une  action  mé» 
eanique  physique,  c'est-à-dire  par  rexpulsion  des  matières  épuisées, 
et  par  Tassimilation  de  nouvelles  matières.  Dans  Texercice  de  ses 
fonctions  vitales  et  nutritives,  Tâme  opère  comme  dans  les  passions 
violentes  quand  elle  ne  réfléchit  pas  à  ce  qu'elle  veut,  et  qu'elle  est 
uniquement  préoccupée  d'atteindre  à  son  but.  Les  organes  sont  les 
instruments  de  l'âme  \  mais  il  sufût  d'en  avoir  une  connaissance  gé< 
néralCi  et  les  précisions  anatomiques  fournissent  peu  de  lumières 
au  médecin,  qui  doit,  au  contraire,  étudier  les  mouvements  et  les 
causes  finales.  Il  apprendra  par  là  que  la  maladie  est  une  lutte  pé- 
nible de  l'àme contre  les  causes  morbifiques.  Si  la  lutte  se  passe  ré- 
gulièrement, le  médecin  se  renfermera  dans  une  prudence  expec* 
tante  {An  sanandi  cum  exspeetatione]^  sinon,  il  recourra  aux 
moyens  que  l'expérience  a  enseignés  comme  propres  à  modérer  ou 
à  provoquer  les  réactions  médicatrices  de  l'âme. 

Cétait  là  un  produit  des  pbilosophies  de  Descartes  et  de  Maie- 
branche;  mais  lorsque  Leibnitz  objecta  que  l'âme  immatérielle  ne 
pouvait  opérer  sur  le  corps  que  par  des  moyens  mécaniques ,  Stahl 
éluda  la  difficulté  en  supposant  que  l'âme  était  quelque  chose  de 
matériel.  Nous  pourrions  lui  opposer  les  effets  organiques  qui  appa- 
raissent même  dans  le  règne  végétal ,  et  qui  ne  peuvent  se  répéter 
par  une  âme ,  dans  le  sens  ordinaire  de  ce  mot. 

Ainsi,  tandis  que  les  sectateurs  de  Boerhaave  soutenaient  quels 
nature  vivante  était  assujettie  aux  lois  de  la  physique ,  les  physio- 
logistesse  tenaient  à  cet  animisme,  en  discréditant  les  explications 
mécaniques  et  chimiques  ;  et  cela,  d'autant  plus  que  Stahl  déduisait 
des  pratiques  rationnelles  de  ses  prémisses  chimériques.  En  Angle- 
terre, où  la  plupart  des  médecinssui  valent  l'empirisme  de  Sydenham, 
les  iatromathématiciens  s'aperçurent  que  certaines  choses  échap- 
paient aussi  aux  calculs  de  Newton  ;  ils  se  flattèrent  en  conséquence 
de  ramener  par  l'ani  misme  les  forces  physiologiques  et  pathologiques 
à  un  centre  unique,  comme  Newton  l'avait  fait  pour  la  force  physique. 

Ainsi  naissait  la  lutte  entre  les  anciennes  théories  et  les  nouvelles, 
entre  le  système  psychologique  etlesystèmemécanique  etchimique, 
dont  les  uns  matérialisent  et  les  autres  splritualisent  la  médecine. 

Le  premier  qui  la  soumit  à  une  force  plus  appropriée  à  sa  nature,   Hoffmann. 
ce  fut  Frédéric  Hoffmann,  de  Halle,  dont  le  solidisme  organique 
répond  au  système  de  Leibnitz,  qui  élève  les  forces  de  la  matière 
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Jusqu'à  les  égaler  presque  aux  forces  intellectuelles.  Clair  et  précis, 
d*une  érudition  douce  et  modérée,  ses  idées  furent  généralement 
goûtées;  mais  lorsqu'on  y  réfléchit,  on  sent  que  la  base  manque  à 
ses  propositions.  Le  corps  humain,  selon  lui ,  exerce  ses  mouve- 
ments au  moyen  de  forces  matérielles  qui  opèrent  avec  nombre, 
poids  et  mesure  :  elles  sont  mécaniques,  et  dépendent  de  fonde- 
ments mathématiques  ;  quelques-unes  ont  une  plus  grande  activité, 
grâce  à  Vdme  sentante,  matière  d'une  fluesse  et  d'une  énergie  sin- 
gulières, éther  universellement  répandu ,  qui  se  trouve  séparé  da 
sang,  surtout  dans  le  cerveau,  et  donne  origine  à  tous  les  mouve- 
ments et  à  l'action  des  organes  animaux. 

En  attribuant  tout  à  l'âme  sensitive,  il  réfutait  Stahl,  qui  attri- 
buait tout  à  l'âme  rationnelle,  sans  voir  que  les  mêmes  raisons 
renversent  sa  théorie;  sauf  que  l'âme  de  Stahl  opère  sur  la  ma- 
chine humaine  avec  réflexion,  et  la  sienne  par  des  Jois  inaltérables. 
Mais  comme  la  philosophie  d'alors  répudiait  ce  qui  était  surnatu- 
rel ,  on  avouait  dans  les  corps  l'existence  d'un  principe  qui  n'est  ni 
matière  ni  âme  :  il  préside  à  la  formation  et  aux  opérations  des 
organes,  à  l'aide  d'une  puissance ,  d'une  chimie ,  d'oiie  mécanique 
entièrement  à  lui,  et  qu'on  appela /orertf  vitale.  L'existence  en  était 
mystérieuse;  il  suffisait  de  l'étudier  dans  ses  effets  sensibles.  Les 
expériences  se  multiplièrent  sur  l'existence  et  l'influence  de  ce  fluide 
qui  circule  dans  les  nerfs,  et  plusieurs  médecins  en  Italie  adoptèrent 

1706.1761.  aussi  le  mécanisme  d'Hoffmann.  George  Baglivi,  de  Raguse,  qui 
suivit  les  idées  de  Stahl  sans  le  nommer,  arriva  au  solidisme,  après 
avoir  démontré  les  erreurs  de  la  chimiatrie.  Il  voudrait  que  les 
méninges  fussent  l'élément  de  tous  lès  organes  :  il  attribuait  ainsi 
à  un  organe  secondaire  les  phénomènes  de  l'économie  animale,  et 
donnait  à  la  dure-mère  une  puissance  d'impulsion  indépendante 
et  presque  exclusive  ;  tant  on  avait  alors  la  manie  de  déduire  d'un 
principe  unique  les  phénomènes  organiques.  Il  divisa  donc  les  ma- 
ladies en  trois  classes  :  celles  où  les  solides  ont  une  énergie  exces- 
sive ;  celles  où  ils  en  ont  peu  ;  enfîn  celles  où  il  y  a  exubérance  dans 
les  uns  et  relâchement  dans  les  autres.  Ces  théories  manquaient  de 
précision ,  mais  elles  donnaient  occasion  à  ces  vues  élevées  sans 
lesquelles  on  n'embrasse  pas  l'cnsemhle  d'une  science. 

Une  force  fondamentale  des  fibres,  qui  opère  indépendamment 
des  esprits  vitaux ,  déjà  admise  par  quelques-uns  comme  hypo- 

1:06-1777.     thèse,  fut  réduite  en  système,  dit  de  ï irritabilité ^  par  Albert  Halter, 
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de  Berne  ;  et  ce  fat  le  dernier  coup  porté  aux  théories  mécaniques 
de  Boerhaave.  Il  trouva,  à  la  suite  de  longues  expériences,  que, 
dans  les  organes  garnis  défibres  musculaires,  Tirritabilité  opère 
incessamment';  et  il  en  exclut  les  nerfs,  dont  la  force  est  subordon- 
née à  la  volonté.  Il  nia  que  ceux-ci  transmettent  les  sensations  en 
vibrant  comme  une  corde  de  clavecin,  attendu  qu'ils  sont  mous, 
et  que,  pussent-ils  osciller,  ils  en  seraient  empêchés  par  les  gan- 
glions. Il  y  admet  au  contraire  un  fluide  vital,  qui  paraissait  prouvé 
par  les  expériences  de  Hill ,  de  Lœvenhoeck  et  de  Ledermuller. 

Il  appela  ainsi  l'étude  sur  les  forces  fondamentales  du  corps  ani- 
mal ,  et  les  trois  systèmes  se  trouvèrent  en  présence.  L'un  niait 
l'irritabilité,  l'autre  la  sensibilité,  un  troisième  leur  distinction; 
d'autres  différaient  sur  les  parties  auxquelles  elles  étaient  attri- 
buées. L'insensibilité  des  tendons  fut  soutenue  par  Tissot,  de  Lau- 
sanne, Moscati,  de  Milan,  et  Borsieri,  de  Trente,  qui  le  premier 
appliqua  parmi  les  modernes,  avec  exactitude,  Tirritabilité  hallé- 
rienne  à  la  théorie  de  l'inflammation ,  en  écartant  les  anciennes 
hypothèses  de  l'obstruction,  et  en  exposant  sans  présomption 
des  observations  excellentes. 

Les  hallériens  s'étaient  fondés  principalement  sur  ce  qu'il  ne  se 
trouve  pas  de  nerfs  dans  le  cœur,  qui  pourtant  est  l'organe  le  plus 
irritable  ;  mais  Antoine  Scarpa  les  y  montra,  et  fit  voir  qu'ils  ne 
différaient  en  rien,  pour  leur  structure,  des  muscles  assujettis  à  la 
volonté.  On  ne  pouvait  donc  conclure  que  le  cœur  eût  une  irrita- 
bilité indépendante  des  nerfs  cardiaques,  mais  tout  au  plus  que 
ceux-ci  n'influent  eu  rien  sur  ses  mouvements. 

Guillaume  Cullen ,  professeur  d'Edimbourg,  après  avoir  ramené 
à  un  véritable  système  l'étude  des  nerfs,  fit  dériver  la  fièvre  et 
l'inflammation  des  altérations  de  l'irritabilité.  De  l'Ecosse  et  de 
l'Irlande,  cette  doctrine,  qui  exclut  les  maladies  humorales  et  fait 
dépendre  les  phénomènes  de  la  vie  de  la  fosse  nerveuse ,  se  répan- 
dit dans  toute  l'Europe.  Le  Toscan  Yacca  Berlinghieri  appartient 
aux  pathologues  soiidistes ,  bien  qu'il  réfute  en  partie  Cullen ,  en 
soutenant  que  les  humeurs  circulantes  ne  peuvent  être  soumises  à 
la  corruption  que  hors  des  vaisseaux,  et  que  les  altérations  des 
corps ,  salubres  ou  nuisibles,  viennent  de  la  réaction  des  solides 
sur  les  fluides,  suscitée  par  une  nécessité  physique;  achemine- 
ments au  pur  dynamisme  et  à  l'excitabilité  des  modernes. 

Xavier  Bichat,  de  Thoirette,  laissa  en  mourant,  tout  jeune  en-    1771-1808. 
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oore,  trois  ouvrages  capitaux  :  les  Recherches  physiologiques  sur 
la  vie  et  la  mort,  YAnaiomie  générale  appliquée  à  la  physio- 
logie et  à  la  médecine,  et  uo  Traité  éPanatomie  descriptive,  dob 
terminé.  Il  distingue  la  vie  animale  et  la  vie  végétative  on  organi- 
que ,  et  prétend  établir  la  physiologie  sur  la  théorie  des  propriétés 
vitales  ;  voulant  qu'il  y  ait  entre  les  phénomènes  vitaux  et  les  phéno- 
mènes physio-chimiques,  non-seulement  de  le  dissemblance,  mais 
encore  de  l'opposition.  Bien  que  cette  doctrine  ne  poissese  soutenir, 
ses  observations  sur  les  agonisants ,  où  il  étudia  la  numière  dont 
cessent  les  fonctions  des  deux  vies,  sont  d*an  extrême  iotérAt*  Dans 
l'anatomie  géuéralCy  il  réduisit  en  science  Tistologie  humalDe. 

i7»-t777.  Théophile  Bordeu  ne  suivit  pas  Stahl  pied  à  pied  ;  maie  il  établit 
les  fondements  de  la  vitalité  dans  l'organisme ,  ea  osvrtiit  la  voie 
à  l*école  physiologique,  qui  grandit  ensuite  en  Fmaoe.  «  liB  corps 
animal ,  dit-il ,  résuite  d'un  ensemble  d'oifanes  et  de  perties  qui 
conspirent  au  même  but  :  ainsi  la  vie  qui  en  dérive  est  rensemble 
des  vies  spéciales  des  organes  particuliers  ;  leur  nsotiielle  haroMNiie 
donnera  l'état  normal  ;  une  disproportion  produire  Pétai  morbide. 
Le  cerveau,  le  cœur,  l'estomac,  sont  les  trois  fondements  de  la  vie; 
le  pathologue  doit  donc  porter  son  attention  sur  les  Coeotime  de  ces 
organes ,  sur  leurs  vices  et  leurs  perturbations.  •  Bordes  devança 
ainsi  Broussais.  ïje  pouls  est  considéré  par  Bordeu  eomnie  TUidi- 
cateur  infaillible  des  accidents  les  plus  particuliers,  même  du  siég$ 
et  de  la  qualité  de  l'organe  malade,  ainsi  que  de  l'émoDCtoife  s 
ouvrir  à  la  matière  morbide. 

17341R06.  Paul  Barthez  reporta  la  médecine  vers  le  principe  vital,  parce 
qu'il  voyait  partout  des  forces  sensiti ves,  des  forces  toniques  et  des 
forces  motrices.  Opposé  aux  mécaniciens  et  aux  animistes,  il  veut 
que  les  corps  organisés  soient  pourvus  de  forces  propres,  réglées  par 
des  lois  spéciales  et  différentes,  les  unes  motrices,  les  autres  sensi- 
tives.  Les  forces  sensitives  sont,  de  leur  nature,  actives,  spontanées, 
et  Timpression  reçue  par  les  organes  n'en  est  que  l'occasion  ;  elles  ont 
une  influence  inexplicable,  mais  certaine ,  sur  les  forces  DM)trices. 
L'acliou  des  médicaments  vient  du  mouvement  imprimé  à  ces  for- 
ces; la  chaleur  naturelle  est  produite  par  ce  mouvement;  la  santé 
est  rexerciee  régulier  des  forces  vitales,  et  la  maladie  résulte  de 
leur  défaut  d'équilibre. 

Cependant  les  découvertes  ou  la  mode  donnaient  naissance  à 
de  nouveaux  systèmes.  Lorsque  la  chimie  se  fut  reiMNivelée,  la 
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chimiatrie  reprit  vigueur^  et  l'on  prétendit  faire  servir  cette  science 
de  base  à  la  théorie  des  maladies  et  des  médicaments.  Mais,  bien 
qu'elle  éclairât  l'action  de  la  natare  sur  les  êtres  vivants  et  sur  les 
corps  inorganiques,  c'était  aller  trop  loin  que  de  prétendre  lui 
faire  expliquer  la  vie. 

Les  progrès  de  la  chimie  parurent  opportuns  à  la  Mettrie  pour 
soutenir  le  matérialisme.  Tronchin,  de  Genève ,  vanté  par  les  en- 
cyclopédistes, consulté  par  le  beau  monde,  fut  matérialiste  :  se  mo- 
quant des  vapeurs  alors  à  la  mode,  il  soutint  l'inoculation  et  favorisa 
Thygiène  populaire  :  il  voulait  de  la  pratique,  et  non  des  théories. 

L'ouvrage  de  Pierre  Cabanis^  (Rapports  du  physique  et  du  mo^  t7S7-i 
rai  de  l'homme)  est  dans  le  même  sens.  Voyant  les  philosophes 
négliger  le  physique  et  les  médecins  le  moral,  il  crut  pouvoir  les 
réunir.  «  Avec  un  verre  de  bon  vin,  disait-il,  vous  rendez  un  homme 
courageux  :  si  donc  la  nature  extérieure  était  toujours  une  mère 
prévoyante,  nos  facultés  pourraient  acquérir  un  grand  accroisse- 
ment, comme  nos  mœurs,  modifiées  par  le  sexe,  par  l'âge,  par  le 
tempérament,  pourraient  de  venir  excellentes  à  l'aide  de  l'habitude;  » 

Lorsque  l'électricité  fat  trouvée,  plusieurs  médecins  l'appliquèrent 
à  la  physiologie,  et  lui  attribuèrent  les  fonctions  que  l'on  attribuait 
d'ordinaire  aux  esprits  vitaux.  La  médecine  en  espéra  beaucoup, 
et  le  Vénitien  Pivati  alla  jusqu'à  croire  qu'on  pourrait  avec  elle 
tirer  parti  des  médicaments  sans  les  introduire  dans  le  corps, 
rien  qu'en  les  mettant  dans  des  bouteilles  de  verre  électrisées. 
D'autres  l'employèrent  avec  plus  de  bon  sens  dans  la  paralysie, 
en  dépit  de  Haller. 

La  croyance  aux  spectres  et  aux  sorciers  ne  survivait  pas  seule- 
ment chez  le  vulgaire.  Wedal  et  Hoffmann  croyaient  encore  aux 
maladies  démoniaques  et  aux  enchantements,  de  même  que  les 
jansénistes  aux  convulsionnaires  de  Saint-Médard.  Le  père  Pinel, 
de  rOratoire,  fut  célèbre  en  France  pour  les  convulsions.  Le  père 
Gassner,  de  Bludenz,  dans  le  Tyroi,  affligé  du  mai  de  tète,  le 
supposa  l'œuvre  du  démon.  11  se  mit  en  conséquence  à  lire  tous 
les  livres  d'exorcismes  ;  puis  il  exerça  l'art  qu'il  avait  appris,  gué- 
rissant au  nom  de  Jésus  les  possédés,  les  obsédés  et  les  eircum- 
sessù  L'évéque  de  Ratisbonne  l'appela  pour  être  chapelain  de  la 
cour;  mais,  en  1775,  il  reçut  de  la  cour  de  Vienne  l'ordre  de  le 
congédier.  Jean  Schropfer,  de  Lelpsick,  trompait  les  yeux  au  moyen 
d'effets  d'optique. 
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Cette  philosophie  vantée  ne  saavaît  donc  pas  les  esprits  vulgaires 
des  illusions  :  en  sauvait-elle  les  savants  et  les  penseurs? 
MMmcr.  Antoine  Mesmer,  de  Merseboui^,  s'étant  mis  à  cultiver  les  idées 
nerveuses,  prétendit  prouver  que  les  planètes  influaient  sur  les 
nerfs,  et  appliqua  Taimant  à  Vienne  pour  obtenir  des  guérisons. 
Mais  un  moine  du  nom  de  Hell,  qui  traitait  les  maladies  de  la  même 
manière,  l'ayant  accusé  de  lui  avoir  dérobé  ses  procédés,  Mesmer 
déclara  qu'il  n'avait  pas  i)esoin  d'aimant,  et  qu'il  lui  suffisait  du  ma- 
gnétisme animal,  excité  parle  toucher  pratiqué  de  certaine  manière. 
Cette  méthode  fit  l>eaucoup  de  bruit  :  des  savants  distingués  la 
désapprouvèrent,  des  savants  non  moins  renommés  la  soutinrent  ; 
et  Mesmer  endormit,  désopila,  rendit  la  vue.  Il  guérit  d*uneoph- 
thalmie  le  professeur  Bauer,  de  Vienne;  d'une  paralysie  le  directeur 
de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin.  Bel  homme,  beau  parleur,  ins- 
piré, il  séduisit  lès  imaginations.  Le  principe  unique  de  toutes  les 
maladies,  proclamé  par  lui,  parut  admirable  ;  et  chacun  à  Vienne 
applaudissait  à  cet  ami  de  l'humanité,  qui  promettait  de  Taffran- 
chir  des  médecins. 

Mais  quand  s'élevèrent  les  contradicteurs,  Mesmer,  fatigué, 
s'éloigna;  et,  recommandé  par  le  ministre  à  l'ambassadeur  d'Au- 
triche, il  se  rendit  à  Paris.  Là,  sa  réputation  grandit  comme  pour 
tout  ce  qui  est  démode.  On  accourut  à  ses  assemblées,  où  il  magné- 
tisa, soit  isolément  avec  les  procédés  ordinaires,  soit  plusieurs  per- 
sonnes ensemble,  en  leur  faisant  former  la  chaîne,  dans  la  chambre 
des  crises,  autour  d'un  baquet  d'où  sortaient  des  tringles  de  fer, 
par  lesquelles  le  magnétisme  arrivait  aux  sujets.  Le  médecin  Deslon 
se  fit  son  apôtre,  en  variant  ses  procédés  ;  le  marquis  de  Puysëgur 
le  fit  connaître  à  Soissons,  à  Bayonne,  à  Bordeaux,  et  observa 
le  premier  Texcitation  intellectuelle  ainsi  que  la  clairvoyance.  Le 
gouvernement  offrit  une  rente  viagère  de  24,000  francs  à  Mesmer, 
s*ll  voulait  communiquer  son  secret  à  trois  savants;  mais  il  refusa 
cette  misère.  En  conséquence  une  commission  d'académiciens  le 
déclara  charlatan,  et  il  partit  avec  beaucoup  d'argent,  laissant 
plusieurs  adeptes  qui  fondèrent  la  Société  de  rharmome,  pour 
répandre  le  mesraérisme. 

Les  nouvelles  formes  sous  lesquelles  le  magnétisme  animal  s'est 
reproduit  de  nos  jours  ne  permettent  pas  de  le  traiter  avec  mépris; 
mais  il  vint  certainement  en  aide  alors  à  des  illusions  et  à  des  tours 
de  passe -passe,  Mesmer  trouva  beaucoup  de  sectateurs  en  Aile- 
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magne  :  Selle,  médecin  très-accrédité,  déclara ,  après  de  longues 
expériences  à  l'hôpital  de  Berlin ,  qu'il  est  possible  de  procurer,  à 
l'aide  de  frictions,  un  sommeil  artificiel,  durant  lequel  certains  su- 
jets  parlent  de  choses  même  dont  ils  n'auraient  rien  su  dire  éveil- 
lés, et  qu'ils  perçoivent  mieux  certaines  altérations  dans  leur 
propre  corps  ;  mais  qu'il  est  peu  vraisemblable  qu'ils  répondent  à 
des  questions  sur  des  matières  qui  leur  sont  inconnues,  et  par  suite 
sur  les  médicaments  qui  leur  conviennent  (1). 

D'autres,  au  lieu  de  s'enthousiasmer  pour  des  systèmes,  s'en  te- 
naient à  l'observation  et  à  la  méthode  expérimentale  :  ainsi  firent 
avec  succès  AmédéeZimmermann  (De  Inexpérience  en  médecine) 
dans  un  style  attrayant  et  clair ,  où  il  combat  sans  cesse  les  hy- 
pothèses arbitraires  (2);  Jean  Senebier  (Art  d'observer) ,  dont  les 
réflexions  pratiques  sont  ingénieuses  et  solides  ;  et  plus  encore  Jean- 
Jacques  Wepfer,  qui ,  dans  ses  Recherches  sur  la  ciguë  aqua^ 
tique,  ouvrit  la  voie  aux  expériences  sur  l'effet  des  médicaments 
héroïques  (8). 

Michel  Rosa ,  de  San-Leo,  dans  son  Essai  d* observations  chi* 
miques,  et  plus  encore  dans  ï Essai  sur  les  contagions^  repoussa 
les  hypothèses  à  la  mode  pour  rappeler  à  l'expérience,  bien  qu'il 
ne  sache  pas  se  détacher  tout  à  fait  de  la  recherche  des  causes 
premières  des  phénomènes  morbides.  Il  devança  plusieurs  mo- 
dernes dans  les  expériences  sur  les  frémissements  et  les  pulsations 
des  veines  :  il  reconnaissait  dans^Jes  hommes  une  force  élas- 
tique. 

Beccari ,  qui  continua  la  gloire  des  illustres  médecins  de  Bolo- 
gne, écrivit  sur  les  phosphores,  et  {De  lungisjejuniis)  dissipa  le 

(1)  Conspecius  rerum  quœ  in  pathologia  medicali  pertractantur.  Has, 
1789-1790. 

(2)  On  rapporte  que  Frédéric  II,  qui  n'ayait  jamais  cru  beaucoup  à  la  mé- 
decine, demanda  à  Zimmermann,  lorsqu^il  fut  appelé  près  de  lui  dans  sa  der- 
nière maladie  :  Combien  d'hommes  avez-vous  tués?  et  que  le  docteur  lui  ré- 
pondit :  Pas  tant  que  votre  majesté, 

(3)  Parmi  les  empiriques  renommés  dans  ce  siècle,  nous  citerons  Vital!  Buo- 
nafede  (  1686-1745),  qui  se  faisait  appeler  TAnonyme,  et  opérait  des  guérisoDS 
merveilleuses.  Il  obtint  de  la  réputation  et  des  titres  qui  le  dédommagèrent  de 
celui  de  saltimbanque,  que  d'autres  lui  donnaient.  Il  publia  différents  ouvrages 
sous  des  titres  spécieux,  celui-ci  par  exemple  :  «  Operibus  crédite.  Facultés, 
«  usage  et  doses  des  douze  secrets  renfermés  dans  la  cassette  médicale  distri- 
ct buée  par  l'Anonyme.  »  Palerrae,  1726. 
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prestige  attaehé  à  certains  cas  d'alMtiJMiice  perpétuelle.  Antotne 
Cocchl ,  de  Mngello ,  antiquaire  et  bibliothécaire ,  s^éprit ,  dans  un 
Toyage  qa*il  fit  à  Londres,  des  opinions  étrangères,  qa*ll  proelam 
dans  sa  patrie,  non  sans  une  vive  opposition.  Il  expose  arec  pro- 
lixité les  misères  da  mariage,  et  les  doctrines  de  Pythagore  sor  les 
aliments.  Il  trouTait  dans  les  bains  de  Pise  on  remède  à  tons  les 
maux,  même  les  pins  opposés  ;  et  il  ayait  de  Inl-méme  une  si  hanta 
opinion,  qu'il  écrivit  en  pins  de  cent  volumes  tontes  les  dreons- 
tances  frivoles  de  sa  vie. 

L'école  de  Padoue  donna  d'excellents  maîtres,  grâee  à  Biailai 
et  à  Mtchelotti,  qui  pourtant  peDChaient  vers  les  doetrines  mathé- 
matiques. L*usage  de  conduire  l'élève  au  chevet  du  malade  y  M 
Introduit  par  Jean*Baptiste  Montano,  de  Vérone,  dès  t54S ,  et  11 
Alt  suivi  par  Bottoni  et  Oddo ,  mais  comme  avis  particulier  ;  ente, 
en  17  64  9  la  république  de  Venise  érigea  dans  cette  université  me 
chaire  de  médedne  expérimentale. 

La  polypharmacie  et  les  spécifiques  dominaient  dans  les  n- 
mèdes.  Hoffimann  en  accrédita  quelques-uns ,  comme  les  eaux  mi- 
nérales, le  foie  de  soufre  volatil,  la  liqueur  anodine.  Il  exalta  le 
vin,  les  martiaux,  le  camphre  et  le  quinquina,  qui  était  dtecrédlté, 
surtout  en  Italie;  il  préeonisalt  hi  saignée,  mime  par  précaution, 
et  préférait  les  sels  neutres  aux  purgatifs  drastiques. 

Le  gouvernement  français  achetait,  avec  une  générosité  digne 
de  servir  d'exemple,  les  remèdes  secrets,  pour  les  rendre  publics. 
Le  célèbre  secret  de  Tabor  ou  Talbor  fut  payé  2,000  louis,  sans 
compter  une  pension  viagère  de  2,000  firancs.  Helvétins  vendit  1 ,000 
louis  un  remède  contre  la  dyssenterie,  qui  se  trouva  être  l'ipéca- 
cuanha.  Les  Français  introduisirent  i*usage  de  cette  substance; 
les  Allemands,  celui  de  Tarnica;  les  Italiens, celui  delà  valériane. 
On  apprit  ainsi  successivement  à  employer  la  ciguë,  la  belladone, 
iajusquiame,  i*aconit,  l'eau  de  laurier-rose,  la  digitale,  laquassie, 
dont  les  habitants  de  Surinam  se  servaient  contre  les  faiblesses  d'es- 
tomac; le  lichen  dislande,  et  bien  d'autres  remèdes  qu'on  voit  en 
tout  temps  acquérir  un  moment  la  vogue  pour  être  bientôt  délaissés. 

L'opium  avait  déjà  été  recommandé  par  les  chimiatres  du  dix- 
septième  siècle  ;  mais  l'exemple  de  Sydenham,  d'Hoffmann  et  de 
Morton,  le  fît  employer  dans  toutes  les  inflammations.  Ainsi  qu'il 
arrive  des  remèdes  nouveaux ,  ses  partisans  le  crurent  bon  pour 
tous  les  maux  ;  mais  la  plupart  étaient  d'avis  qu'il  opérait  plutôt 
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sur  les  nerfs  que  sur  les  floides  et  comme  sédatif,  tandis  que  Bro wn 
fit  prévaloir  l'opinion  contraire,  IMichel  Sarcone ,  en  traitant  des 
maladies  particulières  à  Naples,  déclara  son  emploi  efQcace  dans 
les  asthénies  et  dans  les  affections  convnlsives  symptomatiques. 

La  pharmacopée  fit  des  acquisitions  plus  nombreuses  dans  le 
règne  minéral ,  grâce  aux  progrès  de  la  chimie.  On  mit  à  Técart 
les  bols,  les  coraux,  la  licorne  fossfte,  le  benzoai:,  la  nacre  de 
perle,  les  diamants,  les  terres  sflicenses  et  argileuses;  et  on  leur 
substitua  les  solubles^  comme  la  magnésie  recommandée  par 
Hoffmann,  la  chaux  et  les  alcalis,  contre  (es  calculs;  le  phosphore, 
les  préparations  d'antimoine,  surtout  le  tartre  émétique,  le  ker- 
mès minéral,  les  fleurs  de  zinc,  le  sucre  de  Saturne,  différentes 
préparations  de  mercure,  et  le  muriate  de  barite  pour  les  affections 
cutanées. 

Le  Français  Daran  enseigna  l'usage  des  bougies  emplastiques 
pour  la  seringation.  On  avait  substitué  dans  l'opération  de  la  pierre, 
au  petit  appareil  de  Gelse,  le  grand  appareil  de  Mariano-Santo, 
de  Barletta,  et  ensuite  la  méthode  de  la  section  par  le  côté,  du 
chartreux  Jacques  de  Beaulien ,  améliorée  par  le  Hollandais  Raw. 
Lorsque  ce  qui  d'abord  avait  été  un  secret  Ait  divulgué,  les 
instruments  se  simplifièrent,  et  ils  furent  perfectionnés  par  le 
frère  Côme  (Jean  Baseillac  ),  de  Pouy^Astrue.  11  ne  fixait  pas  de 
prix  à  ses  opérations  ;  et  comme  les  gens  riches  ne  l'en  rétribuaient 
que  plus  généreusement,  il  fonda ,  du  produit  de  ces  dons,  un  hô- 
pital spécial  pour  ceux  qui  étaient  malades  de  la  pierre.  Le  Flo- 
rentin Nannoni  simplifia  aussi  les  cures  chirurgicales,  qui  cessèrent 
d'être  un  art  de  charlatan. 

On  apporta  plus  d'attention  aux  maladies  particulières  :  on  dis- 
tingua la  fièvre  scarlatine  de  la  rougeole.  On  eut  beaucoup  à 
s'exercer  sur  la  milialre,  qui  se  répandit  avec  un  caractère  épldé- 
mique,  de  même  que  sur  l'angine  épidémique  (croup),  que  Jean 
Muller  distingua  de  l'asthme  spasmodique.  Il  en  fut  de  même  de 
la  convulsion ,  que  l'on  attribuait  à  l'usage  du  blé  gâté. 

On  étudiait  aussi  avec  soin  le  raçhitte  et  le  crétinisme ,  la  fai- 
blesse chronique ,  le  spasme  facial ,  puis  \hpellagra  de  1770  dans 
le  Milanais ,  le  mal  de  la  rose  dans  les  vallées  d'Oviédo.  D'autres 
médecins  voyagèrent  pour  examiner  les  maladies  des  climats  loin- 
tains, entre  autres  la  terrible  fièvre  Jaune  d'Amérique,  encore  in- 
connue en  Europe. 
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On  Yit  se  reprodaire  plosieura  maladies  que  les  médeeins  défi- 
nissaient épidémiqueSy  à  l'exemple  de  Sydenham.  La  pesta  reliât 
à  plusieurs  reprises,  comme  en  1608  en  Prusse  et  en  AliemagM, 
à  Marseille  en  1631 ,  dans  l'Ukraine  en  1787,  à  Messine  en  1748, 
en  Transylvanie  en  1755 ,  dans  les  provinces  soédoises  limitro- 
phes de  la  Russie  en  1771.  Pen  à  pea  cependant  on  apportait 
plus  d'exactitude  dans  les  cordons  et  les  lazarets ,  bten  qo*il  ne 
manquât  pas  dès  lors  de  gens  poor  assurer  qfue  la  peste  était  épi- 
démique.  Vinfluenee  sévit  en  Angleterre  dans  le  eoars  de  176S| 
puis  en  1782  dans  une  grande  partie  de  l'Europe. 

D^autres  médecins  voulurent  ftdre  servir  à  la  diagnose  onexamei 
approfondi  du  pouls,  en  subdivisant  ses  variétés  à  l'infini  (l),  oi 
Tauscnltation  sur  le  thorax  frappé  avec  le  doigt;  moyen  proposé 
par  Léopold  Aurenbrugger  (Vienne,  1761)  pour  reeonnattre  les 
vices  du  poumon,  phénomènes  soumis  aujourd'hui  à  la  nouvelle 
séméiotique  de  la  stéthoscopie. 

Plus  on  reconnut  l'importance  de  l'anatomle  pathologique, 
plus  elle  fut  étudiée  avec  drconspeetion  et  Impartialité.  Portai» 
dans  VAnatomie  médicale,  avait  ajouté,  à  la  description  des  o^ 
ganes  dans  l'état  naturel ,  celle  de  leurs  altérations.  C'est  ce  qoe 
fit  bien  mieux  Jean-Baptiste  Morgagni,  de  Forli,  professeur  à 
Padoue.  Tout  en  paraissant  ne  donner  qu'une  explication  et  une 
suite  à  la  misérable  compilation  de  Bonnet ,  qui  avait  réuni  les 
observatioDs  pathologiques  de  ses  prédécesseurs,  ii  en  ajouta  beaa- 
coup  des  siennes,  ainsi  que  celles  de  Valsalva.  Il  montra  du  respect 
pour  ses  devanciers,  sans  Idolâtrie,  et  sans  déguiser  les  erreurs  dans 
lesquelles  ils  étaient  tombés,  pour  avoir  appliqué  à  l'homme  les  dh 
servatloDS  faites  sur  les  bétes.  Il  rechercha  le  siège  et  l'origine  des 
maux  les  plus  cachés  ;  et  quoiqu'on  critique  la  prolixité  de  ses 
histoires,  ainsi  que  leur  disposition  arbitraire  selon  les  symptômes 
prcdominaDts,  personne  n'avait  encore  aussi  bien  associé  rana- 
tomie  à  la  pathologie  (2). 

(1)  Puisque  nous  avons  fait  mention  d'autres  bizarreries  sdenlifiques  qui 
amusèrent  ou  occupèrent  nos  pères,  nous  donnerons  ici  place  au  célèbre  mé- 
decin Hivi-Kiou ,  qui  se  trouvait  dans  le  collège  des  Chinois  à  Naples,  et  devi- 
nait ,  par  riiisiKîCtion  du  pouls,  les  maladies  passées  et  futures.  L'babilcdocteor 
Cirillo,  qui  fut  ensuite  victime  des  réactions  politiques,  allait,  dit-on,  le  visiter 
souvent,  et  s'élonuait  de  ses  diagnoses. 

(!2)  Le  sénat  de  Venise  porta  sa  pension  jusqu'à  2,200  seqains.  li  y  eut  dans 
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L'anatomie  ne  fit  pas  de  médiocres  progrès.  Le  Hollandais 
Camper,  qui  périt  dans  la  révolution  de  1787,  démontra  l'existence 
de  Fair  dans  les  cavités  internes  du  squelette  des  oiseaux  ;  il  signala 
aussi  les  variétés  naturelles  de  Tespèce  humaine,  et  les  caractères 
tirés  de  la  conformation  des  os  de  la  tête  et  de  l'angle  facial,  règles 
d'après  lesquelles  Blumenbach  classa  ensuite  les  races  humaines. 
Tylor  fit  de  belles  observations  sur  la  structure  de  l'œil  et  sur  la 
cataracte;  TËcossais  Hunter,  sur  l'utérus  dans  l'état  de  grossesse. 
Bianchi,  de  Turin,  opposé  à  Haller,  étudia  le  foie,  et  engagea  à  ce 
sujet  une  controverse  avec  Mascagni.  Malacarne,  de  Saluées^  porta 
son  attention  sur  le  cervelet  humain ,  et  reconnut  l'un  des  pre- 
miers l'importance  de  l'anatomie  comparée ,  science  à  laquelle 
s'appliqua  aussi  Jacques  Rezia ,  professeur  à  Pavie.  L'école  pra 
tique  de  chirurgie  fut  instituée  dans  cette  ville  par  Antoine  Scarpa 
du  Frioul.  Il  se  lia  à  Paris  avec  le  célèbre  lithotome  frère  Côme 
à  Londres  avec  les  deux  Hunter,  avec  Pott,  le  prince  des  chi 
rargiens ,  et  il  observa  les  injections  opérées  alors  dans  cette  capi 
taie  sur  les  sujets  lymphatiques. 

Félix  Fontana,  qui  écrivit  sur  le  venin  de  la  vipère,  suggéra  à 
Pierre-Léopold  l'idée  du  musée  physique  de  Florence,  et  il  fut  ap- 
pelé en  Autriche  pour  établir  celui  de  Vienne,  dont  on  admire  en- 
core les  sujets  en  cire. 

Beaucoup  de  médecins,  à  la  fin  du  siècle,  continuaient  les  inves- 
tigations physiologiques  de  Haller,  en  se  bornant  comme  lui  à  la 
structure  visible  des  parties.  D'autres  y  associaient  plus  d'anatomie, 
en  demandant  à  cette  science  les  preuves  de  Tirritabilité.  Les  travaux 
de  Sœmmering  et  de  Monro  sur  le  cerveau  et  la  moelle  épinière,  de 
Vicq  d'Azyr  et  de  Scarpa  sur  foule  et  l'odorat,  sont  classiques  en 
ce  genre.  Cruikshamk  et  Mascagni  s'occupèrent  du  système  des 
vaisseaux  lymphatiques,  qu'on  avait  négligé  depuis  la  découverte 
de  Rudbeck  et  de  Bartolino;  ils^prouvèrent  qu'ils  existent  dans 
tout  le  corps,  qu'ils  absorbent  les  liquides  animaux,  à  l'exception 
du  sang ,  et  qu'ils  n'aboutissent  pas  tous  au  canal  thoracique.  On 
publia,  après  la  mort  de  Bartolino,  son  Anatomie  à  l'usage  de 
ceux  qui  étudient  la  sculpture  et  la  peinture,  ainsi  que  le  Pro- 
drome de  la  grande  anatomie^  où  il  représenta  avec  exactitude,  et 
de  grandeur  naturelle,  toutes  les  parties  du  corps. 

le  cours  de  ce  siècle  d'autres  ex(Mnplcâ  de  rémunérations  généreuses,  surtout 
de  la  part  de  la  république  Ténilienne. 

T.  XVII.  48 
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On  vit  se  reproduire  plusieare  maiadies  que  les  médedns  défl- 
Bissaient  épidémiques,  à  l'exemple  de  Sydenham.  La  pesta  revint 
à  plusieurs  reprises,  comme  en  1608  en  Prusse  et  en  AllemagM, 
à  Marseille  en  1631 ,  dans  l'Ukraine  en  1787,  à  Messine  en  1748, 
en  Transylvanie  en  1755 ,  dans  les  provinces  suédoises  limitro- 
phes de  la  Russie  en  1771.  Peu  à  peu  cependant  on  apportait 
plus  d'exactitude  dans  les  cordons  et  les  lazarets ,  bien  qu'il  ne 
manquât  pas  dès  lors  de  gens  pour  assurer  que  la  peste  était  épi* 
démique.  Linfluence  sévit  en  Angleterre  dans  le  cours  de  1763, 
puis  en  1782  dans  une  grande  partie  de  l'Europe. 

D'autres  médecins  voulurent  ftdre  servir  à  la  dlagnoseunexamea 
approfondi  du  pouls,  en  subdivisant  ses  variétés  à  l'Infini  (1),  os 
l'auscultation  sur  le  thorax  frappé  avec  le  doigt;  moyen  proposé 
par  Léopold  Aurenbrugger  (Vienne,  1761)  pour  reconnaître  les 
vices  du  poumon ,  phénomènes  soumis  aujourd'hui  à  la  nouvelle 
séméiotique  de  la  stéthoscopie. 

Plus  on  reconnut  l'importance  de  l'anatomle  pathologique, 
plus  elle  fut  étudiée  avec  chrconspeetion  et  Impartialité.  Portd, 
dans  l'Anatomie  médicale,  avait  ajouté,  à  la  description  des  o^ 
ganes  dans  l'état  naturel ,  celle  de  leurs  altérations.  C'est  ce  qoe 
tc<i-i;7i.  fit  bien  mieux  Jean-Baptiste  Morgagni,  de  Forli,  professeur  à 
Padoue.  Tout  en  paraissant  ne  donner  qu'une  explication  et  une 
suite  à  la  misérable  compilation  de  Bonnet,  qui  avait  réuni  les 
observatioDs  pathologiques  de  ses  prédécesseurs,  il  en  ajouta  beaa- 
coup  des  siennes,  ainsi  que  celles  de  Valsalva.  Il  montra  du  respect 
pour  ses  devanciers,  sans  idolâtrie,  et  sans  déguiser  les  erreurs  dans 
lesquelles  ils  étaient  tombés,  pour  avoir  appliqué  à  l'homme  les  ob- 
servations faites  sur  les  bétes.  11  rechercha  le  siège  et  l'origine  des 
maux  les  plus  cachés;  et  quoiqu'on  critique  la  prolixité  de  ses 
histoires,  ainsi  que  leur  disposition  arbitraire  selon  les  symptômes 
prcdominaDts,  personne  n'avait  encore  aussi  bien  associé  Tana- 
tomie  à  la  pathologie  (2). 

(1)  Puisque  nous  avons  fait  mention  d'autres  bizarreries  sdentifiqoes  qoi 
amusèrent  ou  occupèrent  nos  pères,  nous  donnerons  ici  place  au  célèbre  mé- 
dociu  Uivi-Kiou ,  qui  se  trouvait  dans  le  collège  des  Ctiinois  à  Naples ,  et  devi- 
nait ,  par  rinsi>ection  du  pouls,  les  maladies  passées  et  futures.  LMiabile docteur 
Cirillo,  qui  fut  ensuite  victime  des  réactions  politiques,  allait,  dit-on,  le  visiter 
souvent,  et  s  étonnait  de  ses  diagnoses. 

(2)  Le  sénat  de  Venise  porta  sa  pension  jusqu'à  2,200  seqains.  U  y  eot  daoB 
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L*aDatomie  ne  fit  pas  de  médiocres  progrès.  Le  Hollandais 
Camper, qui  périt  danala  révolutioD  de  1787,  démontra  l'existence 
de  l'air  dans  les  cavités  internes  da  squelette  des  oiseaux  ;  il  signala 
aussi  les  variétés  naturelles  de  l'espèce  humaine,  et  les  caractères 
tirés  de  la  conformation  des  os  de  la  tête  et  de  l'angle  facial,  règles 
d'après  lesquelles  Blumenbach  classa  ensuite  les  races  linmaines. 
Tylor  fit  de  belles  observations  sur  la  structure  de  l'œil  et  sur  la 
cataracte;  l'Ëcossais  Hunter,  sur  l'utérus  dans  l'état  de  grossesse. 
Blanchi,  de  Turin,  opposé  à  Hailer,  étudia  le  foie,  et  engagea  à  ce 
sujet  une  controverse  avec  Mascagni.  Malacarne,  de  Saluées^  porta 
son  attention  sur  le  cervelet  humain ,  et  reconnut  l'un  des  pre- 
miers l'importance  de  Tanatomie  comparée,  science  à  laquelle 
s'appliqua  aussi  Jacques  Rezia,  professeur  à  Pavie.  L'école  pra- 
tique de  chirurgie  fut  instituée  dans  cette  ville  par  Antoine  Scarpa,  «:«7*« 
du  Frioul.  U  se  lia  à  Paris  avec  le  célèbre  lithotome  frère  Côme, 
à  Londres  avec  les  deux  Hunter,  avec  Pott,  le  prince  des  chi- 
rurgiens ,  et  il  observa  les  injections  opérées  alors  dans  cette  capi- 
tale sur  les  sujets  lymphatiques. 

Félix  Fontana ,  qui  écrivit  sur  le  venin  de  la  vipère,  suggéra  à 
Pierre-Léopold  l'idée  du  musée  physique  de  Florence,  et  il  fut  ap- 
pelé en  Autriche  pour  établir  celui  de  Vienne,  dont  on  admire  en- 
core les  sujets  en  cire. 

Beaucoup  de  médecins,  à  la  fin  du  siècle,  continuaient  les  inves- 
tigations physiologiques  de  Hailer,  en  se  l>ornant  comme  lui  à  la 
structure  visible  des  parties.  D'autres  y  associaient  plus  d'anatomie, 
en  demandant  à  cette  science  les  preuves  de  rirritabilité.  Les  travaux 
de  Sœmmering  et  de  Monro  sur  le  cerveau  et  la  moelle  épinière,  de 
Yicq  d'Azyr  et  de  Scarpa  sur  foule  et  l'odorat,  sont  classiques  en 
ce  genre.  Cruiksliamk  et  Mascagni  s'occupèrent  du  système  des 
vaisseaux  lymphatiques,  qu'on  avait  négligé  depuis  la  découverte 
de  RudbeclL  et  de  Bartolino;  ils  prouvèrent  qu'ils  existent  dans 
tout  le  corps,  qu'ils  absorbent  les  liquides  animaux,  à  l'exception 
du  sang ,  et  qu'ils  n'aboutissent  pas  tous  au  canal  thoracique.  On 
publia,  après  la  mort  de  Bartolino,  son  Anatomie  à  l'usage  de 
ceux  qui  étudient  la  sculpture  et  la  peinture ,  ainsi  que  le  Pro- 
drome de  la  grande  anatonviey  où  il  représenta  avec  exactitude,  et 
de  grandeur  naturelle,  toutes  les  parties  du  corps. 

le  cours  de  ce  siècle  d'autres  exemples  de  rémuuératiuiis  généreuses,  surtout 
de  la  part  de  la  république  Ténilienne. 

T.  XVII.  48 


754  DIX-SEPTIÈIIB   ÉPOQUE. 

Le  système  des  humoristes  allait  toi^oors  déeliBanl,  depuis  que 
les  découvertes  anatomiques  et  physiologiqiies  avaient  para  faire 
résider  l'action  vitale  dans  les  parties  solides,  et  enfidre  dépen- 
dre la  circQlatlon  do  sang  ainsi  qae  la  sécrétion  des  kuneors.  Il 
donna  naissance  an  système  do  doetear  Brown  d'ÉdimlMmrg ,  que 
Gliristophc  Girtanner  répandît  snr  le  continent,  en  le  faisant  passer 
pour  son  ouvrage.  La  santé,  selon  Brown,  consiste  dans  une  quan- 
tité réglée  de  force  vitale,  dont  l'excès  ou  le  défaut  produisent  lei 
maladies.  Celles-ci  sont  donc  de  deux  ordres  seulensent  :  eeliea  cà 
il  y  a  amas  du  principe  irritable  (sikéni^mes),  et  eelies  oà  il  y  s 
épuisement  [astkénigues)  ;  l'opium  est  pour  ces  dénieras  ie  re- 
mède souverain. 
i74:-ii2i.  Ce  système  fut  combattu  par  HoMand  ;  Joseph  Frank  l'adopta, 
mais  non  pas  aveuglément  :  observant  avee  calme  et  aYoceiresnB- 
pfctlon ,  il  donna,  dans  sa  Méthode  pour  traiter  ks  matadies  de 
V homme  ^  de  l>elles  descriptions,  et  une  excellente  tntfodnotkin  à 
la  |>athologie  et  à  la  thérapeutique.  On  lui  doit  un  cours  de  police 
médicale,  service  que  les  gouvernements  s'occupaient  alors  d'éta- 
blir ,  et  auquel  appartiennent  les  secours  i  administrer  aux  neyéi. 
L'An;>lai9Goodwyndémontra  que  la  mort  provenait,  dansée  dernier 
cas,  du  manque  d'oxygène;  puisGrocy  peifectionna  l'aniareil  pour 
rinsuftlatlonde  fair  vital.  On  remédia  aux  inhumations  prédpitiei 
en  établissant  les  cimetières  à  découvert,  et  hors  des  endroits  ha- 
bités. Vcnel  introduisit  dans  le  canton  de  Berne  des  méthodes 
d'orthopédie.  Pasta ,  de  Bergame ,  exprima  le  vœu  que  la  philoso- 
phie s'associât  à  lart  de  guérir ,  dans  son  livre  Du  courage  doMS 
ira  wnlaflics,  et  dans  ie  Galateo  (1),  où  il  tend  à  ramener  les  mé- 
dt'cins  à  cette  austérité  de  manières,  à  cette  sagesse  de  sentiment!, 
ii>disppnsabies  à  celui  qui  approche  Thumanité  souffrante. 

(1)  La  Politique  du  médecin,  par  Alexandre  Kuipp's  Macoppe,  profesaeorà 
radoiiti,  est  un  ouvrage  ilaus  le  ménie  gonre;  il  y  expose,  en  cent  aplioiûmtf 
latins,  li's  niuyens  et  môme  les  artifices  auxqueU  le  médecin  doit  recourir  pou 
arqiicrir  tin  cré<lil.  Il  commence  ainsi  :  Omnis  medicina  a  Deo  est...  An 
iwsfrn  sine  religione  rcl  impia,  rel  nihil...  Sancfos  venernre,  religionem 
illustra,  non  obnubila...  Impium  horrendumque  eMatmulum  invidumqia 
virtntis  Deum  credere. 
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LOUIS  XYI. 


Au  milieu  des  scandaleuses  misères  dont  la  France  eut  à  gémir 
sous  le  règne  de  ce  Louis  XV,  qui  semblait  résumer  en  lui  l'igno- 
ble libertinage  et  le  profond  égoîsme  du  siècle,  les  yeux  se  tour- 
naient avec  amour  vers  le  Dauphin.  On  se  plaisait  à  répéter  de 
lui  des  traits  de  bonté,  des  mots  caractéristiques ,  arec  une  bien- 
veillance qui  touchait  à  la  satire.  Il  s'était  amusé  un  jour  à  dessi- 
ner des  jardins  et  des  palais  magnifiques;  comme  il  entendait  les 
courtisans  en  faire  Téloge  :  Leur  véritable  méritey  s*écriait-il , 
c^est  qu'ils  ne  coderont  rien  au  peuple,  car  ils  ne  seront  jamais 
exécutés.  Il  avait  dit  à  Fambassadeur  d'Espagne  :  Pour  qu'un 
prince  puisse  goûter  les  plaisirs  de  la  table,  il  faudrait  qu'il  fût 
sûr  que  dans  ce  même  jour  aucun  de  ses  sujets  ne  se  couchera 
sans  souper.  Son  père  voulant  augmenter  sa  pension,  il  lui  répon- 
dit :  T  aimerais  mieuxque  les  impôts  fussent  diminués  d*  autant. 
Pendant  une  chasse,  il  évita  de  passer  sur  un  champ  ensemencé  ;  et 
comme  les  paysans  chantaient  ses  louanges  à  cette  occasion  :  Ces 
braves  gens^  dit-il,  noi^  savent  gré  même  du  mal  que  nous  ne 
Surfaisons  pas.  Lors  de  la  naissance  de  son  fils,  la  ville  de  Paris 
ayant  destiné  600,000  livres  à  un  feu  d^artifice,  il  proposa  de 
les  employer  plutôt  à  doter  six  cents  jeunes  filles.  Les  fermiers  et 
les  receveurs  généraux  augmentèrent  cette  somme  par  leurs  of- 
frandes ,  et  sept  cent  soixante-seize  mariages  se  firent  en  un  seul 
jour,  indépendamment  de  ceux  que  Texemple  de  la  cour  fit  doter 
par  d'autres  princes  et  seigneurs. 

Le  Dauphin  était  donc  un  type  de  cette  philanthropie  dont  on 
faisait  alors  parade  ;  mais  elle  était  de  plus  embellie  chez  lui  par  la 
religion,  qui  voyait  diminuer  de  plus  en  plus  le  nombre  des  croyants. 
Il  semblait  fait  par  conséquent  pour  concilier  les  gens  pieux  et  les 
philosophes,  et  promettre  une  ère  de  bonheur,  de  morale,  d'écono- 
mie, de  religion.  Mais  il  mourut  à  l'âge  de  trente-six  ans,  laissant 
trois  fils,  le  Dauphin,  le  comte  de  Provence  et  le  comte  d'Artois,  qui 
furent  ensuite  Louis  XVI,  Louis  XVill  et  Charles  X. 

L'aîné  de  ces  princes  avait  été  élevé  dans  des  sentiments  de 

^18. 
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fitt^  qm  antfibwrfsit  a  le  nmân^màÊÊj  et  à  1 
gKtneiit  des  hxama  et  des  sfbires ,  «bb  fse 
Eirrj.  il  acqvt  de  rastiTKtka. 
Véogràt  ;  il  s'œrapait  a  des  tniraix  de  mirnMrfîr  et  àt  i 
fit.  (jammt  W  aTiit  to  ,  ai  tradoisal  fai  ^îe  de  Ckvies  t^,  pv 
Home,  ifeeee  prince  était  mort  sor  rfrfafaal  par  s'être  Mliàti 
tète  des  eiTaljers ,  fl  crvt  qve  le  moreB  dTapprHoiser  les  Béci»- 
teols  était  d'«er  de  coadeseeDdance.  L'allîaacecBtielaFraBeect 
rAatriefae,eeebeM'GnnTede  Kaimity,  aiail  été  djulaûi  —^giê 
la répcgnasee  de  la  natioo,  qni  se  rappelait  fcleneifie  lîiiBt  de 
cette  poissanee,  les  dérastatîeDS  da  pays  par  les  Aatikàies,  h 
captivité  du  roi ,  les  troobles  caoKS  par  la  lisse.  La  liitiBM  ex- 
piatoire de  ces  haines  fot  Marie- Antoinette,  fille  de  Mne-lké- 
rèse,  mariée  ao  Daophio.  Il  périt,  lors  des  fêtesde  1 
grand  nombre  de  persormes.  an  milien  de  la  fbnie  cfn'afift  : 
le  feu  d'artifice  :  le  chiffre  en  est  porté  à  trois  cents  par  les  nns,  à 
dooze  cents  par  les  aotres;  déplorable  bécalooibe,  dent  an  ne 
manqua  pas  de  tirer  des  augures  sinistres.  Marie-Thtièae  i 
à  la  fîitare  reine  de  France  les  sentiments  hantains 
même  était  animée,  ce  qai  disait  dire  anx  Français  qne  in  Dan- 
phine  aTaît  le  coear  antiiefaien.  En  même  temps,  Tiire  et  capri- 
eiense,  elle  désolait  ses  dames  dTbonnear  par  ses  infractions aox 
re2lfS  rigoureuses  de  l'étiquette  \  .  La  du  Barry  et  ses  créatures 
tourDâieot  en  ridicule  les  deux  époux,  surtout  ce  Daophin  dévoC, 
sans  2ric€  dans  le  maintien,  sans  promptitude  d'esprit:  et  l'onaa- 
Donçait  qu'il  serait  sévère,  tyrannique,  parce  qu'il  n'était  pas  cor- 
rompu comme  tout  ce  qui  l'entourait  2;. 

M;  M.  de  Banote  dit  d«  Marie-Antoioette ,  dans  sa  notice  sur  le  comte  «Se 
SaiLl-Pricsl  Paris,  is<i  ,  pleine  d  iojportaiicepour  ce  moment  :  «  Elle  arail 
«  a{  porle  ♦ro  Frar.ce  la  simplicité  de>  pnnct^s  d'Autriche,  et  Ilat^itade  Tiecnoise 
«  de  vifre  dans  wut  ;«xiete  restreinte  et  familière,  ou  le  cummerce  est  aniice 

•  d'une  bk-oveiliaiite  gai*-lé,  ou  lun  s'amuse  d'une  coriTersalioa  facile,  qui  a 
«  qui^-l  jueiois  leà  lormts  de  rr^prit  sans  en  avoir  le  fond,  et  où ,  se  lirrant  à 

•  toutes  les  di*lracti';D.">  du  monde,  on  ne  porle  p«:.iul  son  regard  au  delà  de c^ 
«  cercle  qijî  efrft^rme  la  vie,  U<  sentiments  et  les  idées.  A  ces  dispoisitioDS  la  reine 
-  joiiçriait  un  ceur  gën»*reu\ ,  uu  jrand  fonds  de  bonté  et  une  Traie  ooUesse 
«  d  àfi.e,  q'ie  tant  de  frivolité  n*al>aissait  jamais.  » 

(2     IJE  Fallol\,  Louis  XVI.  Paris,  l^io. 

Dr:07,  !l^f;ti(  du  ro'j-'ihif  m  Lo-:'.^  AT/,  eh\  I8A9. 

Î50iL4>H  ,  Mem.  hisiori'j.  et polidj.  du  royaume  de  Louts  XVI. 
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Quand  le  fracas  des  courtisans  qui  s'éloignaient  du  cadavre  de  >774. 
Louis  XV  pour  se  tourner  du  côté  d'un  nouveau  maître,  et  la 
joie  du  peuple,  qui  remerciait  Dieu  d'avoir  enfin  pris  la  France  en 
pitié,  apprirent  aux  deux  époux  la  mort  de  leur  aïeul,  ils  se  préci- 
pitèrent à  genoux,  ens*écriant  :  Seigneur,  not^  sommes  appelés 
trop  jeunes  à  régner;  Seigneur,  prenez  notre  expérience  sous 
votre  garde  ! 

C'était  le  sentiment  vague,  mais  vrai,  de  leur  incapacité  dans 
une  position  si  difficile.  Cependant  les  commencements  du  règne 
parurent  favorables.  La  cour  avait  été  dotée,  dans  les  dernières 
années,  de  trois  princesses  belles,  vertueuses ,  applaudies,  qui,  ne 
se  mêlant  point  des  affaires,  recherchaient  les  plaisirs,  la  mode, 
Tesprit,  les  théâtres.  Il  semblait  désormais  que  la  jeunesse,  qui  se 
pressait  autour  de  ces  jeunes  souverains ,  cherchât,  lasse  de  débau- 
ches et  d'impiétés,  à  se  régénérer  dans  des  idées  calmes  et  bien- 
veillantes. Les  athées  et  les  matérialistes  passèrent  de  mode  ;  l'école 
de  Rousseau  et  des  philanthropes  remplaça  Tcsprit  de  critique  et 
d'irréligion.  On  cessa  de  faire  étalage  de  dépravation ,  de  rire  de 
la  vertu  ;  un  langage  d*un  sentimentalisme  exagéré  se  substitua  à 
celui  qui  attestait  une  galanterie  licencieuse;  rinfidélité conjugale 
dut  se  pallier  sous  l'excuse  d'une  grande  passion ,  de  menaces  de 
suicide,  de  sacrifices  romanesques.  Au  lieu  de  la  Pucelle  et  du 
Compère  Matthieu,  on  lut  Gessner,  Florian,  Delille,  Bernardin  de 
Saint-Pierre.  A  la  place  des  soupers  licencieux,  il  se  forma  des  socié- 
tés  de  philanthropes  pour  secourir  l'indigence,  et  procurer  aux  nè- 
gres la  liberté.  La  mode  orna  d'épis  les  coiffures  des  femmes,  qui 
s'abaissèrent;  l'art  des  jardins  anglais  se  perfectionna,  en  ocrant 
de  frais  asiles,  des  embellissements  champêtres,  comme  pour  des 
gens  heureux.  Marie-Antoinette  construisit  à  Trianon  une  cabane 
avec  une  ferme  alentour.  On  ne  parlait  que  du  pauvre  peuple^  et  on 
lui  préparait  des  écoles,  des  aliments,  des  ouvrages,  des  hôpitaux  : 
Louis  XVI  porta  à  sa  boutonnière  une  fleur  de  pomme  de  terre. 

La  du  Barry  et  l'abbé  Terray  furent  alors  congédiés,  à  la  grande 
joie  du  peuple;  la  correspondance  secrète  cessa,  et  fut  jetée  au 
feu;  les  sceaux  furent  retirés  à  Maupeou,  qui  ne  pouvait  être  des- 
titué de  sa  charge  inamovible  ;  la  place  de  contrôleur  des  finances 

V.  Randot,  la  France  avant  la  révolution ,  etc. 
Sans  compter  les  nombreux  historiens  el  les  innombrables  mémoires  de  la 
réTolution. 
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^^}'  ^^^  donnée  à  Robert  Turgot,  avec  qui  la  phSlq^phie  paraiSHdt 
venir  au  ministère  ;  de  sorte  que  les  encyclopédistes  erarent  que  le 
moment  était  arrivé  où  celle  qu'ils  appelaient  Pinfâme  allait  rece- 
voir le  coup  de  grâce  (1). 

Louis  XVI,  d*un  caractère  timide,  embarrassé,  disgraeieax  quel- 
quefois, ne  possédait,  avec  le  désir  de  faire  le  bien,  ni  la  pénétratkm 
pour  Tapercevoir,  ni  la  force  pour  le  vouloir.  Bien  qne  mm  pré- 
décesseur lui  eût  recommandé,  à  son  Ht  de  mort,  de  considérer 
TAutriche  comme  son  ennemie  naturelle,  il  maintint  l'allianee  avee 
elle,  mais  d'une  manière  jalouse,  qui  l'empêchait  d'en  tirer  quelque 
avantage.  Il  s'effrayait  des  innovations,  parce  qu'il  ne  les  com- 
prenait pas,  ou  qu'il  les  comprenait  trop  ;  et  Jamais  il  ne  snt  diriger 
le  gouvernement ,  ni  persévérer  dans  l'élan  imprimé ,  ni  se  mettre 
fhinchement  à  la  tète  du  mouvement.  Il  lui  fallait  donc  s'en  re- 
mettre  à  un  ministre.  Marie- Antoinette,  qui  avait  sur  son  mari 
autant  d'influence  que  les  maîtresses  en  avaient  eue  sar  ses  prédé- 
cesseurs,  penchait  pour  l'élégant  Ghoiseul  ;  mais  Louis  XYI,  ne  sa- 
chant pas  lui  pardonner  d'avoir  été  l'ennemi  de  son  père,  préféra 
le  comte  de  Maurepas,  vieillard  septuagénaire,  qnl  vivait,  depuis 
vingt-cinq  ans,  éloigné  des  affaires. 

Maurepas  conservait  les  vieilles  idées.  Il  croyait  certains  abis 
irrémédiables,  et,  selon  lui,  la  monarchie  était  si  solidement  assise, 
qu'elle  devait  résister  par  ses  propres  forces.  A  la  moindre  opposi- 
tion que  lui  faisait  le  roi ,  il  demandait  à  se  retirer.  II  aurait  été 
facile  de  profiter  du  coup  porté  par  la  main  qui  avait  détruit  le 
parlement;  mais,  au  moment  où  le  peuple  s  habituait  à  la  nouvelle 
juridiction  ,  et  s'en  louait  même,  Maurepas  revint  en  arrière,  et 
rappela  les  ma«zistrats  exilés,  récompensant  ainsi  la  rél)ellion, 
donnant  un  centre  à  l'opposition,  une  représentation  à  la  classe 
privilégiée,  et  préparant  des  résistances  aux  réformes  que  le  temps 
exi«;eait. 

Turgot,  qui  avait  en  vain  combattu  cette  mesure,  s'appliqua  à 
reparer  les  fautes  de  l'abbé  Terray  et  à  rétablir  le  crédit  pu- 

(I)  Voltaire  écrivait  à  <i'Al<»m!)ert  :  «  Si  vous  ave?,  plusieurs  sages  de  cette 
(>1)(M  t»  dans  \utre  scrte  ,  Cinjdme  est  écrasée  par  la  bonne  compagnie.  »«  Ktau 
n»i  «1»'  Priissr  :  i  I.<s  pirlres  sont  (lcs«»'5péiés.  C'est  W  principe  d'une  grande 
rtM»hilion.  Lt- vieux  patois  (!(?  l'imposture,  fondé  il  y  a  dix-sept  cent  soivanle 
ot  rpiinzcans,  s'écroiilt».  >.  L'article  de  Turgot  sur  VExisfencc,  dans  lEnaj- 
cloptfdv,  est  le  morceau  de  nuUaphysique  le  plus  solide  du  dix-huitième  siècle. 
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blic  (1).  Les  impôts  s'élevaleDt,  à  la  ûd  du  règne  de  Louis  XV,  à 
365  millions  ;  ce  qui  était  un  fardeau  intolérable ,  à  raison  de  la 
mauvaise  répartition.  Les  dîmes  foncières,  les  rentes  féodales,  les 
redevances  des  serfs,  les  rentes  sur  l'État,  n'étaient  point  atteintes 
par  l'impôt  direet  ,e'est*à-dire  par  la  eapitation ,  le  vingtième  et 
la  taille;  le  eiergé  s'en  raciietait  moyennant  un  don  gratuit  de 
1 1  millions  à  peine,  tandis  qu'il  jouissait  d'un  cinquième  de  toutes 
les  récoltes.  La  noblesse  payait  la  eapitation  et  le  vingtième  ;  mais 
on  s'en  rapportait  à  sa  déclaration ,  ce  qui  entraînait  une  inéga- 
lité scandaleuse  et  irritante.  La  taille,  que  le  roi  et  son  conseil 
pouvaient  accroître  à  volonté,  était  avilissante,  attendu  qu'elle  était 
un  signe  de  roture  ;  et  les  exactions  les  plus  dures  semblaient  per- 
mises envers  des  gens  dénués  de  droits. 

Les  revenus  publics  consistaient  principalement  en  contribu- 
tions indirectes,  péages,  douanes,  taxes  de  consommation ,  mo- 
nopoles du  tabac ,  du  sd ,  des  postes  et  autres ,  qui  tous  ensemble 
montaient  À  300  millions.  Or  la  plus  grande  partie  de  ces  im- 
pôts pesait  sur  le  pauvre,  car  la  consommation  se  règle  non  d'a- 
près la  fortune,  mais  d'après  le  nombre  des  bouches  ;  le  père  de 
famille  chargé  d'enfants,  l'artisan  qui  emploie  ie  plus  d'ouvriers^ 
payent  plus  que  ie  millionnaire. 

11  n'y  avait  pas  non  plus  d'égalité  entre  les  provinces  :  dans 
quelques-unes  on  payait  le  sel  de  6  à  9  livres  le  quintal,  dans 
d'autres  16,  et  jusqu'à  62  dans  quelques  autres  ;  c'était  une  exci- 
tation puissante  à  la  contrebande,  qui  devenait  une  pépinière  de 
l)andits.  Laseule  ville  de  Paris  rapportait  au  trésor  près  de  80  mil- 
iious,  c'est-à-dire,  plus  que  tout  le  revenu  des  royaumes  de  Sar- 
daigne,  de  Suède  et  de  Danemark.  Si  l'on  ne  trouve  pas  que  ce 
fût  trop  pour  la  capitale  d'un  grand  royaume ,  on  devra  songer 
que  Icsexemptions  dont  jouissaient  les  classes  privii^iées faisaient 
retomber  tout  le  fardeau  sur  ie  peuple. 

Les  contributions  indirectes  étaient  affermées  à  des  sociétés  dans 
lesquelles  les  courtisans  étaient  intéressés  ;  aussi  en  faisaient-ils  ob- 
tenir la  perception  à  t>as  prix,  et  par  là  ils  s'enrichissaient  des  misères 
publiques.  Gomme  les  impôts  variaient  selon  les  pays  et  avec  des 
complications  qui  n'étaient  connues  que  des  fermiers,  le  contribuable 
ne  savait  combien  il  devait,  ni  en  vertu  de  quelle  loi  ;  et  il  ne  pouvait 

(1)  Voyez  Uk  longue  lettre  que  Turgot  écrivit  alors  au  roi. 
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faire  de'  réclamations  motivées  contre  le  caprice  des  exaetenrs, 
gens  avides  et  grossiers.  Sous  prétexte  qa*il  leur  serait  impossible 
de  remplir  leurs  engagements  s'ils  rencontraient  des  obstacles,  ks 
fermiers  obtenaient  un  pouvoir  despotique;  ils  arrêtaient  arbitrai- 
rement, et  punissaient  la  contrebande  avec  une  rigueur  brutale. 
Quand  un  receveur  des  tailles  ne  payait  pas  le  fisc,  on  arrêtait  quatre 
des  plus  fort  imposés ,  jusqu'à  ce  que  la  dette  fût  éteinte.  On  alla 
jusqu'à  infliger  la  peine  de  mort  et  la  roue  pour  des  affaires  de 
ferme,  et  les  galères  étaient  remplies  de  faux-sauniers.  Un  hor- 
rible souterrain  de  Bicétre,  réservé  aux  grands  criminels'qui  échap- 
paient au  gibet  en  dénonçant  leurs  complices,  renferma  pendant 
six  semaines  un  individu  soupçonné  de  contrebande;  et  Jamais  il 
ne  put  obtenir  une  réparation  quelconque  des  fermiers  généraux, 
qui  s'étaient  rendus  tout-puissants. 

D*autre8  charges  pesaient  encore  sur  le  peuple;  comme  les  tra* 
vaux  commandés  pour  les  routes,  et  l'obligation  de  laisser  les  eon- 
mis  recueillir  le  salpêtre  dans  les  maisons,  où  ils  pénétraient  eomme 
pour  tout  dévaster,  si  on  ne  les  payait  grassement 

De  plus,  tout  était  monopole  dans  l'industrie,  tout  se  trouvait 
entravé  par  les  maîtrises.  A  Rouen,  une  communauté  de  cent  dooie 
marchands  pouvait  seule  faire  le  commerce  des  grains  ;  quatre 
cent  quatre-vingt-dix  porte-faix  étaient  seuls  admis  à  les  trans- 
porter, et  cinq  moulins  à  les  moudre.  Il  en  était  ainsi  partout.  S'il 
était  introduit  à  Marseille  du  vin  récolté  sur  un  autre  territoire, 
il  était  répandu  dans  le  ruisseau^  la  charrette  brûlée,  et  le  charre- 
tier fouette.  «  Ainsi ,  dit  Turgot ,  toutes  les  notions  de  morale  et 
d'équité  sont  bouleversées  :  un  vil  intérêt  sollicite  et  obtient,  contre 
des  infractions  qui  ne  blessent  que  lui,  les  peines  déshonorantes 
que  la  justice  n'inflige  que  malgré  elle,  et  lorsqu'elle  y  est  con- 
trainte dans  l'intérêt  de  la  sûreté  publique.  » 

Ce  ministre  voulait  porter  remède  à  tant  d'abus  criants.  D'on 
jugement  indépendant ,  il  rectiflait  toutes  les  idées  de  son  temps, 
et  y  ajoutait  quelque  chose;  il  sut  même  se  soustraire  à  la  supré- 
matie de  Voltaire,  et  dogmatisa  sérieusement  là  où  celui-ci  ne  faisait 
que  plaisanter.  Libre  sans  témérité,  modéré  sans  condescendance, 
ennemi  des  abus  sans  déclamation ,  il  fortifla  le  sens  common 
par  la  logique,  et  convertit  en  science  exacte  les  vues  confuses  d'uo 
siècle  qui  mêlait  le  mal  au  bien ,  Terreur  à  la  vérité.  Ami  tout  à  la 
fois  de  Quesnay  et  de  Gournay ,  il  voulait  concilier  les  économistes 
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et  les  physiocrates.  Associant  le  zèle  d'un  néophyte  à  la  persévé- 
rance d'un  magistrat  intègre  et  à  la  conviction  de  la  toote-puis- 
sance  du  roi,  il  crut  pouvoir  arracher  des  abus  enracinés ,  et  faire 
passer,  des  discussions  des  philosophes  dans  le  cabinet,  des  projets 
plus  hardis  que  n'en  a  jamais  suggérés  la  tribune.  Il  s'associa  Chré- 
tien de  Malesherbes,  homme, comme  lui,  d'intentions  droites,  et 
se  mit  à  réformer  les  finances  ainsi  que  la  constitution  civile.  Bien 
que  les  dépenses  excédassent  de  22  millions  les  revenus,  indépen- 
damment des  15  millions  nécessaires  pour  Tamortlssement  d'une 
partie  de  la  dette  exigible,  il  dit  au  roi  :  Point  de  faillite  ;  point 
(T accroissement  d'impôts;  point  d'emprunts;  et,  par  la  seule 
force  de  l'économie,  les  intérêts  arriérés  étaient  payés  peu  à  peu , 
et  le  déficit  diminuait. 

Touché  de  la  misère  des  payàans,  que  les  dîmes  accablaient,  et  de 
la  gène  où  languissaient  les  ouvriers,  qui  créent  la  richesse,  il  ren- 
dit une  foule  d'édits,  où  il  proclamait  la  liberté  du  commerce  et  de 
l'industrie.  Il  diminua  les  droits  qui  frappaient  sur  le  consomma- 
teur, en  cherchant  à  les  réduire  à  un  seul,  dont  ne  fussent  exempts 
ni  le  clergé  ni  la  noblesse.  Un  grand  nombre  de  monastères  furent 
fermés;  une  existence  aisée  fut  assurée  aux  curés,  l'autorité  civile 
affranchie  de  l'autorité  ecclésiastique ,  Tinstraction  publique  ré- 
formée, l'avis  des  savants  réclamé  pour  les  choses  d'État.  D'Alem- 
bert,  Bossut,  Condorcet,  furent  entendus  concernant  la  navigation, 
Lavoisier  sur  les  nitres;  l'école  de  clinique  fut  organisée  d'après  les 
idées  de  Vicq  d'Azyr  ;  l'abbé  Rozier  fut  envoyé  en  Corse  pour  y  ré- 
pandre les  bonnes  méthodes  d'agriculture.  En  un  mot,  Turgot 
cherchait  à  rajeunir  la  France  sans  la  terrible  épreuve  de  la  trans- 
fusion du  sang. 

Les  corvées  et  les  corporations  furent  abolies  en  1 776.  Le  préam- 
bule de  redit,  véritable  charte  d'affranchissement  des  ouvriers , 
s'exprimait  ainsi  :  «  Dieu,  en  donnant  des  besoins  à  l'homme  et  en 
«  lui  rendant  le  travail  nécessaire ,  rendit  le  droit  de  travailler  la 
«  propriété  de  tous,  propriété  qui  est  la  première,  la  plus  sacrée, 
«  la  plus  imprescriptible.  En  conséquence,  nous  voulons  al)olir  ces 
m  institutions  arbitraires  qui  ne  permettent  pas  aux  indigents  de 
«  vivre  du  travail  de  leurs  bras  ;  qui  éteignent  l'émulation  et 
«  rindustrie,  et,  rendant  inutiles  les  talents  de  ceux  que  les  cir- 
«  constances  excluent  d'une  communauté,  surchargent  Tindus- 
«  trie  d'impôts  onéreux  aux  sujets,  sans  être  profitables  à  l'État  ; 
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ft  qui  ODân,  par  la  facilité  donnée  aax  membres  des  eorporations 
«  de  se  coaliser  entre  eux,  d'obliger  les  membres  paurres  à  subir 
«  la  loi  des  riciies,  deviennent  un  instrument  de  monopole,  et 
«  élèvent  outre  mesure  le  prix  des  denrées  de  première  néess- 
«  site.  » 

Turgot,  reconnaissant  les  inconvéntettls  d'une  légialatioB  qui 
pose  des  limites  à  Tintérét  de  ('aident,  teata  d'affiranchir  le  négo- 
ciant de  l'usure,  au  moyen  d'une  eidsse  d'eseompto  destinée  à 
prévenir  les  prétentions  exagérées  des  capitalistes.  11  songeait  à 
donner  de  la  publicité  aux  hypothèques;  à  rendre  les  poids  et  les 
mesures  uniformes  ;  à  promulguer  un  code  criminel  pi«s  équitable, 
et  à  substituer  un  code  civil  aux  différentes  coutuoms  ;  à  établir 
des  administratioDS  provinciales  qui ,  combinées  avec  les  mnni* 
cipalités,  pourvussent  à  ce  que  réclamait  le  bien  particniier  ;  enfin, 
à  racheter  les  rentes  féodales  sans  léser  la  propriété.  Il  aurait  vou- 
lu, en  un  mot,  et  peut-être  aurait-il  pu,  à  force  d'inventiony  de 
courage  et  de  persévérance»  prévenir  la  révolution.  Par  BMlbeur, 
il  ne  s'apercevait  pas ,  dans  la  droiture  de  ses  intentions,  qu'il 
avait  affaire  à  des  hommes  :  aussi  provoq«a-t4i  une  Tive  résis- 
tance. 

Pourquoi  changer?  disaient  les  financiers  ;  ne  sommei-^nous 
pas  bien  ?  Les  nobles  ajoutaient  :  Si  le  roi  nous  enlève  anjtmr- 
d'hni  U  droit  de  commander  des  travaux  aux  paysans ,  ne 
pourra- f 'il  pas  nous  obliger  à  les  faire  nous-mêmes  P  il  semblait 
aux  chefs  descorps  de  métiers  que  c'était  favoriser  les  manufactares 
anglaises,  que  de  supprimer  les  maîtrises.  Les  nobles  ne  voyaient 
dans  ses  actes  que  la  vengeance  d'un  bourgeois.  Le  parlement,  qai 
voulait  faire  étalage  de  hardiesse  en  opposant  toujours  de  la  résii- 
tance,  refusa  d  enregistrer  les  édits  populaires  qui  abolissaient  et 
les  corvées  sur  les  grandes  routes  et  les  maîtrises.  Tnrgot  ne  put 
vaincre  son  opposition  qu'en  recourant  à  la  violence  et  à  l'expé- 
dient d*un  lit  de  justice.  Tous  lui  reprochaient  ensuite  d'agir  avec 
précipitation  ;  à  quoi  il  répondait  :  Vous  savez  combien  le  peu- 
ple souffre^  et  dans  ma  famille  on  meurt  de  la  goutte  à  cin- 
quante ans. 

Mais  indépendsmmeutdes  résistances  ignobles  de  l'intérêt,  il  en 
était  quelques-unes  de  fondées  en  raison.  Les  erreurs  de  l'école  à 
laquelle  Turgot  appartenait  Terapéchaient  de  reconnaître  combien 
le  crédit  public  a  d'influence  sur  la  prospérité,  et  qu'il  était  licite 
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de  faire  des  prélèvements  sur  les  revenus  annaels.  Il  pensa  done 
qu'en  réduisant  toutes  les  contributions  au  seul  impôt  territorial,  il 
frapperait  uniquement  le  produit  net.  Les  propriétaires  s'effrayè- 
rent de  cette  taxe  unique  sur  les  biens-fonds,  qui  laissait  les  ri- 
chesses créées  par  l'industrie  exemptes  de  cliarges,  ruinait  en  réa- 
lité l'agriculture  en  voulant  lui  venir  en  aide,  et  privait  TÉtat  de 
l'immense  revenu  des  impositions  indirectes. 

Voyant  que  les  entraves  à  la  circulation  intérieure  des  grains 
amenaient  la  disette  dans  certaines  localités ,  tandis  qu'elle  accu- 
mulait les  blés  dans  les  greniers  publics ,  il  en  déclara  le  com- 
merce libre;  libre  dans  un  pays  organisé  sur  les  prohibitions ,  de 
même  que  les  philosophes  proclamaient  l'impiété  là  où  la  dévotion 
était  naturalisée.  Malheureusement  cette  mesure  tomba  dans  des 
années  de  disette  :  et  la  populace,  l'attribuant  aux  nouvelles  ordon-    coerre  de 

"^   "^  '  farines.. 

nanoes ,  courut  en  vociférant  jusqu'au  château  de  Versailles  »  et      ^^' 
demandant  le  pain  h  bon  marché.  Le  parlement  donna  raison  et 
appui  au  peuple,  etXurgotse  vit  contraint  d'envoyer  des  troupes 
pour  apaiser  le  tumulte.  Il  en  résulta  que  les  artisans  et  le  peuple 
s'unirent  à  l'aristocratie  pour  haïr  le  ministre  réformateur. 

Louis  XVI  s'entretenait  volontiers  avec  Turgot  et  Malesherbes 
du  bonheur  futur  de  son  peuple  ;  il  applaudissait  i  des  pro^jets  qu'il 
comprenait  mal,  et  manquait  de  vigueur  dans  l'exécution  pour  les 
soutenir.  Il  était  touché  des  désordres  dont  il  avait  connaissance, 
et  embrassait  avec  joie  les  remèdes  qu'on  lui  proposait.  Voyez  ^ 
disait-il  un  jour  à  Turgot,  je  travaille  aussi;  et  il  lui  montra  un 
projet  pour  la  destruction  des  lapins  qui  ravageaient  les  plants  des 
maratchers.  Il  s'éeriait  en  plein  parlement  :  fl  n'y  a  que  Turgot 
et  moi  qui  aimions  le  peuple. 

Mais  sa  conscience  s'effrayait  de  tout  ce  qui  Intimidait  sa  fai- 
blesse, et  un  lit  de  justice  lui  paraissait  un  acte  de  tyrannie.  Aussi, 
bien  qu'il  eût  promis  de  soutenir  le  ministère,  il  laissa  Malesherbes 
se  retirer,  pour  le  retrouver  ensuite  à  ses  côtés,  au  pied  de  l'échafaud. 
Après  un  court  ministère,  plus  remarquable  par  les  intentions  que 
par  les  actes,  et  où  le  mal  compensa  le  bien ,  Turgot  fut  congédié 
sans  éprouver  d'autre  regret  que  de  n'avoir  pu  remédier  aux  souf- 
frances du  peuple,  ni  conjurer  la  révolution  qu'il  sentait  approcher. 
Vous  êtes  plus  heureux  que  moi,  lui  dit  le  roi,  car  vous  pouvez 
au  moins  vous  retirer/  Voltaire  lui  assura,  dans  sa  disgrâce,  le 
triomphe  de  la  faveur  populaire ,  en  courant  au-devant  de  lai  et 
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en  8*écriant  :  Que  je  baise  cette  main  gui  a  signé  le  sabU  Al 
peuple  (i)\ 

En  renvoyant  Turgot,  Loais  XVI  reniait  les  idées  de  bien  pabito^ 
il  montrait  nne  Kiésitation  funeste, et  s'obligeait  À  s'entourer  degeas 
médiocres,  de  penr  des  hommes  distingués.  Ciogny,  qui  remplaea 
ce  ministre  disgracié,  détmisit  ce  qa'il  avait  fait,  et  rétablit  jusqu'à 
rimp6t  immoral  de  ia  loterie.  Lorsqu'ensnite  il  eut  pour  saceessenr 
Jacques  NeckerydeGenève^banquierprotestant,  toutes  les  habitudes 
furent  blessées  ;  mais  les  novateurs  se  réjouirent  Neeker,  qui  s'était 
enrichi  par  le  commerce,  montra,  dans  f  Éloge  de  Colbert,  qu'il 
entendait  les  grandes  combinaisons  financières.  Il  censura,  dans  ia 
Législation  des  grains,  Turgot  et  les  économistes,  alors  très-ae« 
crédités.  Le  beau  monde,  que  réunissait  ches  lui  une  femoM  d'on 
esprit  cultivé  et  philanthrope ,  près  de  laquelle  grandissait  une 
Jeune  fille  qui  devait  donner  un  Jour  des  r^les  au  goàt,  avait 
ajouté  à  sa  réputation  d'intégrité  celle  d'habileté.  Il  avait  en  eon* 
séquence  la  confiance  des  négociants  et  des  capitalistes,  dont  on 
avait  besoin  pour  remplir  les  caisses  de  l'État  Lui-même  désirait 
déployer  son  expérience  dans  un  large  champ.  Biais  on  s'aperçut  à 
l'épreuve  qu'il  avait  plus  de  vanité  que  de  mérite,  et  qu'il  ne  savait 
trouver  que  des  palliatifs  insuffisants  pour  des  maux  organiques. 

La  dette  laissée  par  les  rois  précédents,  et  les  apprêts  de  la  guerre 
contre  l'Angleterre,  suffisaient  bien  à  expliquer  le  vide  des  finances. 
Necker,  qui  avait  étudié  superficiellement  l'économie  anglaise,  et 
voulait  suivre  le  contre-pied  de  Turgot^  crut  le  combler  à  l'aide 
d'emprunts  qui  ne  fussent  une  charge  pour  l'État  qu'en  ce  qu'il 
aurait  à  eu  payer  les  intérêts,  auxquels  il  serait  pourvu  à  l'aide 
d'économies  ;  système  faux ,  qui  exagérait  les  effets  du  crédit  public 
sans  le  fonder  sur  des  bases  solides.  Sa  réputation  loi  fit  trouver  des 
préteurs.  Il  opéra  pour  6  millions  d'économies  ;  et  les  mille  expé* 

(1)  Il  avait  cependant  fait  cette  épigramme  : 

Je  crois  en  Turgot  fermemhit  : 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  veut /aire  ; 

3fais  je  sais  que  c'est  le  contraire 

De  ce  qu'on  ftt  jusqu'à  présent. 
Maleslierbes  a  écrit  ce  t\\n  suit  :  «  Turgot  et  moi  nous  étions  dMionnéles  gens, 
très-instruits,  passionnés  |K>ur  le  bien  :  qui  n'aurait  dit  qu'on  ne  pouvait  mieux 
faire  que  de  nous  choisir?  Cependant,  ne  connaissant  les  hommes  que  parles 
livres,  manquant  d'habileté  pour  les  affaires,  nous  avons  mal  administré...,  et 
tans  le  vouloir,  sans  le  savoir,  nous  avons  donné  rimpolsion  à U  révolution.  > 
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dients  auxquels  il  eut  recours  pour  mettre  les  dépenses  de  niveau  avec 
les  revenus,  donnent  à  croire  qu'il  se  faisait  pour  le  moins  illusion. 

Il  établit  des  assemblées  provinciales,  composées  chacune  de  seize 
propriétaires  nommés  par  le  roi,  et  qui  pouvaient  en  nommer  jus- 
qu'à cinquante-deux  autres,  savoir  :  seize  nobles,  dix  ecclésiasti- 
ques, vingt-six  du  tiers  état.  Ces  assemblées  votaient  par  tète,  et  à 
la  pluralité  des  suffrages  ;  elles  se  réunissaient  tous  les  deux  ans,  sur 
l'ordre  du  roi,  et  une  commission  dirigeait  les  affaires  dans  Tinter- 
valle.  G*était  à  elles  de  répartir  l'impôt,  d'entretenir  les  routes,  de 
proposer  les  mesures  d'intérêt  public;  et,  quoiqu'elles  n'eussent  pas 
le  caractère  représentatif  et  ne  pussent  correspondre  directement 
avec  le  roi ,  mais  seulement  avec  le  ministre  des  finances,  des  as- 
semblées de  citoyens  se  trouvaient  ainsi  appelées  à  contribuera  l'a- 
-vantage  commun  ;  et  ce  n'était  plus  seulement  un  petit  nombre  de 
commissaires  du  roi  qui  se  trouvaient  chargés  de  ce  soin. 

Ce  fut  une  autre  innovation  que  le  compte-rendu  dont  Necker 
obtint  du  roi  la  publication  en  1781.  Cet  appel  hasardeux  au 
peuple  dérivait  en  partie  des  idées  démocratiques  genevoises ,  en 
partie  du  désir  de  donner  au  crédit  une  meilleure  base  dans  la  con- 
fiance publique.  Ce  document  faisait  connaître  de  quelle  manière  il 
avait  été  remédié  en  quatre  années  au  déficit  annuel  de  27  millions, 
et  obtenu  un  excédant  de  1 0  millions  sans  nouveaux  impôts,  mais 
à  l'aide  d'emprunts  habiles  et  de  petites  économies  (l). 

Les  chiffres  disent  ce  qu*on  veut.  Maintes  erreurs  se  glissèrent 
dans  ce  travail  à  côté  d'un  grand  nombre  d'omissions,  moins  peut- 
être  par  malice  que  par  suite  d'une  illusion  ;  et  un  air  de  candeur 
et  de  conscience  y  suppléait  au  peu  de  clarté.  Le  public  resta  frap- 
pé de  cette  communication  inusitée ,  en  voyant  associés,  pour  la 
première  fois,  la  morale  aux  calculs ,  les  chiffres  aux  nobles  pen- 
sées, les  comptes  des  dépenses  et  des  revenus  aux  réflexions  philo- 
sophiques ;  et  les  mystères  de  l'État,  les  éléments  de  la  force  et  de 
la  faiblesse  d'un  gouvernement,  exposés  au  grand  jour.  Le  compte 
rendu  fut  lu  dans  les  salons ,  dans  le  silence  du  cabinet  ;  et  les  fi- 
nances, la  législation  devinrent  l'objet  de  toutes  les  discussions. 

(1)  Nous  extrayons  de  V Administration  des  finances  de  Necker  ce  tableau 
des  dépenses  publiques  : 

Le  territoire  du  royaume ,  sans  y  comprendre  la  Corse,  était  de  26,9 jf  lieues 
carrées ,  c'est-à-dire  ayaut  2,282  toises  et  |  de  longueur. 

Sa  population  s'élevait  à  24,676,000. 
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Mais  les  gens  sensés  le  virent  de  mtnvais  œil;  on  fat  mécontent 
4e  eeqoe  le  ministre  s'attribuait  seni  tout  le  mérite,  en  éclipsant  le 
prince  ;  et  Ton  ne  fot  pas  pins  satisfait  de  Tldée  qni  s'y  manifestait 
d'une  égale  répartition  des  charges.  Necker^  se  trouvant  contrarié 
dans  ses  vues,  donna  sa  démission  ;  et  le  penpie,  qui  Painiait  déjà, 
se  mit  alors  à  l'adorer. 

Il  est  certain  que  Turgot  et  Necker  étaient  les  denx  senis  nhiiBtres 
qui  auraient  pu  prévenir  la  révolution,  dont  ils  détruisaient  ks  prê- 


tes contributions  produisaient  584,400,000  lîYres,  c'est-à-dire  pour  chaque 
Kene  carrée  26,684 ,  pour  chaque  tète  23  Ii?res  13  sous  S  deniers. 


Dépenses. 


2. 
3. 
4. 
b. 
6. 

7. 

8. 

9. 
10. 
11. 
13. 
13. 
14. 
If>. 
10. 
17. 

IK. 
ISI. 
20. 
21. 
22. 


2i. 
25. 


Intérêts  de  la  dette  pu- 
bU<|1M 

Remboursements 

Pensions. 

Pour  la  guerre 

Pour  la  marine. 

Pour  les  affaires  étran- 
gères  

MaiM)n  du  roi 

Prévôté  du  palais 

Bâtiments 

Maisons  royales 

Maison  de  la  reine. .  . 

Famille  royale 

Frères  du  roi •. . 

Frais  de  recouvrement.. 

Pouls  el  chaussées 

Sj'crt'IaIrcs  d'Flal.  

Intendants  des  provin- 
ces   

Police 

Fava^^e  de  Paris 

Ju>lice  

Maréclianssëe 

établissements  pour  les 
uiendiants 

Prisons  et  maisons  de 
force 

Cadeaux  et  aumônes. . . 

Dépenses  ecclésiasti  - 
ques 

Dépeiiî»es  pour  le  trésor 
et  pour  les  différentes 
caisses. 


307,000,000 

27,500,000 

28,000,000 

10&,600,000 

4f>,200,000 

8,600,000 

13,000,000 

200,000 

3,300,000 

l,500,(H)0 

4,000,000 

3,600,000 

8,300,000 

58,000,000 

8,000,000 

1,000,000 

i,ioo,ooo 

î,I<H),000 

UOO,0<Hj 

2,1(M>,0(.K» 

i,mK.>,<K>o 

1 ,200,000 

iOO.CKJO 
l,SOO,0(K) 

1 ,600,<.»00 


2,0«IO,0<H) 


A  reporter.. :)-ia,aoo,o<JO 


Report &43,S00,0» 

27.  TraitemenU  dlYtrt «SO^MO 

28.  Encouragement  au  com- 

merce   «00,680 

39.  Haras noo^ooo 

30.  Universités  et  collèges..  600,000 

31.  Académies MO,«D 

33.  Bibliolhèqoe  du  Roi ... .  lOiMwO 

33.  Jardindu  Roi 72,000 

34.  Imprimeries 900^000 

35.  Construction  et  entreticD 

des  palais  de  Justice . .  800^000 

36.  intendant  des  postes  et 

dépenses  secrètes 4IO,0Ui) 

37.  Autres  dépenses  relati- 

ves aux  postes ooo,(ioo 

a«.  Franchises  el  passeports.  wa».ooi' 

:}9.  Ordre  du  Saint-Esprit- .  eoiM««' 
10.  Dépenses  dans  les  pro- 

\inces 6,5<nj,(K*' 

i  I.  lie  de  Corse 80iM>rt» 

42.  Dépenses  diverses l,50U,OU* 

■\:i.  Dépen.>es  particulières  du 

cl er'ïé  de  France 7M».0(M' 

Dépenses  particulières  du 

clergé  étranger 5(MM» 

41.  Dépenses     particulières 

aux  pays  d'étals I,6<x»,<Xî«i 

45.  Construction  el  entretien 

des  routes 30,0ou,n<> 

46.  Villes,  hôpitaux,  cham- 

bres de  commerce  . . .  26,0<"0.<'tn» 

47.  Dépenses  imprévues  . . .  3,oo<»,o«ii» 
18.  Pour  arrondir  le  chiffre  78,««o«» 

Total ciO,o<K»,«"Mi 


Le  compte  présenté  par  Turgot  en  I77j,  le  seul  qui  n'ait  pas  été  attaque 
comme  mensonger,  portait  les  dépenses  «1 4li,44ô,lG3  livres. 

la  recelle  à 377,287,037 

Deliril 37,lô7,J2C 
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textes  ;  car  tout  da»  éteieBt  animé»  d'oB  véritable  désir  do  bien 
publie,  entièremMit  désiotéressé  ebez  Turgot,  et  auquel  rejoignait 
ehez  Neeker  le  désîr  de  la  gloire  (1).  Avec  eux  disfMinirent  les 
ministres  réformateurs,  pour  faire  plaee  aux  courtisans  et  à  Tin- 
fluenee  de  Marie-Ailoiaette,  sans  aueun  eostre- poids. 

Un  nouveau  conseil  de  finances  mit  tout  au  plus  mal.  Il  se  trouva  17*3.  : 
manquer  dans  le  trésor  3 1 0  millioitt  pour  la  guerre ,  80  pour  d'au- 
tres dépenses  :  il  en  avait  été  prélevé  178  sur  Tannée  suivante, 
outre  un  déficit  habituel  de  80  millions.  Mais  si  les  sévérités  de 
Neeker  avaient  effrayé;  ai  la  médiocrité  de  tes  sueeeaseors  avait 
découragé,  la  sécurité  audacieuse  de  Galonné,  que  les  intrigues 
de  la  cour  firent  nommer  contr6leur  général,  rendit  de  la  oon- 
fianee.  Homme  d'esprit,  il  considérait  comme  un  Jeu  ce  qui  avait 
paru  une  tAche  d'Hercule ,  et  se  faisait  passer  pour  habile ,  parce 
qu'il  traitait  légèrement  les  choses  les  plus  sérieuses ,  y  compris  la 
vertu.  Il  ne  manquait  jamais  une  fête  de  la  r^ne  et  du  comte 
d'Artois,  et  ne  s'occupait  guère  du  lendemain.  Il  favorisait  ceux 
qu'ils  lui  recommandaient,  trouvait  de  l'argent  pour  payer  leurs 
désordres,  pour  entourer  Paris  de  murs ,  pour  acheter  Saint-Cloud 
pour  le  roi,  et  Bambouikiet  pour  la  reine.  Il  répondit  une  fois  à 
Marie-Antoinette  :  Si  ce  que  votre  mc^esté  désire  est  possibley  c'est 
fait;  si  c'est  impossible,  cela  se  fera,QMeeonfiàneeq\k'i\momXf M 
en  toutes  choses  en  rendit  aux  autres  ;  il  inventa  de  nouveaux 
moyens  de  se  procurer  de  l'argent,  et  ils  eurent  aussitôt  du  succès, 
comme  il  arrive  en  France  pour  tout  ce  qui  est  nouveau.  Les  ap- 
pointements furent  payés,  et  Galonné  devint  l'idole  des  Parisiens  : 
mais  quand  on  croyait  tous  les  vides  comblés,  le  voile  tomba ,  et 
la  dette  publique  se  trouva  accrue  de  1,600  millions. 

Les  plaintes  ne  firent  donc  qu'augmenter.  La  jeune  noblesse , 
revenue  d'Amérique  avec  des  idées  républicaines ,  s'accordait  avec 
le  tiers  état  pour  faire  entendre  des  réclamations  parfois  sérieuses, 
plus  souvent  ironiques.  La  mollesse  des  mœurs  avait  introduit  une 
bienveillance  générale,  une  sorte  d'égalité  à  l'anglaise  et  à  l'amé- 
ricaine. La  redingote  et  les  cheveux  courts  remplaçaient  l'habit  à 
la  française  et  les  cheveux  longs  ;  un  gentilhomme  pouvait  même, 
à  certaines  heures ,  se  numtrer  sans  épée.  Le  respect  pour  la  nais- 
sance s'affaiblissait;  des  plébéiens  entraient  dans  les  conseils  et 

(1)  Voyez  le  compte  rendu  de  son  administratioB  en  179I4 
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daus  TadministratioD,  et  formaient  des  alliances  avec  des  familles 
illustres.  On  discutait  sur  tout;  et  dans  les  dîners,  dans  ies  réu- 
nions ,  la  pédanterie  des  philosophes,  la  philanthropie  des  écono- 
mistes se  donnaient  carrière  tour  à  tour,  en  se  proposant  toujours 
pour  but  des  améliorations ,  dans  l'espoir  que  les  générations  fu- 
tures béniraient  celle  que  préoccupaient  de  si  nobles  idées.  Oa 
vit,  lors  de  la  paix  d'Amérique,  le  triomphe  de  la  propagande 
cosmopolite.  Les  sages  eux-mêmes  se  réjouirent,  sans  apercevoir  les 
périls  qui  résultaient  de  Taffaiblissement  du  principe  d'autorité. 
On  faisait  Téloge  des  institutions  américaines  et  de  celles  de  l' An- 
gleterre, on  parlait  de  la  nécessité  de  les  introduire  en  France;  ee 
qui  n'empêchait  pas  l'affection  héréditaire  pour  la  monarchie.  Des 
novateurs,  mais  non  des  factieux  »  désiraient  une  tribane  pour  y 
déployer  leur  éloquence,  et  y  faire  parade  des  connaissaDces  qœ 
chacun  croyait  posséder. 

«  Pour  nous,  jeune  noblesse  française ,  »  dit  M.  de  Ségur,  <  saos 
regret  pour  le  passé,  sans  inquiétude  pour  l'avenir,  nous  marehioDS 
gaiement  sur  un  tapis  de  fleurs,  qui  nous  cachait  un  abtme.  Riants 
frondeurs  des  modes  anciennes,  de  l'orgueil  féodal  de  nos  pères 
et  de  leurs  graves  étiquettes ,  tout  ce  qui  était  antique  nous  pa- 
raissait gênant  et  ridicule.  La  gravité  des  anciennes  doctrines  nous 
pesait  ;  la  philosophie  riante  de  Voltaire  nous  entraînait  en  nous 
amusant.  Sans  approfondir  celle  des  écrivains  plus  graves,  nous 
l'admirions,  comme  empreinte  de  courage  et  de  résistance  au  poa- 
voir  arbitraire. 

«  L'usage  nouveau  des  cabriolets,  des  fracs,  la  simplicité  des 
coutumes  anglaises,  nous  charmaient ,  en  nous  permettant  de  dé- 
rober à  un  éclat  gênant  tous  les  détails  de  notre  vie  privée.  Censa* 
crant  tout  notre  temps  à  la  société,  aux  fêtes,  aux  plaisirs,  aux 
devoirs  peu  assujettissants  de  la  cour  et  des  garnisons ,  nous  jouis- 
sions à  la  fois  avec  incurie  et  des  avantages  que  nous  avaient  trans- 
mis les  anciennes  institutions,  et  de  la  liberté  que  nous  apportaient 
les  nouvelles  mœurs  :  ainsi  ces  deux  régimes  flattaient  également, 
l'un  notre  vanité,  l'autre  nos  penchants  pour  les  plaisirs. 

«  Retrouvant  dans  nos  châteaux ,  avec  nos  paysans,  nos  gardes 
et  nos  baillis,  quelques  vestiges  de  notre  ancien  pouvoir  féodal  ; 
jouissant  à  la  cour  et  à  la  ville  des  distinctions  de  la  naissance; 
élevés  par  notre  nom  seul  aux  grades  supérieurs  dans  les  camps, 
et  libres  désormais  de  nous  mêler,  sans  faste  et  sans  entraves,  à 
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tous  nos  concitoyens  pour  goûter  les  douceurs  de  l'égalité  plé- 
béienne, nous  voyions  s*écouler  ces  courtes  années  de  notre  prin- 
temps dans  un  cercle  d'illusions,  et  dans  une  sorte  de  bonheur  qui, 
je  crois,  en  aucun  temps  n'avait  été  destiné  qu'à  nous.  Liberté, 
royauté,  aristocratie,  démocratie,  préjugés,  raison,  nouveauté, 
philosophie .  tout  se  réunissait  pour  rendre  nos  jours  heureux  ;  et 
jamais  réveil  plus  terrible  ne  fut  précédé  par  un  sommeil  plus  doux 
et  par  des  songes  plus  séduisants  (i). 

«  Telle  était  la  singularité  de  ce  siècle,  qu'au  moment  où  l'incré- 
dullté  était  en  vogue,  où  l'on  regardait  presque  tous  les  liens  comme 
des  chaînes,  où  la  philosophie  traitait  de  préjugés  toutes  les  an- 
ciennes croyances  et  toutes  les  vieilles  coutumes,  une  grande  par- 
tie de  ces  jeunes  et  nouveaux  sages  s'engouait,  les  uns  de  la  manie 
des  illuminés,  des  doctrines  de  Swedenborg,  de  Saint- Martin, 
de  la  communication  possible  entre  les  hommes  et  les  esprits  cé- 
lestes; tandis  que  beaucoup  d'autres,  s'empressant  autour  du  ba- 
quet de  Mesmer,  croyaient  à  refficacité  universelle  du  magnétisme, 
étaient  persuadés  de  l'infaillibilité  des  oracles  du  somnambulisme, 
et  ne  se  doutaient  pas  des  rapports  qui  existaient  entre  ce  baquet 
magique 9  dont  ils  étaient  enthousiastes,  et  le  tombeau  miraculeux 
de  Paris,  dont  ils  s'étaient  tant  moqués. 

«  Jamais  on  ne  vit  plus  de  contraste  dans  les  opinions,  dans  les 
goûts  et  dans  les  mœurs  :  au  sein  des  académies  on  applaudissait 
les  maximes  de  la  philanthropie,  les  diatribes  contre  la  vaine 
gloire,  les  vœux  pour  la  paix  perpétuelle;  mais,  en  sortant,  on 
s'agitait ,  on  intriguait ,  on  déclamait  pour  entraîner  le  gouverne- 
ment à  la  guerre.  Chacun  s*efforçait  d'éclipser  les  autres  par  son 
luxe»  à  l'instant  même  où  l'on  parlait  en  républicain  et  où  l'on 
prêchait  l'égalité.  Jamais  il  n'y  eut  à  la  cour  plus  de  magnificence, 
de  vanité,  et  moins  de  pouvoir.  On  frondait  les  puissances  de  Ver- 
sailles, et  on  faisait  sa  cour  à  celles  de  l'ËDcyclopédie. 

«  Nous  préférions  un  mot  d'éloge  de  d'Âlembert,  de  Diderot, 
à  la  faveur  la  plus  signalée  d'un  prince.  Galanterie,  ambition, 
philosophie,  tout  était  entremêlé  et  confondu;  les  prélats  quit- 
taient leurs  diocèses  pour  briguer  des  ministères ,  les  abbés  fai- 
saient des  vers  et  des  contes  licencieux. 

«  On  applaudissait  à  la  cour  les  maximes  républicaines  de  Bru- 

(I)  Mém.,  t.  I,p.  25. 
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tus;  les  roonarqu<^8  se  disposaient  à  embrasser  la  eaose  d'on  peu- 
ple révolté  contre  son  roi  ;  enfin  on  parlait  d'indépendanoe  dans 
les  camps,  de  démocratie  chez  les  nobles,  de  philosophie  dans  les 
bals,  de  morale  dans  les  boudoirs  (i). 

«  L'adversité  est  sévère ,  méfiante  et  chagrine  ;  le  booheor  rend 
indulgent  et  confiant.  Aussi ,  à  cette  époque  de  prospérité,  on  lais- 
sait parmi  nous  un  libre  cours  à  tous  les  écrits  réfonnateiifs,  à 
tons  les  projets  d'innovation,  aux  pensées  les  plus  libérales,  aux 
systèmes  les  plus  hardis.  Chacun  croyait  mareher  à  la  perfection, 
sans  s'embarrasser  des  obstacles  et  sans  les  craindre.  Noos  éckms 
fiers  d*étre  Français,  et  plus  encore  d'être  Français  da  dix-hui- 
tième siècle ,  que  nous  regardions  comme  l'âge  d'or  ramené  sur 
la  terre  par  la  nouvelle  philosophie  (2). 

«  Dans  toute  l'Europe,  les  universités,  les  académies  étaient  les 
échos  de  la  philosophie  française  ;  l'amour  pour  la  liberté  devenait 
un  sentiment  universel.  Les  parlements  condamnaient  quelques 
livres  par  devoir  et  par  habitude;  mais  les  remontrances  de  ees 
grands  corps  et  leur  opposition  au  ministère  parlaient  phis  haut  à 
l'opinion  que  les  auteurs  mêmes  qu'ils  avaient  condamnés  (a). 

«  L'imitation  des  costumes  et  des  mœurs  anglaises  n'était  pas 
un  triomphe  décerné  à  leur  goût ,  à  leur  industrie ,  à  leur  supé- 
riorité dans  les  arts;  c'était  l'expression  d'un  sentiment  bien  dif- 
férent, et  qui  se  développait  de  Jour  en  jour;  c'était  le  désir  de 
naturaliser  chez  nous  leurs  institutions  et  leur  liberté  (4). 

<  Nous  commençâmes  aussi  à  avoir  des  clul>s  :  les  hommes  s'y 
réunissaient ,  non  encore  pour  discuter ,  mais  pour  dfner ,  jouer  au 
whist,  et  lire  tous  les  ouvrages  nouveaux.  Ce  premier  pas,  alors 
presque  inaperçu,  eut  dans  la  suite  de  grandes  et,  momentané- 
ment ,  de  funestes  conséquences. 

«  Dans  le  commencement,  son  premier  résultat  fut  de  séparer 
les  hommes  des  femmes,  et  d'apporter  ainsi  un  notable  change- 
ment dans  nos  mœurs  :  elles  devinrent  moins  frivoles ,  mais  moins 
polies;  plus  fortes,  mais  moins  aimables  :  la  politique  y  gagna,  la 
société  y  perdit  (5). 

(1)  Mém.,i.\,  p.  145. 

(2)  T.  il,  p.  28. 

(3)  T.  Il,  p.  29. 
(4}  T.  11,  p.  .31. 
(5)  T.  11,  p.  32. 
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«  Tout  tendait  évidemment  à  un  but  sérieux  ;  le  parti  philoso- 
phique, qui  marchait  à  une  révolution ,  se  voyait  grossi  par  des 
hommes  considérés,  dont  le  but  cependant  n'avait  rien  de  commun 
avec  le  leur  (f). 

«  Ces  progrès  de  l'égalité,  cet  hommage  rendu  à  tous  les  genres 
de  mérite  personnel ,  cet  enthousiasme  pour  tous  les  succès  litté- 
raires et  philosophiques,  réveillaient  l'imagination,  en  électrisant 
les  poètes,  les  artistes  et  les  hommes  de  lettres  (2).  » 

Tels  étaient  les  songes  dorés  de  l'aristocratie  sur  le  bord  du 
précipice.  Près  d'elle  s'élevait  une  génération  qui  tirait  sa  force  de 
la  haine  dont  elle  avait  hérité  de  ses  pères  longtemps  opprimés,  et 
qui  se  croyait  mûre  non-seulement  pour  faire  cesser  d'anciennes 
injures,  mais  pour  s'en  venger.  C'est  ce  qu'elle  commença  alors  à 
faire,  tantôt  par  une  opposition  sérieuse,  tantôt  par  la  raillerie, 
toujours  en  dénigrant  le  roi ,  la  reine  et  la  noblesse. 

Cest  qu'en  mémS  temps  que  la  société  devenait  grave,  et  jjen- 
santé,  la  cour  restait  frivole.  Des  charges  inutiles  palliaient  les  dons 
du  souverain;  ses  deux  frères  et  la  maison  d'Orléans  étalaient  un 
luxe  ruineux.  Pour  rivaliser  avec  les  Anglais,  ils  introduisaient  la 
mode  des  chevaux  de  grand  prix,  celle  des  paris,  l'irrégularité 
coûteuse  des  Jardins,  ta  manie  du  Jeu.  La  reine  y  perdait  des 
sommes  énormes  ;  elle  ne  dépensait  pas  moins  en  modes  et  en 
bijoux  ;  et  Louis  XVI ,  manquant  de  résolution ,  ne  savait  que  dé*- 
sapprouver  par  son  silence  cette  prodigalité  et  cette  anglomanie. 

Tandis  que  les  gens  sages  étudiaient  les  motifs  de  la  ruine  des 
finances ,  le  peup!e ,  qui  s'en  prend  plus  volontiers  aux  personnes 
qu'aux  choses,  avait  trouvé  sa  victime;  et  comme  il  n'osait  s'at- 
taquer au  roi,  à  cause  de  sa  grande  bonté,  il  criait  contre  TAu* 
trichienne. 

Bonne  au  fond ,  Marie- Antoinette  aurait  pu  devenir  aussi  une  MancAnioi- 

nette 

bonne  reine ,  si  elle  eût  été  guidée.  Mais  l'ambition  de  sa  maison 
la  poussait  à  des  prétentions  dommageables,  et  son  faible  époux  ne 
pouvait  rien  lui  refuser.  Sentant  le  besoin  de  s*épancher  et  d'ob- 
tenir cette  amitié  qui  est  refusée  aux  princes ,  elle  se  livrait  aux 
intrigues  de  la  duchesse  de  Polignac;  et  des  imprudences,  des 
légèretés  que  cette  dame  ne  savait  pas  réprimer  chez  la  reine , 

{\)mm.,  t.  Il,  p.  Xi. 

n)  T.  ii,p.  3'i. 

41). 
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étaient  interprétées  par  la  malignité  dans  le  sens  le  plus  délavo* 
rable.  Il  s'opérait  aussi  alors  on  changeaient  dans  la  toilette  des 
dames,  qnl ,  de  magnifique  qu'elle  était ,  devenait  simple  et  élé- 
gante, de  biziinre  et  pesante ,  légère  et  graeieuse.  Ainsi  Too  pré- 
férait les  mousselines  anglaises  aux  soieries  de  Lyon,  qni  se  troQ^ait 
miné  ;  si  les  robes  coûtaient  moins ,  il  fallait  les  renouveler  plus 
souvent ,  à  tel  point  que  les  maris  se  plaignaient  d*étre  minés  par 
le  changement  continuel  de  parures. 

Marie- Antoinette ,  tout  expansive,  tout  aimante,  çMne  d'a- 
bandon et  de  goût  pour  les  plaisirs  (i) ,  allait  au  bal  masqué  sans 
son  mari.  Elle  fut  la  première  reine  de  France  qui  admit  des  hom- 
mes à  sa  tab!e;  et,  afin  que  l'étiquette  ne  fût  point  une  caose  de 
gêne,  elle  les  recevait  en  simple  habit  noir.  Il  lui  vint  la  fantaisie 
de  voir  lever  Taurore,  ce  qui  jamais  ne  lui  était  arrivé;  et  ce  pèle- 
rinage avant  l'aube  excita  le  scandale.  Les  Français,  qui  avaient 
ou  souffert  ou  applaudi  les  maîtresses  de  leurs  rois ,  poursuivaient 
d'in^res  ignobles  et  dégoûtantes  une  reine  légère  sans  doute, 
mais  qui  n'était  pas  dépravée  :  il  suffisait  qu'elle  déposât  les  pa- 
niers ,  pour  qu'on  l'accusât  d'être  lascive  ;  et  des  chansons  infaman- 
tes parvenaient  jusqu'au  roi.  Les  personnes  graves  répétaient  que 
ses  affections  de  famille  lui  faisaient  sacrifier  la  France  à  l'Au- 
triche. Quand  Joseph  11  voulut  ouvrir  l'Escaut ,  les  Parisiens  pri- 
rent parti  pour  les  Hollandais.  Cet  empereur  arriva  ensuite  à  Paris, 
lorsque  les  façons  puritaines  et  les  prétentions  au  franc  parler  étaient 
le  plus  à  la  mode.  Il  se  mit  à  visiter  sans  faste,  avec  des  manières 
toutes  populaires,  les  divers  établissements ,  s'étonnaut  beaucoup 

(1)  Madame  Campan  ilécril  fort  bien  Tétiqnette  rigoureuse  de  1»  toilette  de  la 
reine,  et  raconte  qu'elle  demeura  un  jour  fort  longtemps  la  chemise  de  sa  majesté 
à  la  main,  attendu  qu'il  survenait  toujours  une  nouvelle  dame  ayant  droit  de 
la  passer  à  la  reine,  qui  restait,  en  attendant,  toute  nue  à  grelotter  de  froid.  Elle 
ajoute  :  ««  Celte  étiquette,  j:ênante  à  la  vérité,  était  calculée  sur  ladignitë  r^^aIe, 
qui  ne  doit  trouver  que  d»'S  serviteurs,  à  commencer  mùme  par  les  frères  et 
les  sœurs  du  monarque.  Et  je  ne  veux  |»as  désigner  cet  ordre  majestueux ,  éta- 
bli dans  toutes  les  cours  pour  les  jours  de  cérémonie;  je  parle  de  celte  règle 
minutieuse  qui  poursuivait  nos  rois  dans  leur  inlétieur  le  plus  secret,  dans 
leurs  heures  de  souffrances,  dans  celles  de  leurs  plaisirs,  et  jusque  dans  leurs 
infirmités  humaines  les  plus  rchulantes.  .  Quand  la  reine  prenait  médecine, 
c'était  la  dame  d'honneur  qui  devait  retirer  le  bassin  du  lit...  Des  princes ,  ac- 
coutumés à  être  traités  en  divinité-'^  finissaient  naturellement  par  croire  qu'ds 
étalent  d'une  nature  parliniiière,  d'une  essence  plus  pure  que  le  reste  des 
hommes.  »  Mim.,  c.  i. 
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que  Louis  XV!  n'en  eût  pas  vu  un  seul ,  et  débitant  des  sen- 
tences philosophiques.  Or  le  public  applaudissait,  sans  songer 
que  rien  n'est  plus  facile  que  de  se  montrer  libérai  dans  le  pays 
d*autrui. 

Des  circonstances  fortuites  vinrent  fournir  des  armes  aux  en- 
nemis de  l'Autrichienne. 

L'expérience  de  chaque  jour  nous  montre  qne  les  hommes  de- 
viennent superstitieux  en  perdant  la  religion ,  et  crédules  en  reniant 
la  foi.  Déjà  nous  avons  eu  occasion  de  dire  que  l'on  cherchait 
à  remplir,  par  la  cabale,  par  des  doctrines  théosophiques  et  par 
des  sociétés  secrètes,  le  vide  immense  laissé  par  la  négation  de  Dieu. 
On  demandait  à  un  sommeil  artificiel  des  révélations  étrangères  à 
la  science,  et  l'on  avait  recours  aux  rites  de  la  théurgie  maçonnique. 
L'Allemagne  avaitsesnicolaltes  ou  illuminés  (au/^/ar^r);  la  France, 
les  martinistes  et  les  philalèthes  :  mais  Paris  surtout ,  initié  à  la 
nouvelle  sagesse  des  philosophes»  était  devenu  le  jouet  et  la  dupe 
des  imposteurs.  Un  aventurier,  qui  se  faisait  appeler  le  comte  de 
Saint-Germaio,  fut  amené  en  France  par  le  marquis  de  Belle- Isie, 
à  qui  il  avait  donné  des  avis.  Rempli  d'érudition,  doué  du  moins 
d'une  mémoire  extrême,  il  était  en  rapport  avec  les  illuminés  d'Aï- 
lemagne.  Madame  de  Pompadour  le  présenta  à  Louis  XV,  qui  s'a- 
musa pendant  de  longues  soirées  à  écouter  ses  bizarreries.  Il  di- 
sait que,  pour  estimer  les  hommes,  il  ne  fallait  être  ni  confesseur, 
ni  ministre ,  ni  commissaire  de  police.  Il  montrait  de  riches  pier- 
reries ;  il  en  faisait  même  des  présents,  se  donnait  pour  grand  con- 
naisseur en  tableaux,  et  il  en  avait  quelques-uns  qu'il  montrait  avec 
mystère ,  et  seulement  à  des  gens  très-experts  ;  moyen  excellent 
d'obtenir  d'eux  des  jugements  sur  le  ton  de  l'admiration.  Traitant 
avec  une  familiarité  excessive  les  grands  et  les  personnes  de  la 
société,  il  excitait  la  curiosité  par  des  récits  d'une  extrême  bizarre- 
rie, où  il  se  donnait  pour  témoin  oculaire  de  faits  très-anciens.  Peut- 
être  n'était-il  qu'un  espion  ;  mais  ces  animaux  de  Parisiens, 
comme  il  les  appelait,  crurent  bonnement  qu'il  avait  deux  cents , 
cinq  cents ,  mille  ans  même ,  et  que,  grâce  à  son  élixir  d'immorta- 
lité, il  avait  assisté  aux  noces  de  Cana. 

Le  Vénitien  Casanova,  qui  nous  a  laissé  des  mémoires  pleins  de 
finesse  (l  j,  où  le  cynisme  de  l'expression  le  dispute  à  l'immoralité 

(1)  Nous  citerons  Tafenture  suivante,  parmi  celles  qu*il  raconte  avec  une 
nudité  scandaleuse,  il  persuada  à  une  vieille  dame  Tort  riche  qu'il  possédait  une 
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de  la  pensée,  acquit  aussi  alors  une  déplorable  célébrité.  Il  en 
fut  de  même  d'Etienne  Zannowic,  joueur  de  profes^OD  ^  escroc, 
qui  se  disait  descendant  de  Scanderbeg,  et  prince  d'Albanie  ;  il 
publia  divers  écrits  en  italien  et  en  français,  trouva  des  dopes  dans 
le  Levant,  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas,  et  tira  de  grosses 
sommes  de  différentes  cours  et  des  négociants  bollandais.  Arrêté 
enfin  pour  dettes  et  pour  escroqueries  à  Amsterdam,  ou  il  était 
venu  réclamer  un  million  pour  de  prétendus  servicea,  il  se  toa, 
pour  échapper  au  gibet  (  1786). 

Noos  pourrions  allonger  cette  liste  sans  même  recourir  an  roi 
Théodore.  Nous  avons  déjà  parlé  du  docteur  Mesmer,  qni  arriva 
à  Paris  quand  la  curiosité  n'avait  plus  pour  se  repattre  les  affoires 
publiques,  qui  se  traînaient  languissamment,  ni  les  querelles,  désor- 
mais assoupies,  des  molinistes  et  des  Jansénistes.  Les  décoavertesde 
la  science  habituaient  les  hommes  à  ne  rien  croire  impoaaible  ;  et  la 
manie  de  tout  savoir  faisait  que  Ton  confondait  le  chimiste  avec 
le  marchand  de  drogues,  le  physicien  avec  l'escamoteur.  Ceux-là 
donc  qui  d'abord  avaient  hésité  à  croire  aux  phénomènes  électri- 
ques, acceptaient,  une  fois  convaincus  de  leur  réalité ,  toutes  les 
exagérations  des  charlatans.  Ceux  qni  avaient  ri  des  eonvulaion- 
naires  de  Saint-Médard  prêtèrent  foi  à  Mesmer,  qui  transformait 
les  hommes  en  une  machine  électrique  parfaite,  où  ce  que  TaD 
avait  de  trop  passait  dans  l'autre,  et  produisait  non-seulement  la 
santé,  mais  la  science.  Des  médecins  comme  des  philosophes,  la 
Fayette  comme  Bergasse,  l'intrépide  parlementaire  d'Éprémesnii 
comme  le  naturaliste. lussieu,  lui  accordèrent  croyance.  Les  déci- 
sions contraires  de  l'Académie  ne  dissipèrent  pas  l'illusion.  Le  roi 
lui  fit  offrir  vingt  mille  francs  de  rente  viagère  et  un  traitement, 

liqueur  magique,  à  l'aide  de  laquelle  on  pouvait  se  rajeunir.  Pour  lui  en  dernier 
la  piiMive ,  il  lui  amena  une  jeune  (ille  des  rues,  travestie  en  vieille;  puis  l'ayant 
l'ait  se  coucher,  après  lui  avoir  donné  de  sa  liqueur,  il  la  lui  présenta  rraiche  et 
reveiMK'  à  dix-huit  ans.  La  vieille  dame  lui  montra  alors  des  trésors,  et  les  lui 
irtliil  pour  ohtenir  un  |>areil  effet  sur  elle-môme.  Casanova  la  mil  au  lit ,  lui  ht 
prendn'  un  Munnifère  puissant;  et  après  Pavoir  ainsi  endormie,  il  lui  vola  tout 
r.e  rjn'il  lui  plut  dVmportor  n\  or  et  en  pierreries.  H  remit  le  tout,  dit-il,  à  un 
vaha  de  conliance  qui  fattendait  à  la  porte,  avec  ordre  d'aller  l'attendre  à  une 
auberge  non  loin  de  Paris,  tandis  qu'il  allait  porter  cinquante  louis  à  la  prosti- 
tuée, sa  complice.  Cette  fille  reçut  le  prix  de  son  escroquerie;  mais  Casanova 
ne  retrouva  plus  son  valet ,  et  resta  sans  un  sou  vaillant  ;  dupé  lui-même  gro$- 
sièicmenl,  après  avoir  trompé  par  une  longue  astuce. 
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poar  instituer  une  clioiqae  magnétique;  mais  il  ne  trouva  pas  i'offre 
suffisante,  et  une  souscription  ouverte  en  sa  faveur  parmi  ceux 
qu*ii  avait  guéris  lui  rapporta  trois  cent  quarante  mille  livres. 

Le  eomte  de  Cagliostro  mit  à  profit  tous  ces  artifices  de  char-  ^jff^- 
latans  et  de  savants.  C'était,  dit-on,  un  nommé  Josepli Balsamo,  de 
Palerme,  qui  commença  ses  escroqueries  en  attrapant  soixante 
onces  d'or  à  un  orfèvre,  à  qui  ii  avait  promis  de  lui  faire  trouver  un 
trésor.  Il  voyagea  dans  plusieurs  pays,  se  donna  pour  en  avoir  par- 
couru un  plus  grand  nombre  encore,  changeant  de  nom,  chercliant 
à  se  procurer  de  Targent  avec  des  préparations  chimiques,  avec 
des  jongleries,  à  l'aide  du  jeu,  et  en  prostituant  sa  iemme.  Il  fut 
reçu  en  triomphe  à  Strasbourg  (  1 780  J,  et  se  montra  digne  de  cet 
accueil  par  des  actes  de  bienfaisance,  assistant  les  malades  sans 
vouloir  accepter  de  payement,  affable  avec  les  pauvres ,  plein  de 
morgue  avec  les  riches,  qui  sollicitaient  en  foule  ses  avis.  S'étant 
ensuite  installé  à  Paris,  indépendamment  du  traitement  des  mala- 
des, il  se  livrait  à  l'art  des  évocations,  et  faisait  apparaître  les  om- 
bres d'andens  personaages,  avec  une  telle  habileté  que  le  natura- 
liste Eamond,  qui  n'était  rien  moins  qu'un  sot,  resta  persuadé  de 
sa  puissance  magique.  Ayant  fini  par  se  rendre  à  Rome,  il  y  fut 
arrêté  avec  sa  femme,  comme  prévenu  de  franc-maçonnerie  et  d'es- 
croquerie; et  la  peine  de  mort  prononcée  contre  lui  fut  commuée 
en  un  emprisonnement  perpétuel. 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  dans  l'éclat  de  sa  réputation ,  il  Affaire  dn 
s'était  introduit  dans  l'intimité  de  Louis  de  Rohan,  grand  aumô- 
nier de  France,  qui,  comblé  de  dignités  et  de  richesses,  traînait  un 
grand  nom  déshonoré.  Débauché,  vaniteux,  léger,  il  avait  été  am- 
bassadeur à  Vienne,  où  il  n'entretenait  les  gens  de  sa  maison  qu'en 
leur  laissant  faire  la  contrebande.  Criblé  de  dettes,  engagé  dans 
d'ignobles  intrigues  et  perdu  de  réputation ,  il  n'en  fut  pas  moins 
fait  cardinal,  attendu  qu'il  était  d'une  maison  princière.  11  ne  sa- 
vait pas ,  disait-il ,  comment  un  galant  homme  pouvait  vivre  à 
moins  de  douze  cent  mille  livres  de  rente.  Comme  il  entendait 
parler  d'une  énorme  faillite  :  //  n'est  permis  y  s'écria- t-il ,  d'en 
faire  d^aussi  grasses  qu'au  roi  et  avx  Rohans. 

Son  ambition  d'homme  à  bonnes  fortunes  et  de  grand  seigneur 
était  irritée  de  n'avoir  pu  jusque-là  se  concilier  les  bonnes  grâces 
de  Marie- Antoinette ,  et  d'autant  plus  qu'il  la  considérait  comme 
un  obstacle  à  son  élévation  au  poste  de  premier  ministre.  Or,  Ca- 
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gliostro  lai  persuada  qu*i*  était  en  son  pouvoir,  an  moyen  de  pro- 
cédés occultes,  d'inspirer  pour  lai  à  la  reine  une  tîtc  passion  ;  et  il 
ourdit  sa  trame  avec  la  comtesse  de  la  Mothe ,  descendante  des 
Valois,  qui,  pauvre  et  séduisante,  était  corrompue  jusqu'au  fond 
de  l'âme. 

Louis  XV  avait  commandé  à  Bôhmer,  joailUer  de  la  cour,  un 
magnifique  collier,  de  la  valeur  de  deux  millions,  pour  la  du  Barry. 
Mais  le  vieux  roi  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  Bôhmer  offrit  cette 
parure  à  Marie-Antoinette  pour  1,600,000  livres.  Louis  XVI  s'ef- 
fraya de  la  dépense,  et  eut  le  courage  de  se  refaser  à  cette  acquisi- 
tioD  ;  mais  Marie-Antoinette  n'eut  pas  celui  d'y  renoncer. 

Madame  de  la  Mothe  vint  trouver  le  cardinal  de  Bohan,  poor 
le  prier,  de  la  part  de  la  reine,  disait-elle,  de  rendre  un  grand 
service  à  sa  majesté,  en  lui  promettant  en  retour  toute  sa  Caveor. 
Il  s'agissait  d'acheter  le  collier  désiré,  qu'elle  se  réservait  de 
payer  ensuite  à  sa  commodité;  et  elle  lui  remit,  en  preuve  de  sa 
mission»  un  billet  signé  de  la  main  royale  (i).  Le  prélat  se  trouva 
flatté  dans  sa  vanité  et  dans  sa  convoitise  lascive;  on  amena  une 
fille  publique  nommée  Oliva,  qui  avait  dans  ses  traits ,  et  dans  sa 
taille  surtout,  beaucoup  de  ressemblance  avee  la  reine,  à  se  faire 
passer  pour  elle  dans  un  rendez-vous  nocturne,  dans  un  bosquet  de 
Versailles.  Le  collier  fut  acheté  et  remisa  madame  de  la  Molhe  pour 
le  porter  à  la  reine  ;  mais  elle  partit  pour  Londres,  où  elle  le  vendit 

Lorsque  le  premier  terme  fixé  pour  le  payement  fut  échu,  le  joaillier 
s'adressa  au  cardinal,  qui ,  n'ayant  pas  les  400,000  livres  néces- 
saires, l'invita  à  en  dire  un  mot  à  la  reine.  Il  en  résulta  une  expli- 
cation qui  révéla  les  circonstances  du  marché,  et  les  coupables 
espérances  du  cardinal.  Le  roi,  au  lieu  de  les  couvrir  d'un  voile, 
céda  à  son  ressentiment,  et  livra  à  la  publicité  ce  qui  était  un 
scandale  domestique.  Le  cardinal  de  Rohan  fut  arrêté,  revêtu  de 
ses  habits  pontificaux,  au  moment  où  il  se  préparait  à  dire  la 
messe  à  l'Assomption,  et  conduit  à  la  Bastille;  la  comtesse  de  la 
Mothe  fut  appréhendée  au  corps,  et  le  procès  déféré  au  parlement. 

La  société  s'émut  à  ces  scandales  Inouïs.  C'était  un  cardinal 
traîné  en  jugement  entre  un  charlatan  et  une  coureuse  ;  c'était  une 
reine  mêlée  à  de  sales  manœuvres;  enfin  c'était  le  roi  qui  ébranlait 


(1)  11  était  signé  Marie- Antoinette  de  France,  titre  qui  n'appartenait  pas 
à  la  reine ,  princesse  autrichienne. 
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lui-même  les  bases  d'un  trône  attaqué  depuis  de  longues  années , 
c'est-à-dire  les  privilèges  de  la  noblesse  et  du  clergé  ;  bien  plus , 
il  introduisit  le  regard  malin  du  public  dans  les  secrets  de  sa 
coucbe,  et  offrit  au  parlement  une  occasion  de  satisfaire  sa  longue 
rancune  en  remuant  cet  ignoble  bourbier. 

Le  cardinal  n'ayant  pas  excipé  de  l'incompétence  de  la  juridic- 
tion, le  parlement,  après  six  mois  du  procès  le  plus  inconvenant,  le 
renvoya  absous,  ainsi  que  Cagliostro.  Cependant  le  cardinal  reçut 
du  roi  Tordre  de  se  démettre  des  fonctions  de  grand  aumônier, 
et  de  se  retirer  dans  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu.  Mais  Cagliostro 
et  loi  obtinrent  du  public  des  ovations  qui  étaient  autant  d'insul- 
tes pour  la  reine,  comme  s'il  eût  vu  en  eux  deux  victimes  des  in- 
trigues de  l'odieuse  Autrichienne.  La  comtesse  de  la  Mothe  fut  con- 
damnée à  faire  amende  honorable,  la  corde  au  cou  ;  à  être  fouettée, 
marquée,  et  renfermée  à  la  Salpêtrière  pour  le  reste  de  ses  Jours. 
Mais,  ayant  réussi  à  s'enfuir,  elle  publia  un  mémoire,  où  elle  traî- 
nait dans  la  boue  le  nom  de  Marie-Antoinette. 


CHAPITRE    XXXVn. 

PRÉLUDES  DE  LA  RÉTOLUTIOIf. 

Comme  les  autres  gouvernements  de  l'Europe,  celui  de  la  France 
était  sorti  de  la  conquête  et  de  la  féodalité.  Quelques  seigneurs, 
égaux  entre  eux  et  indépendants,  s^étaient  imposés  comme  maî- 
tres à  un  peuple  vaincu  et  réduit  à  une  condition  servile,  en  s'ap- 
propriant,  du  droit  du  glaive,  la  guerre,  la  juridiction  et  le  territoire. 
Nous  avons  rapporté  les  longues  vicissitudes  à  la  suite  desquelles 
la  richesse  mobilière  réagit  sous  cette  oppression  armée,  et  le  soulève- 
ment des  communes,  où  l'industriel  et  le  marchand  rentrèrent  dans 
les  droits  d'homme  et  de  citoyen.  Mais  il  faut  beaucoup  de  temps 
avant  que  la  force  résigne  ses  privilèges  aux  mains  de  la  justice 
et  de  la  raison  :  les  habitudes  de  la  violence  et  de  l'inégalité 
s'opposent  à  un  ordre  uniforme;  aussi  la  lutte  du  privilège  contre 
la  liberté  ou  de  la  force  contre  la  justice  se  prolongea-t-elle  durant 
des  siècles. 

Cependant,  parmi  ces  feudataires,  un  plus  heureux  était  parvenu     .u  rot 
à  assujettir  les  autres;  ses  successeurs  donnèrent  peu  à  peu  l'unité 
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au  territoire  français ,  et  étendirent  sur  toat  le  pays  la  force  pu- 
blique, représentée  par  le  nom  du  roi.  Cette  œuvre  s'étant  pour- 
suivie à  de  longs  intervalles  et  par  des  moyens  divers,  il  eo 
était  résulté  une  très-grande  variété  de  privilèges,  de  barrières, 
de  droits,  de  ville  à  ville,  de  province  à  province  \  et  tout  se  fondait 
sur  des  coutumes,  sans  jama»  devenir  loi  générale  et  ooBStitntioD. 

Deux  rois,  Tan  rusé,  en  employant  Tastuce  et  la  violence,  l'autre 
magnifique,  en  éblouissant  par  sa  splendeur,  purent  eonceiitrer 
en  eux  toute  la  monarchie.  Avec  Henri  lY  elle  était  devenue  neo 
plus  le  fait,  mais  la  base  de  la  société;  le  municîpalifime  avait 
cessé,  la  noblesse  guerrière  s'était  changée  en  noblesse  de  eoor. 
Louis  XIV,  après  avoir  employé  d'abord  l'autorité  pour  établir  ^«^ 
dre,  puis  l'ordre  pour  établir  l'absolutisme,  put  s'éo^ier  :  LJSMf 
c'est  moi.  En  effet ,  légalement  rien  ne  s'opposait  pins  an  boa 
plaisir  du  roi,  qui  faisait  la  guerre  pour  un  ctpriee,  des  ligues  par 
vanité  de  ministres ,  et  qui  suspendait  ses  victoiree  en  EeHande 
pour  faire  visite  à  une  maîtresse. 

Mais  si  les  masses  avaient  gagné  à  ce  que  les  rois  de  France 
eussent  enlevé  l'autorité  aux  feudataires,  la  concentration  de  l'au- 
torité en  eux  seuls  tournait  à  leur  désavantage;  c'était  comme  si  un 
juge  eût  retenu  le  fruit  d'un  larcin ,  au  lieu  de  le  restituer  au  pro- 
priétaire volé.  La  monarchie,  séparée  de  la  noblesse  et  du  clergé, 
ne  représentant  plus,  depuis  Louis  XIV,  les  intérêts  des  peuples,  ne 
cherchait  désormais  qu'à  se  fortifier;  elle  achetait  des  serviteurs, 
mais  n'avait  pas  d'amis;  et  tous  ses  efforts  se  réduisaient  à  se  pro- 
curer de  l'argent,  des  soldats ,  et  un  pouvoir  arbitraire. 

L'administration  tendait  de  plus  en  plus  à  devenir  despotique, 
et  à  exclure  les  seigneurs  de  toute  ingérence  dans  l'assiette  et  U 
répartition  des  impôts,  même  dans  les  pays  d'élection.  Les  finances 
étant  devenues  l'art  suprême,  il  fallait  s'en  assurer  le  produit  par 
des  moyens  énergiques  :  on  les^  affermait  en  conséquence  à  des 
capitalistes  nommés  fermiers  généraux,  dont  le  pouvoir  était 
Siins  frein.  Les  lettres  de  cachet  détruisaient  toute  sûreté  indivi- 
duelle :  on  pouvait  avec  un  de  ces  ordres,  souvent  délivï'és  en  blane, 
envoyer  Voltaire  à  la  Bastille,  retenir  Maurepas  en  exil  pendant 
vin{|t-cinq  ans,  se  débarrasser  d'un  mari  jaloux  ou  d*ua  rival 
heureux  ;  celui  qui  en  était  atteint  n'avait  pas  à  s'informer  des  mo- 
tifs :  l'unique  raison  alléguée  était  la  volonté  du  roi,  qui  le  plus 
souvent  ignorait  l'acte  exécuté  en  son  nom. 
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D'un  autre  côté,  le  monarque  se  voyait  entouré  d'un  faste  qui  de-  coor. 
vait  lui  persuader  qu'il  ét^it  plus  qu'un  homme.  Ce  qu'on  appelait 
sa  maison  se  composait  d'un  grand  aumônier,  d'un  grand  cham- 
bellan, d'un  grand  mattre  de  la  garde-robe,  d'un  grand  maître  des 
cérémonies,  d'un  grand  écuyer,  d'un  grand  veneur,  avec  quatre 
cents  officiers  au  moins  qui  relevaient  d'eux  :  la  maison  de  la  reine 
et  celle  des  princes  n'étaient  guère  moins  nombreuses.  Il  y  avait 
d'énormes  traitements  affectés  à  des  fonctions  bizarres,  comme  un 
hiteur  des  rôtis,  un  coureur  des  vins,  charges  achetées,  qu'il 
fallait  dès  lors  respecter,  ou  racheter  à  des  prix  énormes. 

Les  rois  étaient  devenus  tout-puissants,  même  sur  le  clergé,  qui,  oergé. 
dans  le  principe,  les  créait  d'ordinaire.  Il  avait  à  sa  tête  dix-huit 
archevêques  et  cent  seize  évêques,  ayant  cinq  millions  de  revenus 
déclarés,  et  s'élevant  peut-être  au  double  en  réalité.  Louis  XVI  porta 
à  sept  cents  livres  la  portion  congrue  des  curés,  et  celle  des  vicaires 
à  la  moitié.  Mais  on  trouvait  rarement  dans  le  haut  clergé  des 
mœurs  régulières,  de  la  doctrine  et  de  la  concorde,  attendu  que  la 
naissance  et  des  protections  scandaleuses  déterminaient  les  choix. 
Quelques  dignitaires  se  plaisaient  au  séjour  de  la  cour,  et  parais- 
saient rarement  dans  leur  diocèse  ;  ceux  qui  aimaient  l'étude 
tombaient  dans  le  fanatisme.  Beaucoup  de  personnes  jouissaient 
de  titres  d'abbayes  et  de  bénéfices,  sans  être  même  ecclésiastiques. 

Il  n*a  été  que  trop  parlé  de  ces  abbés  élégants  et  musqués,  qui 
étaient  comme  l'ornement  indispensable  de  la  liaute  société  et 
des  l)oudoirs,  faisant  des  madrigaux,  des  chansons,  disant  le  mot 
pour  rire,  disposés  à  s'offrir  eux  et  leur  caractère  aux  railleries 
des  petits-maîtres  à  la  mode.  La  dépravation  avait  pénétré  même 
dans  les  ordres  religieux.  On  avait  aboli  dans  plusieurs  Tusage  du 
maigre,  des  prières  de  nuit,  des  offices  du  chœur,  pour  y  substi- 
tuer des  fêtes,  des  banquets,  des  concerts.  Il  s'éleva  chez  les  ca- 
pucins de  Paris  des  démêlés  scandaleux.  Les  pères  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur,  qui  rendaient  tant  de  services,  cessèrent 
leurs  utiles  travaux,  par  suite  de  discordes  intestines;  vingt-huit 
bénédictins  de  Saint-Germain  des  Prés  adressèrent  au  roi  une 
demande  pour  être  débarrassés  de  leur  habit ,  qui  les  rendait  ri- 
dicules, de  l'obligation  du  maigre  et  de  Toffice  de  nuit,  qui,  disaient- 
ils,  les  détournait  d'œuvres  plus  utiles  (f  ).  D'autres  religieux  pou- 

(I)  L*a8sembléeihi  clergé  m  1780  est  d'une  cxtrAme  importance,  tant  pour  la 
ré?clatioii  desdésordres  qui  exisUienlt  qiie  ponr  les  reroèdesqui  y  turent  proposé». 


780  DIX-SBPTikME   liPOQUB. 

vaîent  bien  redoubler  de  sévérité  pour  apporter  remède  à  ces 
scandales;  mais  la  distribution  des  bénéfices  était  loin  de  se  faire 
par  des  mains  pures  et  indépendantes. 

La  tendance  du  clergé  séculier  à  se  faire  national  s'était  mani- 
festée surtout  en  France,  où,  sous  le  nom  de  libertés  de  P Eglise 
gallicane,  on  soutenait  le  droit  d'obéir  en  toute  chose  aa  roi,  sans 
que  le  pape  pût  y  mettre  obstacle.  Le  clergé  y  avait  perdu  cette 
puissance  quMI  avait  tirée,  au  moyen  âge,  de  son  union  en  un  seul 
corps  formant  la  catholicité;  aussi  jamais  n'eut-il  de  force  réelle 
en  France,  bien  qu'il  y  formât  un  des  trois  ordres  de  l'État,  et  que 
plusieurs  des  principales  charges  fussent  remplies  par  des  ecclé- 
siastiques. 

La  querelle  des  jansénistes  et  des  jésuites  est  an  de  ces  phé- 
nomènes qui,  sans  être  nouveaux  dans  le  monde^  n'en  sont  pas 
moins  toujours  extrêmement  bizarres.  La  sociabilité  s'étant  ac- 
crue à  l'excès,  il  semblait  que  les  exigences  rigoureuses  de  la  reli- 
gion ne  lui  convenaient  plus.  Les  jésuites  cherchèrent  donc  à  plier 
les  préceptes  de  l'Église  aux  mouvements  du  siècle.  Certains  es- 
prits sévères  en  prirent  scandale,  et  élevèrent  la  voix  contre  cette 
indulgence  qui  voulait  trouver  quelques  excuses  au  pécheur,  afin 
que  sa  conscience  demeurât  sensible,  et  que  le  désespoir  ne  le  portât 
point  à  s'enfoncer  davantage  dans  l'erreur.  Alors  le  monde  le  plus 
corrompu  se  déclara  pour  le  parti  rigoriste  contre  celui  qui  mon- 
trait de  l'indulgence,  pour  le  passé  contre  l'avenir,  en  maudissant 
ceux  qui  rendaient  plus  accessibles  les  confessionnaux,  dont  il 
n'approchait  pas  ;  et  il  repoussa  par  le  ridicule  l'accord  tenté  entre 
la  perfection  divine  et  la  faiblesse  humaine.  Le  christianisme 
ayant  été  ainsi  placé  dans  une  pureté  idéale,  supérieure  aux  forces 
ordinaires,  la  plupart  déclarèrent  qu'il  était  impossible  d'y  at- 
teindre; et  l'immoralité  s'accrut,  quand  on  n'eut  plus  à  combattre 
avec  lui. 

Cette  querelle  du  jansénisme,  à  laquelle  on  donna  une  publicité 
inconvenante,  en  même  temps  qu'elle  était  soutenue  par  l'intrigue 
et  par  la  force,  discrédita  encore  plus  les  gens  d'Église.  Au  mo- 
ment où  le  péril  croissait  au  dehors,  le  clergé  catholique  se  trou- 
vait divisé  en  deux  camps,  qui  se  haïssaient  et  se  calomniaient 
avec  la  fureur  de  partis  rivaux.  Comme  si  ce  n'eût  pas  été  assez 
d'uo  déluge  d'écrits  déplorables,  on  vit  s'introduire  l'usage  anglais 
des  caricatures  ;  dessins  plus  ou  moins  empreints  de  fmesse,  où  la  pé- 
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nétratioo  et  la  maligoité  trouvaient  à  s*exercer,  soit  pour  deviner  les 
allusions,  soit  pour  appliquer  les  exagérations.  L'obscène  Dubois 
obtenait  le  chapeau  de  cardinal  en  faisant  adopter  de  force  par 
le  parlement  la  bulle  Unigenitus ,  et  l'archevêque  de  Beaumont 
en  repoussant  de  Thôpitai  quiconque  ne  faisait  pas  de  profession 
de  foi  orthodoxe  (  1752).  L'abbé  de  l'Épée  ne  pouvant  plus  con- 
fesser les  infortunés  dont  il  avait  fait  des  chrétiens  et  des  hommes, 
les  incrédules  avaient  beau  jeu  pour  dénigrer  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
sacré,  et  pour  se  récrier  contre  les  maux  causés  par  ce  quils  appe- 
laient la  superstition. 

La  petite  noblesse  s'était  emparée  d'une  partie  de  l'autorité  de  Noblesse, 
la  haute  noblesse,  quand  François  i^^  et  Henri  il,  mettant  en  œuvre 
la  séduction  et  la  force,  dont  les  guerres  civiles  autorisaient  l'em- 
ploi, convertirent  les  seigneurs  en  courtisans  asservis  au  roi,  à  ses 
favoris,  à  ses  maîtresses.  Ce  système  fut  complété  par  Richelieu  et 
par  Louis  XIV.  Le  roi  anoblit  des  personnages  nouveaux  ;  il  donna 
à  d'autres  des  titres  sans  autorité,  ce  qui  décrédita  Tancienne  no- 
blesse,  fit  naître  des  jalousies,  des  divisions;  et  tous  furent  ramenés 
de  plus  en  plus  sous  la  main  du  monarque,  qui  dispensait  les  titres 
et  les  emplois. 

Il  existait  parmi  les  gentilshommes  une  infmité  de  gradations. 
La  noblesse  d'épée  regardait  avec  dédain  la  noblesse  de  robe, 
et  celle-ci  reprochait  à  l'autre  ses  déportements  ;  la  noblesse  de 
province  accusait  de  servilité  la  noblesse  de  cour,  qu'elle  enviait; 
et  leurs  prétentions  occasionnaient  des  duels  fréquents  et  des 
haines  continuelles.  La  noblesse  de  robe  s'éleva  même  au  point  de 
rivaliser  avec  la  noblesse  territoriale,  qui  ne  formait  plus  un  corps 
distinct  ;  et  les  ducs  et  pairs  siégeaient  au  parlement,  mais  confondus 
avec  les  magistrats. 

Tout  en  perdant  les  droits  qu'ils  représentaient  en  face  du  sou- 
verain ,  les  nobles  conservèrent  tous  ceux  qui  la  faisaient  peser  * 
sur  le  peuple,  indépendamment  des  immunités  et  des  privilèges 
dont  ils  jouissaient ,  ils  obtenaient  presque  seuls  les  hauts  emplois  ; 
ils  pouvaient  se  démettre  du  grade,  en  continuant  d'en  toucher  les 
émoluments.  Le  duc  de  Fronsac  était  colonel  à  sept  ans.  Dans  l'É- 
glise même ,  la  vertu  et  la  doctrine  devaient  parfois  céder  le  pas  au 
sang  ;  et  la  pourpre  décorait  des  ignorants,  des  débauchés,  parce 
qu'ils  étaient  princes.  Les  juridictions  seigneuriales,  dont  la  justice 
était  livrée  à  l'arbitraire  du  seigneur ,  continuaient  de  subsister. 


T8Î  mi-fifTiimi  ÉPOQi'ff. 

LlmmuDîte  sttribofe  au  terres  des  doUcs  iimliit  la 
de  rimpôt  difficile,  et  très-onéreuse  poar  les  piebéiens.  Les  { 
bomases  ne  poavaîeot ,  sansdéroger,  se  mêler d'afibires  de  Iwir; 
pois  TÎDt  le  système  de  Law.  oà  beaceoup  d*entre  eux  s  es^aeNfal 
arec  ardeur,  comme  à  une  partie  de  jeo.  QnetqQes-ims  rrmtiIwaiiÉr 
des  fooctioDS  onéreuses  sans  toucher  aucun  traitemeoly  < 
espérance  même,  par  suite  de  cet  esprit  de  corps  qui  produit  i 
de  bien  que  de  oui.  Maïs  ceux  qui  étalent  vicieux  pooT^ent  i 
livrer  impunément  à  leurs  mauvais  penchants ,  se  jouer  de 
créanciers,  obtenir  des  lettes  de  cachet  contre  leurs  emcmis par- 
ticuliers, exercer  des  vexations.  Il  était  du  bon  genre  d'avoir  des 
dettes ,  d'entretenir  des  filles ,  d  étaler  le  luxe  de  ses  équipages  i  la 
porte  des  danseuses  en  vogue,  en  laissant  à  sa  feflBme  la  liboté 
d*agir  à  sa  guise  de  son  côté. 

Des  gentilshommes  rainés  daignaient  parfois  épouser  la  fille  de 
quelque  financier,  ce  quHls  appelaient  fumer  leurs  terres;  et  le 
maitôtier  enrichi  se  plaisait  à  faire  manger  ses  dîners  somptueux 
par  des  gentilshommes  affamés.  Mais  si  l'amour  ou  Fintérét  dé- 
terminaient quelques  grands  seigneurs  à  s'allier  à  la  roture,  les 
distinctions  orgueilleuses  ne  cessaient  pas  pour  cela.  Le  littérateur 
et  l'homme  d*esprit,  bien  venus  dans  les  sociétés  aristocratiques, 
devaient  se  résigner  à  des  humiliations.  Ils  ne  pouvaient  demander 
réparation,  Tt-pee  à  la  main,  des  injures  qu'ils  recevaient,  et  les 
coups  de  bâton  des  valetî>  répondaient  à  un  cartel  de  Voltaire  !i\ 

Les  idées  de  liberté  et  d'égalité,  que  les  jeunes  gens  de  Taristo- 
cratie  avaient  puisées  dans  les  écrits  et  la  conversation  des  philoso- 

il)  Le  mépris  |>our  les  rutiificrs  ^e  manifeste  oiiveitemeot  dans  l'etlit  àe 
Louis  \iV  contre  les  dutls  en  IGT'J  :  v  Art.  10.  D'autaul  qu'il  se  Irouiie  «ks 
"  gvns  (le  llai^^a:K•e  i^nol)lo  et  qui  n'ont  jamais  porté  les  aroies ,  qui  stml  4>- 
•  >e/  inyjfcfUs  i;oiir  a|»pclor  les  gentilshommes,  lesquels  refosaul  de  leur  faire 
•'  rai>on  a  (•an>e  «le  la  diUeicJice  des  fonililions ,  ces  mêmes  personDes  sus<itetit 
«  cuntie  cenK  qu'ils  ont  appelé  d'aulies  genlil>homme5y  dVu  il  sVosuit  quel- 
'(  quefois  des  mi.'Ui  1res  d'autant  plus  détestables  qu  ilsprovieuneQtd*uuecau>« 
<  aOji'Lte;  i»ons  Nouions  et  or«i<iiinons  qu'on  tel  cas  d'appel  et  comliat,  prio- 
'«  cipaleniLMil  s'ils  sont  suivis  de  quelque  grande  blessure  ou  de  mort,  lesdils 
«  i(jnohU'6  ou  rohuicrs  qui  siront  atteints  ou  convaincus  d'avoir  causé  et 
«<  promu  semblables  désordres,  soient  sans  rémi:»6ion  peudus  et  étrangles  »  tous 
n  leurs  biens  meubles  et  immeubles  coolisqués  :  et  quoDt  aux  geutilsbommes 
»  qui  se  seroient  ainsi  battus  pour  des  sujets  et  contre  des  personnes  indignes^ 

nous  >oulons  qu'ils  souffreni  bs  mômes  peines  que  nous  a>ons  ordonnées 

rouîre  les  feecoi-d-^.  » 
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phes,  leur  permettaient  de  s'affranchir  de  plusieurs  liens,  mais  sans 
qu'ils  Toalussent  rien  perdre  des  avantages  de  leur  position  sociale. 
Ils  revenaient  d'Angleterre  émerveillés  de  la  constitution  de  ce  pays, 
et  en  prenaient  occasion  de  critiquer  les  al>us  qu'ils  remarquaient 
dans  le  leur.  Ils  substituaient  h  un  vêtement  incommode  un  genre 
d'habit  plus  leste  ;  mais  en  même  temps  ce  système  de  gouverne- 
ment fournissait  un  nouvel  aliment  à  leurs  idées  aristocratiques,  et 
ils  rêvaient  une  chambre  des  pairs  à  l'anglaise. 

Les  événements  n'avaient  pas  mis  la  France  en  état  de  pouvoir  parlement, 
concentrer  dans  un  seul  corps  tous  les  pouvoirs  constitutionnels , 
et  de  se  procurer  le  prestige  d'une  représentation  nationale.  Nous 
avons  vu  qu'il  était  dans  la  nature  des  peuples  germaniques  do 
réunir  les  chefis  de  la  nation  conquérante  pour  traiter  des  intérêts 
communs  ;  les  vaincus  n'étaient  point  représentés  dans  ces  assem- 
blées ,  sauf  parfois  lorsque  les  évêques  y  apportaient  quelques 
plaintes  contre  l'oppression  des  seigneurs. 

La  division  de  races  cessa  d'être  aussi  absolue  sous  la  troisième 
dynastie  ;  celle  de  classes  et  d'états  lui  fut  substituée.  Les  nobles 
primitifs,  appelés /rane^f  ou  barons,  étaient  quelquefois  réunis  par 
le^^Tois,  mais  sans  régularité,  en  assemblées,  appelées  cours  ou 
parlements.  Ils  y  siégeaient  d'abord  sans  autre  distinction  que  celle 
qui  résultait  des  titres  féodaux  ;  puis  Louis  le  Jeune  choisit  douze 
grands  vassaux ,  qui,  sous  le  nom  de  pairs,  furent  considérés 
comme  les  conseillers-nés  du  roi.  Ils  se  rendaient,  comme  les  autres, 
aux  parlements ,  composés  seulement  de  barons  et  d'évèques  ; 
mais,  à  la  fin  du  treizième  siècle,  les  légistes  y  eurent  entrée  en  qua- 
lité de  conseillers,  et  en  même  temps  les  évêques  en  sortirent,  à  l'ex- 
ception de  ceux  qui  étaient  pairs  de  France  du  droit  de  leurs  sièges. 
De  cette  manière  le  parlement  en  vint  à  se  transformer  en  cour  de 
justice,  avec  le  privilège  d'enregistrer  les  édits  et  les  ordonnances. 

Saint  Louis  altéra  le  caractère  des  parlements,  en  y  faisant  pré- 
valoir le  caractère  judiciaire  sur  le  caractère  politique.  En  effet , 
cette  haute  cour  féodale  renonça  implicitement  à  concourir  avec 
le  peuple  à  la  confection  des  lois,  du  moment  où  elle  se  mit  à  les  in- 
terpréter en  se  faisant  magistrature.  Gomment  aurait-il  été  pos- 
sible de  donner  place  à  la  mobile  représentation  du  peuple ,  même 
lorsqu'on  dut  l'appeler  à  la  vie  publique,  au  milieu  des  pairs,  con- 
seillers-nés de  la  couronne  et  des  gens  de  loi ,  ses  conseillers  de 
confiance? 


TJI4  »cL-aFiiiaŒ  nogn- 

La  ^oreoiesci  ne  poo^mt  éaae  ém  «i  < 
eeaeearmfic&C  uqUo  les  iSKoa  f  t^e»  de  Ia  i 
ttir»,  éan»  ùo  euroMatucB  k»  pioi  gn^c*? 
eraa  inenirs*  «a  te  ni  ippciaiL  Mtre  la  i 
Ses  fcpnamigaflts  àei  hoauna da  cim— ,  ci 
ynfant^  ée  a  riebevc  iBnhJikfc ,  qa'i 
eu:  :  et  le  roi  ia  fiàTorifiait ,  aOauiB  qaîb 
deTarzent  pwrsaiderdcstra^pa,  aTcel 
ébiï-3t  derecovir  aax  br»  des  bHraWi. 

Les  ccats  ÇEBcnax  fwcBft  csaToqws  pour  la  | 
Phi  ippe  leB<l;€tpwapggib  rrmpiafrrfl  le  frif  im  1  dMsiei 
qneiilMos  qû  iaportaienC  le  pins  a  ta  politiqae,  sartaot  paar  TcKa- 
btisseiseal  de  ■oa^caoi  iapàCs.  C'était  en  eflct  wêêjl  îa^its  foe 
te  bomaxt  Icnrpouvoir  soaterain  : siï  levarma,  aa  miiieKdr  fa- 
mrebie  des  fjftWmsdw  priDces  et  de  fiiif  asion  élniiçcrey  de  se  su- 
%ir  ^  loieBuncnt  do  goof  ernement  da  royaaiBe  lorsiive  la  paîa  était 
tttïbiie^  l'opinioa  ne  rcconBaissait  aux  trois  ordres  ^ae  le  dmt 
d*2eeorder  des  sal«dcs,  et  de  stataer,  d'aeeordaicc  le  rai,  sar  la 
kra&ds  iotêrét^  de  la  oatioD.  Cepeadaot  les  limites  et  les  Sam» 
étaient  fort  mal  définies  ;  et  la  pretcatioDS  rccipnx|aes  des  onts 
soprémcs  et  des  états  confoadaieat  les  idées  et  les  fûts.  Il  a  j 
afait  pas  de  temps  fixé  poar  lear  réonioo;  a  partir  de  1202,  lei 
élits  ce  forent  réunU  que  vingt-deux  fois.  Ceax  de  1 4M  araiœt  «ie- 
mande  que  les  assemblées  reviassent  periodiqaoment  et  d'ane  nia* 
niere  stable:  maïs  iis  oe  l'obtinrent  pas.  Lear  dernière  réiLni*in  ect 
lieu  en  1614.  époque  a  laquelle  le  tie.-s  état  pamt  dans  on  rang  si 
inférieur,  que,  sur  quelques  mots  de  fraternité  qu'il  ût  entendre.  Us 
nobles  s  indignèrent  comme  si  c  eût  été  les  insulter  i^i). 

Au  milieu  des  desristres  de  la  ûu  du  règne  de  Louis  \IV ,  ses  en- 
nemis disaient  qu'il  était  impossible  de  conclure  avec  lai  une  paix 
dtirable  tant  qu'il  serait  roi  absolu ,  et  proposaient  de  soumettre  le 
traité  a  la  ratification  des  états  généraux  :  mais  le  roi  se  garda  bien 
de  Ir  s  cobvoquer;  et  ii  fit  répondre  aux  pampblets ,  ou  l'on  démon- 
trait la  nécessite  de  rétablir  l'usage  et  l'autorité  des  états  généraux, 
par  d'hutres  écrits  ,  ou  ils  étaient  considères  comme  une  imitatiou 
étrangère  que  le  pays  n'agréerait  pas  volontiers.  11  y  était  dit  en- 
core ,  et  en  cela  il  y  avait  plus  de  sincérité  et  de  vérité  :  •  Presque 

fij  Torxic  XVr,  page  8. 
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«  toutes  les  fortunes  particulières  dépendent  de  celle  de  Tautorité 
«  royale  ;  à  celle-ci  sont  attachés  les  gages,  les  emprunts  énormes, 
«  les  pensions,  les  arrérages  des  rentes.  Si  donc  elle  est  ébranlée, 
«  plus  des  trois  quarts  des  autres  biens  sont  en  danger  de  périr.  » 

Pendant  la  régence  même  on  avait  demandé  que  les  états  fussent 
convoqués,  pour  statuer  sur  la  succession  au  trône ,  au  cas  où  le 
jeune  roi  viendrait  à  mourir;  mais  le  régent  parvint  à  l'empêcher.  Il 
songea  pourtant  à  les  assembler  lors  des  embarras  produits  par  le 
système  de  Law  ;  mais  l'abbé  Dubois,  à  qui  il  demanda  son  avis  à  ce 
sujet ,  lui  répondit  que  les  rois  de  France  avaient  évité  avec  rai- 
son de  les  réunir.  «  Un  roi,  lui  dit- il,  n'est  rien  sans  sujets  :  bien 
que  leur  chef  soit  un  monarque,  l'idée  qu'il  tient  d'eux  tout  ce  qu'il 
est  et  tout  ce  qu'il  possède,  l'appareil  des  députés  du  peuple,  la  per- 
mission déparier  devant  le  roi  et  de  lui  présenter  des  doléances,  ont 

je  pesais  quoi  de  triste,  qu'un  grand  roi  doit  toujours  éloigner 

N'oubliez  pas  que  le  dernier  malheur  d'un  roi  est  de  ne  pas  obtenir 
Taveugle  obéissance  du  soldat. ..  Ah  I  éloignez  de  la  France  la  dange- 
reuse pensée  de  faire  des  Français  un  peuple  anglais.  »  Le  régent 
écouta  son  conseil,  et  il  préféra  la  banqueroute. 

Les  états  n'étaient  donc  pas  une  institution  régulière  et  stable, 
mais  un  moyen  de  résistance  instantanée  ou  de  vengeance,  qui 
n'éveillait  aucun  sentiment  de  droit  et  de  liberté.  On  cessa  ensuite 
de  rassembler  cette  unique  représentation  des  intérêts  populaires, 
qui  avait  soutenu  et  tempéré  la  monarchie  ;  et  les  rois,  qui  d*abord 
réunissaient  les  états  par  intérêt,  en  prirent  ensuite  ombrage,  et  les 
laissèrent  tomber  en  désuétude. 

Alors  le  parlement  de  Paris  gagna  en  puissance  politique  :  cette 
corporation  de  bourgeois  légistes  avait  fondé  pour  le  roi  le  pouvoir 
illimité,  pour  la  nation  le  droit  commun;  et  d'une  formalité  sans 
conséquence,  comme  l'enregistrement  des  actes  royaux ,  elle  était 
parvenue  à  s'immiscer  dans  les  affaires  d'État.  La  haute  cour  de 
justice  avait  commencé,  sous  Louis  XII,  à  devenir  un  pouvoir  mé- 
diateur entre  le  trône  et  la  nation  ;  puis  elle  s'arrangea  peu  à  peu 
pour  que  son  autorité  ne  fût  pas  seulement  apparente,  mais  réelle. 
Certaines  provinces,  en  se  rendant  au  roi  de  France,  avaient  sauve- 
gardé leurs  droits;  et  leurs  parlements  agissaient  comme  le  parle- 
ment de  Paris.  L'esprit  de  corps  et  le  savoir  rendaient  dangereuse 
l'opposition  de  ces  compagnies,  qui  étaient  devenues  indépendantes 
par  suite  d'un  désastreux  expédient  de  finance.  Dans  un  moment  de 

T.  XVII.  60 
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besoin  extrême,  les  rois  avaient  venda  les  charges  (t  );  et  lorsque  la 
pénurie  d*argent  reparut,  ils  en  avaient  créé  de  nouvelles,  qui  avaient 
été  achetées  de  même.  Ces  charges  étaient  devenues  un  patrimoine, 
et  les  magistratures  administratives  et  judiciaires  se  transnaettaient 
par  héritage.  Une  pareille  absurdité  faisait  toutefois  que  le  magis- 
trat, se  sentant  inamovible,  trouvait  en  lui-même  de  la  hardiesse 
contre  les  volontés  despotiques  de  celui  dont  il  ne  tenait  pas  son 
siège.  De  là  la  stabilité  des  parlements ,  dans  lesquels  les  gens  du 
roi  siégeaient  plus  bas  que  les  conseillers,  et  ne  pouvaient  parler 
qu'après  avoir  plié  le  genou. 

Les  droits  du  parlement  ne  se  fondaient  que  sur  rinterprétation 
ambiguë  du  root  enregistrer;  car  la  question  était  de  savoir  s'il 
entraînait  le  droit  de  remontrances ,  et  en  conséquence  celui  de 
s'opposer  à  la  volonté  royale.  H  parvint  à  l'aide  de  la  patience,  et 
en  s'appnyant  tantôt  sur  la  noblesse  contre  le  roi ,  tantôt  suivie 
roi  contre  la  noblesse,  à  attirer  à  lui  la  décision  des  affaires  les 
plus  importantes;  il  rendit  son  intervention  nécessaire  sous  les  rois 
adolescents  ou  faibles,  et,  relevant  la  tête  à  la  mort  de  Louis  XIV, 
qui  Tavait  tenu  en  bride,  il  convertit  presque  le  royaume  en  une 
oligarchie.  Mais  si  le  régent  lui  rendit  la  parole ,  le  roi  pouvait 
toujours  coaper  court  à  ses  remontrances,  en  lui  intimant  ses  or- 
dres dans  un  lit  de  justice. 

Mais  jusqu'à  quel  point  les  parlements  pouvaient-ils  résister 
légalement?  Jusqu'à  quel  point  le  roi  pouvait-il  les  réprimer  sans 
faire  acte  de  tyrannie?  Aucune  loi  ne  le  disait.  Des  exemples  an- 
térieurs justiOaient  les  coups  d'État.  Si  Louis  XIV  avait  congédié 
le  parlement  le  fouet  à  la  main,  les  lits  de  justice  se  multiplièrent 
sous  Louis  XV  ;  un  parlement  tout  entier  fut  envoyé  en  exil ,  et 
un  beau  jour  Maupeou  les  mit  tous  au  néant. 

Il  était  donc  résulté  de  tout  cela  la  combinaison  la  plus  défa- 
vorable au  pouvoir,  c'est-à-dire,  la  nécessité  de  combattre  la 
force  sur  laquelle  il  s'appuie,  ou  d'y  suppléer  par  des  moyens 
irréguliers,  qui  toujours,  plus  scandaleux  qu'efficaces,  mènent 
à  de  graves  abus,  comme  de  casser  les  arrêts,  d'instituer  des  tri- 
bunaux extraordinaires ,  de  lancer  des  lettres  de  cachet. 

Du  reste,  quelque  puissants  que  devinrent  les  parlements  au 
temps  de  ta  Ligue  et  de  la  Fronde,  ils  n'allèrent  jamais  jusqu'à 

(1)  Tome  XV,  page  203. 
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refuser  au  roi  les  subsides,  ce  en  quoi  consiste  la  force  du  parle- 
ment anglais. 

Le  parlement  ne  s'appuyait  donc  sur  rien  de  constitutionnel.  Les 
hommes  d'épée  dédaignaient  d'y  siéger  à  c6té  des  gens  de  robe, 
qui  se  souvenaient  d'avoir  souvent  aidé  les  rois  à  restreindre  leurs 
privilèges.  Les  intrigues  qu'il  avait  ourdies  durant  la  Fronde 
montraient  qu'il  était  un  danger  pour  la  paix.  Le  clergé  savait  qu'il 
lui  était  hostile  ;  et  si,  en  lui  résistant  ainsi  qu'à  la  cour  de  Rome,  le 
parlement  s'était  concilié  la  foveur  populaire,  comme  tuteur  des 
franchises  nationales,  on  savait  qu'il  avait  fait  brûler  en  dix  ans 
plus  de  pastorales  d'évêques  qu'il  n'avait  fait  brûler  de  livres  impies 
depuis  qu'il  existait.  Il  fit  livrer  aux  flammes  VÉtniie  en  1762; 
mais  il  avait  défendu  en  1 738  de  vénérer  saint  Vincent  de  Paul.  Sa 
manie  de  vouloir  tout  soumettre  à  ses  arrêts  l'avait  porté  ancienne- 
ment À  confisquer  les  premières  imprimeries,  ^prohiber  l'antimoine 
en  1566,  à  défendre  en  1652  d'imprimer  V Imitation  de  Jésus- 
Christ  sous  un  autre  nom  que  celui  de  Thomas  d'Â-Kempis, 
à  menacer  de  la  peine  de  mort,  en  1624,  quiconque  donnerait  un 
enseignement  contraire  aux  quatre  éléments  d'Aristote. 

Les  philosophes  savaient  ensuite  qu'il  repoussait  les  innovations  ; 
ils  se  rappelaient  qu'il  avait  poussé  Louis  XV  à  de  nouvelles  ri- 
gueurs contre  les  protestants ,  et  que  c'était  à  lui  qu'il  fallait  attri- 
buer les  condamnations  à  mort  de  Calas  et  du  ministre  Bochette. 
il  répugnait  en  outre  aux  idées  du  temps  que  la  justice  devint  un 
patriciat,  et  qu'un  corps  à  la  fois  politique  et  judiciaire  pût  sus- 
pendre le  cours  de  la  justice  pour  soutenir  ses  droits,  ses  abus, 
ses  préjugés.  Puis,  dans  la  querelle  du  jansénisme,  on  était  tombé 
des  deux  côtés  dans  des  excès  déplorables. 

Cette  controverse,  et  plus  encore  peut-être  celle  qui  eut  lieu  pour 
la  suppression  des  jésuites,  controverse  dans  laquelle  le  parlement 
sortit  tout  à  fait  des  limites  d'une  cour  de  justice,  et  statua  sûr  une 
question  qui  ne  lui  était  pas  soumise  (1) ,  développa  extrêmement 

(1)  L'arrêt  renda  par  le  parlement,  en  1763,  condamne  les  jésailes  comme 
«  notoirement  coupables  d*aYoir  enseigné  dans  tous  les  temps,  el  personnelle- 
ment avec  l'approbation  de  leurs  supérieurs  et  généraux ,  la  simonie ,  le  blas- 
phème, le  sacrilège,  le  maléfice,  Tastrologie,  l'irréligion,  TidolÂtrie,  la  supers- 
tition, rimpudicité,  le  parjure,  le  faux  témoignage,  la  prévarication  des  jngss, 
le  vol,  le  parricide,  Thoroicide,  le  suicide,  le  régicide....;  comme  favorisant 
Tarianisme,  le  socinianisme,  le  sabellianisme,  le  nestorianisme..,  les  lutliériens, 

50. 
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l'esprit  des  avocats  en  les  habituant  à  traiter  des  questions  géné- 
rales :  or,  une  fois  qu'ils  eurent  les  armes  à  leur  disposition,  ils 
éprouvèrent  le  désir  de  s'en  servir. 

Les  parlements  n'étaient  donc  en  harmonie  ni  avec  le  roi ,  ni 
avec  la  noblesse,  ni  même  avec  le  peuple,  qui  les  considérait  comme 
les  défenseurs  de  pi^viléges  qui  lui  étalent  odieux,  tout  en  les  esti- 
mant comme  opposition  à  un  pouvoir  qu'il  méprisait:  Ils  cher* 
chèrent  bien  à  se  serrer  les  uns  contre  les  autres,  en  s'intitulant 
classes  du  parlement  du  royaume  ;  mais  alors  précisément  le  roi 
déclarait  tenir  sa  couronne  de  Dieu  seul,  et  ne  partager  avec  per- 
sonne le  pouvoir  législatif;  et  beaucoup  applaudissaient  à  ces  dé- 
clarations avec  l'enthousiasme  de  la  lâcheté. 

Ainsi  jamais  le  clergé ,  le  parlement  et  le  roi  n'opérèrent  d'ae- 
cord  ;  ils  se  transformèrent  selon  les  temps,  ce  qui  prolongea  ieor 
durée,  mais  en  se  contrariant  toujours  sans  jamais  s'équilibrer,  oa 
sans  que  l'un  prévalût  définitivement  parle  fait. 
Peopic.  Au-dessous  de  tout  cela  se  trouvait  le  peuple,  exclu  de  toute 
position  dans  l'État.  Les  impôts,  injustement  répartis,  n'en  parais- 
saient que  plus  lourds,  et  pesaient  de  plus  en  plus  sur  les  non-pri- 
"vilégiés,  principalement  sur  la  classe  agricole.  Noblesse,  cleq^, 
employés,  étaient  exempts  de  plusieurs  taxes  et  notamment  de  la 
taille  personnelle  et  de  la  taille  mixte,  perçues  partie  par  tète, 
partie  à  proportion  des  biens,  et  des  corvées  pour  la  construction 
des  grandes  routes.  Il  fallait  en  conséquence  faire  rendre  le  plus 
possible  aux  contributions  indirectes,  qui ,  rapportant  d'après  le 
nombre  des  bouches  et  non  d'après  la  fortune,  sont  toutes  à  la 
charge  du  peuple. 

La  disproportion  était  encore  plus  grande  dans  les  campagnes, 
où  les  exigences  féodales  venaient  s'ajouter  à  celles  du  fisc  royal, 
indépendamment  de  la  dlme  du  produit  brut  des  champs,  qui  était 
due  aux  ecclésiastiques.  11  existait  de  plus  deux  espèces  de  ser- 
vage. Le  serf  de  tenance  ne  pouvait  disposer  de  sa  personne  ni  de 
ses  biens  sans  la  permission  du  seigneur;  mais  s'il  était  las  de  sa  ty- 
rannie, il  pouvait  s'en  aller,  en  lui  abandonnant  ses  biens.  Le  serf  de 

les  cal?inistes  el  autres  novateurs  du  seizième  siècle...  ;  comme  reproduisaot 
riiérésie  de  Wiclef...  el  les  erreurs  de  Ticlionius,  de  Pelage,  des  semi  péla- 
pjens,  de  Cassius,  de  Fausl ,  des  Marseillais...  ;  comme  favorisant  l'impiélé  des 
déistes... ,  el  enseignant  une  doctrine  injurieuse  aux  saiuts  Pères,  auxa|)ôlrei, 
à  Abraham.  » 
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corps,  au  contraire,  ne  s'affranchissait  pas  mérae  en  délaissant  ce 
qu'il  possédait,  et  le  seigneur  pouvait  le  réclamer  partout,  et  le 
châtier  arbitrairement.  Il  est  vrai  que  cet  esclavage  ne  subsistait 
que  dans  un  très- petit  nombre  de  cantons  :  cependant  l'assemblée 
constituante  n'entendit  pas  sans  frémir  les  obligations  avilissantes 
auxquelles  étaient  astreints  de  malheureux  paysans. 

C'était  ensuite  dans  cette  classe  inhumainement  sacrifiée  qu'on 
recrutait  de  préférence  pour  le  service  militaire.  Tout  roturier  âgé 
de  seize  à  quarante  ans  était  tenu  de  tirer  annuellementà  la  milice. 
Mais  les  habitants  des  villes  jouissaient  de  privilèges  qui  faisaient 
retomber  la  charge  entière  sur  les  paysans;  et  il  n'y  avait  pour  les 
plus  braves  aucune  espérance  d'avancement ,  tous  les  grades  étant 
réservés  aux  nobles  et  aux  riches,  qui  entraient  au  service  comme 
volontaires. 

Golbert  avait  protégé  le  commerce,  mais  en  favorisant  lescom- 
pagnies,  qui  en  dernier  résultat  constituent  des  privilèges;  et,  loin 
que;  les  maîtrises  eussent  été  abolies,  comme  l'avaient  demandé 
en  1614  les  états  généraux ,  elles  avaient  été  étendues  à  tous  les 
marchands  et  artisans.  Personne  ne  pouvait  donc  exercer  un  autre 
métier  que  celui  pour  lequel  il  avait  payé  son  noviciat ,  et  il  de- 
vait travailler  toute  sa  vie  pour  d'autres,  s'il  ne  pouvait  acheter  la 
maîtrise.  Des  règlements  sévères  prescrivaient  les  qualités ,  la 
façon,  la  couleur  des  objets  fabriqués  :  c'étaient  en  conséquence 
des  visites  continuelles ,  des  confiscations ,  des  pièces  d'étoffes 
coupées  et  brûlées. 

Il  est  vrai  que  tous  ces  maux  étaient  d'ancienne  date;  et,  outre 
que  l'homme  s'y  habitue,  ils  ont  toujours  des  correctifs  dans  l'exé- 
cution. Quoique  les  corporations  fussent  une  entrave  pour  l'in- 
dividu, elles  représentaient  Tindépendance  ;  c'était  une  gloire 
d'être  syndic  de  sa  compagnie,  d'en  porter  la  bannière  (1).  On 

(1)  Quand  on  donnait  une  représentation  théâtrale  gratuite  pour  la  délivrance 
de  la  reine,  les  charbonniers  avaient  le  droit  d'y  assister  dans  la  loge  du  roi; 
les  poissonnières,  dans  celle  de  la  reine.  Quand  la  reine  Marie-Antoinette  ac- 
coucha du  Dauphin,  toutes  les  maîtrises  se  rendirent  à  Versailles ,  chacune  avec 
le  synnbole  de  son  métier.  Les  ramoneurs  portaient  une  cheminée  dorée,  où 
figurait  le  plus  petit  d'entre  eux  ;  les  porteurs  de  chaise,  une  chaise  à  porteurs, 
avec  une  nourrice  et  son  nourrisson  en  petit  dauphin  ;  les  bouchers  venaient 
avec  le  bœuf  gras;  les  cordonniers,  avec  une  paire  de  brodequins  pour  le  nou- 
veau-né ;  les  tailleurs,  avec  un  uniforme  du  régiment  du  Dauphin,  aussi  petit  que 
l'enfant.  On  vit  défiler  jusqu'aux  fossoyeurs  avec  leurs  insignes  funèbres. 
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faisait  des  remoDlrances ,  on  apportait  des  obstacles  aux  mesures 
arbitraires,  avec  d'autant  plus  de  cbanees  de  succès  que  le  com- 
merce avait  pris  plus  d'essor. 

En  même  temps  que  les  arts ,  le  commerce  et  le  luxe  appauvris- 
saient les  grands  propriétaires,  ils  enrichissaient  les  industriels,  rap- 
prochaient les  classes  en  égalisant  les  fortunes  ;  et  le  peuple  échap- 
pait à  cette  ancienne  injustice  de  la  conquête,  que  le  temps  avait 
affermie  sans  la  justifier.  Si  dans  les  campagnes  le  paysan  était 
obligé  à  faire  des  corvées ,  à  abandonner  au  maître  le  fruit  de  ses 
sueurs,  en  ne  gardant  pour  lui  que  le  strict  nécessaire,  le  négoce 
attribuait  dans  les  villes  une  plus  grande  liberté,  et  faisait  naître 
des  idées  plus  hardies.  Dans  rassemblée  des  états,  convoquée 
après  la  mort  de  Louis  XI,  il  fut  prononcé  des  diseoun  d'un 
libéralisme  étonnant  (1). 

La  noblesse  française  avait  aussi  cherché,  dans  la  réforme,  on 
moyen  de  dominer.  Mais  le  peuple  vint  en  aide  au  clergé  pour  an- 
pêcher  qu'elle  ne  parvint  à  s'emparer  de  tous  les  biens,  de  tonte  la 
puissance.  Le  calvinisme,  qui  s'étendit  dans  le  pays  et  continua  d'y 
subsister,  fomentait  les  idées  démocratiques,  qui  survécurent,  lors 
même  qu'il  eut  été  vaincu.  Les  rois  s*en  aperçurent  ;  et,  après  s'être 
servis  du  peuple  pour  l'emporter  sur  les  nobles,  ils  s'appliquèfcnt 
à  le  rabaisser.  Ils  caressèrent,  par  des  distinctions  personnelles,  les 
Tiers  tui.  chefs  de  la  bourgeoisie  ;  ils  introduisirent  une  noblesse  de  robe, 
pour  détacher  du  peuple  les  gens  instruits  ;  ils  empêchèrent  les 
réunions,  et  morcelèrent  l'administration. 

Le  pouvoir  croyait  ainsi  maintenir  la  bourgeoisie  dans  son  néant  ; 
mais  les  rois  avaient  eux -mêmes  diminué  la  distance  qui  existait  en- 
tre les  deux  classes.  Le  savoir  d'abord,  puis  le  commerce,  offrirent 
aux  vaincus  le  moyen  d'entrer  dans  la  classe  des  vainqueurs,  bien 
que  toujours  par  voie  d'exception,  et  quoique  la  distinction  conti- 
nuAt  de  subsister,  même  lorsqu'elle  ne  signifiait  plus  rien.  La  force 
de  l'intelligence  s'unit  donc  à  celle  des  richesses;  l'opinion  prit  de 
Ténergie;  les  questions  de  finances,  de  religion,  de  juridiction, 
appelèrent  les  esprits  à  méditer  sur  l'État,  et  à  reconnaître  Fégalité 
des  hommes. 

La  révolution  d'Angleterre ,  fa  première  qui  se  fût  faite  en  plein 
jour,  avait  puissamment  contribué  à  ce  mouvement  eu  France,  où 

(  I  )  Voyez  le  discours  du  bire  de  la  Roche,  député  de  la  Dobleftse  de  Bourgogne. 


PBBLUDSS  BB   LA   BBVOLUTION.  791 

qaelques-uns  en  furent  tellement  éblouis,  qu'ils  regardèrent  comme 
un  modèle  la  constitution  qui  en  était  sortie.  Mais  l'Angleterre, 
même  en  renversant  plusieurs  fois  ses  rois,  conserva  son  principe 
immuable,  celui  de  l'aristocratie  héréditaire,  ce  qui  fit  que  sa  poli- 
tique n'eut  point  à  changer.  Ou  catholique  ou  réformé,  le  gouverne- 
ment  fut  toujours  intolérant  :  toujours  le  droit  d'aînesse  et  les  subs- 
titutions furent  chose  sainte  et  légitime  ;  toujours  la  multitude  y 
fut  asservie,  et  les  propriétaires  les  seuls  représentants  de  la  nation. 

En  France ,  au  contraire ,  la  noblesse  tombait  ruinée  par  le  vice , 
tandis  que  la  force  populaire  s'accroissait  de  toute  l'énergie  qu'on 
apporte  à  réclamer  des  droits  précieux.  Les  revers  des  dernières 
années  de  Louis  XIV  avaient  rompu  le  prestige  qui  entourait  la 
majesté  royale.  La  régence  afficha  la  vanité  du  vice ,  comme  en 
d'autres  temps  on  aurait  affecté  l'orgueil  de  la  vertu.  Toute  âme 
honnête  ne  peut  que  détester  Louis  XV.  Sous  son  règne  éclatèrent 
les  maux  que  celui  de  son  prédécesseur  avait  préparés  :  la  natio- 
nalité française  fut  envahie  par  des  idées  anglaises,  genevoises, 
hollandaises  ;  les  réfugiés  se  vengeaient  par  des  diatribes  violentes  ; 
les  gentilshommes  parlaient  contre  la  monarchie;  le  clergé  n'avait 
point  de  foi  ;  Thistoire  nationale  était  tournée  eu  ridicule;  on  faisait 
consister  la  liberté  à  blâmer  tout  ce  qui  était  ancien  ;  on  traitait  de 
pédanterie  l'attachement  aux  coutumes  du  pays ,  la  noblesse  de 
tyrannie ,  la  religion  de  préjugé. 

Le  peuple ,  ce  n'était  plus  un  petit  nombre  de  serfs  ou  quelques 
pauvres  communes  cherchant  humblement  à  gagner  leur  pain,  et 
à  se  tenir  en  garde  contre  les  feudataires;  c'était  la  majorité  :  c'é- 
taient des  artistes ,  des  industriels,  des  gens  de  lettres,  de  petits 
propriétaires.  Désireux  d'ordre  et  de  repos ,  ils  s'étaient  d'abord 
résignés  à  l'obéissance;  les  rois  avaient  cru  qu'elle  serait  éternelle, 
et  ils  s'étaient  endormis  dans  la  gloire  d'abord,  puis  au  sein  des 
voluptés.  Mais  pendant  ce  temps  la  bourgeoisie  avait  acquis  du 
savoir,  de  la  richesse  :  elle  dominait  par  la  parole  dans  les  corpora- 
tions d'arts  ;  elle  s'appuyait  dans  Tarmée  sur  les  sous-officiers,  dans 
le  clergé  sur  les  prêtres  de  la  campagne,  dans  le  pays  sur  les  pro- 
létaires, dans  l'opinion  sur  les  écrivains  à  la  mode. 

Les  esprits  sérieux,  qui  ne  se  contentaient  pas,  comme  le  vul- 
gaire ,  d'un  demi-savoir ,  dégoûtés  des  joyeusetés  et  de  l'étourderle 
obscène  du  commencement  du  siècle,  de  la  vie  turbulente  et  dépravée 
de  Paris,  se  mirent  à  méditer,  sur  la  chos>e  publique,  et  à  fronder  les 
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actes  da  goavernement.  Les  sociétés  scientifiques  ne  retentissaient 
que  d'abns  ;  les  parlements  les  avouaient  ;  et  la  prospérité  de  l'An- 
gleterre faisait  admirer  aux  uns  son  système  représentatif ,  tandis 
que  d'autres  subtilisaient  sur  le  pacte  social  et  sur  la  souveraineté 
du  peuple.  Il  ne  naissait  pas  désormais  une  question,  qu'elle  ne 
devint  générale.  Le  problème  de  i*origine  des  idées  amène  à  tirer 
tout  de  la  sensation,  et  par  suite  à  tout  rapporter  à  la  sensation  ; 
le  délit  résultera  donc  de  conventions ,  la  mesure  des  sciences  so- 
ciales sera  Tégolsme,  le  plaisir  sera  le  but  de  la  morale.  Une  banque 
bouleverse  l'économie  du  royaume.  Parle-t-on  du  luxe?  on  arrive 
par  lui  à  saper  la  féodalité  et  le  monarchisme.  Est-il  question  de 
la  prédominance  entre  l'agriculture  et  l'industrie  ?  on  met  en  Jeu 
les  usages,  le  gouvernement,  le  culte,  l'iiistolre ,  la  léglslatioD. 
Traite-t-on  du  commerce?  le  débat  s'engage  sur  les  douanes,  les 
privilèges,  les  exemptions,  les  sinécures,  l'administration ,  la 
Justice.  Une  satire  contre  l'avilissement  des  mœurs  et  la  déprava- 
tion royale  devient  un  libelle  contre  la  société  ;  et  parce  qu'on 
n'aperçoit  pas  la  nécessité  des  armées  permanentes,  d'une  grosse 
dette  publique,  du  faste  de  cour,  on  prétend  que  l'état  naturel  de 
l'homme  est  la  vie  sauvage. 

C'est  se  tromper  étrangement  que  de  croire  les  philosophes 
pleins  d'amour  pour  le  peuple ,  désireux  de  sa  régénération  mo- 
rale et  politique,  libéraux  enfln  dans  le  sens  où  nous  l'entendons 
aujourd'hui.  Voltaire  trouve  la  légitimité  de  son  héros  sacrée, 
parce  qu*il  règne  «  et  par  droit  de  conquête  et  par  droit  de 
naissance.  »  La  grande  accusation  qu'il  portait  contre  les  jésuites, 
c'était  d'avoir  subordonné  l'autorité  du  souverain  aux  droits  de  la 
nation.  Or,  tous  les  champions  du  pacte  social  ne  tombaient  dans 
cette  erreur  que  parce  qu'ils  confondaient  la  société  avec  le  gouver- 
nement, ce  qui  rendait  ce  dernier  tout-puissant  (i).  Pois  les  doc- 
trines prêchées  pSr  les  philosophes  devaient  rester  entre  les  gens 
instruits,  sans  descendre  jusqu'à  ce  qu'ils  appelaient  la  canaille  (2). 

(0  En  effet,  Rousseau  livre  au  prince  la  vie  du  citoyen  :  «  Quand  le  prince 
lui  (lit,  li  est  expédient  à  l'État  que  tu  meures,  il  doit  mourir.  » 

(2)  Voltaire  écrivait  à  Diderot  :  a  Quelque  parti  que  vous  preniez,  je  vous 
H  recommande  Vin/dme.  11  faut  la  détruire  chez  les  honnêtes  gens,  et  la  laisser 
«  à  la  canaille  grande  ou  petite,  pour  laquelle  elle  est  faite.  »  Œuv.,  t.  LX, 
p.  403;  25  septembre  1762.  —  A  madame  d*Épinay  :  «  Ma  chère  philosophe, 
«  je  vous  recommande  Vinfdme  :  il  faut  lui  fermer  la  porte  des  bonnôtes  gens, 
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En  outre,  toutes  leurs  améliorations  étaient  en  Talr  et  par  théories* 
Or,  quand  les  hommes  qui  dirigent  l'opinion  par  leurs  écrits  dédai- 
gnent la  prudence  acquise  par  le  genre  humain ,  et  veulent  que 
tout  commence  de  leur  époque,  leur  coup  d*œil  se  rétrécit,  ils 
Jugent  mal  à  distance ,  ils  sont  éblouis  par  ce  qui  est  près  d'eux, 
et ,  par  ignorance  du  passé,  ils  se  trompent  sur  la  voie  de  Tavenir. 

Il  était  donc  facile ,  quand  l'Etat  était  sans  lois,  les  armes  sans 
éclat,  la  cour  sans  dignité,  les  mœurs  sans  pudeur ,  de  s'éprendre 
de  la  philosophie  railleuse  d'hommes  qui ,  semblables  à  des  vieil* 
lards  dépourvus  d'illusions  et  voulant  les  détruire  chez  les  autres, 
prêchaient  l'impiété,  et  parlaient  de  Dieu  avec  la  même  liberté 
dont  ils  parlaient  des  rois;  les  uns  niant  son  existence ,  les  autres 
la  concédant,  mais  le  faisant  muet  et  sourd ,  admettant  des  ré- 
compenses sans  fin,  mais  non  des  peines  éternelles. 

Une  armée  forte  donne  raison  à  un  despote  contre  la  liberté  ;  Année, 
mais  c'est  ce  qui  manquait  aussi  à  la  France.  Des  gardes  du  corps, 
des  gardes  de  la  porte,  des  chevau-légers,  des  gendarmes,  desCent- 
Suisses,  des  gardes  de  la  prévôté,  des  gardes  françaises ,  des 
gardes  suisses ,  des  gendarmes  de  France,  composaient  la  maison 
du  roi.  Cent  trois  régiments  d'infanterie  de  ligne,  soixante-sept 
de  cavalerie,  sept  d'artillerie,  un  corps  du  génie  et  sept  compa- 
gnies de  mineurs  et  ouvriers,  douze  régiments  de  Suisses,  trois 
d'Allemands,  trois  d'Irlandais,  un  de  Suédois,  formaient  l'armée. 

Elle  comptait  dix-huit  maréchaux,  plus  de  deux  cent  quarante 
lieutenants  généraux ,  cinq  cent  soixante  maréchaux  de  camp , 
trois  cents  brigadiers  d'infanterie,  et  près  de  deux  cents  de  cava- 
lerie. 

La  France  ne  s'était  pas  tenue  au  niveau  des  autres  nations  dans 
l'art  de  la  guerre,  bien  qu'elle  eût  eu  pour  l'y  aider  le  maréchal 
de  Saxe,  Gribeauval ,  qui  améliora  l'artillerie,  Folard,  Guibert, 
et  de  Mérii-Durand ,  qui  discutèrent  les  théories.  Le  ministre 
Saint-Germain  réforma  l'armée  à  la  hâte  avec  de  bonnes  idées  et 
des  manières  brutales.  Il  supprima  les  corps  privilégiés,  changea 

«  et  la  laisser  dans  la  roe ,  où  elle  est  fort  bien.  »  T.  LIX ,  p.  23  ;  20  septembre 
1760.  «  Nous  ne  nous  soucions  pas  que  nos  lecteurs  et  nos  manœuvres  soient 
«  éclairés.  »  T.  LX,  p.  355.  Frédéric  de  Prusse  exhortait  aussi  à  détruire  IHU' 
fdme  :  «  Je  ne  dis  pas  chez  la  canaille ,  qui  n'est  pas  digne  d*étre  éclairée,  et 
«  à  laquelle  tous  les  jougs  sont  propres  :  je  dis  cliez...  ceux  qui  veulent  peu* 
«  ser.  »  Lettre  du  5  janvier  1767. 
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intelligente  par-dessostoates,  généreuse  à  la  foteet  oorrompne, 
ne  pouvait  pins  vénérer  ces  rois  qui  offensaient  ia  sentiment  na- 
tional par  lears  faiblesses, la  moralité  pnbliqae  par  lears  dérègle- 
ments, et  prétendaient  ne  pas  se  modifier  qaand  ils  cessaient  d'être 
nécessaires  pour  l'unité,  et  ceints  de  gloire  par  le  succès  de  leurs 
entreprises.  Elle  méprisait  les  nobles,  qui  n'étaient  plus  grands  que 
par  leurs  désordres  ;  et  ia  conscience  publique,  abandonnée  à  elle- 
même,  aurait  en  vain  recouru  à  l'Église  mutilée,  asservie,  cor- 
rompue. 

£uûn  arrive  un  roi  bon,  que  toutes  les  espérances  saluent; 
mais  bientôt  il  se  montre  incapable.  Un  tyran  ou  un  grand  bomme 
auraient  peut-être  sauvé  la  France,  soit  en  foulant  aux  pieds  le 
peuple  dégradé,  soit  en  se  faisant  Tarbitre  et  le  modérateur  des 
réformes  nécessaires.  Louis  XVI  ne  sait,  par  trop  de  vertus  et  par 
insuffisance  de  talents ,  qu'avancer  en  tâtonnant  Obligé  de  chan- 
ger à  chaque  instant  de  ministres ,  c'est-à-dire  de  système,  si  les 
mauvais  lui  nuisent,  les  bons  ne  lui  profitent  point.  En  voyant 
leurs  nombreuses  tentatives,  la  nation  s'habitue  à  l'idée  d'an 
mieux  possible;  les  hommes  d'État  sont  convaincus  que  pour  for- 
mer un  peuple  les  intentions  ne  suffisent  pas,  mais  qu'il  faut  des 
garanties,  i 

A  près  le  coup  d'État  de  1 7  7 1 ,  on  parla  dans  toutes  les  réunions,  et 
surtout  parmi  les  dames, de  constitution ,  de  lois  fondamentales, 
d'inamovibilité  des  charges.  Le  pouvoir,  frappé  du  progrès  des 
idées  démocratiques,  aurait  dû  chercher  à  s*y  rallier,  et  à  en  tirer 
une  nouvelle  force.  Au  contraire,  on  voulut  faire  renaître  les  pri- 
vilèges. Le  gouvernement  précédent  avait  abattu  l'aristocratie  de 
robe,  il  parut  digne  d'un  gouvernement  paternel  de  la  relever:  on 
restitua  à  la  naissance  ses  avantages,  à  elle  les  magistratures, à 
elle  les  grades  militaires  ;  on  irrita  la  jalousie  d'une  classe  en  met- 
tant les  lois  en  opposition  avec  les  mœurs,  et  Ton  accrut  les  pré- 
tentions de  Tautre. 

La  noblesse  fut  reprise  de  ces  vertiges  qui  ne  devaient  plus  lui 
laisser  voir  l'abîme  ;  les  bourgeois  regardèrent  le  trône  comme  ane 
puissance  hostile,  et  en  même  temps  ils  sentaient  qu'il  dépendait 
d'eux  de  le  soutenir  ou  de  le  renverser. 

Les  négociants  faisaient  chorus  avec  les  penseurs.  La  France, 
que  Louis  XIV  avait  rendue  conquérante  et  militaire,  cherchait 
maintenant  à  reprendre  le  premier  rang  dans  la  paix  ;  et  comme 
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la  marche  adoptée  par  les  autres  nations  ne  le  lai  permettait  pas , 
elle  restait  dans  l^hésitatlon  ;  elle  se  trouvait  empêchée  ainsi  de 
faire  du  commerce  sa  principale  occupatioa,  comme  TAngleterre, 
qu'elle  imitait  en  la  haïssant;  elle  se  plaçait  encore  à  cet  égard  dans 
un  rang  secondaire,  et  ruinait  par  là  à  la  fois  les  deux  systèmes  • 
manufacturier  et  agricole.  La  prospérité  de  la  Hollande  et  de 
l'Angleterre  était  attribuée  à  la  liberté  ;  on  accusait  la  politique 
des  pertes  essuyées  dans  les  colonies  (1).  Les  négociants,  élevés 
dans  une  probité  sévère,  égoïste,  uiveieuse,  suivaient  des  yeux 
les  étourderies  prodigieuses  du  despotisme,  et  demandaient  com- 
ment le  chef  d'une  raison  sociale  pouvait  s'enrichir  de  l'appau- 
vrissement des  autres;  pourquoi  il  se  montrait  prodigue  envers  les 
courtisans;  pourquoi  il  exemptait  des  charges  communes  la  no- 
blesse et  le  clergé;  pourquoi  il  pouvait  faire  souvent  banque- 
route ,  et  s'endetter  toujours.  En  Angleterre,  des  chambres  régu- 
lières demandaient  des  comptes  à  un  ministère  responsable, 
taudis  qu'en  France  le  roi  avait  dit  :  VÉlaty  c'est  moi;  la  faute  ne 
pouvait  donc  retomber  que  sur  le  monarque.  L'union  donnerait  la 
force  de  résister,  que  ne  donnait  pas  la  constitution  (2). 

L'autorité  royale  se  trouvait  donc  attaquée  à  la  fols  par  les  inté- 
rêts et  par  les  idées.  L'opinion,  manquant  d'organes  légaux,  s'ex-    L'opinion. 

(1)  Il  y  avait  alors  dans  les  colonies  d'Amérique  TS^OOG-blaocs,  14,000  hommes 
de  couleur  y  et  489,000  esclaves.  £n  i786 ,  87 ,  88 ,  il  y  fut  introduit  annuelle- 
meut  30,000  nègres.  Celles  de  TAsie  n'étaient  guère  que  des  comptoirs;  mais 
leur  commerce  était  le  privilège  d'une  compagnie;  une  autre  avait  celui  du  Sé- 
négal. 

(2;  Une  anecdote  de  1770  fait  connaître  à  quel  point  les  bourgeois  s'enten- 
daient bien  entre  eux  pour  se  soutenir  contre  les  iuipertiuences  de  la  noblesse. 

Un  soir,  au  théâtre  de  Grenoble,  les  parents  du  célèbre  Barnave avaient  oc- 
cupé la  seule  loge  qui  fût  restée  libre  ;  mais  elle  était  réservée  pour  une  créa- 
ture du  duc  de  Clermoot-Tonnerre,  gouverneur  de  la  province.  En  conséquence, 
le  directeur  du  théâtre,  puis  roHicier  de  garde,  puis  quatre  mousquetaires, 
viennent  pour  les  faire  sortir,  ils  résistent,  jusqu'au  moment  ou  arrive  un  ordre 
expiés  du  gouverneur.  Alors  M.  Barnave  se  tournant  vers  le  parterre,  dont  ce 
démêlé  avait  attiré  l'attention  :  Je  sors,  dit-il ,  par  ordre  du  gouverneur.  Aus« 
sitôt  toute  la  bourgeoisie  sort  aussi  du  théâtre.  On  se  réunit  en  foule  dans  la 
maison  Barnave,  où  Ton  organise  un  bal  et  un  souper  improvisés,  auxquels 
prend  part  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  la  ville.  Les  bourgeois  de  Grenoble  ne 
reparurent  ensuite  au  théâtre  que  lorsqu'il  eut  été  fait  réparation  complète. 
(Voij.  BÉRENGER,  Sottce  htslortque  sur  Barnave  ;  Paris ,  1843.)  De  pareilles 
démonâtralions ,  inoffensives  et  uuaiiimes ,  effrayent  bien  davantage  beux  qui 
abusent  du  pouvoir  que  toutes  les  imprécations  les  plus  virulentes. 
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primait  tantôt  par  les  insurrectioDs,  tantôt  paries  parlements, 
tantôt  par  les  mnnicipalités ,  tantôt  par  le  clergé.  Les  chansons  et 
les  Journaux,  avec  plus  de  puissance,  révélaient  le  mécontentement 
de  rétat  de  choses  présent ,  et  le  désir  d'innovations  :  alors  on 
contesta  le  droit  divin  du  roi  ;  on  fouilla  dans  Thistoire;  des  impri- 
meries clandestines  répandirent  des  écrits  tantôt  raisonnables,  tan- 
tôt empreints  de  l'exagération  d'une  plainte  qui  avait  été  réprimée. 
Déjà  Lauraguais  avait  imprimé,  dans  le  Manifeste  aux  NormandSy 
que  la  nation  avait  dit  :  Vous  serez  roi  à  telles  conditions ,  et  je 
vous  serai  fidèle.  Sinon,  je  deviendrai  votre  juge.  Le  clergé  disait 
dans  ses  remontrances  :  «  D'où  natt  cet  examen  curieux  et  in- 
«  quiet  que  chacun  se  permet  concernant  les  actions,  les  droits,  les 
«  limites  do  gouvernement?  »  Et  Malesherbes  s'exprimait  ainsi 
lors  de  sa  réception  à  l'Académie  :  «  Il  s'est  élevé  un  tribunal  ne 
«  relevant  d'aucune  autorité  et  respecté  de  toute  autorité,  qui  ap- 
<t  précie  les  qualités  et  décide  du  mérite  de  chacun  ;  et  dans  on 
«  siècle  où  chaque  citoyen  peut,  par  la  presse,  parler  à  la  nation , 
«  ceux  qui  ont  reçu  de  la  nature  le  don  d'instruire  et  de  toucher  les 
«  hommes  sont,  au  milieu  de  la  multitude  disséminée,  ce  que  les 
•  orateurs  de  Rome  et  d'Athènes  étaient  au  milieu  du  peuple 
«  réuni.  » 

La  spéculation  ne  saurait  rester  oisive  dans  les  têtes  françaises. 
Or,  le  mouvement  révolutionnaire  qui  avait  été  pratiqué  en  Angle- 
terre, et  qui  était  resté  pliilosophiqueeu  Allemagne,  fut  abandoDoé 
en  France  aux  gens  de  lettres,  qui,  après  avoir  demandé  protection 
ou  commencement  du  siècle,  se  voyaient  alors  invoqués  comme 
prolecteurs,  etqui,  avec  la  facilité  spécieuse,  avec  i'imperturbabilité 
que  donne  la  connaissance  imparfaite  des  questions,  prêchaient  cer- 
taines négations  systématiquesqu'ils  établissaient  dogmatiquement. 

Déjà  la  Fontaine,  la  Bruyère,  Pascal,  Molière  (1),  Boileau 
lui-même  (2),malfïré  l'eblouissement  causé  par  la  brillante  cour 
de  Louis  \1  V,  avaient  combattu  les  deux  aristocraties,  et  jeté  dans 
la  multitude  une  quantité  d'idées  nouvelles.  Les  leçons  d'égalité 
que  Ftnelou  avait  tracées  pour  Théritier  du  trône  circulaient  alors 
parmi  le  peuple,  ou  ellf  s  dénonçaient  les  injustices  légales.  Les 
Mémoires  de  Saint-Simon  révélaient  les  turpitudes  du  palais,  ra- 

(I;  Vofjcz  la  scène  du  pauvre  dans  le  Festin  de  Pierre, 
O]  Voyez  son  epHre  Sur  la  noblesse. 
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petissaient  le  grand  roi ,  mais  rabaissaient  plus  encore  la  noblesse 
qai  l'entourait ,  inutile ,  vicieuse  et  rampante. 

Le  Tartuffe  raille  la  fausse  dévotion;  mais  il  lui  sera  impossible 
de  ne  pas  atteindre  aussi  la  vraie  piété,  tant  qu'on  n'aura  pas 
trouvé  le  moyen  de  la  sauver  du  reproche  d'hypocrisie  et  des  ca- 
lomnies de  la  mauvaise  foi.  C'est  pour  cela  que  le  parlement  s'était 
opposé  À  la  représentation  de  cette  pièce;  mais  elle  fut  ordonnée 
par  le  roi.  Le  contraire  arriva  avec  Beaumarchais.  Continuateur  Betamarchau. 
de  Voltaire,  et  comme  lui  porté  au  bien  par  des  idées  intéressées,  "''*"^' 
il  parut  quand  les  doctrines  philosophiques  étaient  déjà  communes, 
et  il  les  rendit  presque  proverbiales,  en  les  appliquant  d'une  ma- 
nière personnelle.  Venu  à  Paris  pour  faire  connaître  un  nouveau 
ressort  d'horlogerie  qu'il  avait  inventé,  il  se  met  aux  affaires  de 
douanes  ;  et  «  aux  heures  que  d'autres  emploient  à  chasser,  à  boire, 
à  jouer,  »  il  écrit  des  comédies  à  tort  et  à  travers.  Accueilli  à  la 
cour,  il  y  apprend  la  musique  aux  filles  de  Louis  XV,  non  sans  y 
essuyer  les  mortifications  alors  inévitables  pour  les  parvenus.  Un 
gentilhomme  le  rencontrant  à  Versailles  en  grande  toilette  :  Eh! 
monsieur  Beaumarchais,  lui  dit-il,  ma  montre  va  mal;  donnez- 
lui  donc  un  coup  d'œil.  —  Volontiers  ;  mais  prenez  gardcy  je  ne 
m'y  entends  guère.  Comme  l'autre  insiste,  il  prend  la  montre,  et 
la  laisse  tomber.  Je  vous  Pavais  bien  dit,  reprend-il,  que  fêtais 
maladroit.  Un  procès,  dans  lequel  il  se  trouve  engagé,  le  fait  s'a- 
dresser à  un  conseiller  du  parlement  Maupeou,  nommé  Goëzman  : 
il  en  obtient  une  audience,  et  s*assure  sa  faveur  moyennant  cent 
louis  et  une  montre  de  prix.  Comme  il  perd  sa  cause,  on  les  lui 
rend  ;  mais  il  prétend  avoir  donné  quinze  louis  de  plus.  Le  con- 
seiller lui  intente  un  procès  en  calomnie.  Beaumarchais  prend  le 
public  pour  juge  dans  ses  Mémoires,  ouvrage  plein  de  vivacité, 
mélange  charmant,  malgré  son  inconvenance,  de  satire,  de  comé- 
die, de  roman,  de  pasquinades, où  il  bafoue,  avec  une  malignité 
empreinte  de  bon  sens,  les  nouveaux  parlements.  Voltaire,  qui  les 
avait  lus  quatre  fois,  disait  :  //  n'est  pas  de  comédie  plus  amu- 
sante, point  d'histoire  mieux  racontée^  point  dafjaire  épineuse 
mieux  éclaircie.  C'est  ce  que  f  ai  vu  de  plus  singulier,  de  plus 
forly  de  plus  hardi,  déplus  comique,  de  plus  intéressant,  de  plus 
humiliant  pour  ses  adversaires.  Cest  un  véritable  arlequin  saU' 
vage,  qui  renverse  toute  une  patrouille.  Le  public,  qui  haïssait  ces 
parlements,  porte  aux  nues  Beaumarchais,  comme  un  citoyen  per- 
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sécuté  ;  les  parlements  tombent,  et  l*esprit  révolationoaire  grandit. 

Pendant  qu*il  expédie,  par  saite  d'une  spéculation  lucrative,  ua 
bâtiment  chargé  d'armes  pour  les  Américains  insurgés»  Beaumar- 
chais compose  le  if  ano^c  de  Figaro  j  comédie  dans  laquelle  il  tourne 
la  noblesse  en  risée  comme  il  avait  fait  de  la  magistrature,  en  s*y 
livrant  à  une  guerre  personnelle  et  à  un  paroxysme  d'idées  noa- 
velles.  C'est  une  véritable  pièce  encyclopédique  pour  la  quantité 
de  portraits  et  Taudace  du  coloris;  il  y  manie  la  satire  avec  cy- 
nisme, grâce  et  mauvais  goût  :  sachant  conduire  facilement  l'io- 
trigue  et  en  tirer  des  situations  fortes  et  plaisantes,  il  bat  en  brèche 
la  morale,  la  législation,  la  religion,  la  politique,  la  métaphysique 
même,  et  demande  clairement  ce  qu'ont  fait  les  nobles  pour  jouir 
de  tant  d'avantages,  sinon  de  se  donner  la  peine  de  naître? 

Louis  XVI,  scandalisé,  Jura  de  ne  Jamais  laisser  représenter  la 
pièce  ;  Beaumarchais  Jura  qu'elle  serait  représentée,  fût-ce  au  mi- 
lieu  de  Notre-Dame  ;  et  le  roi  de  l'opinion  l'emporta  sur  le  roi  de  la 
force  armée.  La  noblesse  fut  la  première  à  presser  la  mise  en  scène 
de  ce  manifeste  de  guerre  contre  elle-même,  où  tous  les  abus  dont 
la  révélation  était  défendue  à  la  presse  allaient  se  produire  sur 
le  théâtre,  avec  l'exagération  de  la  satire  et  la  vivacité  del'actioD 
scénique,  en  mettant  à  nu  des  plaies  que  la  cour  ne  se  croyait 
pas  encore  en  mesure  de  fermer.  Le  peuple  accourut  en  foule  aux 
représentations  ;  mais,  à  la  soixante-quatrième,  Beaumarchais  fut 
arrêté,  et  conduit  dans  la  maison  où  Ton  renfermait  les  jeunes  gens 
de  mauvaise  vie.  C'était  un  châtiment  absurde  d'un  délit  triom- 
phant. 

Le  gouvernement  n'avait  pas  plus  d'énergie  pour  s'opposer  à 
l'irruption  des  livres  dont  il  sentait  le  danger.  La  censure  pou- 
vait empêcher  l'impression  d'un  ouvrage,  mais  non  l'introduction 
de  ceux  qui  venaient  de  l*étranger.  Or,  les  écrivains  n'étaient  gênés 
par  aucune  entrave  en  Angleterre.  On  pouvait  en  Prusse  attaquer 
la  religion  et  le  système  des  autres  gouvernements  (i);  TeDsel- 

(ï)  Lors  des  récenlcs  réclamations  (1843)  de  la  Prusse  à  reflet  de  «  ne  fws 
être  le  seul  peuple  de  l'Europe  civilisée  qui  n'ait  pas  le  droit  d'exprimer  s« 
pensées  sans  l'agrément  d'un  chef,  »  on  publia  la  lettre  suivante  du  comte  de 
Podewilf,  secrétaire  intime  de  Frédéric  [I,  au  directeur  de  la  police  de  Berlin  : 

«  Monsieur,  la  majesté  de  mon  roi  m*a  gracieusement  ordonné  de  vous  faire 
savoir  qu'il  doit  laisser  aux  journalistes  de  cette  ville  la  liberté  illimitée  d'écrire 
tout  ce  quMls  voudront  sur  ce  qui  arrive  ici,  sans  qu'il  soit  besoin  de  ceosare; 
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gnement  était  libre  en  Hollande,  et  les  calvinistes  français  réfu- 
giés répandaient,  de  ce  pays,  la  haine  contre  leurs  persécuteurs  ; 
Genève  donnait  en  outre  l'exemple  d'une  constitution  républi- 
caine. Parfois  on  décrétait  qu'un  livre  serait  brûlé  ou  lacéré  par 
le  bourreau  ;  mais  cette  sévérité  stimulait  la  curiosité,  et  il  suffisait 
qu*un  livre  fût  défendu  pour  qu'on  le  vtt  partout.  Les  livres  les 
plus  ennuyeux,  tels  que  la  Philosophie  de  la  nature^  ou  des  ou- 
vrages absurdes,  comme  Y  Esprit  d'Helvétius,  étaient  lus,  parce 
qu'ils  étaient  prohibée. 

La  censure  était  exercée  par  la  Sorbonne,  par  le  roi  et  par  le 
parlement,  qui  différaient  de  maximes,  et  dont,  par  suite,  les  ré- 
solutions se  trouvaient  en  désaccord.  L'Imprimerie  royale  publia 
les  Conciles  du  père  Hardouin,  et  le  parlement  les  fit  séquestrer. 
Le  parlement  toléra  le  Bclisaire  de  Marmontel,  et  cet  ouvrage  fut 
condamné  parla  Sorbonne,  quoiqu'il  n'eût  d'autre  tort  que  d'ex- 
poser légèrement  certaines  idées  alors  générales  ;  le  parlement  ne 
mit  point  obstacle  au  Missel  avec  la  messe  du  Sacré-Cœur,  et  le 
garde  des  sceaux  le  fit  confisquer.  En  vain  Malesherbes  disait  que 
«  le  moyen  de  faire  respecter  les  prohibitions  est  d'en  faire  peu  ;  >• 
elles  pleuvaient  sans  relâche.  Frérct  fut  rois  à  la  Bastille  pour 
avoir  dit  que  les  Francs  n'étaient  point  une  nation  distincte,  et 
que  leurs  premiers  chefs  avaient  obtenu  des  empereurs  romains 
le  titre  de  patrice.  VEsprit  des  lois,  la'  Henriade,  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  les  Éléments  de  la  philosophie  de  Newton,  faisaient 
l'admiration  de  tous,  en  même  temps  que  subsistait  la  défense  de 
les  introduire  dans  le  royaume.  Des  libraires  et  des  imprimeurs 
étaient  condamnés  de  temps  à  autre,  et  la  société  apprenait  par  ces 
arrêts  les  livres  qu'elle  devait  lire. 

La  haute  classe  encourageait  les  ouvrages  qui  sapaient  sa  puis- 
sance. L'auteur  d'un  livre  condamne  par  le  parlement  était  invité 
à  la  table  des  nobles,  et,  pour  le  venger  ,'on  livrait  à  la  publicité  les 
faiblesses  et  les  torts  de  ses  Juges.  En  outre,  des  intrigues  et  des 

parce  que,  ainsi  que  sa  majesté  Ta  dit  en  propres  termes,  cela  le  divertit; 
pourvu  toulofois  que  les  journaux  le  fassent  de  telle  sorte  que  les  miuislrés 
«'étrangers  ne  puissent  se  plaindre,  au  cas  où  il  se  trouverait  quelque  chose  ipii 
li'ur  déplût.  Pour  rendre  lesgaxettcs  intéressantes,  il  ne  Tant  pas  qu'elles  soient 
entravées.  Cela  s'entend  principalement  des  articles  sur  licrlin;  et  (juant  aux 
autres  puissances,  aim  grmw  salis ,  cl  avec  une  grande  circonspcclion.  >»  Le- 
Him,  Annuaire,  184a,  p.  ?.7.'J. 
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protections  obtenaient  ce  qai  était  refasé  à  la  justice.  On  n*aarait 
pas  laissé  imprimer  uûe  bonne  critique  du  goavernement  ni  un 
sage  conseil,  tandis  que  des  obscénités  dégoûtantes  circulaient  en 
liberté.  Le  roi  prononçait  en  1757  la  peine  de  mort  contre  les 
auteurs  d'écrits  qui  tendaient  à  propager  Tirréligion,  à  agiter  les 
esprits,  à  attaquer  l'autorité  royale,  à  troubler  Tordre  public;  et. 
Tannée  d'après,  Helvétius  publiait  le  livre  de  V Esprit  VEney* 
elopédie  fut  plusieurs  fois  défendue,  permise,  réprouvée  et 
tolérée. 

Au  milieu  de  principes  incertains  et  d'applications  chancelantes, 
la  cour,  tantôt  menaçante,  tantôt  caressante,  et  toujours  sans 
force,  persécuta  Rousseau,  tandis  qu'elle  faisait  un  accueil  gracieux 
à  Hume,  aussi  hardi  et  plus  irréligieux,  à  qui  elle  faisait  réciter 
des  compliments  par  les  jeunes  princes.  Le  premier  exemplaire 
de  Touvrage  du  Genevois  Delolme  sur  la  constitution  anglaise  fat 
adressé  à  Louis  XVI  ;  Malesherbes  donna  Tordre  de  saisir  les  pa- 
piers de  Diderot,  mais  il  le  fit  prévenir  de  les  cacher;  et  celal-d 
ne  sachant  où  les  déposer,  le  ministre  les  reçoit  dans  son  propre 
hôtel.  Le  même  magistrat,  chargé  de  la  direction  de  la  censure, 
s'employa  pour  que  V Emile  fût  imprimé;  et  le  livre  ftit  brûlé  peu 
après. 
Fin  de  Vol-  Si  Moutesqulcu  s'était  contenté  de  trouver  la  raison  et  l'har- 
monie sociale  des  institutions,  Voltaire  en  avait  révélé  les  abus  ;  et 
ses  opuscules  tant  sur  les  finances  que  sur  l'administration  avaient 
fixé  Tatlention  publique.  Lorsque  ensuite  Tâge  eut  amorti  son 
génie,  il  s'était  occupé  de  redresser  les  erreurs  judiciaires;  et  son 
nom  suffisait  pour  signaler  un  procès  à  la  curiosité  publique.  Ha- 
bitant dans  le  pays  de  Gex,  il  révéla  les  oppressions  fiscales  dont 
il  y  était  témoin,  et  en  obtint  la  réparation.  Quand  Turgot  tomba, 
il  lui  adressa  un  hommage  public  dans  la  Lettre  à  un  Homme. 
Ses  considérations  sur  les  procès  de  Calas,  de  la  Barre ,  de  Sirven, 
de  Lally,  avaient  révélé  combien  les  formes  surannées  de  cette 
magistrature  qu'on  respectait  étaient  loin  d'être  une  garantie 
pour  la  liberté  et  la  vie  des  citoyens.  Il  avait  donc  applaudi  quand 
le  seul  corps  qu'il  redoutât  avait  été  abattu  par  ceux  qui  avaient 
peur  de  lui.  Il  avait  applaudi  quand  cette  unique  sauvegarde 
contre  le  bon  plaisir  de  la  couronne  était  tombée  sous  sa  toute-pois- 
fiance. 
F' sprit  délicat  et  fanatique  tout  ensemble,  caustique  et  Uccù» 


taire. 
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deux,  ironique  et  sévère,  il  étudia  les  goûts  frivoles  et  obscènes 
de  la  multitude,  aûu  de  lui  plaire  et  d*exciter  sa  curiosité  ma- 
ligne ;  il  s'adressa  aux  nobles  instincts  et  aux  passionsgénéreuses,  en 
même  temps  qu'il  les  étouffait  sous  les  cendres  glacées  de  Tégoisme  ; 
injuste  et  hypocrite  lui-même,  il  flagella  l'injustice  et  l'hypocrisie; 
il  brisa  les  entraves  de  la  pensée,  tout  en  lui  en  imposant  d'autres 
par  son  intolérance;  mais  doué  d'une  flexibilité  merveilleuse,  en- 
touré d'une  popularité  universelle,  il  devint  le  type  le  plus  vrai  et 
le  plus  correct  de  la  nation,  ou  pour  mieux  dire  de  la  société;  de 
cette  société  élégante,  rassasiée  de  jouissances,  où  mesdames  de  Ten- 
cin,  Geoffrin  et  de  Launay,  au  lieu  de  la  cour,  prononçaient  leurs 
oracles,  faisaient  et  défaisaient  les  réputations,  les  ministres,  les 
bulles  même. 

Après  avoir  bouleversé  la  France  et  le  monde  par  sa  féconde 
improvisation.  Voltaire,  chargé  d'années,  résolut  de  revoir  encore 
une  fois  dans  sa  gloire  ce  Paris  dont  il  était  exilé  depuis  tant  d'an* 
nées,  et  où  ses  contemporains  pleins  d'admiration  étaient  déjà  pour 
lui  la  postérité. 

Louis  XVI  voulut  s'opposer  à  ce  voyage;  puis,  comme  à  l'ordi- 
naire, il  céda,  sur  les  représentations  de  Maurepas,  sou  ministre. 
«  Son  retour  fut,  comme  sa  disgrâce,  une  preuve  de  la  faiblesse 
de  l'autorité.  L'opinion  philosophique  l'emportait  tellement  alors 
dans  les  esprits  et  intimidait  à  tel  point  le  pouvoir,  qu'on  le  laissa 
revenir  dans  son  pays  sans  le  lui  permettre.  La  cour  refusa  de  le 
recevoir,  et  la  ville  entière  sembla  voler  au-devant  de  lui.  On  ne 
voulut  point  lui  accorder  une  légère  grâce,  et  on  le  laissa  jouir  d'un 
triomphe  éclatant. 

«  Il  faut  avoir  vu  à  cette  époque  la  joie  publique,  l'impatiente 
curiosité  et  l'empressement  tumultueux  d'une  foule  admiratrice, 
pour  entendre,  pour  envisager  et  même  pour  apercevoir  ce  vieil- 
lard célèbre,  contemporain  de  deux  siècles,  qui  avait  hérité  de  l'é- 
clat de  Tun  et  fait  la  gloire  de  l'autre  ;  il  faut,  dis  je,  en  avoir  été 
témoin,  pour  s'en  faire  une  juste  idée. 

«  C'était  l'apothéose  d'un  demi-dieu  encore  vivant  ;  il  disait  au 
peuple,  avec  autant  de  raison  que  d'attendrissement  :  Vous  voulez 
donc  me  faire  mourir  de  plaisir  (i)?       - 

«  On  pouvait  dire  qu'alors  il  y  avait  pendant  quelques  se- 

(J)  Mêm,  de  M.  de  S^ik,  p.  1C8. 
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roaines  deux  cours  en  France,  celle  du  roi  à  Versailles,  et  celle  de 
Voltaire  à  Paris.  La  première,  où  le  bon  roi  Louis  XVI,  sans  faste, 
vivait  avec  simplicité,  ne  rêvant  qu*à  la  réforme  des  abus,  et  au 
bonheur  d*un  peuple  trop  sensible  à  Téclat  pour  bien  apprécier 
ses  modestes  vertus  :  la  première,  dis-je,  paraissait  l'asile  paisible 
d'un  sage,  en  comparaison  de  cet  hôtel  situé  sur  le  quai  desThéa- 
tins,  où  toute  la  journée  on  entendait  les  cris  et  les  acclamations 
d*Qne  foule  Immense  et  idolâtre,  qui  venait  rendre  avec  empresse- 
ment ses  hommages  au  plus  grand  génie  de  TEurope... 

«  Dans  sa  maison,  qu'on  eût  dit  alors  transformée  en  palais  par 
sa  présence,  assis  au  milieu  d'une  sorte  de  conseil  compose  de 
philosophes,  des  écrivains  les  plus  hardis  et  les  plus  célèbres  de 
ce  siècle,  ses  courtisans  étaient  les  hommes  les  plus  marquants 
de  toutes  les  classes,  les  étrangers  les  plus  distingués  de  tous  les 
pays... 

«  Son  couronnement  eut  lieu  au  palais  des  Tuileries,  dans  la  salle 
du  ThéAtrc  Français  :  on  ne  peut  peindre  l'ivresse  avec  laquelle 
cet  illustre  vieillard  fut  accueilli  par  un  public  qui  remplissait  à 
flots  pressés  tous  les  bancs,  toutes  les  loges,  tous  les  corridors, 
toutes  les  Issues  de  cette  enceinte.  En  aucun  temps  la  reconnais- 
sance d'une  nation  n'éclata  avec  de  plus  vifs  transports. 

«  Dès  que  Voltaire  parut ,  l'acteur  Brizard  vint  poser  sur  sa 
tète  une  couronne  de  lauriers,  qu'il  voulut  promptement  ôter,  et 
que  les  cris  du  peuple  Tinvitaient  à  garder.  Au  milieu  des  plus 
vives  acclamations  on  répétait  de  toutes  parts  les  titres,  les  noms 
(le  tous  ses  ouvrages, 

"  Longtemps  après  qu'on  eut  levé  la  toile,  il  fut  impossible  de 
commencer  la  reprcsenlalion  :  tout  le  monde,  dans  la  salle,  était 
trop  occupe  à  voir,  à  contempler  Voltaire,  à  lui  adresser  de 
bruyants  hommages  (1).  » 

Lo  philosophe  ne  put  résister  à  ces  transports  de  joie ,  et  peu  de 
jours  après  il  rendit  le  dernier  soupir.  Mais  les  idées  qu'il  avait 
propai^iTS  no  moururent  pas  avec  lui  relies  acquirent,  au  contraire, 
la  sanction  que  donne  le  temps  et  l'autorité  de  la  tombe. 

Ce  triste  spectacle  d'un  gouvernement  faible,  contraint  d'obéir  à 
une  opinion  publique  dominante,  se  renouvela  quand  Louis  XVI  fut 
poussé  contre  son  p;ré  à  soutenir  Tindépendane^  américaine.  Fran- 

(l)  Mm»  de  M.  nr.  Slci  k,'i).  178-181. 
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klîD,  qui  ne  fut  pas  reçu  à  la  cour, se  vit  entouré  de  plusdVclat  que 
les  rois;  et  la  pensée,  qui  se  détournait  d'eux,  salua  le  pliysicien  aux 
mœurs  patriarcales.  Le  cabinet,  toujours  réduit  à  se  laisser  traîner 
à  la  remorque,  n*osa  se  résoudre  à  l'alliance  américaine;  mais 
déjà  la  Fayette  proclama  la  croisade  au  nom  de  la  liberté,  et  il  s*eu 
alla  répandre  pour  elle  ce  noble  sang  tant  prisé  ;  les  Jeunes  nobles, 
futures  colonnes  de  Taristocratie  française,  coururent  combattre 
pour  la  destruction  de  ces  privilèges  qui  continuaient  d*exister  dans 
leur  patrie,  et  puiser  outre-mer  les  principes  d*égalité ,  de  haine 
contre  le  despotisme  des  rois,  des  ministres,  des  prêtres. 

«  Cette  liberté  s'offrait  à  nous ,  dit  M.  de  Ségur,  avec  tous  les 
attraits  de  la  gloire;  et  tandis  que  des  hommes  plus  mûrs  et  les 
partisans  de  la  philosophie  ne  voyaient  dans  cette  grande  que- 
relie  qu'une  favorable  occasion  pour  faire  adopter  leurs  principes, 
pour  mettre  des  limites  au  pouvoir  arbitraire ,  et  pour  donner  la 
libertéà  la  France,  en  faisant  recouvrer  aux  peuples  des  droits  qu'ils 
croytMcnt  imprescriptibles,  nous,  plus  jeunes,  plus  légers  et  plus 
ardents ,  nous  ne  nous  enrôlions  sous  les  enseignes  de  la  philoso- 
phie que  dans  l'espoir  de  guerroyer,  de  nous  distinguer,  d'acqué- 
rir de  l'honneur  et  des  grades  ;  enfin  c'était  comme  paladins  que 
nous  nous  montrions  philosophes. 

«  Mais  il  arriva  tout  naturellement  qu'en  nous  déclarant  ainsi, 
par  une  humeur  d'abord  toute  belliqueuse ,  les  partisans  et  les 
champions  de  la  liberté,  nous  finîmes  par  nous  enflammer  de  très- 
bonne  foi  pour  elle. 

«  Après  avoir  lu  avidement  tous  les  livres,  tous  les  écrits  qui 
se  publiaient  alors  en  faveur  des  nouvelles  doctrines,  nous  devîn- 
mes les  disciples  zélés  de  ceux  qui  les  professaient,  et  les  adver- 
saires des  preneurs  de  l'ancien  temps,  dont  les  préjugés,  la  pédan- 
terie et  les  vieilles  coutumes  nous  semblaient  alors  ridicules  (1).  » 

C'est  avec  ces  idées  qu'ils  revenaient  d'Amérique  :  la  Fayette, 
l'homme  le  moins  résolu  du  monde,  paraissait  à  la  cour  avec  l'u- 
niforme américain  ;  et  l'on  voyait  sur  la  plaque  de  son  ceinturon 
un  arbre  de  la  liberté,  qui  s'élevait  sur  une  couronne  et  un  sceptre 
brisés.  On  l'entendait  dire  :  Nous  autres  républicains.,.,  nous  autres 
sauvages,.,.  Un  roi  est  un  instrument  pour  le  moins  inutile. 

Le  contraste  avec  les  institutions  auxquelles  on  s'obstinait  à 

(1)  if^?l».,t.I,p.  131. 
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conserver  leurs  anciennes  formes  n'en  devenait  qne  pins  saillant. 
Le  roi  jurait  encore,  lors  de  son  couronnement,  de  persécuter  les 
protestants  et  d'envoyer  les  duellistes  an  supplice.  Pendant  qne  les 
Français  combattaient  pour  la  lil)erté  en  Amérique,  un  édit  déclara 
inhabile  à  remplir  le  gradede  capitaine  quiconque  ne  prouverait  pas 
quatre  degrés  de  noblesse,  et  tout  roturier  inhabile  à  remplir  celui 
d'officier.  Quand  Boncerf  démontra,  dans  les  Inconvénients  des 
droits  féodaux,  que  non-seulement  ils  répugnaient  à  la  raison  et  à 
la  justice,  mais  que  l'intérêt  même  de  ceux  qui  en  jouissaient  leur 
conseillait  de  les  laisser  racheter,  et  qu'il  invitait  le  roi  à  en  donner 
Fexemple  dans  ses  domaines,  le  parlement  condamnait  le  livre  au 
feu,  et  Turgot  avait  peine  à  sauver  l'auteur  de  la  prison.  La  phi- 
lanthropie des  philosophes  et  le  hasard  dequelques  procès  retentis- 
sants avaient  mis  en  évidence  les  vices  des  formes  judiciaires, 
l'horreur  des  cachots ,  l'abus  des  lettres  de  cachet  ;  et  désormais 
il  ne  se  débattait  plus  une  cause,  sans  que  ces  griefii  revinssent 
sur  le  tapis.  Cependant  le  parlement  ne  consentit  pas  à  donner 
plus  de  garanties  à  l'accusé.  Quand  Mirabeau,  qui  avait  été  victime 
de  l'arbitraire,  publia  un  livre  contre  les  lettres  de  cachet,  en  Éli- 
sant une  horrible  peinture  des  prisons  d'État  de  Yincennes, 
Louis  XVI  changea  la  destination  de  ces  cachots,  et,  dans  sa  bonté, 
les  convertit  en  greniers;  mais  le  peuple,  admis  à  les  visiter,  ao 
lieu  de  louer  la  pieuse  générosité  du  monarque,  s'en  fît  un  point 
de  comparaison  pour  se  figurer  sous  un  jour  plus  affreux  les  pri* 
sons  de  la  Bastille. 

Il  n*y  avait  donc  pas  tyrannie,  mais  relâchement  excessif.  Loin 
de  repousser  les  idées  nouvelles,  on  appelait  au  ministère  les  créa- 
tures de  la  philosophie;  mais  on  n'avait  pas  la  force  de  les  soute- 
nir et  de  combattre  les  préjugés.  Une  fièvre  d*innovation  avait 
envahi  les  âmes,  désireuses  de  mouvement,  d'occupation,  d'éner- 
gie; ambitieuses  d'exercer  leurs  facultés,  en  proie  à  cette  vague 
inquiétude  qu'on  éprouve  lorsqu'on  se  sent  mal,  sans  savoir  com- 
ment s'y  prendre  pour  être  mieux.  La  philanthropie  remédiait  à 
certains  maux;  mais  le  peuple  ne  voulait  pas  dei'aumône,  il  ré- 
clamait la  justice.  Partout  gagnait  un  besoin  de  démolition.  Dans 
ses  accès  d'enthousiasme ,  éphémères  mais  puissants ,  la  France 
proclamait  des  théories  excessives,  parce  qu'elles  n'étaient  ni  dis- 
cutées ni  appliquées,  mais  qui, flattant  les  imaginations,  avalent 
du  retentissement  dans  l'Europe  entière. 
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En  effet,  ces  maux  et  les  remèdes  qu'ils  appelaient  n'étaient  pas  L'Earopc. 
limités  à  la  seule  France.  De  même  que,  dans  le  siècle  précédent , 
Louis  XIY  et  sa  cour  avaient  donné  des  règles  au  monde ,  dans 
celui-ci  la  France  et  ses  opinions  exerçaient  sur  tous  les  pays  une 
influence  contagieuse;  et,  comme  pour  rendre  plus  évident  Tempir» 
de  l'opinion,  ce  royaume  avait  à  sa  tête  un  monarque  faible,  tandis 
qu'autour  de  lui  régnaient  des  souverains  pleins  d'énergie. 

A  la  faveur  d'une  langue  désormais  universelle  et  d'une  faci- 
lité séduisante,  les  idées  des  encyclopédistes  se  propageaient  par- 
tout; partout  on  briguait  leur  suffrage,  en  reproduisant  leurs  opi' 
nions:  l'égalité  entre  les  hommes >  la  souveraineté  du  peuple, 
la  négation  de  tout  droit  antérieur  et  supérieur  aux  conven- 
tions, l'inutilité  des  prêtres,  étaient  devenues  des  axiomes;  et 
la  bataille  littéraire  et  philosophique  préparait  la  bataille  poli- 
tique. 

Bien  n'y  contribua  davantage  que  l'ébranlement  apporté  aux 
Idées  du  Juste  par  l'ignoble  politique  de  ce  temps.  La  paix  de  West- 
phalie  avait  remanié  l'Europe  d'après  un  droit  provisoire.  Les 
rois  s'étaient  déclarés  seigneurs  féodaux  de  leurs  territoires,  mais 
sans  chef  suzerain  ;  ils  avaient  établi  la  légitimité  comme  doctrine 
sociale,  et  l'équilibre  comme  principe  diplomatique.  La  politique 
se  soutint  quelque  temps  sur  les  principes  traditionnels,  sur  les 
coutumes  nationales,  enfln  sur  les  bases  morales,  lors  même  qu'elle 
eut  détruit  les  bases  religieuses.  Mais,  dans  le  dix-huitième  siècle, 
elle  devint  un  marché  d'hommes,  renia  le  respect  des  opinions, 
substitua  l'intérêt  au  droit,  les  ambitions  dynastiques  à  Tavan- 
tage  des  peuples  ;  elle  n'eut  d'autre  règle  que  la  force  matérielle, 
d'autre  but  que  les  agrandissements ,  sous  le  prétexte  d'arrondir 
les  territoires,  et,  comme  moyens  de  se  les  procurer,  que  les  armes 
et  l'argent.  La  suprématie  appartint  à  celui  qui  avait  le  plus  grand 
nombre  de  sujets  et  l'armée  la  plus  forte. 

Jamais  n'apparaît  une  idée  grande,  un  but  élevé  dans  le  mouve- 
ment politique  de  ce  siècle.  Mais  ce  sont  partout  des  alliances  con- 
tractées ou  rompues  par  le  caprice  de  rois,  de  ministres  ou  de  favoris  ; 
des  nations  hostiles  se  liguent  pour  combattre  leur  allié  naturel  ;  le 
fait  de  procurer  des  couronnes  aux  ills  d'une  princesse  intrigante 
devient  un  intérêt  européen  ;  la  diplomatie  tergiverse  ;  l'égoïsme 
dirige  les  cabinets;  on  conclut  des  pactes  de  famille;  l'esprit  mer- 
cantile met  un  obstacle  à  toute  vue  élevée,  et  préfère  au  bien ,  à  la 


808  DlX-SBPTlkMB  EPOQUE. 

tranquillité  de  TEuropc,  les  avantages  du  commerce,  d*onc  maisoD, 
d*un  individu. 

L'équilibre,  ce  rêve  des  hommes  d*État  du  temps,  aurait  pu  être 
rétabli  lors  de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne;  mais  la  paix  se 
fit  tout  à  l'avantage  des  rois,  comme  si  on  eût  transigé  sur  une  ques- 
tion d'hérédité.  La  guerre  pour  la  succession  antérieure  mit  à 
nu  le  vice  de  ce  droit  public  ;  et  les  rois,  ne  tenant  compte  ni  de  la 
foi  jurée,  ni  des  conventions  arrêtées  avec  Charles  YI ,  se  jetèrent 
sur  son  héritage  comme  sur.un  bien  sans  maître;  et  l'on  ne  con- 
sidéra point  dans  le  partage  le  droit  positif  des  peuples,  mais  les  sti- 
pulationsdcs  princes.  A  partir  de  ce  moment,  la  politique  ne  fut  plus 
qu'une  chose  de  convenance.  Marie-Thérèse,  persuadée  qu'une 
propriété  légitime  lui  avait  été  enlevée,  garda  rancune  à  la  Prusse, 
et  épia  toutes  les  occasions  de  lui  reprendre  ce  qu'elle  avait  cédé. 
Charles  VI  livra  les  Corses,  après  leur  avoir  promis  une  amnistie; 
la  Prusse  envahit  en  pleiue'paix  la  capitale  de  la  Saxe;  et  l'Angle- 
terre, avant  de  déclarer  les  hostilités,  courut  sus  à  la  flotte  fran- 
çaise ,  et  ensanglanta  le  Canada. 

Le  changement  apporté  dans  l'organisation  des  armées  les  ren- 
dit de  plus  en  pi  us  coûteuses  au  peuple,  et  destructives  de  toute  idée 
de  liberté.  Les  petits  États,  qui  soutenaient  le  droit  international,  se 
trouvant  affaiblis,  les  grands  États  crurent  tout  pouvoir,  à  la  seule 
condition  de  se  mettre  d'accord  entre  eux.  Quatre  puissances,  pres- 
que égales  et  assez  fortes  pour  aspirer  chacune  au  premier  rang,  se 
proposèrent  pour  but  suprême  d*étendre  le  plus  possible  les  forces 
matérielles  de  TÉtat,  et  l'armée  devint  la  dernière  raison  des  rois. 
Aucun  effort  ne  parut  trop  grand  pour  l'entretenir,  quoiqu'il  dé- 
passât ceux  qu'on  aurait  faits  on  d'autres  temps  pour  l'honneur, 
la  foi,  la  justice,  l'opinion  publique.  En  donnant  dans  l'exagéra- 
tion ,  la  guerre  dut  dépendre  entièrement  des  finances  :  l'argent 
venait-il  à  manquer?  elle  languissait,  pour  se  raviver  dès  que  les 
coffres  étaient  remplis.  Les  petits  États  eux-mêmes  se  virent  con- 
traints à  d'immenses  sacrifices,  pour  avoir  sur  pied  l>eaucoup  d'hom- 
mes armés  :  ce  furent,  en  conséquence,  des  subsides  au  dehors, 
des  extorsions  à  l'intérieur;  et  les  privilèges  que  chaque  peuple 
conservait  avec  un  respect  traditionnel  furent  foulés  aux  pieds.  On 
calcula  donc  le  nombre  des  soldats,  et  non  le  courage  ou  la  volonté, 
ni  ce  qui  échappe  à  la  mesure,  c'est-à-dire,  la  force  intellectuelle 
et  morale.  Mais  l'armée  s'interposa  ainsi  comme  une  barrière  entre 
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la  nation  et  les  rois.  L'armée  battue,  que  restait-il  ?  Les  faciles 
con(fuêtes  de  la  révolution  sont  là  pour  le  dire. 

Louis  XV  acheta  la  Corse;  on  défendit  à  Charles  V£  et  à  Jo- 
seph II  la  réouverture  de  FEscaut  et  le  commerce  de  TOrient;  on 
fit  interdire  aux  Français  le  passage  sur  le  territoire  de  l'Empire. 
Les  rois  se  confédérèrent  pour  intervenir  dans  les  États  d'autres 
princes ,  et  pour  maintenir  des  gouvernements  imposés  par  eux  à 
des  nations  étrangères,  comme  la  Prusse  et  TAngleterre  avec  la 
Hollande.  On  tint  les  déclarations  de  guerre  cachées  pour  surpren* 
drc  en  sûreté,  ou  les  traités  de  paix  pour  achever  des  dévastations. 

Tous  les  souverains  ne  songèrent  plus  qu'à  consolider  le  pouvoir 
royal ,  considérant  les  Etats  comme  une  ferme ,  les  peuples  comme 
des  manœuvres.  Les  libertés  et  les  franchises  ayant  été  amorties 
au  nom  de  la  centralisation ,  il  ne  restait  d'autre  pouvoir  subsis- 
tant par  lui-même  que  celui  de  la  couronne ,  d'autre  vertu  que  l'o- 
béissance. Frédéric  II  considère  l'État  comme  une  machine,  et 
réduit  le  bonheur  de  Thomme  au  bien-être  extérieur.  Louis  \V, 
livré  à  des  voluptés  grossières,  insulte  à  la  décence  et  à  la  morale  ; 
en  Angleterre,  les  Walpole  introduisent  la  corruption  comme 
moyen  de  gouvernement,  en  substituant  l'avidité  et  l'égoïsme  aux 
sentiments  profonds  et  généreux  de  la  patrie  et  de  la  croyance. 
Qm  deviendrait  f  Angleterre,  disait  un  ministre ,  si  elle  devait 
toujours  être  juste  avec  la  France?  En  Portugal,  on  insulte  au 
bon  sens  par  des  procès  absurdes,  suivis  d'exécutions  atroces.  Jo- 
sepli  II  attente  à  la  nationalité  de  la  Bavière  et  détruit  celle  de 
la  Pologne;  c'est-à-dire  que  les  rois  eux-mêmes  sapent  le  droit  do 
la  légitimité. 

Les  princes  d'Allemagne  s'étaient  mis  à  imiter  la  cour  de 
Louis  XIV  :  c'étaient  des  fêtes ,  des  galanteries ,  des  poètes ,  des 
spectacles;  le  tout  empreint  de  ridicule,  parce  que  tout  était  d'imi- 
tation et  contre  nature.  Aussi  produisaient-ils  le  vice  au  lieu  de  la 
courtoisie,  et  faisaient-ils  rire  de  ce  qui  était  criminel.  Ils  ramenaient 
de  leurs  voyages  habituels  en  Italie  de  véritables  harems;  puis  ils 
avaient  pour  occupation  suprême  les  costumes ,  les  uniformes,  les 
parcs,  les  parties  de  chasse,  des  forêts  entières,  à  dessiner.  On  con- 
naît les  folles  dépenses  de  Frédéric-Auguste,  électeur  de  Saxe ,  qui 
prodigua  deux  cent  cinquante  millions  de  livres  pour  ses  maîtres- 
ses, et  qui  donna  dans  le  camp  de  Mûhlberg  un  dtner  qui  dura 
trente  jours,  où  étaient  invités  quarante-sept  rois  et  princes.  A  ces 
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puérilités  ruineuses  venaient  se  joindre  les  intrigues,  les  rivalités  de 
cette  féodalité  énervée,  et  les  efforts  empressés  pour  obtenir  an  titre 
ou  une  prééminence,  pour  monter  d'un  grade  dans  la  hiérarchie. 
Chez  les  princes  évêques  il  y  avait  en  outre  le  scandale,  et  chez  les 
ordres  militaires  le  vœu  de  chasteté  n'était  qu'un  sacrilège  de 
plus.  C'est  ainsi  qu'étaient  élevés  ces  petits  princes,  qui  imitaient  la 
France  tout  en  la  haïssant ,  parce  qu'ils  avaient  eu  pour  institu- 
teurs des  réfugiés  français. 

Grâce  aux  philosophes,  ce  n'étaient  plus  «  ces  temps  malheu- 
reux, comme  les  appelle  Botta,  où  les  menaces  et  les  promesses  de 
la  vie  future  réglaient  la  machine  sociale  (1).  »  Les  traités  étaientré- 
digés  exprès  en  termes  ambigus,  et  l'on  affectait  de  traîner  les  né- 
gociations en  longueur,  pour  échapper  aux  satisfactions  à  donner, 
ou  pour  continuer  à  dévaster;  puis  on  ne  les  respectait  qu'autant 
qu'ils  ne  coûtaient  point  de  sacrifice.  Les  guerres  finissaient  par 
lassitude ,  attendu  qu'elles  n'avaient  commencé  que  dans  on  bot 
misérable.  L'équilibre  fut  calculé  non  d'après  les  grandes  lois  de 
la  justice,  mais  par  poids  et  par  mesure. 

Après  avoir  mis  la  morale  de  côté,  les  rois  se  trompèrent  encore 
sous  le  rapport  de  la  convenance.  Un  petit  fief  de  la  Pologne  s'aug- 
mented'agrégations  hétérogènes,  qui  n'avaient  d'autre  lien  commuu 
que  radministration  :  venant  à  se  séculariser  au  temps  de  la  ré- 
forme ,  il  prend  place  parmi  les  puissances  de  second  ordre  ;  bien- 
tAt  il  se  rend,  par  ses  forces  militaires,  un  allié  précieux  pour  les 
grands  États  ;  il  devient  le  centre  des  affections  nationales  et  protes- 
tantes de  rAlleraagne  ;  de  telle  sorte  que,  pendant  la  guerre  de  sept 
ans,  il  s'en  dc^tache  une  moitié  de  l'Empire,  dont  par  suite  la  cons- 
titution reste  ébranlée,  quoique  la  politique  prussienne  n'ose  com- 
pléter la  séparation. 

Un  barbare,  à  qui,  lors  du  traité  de  Westphalie,  on  avait  refusé 
même  le  titre  d'altesse ,  enlève  à  la  Suède  le  territoire  dont  il  a 
besoin  pour  se  bâtir  une  capitale  ;  à  la  Turquie,  une  mer  pour  s'en 
faire  un  port;  à  la  Pologne,  des  provinces  pour  communiquer  avec 
l'Europe,  à  laquelle  bientôt  il  impose  la  loi.  Une  barrière  de- 
meurait contrelui  et  contre  la  Turquie,  c'était  la  Pologne  ;  et  les  puis- 
sances l'abattent.  Les  puissances  coparta géantes  s'aperçurent  tar- 
divement qu'elles  s'étaient  préparé  un  danger  menaçant  dans  le 

(\)  Livre  XLvii. 
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voisinage  de  cette  Russie  qui  s'avançait  jusqu'au  cœur  de  l'Eu- 
rope, avec  ses  populations  sauvages  sans  doute,  mais  aussi  avec  des 
villes  policées,  avec  des  traditions  et  des  arts.  D'ailleurs  i*exemple 
restait  dans  son  immoralité. 

Les  princes,  se  sentant  forts ,  bouleversèrent  les  bases  sur  les- 
quelles reposaient  leurs  trônes,  et  cet  équilibre  qu'ils  avaient  pro- 
clamé comme  le  principe  suprême.  L'Angleterre  surpasse  tous  les 
autres  États  en  riciiesse  et  en  commerce  ;  elle  grandit  dans  les  tem- 
pêtes du  continent,  qu'elle  déchatne  ou  calme  avec  son  or;  et  la 
guerre  d'Amérique  lui  fait  jeter  sur  la  France  un  regard  irrité. 
La  Russie  sort  aussi  de  ses  limites  et  désire  une  rupture,  afin  d'ac- 
quérir la  Finlande  et  la  Turquie.  L'Italie  est  ouverte  à  tout  ve- 
nant, parce  qu'elle  n'a  plus  de  volonté  nationale  :  des  deux  puis- 
sances prépondérantes,  le  Piémont  ne  sufQt  pas  pour  en  exclure  la 
France  ;  et  il  ne  se  trouve  pas  défendu  contre  l'Autriche,  ce  qui  lui 
fait  convoiter  le  Milanais  et  l'État  de  Gênes.  L'Autriche  ne  peut 
arriver  dans  ses  possessions  qu'à  travers  le  territoire  vénitien  ou  le 
pays  des  Grisons  ;  aussi  désire-t-elle  s'en  emparer.  Cette  puissance, 
agrandie  malgré  ses  pertes,  a  ruiné  son  principe  conservateur  pour 
envahir.  Elle  a  des  voisins  partout,  et  des  frontières  nulle  part; 
la  Lombardie  lui  rend  l'Italie  hostile;  la  Belgique  lai  aliène  la 
France;  elle  conserve  l'honneur  coûteux  de  régler  TEmpire,  ma- 
chine rouillée,  qui  s'agite  toujours  sans  être  en  mouvement. 

La  Prusse,  qui  est  devenue  grande,  perd  de  sa  force  à  la  mort  de 
Frédéric  II.  Parmi  les  puissances  d'un  ordre  inférieur,  l'Espagne  ne 
conserve  rien  d'ancien  que  l'inquisition  :  elle  subit  l'influence  de  la 
France,  et  le  Portugal,  celle  de  T  Angleterre.  Toutes  deux  sont  dans 
l'impuissance  d'agir  par  elles-mêmes.  Les  républiques  sont  agitées 
par  les  partis  ;  la  Turquie  et  la  Pologne  sont  en  proie  à  l'anarchie. 
Il  y  avait  donc  un  sentiment  de  malaise  général ,  et  cette  in- 
quiétude qui  natt  du  besoin  de  l'organiser  sans  en  posséder  les 
moyens.  Malheur  aussi  le  jour  où  une  volonté  puissante  viendra 
heurter  ces  existences  en  décomposition  ! 

Pour  mieux  se  jouer  de  Topinion,  ceux  qui  mettaient  le  machia- 
vélisme en  pratique  prenaient  les  idées  de  Montesquieu  pour  base 
des  nouveaux  codes,  et  proclamaient  la  justice,  la  tolérance,  la 
philanthropie;  ils  supprimaient  les  privilèges,  mais  pour  les  con- 
centrer en  eux;  ils  excitaient  des  agitations  qui  restaient  stériles, 
parce  que  la  liberté  manquait. 
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Quelques-uns  persistaient  dans  l'ancien  système  et  se  cranopon- 
naient  à  la  misérable  politique  de  réquilibre,  bien  que  le  monde 
se  mût  d*après  des  idées  nouvelles.  Au  lieu  donc  de  se  réformer, 
ils  attendaient  que  le  mai  parvint  à  son  comble  ;  et,  se  confiant 
dans  l'espoir  de  conserver  les  vieux  errements ,  ils  disposaient  tout 
selon  l'état  de  choses  actuel,  plutôt  que  d'aller  au-devant  de  l'ave- 
nir. Il  y  eut  des  rois  pour  ambitionner  le  titre  de  philosophe, 
comme  jadis  celui  de  catholique  et  de  très-chrétien  ;  ils  accueilli- 
rcnt  même  les  innovations,  pourvu  qu'elles  fussent  réclamées  et 
opérées  par  eux  et  à  leur  profit.  Ils  voulaient  que  tout  fût  sous  la 
tutelle  du  gouvernement,  quand  déjà  la  nation  sentait  qu'elle 
n'était  plus  mineure.  Ils  voulaient  que  de  lui  vint  l'impulsion,  quand 
Il  la  recevait  de  la  société  ;  ils  voulaient  dispenser  avec  mesure  les 
lumières,  quand  le  libre  examen  en  politique,  en  religion,  en  éco- 
nomie, en  pliilosophic,  devenait  réel,  de  spéculatif  qu'il  avait  été. 
Tout  en  faveur  du  peuple ,  disait  Frédéric  II,  rien  parle  peupk; 
et  les  autres  de  le  répéter  après  lui.  Si  l'esprit  se  platt  à  voir  prin* 
ces  et  ministres  travailler  à  accroître  la  prospérité  des  différeots 
pays,  leurs  forces,  les  développements  du  luxe,  on  ne  peut  mé- 
connaître qu'ils  avilissaient  Icsentimentmoral,  enn'agissant  qu'aa 
nom  et  en  faveur  de  l'absolutisme,  en  substituant  aux  anciennes 
habitudes  morales  et  sociales  quelque  chose  de  mathématique  et 
de  matériel.  En  outre,  dans  les  innovations,  suggérées  pour  la  plu- 
part par  un  principe  uniquement  négatif,  le  bien  se  trouva  aboli 
avec  le  mal.  On  allait  dans  la  démolition  plus  loin  qu'on  n'en  avait 
eu  la  pensée;  on  appelait  préjugés  les  choses  les  plus  sacrées  et 
les  plus  sociales,  et  les  désordres  renaissaient  sans  cesse  sous  des 
formes  nouvelles. 

Il  en  résulta  que  ces  innovations  irréfléchies  ne  prirent  pas 
racine,  et  que  partout  les  successeurs  se  hâtaient  de  détruire  ce 
qu'avait  fait  celui  qui  les  avait  précédés.  Pombal  avait  concentre 
en  lui  toute  Taetivilédu  Portugal,  et  réduit  le  peuple  à  n'être  rien; 
Marie  défit  ses  œuvres.  Joseph  II  mourut  désolé  des  conséquences 
malheureuses  de  ses  bouleversements ,  et  Léopold  rétablit  l'ancien 
ordre  de  choses.  Maurepas  détruisit  la  réforme  de  Choîseul;  Ga- 
lonné, celle  de  Necker.  Qu'en  résulta  t-il?  Les  peuples,  ébranlés 
dans  leurs  convictions,  crurent  qu'il  n'y  a  rien  de  stable,  et  qu'ils 
pouvaient  aussi  préparer  ce  qui  leur  semblait  le  meilleur,  sauf  à 
se  tromper,  comme  les  rois  s'étaient  trompés. 
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Dans  le  besoin  d'organiser  les  finances  et  de  garantir  la  tran- 
quillité, on  pensa  que  rien  ne  venait  plus  en  aide  à  une  grande 
administration  que  de  l'amener  à  la  régularité  d*une  machine.  De 
là  ridée  que  la  prospérité  d*un  État  se  fondait  principalement  sur 
les  formes  administratives,  ce  qui  fit  que  tous  se  Jetèrent  dans  des 
réformes,  opportunes  ou  non,  pourvu  qu'elles  eussent  du  reten- 
tissement. La  rédaction  des  codes  fut  abandonnée  à  des  légistes  gui 
n'avaient  de  philosophes  que  le  nom ,  sans  doctrines  générales, 
encore  moins  sans  le  sentiment  des  convenances  historiques.  La 
puissance  barbare  du  moyen  âge  avait  obligé  les  papes  à  devenir 
seigneurs  terriens,  et  à  avoir  des  intérêts  différents  des  intérêts 
ecclésiastiques.  Il  en  résulta  des  conflits  déplorables ,  quand  les 
princes  excitèrent  les  défiances  nationales  contre  la  catholicité 
pontiflcale;  ils  signalèrent  les  cas  dont  elle  avait  abusé,  et, 
après  avoir  fait  proclamer  par  les  philosophes  que  les  prêtres 
étaient  les  tyrans  des  peuples,  les  rois  se  mirent  aies  abattre.  Fré- 
déric II ,  Joseph  II ,  Pombal ,  Aranda ,  Choiseul,  prétendaient  au 
titre  de  libéraux,  parce  qu'ils  étaient  hostiles  au  clergé  ;  et  les 
rois  voulurent  montrer  combien  le  pouvoir  royal  s'était  accru,  pré- 
cisément en  contrariant  l'autorité  pontificale  et  en  chassant  les 
jésuites  de  leurs  États.  Ils  se  virent  soutenus  par  un  élan  de 
royalisme  ardent  ;  et,  n'ayant  pas  encore  appris  combien  il  faut  se 
défier  des  flatteurs,  ils  se  livrèrent  au  vent  propice,  déclarant 
«  qu'il  n'appartenait  pas  aux  particuliers  de  juger  ou  d'interpréter 
les  volontés  du  souverain,  »  et  voulant  qu'on  crût  justes  «  les  rai- 
sons qu'ils  renfermaient  dans  leur  sein  royal.  » 

Les  corps  provinciaux  étaient  abolis  en  Lombardie,  comme  les 
parlements  l'avaient  été  en  France,  c'est-à-dire,  par  un  coup  d'É- 
tat. Les  vieilles  puissances  dédaignaient  de  fléchir  devant  l'opi- 
nion publique,  cette  puissance  nouvelle;  et  un  roi  d'Angleterre 
disait  :  Je  donnerais  pour  une  guinée  toutes  les  odes  de  Pindare  ; 
un  roi  de  Savoie  :  J'estime  plus  un  tambour  que  tous  les  acadé- 
miciens. En  conséquence,  les  gens  d'esprit,  irrités,  se  révoltèrent 
contre  ceux  qui  auraient  pu  faire  d'eux  des  serviteurs  soumis;  le 
clergé,  mécontent,  ne  pouvait  imprimer  le  respect,  et  Abimelech  dé- 
truisait  Saiil.  En  ne  prenant  pour  règle  que  ce  qu'ils  avaient  écrit, 
les  rois  enseignaient  aux  peuples  qu'un  droit  tout  opposé  à  celui 
qui  dominait  pouvait  s'introduire,  à  la  condition  d'être  écrit;  et 
ils  préparaient  les  temps  où  s'improviseraient  des  constitutions, 
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toutes  éphémères,  comme  peut  Fétre  ce  qui  n'a  pour  base  qu'un 
morceau  de  papier. 

Aiosi,  avec  Fidée  d'améliorations,  le  despotisme  administratif 
abolissait  dans  TËurope  entière  les  libertés  publiques  et  partielles; 
les  assemblées  d'États  se  réduisaient  à  de  simples  formalités,  en 
détruisant  la  représeutatiou  nationale  et  tout  frein  an  bon  plaisir. 
Combien  devait-on  tenir  peu  de  compte  des  obligations,  et  combioi 
les  croyances  ne  devaient-elles  pas  être  ébranlées,  quand  c'était 
d'en  haut  que  venaient  les  exemples  d'immoralité?  Aussi  de- 
vaient-ils autoriser  plus  tard  les  violations  les  plus  honteuses  :  les 
constitutions  uniformes  imposées  par  la  république  française  ;  les 
assassinats  de  Rastadt  et  de  Vincennes  ;  l'insolente  atteinte  portée 
par  l'Angleterre  à  la  convention  d'EI-Arich;  la  politique  violente 
de  Napoléon  (1) ,  et  les  représailles  de  ses  vainqueurs.  Une  fois  le 
principe  proclamé  que  le  gouvernement  pouvait  faire  tout  ce  qu'il 
croyait  utile  à  la  société,  tout ,  môme  l'injustice,  la  leçon  ne  devait 
pas  être  perdue  pour  la  révolution. 

Pendantque  les  princes  tendaient  par  ces  divers  moyens  à  oneabs- 
traction  de  puissance  rigide  et  engourdissante,  et  qu'ils  concentraient 
en  eux  les  éléments  épars  du  pouvoir  public ,  ils  ne  s'apercevaient 
pas  que  ce  pouvoir  allait  leur  échappant.  Les  controverses  reli- 
gieuses, les  révolutions,  les  guerres ,  la  concurrence  illimitée  dans 
l*économie  politique,  les  débats  des  chambres  et  des  parlements,  les 
persécutions  politiques  et  religieuses,  qui,  dispersant  ça  et  là  des  in- 
dividus,  metlentles  idées  eu  rapport,  et  font  que  les  mêmes  convic- 
tions trouvent  partout  des  partisans,  accrurent  dans  toute  i*£urop€ 
la  puissance  de  i opinion  publique,  et  lui  donnèrent  de  fait  cet 
absolutisme  que  les  rois  s'arrogeaient  de  droit. 

Des  questions  de  droit  politique  furent  mises  sur  le  tapis  pour  les 
investitures  de  la  Toscane  et  du  duché  de  Parme,  pour  la  haquenée 
de  Naples,  pour  la  Pologne,  pour  l'Amérique,  pour  le  stathoude- 
rat;  tous  cas  où  les  cabinets  se  mêlaient  des  affaires  intérieures 
d  autrui  comme  si  elles  étaient  internationales,  et  sans  contenter 
le  peuple  à  l'avautiige  duquel  ils  prétendaient  travailler.  Dans  l'af- 
faire d'Amérique,  les  rois  eux-mêmes  proclamèrent,  par  jalousie, 
un  libéralisme  inaccoutumé  et  le  droit  de  l'insurrection.  C'est  aiosi 

(1)  Quou  ouvre  riiisloire  de  UignoD;et,  bieu  qu'il  défende  sans  cesse  les 
procédés  (le  la  France,  on  verra  a  chaque  iuslant  les  luold  violation  du  droit 
des  ijeusy  insciils  en  litre  ou  en  marge. 
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que,  dans  le  frémissement  de  Toppression  et  dans  la  lutte  de  la 
résistance ,  les  peuples  apprirent  à  se  connnaitre  eux-mêmes ,  et 
conçurent  cette  hardiesse  qui  ne  calcule  pas  les  obstacles. 

Les  éléments  sociaux,  si  séparés  d*abord,  tendaient  à  se  rappro- 
cher ou  à  se  fondre,  et  à  appliquer  à  Tutilité  toutes  les  découvertes 
de  rintelligence  humaine.  De  là  l'amour  de  l'humanité,  qui,  par  le 
changement  du  sentiment  en  idée,  se  nomma  non  plus  charité, 
mais  philanthropie.  De  là  les  améliorations  effectuées  ou  projetées 
relativement  aux  prisons,  aux  hôpitaux,  aux  sourds-muets,  aux 
classes  laborieuses  ;  la  guerre  à  la  torture,  à  l'inquisition  ;  la  tolé- 
rance religieuse,  que  le  commerce  avait  rendue  nécessaire.  Ce  qu'il 
y  avait  de  séduisant  dans  cette  bienveillance  et  cet  amour  univer- 
sel empêchait  d'apercevoir  Fincohérence  des  principes ,  l'incerti- 
tude des  opinions,  l'impossibilité  des  réalisations  ;  et  dans  cet 
épicuréisme  éclairé  on  ne  considérait  de  l'homme  que  les  sens, 
en  laissant  la  raison  et  Tâme  comme  instruments,  et  non  comme 
fin  ;  l'âme  s'abandonnait  aux  sens,  et  la  société  à  la  force. 

Le  clergé  avait  conçu  de  la  rancune  contre  les  rois,  qui  partout 
restreignaient  sa  puissance  et  envahissaient  ses  immunités;  il 
avait  peur  des  gens  de  lettres ,  qui  lui  déclaraient  la  guerre;  il  se 
fiait  peu  aux  peuples,  chez  qui  la  foi  périssait  ;  il  se  renfermait  donc 
dans  rinaction ,  comme  le  naufragé  qui  n'ose  se  mouvoir,  de  peur 
de  renverser  l'unique  planche  sur  laquelle  il  se  roidit.  On  ne  vit 
en  effet  aucune  réplique  puissante  à  ï Encyclopédie.  Les  ordres 
monastiques  avaient  une  existence  privilégiée ,  telle  que  Tavaieut 
permise  les  temps  où  le  droit  commun  était  inconnu  ;  et  il  s'était 
développé  des  inconvénients  qui  n'avaient  pas  été  prévus  lors  de 
leur  institution.  Des  règles  opportunes  pour  des  temps  de  foi 
avaient  cessé  d'être  bonnes  ;  la  valeur  des  terres  s'était  démesu- 
rément accrue  ;  on  jouissait  de  sécurité  sans  qu'il  fût  besoin  de  se 
réfugier  dans  des  asiles  ecclésiastiques  ;  une  gestion  économique 
continuée  pendant  plusieurs  générations  avait  produit  de  grandes 
richesses,  et  en  même  temps  les  vocations  diminuaient  ainsi 
que  leur  cause^  c'est-à-dire,  le  partage  inégal  des  successions  :  aussi 
disait-on  que  les  abbayes  étaient  une  proie  pour  les  hommes,  et 
un  tombeau  pour  les  femmes. 

Quand  tout  marchait  cependant ,  quelques-uns  s'obstinaient  à 
rester  dansTimmobilité.  Le  clergé  et  les  moines,  s'abandonnantau 
relâchement,  comme  il  arrive  d'ordinaire  dans  les  temps  de  calme, 
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considéraient  le  coite  avec  indiiTércnce,  et  les  mystères  avec  cette 
iDcuriequiDaftd*uneapatbîe  inintelligente.  AnssI  les  dogmes  furent- 
ils  déclarés  une  matière  obscure  et  incompréhensible;  les  actes  ex- 
térieurs, qui  étaient  les  boulevards  de  la  foi  et  en  rapport  avec  les 
parties  essentielles  de  la  doctrine,  passèrent  pour  superflus,  et  le 
champ  du  Christ  devint  industriel  comme  les  autres.  Le  système 
de  Joseph  II  fut  alors  possible;  alors  put  s'opérer  Tabolition  des 
ordres  religieux. 

C'était  là  un  acte  despotique  ;  c'était  une  atteinte  à  la  prédense 
faculté  que  tout  homme  possède,  de  choisir  le  genre  de  vie  quMl 
croit  le  plus  avantageux  pour  lui  ;  c'était  violer  les  droits  établis  et 
légitimes  de  la  propriété  ;  car  ces  associations  religieuses  8*étaient 
enrichies  soit  par  leur  industrie,  soit  par  des  legs  qui  leur  avaient 
été  faits  à  charge  de  charités  ou  de  prières ,  en  un  mot ,  par  les 
moyens  à  Falde  desquels  les  autres  individus  sont  dans  Tasage 
d'acquérir.  Le  peuple  les  aimait  pour  leur  charité.^  et  pour  Fins- 
truction  qu*il  en  recevait.  S*il  entendait  donner  pour  motif  de  leur 
spoliation  qu'ils  ne  contribuaient  pas  à  la  prospérité  publique ,  il 
s'enquérait  si  les  riches,  oisifs  et  débauchés,  y  contribuaient  pour 
quelque  chose.  La  manière  même  dont  procédaient  les  gouverne- 
ments empêchait  de  supposer  chez  eux  cette  rectitude  de  cccur  et 
cette  pureté  d'intention  habituelle,  qui  obtiennent  de  plus  grands 
résultats  que  tous  les  artifices.  Si  l'on  mettait  en  avant,  comme 
dans  le  cas  des  jésuites,  des  méfaits  commis,  le  sens  commun  ne 
pouvait  que  déclarer  faible  le  gouvernement  auquel  manquait  la 
vigueur  ou  la  hardiesse  nécessaire  pour  châtier  des  crimes  dont 
on  accusait  sourdement  ceux  qu'on  voulait  perdre. 

Cette  abolition  fut  un  sacrifice  que  les  rois  faisaient  à  Tintolé- 
rancc  philosophique  et  à  la  jalousie  cléricale  ;  mais  ils  révélaient 
par  là  la  pire  des  faiblesses,  celle  de  ne  pas  savoir  protéger  les 
faibles.  L'Eglise  montrait  que,  délivrée  du  démon  de  la  luxure,  en- 
suite de  celui  de  la  simonie,  et  enfin  de  celui  des  disputes ,  elle  se 
trouvait  obsédée  par  un  nouveau  démon,  celui  de  la  peur.  La  haie 
abattue,  la  vigne  resta  exposée  au  vent  de  la  colère  do  Dieu,  qui 
devait  Hageller  1rs  pasteurs  en  changeant  en  bétes  féroces  les  brebis 
qu'ils  avaient  laissées  s'égarer. 

L'éducation  en  fut  ébranlée  dans  sa  base.  On  proclama  la  su- 
périorilé  dos  malhématiques  et  de  la  physique  sur  les  enseigne- 
ments du  bien  et  du  beau.  Il  sembla  qu'à  l'aide  de  ces  sciences  la 
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prospérité  du  mondeserait  assurée,  attendu  que  rborDmc  e&t  corps, 
et  que,  les  besoins  du  corps  satisfaits,  le  reste  est  iuuUie;  on  trouva 
que  les  instituteurs  ecclésiastiques  avaient  trop  pensé  à  Pâme,  et  on 
fit  passer  la  matière  avant  Tesprit.  Ainsi,  tandis  qu'il  est  dans  la 
destinée  du  monde  d'avancer  toujours,  on  voit  surgir  tout  à  coup 
les  philosophes,  qui  prétendent  détruire  le  christianisme,  c'est- 
à-dire,  faire  reculer  le  monde  de  dix-huit  siècles,  le  ramener  à 
Épicure,  fût-ce  même  à  Platon. 

Les  publicistes  avaient  rompu  avec  le  moyen  âge.  Si  ceux  du 
siècle  précédent  transigeaient  entre  l'idéal  et  le  réel,  ceux  d'alors 
ou  établissent  des  théories  inapplicables  dans  leur  ensemble,  comme 
Filangieri ,  Wattel ,  Delolme,  ou  repoussent,  comme  Mably,  vers 
une  antiquité  morte,  dont  cependant  ils  rejettent  les  conditions  fon- 
damentales, telles  que  l'esclavage  par  exemple.  Des  tribuns,  plutôt 
que  des  législateurs,  font  des  élèves  pour  démolir,  mais  non  pour 
édifier.  Rousseau,  traduisant  des  cas  particuliers  en  civilisalioii 
absolue,  et  en  loi  générale  et  nécessaire  de  l'état  social,  porte  l'es- 
prit destructeur  jusqu'au  sein  de  la  famille,  eu  conduisant  à  l'iso- 
lement de  la  brute  ;  et  il  fait  trancher  net  par  les  passions  ces 
difficultés  où  la  patience  de  la  raison  est  le  plus  nécessaire. 

Tandis  que  ces  publicistes  se  livraient  aux  abstraclions,  les 
économistes  s'appliquaient  àla  pratique,  étendant  l'administration, 
créant  une  science  en  rapport  avec  les  besoins  tant  des  sociétés  que  de 
ceux  qui  les  régissent,  mais  en  contradiction  avec  les  procédés  en 
vigueur,  avec  la  législation  commerciale,  civile  et  criminelle.  Ayant 
acquis  de  la  hardiesse,  ils  se  hasardèrent  aussi  à  examiner  l'état 
de  la  société;  et,  non  contents  de  réclamer  ce  qui  était  le  plus  avau- 
tageux ,  ils  posèrent  leurs  opinions  comme  des  droits  irrécusables; 
au  lieu  de  se  borner  à  conseiller,  ils  parurent  exiger. 

La  science  et  l'opinion  avaient  donc  grandi  tellement,  que,  se 
rapprochant  du  troue,  elles  imposèrent  des  innovations;  mais  il  y 
avait  trop  de  désaccord  entre  le  mouvement  nouveau  et  les  vieilles 
idées,  les  coutumes,  les  lois,  les  opinions  anciennes.  Les  accusa- 
tions principales  étaient  dirigées  contre  la  noblesse,  contre  ses  pri- 
vilèges, contre  son  aptitude  originaire  aux  emplois  et  aux  dignités. 
Dans  la  lutte  entre  l'ancien  et  le  nouveau,  les  nobles  virent  qu'ils 
devaient  se  serrer  pour  défendre  ce  qu'ils  tenaient  du  temps; 
mais  sufQsait-il  de  le  défendre? 

Les  peuples,  éclairés  par  tant  de  UocliintSy  et  pliant  sous  de» 

T.    XVII,  52 
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charges  toujours  croissaotes,  ouvrent  les  yeux  sur  leurs  propres 
intérêts;  ils  sentent  plus  vivement  rinjostice  qu'il  y  avait  à  laisser 
Jouir  d'exemptions  tant  de  personnes  et  tant  de  biens  ;  ils  voudraient 
détruire  ces  castes  privilégiées  sur  lesquelles  l'ancien  édifice  est  ap- 
puyé ;  ils  envient  les  institutions  qui  mettent  obstacle  à  l'augmen- 
tation arbitraire  des  impôts,  en  quoi  consiste  désormais  la  seule  éco- 
nomie politique  des  rois  ;  ils  éprouvent  le  besoin  de  ces  formes 
administratives  qui  provoquent,  quelles  qu'en  soient  la  nature  et 
les  bases,  la  manifestation  de  tous  les  besoins  réels,  de  toutes  les 
forces  vives,  et  assurent^  en  Un  de  compte,  Téquilibre  des  intérêts; 
Ils  invoquent,  en  un  mot,  la  liberté,  comme  élément  ou  garantie  de 
bonheur.  Gomme  les  gouvernements,  de  leur  côté,  voulaient  se 
réserver  seuls  tous  les  actes  de  l'autorité  publique,  c'était  sor 
eux  seuls  que  retombaient  tous  les  torts;  on  croyait  que  seuls  ils 
retenaient  l'humanité ,  prête  à  se  lancer  dans  les  voies  de  la  per- 
fection. H  fallait  donc  ou  les  renverser  ou  les  réformer. 

La  souveraineté  du  peuple  n'était  plus  proclamée  seulement 
dans  les  livres  ;  l'indépendance  américaine  lui  avait  donné  la  sanc- 
tion :  des  troubles  avaient  éclaté  en  plusieurs  endroits,  dans  quel- 
ques autres  des  révolutions  ;  et  les  mouvements  de  la  Belgique,  de 
la  Hollande,  de  Liège,  d'Aix-la-Chapelle,  de  Genève ,  faisaient 
tourner  les  esprits  à  la  démocratie.  L'humanité  semblait  avoir 
besoin  d*un  changement  social  qui  mit  la  puissance  politique  dans 
la  main  delà  nation,  et  réalisât  ce  qu'il  y  avait  de  Juste  et  de  vrai 
dans  la  philosophie  du  temps. 

Ainsi  toute  Thistoire  de  ce  siècle  était  un  acheminement  à  une 
révolution.  La  secousse  devait  être  d'autant  plus  violente  que  les 
constitutions,  au  lieu  d'être  écrites,  étaient  seulement  de  coutumes; 
que,  sans  garanties,  elles  dépendaient  du  bon  plaisir  des  princes; 
qu'il  n'y  avait  pas  de  peuple,  sauf  en  Angleterre;  que  partout 
manquaient  et  la  liberté  et  Tordre  ;  que  la  monarchie  était  un  men- 
songe, de  même  que  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  la  féodalité; 
qu'enfin  l'abîme  était  caché  sous  des  apparences  trompeuses. 

I^  France  manifestait  ouvertement  ce  qui  dans  les  autres  pays 
était  plutôt  un  besoin  vague.  Des  gens  de  lettres  distingués  avaient 
cessé  de  vivre  ;  mais  la  littérature  devenait  un  aliment  général  et 
populaire.  Les  connaissances  se  répandent  rapidement;  on  lit  tout, 
comme  le  font  les  écoliers  ;  on  adopte  tout  sans  discuter;  toutes  les 
notions  se  popularisent  au  moyen  des  almanachs,  des  théâtres, 
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des  romans.  Les  journaux  ne  sont  point  remplis  de  discussions  sé- 
rieuses; mais  ils  s'emploient  à  communiquer  de  proclie  en  proche 
les  idées  qui  pullulent,  à  les  rendre  rapides,  à  faire  jouir  plus  tôt  de 
leur  effet,  à  mettre  en  correspondance  des  milliers  de  personnes 
à  des  distances  éloignées.  Un  voyageur,  à  qui  Ton  demandait  ce 
qu'il  avait  vu  de  nouveau  à  Paris,  répondit  :  Rlen^  sinon  que  ce 
gui  se  disait  dans  les  salons  se  répète  aujourd'hui  dans  les  rues. 
En  toute  cliose  apparaissait  un  amour  discoureur  de  l'humanité; 
de  la  vanité  plutôt  que  de  l'égoïsme;  une  réprobation  absolue  de 
tout  ce  qui  était  historique  et  ancien ,  sans  qu'on  songeât  encore 
à  y  porter  la  hache.  On  écrivait  par  mode  sur  un  ton  larmoyant,  et 
Ton  déblatérait  contre  la  société  en  termes  qui  tenaient  de  Tacite 
et  de  Ju  vénal.  On  était  pourtant  rempli  de  confiance  en  soi  et  dans 
Favenir,  attendu  que  des  changements  inévitables  se  montraient 
en  perspective  à  tout  œil  clairvoyant. 

Louis  XV  avait  déjà  dit  :  Après  nous  la  fin  du  monde  ;  nos  suc- 
cesseurs seront  bien  embarrassés,  Rousseau  écrivait  en  1760  : 
«  Je  crois  impossible  que  les  grandes  monarchies  subsistent  encore 
loîïgtemps.  Nous  approchons  de  la  crise,  du  siècle  de  la  révolu- 
tion. Je  fonde  mon  opinion  sur  des  raisons  particulières;  mais  il 
ne  convient  pas  de  tout  dire,  et  puis  tout  le  monde  ne  le  voit  que 
trop.  »  Voltaire  disait  aussi  au  marquis  de  Chauvelin,  dans  une 
lettre  du  2  avril  1702  :  «  Tout  ce  que  je  vols  jette  les  semences 
d'une  révolution  qui  arrivera  immanquablement,  et  dont  je  n'aurai 
pas  le  plaisir  d'être  témoin.  La  lumière  s'est  tellement  répandue, 
qu'à  la  première  occasion  il  y  aura  une  explosion,  et  alors  ce  sera  un 
beau  gâchis.  Heureux  les  jeunes  gens!  que  de  choses  ils  verront!  » 

Louis  XVI,  homme  de  bien,  qui,  se  défiant  de  lui-même,  s'en 
rapportait  à  des  gens  qui  avalent  bien  moins  de  capacité  que  lui  et 
surtout  beaucoup  moins  de  probité,  se  trouvait  avoir  à  diriger  les 
contins  qui  s'engageaient.  Une  cour  imprévoyante  avait  succédé  à 
celle  qui,  sous  Louis  XV,  avait  affiché  une  corruption  profonde; 
et,  ne  sachant  point  mettre  le  roi  à  la  tète  du  mouvement,  elle  pré- 
tendit qu'il  l'arrêtât,  mais  sans  lui  inspirer  l'énergie  nécessaire.. 
On  vit  en  conséquence  dans  le  gouvernement  ce  mélange  d'injus- 
tices et  de  faiblesses  qui  irrite  la  résistance  sans  la  fatiguer,  la  rend 
au  contraire  populaire,  et  lui  donne  l'espérance  de  réussir.  Ballotté 
entre  ses  ministres,  ses  courtisans,  sa  femme,  les  traditions  et 
la  philosophie,  Louis  XVI  louvoya  au  hasard,  et  n'inspira  d'iii- 
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\c\'ùx  qu  au  momeut  où  il  ccs&a  d*agir  pour  commencer  a  souffrir. 
La  guerre  d*Amérique  remplit  le  pays  d'idées  d'insurrection  etde 
liberté;  elle  introduisit  dans  Tarmée,  qu'une  longue  paix  avait  ra- 
menée aux  habitudes  civiles ,  les  idées  de  la  nation  ;  ce  qui  fit  que 
les  vertus  du  citoyen  s'unirent  aux  qualités  militaires.  Les  finances 
se  trouvaient  dans  le  plus  grand  délabrement.  Appelé  à  les  ré- 
tablir ,  un  ministre  qui  savait  conquérir  la  popularité  n'osa  pas 
révéler  des  plaies  qui  appelaient  un  prompt  remède  ;  il  n'osa  pas 
réclamer  au  moins  du  roi  les  réformes  suffisantes  ;  et,  combinant 
les  habitudes  de  sa  profession  avec  la  disposition  prédominante  de 
son  caractère ,  il  édifia  les  finances  sur  le  crédit,  et  le  crédit  sur 
la  confiance  inspirée  parle  ministre.  Peut-être  espérait-il  un  temps 
d'arrêt,  pendant  lequel  il  pourrait  arriver  à  quelque  chose  de 
mieux  ;  mais  il  ne  l'eut  pas;  et,  de  même  qu'un  malade  impatient 
de  guérir  s'abandonne  à  un  charlatan,  la  cour  s'en  remit  aux 
conseils  de  Galonné. 

Prodigue  par  nature,  par  système,  par  complaisance.  Galonné 
ressemblait  à  ces  négociants  qui  déploient  un  luxe  éblouissant  à  la 
veille  d'une  banqueroute.  11  semblaitqu'il  se  fût  proposé  d'enivrer 
la  nation  par  une  prospérité  fictive ,  afin  de  maîtriser  les  esprits 
quand  viendrait  le  moment  des  opinions  hardies,  à  l'aide  des- 
quelles il  croyait  remettre  les  finances  à  flot.  Il  jeta  en  consé- 
quence le  roi  dans  une  révolution  destinée  à  faire  changer  la  face 
A»<cmb!éedcs  de  Tadministration  du  royaume,  en  ramenant  à  convoquer  Vas- 
semblée  des  notables ,  pour  lui  donner  communication  des  mesu- 
res crues  utiles  au  bien  public.  Celte  assemblée  différait  des  états 
généraux  en  ce  que  les  membres  en  étaient  désignés  par  le  roi  ;  et, 
quoique  représentant  les  trois  ordres,  elle  n'avait  pas  le  droit 
d'accorder ,  mais  seulement  celui  de  conseiller.  En  outre,  les  re- 
préseutauts  du  tiers  état,  en  très-petit  nombre,  étaient  tous  no- 
bles ;  et  Ion  ne  pouvait  les  croire  disposés  à  restreindre  les  privi- 
lèges des  classes  élevées.  Les  notables  avaient  été  convoqués  par 
Henri  IV,  puis  par  Richelieu;  mais  ce  n'étaient  plus  les  temps  du 
premier,  et  Galonné  était  loin  de  valoir  le  second. 

A  la  séance  d'ouverture  de  l'assemblée,  qui  eut  lieu  à  Versailles, 
le  m  nistre  prononça  ces  paroles  au  nom  de  la  couronne  :  «  On  a 
ditjusqu'à  présent,  67  lew^ /e?roî.  Ai  vew^ /a /oi,- on  dit  aujourd'hui: 
Si  veut  le  bien  public,  si  veut  le  roi.  -  Celte  assemblée  aurait  pu 
prévenir  beaucoup  Je  maux  cil  secondant  les  réformesqucLouisXVI 
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acceptait ,  et  en  empêchant  de  nouveaux  désordres  dans  les  finan- 
ces; mais  elle  nuisit  au  contraire,  en  donnant  ta  conviction  que 
les  classes  privilégiées  avaient  en  haine  Tégalité.  Au  scandale  gé- 
néral, la  dette  se  trouva  énorme,  et  le  compte  rendu  parut  men- 
songer;  d*où  il  résulte  que  le  roi  avait  été  trompé  ou  par  Necker  ou 
par  Galonné.  Ce  ministre,  obligé  de  restreindre  ses  plans,  ne  pro- 
posa que  la  taxe  du  papier  timbré  et  une  subvention  territoriale^ 
impôt  direct  substitué  à  d'autres,  qui  devait  être  payé  en  nature, 
et  sans  privilège  ni  exemption. 

Ces  mesures  soulevèrent  une  opposition  acharnée,  que  leur  sus- 
cita un  personnage  puissant. 

La  maison  d'Orléans  grandissait  en  face  de  la  couronne  ;  et  le  Pa- 
lais-Royal, autour  duquel  se  pressait  la  classe  bourgeoise,  portait  om- 
brage au  château  de  Versailles.  C'était  la  bourgeoisie  qui  avait  sou- 
tenu le  régent ,  et  elle  favorisait  alors  Louis-Philippe-Joseph,  son 
petit-fils,  qui  avait  rapporté  d'Angleterre  quelques  idées  politiques, 
et  encore  plus  de  vices  ;  mais  les  goûts  ignobles  auxquels  il  se  livrait 
ne  l'avaient  pas  empêché  d'élever  ses  vues  jusqu'à  la  reine.  Irrité 
contre  la  cour  et  plus  particulièrement  contre  Marie- Antoinette, 
il  se  lança,  comme  son  aïeul ,  dans  les  spéculations,  changeant  en 
bazar  le  jardip  de  son  palais ,  qu'il  fit  entourer  de  galeries  avec 
des  boutiques,  afin  d'avoir,  disait-on,  tous  les  vices  pour  locataires. 
Mais  il  bravait  les  risées  des  Parisiens,  et  s'en  dédommageait  en 
noircissant  tout  ce  que  faisait  la  reine ,  qu'il  s'appliquait  à  rendre 
odieuse  en  même  temps  qu'il  tâchait  de  rendre  le  roi  ridicule.  C'é- 
taient de  nouveaux  plaisirs  qu'il  cherchait  en  faisant  de  l'opposition 
.  au  gouvernement  ;  car  il  aimait  la  politique  comme  un  amusement, 
et  il  ne  l'aurait  pas  affrontée  comme  un  péril.  Il  s'attirait  de  la  sorte 
cette  popularité  qui  devait  le  conduire  à  l'échafaud,  et  valoir  plus 
tard  le  trône  à  son  fils. 

L'Angleterre,  dont  il  avait  pris  les  usages,  fomentait  son  mauvais 
vouloir  comme  une  cause  de  troubles  pour  la  France,  et  lui  laissait 
peut-être  entrevoir  un  diadème  au  fond  de  tant  de  changements 
si  peu  calculés;  ses  partisans  affichaient  de  vive  voix  et  par  écrit 
un  ardent  patriotisme,  et  la  désapprobation  incessante  des  actes  de 
la  royauté.  Use  fit  élire  grand  maître  des  francs- maçons,  afin  de 
se  procurer  un  nouveau  moyen  d'influence. 

Il  était  appuyé  par  la  Fayette,  qui  avait  rapporté  d'Amérique  la 
réputation  de  héros  libéral,  tout  en  conservant  les  airs  et  les  manières 
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aristocratiques;  AméricaiD  à  Versailles,  il  proclamait,  lai  marquis, 
les  droits  de  Thomme,  et  conservait,  au  milien  des  calculs  et  de  la 
corruption,  cette  candeur  qu'on  n'a  qu'une  fois.  Le  peuple,  qui 
voyait  en  lui  le  représentant  de  la  liberté  et  des  idées  nouvelles, 
prit  parti  dans  la  question  de  l'assemblée  des  notables ,  sifflant  les 
membres  favorables  au  cabinet,  applaudissant  les  opposants.  En 
conséquence,  le  roi,  contraint  de  se  prononcer  entre  rassemblée  et  le 
ministre,  congédia  ce  dernier.  Alors  les  séances  continuèrent  sans 
amener  rien  d'important,  et  se  terminèrent  à  l'amiable,  c'est-à-dire 
sans  résultat.  Cependant  le  peuple  s'était  éclairé  à  ces  discussions, 
et  il  n'en  désirait  que  plus  une  représentation  véritable. 

L'archevêque  de  Toulouse,  que  le  roi  haïssait  parce  qu'il  passait 
pour  athée,  fut,  par  l'influence  de  la  reine,  appelé  à  présider  le  con- 
seil des  flnances  ;  et  ce  prélat,  au  lieu  de  porter  au  parlement  tootei 
les  décisions  des  notables  pour  les  faire  enregistrer  à  la  fois,  les 
présenta  Tune  après  l'autre.  Alors  le  parlement,  élevant  des  diffi- 
cultés, se  déclara  incompétent  pour  enregi.ntrer  de  nouveaux  impôts, 
et  prétendit  qu'il  était  nécessaire  d'en  référer  aux  états  générani. 
Puis  lorsqu'on  eut  eu  recours  au  lit  de  justice  (1),  il  déclara  nul  toot 
ce  qui  y  avait  été  commandé.  Ce  fut,  à  vrai  dire,  le  premier  jour  de 
la  révolution.  Louis  XVi  exila  donc  le  parlement  à  Xroyes.  Alors, 
excité  sous  main  par  le  duc  d*Orléans,  soutenu  par  l'opinion  publi- 
que et  par  les  nombreux  jeunes  gens  de  la  bazoche  et  du  barreau , 
il  accusa  de  despotisme  le  roi ,  t  xamlna  les  droits  de  la  couronne, 
seiDa  parmi  le  peuple  des  idées  de  résistance  ;  et  le  peuple  Tapplaudit 
comme  son  éjxide  contre  le  despotisme,  le  proclamant  animé  d'un 
esprit  libéral,  tandis  que  ce  corps  s'opposait  à  toute  réforme.  Enfin, 
après  deux  mois,  on  en  vint  à  une  capitulation  également  hon- 
teuse pour  les  deux  partis,  c.ir  le  roi  renonça  à  d^^mander  l'irapôt, 
et  le  parlement  prol(»ngra  la  perception  du  vingtième. 

i/arciu'véqjie  de  Toulcnise  aurait  pu  détourner  l'attention  et  oc- 
cuper ailleurs  !'ar{1e'inhsespiiîs,cn  favorisaiît  les  patriotes  hollan- 
dais il  i.ns  la  izucrre  qui  était  alorsengagée;  mesure  qui  non-seulement 
aurait  été  c  )uforme  aux  idées  qu'il  avait  émises  comme  chef  de  l'op- 
piîsition  aiusi  qu'a  celh  s  du  peuple  et  des  i^cns  éclairés,  mais  qai 
pouvait  eu  outre  restituer  a  la  France  l'influence  politi(iUc  qu'elle 

1,  î.onis  XVI  rniviil  par  (es  parciles  :  Mcssirurs^  il  n'appcrtunl  i-omt 
(i  mon  parlvmviit  de  douter  de  mon  pouvoir  y  ni  de  celui  que  je  Inivi 
confié. 
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avait  perdue.  Il  aurait  été  appuyé  par  l'Espagne ,  rAutriche ,  la 
Russie,  entre  lesquelles  il  avait  été  parlé  d'une  quadruple  alliance, 
où  la  France  aurait  puisé  la  force  dont  elle  avait  tant  besoin. 

Il  n*osa  recourir  à  ce  remède  héroïque  ;  et  la  mauvaise  réus- 
site  des  affaires  de  Hollande  fit  perdre  à  la  France  la  considération 
que  lui  avaient  value,  au  commencement  du  règue  de  Louis  XVI , 
ses  succès  militaires  et  diplomatiques.  L'orgueil  national  fut  en 
outre  blessé  des  cris  de  joie  qu*en  poussèrent  ses  ennemis.  On  avait 
bien  triomphé  de  TAngleterre  dans  la  guerre  d'Amérique;  mais 
on  n'en  faisait  pas  un  mérite  au  cabinet,  attendu  qu'on  savait 
qu'il  avait  été  poussé  malgré  lui  à  jouer  le  rôle  de  libérateur. 

Tout  le  monde  voyait  que  la  France  courait  à  sa  perte,  par  suite 
des  erreurs  continuelles  et  progressives  d*un  ministre  incapable,  des 
intrigues  de  la  cour  et  de  la  faiblesse  du  roi.  Louis  XVI  annonça,  en 
séance  royale,  Tintention  de  convoquer  les  états  généraux,  et  pré-  1787. 
senta  à  l'enregistrement  deux  édits,  dont  l'un  créait  un  emprunt 
de  420  millions  à  réaliser  en  quatre  années,  et  dont  l'autre  rendait 
les  droits  civils  aux  protestants  (1),  nonobstant  l'opposition  des 
notables.  Le  parlement  les  enregistra  ;  mais  il  se  rétracta  ensuite 
quand  le  duc  d'Orléans  eut  protesté.  Le  roi  exila  le  prince,  à  qui 
la  persécution  donna  de  l'importance,  et  que  l'on  considéra  comme 
«  une  illustre  victime  du  pouvoir  arbitraire;  »  mais,  habitué  aux 
plaisirs  et  incapable  de  courage ,  il  négocia  bassement  son  rappel , 
qu'il  obtint ,  et  fit  au  roi  de  lâches  protestations,  sans  pour  cela 
suspendre  le  cours  de  ses  intrigues. 

A  ce  moment  le  roi,  qui  n'avait  pas  su  profiter  du  coup  d'État  de 
son  prédécesseur,  s'apprôta  à  en  frapper  un  nouveau.  Il  s'agissait 
de  réduire  les  membres  du  parlement  à  soixante-seize ,  distribués 
en  six  bailliages  qui  seraient  devenus  cours  d'appel ,  et  d'une 
cour  plénière  composée  de  l'élite  du  pays,  à  laquelle  auraient  été 
portés  pour  l'enregistrement  les  actes  de  l'autorité  royale.  L'ordon- 
nance n'était  pas  encore  promulguée ,  que  déjà  la  corruption  en 
avait  fait  paraître  une  copie.  On  vit  alors  pleuvoir  les  protestations  ; 
le  roi  fit  arrêter  en  plein  parlement  les  divulgateurs  de  la  mesure, 
et  ordonna  en  lit  de  justice  l'enregistrement  des  édits. 

Il  décréta  ainsi  le  despotisme,  mais  sans  l'avoir  bien  combiné, 
ni  s'être  assuré  des  moyens  de  je  soutenir.  La  noblesse,  oubliant 

(1)  Sauf  Tadmission  aux  charges  judiciaires  et  l*euseignement  public. 
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les  distinctions,  s'accordn  pour  résister.  Le  parlement  opposa  à  Tab- 
solutisme  une  déclaration  des  formes  constitutives  de  la  monarchie, 
en  ces  termes  :  «  La  France  est  une  monarchie  gouvernée  par  le  roi, 
conformément  aux  lois;  elles  établissent  :  l®  le  droit  au  trône  de 
la  maison  régnante,  de  mâle  en  mâle,  par  ordre  de  primogéniture; 
2®  le  droit  de  la  nation  de  consentir  librement  les  subsides,  aa 
moyen  des  états  généraux  ;  3®  les  coutumes  et  les  capitulations  des 
provinces  ;  4®  Tinamovibilité  des  magistrats  ;  5®  le  droit  des  cours 
de  vérifier,  dans  chaque  province,  les  volontés  du  roi  et  d'en  ordon- 
ner l'enregistrement,  seulement  en  tant  qu'elles  sont  conformes  aux 
lois  constitutives  de  la  province  et  aux  lois  fondamentales  de  l'État; 
6**  le  droit  de  tout  citoyen  de  n'être  traduit  que  devant  ses  juges  na- 
turels ;  7^  enfin  le  droit,  qui  est  la  garantie  des  autres,  de  n'être  ar- 
rêté que  pour  être  remis  Immédiatement  aux  juges  compétents.  > 

G*était  avertir  la  nation  de  ses  droits;  et  la  cour  avait  excité 
là  une  résistance  quMI  fallait  ou  ne  pas  provoquer,  ou  abattre.  D'£- 
prémesnil ,  qui  fut  arrêté ,  obtint  les  applaudissements  du  peuple. 
Plusieurs  magistrats  refusèrent  d'entrer  dans  les  bailliages,  appelés 
à  remplacer  les  parlements  déclarés  vacants.  Des  manifestations 
bruyantes,  des  scènes  de  violence  éclatèreat  en  plusieurs  endroits; 
des  clubs  se  formèrent  à  Paris,  des  cabinets  littéraires  en  Bretagne; 
partout  ce  furent  des  réunions,  où  l'on  s'entretenait  des  abus  à  dé- 
truire, des  réformes  à  introduire,  de  la  constitution  à  établir.  Le  gou- 
vernement ordonna  des  emprisonnements ,  qui  ne  changèrent  pas 
l'état  des  choses.  Les  soldats  qu'on  envoya  pour  calmer  les  esprits 
avec  des  baïonnettes  rencontrèrent  de  la  résistance,  soit  en  masse, 
soit  individuellement,  surtout  en  Bretagne  et  dans  le  Dauphiné. 
Louis  XVI,  qui  s'amusait  à  chasser ,  et  qui  ne  s'imaginait  pas  qu'il 
ejcislAt  des  volontés  plus  fermes  que  la  sienne,  fut  contraint  de  re- 
tirer Ipsdeux  édits.  Il  convoqua  les  états  généraux  pour  le  com- 
mencement de  mai  1 789,  en  invitant  tous  les  ordres  à  lui  adresser 
desavjs  sur  la  meilleure  manière  de  les  composer! 

Cependant  Tarchevêque  de  Toulouse,  contre  lequel  le  peuple 
s'emportait  en  invectives  comme  créature  de  l'Autrichienne,  avait 
continué  à  ne  rien  faire  de  bon.  Certains  fonds  affectés  par  des  gens 
de  bien  à  fonder  quatre  hôpitaux  et  à  secourir  deux  villages  ruinés 
s'étaient  trouvés  employés  par  lui  aux  besoins  du  moment ,  et  le 
trésor  restait  à  slc.  Il  résigna  alors  le  portefeuille,  etNecker  fut  sup- 
plié de  le  reprendre. 
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Son  ouvrage  Z>6  Vadminisiraiion  desjinanccs  (1784),  qui 
initiait  le  peuple  à  des  mystères  qu'on  voulait  lui  cacher,  avait  été 
prohibé  ;  il  s'était  répandu  en  conséquence ,  et  les  doctrines  qu'il 
contenait  avaient  été  approuvées  sans  exanaen.  Il  revint  donc  en 
triomphe  ;  et  son  premier  soin  fût  de  faire  casser  par  le  roi  toutes  les 
mesures  prises  ou  proposées.  Une  Joie  tumultueuse  éclata  en  voyant 
le  ministre  déposé  et  le  parlement  rétabli,  et  tout  respect  cessa  pour 
un  pouvoir  sans  volonté.  Des  attroupements  de  gens  affamés ,  de  'mûl 
vauriens,  de  contrebandiers,  se  formèrent  dans  Paris ,  où  ils  voci- 
féraient contre  le  roi,  maudissant  Marie- Antoinette  et  son  arche- 
vêque. Les  sentinelles  furent  insultées.  La  police,  par  un  mélange 
de  philanthropie  et  de  mépris  pour  le  peuple,  qu'elle  ne  croyait 
pas  capable  de  mouvements  sérieux,  voulant  n'employer  la  force 
qu'avec  ménagement,  opéra  avec  cette  hésitation  qui  aggrave  le 
mal.  Enfin,  plusieurs  personnes  furent  tuées.  Le  duc  d'Orléans  se 
mêla  à  cette  tourbe  déguenillée,  en  affectant  la  popularité. 

Le  pariement ,  qui  n'avait  pas  tardé  à  s'apercevoir  qu'il  aurait 
dans  la  classe  moyenne,  non  pas  des  auxiliaires,  mais  des  maîtres , 
refusa  d'enregistrer  la  convocation  des  états  généraux,  s'ils  ne  l'é- 
taient dans  les  formes  de  1614,  c'est-à-dire,  avec  le  droit  pour 
chaque  ordre  de  délibérer  séparément,  et  d'opposer  leur  propre  né- 
gation à  ce  qui  serait  proposé  par  les  deux  autres.  Cela  équivalait 
à  donner  garantie  aux  privilèges,  à  les  accroître  même ,  grâce  à 
l'appui  qu'ils  offriraient  an  roi.  Aussi  le  peuple,  les  philosophes,  les 
magistrats,  devinrent  hostiles  à  ce  corps  :  la  guerre  fut  déclarée  plus 
hardiment  aux  privilèges  ;  partout  on  entendait  parler  de  la  nation, 
des  droits  du  tiers  état,  de  la  tyrannie  d'une  noblesse  engraissée 
des  sueurs  du  peuple.  Des  nobles  de  bonne  foi  firent  cause  commune 
avec  le  tiers ,  des  nobles  de  mauvaise  foi  agirent  de  même  pour 
dominer,  lis  avaient  pour  chef  le  due  d'Orléans,  et  pour  partisans 
les  jeunes  gentilshommes  revenus  d'Amérique ,  les  gens  de  lettres, 
les  curés  de  campagne,  et  Necker  lui-même,  qui,  né  roturier,  ne 
pouvait  compter  sur  la  noblesse. 

Alors  ce  fut  à  qui  se  récrierait  ;  ce  fut  à  qui  répéterait  que  tout  était 
disposé  à  l'avantage  de  quelques-uns  et  pour  l'oppression  du  plus 
grand  nombre  ;  que  les  lettres  de  cachet  étaient  un  glaive  incessam- 
ment suspendu  sur  la  tête  de  chacun  ;  que  la  censure  enchaînait  la 
pensée  ;  que  la  justice,  rendue  dans  les  provinces  par  les  seigneurs 
féodaux,  dans  les  juridictions  royales  par  des  magistrats  qui  avaient 
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acheté  leors  charges  oa  qui  en  af  aient  liérité,  était  I 

irfiitnirr  impitoj  itilr  Qniiif  inïilijiiffiriTilcT^rrrkiiiif  qi  i  tf 
militaires,  elles  étaient  réserrées,  disait-on,  a  ecrtaioes  ciancs.  en 
même  a  an  petit  nombre  de  personnes.  Cétait  anx  nobtesqne  nc^e* 
naient  les  gréées ,  qai  se  eonTertissaîent  ensuite  en  propricles,  par 
roie  de  sor^  i  vance.  Les  prîTiléges  entraraîent  Tindoslne,  rendaient 
llmpdt  onére Qx  et  inégaJ  ;  les  deox  tiers  des  terres  appnrtenaieBt 
à  la  noblesse  et  ao  clergé,  arec  exemptions  et  immnnites  ;  tontes  ies 
charges  pesaient  sor  le  peu  qui  restait  entre  les  mains  do  pcvple,  en 
outre  des  différents  droits  féodaux  :  serritude  des  chasses  ,  dimes 
du  clergé  et  corvées.  Si  le  seigneur  se  trouvait  en  retard  poor  Ha- 
p6t  ou  pour  les  dons  gratuits,  il  était  protégé  par  ses  priviieges; 
de  la  la  nécessité  de  déployer  plus  d'exigence  et  de  rigneor  avec  les 
plébéiens,  lîTrés  au  bon  plaisir  des  exacteurs  et  desgmsde  finan- 
ees.  C'était  la  classe  ouTrière  par  ses  sueurs,  c*étaiait  les  com- 
mcrçaots  par  leur  industrie,  et  les  gens  de  lettres  par  leurs  lu- 
Bières,  qui  faisaient  la  prospérité  du  pays;  et  cependant  de  quelle 
considératioo  jouissaient-ils  ? 

Ces  idées  étaient  publiées  ouvertement  dans  les  liTrei.  Le  eoata 
d*£otraigues  prêcha  la  république  dans  le  Sinon,  no»,  et  déclara 
que  les  rois  et  la  noblesse  héréditaire  étaient  le  pire  fléau  de  Dieu. 
Sîeyes,  révolutionnaire  adroit,  établit  clairement,  dansTouvrage 
intitulé  Qu  est-ce  que  le  tiers  etati  les  rapports  des  classes  entre 
elles,  cl  relativement  à  la  Dation.  Il  signala  lune  des  causes  les  plus 
fortes  de  la  révolution,  sinon  la  principale,  en  disant  :  -  Les  em- 
plois lucratifs  et  honorifiques  sont  occupés  par  des  membres  de 
Tordre  privilégie.  Lui  en  ferons-nous  un  mérite?  Oui,  si  le  tiers 
état  avait  refuse,  ou  n'était  pas  en  état  d'exercer  ces  fonctions  ;  mais 
il  en  est  tout  autrement.  Cependant  cet  ordre  a  été  frappe  d'interdit; 
on  lui  a  dit  :  Quels  que  soient  tes  services,  quels  que  soient  tes 
talents,  (y  iras  jusque-là  et  pas  au  delà;  il  n'est  pas  bon  que  tu 
sois  honoré.  Les  rares  exceptions  ne  sont  qu'une  raillerie  ,  et  le 
langage  usité  en  de  telles  occasions  est  une  insulte  de  plus.  »  La 
conclusion  était  :  Le  tiers  état  ne  fut  rien,  il  veut  être  quelque 
chose;  il  doit  être  tout.  Et  lorsque  Sieyes  s'exprimait  ainsi,  ies 
deux  tiers  du  sol  étaient  la  propriété  de  la  noblesse  et  du  clergé. 
Dans  Tappiication,  il  se  laissait  entraîner  à  des  utopies.  Mais  Mi- 
rabeau, Talleyrand  et  lui  sentaient  qu'il  n'était  possible  d'ame- 
ner le  pays  à  la  condition  qu'il  avait  indiquée  que  par  une  révolu- 
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tien  (1).  La  Fayette,  entendant  dire  que  le  duc  d'Harcourt,  gou- 
verneur du  Dauphin,  lui  enseignait  l'histoire  de  France  :  Il  ferait 
bieUf  reprit-il,  de  la  commencer  à  1787. 

La  réunion  des  trois  ordres  à  Vizille,  en  Dauphiné,  fut  le  vé- 
ritable prologue  de  la  révolution;  car  le  secrétaire  Mounier  y  fit 
adopter  les  trois  grands  principes  delà  rénovation  politique  démo- 
cratique, savoir,  que  les  députés  du  tiers  état  seraient  en  nonobre 
égal  à  celui  des  deux  autres  ordres  ensemble,  que  le»  trois  ordres 
délibéreraient  en  commun ,  et  que  Ton  voterait  par  tête. 

Necker,  enorgueilli  d'un  triomphe  populaire  et  enivré  par  les 
applaudissements  de  sa  coterie,  déparait  par  un  faste  de  vertu  des 
vertus  réelles  (2),  et  croyait  pouvoir  guérir  la  gangrène  avec  du 
miel.  Mais  il  ne  trouva  pas  100,000  livres  dans  le  trésor,  quand  il 
fallait  plusieurs  millions  chaque  semaine  pour  les  dépenses  urgen- 
tes; puis,  une  grande  disette  étant  survenue,on  eut  besoin  de  70  mil- 
lions pour  lui  faire  face.  Il  lutta  une  année  contre  toutes  les  diffi- 
cultés, en  redoublant  d'efforts,  sans  recourir,  comme  la  première 
fois,  au  charlatanisme  ;  mais  il  ne  vint  pas  pour  cela  à  bout  de  re- 
mettre les  choses  dans  un  état  satisfaisant. 

Financier  seulement,  il  ne  songeait  pas  à  des  réformes  politi* 
ques.  Il  considérait  le  déficit  comme  un  mal ,  et  non  comme  un 

(1)  «  Si  l'on  soolient  d'un  côté  que  la  naliou  n'est  pas  faite  pour  son  chef, 
quelle  folie,  de  l'autre  cùté,  de  vouloir  qu'elle  soit  faite  pour  quelques-uns  de 
ses  membres!...  Toufesces  familles  qui  conservent  la  folle  prétention  de  sortir 
de  la  ra«A  des  conquérants  et  d'avoir  hérité  de  leurs  droits ,  pourquoi  le  peuple 
ne  les  renverrait-il  pas  dans  les  forôls  de  la  Franconie.^...  N'est-ce  pas  une  vé- 
ritable aristocratie,  là  où  les  états  gt^néraux  ne  sont  qu'une  assemblée  clérico- 
nobiliaire  judiciaire?  Qu'est-ce  que  le  llcrs-état?  » 

(3)  «  Obstiné  dans  certains  principes  de  morale  très-justes  en  eux-mêmes 
(ni  Pfa/onis  repttbUca)^  qu'il  avait  continuellement  à  la  bouche,  il  en  faisait 
sans  cesse  l'application  pratique  (m  Romulifœce);  application  qui  se  trouvait 
trop  souvent  en  sens  inverse  de  ce  qu'aurait  réclamé  l'clat  des  choses  jugé  au 
vrai.  Ainsi  il  disait  un  jour  à  Mirabeau  :  Vous  avez  tant  d'esprit,  que  tôt 
ou  tard  vous  reconnaîtrez  que  la  morale  est  dans  la  nature  des  choses. 
Le  caustique  Mirabeau  dut  rire  dans  ses  barbes  à  c«'tte  grave  apostrophe,  sur 
laquelle  il  se  sera  bien  gardé  d'élever  le  moindre  doute.  Puis  il  y  avait  du 
vague  dans  ses  idées,  de  l'exagération  romanesque  dans  sa  sensibilité,- de  l'il- 
Inmiiii.^mc  dans  son  Ame  et  dans  ses  opinions.  »  Umixeci.,  Examen  critique 
de  Vouvtage  posthume  de  madame  de  Slaèl,  t.  II,  p.  19. 

Tout  le  monde  sait  que  cette  dame  lut  un  ardent  panégyriste  de  son  père  ,  ' 
dont  qui  Iques  défauts  lui  étaient  échus  en  béijtage,  et  qu'elle  le  représente 
comme  un  liéros  quand  il  triomphe,  comme  un  martyr  quand  il  succombe. 


»  Juillet 
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wyntpXàmey  et  il  ne  Toolait  qoe  combler  le  Tide  ém  trésor.  11  est 
certain  qoe  la  France  poaTait  bien  sopplëer  aa  manque  de  rere- 
nus;  mais  le  peuple,  misérable  et  déjà  chargé  ao  delà  de  ses 
moyens,  ne  le  poovait  pas  :  tonte  alimentation  dlflapôts  Faorait 
aecablé,  attendu  l'iniqnitéde  la  répartition.  Les  remèdes  tentés 
Jnsqne-là  ne  safllsaient  donc  plos;  il  foliait  ondiangemefit  total  du 
système  financier,  c'est-à-dire  soulager  le  pauTre,  et  faire  parta- 
ger aux  richei  le  fardeau  des  impôts.  Or,  cela  ne  pooTait  être  opéré 
qoe  par  i*autorité  extraordinaire  des  états  généraux. 

Comme  leur  convocation  ne  dépendait  plus  de  Necker,  il  aurait 
dû  prendre  ses  mesures  pour  que  les  députés  arrivassent  à  rassem- 
blée, non  avecdes  tètes  échauffées  et  des  connaissances  incertaines, 
mais  disposés  à  réaliser  les  réformes  réclamées  par  le  plus  grand 
nombre.  Si  un  ministre  fort,  après  avoir  communiqué  au  roi  son 
énergie  et  s'être  concilié  la  reine ,  avait  mis  à  profit  les  circons- 
tances, dompté  les  privilégiés  ;  et  si,  allant  au-devant  des  demandes 
de  la  nation,  il  eût  donné  un  large  statut,  et  satisfait  au  besoin  que  la 
nation  manifestait  d'intervenir  dans  le  gouvernement,  en  l'appelant 
à  discoter  ses  intérêts  dans  un  État  constitué,  la  France  ae  serait 
arrêtée  peut-être  sur  cette  pente  glissante.  Mais  il  aurait  fallu  pour 
cela  posséder  des  connaissances  profondes  et  une  volonté  tenace, 
n'avoir  peur  ni  de  la  cour,  ni  de  la  noblesse,  ni  des  gens  de  lettres.  Ce 
n'est  pas  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  ce  derai-philosophe,  financier 
pratique,  étranger  à  la  politique,  qui  portait  ombrage  à  la  cour  et 
qui  s'attirait  les  applaudissements  du  peuple,  non  parce  qu'il  lui 
faisait  des  concessions,  mais  parce  que  des  sentiments  tant  soit  peu 
populaires  dans  un  agent  du  pouvoir  lui  semblaient  une  merveille. 
A  In  suggestion  de  Necker,  le  roi  convoqua  de  nouveau  les  no- 
6     V  m'b  e    ^^^'^^  î  '"'^^^  ^"  n'entendit  que  des  discours  vagues,  où  se  trahissait 
le  manque  réciproque  de  confiance.  On  demanda  que  les  anciennes 
institutions  aristocratiques  fussent  conservées;  mais  les  novateurs 
l'emportèrent.  1!  fut  décidé  que  les  députés  du  tiers  état  seraient  en 
nombre  égal  à  ceux  des  deux  autres  ordres  réunis  ;  on  ajouta  ce- 
pendant qu'on  volerait  parordre;  décisions  qui  se  contrariaient,  et 
indiquaient  une  tnin^^aclion  qui  devait  être  suivie  du  triomphe  du 
tiers  état. 

Alors  la  Franciî  présenta  un  spectacle  inouï  :  tout  y  fut  en  mou- 
vement pour  l'élection  des  députés,  qui  devaient  renouveler  la  face 
du  pays.  Quoique  l'hori/on  fût  chargé  de  nuages,  une  confiance 
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générale  fit  que  les  esprits  s'abandouncrent  sans  remords  et  sans 
réserve  au  désir  d'un  avenir  meilleur.  Tous  voyaient  les  vices  du 
passé,  et  tous  croyaient  facile  de  les  corriger.  Le  clergé  se  plaignait 
de  l*incréduUté  croissante  :  il  faisait  droit  pourtant  à  plusieurs 
griefs  des  philosophes ,  proclamait  la  tolérance,  et  se  disposait  À 
supporter  sa  part  des  charges  publiques.  11  en  était  de  même  des 
nobles,  qui  espéraient  se  dédommager  de  la  perte  de  leurs  privilèges 
en  acquérant  le  pouvoir  politique,  comme  en  Angleterre.  Le  tiers 
état  osait  beaucoup,  parce  qu'il  se  sentait  soutenu  par  le  vœu  pu- 
blic; mais  enfin  il  se  réduisait  à  demander  Tégalité  devant  la  loi. 

Tous  confessaient  les  vices  de  l'absolutisme;  Malesberbes  avait 
dit  :  Nous  demandons  un  roi  législateur;  Dupont  de  Nemours  : 
La  cause  du  mal,  sire  y  est  que  votre  nation  n'a  pas  de  constitua 
tion.  Or  ce  roi  n'était-il  pas  le  meilleur  homme  de  France?  son  vœu 
n'était-il  pas  de  réformer  TËtat  et  de  rendre  ses  sujets  heureux? 

On  espérait  donc  une  constitution ,  et  les  esprits  s'occupaient  à 
l'esquisser,  en  y  introduisant  toutes  les  idées  proclamées  par  les 
philosophes.  Les  uns  adoptaient  les  limites  et  les  contre-poids  indi- 
qués par  Montesquieu  ;  d'autres  rêvaient,  avec  Rousseau,  l'égalité 
primitive;  ceux-ci  voulaient,  avec  Mably,  revenir  aux  temps  de 
Sparte  ;  ceux-là  ne  voyaient,  avec  la  Fayette,  rien  de  bien  qu'aux 
États-Unis  d'Amérique.  Mais  la  pensée  commune  était  d'égaliser 
les  conditions  en  présence  de  la  loi,  d'abolir  les  privilèges ,  d'al- 
léger les  charges  du  peuple,  de  réaliser  les  vagues  idées  de  justice 
et  de  bonheur.  Une  douzaine  d'axiomes  sur  ces  divers  points,  plus 
puissants  que  la  sagesse  des  siècles,  circulaient  dans  toutes  les 
bouches;  et  le  ton  résolu  dont  ils  étaient  prononcés  couvrait  ce  que 
les  connaissances  avaient  de  superficiel. 

Mais  qui  pouvait  redouter  un  conflit  ?  Le  roi  était  bon  et  conciliant  ; 
les  ministres  s'inclinaient  devant  l'opinion  publique;  le  parlement 
avait  convoqué  lui-même  les  états  :  si  les  vieillards  de  la  noblesse  et 
du  clergé  se  cramponnaient  aux  honneurs,  aux  titres,  aux  privilèges, 
la  jeunesse,  fière  de  porter  sur  sa  poitrine  la  décoration  de  Gincin- 
natus,  se  riait  de  leur  entêtement.  D'un  autre  côté,  les  grands  chocs 
naissent  de  convictions  profondes,  taudis  qu'on  se  laissait  géné- 
ralement aller  à  un  scepticisme  tolérant.  En  d'autres  temps  le 
sang  coula,  il  est  vrai;  mais  d'où  cela  provint-il?  De  ce  qu'on  ne 
savait  pas  alors  donner  de  bonnes  déiinitions,  tandis  que  désormais 
la  logique  de  Condillac  suffirait  pour  venir  à  bout  de  toutes  les 
passions.  Il  est  bien  vrai  que  depuis  quelque  temps  les  écrivains 
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faisaient  la  guerre  à  l'autorité  ;  mais  les  grands  bouleversements  ne 
vienneut  que  des  basses  classes  :  or  il  n*y  avait  pas  un  philosophe 
qui  eût  songé  à  elles  ;  elles  ne  lisaient  pas,  et  les  théories  proclamées 
n'étaient  pas  à  leur  usage  ;  d'ailleurs  toutes  ces  théories  s'accordaient 
à  ne  pas  vouloir  une  révolution  violente,  mais  un  progrès  pacifique. 
Ceux  même  qui  déclamaient  le  faisaient  par  exercice  de  style ,  sa- 
tisfaits s'ils  s'entendaient  applaudir^  ou  s'ils  pouvaient  s*attirer 
l'honneur  d'une  persécution. 

Ainsi  la  plus  heureuse  et  la  plus  tranquille  des  révolutions  allait 
écloredes  méditationsdes  philosophes  etdesvœuxdes  philanthropes. 
Les  doctrines  déjà  répandues  dans  les  hautes  classes  descendraient 
dans  les  rangs  inférieurs;  on  ferait  un  catéchisme  moral,  populaire, 
et  peu  étendu  ;  le  gothique  castel  de  la  féodalité  serait  remplacé 
par  un  élégant  édifice  dans  le  style  grec  ;  on  aurait  une  religion 
dégagée  de  superstitions,  et  le  bonheur  public  aurait  pour  base 
la  connaissance  générale  des  droits  de  l'homme. 

£n  effet,  le  parti  populaire  remportait  dans  les  élections ,  soit 
parce  que  la  noblesse  bretonne  refusa  d'envoyer  ses  dépotés,  par  le 
motif  qu'on  n'avait  pas  égard  aux  privilèges,  et  qu'on  avait  voulu 
le  doublement  du  tiers  état  ;  soit  parce  que  les  nobles  rendirent  un 
hommage  désintéressé  aux  vertus  et  au  savoir  de  plusieurs  mem- 
bres de  la  bourgeoisie.  Les  curés  eux-mêmes  forent  nommés  en 
plus  grand  nombre  que  les  évêques  et  les  gros  bénéficiers.  Kn 
Provence,  le  comte  de  Mirabeau  se  présenta  comme  candidat,  et  il 
fut  repoussé  par  les  nobles,  comme  déshonoré  par  sa  conduite; 
mais  il  fut  élu  avec  acclamation  par  le  tiers  état,  dont  il  devint 
l'idole  :  homme  étonnant  pour  tenir  les  masses  en  mouvement  sans 
les  laisser  tomber  dans  Texcès,  et  pour  obtenir  par  son  autorité 
propre  l'obéissance  qui  était  refusée  à  ctlle  des  magistrats. 

Que  ne  devait-on  pas  espérer  d'élections  aussi  désintéressées,  et 
des  mandats  donnés  aux  élus?  Les  questions  étaient  débattues 
dans  un  déluge  d'opuscules  ;  tous  se  montraient  certains  des  ré- 
sultats, et  de  là  vient  qu'on  était  plus  hardi  et  moins  modère. 

Mais  lorsqu'on  regardait  au  fond  des  choses,  on  reconnaissait 
combien  les  maux  etaiei.t  enracinés  et  les  nmèdes  difficiles,  au 
milieu  de  tant  de  dissentiments  entre  l'autorité  royale,  les  maximes 
parlementaires  et  lopinion  publique,  si  variable; et  Ton  s'effrayait 
en  songeant  que  ce  n'est  pas  une  tûcliesans  danger,  ni  d'une  exécu- 
tion peu  laborieu:rC,que  de  cliangi  r  toutes  les  habitudes  d'un  peuple. 

De  toute  manière  il  était  évident  que,  pour  peu  que  les  discussions 
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se  prolongeassent,  et  avec  elles  rinquiétude  publique  et  la  paralysie 
du  pouvoir^  le  peuple  interviendrait  pour  décider,  et  qu'il  devien- 
drait aussitôt  le  maître  des  événements.  Il  importait  donc  que  le 
roi  prit  les  devants.  Malouet,  député  de  l'Auvergne,  le  sentit^  et  il 
dit  à  Necker  :  «  N'attendez  pas  que  les  états  généraux  demandent, 
«<  ou  qu'ils  commandent  ;  hâtez- vous  d'offrir  tout  ce  que  les  bons 
«  esprits  peuvent  désirer  raisonnablement.  N'entreprenez  pas  de 
«  défendre  ce  que  l'expérience  et  la  raison  publique  démontrent 
«  abusif  ou  vermoulu  ;  n'exposez  pas  au  hasard  d'une  délibération 
«  tumultueuse  les  bases  et  les  forces  essentielles  de  l'autorité 
«  royale  ;  donnez  large  carrière  aux  besoins  et  aux  vœux  publics, 
«  et  préparez-vous  à  repousser,  même  par  la  force,  ce  que  la  violence 
«  ou  Textravagance  des  systèmes  ne  pourraient  exiger  sans  jeter 
«  le  pays  dans  l'anarchie;  proposez  ce  qui  est  juste  et  utile.  Mais 
«  si  le  roi  hésite,  si  le  clergé  et  la  noblesse  résistent,  tout  est  perdu.  » 

On  était  loin  d'entendre  ainsi  les  choses  au  château.  Les  assem- 
blées se  conduisent  avec  un  fil ,  y  disait-on  :  quoi  de  plus  facile, 
dans  des  réunions  où  Ton  ne  suit  pas  un  plan  arrêté,  que  de  susciter 
des  dissensions  entre  des  ordres  qui  déjà  se  regardent  de  travers? 
Alors  le  roi  dirait  ;  Ou  mettez-vous  d'accord^  ou  allez-vous-en  ; 
et,  après  avoir  montré  l'inutilité  de  l'assemblée,  il  la  dissoudrait, 
puis  redeviendrait  roi  absolu  comme  auparavant;  mais  ce  serait 
pour  répandre  avec  une  activité,  un  amour  tout  paternel,  sur  une 
nation  qui  depuis  si  longtemps  compte  au  nombre  de  ses  vertus 
l'amour  de  ses  rois,  des  bienfaits  qui  fussent  en  harmonie  avec 
les  progrès  du  siècle. 

Tant  cette  cour  frivole  se  berçait  encore  de  songes,  sur  le  point 
d'un  si  terrible  réveil  I 

C'est  sous  l'influence  de  ces  idées  que  les  états  généraux  s'ou- 
vrirent, le  5  mai  1789.  Ils  ne  firent  que  décréter  une  révolution 
qui  déjà  était  tout  accomplie.  De  ce  moment  commence  une  his- 
toire affligeante  et  magnifique,  que  nous  retracerons,  autant 
qu'il  nous  sera  donné  d'y  réussir,  dans  notre  dernier  livre;  et  cela, 
sans  jamais  nous  départir  de  cette  sincérité  qui  nous  coûte  bien 
des  amertumes,  mais  pas  un  repentir. 

FIN    DU    DIX-S£PT1KM£   VOLUME. 
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